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kLCIS  HISTORIQUE  DE  L'ARCHIPEL  BE 
TAÏTI. 

ciRos  est  incontestablement  le 
r  découvreur  de  Taïti.  Le  10 
1606 ,   il  fit  mouiller  un  bri- 
dans    un  de  ses  ports.    Ses 
nons  rapportèrent  que  les  in- 
avaient la  peau  basanée  ;  qu'ils 
grands  et  robustes,   armés 
lanres,  de  sabres  et  de  casse- tête 
bmSj  et  que  leurs  cases  étaient 
aous  des  cocotiers  au  bord' de 
Iner.  Après  quelques  heures  de  sé- 
invîtés  à  se  rendre  à  bord,- ils 
înt,  et  les  Espagnols  regagné- 
leur  chaloupe  a  la  nage.  Le  fait 
plus  remarquable  de  leur  séjour, 
^■t  qu'ils  virent  un  des  chefs  dont 
ilite  était  couronnée  de  plumes  noi- 
et  dont  la  chevelure,  à  demi- 
et  tombant  sur  ses  épaules , 
blonde.  Il  était  le  seul  parmi  les 
taiaires  qui  offirlt  cette  particula- 

Bcax  jours  après,  Quiros  mit  à  la 
'^^  laissant  à  cette  tle  le  nom  de 

M*  Uortdum.  (Qcsanib.)  t.  ht. 


Sagittaria  ne  fut  plus  revue  pendant 
le  long  espace  de  cent  soixante  ans. 

Après  avoir  été  sur  le  point  de  se 
perdTre  sur  le  banc  du  Dolphin,  Wal- 
lis  mouilla ,  en  juin  1767,  dans  la  baie 
de  Matavaî ,  où  «  le  premier  pavillon 

3u*on  découvrait,  dit  réloquent  auteur 
u  Génie  du  christianisme ,  était  celui 
de  lamort  qui  flotte  au-dessus  de  toutes 
les  félicités  humaines.  »  Il  parait  qu*il 
employa  trop  vite  le  mousquet  contre 
quelques  insulaires  indiscrets  et  turbu- 
lents. Aussi ,  peu  de  jours  après  son 
arrivée,  trois  cents  pirogues  chargées 
de  deux  mille  guerriers  s  approchèrent 
du  vaisseau  de  Wallis,  et  Fassaillirent 
d'une  grêle  de  pierres.  Quand  le  capi- 
taine anglais  vit  que  les  pirogues  se 
trouvaient  à  portée ,  il  Gt  feu  de  toutes 
ses  batteries,  et  balaya  en  un  clin 
d'œil  l'escadre  des  sauvages.  Quel- 
ques pirogues  plus  audacieuses  tentè- 
rent l'abordage  par  la  poulaine  ;  une 
pièce  portée  sur  l'avant  du  Dolphin 
(c'était  le  nom  du  vaisseau  monte  par 
Wallis)  les  fit  voler  en  éclats,  et  tua 
un  des  chefs.  Les  insulaires  deman* 
dèrent  la  paix;  mais  le  lendemain. 
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nouYelle  a^ession  de  leur  part,  noa- 
velle  mitraillade  de  la  part  des  Anglais. 
YfÈHWs  (MééXnxin  toutes  les  pirogues , 
Cilles  (jfjii  étaient  h  flot  et  celles  qui  se 
trouvaieilt  à  sec,  et  la  terreur  cimenta 
la  paix. 

Dans  son  séjour  dans  Ttle,  Wallit 
visita  plusieurs  chefs ,  tout  en  explo- 
rartt  lé  pays;  mais,  dans  sa  relation ,  Il 
ne  nomme  que  la  princesse  Obéréa , 
(Jbnt  le  vrai  nom' était  <^uria,  femme 
assez  belle,  d* un  maintien  agréable , 
honorée  des  naturels ,  et  âgée  de  plus 
(le  quarante  ans;  elle  habitait  une 
grande  case  de  trois  cents  pieds  de 
lontf  sur  quarante  de  large  et  trente 
de  hauteur ,  soutenue  par  cinquante 
et  un  piliers ,  et  située  à  une  demi- 
lieue  de  Matavaî.  Il  parait  que  Wallis 
joua  auprès  de  cette  princesse  le  rôle 
d'Énée,  bieoque  sa  Oidon  oe  rocher* 
chat  pas  les  honneurs  du  bâcher.  Après 
son  départ,  il  nomma  Ptle  du  nom  de 
Georges  Iff,  et  en  obtint  la  cession  en 
faveur  du  roi  d*Angleterre ,  si  on  doit 
ajouter  foi  à  la  gravure  de  sa  relation. 

En  avril  1768,  c'est-à-dire  un  an 
après.  Bougain ville  en  prit  possession 
pour  la  France.  Depuis  longtemps  on 
a  disposé  ainsi  des  pauvres  peuples , 
sans  s'occuper,  le  moins  du  monde,  ni 
de  leur  consentement  ni  de  leurs  avan- 
tages. Il  trouva  la  reine  Obéréa  déjà 
consolée  du  départ  de  son  infidèle ,  et 
vivant  maritalement  avec  Tou-Paîa, 
eraad  prêtre  de  Taîti,  quoiqu'elle  fût 
rcpouse  du  régent.  C*est  ce  Tou-Paîa, 
originaire  de  Raîatea,  qui  mourut 
à  Batavia,  au  retour  d'un  voyage  de  la 
Nouvelle«Zeeland  qu'il  avait  lait  à  bord 
du  vaisseau  du  capitaine  Cook. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  l'an- 
cien gouvernement  de  Taîti  ;  sans 
entrer  dans  de  nouveaux  détails,  il 
nous  suffira  de  dire  que  Voiin  (  Ven- 
i^nX)i  fils  du  roi ,  ayant  pris  le  titre  de 
roi,  Obéréa  était  devenue  la  reine 
mère,  et  le  r«i  O'Ammo,  son  époux, 
n'était  plus  que  régent.  Deux  dissions 
de  rtle  étaient  administrées  par  Tou- 
taha  et  Lapaî,  qui  étaient  n-ères,  et 
la  presqu'île  de  Taîa-EVabou  était  gou- 
vernée par  Wahi-Adoua. 

Bou^inville  eut  des  relations  d'ami- 


tié avec  Réti ,  chef  du  district  de  Hidi 
devant  lequel  il  était  mouillé.  Il  ref 
la  visite  de  Toutaba,  un  des  triumvj 
de  rtle,  qui  poussa  la  galanteriet 
désintéressement  et  ThcKSottalité, 
point  de  lui  offrir  une  de  sesjpl 
jeunet  et  plus  jolies  femmes.  Ce  To 
taha  avait  plus  de  six  pieds.  L'hab 
et  spirituel  navigateur  appela  1' 
Nouveile-Cythére  ;  mais  le  nom  im 
cène  de  Taîti  qu'il  fit  connaîtra 
PEurope,  prévalut  cette  fois.  No 
avons  donné  en  passant  le  récit 
Taltien  Otourou,  frère  du  chef  Ré 
qu'il  amena  à  Paris,  où  il  deroev 
une  année,  et  qui,  ayant  qvitté 
capitale,  s*emharqua  sur  le  BrUst^ 
qui  le  transporti  à  rtle  de  France  :  de 
il  devait  se  rendre  dans  son  île  avec 
brave  capitaine  Marion;  mais  Mario 
ayant  fait  échelle  au  fort  Dauphi 
établissement  français  insalubre 
nie  de  Madafçascar,*  Otourou  v  me 
rut  de  la  petite  vérole,  qui   fft  pé 

filus   tard   à  Londres  l'aimable  I 
iouien  Li-Bou. 

En  1769,  Cook  vînt  mouiller  à  11 
tavaî  pour  observer  le  passage  de  \ 
nus  sur  le  disque  du  soleil.  Les  in 
gènes  le  comblèrent  lui  et  les  siens 
prévenances  et  de  politesses,  et 
purent  explorer  le  pays  en  liberté 
avec  sécurité.  Il  eut  quelquefois  à 
plaindre  de  petits  larcins,  mais 
châtia  les  voleurs  d'une  manière  si  t 
rible  qu'ils  se  dégoûtèrent  du  inéti 

Peu  avant  le  départ  du  capital 
anglais,  deux  de  ses  marins  dt^rti 
sa  frégate.  Cook  s'empare  de  la 
mille  royale  et  de  plusieurs  chefs 
véritable  flibustier,  et  signifie  i 
indigènes  qu'il  les  gardera  ooii 
otages  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  raiw 
les  déserteurs  ;  oe  qui  ne  tarda  f 
Cook  les  punit  avec  la  sévérité  doi 
donna  si  souvent  des  exemples,  et  f 
dit  aussitôt  ses  otages -couronnés.  €f 
dans  ce  voyage  qu*il  prit  à  son  lu 
l'ex-grand  prâre  Toupaîa,  dont  BU 
avons  déjà  parlé. 

Cook  reçut,  avant  de  quitter  oc 
tie,  la  visite  de  Téroe,  roi  d'Eîméii 
visita  rtle  de  Wahine,  où  il  vit  le 
Ori ,  et  celle  de  Raîatea ,  où  le  vii 
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tari,  célèbre  guerrier  de  Borabora, 
KDQsait  sa  rieiliesse  sur  ses  lauriers. 

Depuis  le  âéç^rt  du  navigateur  an- 
giait,  Toutaha,  dévoré  d  ambition, 
touoiit  la  presqu'île  Taîarabou.  Mais 
il  nrvécut  peu  de^  temps  à  son 
tricMDptie  y  et  laissa  la  couronne  à  son 
fh. 

L'Espagnol  Bonecbea  mouilla  à  Taîti 
•  I77S  et  en  1773  ;  un  autre  Espa- 

Sl,  Langan,  y  laissa  im  déserteur, 
eou  plus  tara  le  favori  et  le  con- 
ioUer  dû  jeane  Wahi-Adoua  IL 

£a  avrd  1773,  Cook  retourna  à 
Tati,  et  mouilla  devant  Taîarabon, 
«V  il  passa  huit  jours.  Il  reçut  la  visite 
4e  Rrti,  chef  de  Hidia,  qui  ne  lui 
demanda  pas  seulement  des  nouvelles 
k  soa  frère  Otouroo,  le  passager  de 
fibugainville.  De  Taîarabou,  le  capi- 
taine anglais  reparut  à  Matavaî.  Là,  le 
loi  Otou  lui  Gt  la  réception  la  plus 
brillante.  Il  n^était  permis  à  personne , 
fu  même  à  son  père  O'Amino ,  de  se 
eoQvrir  devant  lui,  et  fous  les  assis- 
tvits  devaient  avoir  le  corps  nu  depuis 
la  t^  jusqu'à  la  ceinture.  Auprès  du 
roi,  Cook  retrouva  Potatou ,  quil  avait 
connu  dans  sa  première  relâche,  et  qui 
iai  témoi^ua  beaucoup  d*amiti^-  en 
toute  circonstance.  Potatou,  avec  sa 
taille  eigantesque,  semblait  dominer 
loute  l'assemblée.  Il  joignait  la  force 
àt  llilon  de  Crotone  a  la  beauté ,  à  la 
fàa  d'Antinous,  et  son  caractère 
(tait  d*uoe  douceur  extrême  (*).  La 
tâile  de  sa  femme  Pota-Tetera  était  de 
M[  pieds.  Durant  le  premier  voyage 
àt  Cook ,  elle  était  aevenue  la  sœur 
Itouahine)  de  cet  intrépide  marin. 
Fière  de  ce  titre,  elle  fit  une  visite  au 
capitaine.  La  sentinelle  anglaise  vou- 
lat,  obéissant  à  sa  consigne,  Tempé- 
cfaer  d'entrer  dans  sa  chambre  ;  mais 
tt  grenadier  femelle  prit  le  soldat  à 
ra^e<corps,  le  jeta  lestement  sur  le 
poalf  et  courut  triomphante  embrasser 
K>Q  frère  adoptif  le  capitaine  Toute. 
Cest  ainsi  que  Cook  était  nommé  à 
Taîti.         ^ 

L'année  suivante,  au  Koisd'ayril, 

n  Une  de  set  cuînes  égalait  en  grosseur 
k  ooi|i  du  matciol  le  plus  robuste. 


Cook  reparut  encore  h  Matayaf.  Il  j 
vit  Réti ,  qui  lui  demandait  tous  les 
jours  des  nouvelles  de  son  cher  ami 
Pouta  reri  (Roumain ville).  Il  râita 
le  vieux  roi  Ori  a  Wahine,  et  le  roi 
Oréo  à  Raïatea ,  où  H  laissa  son  aima- 
ble passager  Hidi-Hidi  (Olfklidée),  dont 
on  a  dit  rhistoire. 

Ce  fut  en  1777  gue  rillastre  Cook 
entreprit  son  troisième  voyage  à  bord 
de  la  Découverte  y  tandis  que  le  capi- 
taine Clerke  montait  la  fieMohUUm.  Il 
parut  av(  c  les  deux  vaisseaux  de  Tex- 
pédition  devant  la  presqutle  de  Taîa- 
rabou, où  régnait  y^ahi-Adoua,  frère 
de  Wahi-Adoua  IL  De  Taîarabou,  il 
se  rendit  à  Alatavaî  en  septembre, 
passa  à  Eîméo,  où  régnait  Wahine, 
relâcha  à  Wahine,  que  gouvernait 
Tnïri-Taîria ,  et  y  débarqua  le  célèbre 
Mai,  son  ami  et  son  protégé,  dont  on 
a  dit  Phistoire. 

Dans  r intervalle  des  voyages  du 
grand  navigateur ,  le  jil  novem'bre  1 774, 
le  capitaine  espagnol  Domingo  Bone- 
chea  mouilla  avec  deux  bâtiments  à 
Watou-Tera  dans  la  presqirtle  de 
Taîarabou.  Il  amenait  oeux  mission- 
naires envoyés  par  le  vice-roi  du 
Pérou.  Le  roi  Otou,  et  surtout  Tarii 
Wahi-Adoua ,  Taccuei Mirent  parfaite- 
ment. Après  avoir  laissé  les  deux  mis- 
sionnaires confiés  à  la  protection  de 
Tarii,  Bonechea  reniit  à  la  voile  pour 
visiter  quef(]ue8  autres  points  de  l'ar- 
chipel, et  à  son  retour,  le  26  janvier 
1775,  il  mourut,  et  fut  enterré  au^ 
pied  de  la  croix  de  la  mission.  En  effety 
en  1777,  époque  de  la  dernière  relâche 
du  capitaine  Cook  à  Taîti,  il  apprit 
que  deux  vaisseaux  y  avaient  abordé 
en  1774.  Les  naturels  lui  dirent  que 
ces  vaisseaux  étaient  venus  de  Rima, 
que  quatre  de  leurs  hommes ,  dont  un 
se  nommait  Matimay  avaient  été  lais- 
sés dans  nie;  mats  que  les  mêmes 
bâtiments  les  avaient  repris  à  leur  bord 
dans  une  seconde  relâche,  pendant 
laquelle  le  commandant  de  cette  expé- 
dition ,  que  les  habitants  nommaiest 
Oridéy  mourut,  et  fut  enterré  dans 
nie,  et  que  le  capitaine  et  les  mission- 
naires avaient  assuré  que  (^ock  était 
mort,  et  T  Angleterre  sujette  de  Ths- 
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pagii€.  Les  détails  que  le  capitaine 
Goôk  put  recueillir  de  la  boydie  des 
naturels,  et  la'  découverte  d*une  croix 
de  bois  sur  laquelle  on  avait  gravé  les 
mots  suivants  :  ChrUtus  vincU,  et 
Carokis  imperat,  1774,  le  portèrent 
à  conclure  que  ces  bâtiments  apnarte- 
naient  à  la  marine  espagnole,  et  étaient 
sortis  du  port  de  Lima,  capitale  du 
Pérou;  mais  le  cabinet  de  Madrid, 
soit  insouciance,  soit  politique ,  avait 
gardé  le  silence  sur  ce  voyage.Toutefois 
ce  mystère  est  cnGn  connu ,  grâce  à  la 
gazette  du  eouvernement  de  Calcutta, 
capitale  de  1  Inde  britannique,  qui  en  a 
donné  la  relation. abrégée,  d'après  un 
journal  que  son  éditeur  tenait  du  ca- 
pitaine Dillon,  lequel,  rédigé  par  un 
Espagnol  de  Lima,  nommé  Manuel 
Rodnguez ,  contient  plusieurs  particu- 
larités qui  ne  permettent  pas  de  douter 
qu*il  ne  s'agisse  du  voyage  dont  parle 
le  capitaine  Cook.  Ce*  journal  inédit 
était  resté  entre  les  mains  de  la  veuve 
de  Rodriguez,  et  le  capitaine  Dillon 
l'obtint  d'elle  à  Valparaiso  (Chi.i). 
Rodriguez,  le  Matima  des  Taîtiens, 
ayant  acquis  quelques  connaissances 
de  leur  langue ,  avait  été  désigné  pour 
accompagner  une  mission  partie  de 
Callao,  et  destinée  pour  les  îles  de 
Taîti.  Le  but  de  cette  mission  était  la 
conversion  des  naturels  à  l'aide  de 
c|uelaues-uns  d'entre  eux  qui  avaient 
été  baptisés  à  Lima.  Deux  moines 
étaient  au  nombre  des  missionnaires 
qui  mirent  à  la  voile  de  Callao  sur  le  Ju- 
piter; ils  débarquèrent  à  Taîti  le  15  no- 
vembre suivant.  Ils  bâtirent  une  mai- 
son à  Odjetatira  (Ohitepeha),  et  la 
croix  trouvée  par  Cook  était  devant 
cet  édifice.  Le  commandant  de  la  fré- 
gate, qui  mourut  pendant  la  seconde 
relâdie,  s'appelait  don  Domingo  Bone- 
chea,  nom  oui  n*a  pas  plus  de  rap- 
port avec  c(jui  d'Oridé,  que  Matima 
avec  Rodriguez  (*). 

Les  vaisseaux  quittèrent  l'tle  le  28 
janvier,  laissant  les  deux  moines  Padre 

■  (*)  Nous  soupçonnons  que  ces  noms  étaient 
ceux  de  leurs  tayos,  avec  lesquels  ils  avaient 
échangé  les  \xiox%^  suivant  l'usage  des  Poly- 
uésiens. 


Hirronimo  et  Padre  Narcisso ,  VU 
prête  Rodriguez  et  un  domestique, 
missionnaires  firent  peu  d'efforts  | 
convertir  lesHiaturels,  et  n^obtin 
aucun  succès.  Rodriguez  prétend  q 
manquaient  d'humanité  et  de  douo 

?u'ils  avaient  pris  du  chagrin  e* 
humeur  de  leur  position,  et  qu*i 
éprouvait  souvent  les  fiklieuz  elT 
ce  qui  réduisit  à  rien  ses  fonct 
d'interprète.  Pour  se  désennuya 
passait  la  plus  grande  partie  oe 
temps  avec  les  naturels,  et  paroou 
l'tle  en  tous  sens.  Il  n'avait  alors 
vingt  ans,  et  sa  jeunesse,  sa  vivac 
sa  gaieté,  et  la  connaissance  qu'il  a 
de  la  langue  taîiienne  paraissent  Vw 
rendu  cher  auv  habitants.  On  ' 
dans  le  récit  fait  au  capitaine  Co 
que  le  nom  de  ces  Espagnols  était 
pecté  parmi  les  insulaires,  et  le  jQ 
nai  prouve  que  Rodriguez  ne  possé 
aucune  connaissance  scientifique, 
qu*il  n'était  qu'un  observateur  ti 
superliciel. 

Au  retour  des  vaisseaux,  les  n 
sionnaires  demandèrent  à  quitter  11 
Rodriguez  se  rembarqua  avec  eux. 
revint  à  Callao  le  28  février  1776. 1 
moines  se  louaient  de  la  bicnveilla 
des  naturels,  et  ceux-ci  trouver 
les  Espagnols  moins  durs  que  les  i 
glais. 

Cook  avait  a  peine  quitté  Tarcbil 
que  le  roi  Otou  épousa  Htdia,  se 
aînée  de  Motou-Oro;  ainsi  ces  d< 

E  rinces  furent  doublement  alliés, 
rent  étrangler  le  premier  enfant  < 
provint  de  cette  union,  pour  conser 
leurs  titres  ;  mais  Otou ,  ayant  voi 
sauver  son  second  enfant,  il  dut,  i 
près  la  loi  du  pays,  que  nous  avons  ( 
connaître  au  chapitre  Gouvernem 
et  Lois  y  abdiquer  la  couronne;  de  t 
nière  aue  Otou  devint  régent,  de  \ 

3u'il  était.  En  changeant  de  titre 
ut  changer  de  nom,  et,  après  fai 
des  essais ,  il  adopta  celui  de  Ponli 
(rhume),  par  aHusion  à  un  rhui 
qu'il  avait  contracté  à  la  suite  des  oo 
bats  qu'il  avait  livrés  à  ses  adversain 
Son  (ils  devint  Pomare^II.  La  na 
sance  de  cet  enfant  fut  Poccasion  dy 
rupture  entre  le  roi  et  la  reine.  Uid 


OCÉAKIE. 


JRme,  belle  et  ip^nde  femme,  douée 
rooe  figure  animée  et  spirituelle, 
~\me  imagination  ardente  et^volup- 
taeose,  et  d'un  tempérament  de  feu , 
fiitta  son  royal  époux  par  dépit,  et 
nrtout  pom^  se  livrer  à  des  déDorde- 
Beols  tels  qu^on  pourrait  la  surnom- 
■erla  MessaSnede  Taîti.  Cependant, 
■algré  sa  complaisance  ou  plutôt  son 
iadnl^eooe,  Pomare  I*'  ne  peut  être 
ttoiparé  à  Qaude  ;  et  sa  femme  lui 
Rsta  fidèle  sous  le  rauport  politique. 

Onze  années  s^écoulerent  sans  qu*au- 
no  navire  abordât  à  Taîti.  Le  premier 
fjri  V  parut  fut  le  Loch/  Penrhyu,  ca- 

rîne  Sever,  en  17H8;  il  était  chargé 
trans^rt  de  la  colonie  qui  venait 
4e s'établir  sur  la  Nouvelle-Galles  du 
Sod,  et  mouilla  dans  la  baie  de  Matavaî 
fMr  procurer  des  vivres  frais  à  son 
e^tpa^e^  infecté  du  scorbut.  Pomare  I" 
mt  tres-géoéreax  envers  le  capitaine 
Serer,  qui  vit  Hidi-Hidi,  et  apprit  la 
■ort  de  Maî  et  des  deux  Zeelandais 
ftte  Cook  avait  amenés  avec  lui ,  ou 
fiutôt  qui  avaient  suivi  Maî.  Il  laissa 
Qorer  aux  insulaires  la  mort  horrible 
de  nilostre  capitaine  Cook,  dont  ceux- 
ci  lui  demandaient  à  chaque  'instant 
4es  nouvelles. 

Bligfa ,  commandant  du  Bounty,  pa- 
ivt  à  son  tour  à  Matavaî.  Pour  ne  pas 
BOUS  répéter,  nous  renvoyons  à  Tarti- 
|<lede  l'arbre  à  pain  le  récit  aussi  im- 
I  lortant  que  curieux  de  sa  relâche ,  de 
I  tt  mission  et  de  ses  malheurs.  Nous 
!^ioiitfroos  seulement  que  parmi  les 
[léroltTs  du  Bounty  qui  reparurent  à 
iHaUTaî  ie  22  septembre  1789,  seize 
^iéfaarqués,  ^ui  ne  voulurent  pas  suivre 
[kors  coroplicfs  à  Pitcairn ,  s  établirent 
iô.  Chunâ^îU,  ancien  maître  d'armes 
I  i  bord  du  navire  de  Bligh ,  se  rendit  à 
1 7&rabou  auprès  de  Wani-Adoua ,  dont 
;ii  devint  le  favori.  Après  la  mort  de 
fttchef,  il  fut  nommé  son  successeur, 
i<t  il  était  sur  le  point  de  régner  sur 
'tttte  presqu'île,  quand  Titômpson, 
[  ^ore  de  jalousie  et  d'ambition ,  le 
[toa  d'an  coup  de  fusil.  Mais  les  insu- 
bifcs  vengèrent  leur  nouveau  roi,  et 
InuBolèrent  son  assassin.  Un  enfant 
I  et  quatre  ans  monta  sur  le  trône  de 
Tatarabou. 


Quelques  années  après ,  le  capitaine 
Edwards,  de  la  frégate  la  Pandora, 
vint  réclamer ,  au  nom  de  son  gou- 
vernement, les  révoltés  du  Bounty; 
ils  furent  livrés  par  les  insulaires,  mal» 
gré  les  sollicitations,  les  pleurs  et  les 
cris  des  veuves  et  des  orphelins  taî- 
tiens  qu'ils  étaient  obligés  d'abandon- 
ner. A  cette  époque,  Pomare  1",  qui 
depuis  longtemps  avait  conçu  le  projet 
de  voir  Thurope,  fut  sur  le  pomt  de 
suivre  le  capitaine  Edwards.  Son  frère 
Ara-Piha  parvint,  avec  beaijRx>up  de 
peine,  à  empéclier  son  départ. 

Le  célèbre  explorateur  Vancouver 
aborda  à  Taîti  avec  ses  navires.  Cet 
ancien  compagnon  de  Cook  trouva 
l'archipel  déchu  de  sa  première  splen- 
deur. La  population  avait  considéra- 
blement décru  par  les  guerres  intérieu- 
res, et  surtout  à  cause  des  maladies 
honteuses  importées  parles  Européens. 
Il  assista  à  Tavénement  au  trône  de 
Pomare  IL  II  remarqua  qu'un  f^r^nd 
nombre  de  mots  de  la  langue  taîtienne 
avaient  été  changés,  ^et  que  ces  mots 
étaient  rif^oureusement  interdits. 

La  MathUcUiy  capitaine  Weasterbead, 
en  1792,  le  Dedalus ,  capitaine  New, 
en  1793,  la  Jenny  et  la  Britannia^ 
en  1791,  et  en  1797  le  IMfy  capi- 
taine Wilson,  chargé  de  placer  des 
missionnaires  sur  les  principales  îles 
de  la  Polynésie,  mouillèrent  à  Taîti. 

L'arrivée  des  missionnaires  com- 
mença la  révolution  dans  l'tle.  Le 
sranà  prêtre  Mani-Mani  fut  assez 
désintéressé  po'ur  se  déclarer  en  leur 
faveur,  et  ces  apôtres  se  mirent  sur- 
le-champ  à  l'œuvre.  Une  cérémonie 
solennelle  eut  lieu  le  16  mars  1797 
en  présence  des  chefs  Pomare  l*',  la 
princesse  Hidia,Mapaî,  et  Haîtia,  chef 
de  Matavaî.  Le  roi  Pomare  II  Gt  ces- 
sion aux  missionnaires  du  territoire 
de  ISIatavaî,  séjour  tort  agréable  (voy. 
pL  153  et.  154).  Après  la  cérémonie, 
on  construisit  une  maison  commode 
pour  les  apôtres ,  cinq  femmes  et  deux 
enfdhts,  et  le  Z>t/j!/' remit  à  la  voile 
pour  Tarchifiel  de  Nouka-Hiva. 

Le  Z)î/jQ^' reparut  à  Matavaî  le  6  juil- 
let de  la  même  année.  Les  missionnai- 
res étaient  satisfaits  des  traitements 
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qu'ils  éprouvaient,  maïs  ils  se  plai- 
gnaient du  petit  nombre  de  conversions 
quMIs  avaient  faites.  Le  neveu  du  ca- 
pitaine, après  plusieurs  explorations 
importantes  durant  cette  relâche,  aui 
fut  d*un  mois,  estima  que  la  popula- 
tion était  réduite  à  16,000  âmes. 

Le  6  mars  1798,  le  NautUuSy  ca- 
pitaine Bishoç,  aborda  à  Matavaî. 
Pomare  1"^  était  pour  les  missionnai- 
res ,  et  Pomare  II  leur  montrait  tout 
au  moins  de  Tindifférence. 

VÉliza  amena  à  Taîti  le  mission- 
naire Henry  et  Sa  femme.  Ils  annon- 
çaient le  rétour  du  Dujfayec  un  ren- 
rort  d'hommes  et  de  provisions  ;  mais 
quelle  fut  leur  douleur  quand  le  capi- 
taine Bumker ,  commandant  de  V Al- 
bion, leur  porta  la  triste  nouvelle 
ou'un  corsaire  français  s'était  emparé 
du  Du/ff  que  la  mission  de  Toiiça- 
Tabou  était  détruite,  et  que  les  mis- 
sionnaires avaient  été  en  partie  égor- 
gés par  les  indigènes  de  Ton^a  ,  et  en 
partie  forcés  de  quitter  la  mission. 

Le  Purpoise  apporta  dans  les  entre- 
faites des  présents  à  Pomare  II  de  la 
part  du  gouverneur  de  Port- Jackson , 
et  le  Roy cU- Admirai,  que  commandait 
encore  Wilson,  débarqua  bientôt  après 
huit  nouveaux  missionnaires.  L'espé- 
rance renaquit  dans  les  cœurs  de  tous 
les  ministres  de  l'Ëvaugile  et  de  leurs 
adhérents.  M.  Nott,  leur  chef,  par- 
courut rtle  entière,  se  livrant  partout 
à  la  prédication. 

Après  quelques  succès  et  quelques 
revers,  au  milieu  d'une  guerre  qui  ar- 
mait une  partie  des  chefs  et  des  insu- 
laires contre  Tautre,  à  travers  l'appari- 
tion de  plusieurs  navires  anglais,  entre 
autres  du  3/argaref,  capituiue  Byers, 
dont  le  subrécargue  Turnbull  nous  a 
laissé  une  relation  intéressante;  et  à 
la  suite  de  plusieurs  combats,  le  vieux 
flopaî,  père  de  Pomare  I**'',  mourut, 
regretté  des  étrangers  ainsi  que  des 
indigènes.  Le  roi  Pomare  1*^  perdit 
son  fils,  le  jeune  prince  deTaîarabou; 
lui-même  fut  frappé  de  mort  subite 
après  son  dtner,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Ce  roi  était  doué  d'une 
énergie  opiniâtre  et  d'une  rare  saga- 
cité. Il  avait  su  régner  jusqu'à  sa  mort, 


sous  le  nom  de  son  fils ,  et  malgré  les 
lois  du  pays.  La  vie  de  ce  monarque 
civilisateur  avait  été  un  long  combat, 
et  ce  fut  lui  qui  protégea  les  mission- 
naires en  toute  occasion.  Son  ûls  Po- 
mare II  lui  succéda. 

R  Pomare  II  (voyez  son  portrait 
p/.  158)  est  le  Clov'is,  le  Constantin 
de  Taîti  {*)  :  le  j)remier  il  embras» 
le  cliristianisme ,  et  l'archipel  s'em- 
pressa de  l'imiter.  Ce  roi  fut  toute  sa 
vie  un  fervent  néophyte  ;  il  se  voua  au 
progrès  du  culte  nouveau,  non-seule- 
ment comme  souverain,  mais  encore 
comme  apdtre.  On  luijloit  la  première 
traduction   de  l'Évangile  en  taîtion. 
Sous  lui,  la  religion  f'it  florissante, 
mais  non  pas  despotique  :  quand  les 
pasteurs  européens  voulurent  empié- 
ter, il  les  contint  et  les  limita.  Aussi 
nous  verrons  plus  tard  qu'il  fut  mé- 
diocrement regretté  par  eux. 
.  «  Jusqu'à  lui  les  prédications  des  mis-' 
sionnaires  n'avaient  eu  aucun  succès. 
Dans  tous  les  districts  où  ils  s'étaient 
présentés ,  on  les  avait  tournés  en  ri- 
dicule, quand   on  ne   les  avait  pas 
maltraités.    Les  naturels  riaient  de 
leur  Dieu ,  leur  disant  qu'il  n'était  que 
le  serviteur  du  grand  dieu  Oro,et 
qu'ils  ne  changeraient  pas  Tun  pour 
1  autre.  Quelquefois  même,  quand  un 
insulaire  tombait  malade  pendant  le 
passage  d'un  missionnaire,  on  accusait 
ce  dernier  de  maléfice,  et  on  le  forçait 
à  déguerpir  du  canton.    Malgré  ces 
obstacles,  la  mission  n'en  continuait 
pas  moins  son  œuvre  difficile.  En  jan- 
vier 180d,  on 'prépara  un  catéchisme 
détaillé,  et  au  mois  de  mars  suivant, 
on  adopta  l'alphabet  gui  servit  de  base 
aux  traductions  ultérieures. 

«  On  commençait  à  espérer  des  résul- 
tats plus  heureux ,  quand  la  trêve  in- 
définie  qui  régnait  entre  les  chefSi 
ayant  été  brusquement  ron^pue  ,  fit 
place  à  de  longues  et  déplorables  bos* 

(*)  On  doit  les  paragraphes  suivants, 
marqués  d*uii  guillemel  et  rè&uiués  deToa- 
vrage  d'EIlis ,  ju^squ'à  celui  qui  commeiM» 
ainsi  :  Pomare  II  ne  commença  (sauf  deni 
épîtresdu  roi  Pomare  I(),  i  M.  Ra^baud, 
narrateur  élégant  du  Toyage  pittoroi^ 
autour  du  monde. 
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Anmofï  de  juin  1807,  les  trou* 
royales  tombèrent  à  l'iiKprovist« 
le  district  d'Ati-Hourou ,  rava- 
Mnot,  massacrèrent  tout  devaot  el- 
V^dussèrent  la  population  entière 
m  les  montagnes ,  et  se  retirèrent 
leB  cadavres  qui  furent  portés 
fe6  autels  d*Oro  (voy.  pL  157). 
horrible  expédition  ne  fut  pas 
ump  expiée.  Les  chefs  d*Ata» 
méditaient  depuis  longtemjps 
Ten|K»ance  ;  mais  elle  éclata  enfin 
rt  complète.  Avant  Texplosion 
I,  tes  misziionnaires  avaient  pu 
Rtirer  sur  le  navire  anglais  Perse- 
y  qui  se  trouvait  alors  mouillé 
la  raiJe.  Le  pasteur  Nott  ne  se 
à  bord  que  le  dernier,  ayant 
tenter  un  dernier  effort  auprès 
rebdles  pour  les  concilier  avec 
U  écnoua. 
•Alors  commença  la  guerre  désas- 
^  connue  dans  les  annales  de 
sous  le  nom  de  Tamal  rahi  ia 
i-RcAa  (grande  guerre  de  Ara- 
Rala }.  Le  dief  des  insurgés  était 
aucien  ministre  du  roi ,  alors 
rude  adversaire,  et  le  guerrier 
redouté  de  tout  Tarchipel.  Son 
seul  était  un  gage  de  victoire. 
i  il  quitta  le  parti  de  Pomare, 
i  le  tint  pour  battu  ;  il  en  versa 
brmes  de  douleur.  Cependant  il 
^lut  pas  renoncer  à  la  partie 
combattre.  Conseillé  par  le  grand 
d'Oro,  il  prit  m^nie  Tinitiative  : 
qua  son  adversaire  qui  avait 
^e  du  nombre  et  de  la  posi- 
;  omis  vivement  ret)oussé ,  ii  fut 
'  de  ^enfuir  jusqu'à  Paré,  où  il 
it  pas  rennemi.  Il  quitta 
r  et  se  réfugia  à  Wahine,  où  les 
'res  avaient  déjà  diercbé  un 

"^Titî  et  Taîarabou  appartenaient 

ttbciles;  aucun  chef  de  marque  ne 

'taitait  plus  pour  les  leur  dispu- 

Uur  premier  acte  de  possession 

e  de  sang  et  de  ravages  ;  ils 

.  les  districts  de  Paré  et  de 

sii  ravagèrent  les  habitations 

tbeftdu  parti  noyai,  saccagèrent 

''^saement  des  missions,  pillèrent 

^"^'^    [uelque  valeur,  fondèrent 


les  caractères  d*imprimerie  en  ballet» 
et  roulèrent  les  livres  en  cartouches, 
enlevèrent  les  armes  existantes,  ou  en 
fabriquèrent  d'étranges  avec  les  us* 
tensiles  de  cuisine.  Enivrés  par  k 
succès,  ils  espéraient  davantage  en- 
core ;  ils  épiaient  Toccasion  d'enlever 
le  premier  navire  qui  se  serait  pré- 
senté, apr^  en  avoir  massacré  les  ofQ* 
ciers.  Ce  coup  de  main  eut  lieu  en 
effet  sur  le  schooner  f'énus.  qui  ne 
put  être  prévenu  à  temps  du  pml; 
mais  le  bonheur  voulut  que  l'équipage , 
au  lieu  d'être  égorgé  sur-le-champ, 
fut  réservé  aux  sacrifices  du  dieu 
Oro,  ce  qui  donna  le  temps  à  VUra- 
nia,  navire  anglais  qu.  survint,  de 
sauver  tout  des  mains  de  ces  barbares, 
hommes  et  navire.  La  place  n'était 
plus  tenable.  A  l'exemple  de  Taîti ,  les 
autres  ties  étaient  tourmentées  par 
des  factions  turbulentes  et  diverses  : 
une  étincelle  avait  incendié  toutes  ces 
têtes  guerrières,  et  désormais,  au 
milieu  de  ces  querelles  flagrantes,  des 
ministres  de  paix  n'avaient  plus  de  rôle 
à  jouer.  Aussi,  le  26  octobre  1809, 
tous  les  ministres  quittèrent-ils  l'ar- 
chipel pour  se  rendre  à  Port-Jackson. 
On  ne  laissa  que  deux  pasteurs,  Hay- 
wood  à  Wahine ,  et  Nott  à  Kiméo. 

«Ce  demierfit  alors  sa  plu^  grande 
et  sa  plus  décisive  conquête  ;  ce  fut  la 
guerre  qui  la  lui  valut.  Déf)ossédé,  nial- 
neureux,  abattu,  Pomare  vivait  à  Eînico 
sans  espoir  pourTavenir,  sans  conso- 
lation pour  le  présent.  Il  se  trouvait 
dans  uue  situation  d'esprit  favorable  à 
un  enseignement  religieux.  Le  dieu 
Oro  se  déclarait  contre  lui  ;  le  dieu 
chrétien  pouvait  lui  être  propice.  Tel 
éta*t  largument  religieux  ;  Targument 
politique  avait  un  côté  plus  péremp- 
toire  encore  :  la  puissance  anglaise 
secourrait  sans  aucun  doute  un  roi 
dirétien,  et  le  réinstallerait  sur  son 
trône.  Que  ce  fût  par  l'un  ou  par  ren- 
tre de  ces  motifs,  ou  que  ia  foi  lui  fttt 
venue  d'en  haut ,  Pomare  n'en  devint 
pas  moins  un  catéchumène  du  pasteur 
Nott,  appliaué  comme  un  adolescent, 
apprenant  a  lire  et  à  écrire  pour  ne 
nen  Ignorer  des  dogmes  chrétiens. 
Quand  un  homme  de  cette  importance 


LUiMVERS. 


eut  donné  Texemple ,  les  Insulaires  le 
suivirent  à  Tenvi,  et  bientôt  Eîméo 
compta  une  foule  de  baptêmes  et  de 
conversions.  Le  prosélytisme  alla  si 
bien  et  si  vite,  que  (e  pasteur  Nott  ne 

Sut  plus  suffire  à  Tégiise  nouvelle  ;  il 
emanda  des  aides,  et  ses  collègues 
revinrent  à  ESméo  au  commencement 
de  1813. 

«A  leur  retour,  Pomare,  voyant  que 
les  éléments  existaient  pour  une  grando- 
'  péripétie  religieuse ,  résolut  de  consa- 
crer par  un  acte  public  son  adhésion 
officiel  au  culte  nouveau.  Voici  com- 
ment il  s*y  prit.  Un  jour,  on  venait  de 
lui  offrir  une  tortue ,  animal  essentiel- 
lement tabou,  et  qui  ne  devait  être 
{>réparé  que  dans  Tenceinte  du  moral, 
a  part  du  dieu  prélevée.  Au  lieu  d'at- 
tendre que  la  cérémonie  habituelle  fût 
accomplie,  Pomare  ordonna  de  cuire 
l'animal  au  four  comme  les  viandes 
ordinaires,  et  de  le  lui  offrir  sans  eu 
rien  réserver  pour  Tidole.  Là-dessus, 
grande  rumeur,  grand  scandale  parmi 
la  domesticité  du  palais  et  parmi  les 
prêtres  du  temple.  On  s'attendait  à 
voir  le  roi  frappé  de  la  foudre  pour 
cette  violation  effroyable  du  tanou, 
ou  du  moins  étouffé  par  la  tortue  qu*ii 
mangeait  d'une  façon  aussi  sacrilège. 
*  Il  n'en  fut  rien,  comme  on  le  pense; 
le  repas  eut  lieu  fort  tranquillement  ; 
la  tortue  n'en  fut  pour  cela  ni  moins 
bonne  ni  moins  saine.  Après  que 
Pomare  eut  consommé  cette  rupture 
éclatante  avec  les  anciennes  adorations, 
il  se  leva  et  harangua  le  peuple  :  «  Vous 
voyez,  lui  dît-il ,  ce  que  sont  les  dieux 
de  votre  fantaisie  :  ni  bons ,  ni  mau- 
vais ,  impuissants  à  vous  servir  et  à 
vous  nuire;  faites  comme  je  fais.  Nul 
n'aura  à  s'en,  repentir.  »  Beaucoup, 
en  effet,  imitèrent  son  exemple.  Le 
culte  nouveau,  consolant  et  bon,  n'a- 
vait aucune  de  ces  expiations  sanglan- 
tes auxquelles  ce  peuple  tenait  plus 
nar  cramte  que  par  sympathie.  Peu 
a  peu  il  s'habitua  a  avoir  moins  de  foi 
en  la  puissance  de  ces  riaystérieuses 
idoles;  il  les  redouta  moins;  il  s'en 
moqua ,  et  dès  lors  tout  fut  fini.  Les 
chefs  se  rangèrent  les  premiers  parmi 
les  néophytes  :  Tapoa,  chef  de  Raïa- 


tea ,  Tamatoua ,  beau-jpère  de  Pomare, 
Mahine,  chef  de  Wahme,  et  une  foole 
d'autres  se  firent  instruire.  La  glace 
était  rompue,  les  premières  conquêtes 
étaient  faites  *.  la  puissance  de  l'imita- 
tion fit  le  reste.  Pomare,  devenu  chré- 
tien fervent,  voulut  que  la  religion  eât 
son  temple.  On  y  installa  une  chaire, 
où  les  apôtres  purent  prêcher  leur  culte 
à  des  milliers  d^insulaires ,  les  uns 
convaincus,  les  autres  ébranlés. 

«  Ce  fut  alors  que  deux  chefs,  arrivés 
de  Taîti ,  vinrent  proposer  à  Pomare 
de  retourner  dans  cette  île  en  proie  à 
l'anarchie,  et  d'y  ressaisir  ses  anciens 
pouvoirs.  Tous  les  partis  l'appelaient 
a  cette  heure  de  crise ,  et  le  regrettaient. 
Depuis  son  expulsion,  en  effet,  l'Ile 
était  restée  en  proie  aux  plus  horribles 
désordres  et  aux  plus  révoltantes  sa- 
turnales. Au  lieu  d  organiser  leftr  con- 
quête, les  chefs  vainqueurs  avaient 
cherché  a  la  gaspiller.  Le  travail  des 
champs  avait  été  négligé,  et  l'on  s'était 
adonné  seulement  avec  fureur  à  la 
distillation  de  la  racine  du  ti  (dra- 
coma  terminaUs)^  dont  on  tirait  une 
liqueur  spiritueuse.  Dès  lors  l'île  en- 
tière fut  un  vaste  cabaret  et  un  atelier 
de  distillerie.  La  chaudière  était  un 
rocher  creux ,  la  cornue  un  couvercle 
en  bois ,  le  réfrigérant  un  conduit  en 
roseau.  La  liqueur  était  reçue  dans  un 
vase  en  bois  ou  dans  une  gourdede  coco. 
Autour  de  cet  alambic  (voy.  pi.  165) 
établi  à  peu  de  frais,  se  tenaient  dix, 
vingt,  trente  naturels ,  qui  buvaient  la 
liqueur  distillée  à  mesure  qu'elle  tom- 
bait dans  le  récipient.  Puis,  quand  ils 
étaient  tous  ivres,  une  fureur  sauvage 
s'emparait  d'eux;  ils  tombaient  les 
uns  sur  les  autres,  se  terrassaient, 
s'égorgeaient  sur  le  lieu  même  de  ces 
sanglantes  orgies.  Plus  tard ,  au  retour 
des  missionnaires ,  des  ossements  hu- 
mains semés  çà  et  là  indiquaient  la 
place  où  s'opérait  cette  fabricatioB 
meurtrière. 

«  Pomare  sut  tous  ces  détails  ;  il  juges 
que  rheure  était  venue  de  mettre  un 
terme  à  ces  désordres,  supposant,  un 
peu  trop  promptement  peut-être,  que 
leur  durée  lui  avait  préparé  une  restau- 
ration tranquille.  Il  se  rendit  do^c  i 
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|iy,  où  il  trouTa  d*afaord  peu  d'obs- 
à  soD  établissement.  INe  sachant 
eomment  tourneraient  les  choses , 
'ifait  pas  voulu  que  les  missionnai- 
k  suivissent  ;  mais  il  se  consolait 
inr  absence  par  de  pieuses  mis- 

le,   écrivait-il  au  pasteur 

KJe  désarmer  la  colère  de 

envers  moi ,  qui  suis  un  mé- 

bomme,  coupable  de  crimes 

coupable  d'indifférence  et 

du  vrai  Dieu,  coupable 

j^ersérérance  dans  le  mal  !  Puisse 

'  Jebovah  me  pardonner  ma  folie, 

incrédulité  et  mon  dédain  pour  sa 

li  Puisse  Jebovah  m'accorder  son 

et|»it  pour  sanctifier  mon  coeur, 

Je  puisse  aimer  ce  qui  est  bon , 

'il  me  rende  capable  d'abjurer  mes 

habitudes  pour  devenir  un 

de  son  peuple,  et  être  sauvé 

Jàus-Cbrist ,  notre  unique  sau- 

Je  sois  un  méchant   homme, 

sont  grands  et  nom- 


autre  jour,  soufifrant  d'une  ma- 
I,  il  écrivait  : 
[«Mon  affliction  est  grande;  mais 
•ois  seulement  obtenir  la  faveur 
avant  de  mourir ,  je  m'estime- 
fcoireui.  Riais  hélas  !  si  je  venais 
tmamt  avant  d'avoir  obtenu  mon 
ee  serait  un  malheur  pour 
Puissent  mes  péchés  être  pardon- 
ci  non  âme  sauvée  par  Jésus- 
U  Puisse  Jebovah  jeter  encore 
Bf'^sar  moi  avant  que  je  meure, 
B*ai  réjouirai  !  » 

Fflilà  où  en  était  le  royal  catéchu- 
iSidcnt  pour  la  foi ,  enthousiaste 
?|MiRidenient  pénétré.  Aussi  ne 
liMfaa-t-il  pas   des  habitants  de 
\f  tous  persévérants  idolâtres.  Il 
ît  chrétien  devant  eux ,  parla  du 
'dt^  comme  d'une  profanation, 
publiquement  tes  rits  chré- 
Bs  le  début,  sa  conviction 
fit  du  tort  à  sa  réintégration 
Ce  fut  à  peine  si  le  canton 
se  résigna  à  souffrir  son 
;  les  autres  districts  restèrent 
its  avec  leurs  chefs  et  leurs 
,  regardant  Pomare  comme  un 


apostat  indigne  désormais  du  trône. 
Ce  fut  pendant  cette  j)ériode  que  Po- 
mare eut  un  enfant,  Aimata,  d'une  des 
filles  de  Tamatoua  de  l'Ile  Raîatea.  Du 
reste,  peu  d'incidents  vinrent  traverser 
ces  deux  années  1812  et  1813.  Le 
commerce  européen  semblait  avoir  fui 
les  parages  de  Taîti  ;  ^  et  là  Quelques 
navires  mouillaient  bien  sur  la  rade, 
mais  sans  y  séjourner.  Deux  seulement 
firent  quelque  bruit  par  suite  de  ca- 
tastrophes ^nalo{;ues .  la  Queen-Char- 
lotte f  commandée  par  le  missionnaire 
Shelly  ;  le  second ,  le  Dolphin ,  capi- 
taine Folger;  l'un  et  l'autre  occupes, 
avec  un  équipage  taïtien ,  à  la  pêche 
des  perles  sur  les  îles  Pomotou,  et 
enle>és  l'un  et  l'autre  à  Timproviste 
par  ces  auxiliaires  dangereux.  Le  ca- 
pitaine de  la  Qwen-Charlotte  fut  sau- 
vé; celui  du  Dolphin  périt  dans  la 
bagarre. Le  premier  navire,  arrivé  sur 
la  rade  de  Matavaï,  sous  la  conduite 
des  rebelles ,  fut  restitué  par  Pomare 
à  son  propriétaire;  le  second  fut  re- 

i)ris  en  mer  par  le  capitaine  Walker  de 
^Endeavoar, 

«L'églised'Eîméo  prospérait  pendant 
ce  temps.  L'afQuence  ues  prosélytes 
était  immense  ;  on  ne  pouvait  suiTire 
ni  aux  prêches  ni  aux  baptêmes.  Le  35 
juillet  1813,  la  chapelle  publique  d'EÎ- 
méo  fut  inaugurée;  on  y  célébra  le 
service  divin  en  rrésence  d'une  troupe 
nombreuse  de  fidèles,  et  la  cérémonie 
se  termina  par  la  communion  solen- 
nelle des  nouveaux  convertis.  Une 
foulé  de  chefs  de  la  société  des  Aréoîs 
figuraient  parmi  eux  ;  le  grand  prêtre 
d'Eîméo  lui-même.  Le  grand  desser- 
vant des  idoles,  Paii,  convaincu  un 
jour  par  la  parole  du  pasteur  Nott, 
mit  le  feu  à  ses  divinités  {\oy.pl.  1H7), 
et  se  déclara  chrétien.  Tout  l'archi- 
pel suivait  peu  à  peu  l'impulsion  don- 
née. D'éclatantes  et  nombreuses  con- 
versio.ns  s'opérèrent  à  Wahine,  à  Raîa- 
tea et  à  Tnhaa.  Des  chefs  arrivèrent 
même  de  Taîti ,  conduits  par  Pomare 
qui  les  avait  gagnés  à  la  foi.  Dans 
le  nombre  se  trouvait  Oupa  -  Parou , 
l'un  des  plus  influents  personnages  de 
nie.  Les  missionnaires  voyaient  enfin 
leur  persévérance  couronnée  de  succès. 
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Vers  la  fin  de  1814,  cinq  ou  six  cents 
ehréliens  existaient  dans  l'archipel ,  et 
te  mouvement  de  progression  allait 
augmentant  chaque  Jour.  Il  f.illatt  donc 
accroître  aussi  les  nioyens  d'action  des 
directeurs  de  la  nouvelle  église.  On 
demanda  un  renfort  d'apôtres;  on 
termina  une  traduction  de  T Évangile 
en  taîtien ,  et  on  renroya  à  Port- Jack- 
son pour  qu'elle  y  fdt  imprimée. 

ft  Ces  succès  éveillèrent  toutefois  la 
jalousie  des  dissidents.  Tant  que  les 
chrétiens  n'avaient  formé  qu'uu  petit 
noyau  d'hommes  isolés,  on  s'était 
borné  à  les  combattre  par  le  dédain; 
guand  ils  lurent  plus  forts ,  on  chercha 
•  les  tuer  par  le  ridicule  ;  on  les  sti^* 
matisa  du  sobriquet  de  bou^'ê^ntoua 
(de  boure,  prières,  atotta  dieux); 
mais  quand  ils  eurent  gagné  du  terriiin, 
malgré  l'orgueil  des  uns  et  le  sarcasme 
des  autres;  quand  la  propagande, 
étendue  sur  la  famille  royale,  se  fut 
révélée  plus  active,  plus  puissante  que 
Jamais,  alors  les  idolâtres  Jurèrent 
dans  le  cœur  qu'ils  tueraient  par  le 
fer  ce  qui  avait  résisté  jusqu'alors  à 
des  efforts  d'un  autre  genre.  Les 
chefs ,  en  querelle  jusque-la ,  signèrent 
une  trêve  et  une  ligue  contre  l'ennemi 
du  dieu  commun.  Les  districts  de  Pare, 
de  Matavaï,  de  Wapal- A  no  s'associè- 
rent pour  exécuter  des  vêpres  chré- 
tiennes. Invités  à  prendre  part  à  ce 
meurtre,  les  chefs  d'Atahourou  et  de 
Papara  promirent  leur  secours.  Les 
boure-atouas  résidant  à  Taîti  devaient 
tous  être  égorgés  dans  la  nuit  du  7  au 
6  juillet  1814.  Sans  une  indiscrétion, 
sans  un  avis  donné  à  ce  dernier  ins- 
tant, pas  un  chrétien  n'échappait  à 
cette  boucherie.  Ils  eurent  a  peine  une 
demi-heure  devant  eux  pour  pousser 
leurs  pirogues  h  la  mer  et  se  sauver  à 
Eîméo. 

«Les  conjurés  marchaient  déjà ,  ainsi 
qu'ils  en  étaient  convenus.  Mais  qu'on 

iuge  de  leur  fureur  et  de  leur  surprise 
orsque,  dans  toutes  les  maisons  mar- 
quées de  la  croix  fatale,  ils  ne  trouvè- 
rent pas  une  flme  vivante.  Voyant  leur 
proie  échappée,  ils  entrèrent  dans  d'hors 
ribles  fureurs,  s'accusèrent  de  trahi- 
ion  réciproque ,  récrimioèrent  d'abord, 


rais  passèrent  des  paroles  aux  voies  d 
tait.  Alors  les  sessions  politiques,,  M 
instant  effacées  devant  un  but  relt^ori 
reparurent  plus  violentes ,  plus  impli 
cables  que  jamais.  Les  natorels  d( 
Papara  et  de  Atahoarou,  enneial 
éternels  de  Pori  Onou,  nom  coUen 
des  peuplades  qui  habitent  le  DOij| 
est  de  Taîti,  violèrent  les  preiiiiw 
Talliance  temporaire,  fondirent  wâ 
leurs  antagonistes,  les  taillèrent^  a 
pièc^,  exterminèrent  leurs  princifiM 
chefs  et  leurs  meilleurs  guerriers.  La 

Sens  de  Taîarabou  étant  survenus ,  i 
éclarèrent  pour  le  parti  vainquem 
pillèrent  à  sa  suite;  de  sorte  que  toa 
ee  littoral  taîtien,  les  riches  distriel 
de  Pare  et  de  Falia ,  les  vallées  roroai 
tiques  de  Hautouab ,  Matavaï  et  Wapd 
Ano,  ne  furent  plus  qu'un  vaste  chani 
de  deuil  et  de  misère.  Quand  tout  m 
tombé,  hommes  et  cases;  quand  riflj 
ne  resta  debout  devant  les  conquéranU 
ils  se  dis|Hitèrent  le  butin,  et  fiauteé 
ne  pouvoir  s'entendre  sur  le  partie 
ils  se  battirent  entre  eux.  Atahouroi 
et  Papara  se  liguèrent  contre  ceux  é 
Taîarabou ,  et  les  chassèrent  vers  le 
paris  des  montagnes.  Le  meurtri 
l'incendie,  le  pillage ,  le  viol  désolèrei 
la  plaine ,  et  décidèrent  de  fréquente 
migrations  à  Eîméo ,  qui  recevait  d| 
idolâtres  pour  en  faire  des  chréticifli 
La  guerre  civile  elle-même  servd 
ainsi  la  ciuse  de  la  foi  nouvelle.  Potnil 
était  devenu  l'instrument  le  plus  acÉ 
de  cette  conversion  générale^  il  pu 
eourait  les  villages  d'Ejméo  oonuH 
l'aurait  fait  un  apôtre,  et  se  donnai 
comme  exemple,  et  se  portant  fort  pe« 
les  vérités  qu'il  enseignait. 

«  L'année  1815  s'ouvrit  ainsi.  Elmdl 
paci(i(|ue  et  prospère,  se  peuplait^ 
chrétiens;  Taîti,  livrée  à  des  dni 
turbulents,  allait  à  sa  ruine.  Les  cM 
insurgés  comprirent  où  tendait  œd 
marche  inverse;  ils  résolurent  de  te^ 
ter  une  perfidie.  Par  des  messagert 
ils  firent  conjurer  les  Migrants  ttl 
tiens  de  rentrer  dans  leurs  possessioi^ 
leur  en  promettant  la  jouissance  trai 
quille,  et  le  libre  exercice  de  lei 
culte.  On  pressentit  bien  une  ruM 
mais  on  accepta.  Pomare  se  cfaar|l 
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IvicîBer  hii-méme  le  retour  des 

;  il  rassembla  les  guerriers  les 

Éttstres  d'Eîméo  et  ries  Iles  voi- 

I',Ims chrétiens  déroués  et  soldats 

La  flotte  partit  :  à  sa  vue 

gagna  les  idolâtres  ;  ils  des- 

it  en  graud  nombre  et  armés 

*ftmage^  signifiant  par  leurs  ges- 

el  par  leurs  cris  qu'ils  s'oppose- 

au  débarquement  d'une  troupe 

•ombreuse.  Ils  allèrent  même 

'à  Élire   feu  sur  les  pirogues. 

ne  voulait  point  d'abora  re- 

la  force  par  la  force  :  il  parla 

fénergumènes,  et  obtint  d'eux  la 

u'on  de  prendre  langue  avec  ses 

La  paix  se  lit  en  apparence  ; 

Lille  n'était  pas  sincère,  etne  pou- 

iAirer. 

'*ht  12  novembre  1815 ,  jour  mémo- 
"^^  dans  les  annales  taitiennes,  un 
dans  l'aprés-midi,  Pomare 
M  trois  cents  guerriers,  venus 
se  réunirent  pour  célébrer 
iMhrice  divin  dans  un  lieu  jiommé 
i>prts  du  village  deBouna-Auïa, 
le  district  d'Atahourou.  Lesidolâ- 
ittendaient  cette  occasion  ;  ils 
it  prévue.  Leurs  détachements 
et  bien  armés  entouraient 
BBte  oà  les  boure-atouas  (  chré- 
J  étaient  réunis.  À  peine  Pomare 
141  entonné  un  hymne,  que  la  fîi- 
eommen^.  Des  bandes  nom- 
'de  guerriers,  l'étendard  d'Oro 
f  front  de  bataille ,  marchèrent 
^ittaquc ,  en  poussant  des  cris  de 
1^/  guerre!  Malgré  l'imminence 
^|éril,  Pomare  voulut  qu'on  achevât 
«r»icc.  «  Jehovah  vous  protège, 
que  craignez -vous?  »  Les 
-,  restèrent. 
!^iifê formèrent , quand  les  prières 
dites,  s'échelonnèrent  sur  le 
tù  trois  colonnes  qui  faisaient 
à  Teonemi  éparpillé  vers  la  mon- 
A  l'avant^raede  t'omare  Ggu- 
tTQis  cliefs  célèbres,   Auna, 
»P^ou  et  Hitoti  ;  le  corps  avancé 
bit  à  fiJafaine  et  à  l'amazone  Po- 
Vr  ahine ,  armée  d^'un  mousquet 
rae  lance,    et  couverte  d'une 
ootte  de  mailles  en  tresses  de 
Quant  à  Pomare,  îi  avait 


choisi  son  poste  sur  une  pirogue  avec 
plusieurs  fusiliers  qui  devaient  inquié- 
ter le  flaoc  de  l'ennemi.  Sur  une  autre 
pirogue ,  commandée  par  un  Anglais 
nommé  Joe ,  se  trouvait  un  pierricr 
qui  rendit  à  la  cause  royale  des  servi- 
ces fort  essentiels. 

«  Pomare  avait  à  peine  terminé  ces 
préparatifs;  que  les  idolâtres  fond ireut 
sur  lui.  Le  choc  fut  terrible  ;  il  ébranla 
l'avant-garde;  une  foule  de  guerriers 

3ui  la  composaient  furent  mis  hors 
e  combat;  Oupa-Parou  n'échappa 
qu'en  laissant  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi les  lambeaux  de  ses  vêtements. 
Il  fallut ,  par  une  fuite  à  travers  les 
broussailles,  se  replier  sur  le  corps 
d'armée-de  Mahine.  Là ,  une  lutte  plus 
sérieuse  fut  engagée.  Le  chef  des  in- 
surgés, Oupou-Fara,  tomba  percé  d'un 
coup  de  lance.  Comme  on  cherchait  à 
le  secourir  :  «  C'est  inutile,  cria-t-il. 
Vengez-mot  plutôt  ;  voici  celui  oui  m'a 
frappé.  »  Et  il  montrait  un  soldat  de 
Manme ,  nommé  Raveae.  Vingt  idolâ- 
tres se  jetèrent  sur  lut,  mais  on  arra- 
cha la  victime  à  leurs  coups;  Malgré 
la  perte  de  leur  général ,  les  insurgés 
n'en  continuèrent  pas  moins  la  luite 
avec  un  acharnement  farouche;  ce- 
pendant l'attitude  de  Mahine,  le  feu 
meurtrier  du  pierrier  de  Joe,  et  la 
mousqueterie  de  Pomare,  décidèrent 
la  bataille.  Une  peur  panique  acheva 
la  victoire;  les  idolâtres  avaient  fîii 
vers  les  forteresses  des  montagnes. 

«Quand  lerivagefut  libre  d'ennemis, 
les  guerriers  de  Pomare,  emportés  par 
leurs  habitudes  anciennes,  allaient 
poursuivre  et  massacrer  les  fuyards, 
ou  du  moins  achever  les  blessés  gisant 
sur  le  lieu  du  combat  ;  mais  Pomare 
dit  d'une  voix  forte  :  «  Jéira!  »  (c'est 
assez).  Il  voulait  faire  la  guerre  en 
chrétien.  Au  lieu  d'immoler  les  pri- 
sonniers, on  les  pansa;  au  lieu  de 
maltraiter  les  familles  des  vaincus,  on 
les  entoura  de  soins.  On  rappela  les 
rebelles  par  des  promesses  d'amnistie 
religieusement  tenues.  Le,  corps  du 
chef  ennemi  Oupou-Fara  était  encore 
étendu  sur  le  sol;  il  ordonna  qu*oa 
Tensevellt,  suivant  la  coutume,  dans 
le  tombeau  de  ses  (pères;  il  envoya 
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vers  les  paris  de  Fintérieur  pour  pro- 
mettre iDdivîclucllement  à  tous  les 
chefs  le  pardon  et  Toubli  du  passé. 
Cette  conduite ,  si  étrange  dans  le  pays, 
gagna  à  Pomare  et  à  son  Dieu  une 
fouie  de  partisans.  On  compara  ces 
deux  religions  :  Tune ,  toute  de  dou- 
ceur et  de  clémence,  ne  répandant  du 
sang  que  pour  se  défendre;  Tautre, 
farouche  et  impitoyable ,  demandant  à 
toute  heure  des  victimes  nouvelles. 
La  comparaison  fut  un  beau  plaidoyer 
pour  le  christianisme,  et  cette  journée 
lui  valut  la  conquête  de  Tatti. 

«  Pour  ajouter  à  ces  moyens  de  con- 
version une  influence  de  plus,  Pomare 
voulut  dépouiller  les  vieilles  idoles  du 
prestige  de  respect  et  de  puissance  qui 
les  environnait  encore.  Il  voulut  les 
insulter  d'une  façon  si  brutale  et  si 
put)lique,  que  chacun  se  trouvât  suéri 
de  la  peur  qu'elles  inspiraient.  Pour 
cela ,  il  envo3^a  une  élite  de  guerriers 
à  Tautira ,  où  se  trouvait  alors  la  fa- 
meuse statue  d'Oro.  D'après  les  ordres 
re<^s ,  cette  troupe  entra  dans  le  mo- 
ral ,  et  aux  yeux  des  apôtres  et  des 
adorateurs  scandalisés,  les  soldats  ren- 
versèrent les  autels,  pillèrent  les  of- 
frandes et  les  réduits  sacrés,  saisirent 
l'idole,  la  couchèrent  sur  le  sol,  la 
décapitèrent  (c'était  un  bloc  de  casua- 
rina  grossièrement  sculpté  ) ,  et  portè- 
rent sa  tête  au  pied  dePomnre.  Celui-ci 
affecta  d'abord  de  s'en  servir  pour  les 
plus  vils  usages ,  par  exemple  comme 
billot  de  cuisine ,  puis  il  la  jeta  au  feu. 
Cette  exécution ,  réalisée  publiquement 
sans  que  le  dieu  pût  se  venger,  fut  le 
signal  d'un  auto-da-fé  universel  pour 
tous  les  moraîs  et  toutes  les  idoles  de 
l'île. 

A  L'idolâtrie  n'existait  plus  sur  Tatti  ; 
elle  fut  bientôt  extirpée  des  îles  voi- 
sines, qui  suivirent  l'exemple  de  la 
métropole.  Temples  et  dieux  disparu- 
rent en  six  mois  de  l'archipel.  Maupiti 
seul  persévéra  jusqu'en  1617,  où  elle 
fut  convertie  par  les  habitants  de  Bo- 
rabora.  » 

Pomare  II  ne  commença  vraiment 
à  régner  que  de  ce  moment.  Il  créa 
dix  missions  sur  toutes  les  îles  de 
l'archipel,   et  les  missionnaires  qui 


l'avaient  si  bien  secondé  devion 
tous  les  jours  plus  influents.  Mai 
peut-être,  dans  leurs  travaux  ne  1 
naient-ils  pas  assez  compte  des  mcei 
antérieures  des  peuples  qu'ils  cati 
chisaient  ;  peut-être  leurs  nouvclies 
impérieuses  prescriptions  étaicnt-el 
trop  sévères  pour  un  peuple  dont  I 
coutumes  avaient  été  jusque-là  si  i 
lâchées. 

Les  missionnaires  recurent  de  Poi 
Jackson  l'Évangile  traduit  en  taîtia 
mais  ce  moyen  leur  paraissant  insul 
sant,  leur  savant  collègue  M.  EIHs  fut  i 
vite  à  leur  procurer  une  presse.  M.  El 
arriva  à  Eîméo,  et  Pomare  lui  don 
une  maison  pour  y  établir  une  impi 
merle  taitienne.  Après  tous  les  prqi 
ratifs  nécessaires,  le  roi  voulut  li 
même  imprimer  le  premier  alptiafa 
taîtien  en  présence  des  chefs,  et  grâ 
au  secours  de  M.  Ellis ,  armé  des  o 
tils  du  compositeur  et  des  caractère 
il  composa  la  première  page  ;  ensuit 
à  l'aide  du  tampon  il  plaça  Fencre  si 
les  caractères ,  plaça  le  papier,  tira 
levier,  et  la  première  feuille  fut  nett 
ment  imprimée.  Pomare,  admirai 
son  ouvrage,  le  montra  aux  chefs* 
au  peuple,  qui,  initié  en  partie  à 
lecture  et  a  l'écriture,  l'aocu 'illit  av< 
enthousiasme.  Pomare  revint  chnqi 
jour  à  l'imprimerie  jusqu'à  ce  que 
syllabaire  fût  entièrement  imprinié. 
eut  la  patience  de  calculer  que  la  le 
tre  a  se  retrouvait  cinq  mille  fois  dai 
les  seize  pages  du  syHabaire,  qui  t 
tiré  à  2,600 exemplaires.  Un  cntéchîsn 
taîtien,  un  extrait  considérable  d< 
Écritures  et  l'Évangile  selon  saint  Lu< 
furent  publiés  tour  à  tour.  Ij^s  livri 
furent  d'abord  distribués  gratis  ;  ntai 
plus  tard,  on  les  échangea  conti 
une  petite  quantité  d'huile  de  coco 
ainsi  que  nous  l'apprend  l'honorabi 
M.  Eliis. 

«  Souvent,  dit-il,  je  voyais  arriw 
trente  ou  quarante  canots  des  parti( 
les  plus  éloignées  d'Eïméo  ou  de  que 
ques  îles  voisines,  amenant  chacu 
cinq  ou  six  personnes ,  qui  ne  faisaiei 
le  voyage  que  pour  se  procurer  d( 
livres'de  dévotion,  et  qui  parfois  étaiei 
obligées  de  les  attendre  pendant  cin 
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sa  semaines;    elles  apportaient 

paquets  de  lettres  écrites 

des  feaiJles  de  platane  et  roulées 

OK  des  vieux  parchemins  :  c*é- 

it  Mtant  lie  suppliques  de  ceux 

t,  le  pouvant  venir  eux-mêmes, 

it  qu'on  leur  fit  des  en- 

Uo  soir,  au  coucber  du  soleil,  une 
arriva  de  Taïti  montée  par 
hommes.  Ils  débarquèrent,  pllè- 
lears  voiles,  tirèrent  leur  emoar- 
sur  la  grève ,  et  s'acheminèrent 
ma  demeure.  J'allai  au-devant 
:  «  Louka!  te  paran na Louka! » 
dirent-ils  tous  à  la  fois  en  me 
trant  des  cannes  de  bambou  plei* 
(fhtu'le  de  coco ,  (]u'iLs  offraient  en 
ment.  Je  n'avais  point  d'exem- 
res  prêts  ;  je  leur,  en  promis  pour 
ieademaîn,  en  les  engageant  a  se 
r  chez  quelque  ami  dans  le  village 
7  passer  la  nuit.  Le  crépuscule , 
■jours  très-court  sous  les  tropiques, 
~it  de  finir.  Je  me  retirai.  Quelle 
nia  surprise  quand  le  lendemain , 
soldl  levant,  je  les  aperçus  couchés 
Tre  devant  ia  maison,  sur  des  nattes 
feoilie  Je  cocotier,  sans  autre  con- 
que le  large  manteau  de  toile 
'ttorre  qu'ils  portent  habituellement, 
me  bâtai  de  sortir ,  et  je  sus  d'eux 
avaient  passé  là  toute  la  nuit, 
le  je  leur  demandai  pourquoi  ils 
nt  pas  allés  loger  dans  une  mai- 
ils  répondirent  :  «  Oh!  nous 
trop  peur  au'en  notre  absence 
l'an  ne  %!ntae  grand  matin  vous 
cder  les  livres  que  vous  aviez 
P^nrés,  et  qu'alors  nous  ne  fussions 
Mgés  de  repartir  les  mains  vides  : 
arons  tenu  conseil  hier  soir,  et 
tvotts  résolu  de  ne  nous  éloigner 
f^après  avoir  obtenu  ce  que  nous 
MBunes  venus  chercher.  »  Je  les  con- 
vins dans  Fimprimerie;  et,  ayant 
Meniblé  des  feuilles  à  la  hâte,  je 
nr  donnai  à  chacun  un  exemplaire  ; 
■  m'en  demandèrent  deux  autres, 
■«a  pour  une  mère,  le  second  pour 
Je  sœur.  Ils  enveloppèrent  les  livres 
w  on  morceau  de  toile  blanche  du 
n^f  les  mirent  dans  leur  sein,  me 
•Ottiiaitèrent  une  bonne  journée,  et 


Iterre 


sans  avoir  bu,  màn^é,  ni  visité  une 
seule  personne  de  l'établissement ,  ils 
coururent  au  rivage,  remirent  leur  ca- 
not à  flot ,  hissèrent  leur  voile  de  cor- 
des de  palmier  nattées,  et  se  dirigèrent 
tout  joyeux  vers  leur  tie  natale.  » 

Cependant  les  missionnaires  ayant 
manifesté  le  désir  d'entreprendre  une 
sorte  de  gestion  agricole  et  commer- 
ciale, Pomarell,  d*au tant  plus  puis- 
sant qu'il  était  roi  de  l'tle  entière,  eut 
le  courage  de  leur  résister ,  et  il  dit 
formellement  qu'il  ne  permettrait  pas 
un  tel  envahissement  de  ses  droits, 
parce  qu'il  était  instruit  que  c'était 
ainsi  qu'on  avait  commencé  en  d'au- 
tres pays  pour  arriver  à  l'usurpation 
et  à  la  conquête. 

Pomare,  si  jaloux  de  ses  droits,  fut 
plus  accommodant  à  l'égard  des  em- 
piétements religieux.  Une  taxe  fut 
nnposée  pour  subvenir  aux  frais  des 
missions  secondaires.  Cette  taxe ,  qui 
fut  levée  pour  la  première  fois  en  1818, 
devint  bientôt  un  impôt  régulier  beau- 
coup trop  fort  aujourd'hui.  Elle  était 
en  1822  d'environ  10,000  bambous 
d'huile  de  coco  ,  environ  40,000  livres 
de  France,  de  24  cochons,  de  270 
ballots  ^amno-TOOt^  ou  1350  livres,  et 
200  ballots  de  coton ,  seulement  pour 
rile  de  Taïti.  Les  autres  Iles  de  l'ar- 
chipel étant  soumises  durent  fournir 
à  proportion. 

Vers  la  fm  de  sa  vie,  Pomare  II  se 
livra  à  une  passion  indigne  d'un 
homme,  et  surtout  d'un  chef.  Il  abusa 
des  boissons  spiri tueuses,  au  point 
d'altérer  sa  santé  si  forte  auparavant, 
et  d'abrutir  son  esprit.  En  même  temps 
qu'il  traduisait  les  saintes  Écritures, 
il  faisait  d'abondantes  libations  à  Bac- 
chus;  et  quand  la  raison  avait  aban- 
donné cette  puissante  intelligence,  il 
s'écriait  avec  indignation  :  «  O  Po- 
mare !  ô  roi  de  Taïti  !  ton  cochon  est 
maintenant  plus  en  état  de  régner  que 
toi  !  »  Il  mourut  d'hydropisie  le  7  sep- 
tembre 1821 ,  âgé  de  48  ans,  dans  les 
bras  du  missionnaire  Crook.  Il  laissait 
deux  enfants  de  son  épouse  Tere-Moe, 
une  flile,  Aïmata,  âgée  de  8  ans,  et 
un  fils  d'environ  4  ans ,  qui  fut  pro- 
clamé roi  de  Tlle  entière  sous  le  nom 
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d«Pomarein.  On  nMiima  poar  régente 
•a  tante  Pomare-Wahine. 

Deux  miasioDnaires,  MM.  Tyer- 
mann  et  Bennet,  arrivèrent  à  cette 
époque  à  Taîti  en  qualité d^impecteurs, 
et  ils  éteient  diargës  par  la  Société  de 
Londres  de  régler  les  rapports  des 
missionnaires  entre  eux ,  avec  le  gou- 
verneur, et  les  Européens  résidant  sur 
ces  fies,  oui  étaient  la  plupart  des  dé- 
serteurs ae  navires  européens,  ou  des 
déportés  réfiractaires  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud. 

La  régente  Pomare-Wahine  fût  ré- 
voltée des  prétentions  des  deux  inspec- 
teurs :  elle  déclara  avec  fermeté  qu  elle 
ne  prétendait  pas  avoir  de  tuteurs,  et 
les  missionnaires  résolurent  d'attendre 
une  occasion  plus  favorable. 

En  1830,  Bellinghausen ,  capiteine 
russe,  mouilla  à  Taîti  avec  deux  vais- 
seaux. 

En  mai  1823,  la  Coquille  j  comman- 
dée par  le  capiteine  Duperrey,  aborda 
cette  tle,  et  employa  trois  semaines 
à  des  explorations  fort  intéressantes. 
En  attendant  que  ce  savant -naviti^ateur 

Çublie  les  résultats  de  sa  relâche  à 
aïti,  nous  citerons  un  passage  du 
journal  du  commandant  en  second, 
M.  Dumont  d'Urville,  qui  servira  à 
faire  connaître  la  situation  de  File  à 
eette  époque. 

«  Au  moment  de  notre  arrivée,  dit 
M.  d*Urville,  rassemblée  générale  des 
Taîtiens  allait  ouvrir  ses  séances,  et 
le  13  mai  on  célébra  un  service  divin 
en  guise  de  prélude.  Curieux  de  ce  speo- 
tecle,  je  niNembarquai  avec  MM.  Ben- 
net et  Wilson,  les  missionnaires,  et 
plusieurs  officiers  du  bord.  Arrivés  à 
Pap|aooa ,  je  vis  les  habitents ,  hommes 
et  femmes,  marchant  sur  deux  files, 
en  bon  ordre  et  dans  un  nrofond  si- 
lence, dans  la  direction  de  ré(;lise.  On 
eût  dit  une  ligne  noire  de  dévots  pè- 
lerins. Dans  le  temple,  chacun  prenait 
place  suivant  son  district  et  son  can- 
ton. Bientôt  cet  immense  hangar,  long 
de  700  pieds,  fut  en  grande  partie 
rempli  ;  et  pourtant,  malgré  Taflluence, 
un  tel  silence  ré§;nait,  que  la  voix  du 
missionnaire  se  taisait  entendre  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle.  Le  service 


eommença  à  dix  heuriiB.  Il 
par  un  hymne  que  les  assistaots  i 
tèrent  en  choeur.  Ensuite  vint 
lecture  de  quelques  pages  des  à 
des  Apôtres;  puis  M.  Barff  lit  iia 
discours  sur  un  passage  des  propli 
d'Isaîe.  Son  débit  expressif  et  li 
ment  accentué  semblait  produit 
plus  grande  impression  sur  cet  i 
toire.  Quelques  fidèle^  cberchaii 
tracer  a  la  hâte  sur  un  papier 
passages  du  sermon  ;  les  autres  i 
teient  le  prêtre  dans  Tattitude  la 
fervente  et  la  plus  respectueuse 
famille  royale  assisteit  au  s/mr* 
mais  confondue  dans  la  foule  et 
distinction  a|)parente.  L'inspet 
Bennet,  placé  à  mescdtés,  aie  dés 
les  principaux  personnages  du  pi 
Tati ,  Hitoti ,  pupa-Parou ,  Outaiu 
d'autres  encore  qui  avaient  joi» 
rôle  dans  les  derniers  événements 

«  Le  service  dit,  on  nous  cond 
vers  une  Ubie  modeste  dressée  so 
tente  de  la  régente ,  près  du  toml 
de  Pomare  IL  Des  bancs ,  des  co 
et  des  planches  servaient  de  sic 
La  teble  était  couverte  de  fruits  i 
bre  à  pain,  de  codions  et  de  volai 
le  tout  flanqué  de  carafons ,  don 
uns  étaient  pleins  de  rhum ,  les  aij 
d'eau  de  coco.  Les  vrais  seigneux 
la  fête,  les  amphitryons  appare 
n*éteient  ni  la  régente,  ni  la  fai 
rovale ,  mais  les  missionnaires  , 
s'étaient  placés  à  Técart  avec  leur 
milles ,  et  dans  des  postes  d^honn 
Quant  aux  princes  et  aux  diefs 
avaient  été  relégués  au  bout  de  h 
ble,  et  vraiment,  si  nous  ne  i 
étions  pas  rapprochés ji*eux  à  dess 
si  nous  ne  leur  avions  pas  fait 
amitiés  dont  ils  semblèrent  fort  re 
naissants,  ils  auraient  figuré  à  ce  r 
comme  des  intrus  plutôt  que  cox 
les  souverains  de  111e.  C'était  pour 
d'excellentes  gens,  ne  manquan 
desprit  ni  de  sagadte,  capable 
tourner  à  bien  s'ils  avaient  eu  que 
culture.  Le  petit  Pomare  et  la  k 
Aîmate  me  parurent  surtout  dcÂix  c 
tures  fort  intelligentes. 

«  Le  dessinateur  de  Texpéditi 
M.  Lejeune ,  assiste  seul  à  la  séano 
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m  y  où  des  questions  politiques 

aoamises    à   l'assemblée  popu- 

de  dura  pitssieurs heures,  pen- 

nqoeliè»  les  cbefs  prirent  tour  à 

)mfKnÂ^  Ije  slasbriJIant  orateur 

^     était  le  chef  Tati.  La 

agitée  fut  une  capi- 

A  étiiblir ,  à  raison  de 

d^hutle  par  homme. 

ite  des  impôts  qui.  de- 

pewças,  soit  pour  le  compte 

A  pour  le  compte  des  mis- 

sûmes  plus  tard  que 

ion  avait  été  résolue 


qui 


adffimnatif  ;  mats  que  la 
eHIe  qui  conremait  les  mis- 
laîres,  arait  été  ajournée  par  eux 
la  préTÎsion  d'un  échec.  Quatre 
personnes  environ  assistaient  à 
espècse  de  congrès  national.  « 
capital oe  Kotzebue ,  de  la  marine 
parut   à  Taïti  après  le  départ 
U  CoqmUe.  Dans  sa  relation,  il 
les  nitâsionnaires  avec  unesévé- 
noos  a  paru  injuste.  Il  nous 
(ju^uli  Tatticn  y  ayant  volé  une 
lise  a  un  matelot  du  Rtaik  (c'est 
imm  du  petit  bâtiment  qu'il  comman- 
fbt  condamné  au  travail  des  rou- 
;, malgré  le  pardon  que  lui  Kotzebue 
lavait  accorué,  et  malgré  les  instances 
capitaine.  -U  ajoute  qu*on  infligeait 
"  corrections  exemplaires  aux  Taî- 
,  si  libres  jadis,  lorsqu'elles  s'a- 
niaient  aux  marins.  Ces  correc- 
toutes  rigoureuses  qu'elles  aient 
à  M.  de  Kotzebue,  jx>uvaient être 
isaires.  11  est  difficile  de  corriger 
vieilles  habitudes  des  hommes ,  et 
les  accoutumer  aux  nouvelles  lois, 
dfs  exemples  d*une  sévérité  plus 
le  que  dans  les  temps  ordinaires, 
qui  ne  seraient  pas  nécessaires  à  des 
imes  soumis  depuis  longtemps  à 
ipire  des  lois. 

Le  jeune  Pomare  oui  avait  fait  ses 
bdes  à  VAccuiémie  des  sciences  de  la 
.  .     d»  Sud,  et  qui,  nouveau  Joas, 
'liait  été  élevé  à  rombre  des  autels , 
les  veux  du  missionnaire  M.  Ors- 
aMmd,  lut  couronné  roi  de  Taîti  le 
Î'SI  avril  1824.  Pendant  sa  minorité, 
hs  missionnaires  lui  avaient  fait  adop- 
ter une  loi  qui  donnait  à  rarchipel  une 


représentation  nationale ,  abolissait 
rinfluence  des  grands  feudataires ,  et 
rendait  la  justice  égale  pour  tous.  Les 
membres  (les  divers  districts,  au  nombre 
de  trois  ou  quatre,  revêtus  d'un  mandat 
triennal,* et  choisis  par  les  habitants  à 
la  majorité  des  voix,  devaient  se  réu- 
nir une  fois  par  an,  et  aucune  loi  oh 
institution  ne  pouvait  être  établie  sans 
le  vote  de  cette  assemblée  représenta- 
tive, composée  d'une  seule  chambre, 
et  sans  la  sanction  royale. 

Cette  espèce  de  parlement  national 
rendit  diverses  lois  utiles.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  celle  sur  l'abolition  de  la 
peme  de  mort.  Le  code  des  lois  crimi- 
nelles est  divisé  en  dix -neuf  titres,  et 
quatre  cents  juges  ont  été  nommés 
par  le  roi  pour  les  faire  exécuter.  La 
calomnie  au  dernier  degré  porte  sa 
peine ,  et  ce  n'est  pas  la  première  leçoa 
que  nous  donnent  ces  prétendus  sau- 
vages, a  Le  calomniateur  y  est  obligé 
de  eonstiiiire  de  ses  propres  mains , 
de  deux  à  quatre  milles  de  hnguettt' 
et  de  douze  pieds  de  large,  une  route 
bombée  (ce  sont  les  propres  termes  de 
la  loi  ),  de  manière  yue  les  eaux  plu- 
féales  puissent  s'ecouier  des  deux 
côtés.  » 

En  1826,  une  loi  fut  rendue  pour 
empêcher  des  aventuriers  et  des  hom- 
mes'suspects  ou  sans  moeurs  de  venir 
troubler  Tordre  établi.  Cette  loi  con- 
damnait à  une  amende  de  30  dollars, 
environ  156  francs ,  tout  capitaine  de 
navire  étranger  qui  laisserait  à  terre 
un  homme  de  son  équipage  sans  y  être 
autorisé  par  le  gouverneur  du  district, 
et  tout  marin  déserteur ,  à  faire  trois 
cents  pieds  de  route.  L'amende  était 
distribuée  de  la  manière  suivante  : 
vingt  pour  le  roi ,  six  pour  le  gouver- 
nement, et  quatre  pour  le  Taïtien  qui 
ramènerait  le  marin  à  bord. 

Sans  la  mort  de  Pomare  III,  l'ar- 
chipel taïtien  serait  peut-être  gouverné 
aujourd'hui  par  une  nouvelle  théocra- 
tie ,  comme  le  Paraguay  l'avait  été  par 
les  jésuites,  et  l'ancienne  Egypte  par 
les  Arsédonaptes  et  les  Choeus,  au 
temps  de  leurs  pharaons. 

Le  capitaine  Beechey,  gui  visita 
l'archipel  eu  1826,  rend  justice  au 
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zèle  et  aux  travaux  des  missionnaires  ; 
mais  il  pense  que  leurs  lois  ont  arrêté 
rindustrie  des  indigènes.  Voici  ses 
propres  paroles  : 

«  En  considérant  les  progrès  que  ce 
pays  a  faits  dans  la  science  du  gouver- 
nement par  la  fondation  d*un  parle- 
ment et  par  la  promulgation  d'un  code 
de  lois,  nous  nous  attendions  à  trou- 
ver queltjues  germes  de  bien-être  à 
venir.  Nob  excursions  ne  nous  révélè- 
rent rien  de  pareil.  Les  naturels  uon- 
seulement  n  ont  pas  fait  de  progrès 
sous  le  rapport  industriel,  mais  ils 
ont  laissé  périr  plusieurs  de  leurs  arts 
primitifs.  » 

Aucun  événement  digne  d*être  men- 
tionné ne  survint  à  Taîti  depuis  la 
mort  du  Jeune  Pomare  III.  Seulement 
on  fut  forcé  d'éiever  sur  le  trône  sa 
jeune  sœur  Aïmata,  princesse  d*un  ca- 
ractère pétulant  et  d'un  tempérament 
de  feu.  Sa  belle  dievelure  noire  re- 
tombe eu  boucles  gracieuses  sur  ses 
épaules;  elle  porte  ordinairement  sur 
la  tête  une  couronne  de  fleurs  natu- 
relles. Son  abord  prévient  en  sa  faveur, 
et  sans  être  d'une  beauté  remarqu  jble , 
elle  rappelle  la  Neuka  de  lord  JByron. 
D'après  ce  que  nous  avons  appris 
d'elle  par  deux  Européens  qui  ont 
auitté  rile  Taîti  depuis  une  couple 
a'années,  sa  coquetterie  est  pleine  de 
charmes;  chez  elle  rien  ne  semble  ap- 

Srété,  quoiqu'elle  fasse  tout  avec  art. 
ious  crovoiis  ne  pouvoir  mieux  la 
définir  nu^en  lui  appliquant  ces  vers  dé- 
licieux du  grand  Torquato  : 

«  Non  M  ben  dir  t'adorna  o  m  nrgletta , 
«  Se  caso  o  d'arte  il  bel  toUo  cooijKtne  ; 
«  Di  aaliira,  d'aioor,  drl  cicio  ainici, 
M  Le  negUgeiue  sue  soiio  ariificî.  » 

Ahiuta. 

Mais  cette  femme  aimable  se  livre 
à  la  dissolution  la  plus  éhontée,  et  son 
mari  Pomare,  énorme  jeune  homme, 
surnommé  Obou-Ralii\sxo^  ventre), 
loin  de  mettre  un  frein  It  ses  scanda- 
leuses saturnales ,  semble  n'y  assister 
qu'avec  une  profonde  indifférence. 

Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet 
M.  d'Urville  : 

«  DifGcile  à  dominer  rtà  conduire, 
elle  devait  renouveler  à  sa  cour  les 


dissolutions  encore  récentes  d^    1 
Icbre  Hidia,  femme  de  son  aîe«K 
mare  V\  Au  début  de  son 
mit  quelque  mesure  dans  ses 
inents  ;  mais  peu  à  peu ,  enliai 
l'exemple  de  sa  mère  et  de  sa 
sous  la  tutelle  de  laquelle  elle  a' 
placée ,  elle  s'abandonna  entiéi 
a  son  organisation  ardente.  C*i 
reine ,  on  ne  pouvait  la  coudai 
cent  toises  de  route.  Cependant  L 
l'imitait  ;  elle  eût  été  oigote 
lève  des   missionnaires ,    elle 
débauchée  sous  la  jeune  Messalii 
l'exemple  gagna  les  classes 
Jusqu'ici  les  missionnaires  n*on'fc 
trouvé  d'eflicace  contre  ce  làiCal 
bordement.  Il  a  été  question  à 
reprises  de  prononcer  la  déd] 
la  reine,  mais  on  ne  fa  pas 
osé.  Le  pasteur  Wilson  écrivait 

Î;iière  qu'il  venait  de  se  former  i 
içue  de  chefs  mécontents  qui  se  s 
reunis  a  Papaî-Iti.  On  attend  quoiii 
chose  de  Sette  levée  de  boiidMj 
Menacés  par  la  reine  Aiinata^ 
missionnaires  le  sont  aussi  dans  lii 
métropole.  La  Société  des  missioa.! 
connu  la  tendance  ambitieuse  de  /i 
délégués  ;  elle  a  eu  vent  que  les  évai 
gélistes  de  la  Polynésie  se  mêlaki 
trop  souvent  et  trop  ardemment  i\ 
choses  temporelles;  que  lorsqu'ils  i 
visaient  pas  au  pouvoir,  ils  se  lai 
saient  aller  à  convoiter  la  richesse  ^i 
devenir  grands  propriétaires,  n^| 
ciants  même.  Elle  a  pensé  que  om\ 
direction  n'était  ni  dans  la  lettre,  1 
dans  l'esprit  de  leur  mandat,  et  qui 
était  temps  de  leur  rappeler  cette  ai 
rôle  dH  christ  :  «  Mon  royaume  nVki 
pas  de  ce  monde.  »  En  conséquenai 
on  a  soulevé  pour  Taîti  cette  questifi 
spéciale,  que  nie  étant  toute  c^ 
tienne,  il  n'y  avait  nul  inconvénient 
la  laisser  sans  apôtres,  qui  seraiei 
mieux  employés ,  d'ailleurs ,  dans  k 
pays  sauvages  et  idolâtres.  Il  est  fadi 
de  deviner  combien  cet  incident  loii 
tain  les  préoccupe  au  milieu  des  coni 
plications  locales.  » 

Le  capitaine  Waldegrave  visita  Tall 
en  avril  1830.  Il  trouva  ce  pays  dan 
un  état  de  transition  entre  rempir 
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ain^emies  habitudes  et  l'empire 
loî&  nouvelles  ;  entre  les  regrets 
chefs  d'avoir  perdu  leurs  anciens 
iléges  et  la  satisfaction  du  peuple 
émancipé.  Quant  aux  mission- 
es  y  ils  avaient  obtenu  le  monopole 
bétail  ;  ils  fournissaient  souvent 
rinémes  les  provisions  des  navires, 
ils  espéraient  obtenir  le  commerce 
Varrow^rooi  et  de  i*huile  de  coco. 
M.  Morenhout,  venu  à  Paris  en  1834, 
k  nous  a  donné  que  quelques  détails 
nr  la  navigation  et  les  croyances  de 
bti.  Il  ne  paraît  pas  qu'aucun  évé- 
Iment  im|M>rtaiit  soit  survenu  depuis 
iuis  rbistoire  de  Taîti. 

AUCHIPEL  DB  MANAU  OU  BARVBY«(*). 

€e  petit  archipel ,  situé  au  sud-ouest 
es  fies  Ta>ti ,  est  placé  entre  les  l?** 
W  et  :f2«  de  latitude  sud,  et  les  160» 
ï  16d<»  30  de  longitude  ouest.  Il  n'a 

Ë25  lieues  carrées  de  superficie ,  et 
population  d'environ  10,000  âmes. 
Les  différentes  îles  qui  le  compo- 
BDt  sont  Manaîa ,  Rarotonga ,  la  plus 
paportante  de  toutes,  Waîtou-Taki, 
tâouti,  Watiou  et  Miti*Aro,  Ma- 
ouaî  et  Fenoua-Iti ,  ou  Oka-Toutaîa 
nivant  Cook.  Nous  y  ajouterons  l'île 
lull ,  l'île  Roxburg ,  l'ile  Rourouti , 
tie  Douteuse  d'Armstrong  et  les  iles 
halmerston ,  sur  lesquelles  nous  nV 
ons  trouvé  aucun  détail,  et  dont 
'existence  ne  nous  paraît  pas  bien 
oostatée,  sauf  le  petit  groupe  de 
^ahnerston,  écueils  bas,  boisés  et 
léserts,  dont  Pomare,  roi  de  Taiti,  ne 
«it  faire  le  Botany-Bav  de  ses  États, 
insi  qu'il  l'avait  tente,  et  que  Cook 
it  deux  fois  en  1774  et  en  1777.  Leur 
urface  est  en  général  montueuse.  Le 
ol,  en  certains  endroits  très-fertile, 
iroduit  en  abondance  du  taro,  des 
Knames,  des  bananes,  etc. 

(*)  Nous  avons  «xtrait  pitu  de  la  moitié  des 
lëuils  sur  ks  iles  Maoaîa  du  journal  de 
■lelques  missionnaires  an|;lais  qui  les  visi- 
ncnl  eu  iSaS.  Ce  recueil  esl  d*autaiit  plus 
prccieiu  quil  est  rare,  et  que  les  navigateurs 
pB  xMMis  fournissent  que  fort  peu  de  détails 
jiir  cet  archipel. 

Livraison.  (OcBAr^iE.)  t.  m. 
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Le  sommet  de  cette  île  gît  par  31* 
5ô'  de  latitude  sud,  et  160*  18' de  lon- 
gitude ouest.  Le  capitaine  Cook  la  dé- 
couvrit le  29  mars  1777  ;  il  avait  alora 
à  sou  bord  le  fameux  Ma!  dont  nous 
avons  longuement  entretenu  nos  lec- 
teurs. Deux  naturels  se  hasardèrent  à 
venir  dans  une  pirogue  le  k>ng  du  na- 
vire de  Cook,  mais  ifs  ne  voulurent 
iamais  monter  à  bord.  On  leur  demanda 
le  nom  de  leur  île;  ils  répondirent 
Manghaîa  ou  Manghia.  Ce  célèbre 
marin  avait  mal  entendu  sans  doute  : 
les  missionnaires  nous  ont  appris  que 
le  noiA  de  cette  île  était  Manaïa.  Ils  y 
ajoutaient,  dit-il,  quelquefois  le  nom 
de  Noué,  Naï,  Naiva.  Ils  dirent  que 
leur  chef  s'appelait  Orouaka.  Cook 
essaya  de  débarquer,  la  violence  du 
ressac  l'en  empêcha.  Il  ramena  avec  lui 
l'insulaire  auquel  il  avait  d'abord  parlé, 
et  qui,  cette  fois,  consentit,  quoique 
avec  répugnance ,  à  monter  à  bord  ;  il 
paraissait  si  inquiet  et  si  mal  à  son  aise, 
que  Cook  le  renvoya  bientôt.  Ce  navi- 
gateur, ayant  vu  dé  près  les  insulaires 
sur  la  plage,  les  dépeint  comme  res- 
semblant beaucoup  aiuL  Taïtiens.  Leur 
physionomie  était  heureuse  et  leur  ca- 
ractère jovial.  Leur  barbe  était  longue , 
et  de  larges  fientes  pratiquées  dans  les 
lobes  des  oreilles  leur  servaient  à  placer 
des  ornements  ou  des  ustensiles  utiles. 
L'un  des  naturels,  à  qui  Cook  donna 
un  couteau,  le  plaça  dans  son  oreille 
comme  dans  une  gaine  ;  les  autres  y 
mettaient  des  grains  de  verre  ou  des 
étoffes  fabriquées  avec  l'écorce  du 
brovssonetia,  d'un  aspect  brillant  et 
semblable  à  celles  que  fsibriquent  les 
habitants  de  Tonga. 

Cette  île  est  entourée  d'une  barrière 
de  rochers  de  corail  de  vingt  à  soixante 
pieds  de  hauteur,  et  qui  y  laissent  accès 
par  trois  ouvertures  seulement.  Six 
ffrandes  vallées  constituent  la  partie  de 
Fîle  cultivée ,  et  portent  des  plantations 
de  taros,  de  cocotiers,  de  bananiers  et 
d'arbres  à  pain;  mais  ce  dernier  n'est 
pas  abondant.  Quelquefois  une  disette 
affreuse  se  fait  sentur,  et  est  suivie  de 
la  mort  d'un  grand  nombre  d'habitants  » 
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Deux  causes  oonooortnt  à  amener  cette 
calamité  :  d*abord  la  paresse  du  peu- 
ple; ensuite  sa  propension  au  vol,  qui 
Mit  que  fort  souvent  les  plantations 
d*arbres  à  pain  commencent  à  peine  à 
croître  qu'elles  sont  entièrement  enle- 
vées, lies  f  ote  se  multiplient  tellement , 
aue  les  propriétaires  sont  dans  Tusage 
'entourer  de  feuilles  sèches  les  troncs 
des  cocotiers,  afin  d'être  avertis  par 
leur  bruit  des  tentatives  des  voleurs. 

Le  nombre  des.  habitants  de  Manaîa 
s'élève  de  mille  à  quinze  cents.  Quel- 
ques-uns ont  embrassé  le  christia- 
nisme; mais  le  chef  et  les  principaux 
du  pays  ont  conservé  leur  culte.  Les 
missionnaires  y  fondèrent  leur  mission 
en  182S. 

L'tJe  était  partagée  entre  cinq  chelli 
ou  rois,  appelés  Mumanatini,  TeaOi 
Paçarani,  Teoumorongo  et  Kaiaou; 
mats  le  premier,  ayant  vaincu  les  au- 
tres, gouverne  seul  en  ce  moment,  et 
a  sous  son  autorité  les  chefs  des  six 
districts  oui  divisent  le  pays. 

Les  habitants  non  chrétiens  recon- 
naissent cin<]  divinités  :  Oro,  Tamé, 
TeahJo,  Tohiti  et  Motoro.  Ils  offrent 
à  la  première,  mais  peu  fréquemment, 
des  sacrifices  humams.  Ils  ont  aussi 
une  espèce  de  vêtement  sacré  appelé 
maraééj  au'il  n'est  pas  permis  à  tout 
le  monde  de  porter.  Les  hommes  et  les 
femmes  ne  peuvent  manger  ensemble. 
Leurs  funérailles  méritent  d'être 
rapportées^  Sur  une  colline  élevée  est 
un  gcHiffre  profopd  qui  communique 
probablement  avec  la  mer  ;  ils  y  jettent 
leurs  morts  de  tout  âge  et  de  tout  sexe , 
après  leur  avoir  attaché  autour  du 
corps  un  morceau  de  drap  avec  une 
oorde.  On  les  apj^rte  en  cet  endroit 
de  toutes  les  parties  de  l'île,  où  il  n'y 
a  jamais  eu  d'autre  mode  d'enterre- 
ment. Il  s'exhale  de  ce  réceptacle  l'o- 
deur la  plus  infecte. 
L'infanticide  est  inconnu  dans  le 

Eays.  Cette  cause,  jointe  au  petit  nom^ 
re  de  maladies  épidémiques  qu'on  y 
eonnatt  et  à  la  rareté  des  relations  avec 
to  Européens,  fait  que  la  population 
s'j  accroît.  Les  missionnaires,  et  le  ca- 
pitaine du  bâtiment  qui  les  amenait, 
etaieut  les  premiers  nommes  blancs 


SI  eussent  dAai^  à  Mansli; 
ok  ne  les  avait  vos  qu'à  bord  ëe 
vaisseau. 

L'idiome  de  lUe  se  rapproche 
de  celui  de  la  IlouveOe-ZeelaDd  qwi 
celui  de  Taîti.  Le  «^  et  le  il  y 
minent;  l'A  et  l'/n'jf  sont  point 
Les  habitants  déploient  beaucoup 
dresse  dans  la  confection  de  leurs 
tements,  de  leors  pirogues,  de 
haches  de  piorre  et  de  leurs  pcndi 
d'oreilles.  Ils  ont  la  tête  couverte 
toffes  peintes,  entrelacées  de  grains i 
d'ornements  d*un  beau  travail.  Ao( 
insulaire  de  ces  mers  n'^le  les 
naîens  dans  la  labrlcation  do  ' 
bandelettes. 

RAEOTONQA. 

Cette  tle,  qui  est  géogn^ic 
peu  connue,  est  située  par  31*  11' 
titude  sud ,  et  163«  W  longitude 
Le  nombre  de  ses  habitants  est  de 
à  sept  mille.  Trois  chefs,  Makê, 
mana  et  Pa ,  la  gouvernaient  jadis, 
se  faisaient  fréc[uemment  des  _ 
sanglantes  ;  mais ,  par  un  consentef 
unanime,  le  pouvoir  souverain  a 
déféré  à  Makê,  qui  s'est  converti 
christianisme,  et  a  prouvé  la  sii 
de  sa  conversion  en  renvoyant 
femmes,  à  l'exception  d'une  seule, ^ 
en  adoptant  tout  ce  qu'il  a  cm  poui 
contribuer  au  bonheur  temporel  et  i 
rituel  de  son  peuple.  Cest  un  fort 
homme,  qui  a  huit  fils  et  quatre  fill 

Les  progrès  du  christianisme  onti 
plus  rapides  dans  cette  fie  que 
celles  de  Taîti.  On  le  doit  aux  tnti 
de  deux  missionnaires  taltiens, 
dant  les  deux  dernières  années/ 
soupçonnait  à  peine,  avant  cette 
que ,  l'existence  de  l'tle  Rarotonga. 

Les  habitants  avaient  jadis  qni 
divinités  principales  :  Taaroa,  Do^ 
Tohiti  et  Motoro.  Les  deux  demi 
ont  le  même  nom  que  celles  de  Mai 
Ils  n'offraient  point  de  sacrifices 
mains;  ils  avaient  une  association  i 
blable  à  celle  des  arréoîs;  mais  ils 
massacraient  point  leurs  enfaots, 
oepté  les  filles,  au  moment  de  la 
sanoe.  Dans  leurs  guerres,  te 
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faHMsns  étaieat  coupées  et  mises 
te;  les  corps  formaient  un  repas 
~r  les  vainqueurs.  ^Avant  que  ceux 
s'étaient  convertis  eussent  acquis 
■ipt  riorité  qu'ils  ont  maintenaDt, 
eurent  à  combattre  les  idolâtres, 
Iks  menaçaient  journellement  de  les 
are,  eux  di  leur  religion.  Les  dc|^ 
lîifént  vaincus,  et  laissèrent  leuts 
ao  pouvoir  de  leurs  antagooistM. 
vainaoeurs  traitèrent  leurs  enne- 
am  douceur,  et  reavojèrent  leurs 
*s  ;  mais  ils  revinrent  en  corps 
lêdarerent  que,  puisque  leurs  dieux 
avaient  trompa,  ils  voulaient  se 
dirétieBs.  lîes  images  des  dieux 
avait  prises ,  au  nombre  de  qua- 
U  et  aTant  vingt  pieds  de  hauteur, 
it  à  ierre,  dans  la  demeure  des 
ionnaires,  comme  jadis  Dagon  de- 
Farche. 

étaUissenient  des  missionnaires 
à  rentrée  d'une  belle  vallée  de 
miOes  de  lonsneur;  il  contient 
irs  centaines  de  maisons.  La  de* 
du  roi,  qui  a  cent  trente-six 
sur  vingt-quatre,  est  enduite  de 
it,  et  ornée  de  coqiiiilaçes  dispo- 
%  goât  ;  die  contient  huit  apparte- 
avec  des  planchers.  A  cdte,  11  V 
a  une  autre  où  mange  le  roi ,  et  ou 
Ms  domestiques.  La  maison 
deux  missionnaires  est  meublée  de 
de  sofas,  fouteoils  et  tables;  le 
eonfectionné  dans  le  pays  et  par 
,.  iosolaires. 

Iite  entière  ne  forme  qu'un  jardin; 
est  couvert  de  taros,  de  bananiers , 
>ns  et  de  patates  :  le  cocotier 
très-rare,  ainsi  que  l'arbre  à  pain, 
les  habitants  font  peu  de  cas.  Ils 
en  général  portés  a  l'agriculture. 
hommes,  les  femmes  et  lés  en* 
sont  sans  cesse  occupés  aux  tra- 
descbamps. 
Le  roi  et  les  prindpaux  chefs  savent 
et  l'instruction  fait  de  rapides 
^  es  chez  le  peuple.  La  pluralité 
femmes  y  est  entièrement  abolie* 

'TAXI,  L'ArrOUTAKÉ  DES  MISSIOK- 

HAIESS. 

Cettetkfut  découverte  en  avril  1789 


par  BUgh,  qui  communiqua 
ment  avec  les  naturels.  La  pointe  mwd 
glt  par  18**  47'  de  latitude  sud,  et  p«r 
I6d«  8'  de  lon{(itude  ouest.  Deux  ans 
après  Bligh ,  vint  Edwards. 

£n  1821 ,  le  missionnaire  IViUiaiiw 
laissa  sur  ce  point  deux  prédicatams 
taîtiens.  Le  roi  Jamatoa  se  flt  chrétien , 
et  ses  sujets  imitèrent  son  exemple* 

L'établissement  formé  dans  cette  fie 
a  environ  deux  milles  de  long;  il  con^ 
siste  dans  un  grand  nombre  de  cbau» 
mières  blanches  bâties  à  l'ombre  de 

Srands  aUoSf  ce  qui  forme  un  coup 
'œil  très-pittoresque.  On  a  construit  ^ 
pour  que  les  bateaux  puissent  plus  fa* 
cilement  prendre  terre ,  une  espèce  de 
môle  en  rochers  de  ooraii,  où  Ton 
hisse  un  pavillon  uuand  il  y  a  un  bâti* 
ment  en  vue.  Ce  mole  a  six  cent  soixante 
pieds  de  long  sur  dix-huit  de  large. 

Le  nombre  des  maisons  s'élève  à 
cent  ouarante-quatre;  nlusieurs  sont 
meublées  de  lits  et  de  so/as.  Celles  des 
chefs,  quoique  bien  construites,  ne 
valent  pas  cependant  celles  de  Rare* 
tônga.  Une  grande  quantité  d'babl« 
tants  savent  lire  et  sont  très-dispoiéi 
à  s'instruire,  quoique  l'on  reconnaisse 
encore  parmi  eux  quelques-uns  des  usa* 
ges  de  la  vie  sauvage. 

Souvent  la  disette  a  lieu  dans  cette 
tle,  Gomnie  à  Maoaîa  et  à  Rarotonsa. 
Elle  manque  d'eau,  et,  de  juin  à  no- 
vembre, tous  les  ruisseaux  tarissent. 
Les  habitants  sont  obligés  de  faire  des 
trous  dans  la  terre  pour  avoir  une  eau 
noire  et  putride  ;  ce  qui  est  dû  en  partie 
aux  rats  qui  se  précipitent  dans  ces 
trous  pour  étancher  leur  soif,  s*y 
noient  et  y  pourrissent* 

UAOïm. 

Cette  tle  êêt  entièrement  ei^ouréi 
d'un  récif  de  corail  qui  ne  loisse  pal 
d'accès  au  plus  petit  canot  Ce  récif  esl 
formé  de  bandes  oirculaires  de  dix  à 
vingt  pieds  de  hauteurt  en  dedans  de9> 
quelles  s'en  trouvent  d'autres  moins 
élevées ,  ïnais  séparées  les  unes  des  au* 
très  par  des  cavités  profondes.  Le  i^ 
moyen  d*arri  ver  à  l'Ile  est  de  desœndfi 
sur  le  récif  9  dans  les  endroits  ou  It 
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lins  aTant  de  contînaer,  disons  un 
iHt  du  déoouTrear  de  ces  îles.  Après 
pnÂr  longtemps  et  consciencieuse* 
peut  comparé,  avec  tout  le  soin  dont 
iMns  sommes  capable,  et  les  cartes 
jet  les  relations  anciennes  et  moder- 
nes, nous  sommes  personnellement 
imTaiDco  que  le  petit  archipel  de  Sa- 
boa  est  le  même  que  celui  que  Rogge- 
ptea  découvrit  en  1773,  et  nomma 
pes  Banman.  Il  nous  semble  cependant 
"^  le  navigateur  hollandais  dut  n'avoir 
communications  qu*avec  les  insu- 
d^une  partie  de  l'archipel, 
sa  relation,  embrouillée  par  lui 
plutôt  par  Behrens,  sergent  i^no- 
t,  à  qui  on  en  doit  la  publication. 
de  Fleuneu  a  de  nouveau  embrouillé 
relation,  ens'efTorçant  de  Téclair- 
;  ce  qui  arrive  souvent  aux  commen- 
:  en  effet,  la  supposition  qu'é- 
t  ee  savant,  pour  expliquer  les 
'  ns  données  par  Behrens,  est  évi- 
t  forcée,  quoique  ingénieuse. 
prétend  que  Behrens  a  dû  compter 
longitudes  du  méridien  de  Mekiem- 
,et  certes  il  n*ajamais  été  question 
fel  méridien.  Le  grand  géographe 
s-Brun  place  ces  lies  Bauman, 
les  îles  uroningen  et  Tienhoven-, 
Farchi^l  de  Roggeveen.  Ces  Iles 
'mot  pas  été  trouvées ,  nous  sommes 
'  ement  agtorisé  à  persister  dans 
.opinion,  c'est-à-aire,  à  penser 
les  nés  vues  par  le  navigateur  hol- 
sont  ran»inel  de  Samoa. 
Hog^ween,  ou  rauteur  de  la  rela- 
,  dit  que  ■  les  naturels  avaient  une 
îe  douce  et  bienveillante, 
leur  humeur  était  spirituelle  et 
,  que  tétait ,  en  un  mot  ,"le  peuple 
fias  honnête  des  lies  du  grand 
^~  .  *  Néanmoins ,  la  description  des 
qui  composent  les  Iles  Bauman, 
un  grand  nombre  d'erreurs  et 
oonfosîons  dans  les  positions  ^éo- 
^■ques,  correspond  d'une  manière 
avec  celle  qui  va  suivre. 
dialne  des  îles  Samoa  embrasse 
de  cent  lieues  de  l'est  à 
par  le  14*  de^  de  latitude 
aie.  La  superbcie  de  cet  ar- 
es! d'environ  sept  lieues  carrées , 
sa  population  parait  être  au  moins 


de  soixante  mille  habitants.  Nous  don- 
nerons le  nom  de  chacune  de  ses  lies 
en  indiquant  sa  position. 

L'île  du  milieu  porte  le  nom  de 
Maouna.  Sa  pointe  occidentale  est  par 
14'*  20'18"de  latitude  sud,  et  173«  7' de 
longitude  ouest.  Elle  a  dix-sept  milles 
de  longueur  sur  sept  de  largeur;  elle 
est  fertile,  quoique  montueu^e  et  boi- 
sée; elle  a  deux  Ilots  dans  son  voisi- 
nage. 

Cette  lie,  la  troisième  en  grandeur 
de  l'archipel,  est  couverte  de  bois  de 
palmiers,  où  les  villages  semblent  ca- 
chés, d'arbres  à  pain,  de  cocotiers  et 
d'orangers.  Ses  bosguets ,  retentissant 
du  bruit  des  cascaaes  qui  se  précini- 
tent  en  pluie  écumeuse  du  haut  des  fa- 
laises, sont  peuplés  de  perruches,  de 
ramiers  et  oe  tourterelles.  Les  cases 
des  habitants  y  sont  construites  sur  un 
sol  factice,  composé  de  petits  cailloux 
choisis  et  élevés  de  deux  pieds  au- 
dessus  de  terre,  pour  se  garantir  de 
l'humidité.  Elles  sont  partagées  en  plu- 
sieurs chambrettes  dans  l'intérieur,  par 
des  treillages  artistement  faits;  le  toit 
est  couvert  de  feuilles  de  cocotier;  un 
rang  d'arbres  taillés  en  colonnes  en 
forment  le  pourtour,  et,  entre  elles, 
de  jolies  nattes  jointes  ensemble  s'élè- 
vent et  s'abaissent  par  le  moyen  de 
cordes ,  ainsi  que  des  persienncs.    ' 

Opoun,  Leonb  et  Fanfoue,  sont 
trois  îles  hautes  et  boisées,  qui  parais- 
sent de  loin  ne  former  qu'une  seule 
île,  attendu  qu'elles  ne  sont  séparées 
que  par  des  canaux  étroits.  Elles  s'é- 
tendent entre  14<»  6'  de  latitude  sud ,  et 
17  r  42'  au  1720  2'  de  longitude  ouest. 
Opoun  a  deux  cents  toises  ert  viron  d'élé- 
vation ;  elle  est  coupée  h  pic  et  hérissée 
d'arbres,  et  surtout  de  cocotiers.  On 
y  voit  un  grand  nombre  de  plantations 
de  patates  et  d'ignames.  Dans  toute  la 
Polynésie,  les  villages  sont  situés  sur 
la  plage  :  id  ils  semblent  suspendus  à 
mi-coteau. 

OïoLAVA  a  40  milles  de  longueur 
sur  10  milles  de  large  ;  elle  est  accom- 
pagnée de  plusieurs  îlots.  Cette  tle, 
par  la  beauté  de  ses  aspects,  sa  ferti- 
lité et  sa  population^  est  au  moins 
^ale  à  la  riante  Talti.  Malheureuse- 
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ment  elle  ne  possède  aacun  ancrage. 
Xjà  Pérouse  pensait  que  Oîolava  était 
j#  plus  grand  viliace  de  la  Polynésie. 

L*lle  PlatBi  aabérente  à  Oîolava, 
est  située  par  13»  53'  de  latitude  sud, 
et  174»  23'  de  longitude  ouest.  Elle  est 
fort  petite ,  mais  excessivement  fertile 
et  populeuse.  Quand  les  étrangers  y 
arrivent,  elle  devient  un  bazar  flottant 
de  légumes,  de  fruits  et  de  cochons: 
jon  dirait  lesjardins  flottants  de  Mexico. 

POLA .  Sefon  la  Pérouse  et  Kotzebùe , 
c*est  une  terre  admirable,  de  l'aspect 
le  plus  riant,  et  d*une  prodigieuse  fé- 
condité. Elle  a  100  milles  de  circonfé- 
rence; elle  s*étend  entre  le  13»  26'  et 
le  13»  48'  de  latitude  sud,  et  entre 
174»  30'  au  175»  8'  de  longitude  ouest. 
Il  est  malheureux  que  les  navigateurs 
que  nous  avons  nommés  ne  l*aieut  pas 
reconnue  dans  toutes  ses  parties. 

I^ous  avons  delà  décrit  la  petite  île 
Rose,  qui  paraît  déserte. 

SOL  bT  PHOOUCTIONS. 

Parmi  les  récifs  de  corail  qui  envl- 
ronntnt  ces  lies ,  on  trouve  des  cailloux 
de  basalte.  Les  arbres  à  pain ,  le  coco- 
tier, le  bananier,  Toranger,  le  gouava, 
la  canne  à  sucre,  les  ignames,  les 
patates,  les  poules,  les  cochons  et  les 
chiens,  du  poisson  en  abondance,  de 
beaux  ramiers,  des  tourterelles,  des 
perruches  et  une  foule  d*oiseaux  au 
brillant  plumage,  voilà  l'histoire  na- 
turelle et  les  alîments  de  ces  peuples. 

Deux  cents  pirogues  apportèrent  î 
la  Pérouse  une  quantité  prodigieuse  de 
P^U  et  de  cochons,  et  plus  de  deux 
pehts  pigeons  ramiers  et  perruches, 
tèUement  apprivoisés,  qu'ils  ne  vou- 
laient, dit-il,  manger  que  dans  la  main, 

lies  fies  de  ce  magnifique  archipel 
$e  distinguent  par  l'absence  de  grands 

Snimaux,  ainsi  que  toutes  les  autres 
les  de  l'immense  Polynésie. 

INDIGÈlSrBS. 

Les  indigènes  sont  d*une  taille  très- 
âevée,  bien  faits  et  très-musculcux. 
X'Cur  teint  est  foncé;  leurs  cheveux, 
droits  et  ébouriffés ,  et  souventtolorés 


en  Jaune  on  rouge,  ressemblent  à  un 
buisson;  guelquerois  ils  sont  bouclés  et 
en  forroedegrandes  perruques.  Généra- 
lement, ils  n'ont  pour  tout  vêtement 
Î[u'une  ceinture  d'herbes  marines  gui 
eur  descend  au  ^enou  ,  et  qui  les  fait 
ressembler  aux  dieux  des  fleuves  de  la 
fable.  Queljjues-uns  ont  une  espèœ  de 
pantalon  qui  va  des  hanches  aux  pieds. 
Quelques  colliers  de  verroteries  ornent 
la  poitrine  d\in  petit  nombre.  Leut 
tatouage  est  peu  remarquable. 

Les  nabitants  de  Maouna  ont  paru 
violents ,  féroces ,  querelleurs,  et  même 
cannibales  aux  voyageurs ,  et  ceux  de 
rtle  Plate  leur  ont  {)aru  doux  et  paisi- 
bles. Les  femmes  qui  ont  été  aperçues  à 
bord  des  pirogues ,  ont  paru  jolies  à 
la  Pérouse,  fort  grandes,  luxurieuses 
et  dévergondées.  La  plupart  de  leurs 
villages  sont  construits  sur  les  bords 
des  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  la 
mer;  et  comme  ils  communiquent  tou- 
jours des  uns  aux  autres  en  pirogues, 
et  que  l'archipel  en  est  couvert,  ils 
poussent  leur  navigation  jusqu^aux  Iles 
Viti.   Bougainville  donna  au  groupe 
entier  le  nom  de  Navigateur,  dont 
nous  le  dépouillons,  selon  notre  usage, 
enfaveurdunom  indigène.  Une écharpe  | 
de  feuilles  servait  de  ceinture    à  ses 
habitants,  et  un  ruban  vert  s'enlaçait  ; 
dans  leur  chevelure  ornée  de  (leurs,  i 
Pendant  la  relâche  de  la  Pérouse-,  tou-  j 
tes  les  femmes  de  l'Ile  furent  à  la  dis- 1 
position  des  équipages.  Les  vieillards  ' 
servaient  de  prêtres  et  d'autel  au  culte 
de  Vénus,  pendant  que  des  matrones 
célébraient  par  des  chants  ces  noccf 
pi-utales,   et  concluaient  ces  marchés 
impudiques  (*). 

il  est  à  remarquer  que  ces  hommes  1 
à  la  taille  herculéenne  se  moquaient  À 
la  taille  médiucre  et  grêle  des  Français' 
de  la  Pérouse. 

Un  tagale  ou  un  bissaya ,  qui  était 
à  bord  de  la  firégate  montée  par  Te  gén^ 
rai,  comprenait  en  partie  leur  langage: 

Les  Samoans  sont  industrieux.  Ils 
construisent  admirablement,  avec  des 
haches  d'un  basalte  fln  et  compacte, 
leurs  pirogues  qui  manoeuvrent  fini 

■  (*)  Voyage  de  la  Pérouie ,  t.  lïl ,  p.  y;% 


OCÉANIE. 


23 


tés  plat 


à  la  Tofle.  Ils  fabricment  des 

lats  à  trois  pieds.  Ils  trayail- 

leot  bien  à  des  tissus  soyeux 

lÔKiiiblent  à  ceux  que  font  les 

odais  arec  le  fbrmhim  tenax; 

QQ  ignore  qudfle  est  la  plante 

~  nent  les  Samoans.  Leurs  nat- 

éCofTes  papyrîformes  sont 

\X  d^ane  finesse  et  d'une  été- 

!  fort  remarquables  (voy./>^.  168). 

msToniB. 

«▼ont  déjà  établi  les  motifs 

BOUS  font  attribuer  la  découverte 

ies  Samoa  au  navigateur  holtan- 

Roggeween;  die  aurait  eu  lieu 

1733.    Néanmoins,  grâce  aux  er- 

des    ^sements  géographiques 

lèiinnillent  sa  relation,  Bou- 

fariHe  peut  en  être  considéré  comme 

iféritaMe  déoHiTreur. 

€è  fiât  peu  de  jours  après  avoir 

'^■"'  Taiti  que  le  célèbre  navigateur 

▼H  les  fies  de  cet  archipel, 

eeUe  de  Pola.  Il  eut  quelques 

licatioDS  avec  les  Indigènes, 

irtrait  qu'il  en  fait  e$  plus 

que  celui  de  Roggeween. 

ra  que  leurs  «pirogues  étaient 

construites  et  plus  nombreuses 

celles  des  autres  peuples  de  la  Po- 

et  qu'elles  volaient  sur  les 

ei^est  pourquoi  II  nomma  cet 

~  Ilesdeê  Navigateurs.  M.  BaU 

à'soii  tour  9  a  proposé  de  les  nom*  ' 

Anè^ipd  de  BovgoénnUlCf  pour 

lÉÉer  (à  découverte  de  cet  illustre 

1m  plan  de  campagne  de  la  Pérouse 
lit  la  reconnaissance  com- 
lies,  que  son  devancier 
tait  qu'ébaucher.  La  Pérouse 
à  Maouna  le  6  décembre  1787, 
§Bt  dans  une  relâche  de  dix  jours 
le  capitaine  de  Lançle,  son  ami, 
des  meilleurs  officiers  de  la  ma- 
lise,  le  naturaliste  Lamanon 
marins  et  soldats  furent  mas- 
par  les  naturels  (voy.p/.  214). 
i  cette  occasion  vpie  ce  grand 
ir,    qu'attendait    une    plus 
infortiuie,  dit  :  «Je  sois  mille 
plus  ca  colère  contre  les  philo« 


«  sophes  qui  préconisent  les  sauvages, 
«  que  contre  les  sauvages  mêmes.  Le 
«  malheureux  Lamanon ,  qu'ils  ont 
«  massacré,  me  disait  encore ,  la  veille 
«  de  sa  mort,  que  les  Indiens  valaient 
c  mieux  que  nous  (*).  »  Il  paraît  que 
ce  massacre  eut  lieu  parce  que  la  P6> 
rouse  avait  donné  des  verroteries  à 
quelques  diefs ,  et  avait  oublié  les  au» 
très. 

Les  équipages  des  deux  frégates 
poussaient  des  cris  de  vengeance  et  de 
ra^e.  Cent  pirogues  étaient  autour  des 
vaisseaux,  avec  des  hommes,  des  fem- 
mes et  des  enfants  :  il  dépendait  de  ce 
brave  général  de  sacrifier  une  épou- 
vantable hécatombe  aux  mânes  de  ses 
amis,  de  ses  marins  et  de  ses  soldats. 
Cet  excellent  homme  résista  aux  cris  des 
Français,  et  se  contenta  de  disperser 
cette  flottille  en  tirant  un  coup  de  ca^ 
non  à  poudre;  mais  ce  fut  la  dernière 
fois  qu'il  usa  de  tels  ménagements 
envers  les  sauvages.  Le  lendemain, 
des  centaines  de  pirogues  revinrent 
faire  leurs  évolutions  autour  des  fré- 

Sates.  La  Pérouse  fut  sur  le  point 
e  céder  au  vœu  de  ses  marins  ;  s'il 
eât  trouvé  un  ancrage  sûr,  il  se 
serait  embossé  pour  canonner  les  vil- 
lages de  ces  sauvages.  Il  eût  dû  néan- 
moins réclamer  les  cadavres  des  Fran- 
çais, que  ces  cannibales  dévorèrent 
probablement  dans  un  festin  ;  mais  il 
fit  appareiller  le  14  décembre, ^et  pro- 
longea la  côte  d'Oîoiava,  où  plusieurs 
embarcations  vinrent  au-devant  de  lui  : 
les  naturels  de  cette  fie  se  montrè- 
rent doux  et  tranquilles.  Il  vit  encore 
nie  magnifique  de  Pola,  et  quitta  enfin 
ces  funestes  parages. 

L'Anglais  Edwards  parcourut  l'ar- 
chipel en  1791 ,  et  lui  imposa  d'autres 
noms,  sans  aucun  égard  pour  des  droits 
antérieurs. 

En  1824,  le  captaine  Otto  de  Kot- 
zebue  en  fit  la  reconnaissance,  et  con- 
firma ou  rectifia  le  travail  de  la  Pé- 
rouse. On  peut  conclure  de  sa  relation 
que  les  naturels  des  Iles  occidentales, 
telles  que  Oîolava,  Ttie  Plate  et  Pola, 
sont  doin  caractère  plus  humain,  plus 

(*)  Toyage  delà  Péfouse,  t  IT,  p.  439. 
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doux,  plus  juste  et  plus  social,  que  ceux 
de  Maouna.  Cette  différence  paraît 
provenir  de  ce  que  les  premières  lies 
ont  des  chefs  dont  l'autorité  est  bien- 
veillante et  respectée,  tandis  que  Ta- 
narchie  règne  seule  à  Maouna.  Nous 
devons  vivement  désirer  que  les  mis- 
sionnaires s'établissent  sur  ces  terres, 
plus  riches  que  celles  qu'ils  ont  déjà 
soumises  au  culte  de  Jésus.  Là  ils 
pourront  rendre  de  grands  services  à 
la  science  et  à  l'humanité. 

GROUPE  DE  NIOCHA.* 

Ce  petit  groupe  se  compose  de  deux 
petites  fies  séparées  par  un  canal  de 
trois  milles  de  large.  Celle  du  nord  est 
un  cône  élevé,  entièrement  couvert 
d'arbres  dans  un  diamètre  d'environ 
trois  milles,  et  l'autre  est  un  morne 
entouré  de  terres  basses  et  plates.  Sa 
longueur  est  de  trois  milles  et  demi ,  et 
sa  largeur  de  deux  milles.  Au  midi ,  des 
récifs  forment  un  mouillage  par  vinst 
h  vingt-cinq  brasses.  La  première  cfè 
ces  deux  Iles  est  située  par  ib"*  S(y  de 
latitude  sud,  et  176'  de  long,  ouest. 

Les  indigènes  ressemblent  beaucoup 
à  ceux  de  rarchipd  de  Samoa.  Schou- 
ten ,  qui  la  découvrit  et  y  mouilla  le 
11  mai  1616,  vit  une  figure  de  coq 

feinte  sur  la  voile  de  leurs  pirogues. 
1  reçut  la  visite  d'un  latou  (roi  d'une 
Ile  voisine).  Ce  mot  rappelle  les  datous 
de  Maïndanao  et  de  l'arcbipel  de  Sou- 
long.  Sa  majesté  sauvage  parut  en- 
chantée du  concert  bruyant  que  lui 
donnèrent  les  trompettes  et  les  tam- 
bours du  bord.  Il  fit  cadeau  d'une  natte 
à  Scbouten ,  qui  lui  donna  à  son  tour 
une  hache,  des  clous,  une  pièce  de 
toile  et  mielques  verroteries. 

Le  lendemain,  les  pirogues  de  Niouba 
voulurent  briser  le  navire ,  et  se  bri- 
sèrent contre  lui.  La  double  pirogue 
du  roi  fut  du  nombre.  Le  feu  de  quel- 
ques pierriers,  chargés  de  balles  et  de 
vieux  clous,  eut  bientôt  dispersé  les 
agresseurs.  Scbouten  Quitta  ces  lies, 
qu'il  nomma  Iles  des  Cocos  et  Fer* 
rwfer*  (traîtres). 

Wallis  les  revit  en  1767  sans  s'y  ar- 
rêter* U  remarqua  que  les  naturels 


avaient  la  première  phalange  du  petit 
doigt  coupée.  Wallis  les  nomma  Bos- 
cawen  et  kcppcl. 

En  1781,  Maurelle,  manquant  de 
tout,  vint  s'v  ravitailler,  et  les  nomma 
las  islas  de  la  Consoladon,  Les  natu- 
rels, dit-il,  étaient  doux  et  honnêtes, 
et  parlaient  la  même  langue  que  ceux 
de  Vavao.  ' 

La  Pérouse  vit  l'Ile  haute  en  1787, 
et  il  trouva  les  naturels  assez  sembla- 
bles à  ceux  de  Samoa. 

Mariner  en  a  parlé  en  passant  ;  mais 
Il  ne  parait  pas  qu'il  les  ait  visitées. 

OPPOSITION  DE  CARACTÈRES  ENTRE  LES  Uk- 
BITANTS  DE  LA  POLYNÉSIE. 

Malgré  tout  le  charme  gui  est  atta- 
ché depuis  longtemps  et  à  juste  tîlre 
à  l'archipel,  et  particulièrement  à  1  île 
de  Taïti ,  l'immense  Polynésie'  ren- 
ferme des  terres  dignes  de  fixer  toute 
Tattention  des  amis  de  la  géographie, 
la  plus  belle,  la  plus  utue,  la  plus 
difficile  et  la  plus  agréable  des  scien- 
ces, à  notre  avis,  quand  on  la  con- 
sidère sous  toutes  ses  faces.  L'es- 
prit d'observation  qui  caractérise  émi- 
nemment l'époque  où  nous  vivons, 
l'importance  et  l'intérêt  des  faits  re- 
cueillis par  les  voyageurs,  ont  agrandi 
une  sphère  auparavant  trop  resserrée. 
Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  tous  les 
peuples  polynésiens  se  ressemblent.  U 
existe  une  aussi  grande  opposition  de 
caractères  entre  les  habitants  de  beau- 
coup dlles  de  la  mer  du  Sud ,  qu'entre 
plusieurs  nations  de  notre  Europe. 
Nous  avons  déjà  observé  ces  opposi- 
tions à  Haouat,  aux  Carolines,  à 
Nouka-Hiva  et  à  Samoa.  Les  Taîtiens, 
peuvent  être  considérés  comme  les 
Sybarites,  et  les  Tongas  comme  lcs| 
Spartiates  des  fies  du  grand  Océan. 

ARCniPEL  DE  TONGA. 

Les  générations  qui  ont  occupé  iej 
sol  des  Iles  Tonga  se  sont  écoulées  I 
pendant  une  longue  suite  de  siècles,' 
sans  laisser  aucune  trace  de  leur  pas- 
sage, que  quelques  traditions  obscures,  1 
et  le  nom  de  quelques  cbe£s  qui  oot' 


OCÉANIE. 


15 


brillé  sur  ces  terres,  antérieurement 
à  leur  découyerte  |)âr  les  Européens. 
Le  christianisme  vient  de  pénétrer  à 
Tonga;  la  civilisation  européenne  com- 
mence à  prendre  racine  parmi  ses 
habitants  :  dans  quelques  afinées, 
peut-être*,  ils  n*auront  plus  à  offrir  à 
robservatair  aucun  vestige  de  leur 
type  primitif. 

Cest  donc  Téritablement  le  moment 
de  tracer  une  es<|uisse  rapide  des  coû- 
tâmes et  de  rhistoire  de  cet  archipel. 
Seulement,  iusqu*à  ce  que  nous  soyons 
à  rhistoire  oiece  peuple,  nous  parlerons 
des  mceurs  et  des  institutions  comme  si- 
elles  étaient  dans  toute  leur  vigueur , 
car  elles  ne  peuvent  être  encore  modi- 
fiées que  d'une  manière  peu  sensible. 

CiOGRAPHIB  ET  TOPOGBAraiB. 

Uarchipel  de  Tonga  comprend  près 
décent  ties,  flots  et  atollo^is,  sur  une 
étendue  de  deux  cents  milles  du  nord 
au  sud ,  sur  une  largeur  moyenne  de 
cinquante  ou  soixante  milles ,  c'est-à- 
dire  du  18<*  au  20O  de  latitucfe  sud ,  et 
du  176"  au  178*  de  longitude  ouest. 
Les  plus  considérables  sont  celles  de 
Vavaou,  Tonga-Tabou,  Éoa,Lefouga, 
Namouka ,  Tofoua  et  Laté.  Leur  su- 
perficie peut  être  évaluée  à  environ  80 
lieues  carrées,  et  leur  population  à 
S0,000  individus. 

Cet  archipel  peut  être  divisé  en  trois 
poupes  :  au  sud  les  îles  Tonga  pro- 
prement dites ,  au  centre  les  fies  flapaî, 
au  nord  les  lies  Hafoulou-Hou ,  et ,  en 
outre,  quelques  ties  éparses  ou  éloi- 
gnées. 

'  Nous  emprunterons  le  résumé  géo- 
graphique ae  ce  chapitre  au  savant 
Da?igateur  M.  d'Urville,  en  y  compre- 
nant la  description  intéressante  d*Éoa 
lar  le  narrateur  de  Cook ,  la  descrip- 
tion bien  plus  intéressante  de  Tonga- 
Tabou  par  Anderson ,  et  quelques 
passages  de  M.  Bennett,  qui  vient  d'a- 
chever récemment  son  voya^  dans  ces 
contrées.  Nous  ajouterons  a  cette  to- 
pographie celle  de  la  petite  lie  Pylstart 
et  de  rfle  Sauvage. 

Ê04 ,  la  plus  méridionale  de  ces  îles, 
fbt  découverte ,  en  1643 ,  par  Tasman , 
qm  la  noouna  MiddeUbourg.  Cest  une 


terre  de  hauteur  médiocre ,  assez  peu- 
plée, ayant  onze  milles  du  nord-nord- 
ouest  au  sud-sud-est,  sur  six  ou  sept 
de  large.  Forster,  qui  parcourut  Éoa 
en  1773,  fait  un  tableau  charmant  de 
ses  sites  et  des  mœurs  hospitalières 
de  ses  habitants.  Comme  elle  est  dé- 
pourvue de  bons  mouillages,  elle  a  été 
peu  visitée  depuis  Cook.  Éoa  relevait 
jadis  de  Tautorité  du  Touï-Tonga; 
mais  depuis  que  cette  puissance  s*est 
éteinte,  elle  obéit  <i  un  chef  particulier. 
Le  sommet  de  rîle  gît  par  21»  26'  de 
latitude  sud,  et  175"*  17'  de  longitude 
ouest.  A  quelques  milles  au  sud-ouest 
est  un  Ilot  nommé  Katao. 

Un  de  nos  savants  les  plus  recom- 
mandables  et  les  plus  consciencieux , 
M.  Walkenaër  dit  que  le  sol  de  Tlle 
Éoa  est  en  général  argileux ,  et  qu*on 
y  voit  percer  le  corailjusqu'à  la  hau- 
teur de  trois  cents  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

Voici  comment  Cook  a  peint  Tîle 
Eoa  et  ses  habitants-: 

«  Après  avoir  rangé  les  bords  sud- 
ouest  de  l'île  la  plus  grande  jusqu'aux 
deux  tiers  de  sa  lon^eur ,  à  la  distance 
d'environ  un  demi-mille  de  la  côte, 
sans  apercevoir  ni  mouillage  ni  dé- 
barquement ,  nous  cinglâmes  du  côté 
d'Amsterdam  (  Tonga  y  surnommé  Ta- 
6otf  ),  que  nous  avions  en  vue.  A  peine 
eûmes-nous  orienté  les  voiles ,  que  les 
côtes  de  Middelbourg  (  Éoa  )  présen- 
tèrent un  autre  aspect  ;  elles  parurent 
offrir  un  mouillage  et  un  lieu  propre 
à  atterrer  ;  alors  je  serrai  le  vent ,  et 
je  courus  sur  rîle. 

«  ?ïous  apercevions  des  plaines  au 
pied  des  collines,  et  des  plantations  de 
jeunes  bananiers,  dont  les  feuilles, 
d'un  vert  éclatant ,  contrastaient  avec 
les  teintes  diverses  des  difTérents  ar- 
brisseaux ,  et  la  couleur  brune  des  co- 
cotiers, qui  semblait  être  Feffet  de 
riiiver.  Le  jour  ne  faisait  que  poindre, 
la  lumière  était  si  faible  que  nous 
vîmes  plusieurs  feux  briller  entre  les 
bois,  et  peu  à  peu  nous  distinguâmes 
les  insulaires  qui  marchaientle  long 
de  la  côte.  Les  collines,  basses  et  moins 
élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
que  nie  de  Wight,  étaient  ornées  d^ 
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petits  groupes  d'mbres  rendus  çà  et 
là  h  quelque  distance ,  et  l'espace  in- 
termédiaire paraissait  couvert  d'her- 
bages, comme  la  plupart  des  cantons 
de  l'Angleterre.  Bientôt  les  habitants 
lancèrent  leurs  pirogues  à  la  mer ,  et 
ramèrent  de  notre  côté.  Un  Indien 
arriva  à  bord ,  et  nous  présenta  une 
racine  de  poivrier  enivrant  des  tles  de 
la  mer  du  Sud  ;  et  après  avoir  touché 
nos  nez  avec  cette  racine  en  signe 
d'amitié,  il  s'assit  sur  le  pont,  sans 
proférer  un  seul  mot.  Le  capitaine  lui 
offrit  un  clou ,  et  à  l'instant  il  le  tint 
élevé  au-dessus  de  la  tête,  en  pronon- 
çant sagafetaiy  mot  que  nous  prîmes 
pour  terme  de  remerctment.  11  était 
nu  jusqu'à  la  ceinture ,  et  de  la  cein- 
ture une  pièce  d'étoffe,  semblable  à 
celles  de  Taîti,  mais  enduite  d'une 
couleur  brune  et  d'une  forte  colle,  qui 
la  rendait  roide,  et  propre  à  résister  à 
la  pluie,  lui  pendait  jusqu'aux  genoux  ; 
il  était  d'une  taille  mo^^enne  et  d'un 
teint  châtain  assez  pareil  à  celui  des 
Taîtiens  ordinaires,  et  ses  traits  avaient 
de  la  douceur  et  de  la  régularité.  Il 
portait  sa  barbe  coupée  ou  rasée,  ses 
cheveux  noirs  et  frises  en  petites  bou- 
cles, et  brûlés  à  la  pointe.  On  distinguait 
sur  chacun  de  ses  bras  des  taches  cir- 
culaires, à  peu  près  de  la  grosseur 
d'un  écni,  composées  de  plusieurs 
cercles  concentriques  de  points  tatoués 
à  la  manière  des  Taîtiens,  mais  qui 
n^étaient  pas  noirs.  On  remarquait 
encore  d'autres  piqûres  noires  sur  son 
corps.  Un  petit  cyhndre  était  suspendu 
à  cnacun  aes  trous  de  son  oreille ,  et 
sa  main  gauche  manquait  de  petit 
doigt.  Il  garda  le  silence  pendant  un 
temps  considérable  ;  mais  d'autres  in- 
sulaires, qui  arrivèrent  après  lui, 
furent  plus  communicatifs,  et,  ayant 
accompli  la  cérémonie  de  toucher  le 
nez,  ils  parlèrent  un  langage  inintelli- 
gible pour  nous. 

«  De  nouvelles  pirogues,  montées 
chacune  par  deux  ou  trois  hommes , 
s'avancèrent  aussi  hardiment  vers 
nous ,  et  quelques-uns  des  Indiens  en- 
trèrent sur  notre  bord  sans  hésiter. 
Cette  marque  de  confiance  me  donna 
une  bonne  opinion  des  insulaires,  et 


me  détermina  à  relâdber  parmi' eux, 
si  cela  était  possible.  Je  fis  des  bordées, 
et  je  trouvai  enfin  un  bon  mouillage 
par  vingt-cinq  brasses  fond  de  gravier, 
a  trois  encablures  de  la  côte.  La  terre 
la  plus  élevée  sur  l'île  nous  restait 
au  sud-est  quart  est  ;  la  pointe  sqi- 
tentrionale  au  nord-est  demi-est,  et 
la  pointe  ouest  au  sud  quart  sud- 
ouest  demi -ouest.  L'ile  d' Amster- 
dam s'étendait  du  nord  quart  nord- 
ouest  demi-ouest  au  nord-ouest  demi* 
ouest.  Dès  qu'on  eut  jeté  l'ancre,  noui 
fûmes  entourés  par  un  grand  nombre 
de  pirogues  remplies  d'Indiens  qui 
nous  apportèrent  ae&  étoffes ,  des  ou- 
tils ,  etc. ,  qu'ils  échangèrent  contre 
des  clous ,  etc.  Ils  faisaient  beaucoup 
de  bruit;  chacun  montrait  ce  qu'il 
avait  à  vendre  en  criant,  pour  attirer 
des  acheteurs.  Leur  langage  n'est  pas 
désagréable,  mais  ils  prononçaient 
sur  une  espèce  de  «ton  chantant  tout 
ce  qu'ils  disaient.  Plusieurs  vin- 
rent sur  le  pont,  et  un  entre  autres 
que  je  reconnus  pour  un  chef  à  Tau- 
torité  qu'il  semblait  avoir  sur  les  au* 
très ,  et  je  lui  donnai  en  présent  une 
hache,  des  clous  de  fiche,  et  d'autres 
choses  qui  lui  causèrent  une  grande 
joie.  Je  gagnai  ainsi  l'amitié  de  os 
chef,  qui  se  nommait  Ti-Ouny. 

«  Il  admirait  beaucoup  nos  étoffes 
et  nos  toiles  anglaises;  il  donnait 
ensuite  la  préférence  à  nos  outils  de 
fer.  Son  maintien  était  très-libre  et 
très  -  déterminé  ;  car  il  entra  dans  la 
grande  chambre,  et  partout  où  nous 
jugeâmes  à  propos  de  le  conduire. 

«  Je  m'embarouai  bientôt  sur  deux 
chaloup€ss  avec  plusieurs  personnes  df 
nos  équipages,  et  accompagné  de  Ti* 
Ounv,  qui  nous  conduisit  dans  une 
petite  crique  formée  par  les  rochers, 
directement  en  travers  des  vaisseaux, 
et  où  le  débarquement  était  fort  aisé, 
et  les  bateaux  a  l'abri  de  la  houle.  Uns 
foule  immense  d'Indiens  poussèreot 
des  acclamations  à  notre  arrivée  sur 
la  côte.  Il  n'y  en  avait  pas  un  aeul  qui 
eût  un  bâton  ou  quelque  arme  a  la 
main ,  signe  indubitable  de  leurs  dis* 
positions  pacifiques.  Ils  se  serraient  de 
si  près  autour  de  nos  bâtiments,  en 


OCEANIE, 


ir 


dPédianger  des  étoffes  de  leur 
<ia  naCtfs,  etc.,  contre  des 
,  qu'il  fallut  un  peu  de  temps 
trouTer  de  la  place  pour  notre 
juemeDt.  Us  seiublaient  plus  em- 
tt  à  donner  qu*à  recevoir;  caç 
fri  oe  pouvaient  pas  8*approcher 
de  nous  jetaient ,  par-dessus  les 
des  autres,  des  balles  entières 
et  ils  se  retiraient  sans  rien 
ou  rien  attendre. 
i«|}n  grand  nooilnv  d'hommes  et  de 
feMM, parfaitement  nus,  nageaient 
iMé  oie  nous,  en  élevant  d*une 
des  anneaux  d*écaille  de  tor- 
U  des  hameçons  de  nacre  de  perle, 
L,qii*ils  voulaient  vendre. 
•  Ema  le  chef  les  fit  ouvrir  adroite  et 
»,  et  il  y  eut  assez  de  place  pour 
MUS  descendissions  à  terre.  Us 
emportèrent  hors  de  nos  cfaa- 
sur  leur  dos.  Le  dief  nous 
ensuite  à  son  habitation ,  agréa- 
nt située  à  environ  trois  verbes 
^h  ner,  au  fond  d'une  belle  prairie 
lèfomÏMie  deouelques  shaddeks.  On 
au  frout  la  mer  et  les  vaisseaux 
;  derrière  et  de  chaque  c6fé, 
xvait  de  jolies  plantations, 
i  nnooçaient  la  fertilité  et  l'abon- 
"H  U  y  avait,  dans  le  coin  de  la 
m,  une  cloison  mobile  d'osier 
dressée,  et  par  les  signes  des 
its ,  nous  jugeâmes  qu'elle  sépa- 
les lieux  où  ils  couchent.  Le  plan- 
était  couvert  de  nattes  sur  les- 
Dous  nous  assîmes,  et  les 
,  s'asseyant  aussi  en  dehors , 
environnèrent  d'un  cercle.  On 
apporté  nos  cornemuses,  et  j'or- 
n  d'en  jouer.  Le  chef,  de  son 
commanda  à  trois  jeunes  femmes 
'«Bter ,  ce  qu'elles  firent  de  bonne 
ke;  tomme  je  leiir  offris  à  chacune 
ffvésent,  toutes  les  autres  se  mirent 
^  instant  à  les  imiter.  Leur  chant 
musical  et  harmonieux,  et  il 
M  rien  de  faux  ni  de  désagréable; 
lit  plus  savant  que  celui  des  Taî- 
I*  Les  dianteuses  battaient  la  me- 
en  gfissant  le  second  doigt  sur  le 
!,  tandis  que  les  trois  autres 
restaient  élevés  (*).  Elles  va- 
U  musique  est  en  ^  mineur  ;  en  voici 


riaient  les  quatre  notes,  sans  jamais 
aller  plus  bas  qu*a  ou  plus  haut  qu'e. 
Durant  ce  concert,  un  vent  léger  em- 
baumait l'air  d'un  parfum  délicieux 
qu'exhalaient  les  fleurs  blanches  des 
orangers  plantés  derrière  la  maison, 
et  dont  on  vint  bientdt  nous  offrir  les 
fruits.  V 

LIleTonoÀ-TABOO  (c'est-à-dire  Sa- 
erée) ,  et  la  métropole  de  l'archiiiel ,  est 
une  terre  fertile,  peu  élevée,  mais  cou* 
verte  d'une  riche  végétation; c'est  en* 
eoreTasman  qui  en  nit  le  découvreur; 
il  la  nomma  ^mfffercfieim.Tonga-Tabou, 
dit  d'Urville,  a  dix-huit  milles  de  l'est 
à  l'ouest,  sur  douze  milles  de  largeur. 
Fortement  échancrée  vers  le  nord  par 
on  vaste  lagon,  die  affecte  la  forme 
d'un  croissant  irrégulier;  toute  la  bande 
septentrionale  est,  en  outre,  accom- 
pagnée d*un  immense  récif,  couvert 
d'îlots  verdoyants.  Les  plus  remar- 
quables sont  Atata,  Pangaî-Modou , 
Oneata,  Nouj;ou-Nougou,rafiBa,  Ma- 
linoa,  Onevai,  No^ou  et  Taou.  A  l'in- 
térieur de  ces  brisants  sont  des  an- 
crages assez,  sdrs  ;  mais  Pentrée  en  est 
difncile  et  très-daneereuse.  Vis-à-vis  la 

rte  de  Test,  et  détadiée  tout  à  fait 
Tonga-Tabou,  est  une  petite  lie 
basse  nommée  Eoa-TchI ,  d'un  mille  ou 
deux  de  longueur. 

L'eau  douce,  continue  d'Urville, 
est  rare  sur  cette  lie  toute  plate;  mais 
en  creusant  à  une  certaine  profon- 
deur, on  en  trouve  de  potable.  La  flore 
du  pays  est  riche;  elle  a  déjà  quelques 
rapports  avec  la  flore  mélanésienne, 
et  comprend  des  espèces  absentes  de 
la  Polynésie  orientale. 

BISTOUB  XATmiBLLB  DB  lO«ùk'TJLBÙ\J. 

On  peut  compter  cette  terre  (*)  au 
nombre  des  fies  basses.  £n  «ffet ,  les 
arbres  de  la  partie  occidentale ,  où  nous 
étions  à  l'ancre ,  se  montraientà  peine , 

les  notes  :  la,  ut,  ut|  re,  re,  ut,  ut,  la^ 
la,  ut,  re,  re,  ut,  mi;  la  mesure  est  i  qua- 
tre temps;  toutes  les  notes  sont  des  noires, 
excepté  un  ut  et  un  mi  que  nous  avons  dé* 
signes  par  des  italiques.  G.  L.  D.  R. 

(*)  Ce  chapitre  est  traduit  d'Anderun, 
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et  la  pointe  sud-est  était  le  seul  district 
proéminent  ^ue  nous  pussions  aperce- 
voir des  vaisseaux,  lorsqu'on  est  à 
terre,  on  voit  néanmoins  plusieurs 
terrains  qui  s*élèvent  et  s'abaissent 
doucement.  Le  pays  en  général  n'offre 

Sas  ce  ma^ifîque  paysage  qui  résuite 
'une  multitude  de  collines ,  de  vallées , 
de  plaines ,  de  ruisseaux  et  de  cascades; 
mais  il  étale  aux  yeux  des  spectateurs 
la  fertilité  la  plus  abondante.  Les  lieux 
abandonnés  aux  soins  de  la  nature  an- 
noncent la  richesse  du  sol ,  aussi  bien 
que  les  districts  cultivés  par  les  insu- 
laires. La  verdure  est  perpétuelle  dans 
les  uns  et  dans  les  autres,  et  toutes  les 
productions  végétales  y  sont  d'une  ex- 
trême force.  De  loin ,  Ttle  entière  pa- 
raît revêtue  d'arbres  de  différentes 
tailles,  dont  quelques-uns  sont  fort 
^ros.  Les  grands  cocotiers  élèvent  tou- 
jours leur  tête  panachée,  et  ils  ne  con- 
tribuent pas  faiolement  à  la  décoration 
de  cette  scène.  Le  bou^o,  qui  est  une 
espèce  de  figuier  à  feuilles  étroites  et 
épointées,  est  l'arbre  le  plus  considé- 
rable; le  pandanusy  des  hybiscus  de 
plusieurs  sortes,  le/aftonoti,  et  un  petit 
nombre  d'arbres,  sont  les  arbrisseaux 
et  les  petits  arbres  que  présentent  com- 
munément les  cantons  en  friche,  sur- 
tout vers  la  mer.  Si  les  diverses  dioses 
qui  forment  les  grands  paysages  n'y 
sont  pas  nombreuses,  il  y  a  une  foule 
de  sites  qu*on  peut  appeler  de  jolis 
points  de  vue;  ils  sont  répandus  autour 
des  champs  mis  en  culture  et  des  habi- 
tations ,  et  particulièremeut  autour  des 
faUoukas{*')j  où  l'art  et  quelquefois  la 
nature  ont  beaucoup  fait  pour  le  plaisir 
des  yeux. 

Tonga-Tabou  étant  peu  éloigné  du 
tropique,  le  climat  y  est  plus  variable 
que  sur  les  lies  situées  plus  près  de  la 

(*)  Le  faïtoiika  se  compose  de  trois  cho- 
MB  :  de  la  fosse,  du  lertre  où  la  fosse  est 
creusée,  et  d^une  espèce  de  hangar  construit 
au-dessus.  La  fosse  pour  la  sépulture  de  la 
ftunille  d*un  chef,  a  huit  pieds  de  long  sur 
tU  de  large;  elle  est  revêtue  d'une  grande 
pieri*e  au  fond  et  sur  chacun  des  côtés ,  et 
lecouverte  de  la  même  manière. 

G.  L.  D.  R. 


ligne  :  au  reste,  nous  y  relâcbAmes  au 
solstice  d'hiver,  et  il  faut  peut-être  at- 
tribuer à  la  saison  Tinstabilité  du 
temps.  Les  vents  y  soufflent  le  plus 
souvent  entre  le  sud  et  Test,  et  lors- 
qu'ils sont  modérés,  on  a  ordinaire- 
ment un  ciel  pur.  Quand  ils  deviennent 
plus  frais ,  l'atmosphère  est  chargée  de 
nuages  ;  mais  elle  n  est  point  brumeuse, 
et  II  pleut  fréquemment.  Les  vents 
passent  Quelquefois  au  nord-est,  au 
nord-nord-est,  ou  même  au  nord  nord- 
ouest;  mais  ils  ne  sont  jamais  d'une 
longue  durée,  et  ils  ne  soufOent  pas 
avec  force  de  ces  points  du  compas, 
quoiqu'ils  se  trouvent  en  général  ac- 
compagnés d'une  grosse  pluie  et  d'une 
chaleur  étouffante.  On  a  déjà  dit  (|ue 
les  végétaux  se  succèdent  d'une  manière 
très-rapide  :  je  ne  suis  pas  sûr  toute- 
fois que  les  variations  de  l'atmosphère, 
qui  produisent  cet  effet,  soient  as>ez 
frappantes  pour  être  remarquées  des 
naturels,  ou  que  les  diverses  saisons 
déterminent  leur  régime  ;  je  suis  méine 
tenté  de  croire  le  contraire,  car  le 
feuillage  des  productions  végétales  n'é- 
prouve point  d'altération  sensible  aux 
diverses  époques  de  l'année;  chaque 
feuille  qui  tombe  est  remplacée  par 
une  autre,  et  on  jouit  d'un  printemps 
universel  et  continu. 
Un  rocher  de  corail,  le  seul  qui  ^ 

{)résente  sur  la  côte,  sert  de  base  à 
'île,  si  nous  pouvons  en  juger  d'apns 
les  endroits  que  nous  avons  examinés. 
^^ous  n'y  aperçûmes  pas  le  moindre 
vestige  d'aucune  autre  pierre ,  si  j'en 
excepte  les  netits  cailloux  bleus  répan- 
dus autour  çie^faitovJiixSy  et  une  pierre 
noire  polie  et  pesante  qui  approciie  du 
lapis  lydiusj  et  dont  les  naturels  font 
leurs  haches.  Il  est  vraisemblable  que 
ces  dernières  pierres  ont  été  apportées 
des  terres  des  environs  ;  car  nous  ache- 
tâmes de  l'un  des  insulaires  un  morceau 
de  pierre  de  la  nature  des  ardoises  et 
couleur  de  fer,  que  les  habitants  du 
pays  ne  connaissaient  pas.  Quoique  le 
corail  s'élance  en  beaucoup  d'enoroits 
au-dessus  de  la  surface  du  terreau,  le  . 
sol  est  en  général  d'une  profondeur 
considérable.  Dans  tous  les  districts 
cultivés,  il  est  communément  noir  et 
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i,  et  il  semble  venir  en  grande 
du  détriment  des  végétaux  :  il 
'  le  qu'il  se  trouve  une  couche 
aonJessous,  car  on  la  ren- 
soavent  dans  les  terrains  bas  et 
eeax  qui  s'élèvent,  et  surtout  en 
endroits  près  de  ia  côte,  où  il 
peu  renflé;  lorsqu'on  le  fouille, 
ait  quelquefois  rougeâtre,  plus 
lirenient  brunâtre  et  compacte, 
les  parties  où  la  c6te  est  basse, 
est  sablonneux ,  ou  plutôt  de  co- 
trituré;  il  produit  néanmoins  des 
lux  très- vigoureux,  et  les  na- 
le  cultivent  de  temps  en  temps 
1  succès. 

prindpaux  fruits  que  cultivent 
ittturels  sont  les  bananes,  dont  on 
quinze  sortes  ou  variétés,  le 
à  pain,  deux  espèces  de  ce  fruit 
trouve  à  Taïli ,  et  qu'on  appelle 
et  ers  (le  dernier  est  de  la  na« 
éi  la  pmue) ,  et  une  multitude  de 
"  :ks,  qu'on  y  voit  aussi  souvent 
rétat  de  nature. 

espèces  d'ignames,  dont  la 
est  si  grosse  qu'elle  pèse  sou« 
vîogt  livres,  et  dont  la  seconde, 
et  longue,  en  pèse  rarement 
t  grosse  racine  appelée  AEajnjDe; 
autre  qol  approche  de  nos  patates 
(,  el qu'on  nomme  mawhaha , 
ou  ï»€oco  de  quelques  Iles  deâ 
;in6demi^appeléeâ[;>yMr, 
ia  liste  des  plantes  de  Tonga- 

Oibe  mipand  nombre  de  coco- 
'^  ri  va  troia  autres  espèces  de  pal- 
(,  (bot  drax  sont  rares  :  Tun  est 
Ûom;  il  s'élève  presque  à  la 
r  dq  eoeotier  ;  il  a  de  très-lar- 
ifanlles  disposées  en  forme  d'éven- 
d  des.  grappes  de  noix  elobu- 
de  la. grosseur  d'une  balle  de 
noix  croissent  parmi  les 
dies  portent  une  amande 
*oii  manfçe  quelquefois.  Le 
wie  espèce  de  choux  pal- 
(MMoé  seulement  du  coco  en 
3  «ift  ^s  épais,  et  qu'il  a  des 
iMfhqiées;  il  produit  un  chou 
^Ms  m  quatre  pieds  de  long  :  on 
t  de  ce  chou ,  des  feuil- 
rtf  ao  bas,  un  fruit  qui  est  à  peine 


mm 


de  deux  pouces  de  longueur,  qui  res- 
semble à  une  noix  de  coco  obiongue, 
et  qui  oilre  une  amande  insipide  et 
tenace,  que  les  naturels  appellent  niot»- 
çiAtty  ou  la  noix  de  coco  rouge,  parce 
qu'elle  prend  une  teinte  rougâtre  lors« 
qu^elle  est  mûre.  La  troisième  espèce, 
qui  se  nomme  on^uHmjjro,  est  beaucoup 
plus  commune:  on  la  trouve  autour  des 
jaUoukas  :  sa  hauteur  ordinaire  est  de 
cing  pieds  ;  mais  elle  a  quelquefois  huit 
pieds  d'élévation;  elle  présente  une 
multitude  de  noix  ovales  et  compri- 
mées, qui  sont  aussi  grosses  qu'une 
pomme  de  reinette,  et  qui  croissent 
mimédiatement  sur  le  tronc,  parmi  les 
feuilles.  L'Ile  produit  d'ailleurs  une 
multitude  à  cannes  de  sucre  excellen- 
tes, dont  les  naturels  prennent  soin, 
des  gourdes,  des  bambous,  des  sou- 
chets  des  Indes,  et  une  espèce  de  Ggue 
de  la  grosseur  d'une  petite  cerise,  ap- 
pelée mattey  qu'on  mance  quelquefois  : 
au  reste ,  le  catalogue  des  plantes  qui 
croissent  naturellement  est  trop  nom- 
breux pour  l'insérer  ici.  Indépendam- 
ment du  pemphiSy  du  caspermum,  du 
mallacocca  et  du  maba,  et  de  quel- 
ques autres  genres  décrits  par  le  doc- 
teur Forster(*),  on  en  trouve  tin  petit 
nombre  d'autres,  que  la  saison  de 
l'année  ou  la  brièveté  de  son  séjour  ne 
lui  ont  peut-être  pas  permis  de  remar- 
quer. J'ajouterai  que  notre  relâche  fut 
beaucoup  plus  longue;  que  cependant 
nous  ne  vîmes  pas  en  fleur  plus  de  la 
quatrième  partie  des  arbres  et  des 
plantes,  et  qu'ainsi  ie  suis  bien  éloigné 
d'en  connaître  les  différentes  espèces. 

Les  quadrupèdes  du  pays  se  bor- 
nent à  des  cocnoos,  à  un  petit  nombre 
de  rats ,  et  à  quelques  chiens  qui  ne 
sont  pas  indigènes ,  mais  qui  viennent 
des  couples  que  nous  y  laissâmes  en 
1773,  et  de  ceux  que  les  naturels  ont 
tirés  deflçyt  Les  volailles  sont 'd'une 
grande  taille  et  vivent  dans  l'état  de 
domesticité. 

Nous  remarquâmes  parmi  les  oi- 
seaux, des  perroquets  un  peu  plus  petits 

(*)  Voyez  son  ouiTage ,  qui  a  pour  tiu%  : 
Characteres  generum  pianUtrum.  Loiidrv, 
1776. 
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3a6  les  pemMoets  gris  ordinaires, 
ont  le  dos  et  les  ailes  sont  d*un  vert 
asseï  faible,  la  queue  bleuâtre ,  et  le 
reste  du  corps  couleur  de  suie  ou  de 
chocolat  ;  des  perruches  de  la  pandeur 
d'un  moineau ,  d'un  beau  vert  jaunâtre, 
ayant  le  sommet  de  la  tête  d'un  azur 
OTJllant,  le  oou  et  le  centre  rouges  : 
une  troisième  espèce,  delà  taille  (Tune 
colombe,  a  le  sommet  de  la  tête  et 
les  cuisses  bleus;  le  cou,  la  partie  in- 
férieure de  la  tête  et  une  partie  du 
Tentre  cramoisis ,  et  le  reste  d*un  joli 
rert. 

Nous  aperçâmes  des  chouettes  de 
la  grandeur  de  nos  chouettes  ordi-^ 
naires,  mais  d'un  plumage  plus  beau; 
des  coucous  pareils  à  ceux  de  Fîle 
Palmerston;  aes  martin-pécheurs  de 
la  grosseur d^une  grive,  d'un  bleu  ver- 
dâtre  et  portant  un  ooilier  blanc;  un 
oiseau  de  l'espèce  de  la  grive,  dont  il 
a  presque  la  taille.  Gelui-cl  porte  deux 
cordons  jaunes  à  la  racine  du  bec  : 
c'est  Iç  seul  oiseau  chantant  que  nous 
ayons  rencontré;  mais  il  pr<xluit  des 
sons  si  forts  et  si  mélodieux,  que  les 
bois  sont  remplis  de  son  ramage,  au 
lever  de  l'aurore ,  le  soir  et  à  Tappro* 
che  du  mauvais  temps. 

Je  ne  dois  pas  oublier  dans  la  liste 
des  oiseaux  de  terre,  des  râles  de  la 
grandeur  d'un  pigeon,  qui  sont  d'un 
gris  tacheté  et  qui  ont  le  con  brun  ; 
une  autre  espèce  qui  est  noire ,  qui  a 
les  yeux  rouges ,  et  qui  n'est  pas  plus 
grosse  qu'une  alouette;  deux  espèces 
de  gobe-mouches  ;  une  très*petite  hi- 
rondelle; trois  espèces  de  pigeons, 
dont  l'une  est  le  ramier  cuivre  de  Son* 
nerat(*)  :  la  seconde  n'a  que  la  moitié 
de  la  grosseur  du  pigeon  ordinaire; 
elle  est  d'un  vert  pâle  au  dos  et  aux 
ailes ,  et  elle  a  le  front  rouge  :  la  troi- 
sième ,  un  peu  moindre,  est  d'un  brun 
pourpre  et  blanchâtre  au-dessus  du 
corps. 

Les  oiseaux  marins,  ou  ceux  qui 
fréquentent  la  mer,  qu'on  trouve  à 
Tonga-Tabou,  sont  les  canards,  que 
nous  avons  vus  en  petite  quantité  à 

(*)  ^oy*  Sonncrat ,  Voyage  à  la  TTouvelle- 
Gainée,p.  xoa 


Annamooka  (on  nVn  rencontre  gu^ 
les  hérons  bleus  et  blancs ,  les  oiseaux 
du  tropioue ,  les  noddies  communs, 
les  hirondelles  de  mer  blanches,  une 
nouvelle  espèce  qui  est  couleur  de 
plomb,  et  qui  a  la  tête  noire  ;  un  petit 
courlis  bleuâtre,  un  grand  pluvier  ta« 
cheté  de  jaune.  Outre  les  grasses  chau* 
ves-souris  indiquées  plus  haut,  je  né 
dois  pas  oublier  la  chauve-souris  eoin* 
mune. 

Les  seuls  animaux  nuisibles  oa 
dégoâtants  d^  la  famille  des  reptiles 
ou  des  insectes,  sont  les  serpents  dé 
mer  de  trois  pieds  de  longueur,  qd 
offrent  alternativement  ôes  anneaui 
blancs  et  noirs,  et  qu'on  voit  souvent 
sur  la  côte ,  Quelques  scorpions  et  dei 
centipèdes.  II  v  a  de  beaux  ouanmi 
verts  d'un  pied  et  demi  de  long,  on 
second  lézard  brun  et  tacheté  d'environ 
douze  pouces  de  longueur,  et  deoi 
autres  plus  petits.  On  distingue  parmi 
les  insectes  de  belles  teignes ,  des  pa« 
pillons ,  de  très-grosses  araignées  é 
d'autres.  Tai  remarqué  en  tout  cin- 
quante espèces  d'insectes. 

La  mer  abonde  en  poissons;  mail 
les  espèces  ne  m'en  parurent  pas  ausd 
variées  que  je  l'espérais.  1jb&  pbtf 
communs  sont  les  mulets;  plusieart 
sortes  de  poissons-perroquets,  lepoi^ 
son  d'argent,  les  vieilles  femmes  (*), 
des  soles  joliment  tachetées,  des  kfàef. 
jeuiketSy  des  bonites  et  des  albicores, 
des  anguilles,  les  mêmes  que  nmn 
avions  trouvées  à  Itle  Palmerston ,  dei 
requins,  des  raies,  des  fiâtes  (^),  oMi 
espèce  de  brochet,  et  des  diables  U 
mer. 

Les  récift  et  les  bas -fonds,  li 
nombreux  au  côté  septentrional  di 
nie,  sont  remplis  d'une  multitude  di 
coquillages  très-variés ,  et  il  y  enl! 
beaucoup  qu'on  regarde  comme  p(é(| 
cieux  dans  nos  cabinets  d'histoire  m^ 
turelle.  Je  me  contenterai  d'indiquef{ 
ici  le  véritable  marteau,  dontjenepii 
me  procurer  un  écliantillgn  enticrJ 
une  grosse  huître  dentelée,  et  bi« 
d'autres  qui  ne  sont  pas  de  respèfll 

(*)  It  y  a  dans  I*origina1  oU  whes, 
(••)  On  lit  pipefish  dan^  îe  texte. 
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léDonne  qu'on  trouve  aussi  aux 

lorâBtaies;  des  huîtres  perlières  : 

|m  4e  ees  huîtres  paraissent 

lédeppé  aui  recherches  des  na- 

et  des  amateurs^  les  plus  cu« 

On  y  troare  aussi  du  frai  de 

15  de  plosieurs  sortes ,  une  roul- 

de  beflfs  étoiles  de  mer,  et  des 

très-Tariés.   J'en   remarquai 

jroages;  le  premier  portait  de 

Ibrancheg,  et  te  second  était  tu- 

Les  crafaies  et  les  écreyisses  y 

bandants  et  variés.  Il  faut 

à  ce  catal<^e  plusieurs  espè- 

fépoog»,  le  llrre  de  mer,  des 

^  et  diverses  substances  de 

ix  d^examiner  les  productions 

[(*),  je  m'aventurai  dans  l'Ile  le 

1830.  Lps  sentiers  étaient 

et  la  végétation  masniflque. 

}  le  plantain ,  Varum  de  Virgi« 

croissent  naturellement,  ainsi 

dii  {draccaia  terminaHs);  le 

'î  papier  [hroussonetia  papy- 

[lielle kara  ou  Fava {ptofr  me- 

0-  Le  ehi  est  cultivé  dans  la 

des  fies  de  la  Polynésie,  uni- 

i  à  caose  de  sa  racme ,  qui  con- 

tt  grande  quantité  de  jus  sucré. 

"ioes de  cette  plante,  ayant  été 

1  à  raction  ae  la  vapeur  pen- 

lEt-qnatre  heures,  se  mangent 

u  canne  à  sucre.  A  Ttle  de 

«ttt  narvenu  à  retirer  de 

-vin  de  la  feuille  du  chi  ;  et 

s  mises  soigneusement  en 

'wlées  en  paquets,  sont  une 

■^nourriture  pour  le  bétail. 

doit  intéresser  les  navigateurs 

iîflpt  se  trouver  dans  des  con- 

1^  le  dbi  est  commun  et  le  gazon 

H*  iBûrier  à  papier  est  cultivé 

■^  écoroe,  qui  sert  à  la  fabrica- 

diap  de  nie;  le  nom  que  lui 

Itt  naturels  est  hiapo,  et  le 

|!y«l  il  est  manufacturé ,  s'ap- 

"Iw.  Il  est  rare  qu'on  laisse 

%  à  œt  arbre  plus  de  dix  ou 

Pûds  de  hauteur;  il  est  d'une 

de  Bf .  BeoneU  jusqu'à  la  fin 


petite  eiroonférence,  et  on  fkit  usage 
de  l'écorce  un  an  après  que  l'arbre  a 
été  planté.  L'instrument  dont  on  m 
sert  pour  détacher  l'écorce  s'appelle 
aike,' 

On  fait  une  grande  consommation 
du  kava,  ou  ava ,  en  boisson  ;  il  y  a 
deux  espèces  d'ava ,  l'une  qui  est  cuK 
tivée,  et  l'autre  qui  vient  naturelle- 
ment. On  remarque  une  légère  diffé'* 
rence  dans  le  feuillage  de  ces  deux 
espèces.  On  ne  tire  aucun  parti  de  fa 
racine  de  Fava  sauvage.  Dans  les  temns 
de  disette,  on  mange  aussi  le  fruit  ou 
hui ,  ou  convolvulits  brasUiensis , 
plante  grimpante  dont  le  fruit  a  quel* 

Î[ue  ressemblance  avec  la  patate.  Le 
mit  de  la  morinda  dtrifoUaj  ou  nono, 
sert  aussi  à  la  nourriture  des  natu- 
rels ;  mais  on  a  soin  de  le  laisser  dans 
l'eau  pendant  quelques  Jours  pour  lui 
ôter  son  amertume.  Lepandantts  ocU^ 
ratissimm  (le  pango  des  naturels) 
étale  en  abondance ,  dans  le  voisinage 
de  la  mer,  ses  beaux  fruits  dorés  ;  ses 
feuilles  forment  une  toiture  impéné- 
trable :  elles  servent  à  la  fabrication 
des  nattes  communes. 

Dans  une  excursion  faite  le  38, 
je  remarquai  avec  étonneroent  la  fer- 
tilité de  cette  lie  intéressante.  La  ri- 
chesse du  sol  en  fait  un  vrai  jardin  ; 
on  pourrait  y  récolter  facilement  tous 
les  fruits  des  tropiques,  et  le  coton, 
Findigo,  le  sucre,  etc.  Mais  on  doit 
regretter  beaucoup  qu'on  n'ait  pas  en« 
core  pu  obtenir  (Teau  de  bonne  qua- 
lité. Je  ne  doute  pas  que,  si  les  puits 
étaient  creusés  à  une  plus  grande  pro- 
fondeur, on  ne  trouvât  de  l'eau  meil- 
leure et  en  plus  grande  quantité.  J'en- 
richis ma  collection  de  quelques  espèoes 
de  mangroves  (riiopHora)^  d*un  ar- 
buste tout  chargé  de  petites  fleuri* 
rouges  très-jolies,  et  que  les  habitante 
nomment  nangorlé,  d'un  fruit  de  la 

grosseur  d'une  noix  de  coco  que  pro* 
uit  Farbre  appelé  iehi-lehi:  il  a  de 
quarante  à  cinquante  pieds  de  nauteur, 
et  dix  de  circonférence.  On  ne  mange 
point  le  fruit  du  leki-leki.  Cet  arbre 
est  estimé  pour  son  bois  qui  est  très- 
dur,  rouge,  et  sert  à  la  fabrication 
des  massues  et  autres  armes.  Je  re** 
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tournai  à  notre  mouillage  par  un  seD- 
tier  planté  d'arbres  dont  les  brandies 
entrelacées  donnaient  un  frais  om- 
brage. Je  distinguai  le  koka  ^  arbre 
d*une  taille  peu  élevée,  et  qui  donne 
des  baies  rouge-noir.  L'éooroe  du 
koka  est  employée  à  la  teinture  des 
étoffes  en  rouge.  En  suivant  ce  sentier. 
Je  passai  devant  un  cimetière  :  quelques 
tombeaux  étaient  ornés  de  corail ,  et 
sur  un  d'eux  on  avait  élevé  une  petite 
maison ,  ce  qui  est  une  marque  de  dis- 
tinction ;  ce  tombeau  était  aussi  om- 
bragé  par  un  très-bel  acacia. 

DIVISIONS  GéOGRAPHIQUES  (*). 

Les  principales  divisions  de  nie 
étaient  jadis  :  Hifo  à  Touest,  Moua  au 
centre,  Haj^ui  à  Touest,  et  L^o, 
nom  collectif  pour  tout  le  sud ,  partie 
inculte  et  moms  habitée.  Depuis  l'ex- 
pulsion du  Touî-Tonga ,  ces  divisions 
anciennes  sont  effacées.  Chaque  dis- 
trict a  son  chef,  et  ces  chefs  s'enten- 
dent entre  eux  de  manière  à  y  ivre  dans 
de  bonnes  relations.  La  population  de 
rtle  a  été  diversement  estimée.  L'An- 
glais Siugleton  l'évaluait  à  20,000 
âmes,  le  capitaine  d'Urville  à  15,000, 
le  capitaine  Waldegravc  à  12,000.  Les 
missionnaires  comptaient  4000  natu- 
rels dans  le  seul  district  de  Hiso.  Ce 
qui  est  positif,  c'est  que  Tonga-Tabou 
peut  mettre  cinq  mille  guerriers  en 
campagne.  Le  mouillage  de  Pangaî- 
Modou  est  situé  par  21»  8'  de  latitude 
sud,  et  177»  33'  de  longitude  ouest. 

A  vingt-cinq  milles  au  nord  de 
Tonga-Tabou  sont  les  deux  écueils 
Hounga-Tonga  et  Hounga-Hapaî,  dis- 
tants Fun  de  l'autre  de  deux  milles; 
espèces  de  phares  qui  signalent  la 

grande  tle ,  aires  de  vautours  inabor- 
ables  et  hautes ,  hérissées  de  brous- 
sailles à  leur  sommet.  Comme  les  lies 
volcaniques  de  Kao  et  de  Tafoua,  ces 
rochers  servent  de  reconnaissances 
utiles  pour  la  navigation  de  ces  para- 

Î;es.  L'Ilot  du  sud  gît  par  20»  36'  de 
atitude  sud,  et  177°  44  de  longitude 
ouest. 

(*)  Nous  empniotODS  ces  divisions  au 
yoya^  piUoresqu«  d«  d'UrviOe, 


Nous  void  ao  groupe  HopÉî,  ] 
de  soixante  milles  dn  nord-nord-ei 
sud-sud-ouest,  sur  une  lai^gem 
vingt<iinq  à  trente  milles.  Cegn 
se  compose  dlles  basses  liées  e 
elles  par  une  chaîne  non  interroa 
de  récifs.  Cette  foule  dalles  reoom 
sait  autrefois  l'autorité  du  Touî-Tot 
chacune  d'elles  a  aujourd'hui  soi 
particulier,  avec  un  gouvernement 
tinct  de  celui  de  la  métropole, 
christianisme  y  est,  diUon,  florîa 
et  en  profi^rès.  Ces  lies,  toutes  fée 
des  et  boisées,  sont  plus  ou  au 
populeuses.  On  distingue  parmi  eli 

Le/ouga,  la  principale  du  gro« 
capitale  du  royaume  de  Finau  V^ 
de  six  milles  du  nord-nord-est  au  i 
sud-ouest,  sur  trois  milles  de  Ui 
Position  :  19»  60*  latitude  sud,  I 
59'  longitude  ouest. 

Aamoukay  découverte  en  1643, 
Tasman ,  qui  la  nomma  Ue  HoOertk 
On  a  vu  combien  elle  était  riche 
sites  ravissants;  elle  a  dix  ou  do 
milles  de  circuit.  Latitude  sud, 
15',  longitude  ouest,  177*  19'. 

Ensuite  viennent  Foa,  Wiha,  Haa 
Niniva  et  Foutouna,  petites  tlesl 
ses,  boisées,  d'une  étendue  varii 
de  4  à  7  milles  de  circuit.  Le  resti 
compose  d'flots  sans  importance. 

La  population  du  groupe  Hapai 
saurait  s  évaluer  d'une  manière  i 
cise  ;  mais ,  d*après  le  tableau  de  f 
mée  avec  laquelle  Finau  r^s'emban 
pour  soumettre  Tonga-Tabou,  on  p 
la  porter  à  dix  mille  âmes.  Dans 
nombre,  toutefois,  il  faut  comiNreoi 
les  localités  qui  suivent  : 

Tofùua,  découverte  en  1774,  ] 
Cook,  qui  la  revit  en  1777;  puis, 
trouvée  par  Maurelie  en  1781,  qui 
nomma  San-Cristoval ;  enfin  par 
Pérouse,  Bligh  et  Edwards.  C'est  i 
île  haute,  boisée,  peuplée  et  coun 
née  par  un  volcan  actif.  L'tle  foum 
sait  jadis  à  tout  l'archipel  les  basai 
et  les  obsidiennes  que  les  insulat 
aiguisaient  en  instruments  trandban 
Tofoua  était  une  terre  sacrée,  ti 
dence  des  dieux  de  la  mer.  Aussi 
naturels  pensaient-ils  que  les  requi 
respectaient  les  individus  qui  se  I 
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t  sur  ces  Côtes,  l^lâriner,  qui  a 

ievolran  deHIe,  lui  donne  trente 

de  diamètre.  Ses  éniptions ,  plus 

■oiiis  fréquentes,  ont  lieu  tantdt 

^  fois  par  semaine,  tantôt  deux  fois 

iok.  UascensioD  du  pic  est  Tort 

à  cause  des  pierres  cinéGées 

m  couvrent  les  flancs. 

à  Tofuua  que  filigh  vînt  abor- 
srœson  canot,  quand  la  révolte 
é  de  son  navire/  Au  lieu  de 
iKimir  des  vivres ,  les  naturels  se 
t  disposés  à  user  de  violence 
égard.  Ils  voulurent  Tarréter  lui 
gens  ;  œ  oe  fut  qu'avec  peine , 
avoir  laissé  un  matelot  en  leur 
r,  Que  Bligh  put  se  sauver.  Ce 
matelot ,  massacré  sur  la  place, 
ensuite  traîné  jusqu'au  malaï  voi- 
pour  y  être  enterré.  Depuis  lors, 
'  llaxiner  passa  à  Tofoua ,  on  lui 
ie  lieu  ou  cet  acte  barbare  s'é- 
consommé,  et  les  naturels  ajou- 
()ue  fmrtout  où  le  cadavre  de 
is  avait  été  traîné,  Therbe  s'était 
pour  ne  plus  reverdir.  To- 
a  douze  milles  de  circuit  ;  elle  gît 
1!H  46*  de  latitude  sud  et  177»  33' 
tude  ouest. 
I,  découverte  en  1774  par  Cook, 
par  lui  en  1777;  puis,  en  1781, 
Maurelle,  qui  la  nomma  Mante- 
,  et  par  la  Pérouse  en  1787. 
uae  Ile  très-élevée,  peuplée,  de 
miUes  de  circuit.  Position  :  19** 
btitude  sud,  177**  3<y  longitude 

iltMy  découverte  par  Maurelle  en 

reconnue  en  1787  par  la  Pé* 

t,  et  en  1 791  par  Edwards  qui  la 

île  Biekerton.   Cest  encore 

terre  élevée,  peuplée,  presque  cir- 

,  avec  six  ou  sept  milles  de  cir- 

Position  :  18°  47'  de  latitude  sud, 

30*  longitude  ouest. 

JLe  dernier  groupe  de  cet  archipel 

celui  de  HafouiaU'HoUy  qui  se 

des  deux  granJes  îles  de  Va- 

^et  de  Pan^î-Modou,  et  d'une 

d^ts  groupés  alentour,    s 

^«roo,  découverte   en    1781    par 

'  !,  qui  la  nomma  Mayorga, 

trente  par  la  Pérouse ,  par  Edwards, 

'  la  nomma  île  Ilowe,  et  par  Ma- 

W  LbDx(ùson,  (OcÉANiE.)  T.  in. 


lespina.  Cette  Ile,  la  plus  grande  de 
l'archipel .  a  vingt  milles  du  nord  nord- 
est  au  sud  sud-ouest,  sur  dix  à  douze 
milles  de  largeur.  Comme  à  Tonga- 
Tabou  ,  un  bras  de  nier  qui  entre  dans 
les  terres  et  les  écbancre ,  détermine 
de  bons  mouillages.  Modérément  acci- 
dentée, Vavao  présente  des  paysages 
délicieux;  mais  1  intérieur,  visite  par  le 
capitaine  Waldegrave,  offre,  au  dire 
de  ce  marin,  des  parties  entièrement 
Incultes,  couvertes  seulement  de  troncs 
d'arbres ,  de  liserons ,  d'ignames  sau- 
vages et  de  lianes  sarmenteuses.  Aussi 
est-elle  beaucoup  moins  peuplée  que 
Tonga-Tabou.  La  base  de  Tîle  est  ma- 
dréporique,  quoiqu^on  y  aperçoive  des 
traces  de  l'action  du  feu.  Cotte  île 
avait  jadis  des  chefs  particuliers  qui 
reconnaissaient  l'autorité  du  Touî- 
Tonga  ;  mais  au  commencement  de  ce 
siècle,  elle  fut  conquise  par  Finau  I*^ 
qui  la  réunit  à  son  royaume  de  Hapaï. 
Son  fils,  Finau  II,  renonça  à  la  pos- 
session de  ces  dernières  Iles,  et  se 
contenta  de  la  souveraineté  de  Vavao 
En  1830,  Waldegrave  la  trouva  en- 
core gouvernée  par  un  chef  absolu, 
nommé  Finau ,  jeune  homme  de  trente 
ans,  fils  ou  neveu  sans  doute  de  Fi- 
nau II.  Ce  navigateur  évalue  la  popu- 
lation de  Vavao  à  six  mille  habitants  ; 
mais  d'autres  la  jugent  plus  considéra* 
ble.  Le  milieu  gft  par  18**  41'  latitude 
sud ,  et  par  1 76'*  20'  de  longitude  ouest. 

PangaUModou  est  une  île  de  sept 
ou  huit  milles  de  longueur,  mais  étroite, 
et  séparée  de  Vavao  par  un  canal  étran- 
glé qui  offre  de  bons  mouillages. 

Parmi  les  petites  îles  qui  avoisinent 
Vavao,  il  faut  citer  Taonga,  Leka- 
Leka,  et  surtout  Houn^a,  célèbre  pour 
avoir  été  jadis  la  retraite  d'un  couple 
amoureux  persécuté  par  un  chef  cruel. 
C'est  une  grotte  de  quarante  pieds  de 
hauteur  et  d'une  largeur  à  peu  près 
égale,  mais  dans  laquelle  on  ne  peut 
pénétrer  que  par  une  ouverture  de  huit 
a  neuf  pieds  dé  longueur ,  et  située  à 
plusieurs  pieds  au  •  dessus  du  niveau 
de  la  mer.  C'est  aujourd'hui  un  locai 
qui  sert  encore  pour  les  grandes  par- 
ties de  kava. 

A  quelque  distance  au  nord-ouest 
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dçVavao,  se  trouve  Amargara,  la  der- 
nière destles  que  nous  comprenons  dans 
Tarchipel  Tonga.  C'est  une  terre  éle- 
vée, habitée,  peu  étendue.  Découverte 
en  1781  par  I  Espagnol  Maurelle,  qui 
lui  donna  le  nom  cité  plus  haut,  cette 
tle  fut  revue  en  1 789  par  Edwards,  qui 
l'appela  Gardner.  On  ignore  son  nom 
inaigène.  Elle  gtt  par  17"  57'  de  lat. 
sud,  et  par  177^  20^ de  long,  ouest. 

Nous  comprendrons  dans  cet  archi- 
pel la  petite  île  de  Pylstart  et  l'île  Sau- 
vage. Pylstart  est  située  à  plus  de  80 
lieues  au  sud  de  Ton^a-Tabou.  C'est  une 
terre  haute  et  boisée,  ditd'Urville,  de 
troisou  quatre  milles  de  circuit.  Décou- 
verte en  1643  par  Tasman ,  elle  fut 
revue  nar  Cook  en  1778 ,  et  en  1781  par 
Maurelle,qui  la  nomma  la  Sola,  On  la 
crut  inhabitée  jusqu'en  1 81 9 ,  où  Frey- 
cinet  la  prolongeant  d'assez  près ,  re- 
marqua sur  la  plage  des  naturels  et 
des  pirogues.  Ces  hommes  apparte- 
naient sans  doute  à  la  race  Tonga  : 
peut-être  n'étarent-iisque  des  pécheurs 
de  passage  ou  des  navigateurs  détour- 
nés de  leur  route  par  des  brises  con- 
craires.  L'île  gît  par  22°  30'  lat.  sud , 
et  178°  24' de  long,  ouest. 

L'île  Saitvage  est  située  par  tS^O* 
de  lat.  sud  et  Ul»  57'  de  long,  ouest. 
Elle  a  environ  3  lieues  et  demie  de 
circonférence.  Sa  surface  est  élevée 
et  entièrement  couverte  d*arbres,  d'ar- 
brisseaux ,  etc. ,  mais  sa  population  est 
peu  cousidérabie.  Cook,  qui  la  décou- 
vrit en  1774,  lui  donna  le  nom  qu'elle 
Eorte,  à  cause  de  l'humeur  peu  socia- 
le des  indigènes. 

.  L'archipel  de  Tonga  forme  à  l'occi-» 
dent  la  limite  de  la  Polynésie.  A  quel* 
que  distance  dans  l'ouest  se  trouve 
le  {groupe  Viti ,  première  terre  méla- 
nésienne. Cependant  le  tvpe  polyné- 
sien reparaît  encore  au  delà,  comme 
nous  verrons.  Il  se  relève  sur  quel- 
ques-unesdes  Nouvelles-Hébrides,  dans 
les  petites  îles  Rotouma,  Tikopia ,  Duft, 
etc. ,  mais  seulement  pîar  petites  peu- 
plades et  avec  tous  les  caractères  qui 
annoncent  une  migration.  Dans  cette 
zone  prévaut  et  règne  la  race  mélané- 
sienne, qui  occupe  toutes  les  grandes 
tles  de  roccident,jusqu'àce  queparaisM 


la  race  malaise.  Voisines  des  tles  Titi, 
les  tles  Tonga  leur  ont  plutôt  donné 
qu'elles  n*ont  reçu  d'elles  ;  elles  ont 
civilisé  à  demi  ces  barbares,  sans  s'in- 
fecter elles-mêmes  de  barbarie.  Le  type 
Viti  a  été  dominé  par  le  type  Tonga. 
•  L'archipel  Tonga,  et  surtout  l'île 
Tonga-Tabou,  placé  aux  confins  de  te 
zone  torride,  jouit  d'une  température 
égale  et  modérée.  Aux  mois  d'avril  et 
de  mal,  le  thermomètre  se  maintenait, 
à  bord  de  V Astrolabe*  entre  33*  et  26«, 
et  des  brises  régulières  tempéraient 
beaucoup  la  chaleur.  Au  dire  des  mis- 
sionnaires, Pair  de  cette  île  est  salu- 
taire et  pur  :  en  hiver,  quand  les  vents 
souillent  du  sud,  le  climat  devient 
presque  froid. 

Les  alises  de  ces  parages  sont  le 
sud-sud-est  et  l'est-sucfest.  Cependant, 
en  février,  mars  et  avril ,  le  nord-ourst 
et  l'ouest  régnent  quelquefois.  Ils  dé- 
terminent des  temps  orageux,  accompa- 
gnés de  pluies  et  de  violentes  rafales. 
À  cette  époque  de  l'année ,  la  Pérouse 
et  d'Urville  essuyèrent  des  coups  de 
vent  opiniâtres.  Presque  toujours  la 
bouleau  sud-ouest  provenant  des  tem- 
pêtes des  hautes  latitudes  australes, 
détermine  un  fort  ressac  sur  les  côtes 
méridionales  de  Tonga -Tabou.  Les 
tremblements  de  terre  doivent  être 
fréquents  dans  ces  îles,  puisque  les 
premiers  missionnaires  qui  s'y  établi- 
rent en  1797 ,  constatèrent  trois  acci- 
dents semblables  dans  l'espace  de  trois 
mois.  Le  voisinage  du  cratère  igni- 
vome  de  Tofoua  entre  sans  doute  pour 
quelque  chose  dans  ces  convulsions. 

HISTOIRE  NATtlÎELLB  DB  L'ARCHIPEL. 

Les  productions  de  l'archipel  Tong9 
se  rapportent  généralement  encore  à 
celles  de  Taïti  et  de  Nouka-HIva  :  là 
pourtant  commencent  à  paraître  quel- 
ques plantes  des  îles  asiatiques ,  qui  ne 
semblent  pas  s'étendre  plus  loin  vers 
Test.  On  y  trouve  une  végétation  vi- 
goureuse, et  des  arbres  gigantesques 
(voy.  pZ.  195). 

On  y  recueille  en  abondance  l'igname 
et  le  coco,  qui  forment  la  principale 
nourriture  des  habitants ,  des  cannes 
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,  des  bananes,  des  fruits  de 
e  à  paîn,  etc. 

doit  citer,  parmi  les  arbres,  le 
de  sandal,   le  mûrier  à  papier 
utonetia  papyrîfera) ,  le  cortwha 
ucuU/eraj  le  mussœnda  Jronr 
,   le  panda  nus  odoratissirmts , 
Ha  oawera,  le  vaquois,  les 
as  y  diverses  espèces  d'hibiS' 
H^us,  révi,  le  bambou,  Vino- 
ediUiSy  Vaâlrus  precaforim,  le 
Spûim  reùgiosum,  le  leki-leki;  et 
i  les  plantes ,  le  kava  ou  ava  {pi- 
wiethysiicum)y  le  melcedinus  scan* 
y  le  tacca  pinnatifida ,  le  sauha- 
sponianeian  ,ïechij  dont  la  racine 
sBcrftî,  etc. 

Outre  le  cochon ,  et  le  chien  qui  est 

rare,  Tarchipel  n'a  d'autre  qua- 

que  le  rat,  et  d'autre  niammi- 

que  la  roussette.  Les  oiseaux  sont 

tourterelle,  le  pigeon,  le  perroquet, 

jdîes  perruches,  le  râle,  un  pnile- 

,  on  martÎD- pécheur.  II  y  a  deux  ou 

is  espèces  de  serpents,  un  hydro- 

1  et  un  petit  lézani.  Les  poissons  et 

iDollusques  y  sont  nombreux  et  va- 

;  OQ  y  trouve  de  beaux  coquillages. 

Pour  ne  pas  nous  répéter,  nous  ren- 

os  nos  lecteurs,  à  l'article  Tonga- 

,  où  ils  out trouvéuSe  nomencla- 

des  productions  de  Tîle  principale 

Farthipel  ;  celles  des  autres  Iles  n'of- 

presqae  pas  de  différence. 

CAlUCTàRE  ET  FORTRArTS. 

Koos  ne  tracerons  pas  ici  le  caractère 
Tongas,  attendu  qu'on  le  trouve 
les  descriptions  précédentes,  et 
dans  l'histoire  de  ce  peuple,  et 
I aurons  soin  de  mentionner  les  por- 
que  les  différents  navigateurs  et 
;eiirs  ont  laissés  du  caractère  de  ce 
remarquable.  Ces  portraits  sont 
dans  leur  texte  ;  il  n  en  est  pas  de 
ides  dessins  qui  les  accompagnent. 
Les  dessins  de  Uodges  (dessinateur 
1  panier  voyage  de  Cook)  sont  chap> 
i,  et  ils  ont  été  habilement  gravés 
Sherwin  ;  mais  ils  offrent  aux  yeux 
belles  formes  des  figures  et  des  dra- 
ries  antiques ,  et  non  pas  des  Poly- 
iens  et  de  leurs  costumes.  Il  est 


probable  que  Hodm  «fait  perdu  les 
esquisses  et  les  dessins  qu'il  avait 
tracés  d'après  nature  dans  le  coun 
de  l'expédition.  On  y  trouve  les  con- 
tours et  les  traits  grecs  qui  n'ont  ja- 
mais existé  dans  les  lies  de  la  mer  du 
Sud;  on  y  admire  des  robes  flottan- 
tes ,  qui  enveloppent  avec  ^rflce  toute 
la  tête  et  le  corps,  sur  l'île  £oa,  où 
les  femmes  couvrent  rarement  leurs 
épaules  et  leur  sein;  enfin,  il  y  a  un 
vieillard  qui  porte  une  longue  barba 
blanche,  quoique  tous  les  habitants  la 
rasent  avec  des  coquilles  de  moules. 
Le  beau  portrait  de  Mai,  par  sir  Joshua 
Reynolds ,  que  nous  avons  fait  graver 
(vo)[.  pi,  207),  est  frappant  de  vérité, 

Îuoique  le  costume  soit  inexact.  Les 
'ongas  sont  généralement  grands ,  et 
leurs  traits  sont  expressifs  (  v.  pi,  l(M^). 

RBLIOIOK. 

La  religion  des  indigènes  de  l'ar* 
chipe!  est  basée  sur  les  notions  sui- 
vantes (*)  : 

Les  Tongas  croient  l«  qu'il  existe 
des  hotouas  (dieux),  ou  des  êtres  supé- 
rieurs ,  ou  peut^tre  éternels,,  dont  les 
attributs  sont  de  répartir  le  bien  et  le 
mal  aux  hommes,  suivant  leur  mérite; 
S<>  que  les  âmes  des  nobles  et  des  ma- 
taboulés  ont  le  même  pouvoir,  mais 
dans  un  degré  inférieur;  S*"  qu'il  existe 
des  hotouas  fums,  ou  dieux  malfai- 
sants, qui  se  plaisent  à  faire  du  mal 
indistinctement  à  tout  le  monde;  4»  que 
tous  ces  êtres  supérieurs  ont  pu  avoir 
un  commencement,  mais  qu'ils  n'au- 
ront pas  de  fin;  5'  que  l'origine  du 
monde  est  incertaine;  que  le  ciel,  les 
corps  célestes,  l'Océan  et  l'Ile  de  Bo* 
iotau,  existaient  avant  la  terre,  et  que 

(*)  Dans  ce  qui  lient  k  la  relision ,  aux 
traditions,  aux  cérémonies,  mœurs,  coûta* 
mes  et  histoire  de  Ton'ga ,  nous  aTons  pré- 
féré suivre  Mariner  qui  a  Tait  un  U^-loog 
séjour  dans  Tarcbipel  de  Tonga,  à  CooE 
qui  nous  a  paru  n'avoir  que  des  notions  in- 
complètes  à  cet  égard ,  et  nous  avpns  em- 
ployé  en  grande  partie  la  traduction  de  notre 
ami  M.  le  conimandaut  J.  Mac-Carlhy ,  ainsi 
que  dans  tout  ce  que  uous  avons  extrait  de 
Mariner,  sauf  quelques  corrections. 
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«  Puis  Tangaloa  parla  ainsi  au  frère 
atné  :  Vous  serez  noir,  car  votre  âme 
est  mauvaise  9  et  vous  serez  dépourvu 
de  tout. 

«  Vous  n'aurez  point  de  bonnes  cho- 
ses; vous  o*irez  point  à  là  terre  de 
votre  frère.  Comment  pourriez  -  vous 
y  aller  avec  vos  mauvaises  pirogues? 
s  «  Mais  votre  frère  viendra  quelque- 
fois à  Tonga  pour  commercer  avec 
vous.  » 

Il  ne  paratt  pas  ^ue  les  Tongas  ado- 
rent des  fétiches,  amsi  que  les  indigè- 
nes de  la  Polynésie  orientale.  Leur 
hotoua  ressemble  assez  a  Vatoua  des 
Haïtiens,  mais  son  svmbole  est  en- 
touré d'une  plus  grande  obscurité  qu*à 
Taïti. 

La  plupart  des  habitants  de  Tonga  et 
mémedes  éguis  heconuaissent  pas  cette 
fable  singulière,  qui  a  quelque  rapport 
avec  rhistoire  de  Gain  et  a'Abel.  Ce- 
pendant quelques  vieillards  ont  assuré 
a  Mariner  qu'elle  était  fondée  sur  une 
tradition  tres-ancienue.  En  voici  une 
autre  qui  est  connue  de  la  plupart 
des  indigènes  : 

LES  DtBDX  DEVENUS  HOMMES. 

Les  Iles  Tonga  avaient  déjh  été  tirées 
de  dessous  l'eau  par  Tangaloa  ;  mais 
elles  n'étaient  pas  encore  peuplées 
d'êtres  intelligents ,  lorsque  les  aieux 
secondaires  de  Bolotou ,  curieux  de  voir 
le  nouveau  monde,  s'embarquèrent 
dans  une  grande  pirogue  au  nombre  de 
deux  cents ,  hommes  et  femmes ,  pour 
se  rendre  h  llle  Tonga.  Enchantes  de 
la  nouveauté  de  l'endroit,  ils  formè- 
rent la  résolution  d'y  rester,  et  dépe- 
cèrent en  conséquence  leur  pirogue 
Sour  en  faire  de  petites.  I^lais  au  bout 
e  quelques  jours ,  il  mourut  deux  ou 
trois  de  ces  dieux ,  et  cet  événement 
consterna  les  autres  qui  se  trouvaient 
immortels.  Vers  le  même  temps,  l'un 
d^ntre  eux  éprouva  une  sensation 
étrange,  et  il  en  conclut  qu'un  des 
dieux  supérieurs  de  Bolotou  venait 
pour  Tinsplrer.  Il  le  fut  en  effet»  et 
annoii^  à  -  'Ses  compagnons  que  les 
dieux  supérieurs  avaient  décidé  que, 
puisqu'ils  étalent  Tenus  à  Tonga ,  qu'ils 


en  avaient  respiré  l'air  et  goâté  les 
fruits ,  ils  deviendraient  mortels  ;  qu'ils 
peupleraient  le  inonde  d'êtres  mortels 
aussi ,  et  que  tout  ce  qui  les  entoure- 
rait serait  méa  marna  (  mortel ,  pé- 
rissable). Cette  décision  les  attrista 
beaucoup ,  et  ils  commencèrent  à  se 
repentir  d'avoir  détruit  leur  grand  ca- 
not. Ils  en  construisirent  un  autre,  et 
Slusieurs  d'entre  eux  s'y  embarquèrent 
ans  l'espoir  de  regagner  Bolotou, 
comptant  revenir  prendre  leurs  com- 
pagnons, s'ils  réussissaient  dans  leur 
entreprise.  Mais  après  avoir  vainement 
cherché  cette  terre  tant  désirée,  ils  re- 
tournèrent tristement  à  Tonga. 

L'ORIGINE  DES  TORTUES. 

*   Une  troisième  fable,  très-répandue 

f'tarmi  ces  insulaires,  est  relative  à 
'origine  des  tortues,  dont  la  chnir 
dans  ces  tles  est  presque  une  nourri- 
ture tabou,  ou  prohibée,  ainsi  que 
nous  Pavons  vu,  excepté  dans  certains 
cas ,  où  on  doit  en  offrir  une  portion 
à  un  dieu  ou  à  un  chef.  La  voici  : 
Longtemps  après  que  Ton^a  eut  été 
peuplée,  le  dieu  Langui,  qui  résidait 
au  ciel ,  reçut  un  message  des  dieux 
supérieurs  de  Bolotou,  qui  réclamnient 
sa  présence  à  une  assemblée ,  où  Ton 
devait  discuter  des  affaires  importan- 
tes. Langui  avait  plusieurs  enfants,  et 
entre  autres  deux  Ollès  brillantes  de 
jeunesse  et  de  beauté.  Arrivées  à  l'âge 
où  l'on  est  dominé  par  la  vanité  et  par 
le  désir  de  plaire,  elles  avaient  maintes 
fois  témoigné  le  désir  de  voir  les  hâ- 
tants des  tles  Tonga.  Toutefois  leur 
père  était  trop  prudent  pour  y  consen- 
tir. Connaissant  l'inexpérience  de  ses 
filles,  il  craignitqu'eltes  ne  profitassent 
de  son  absence  pour  satisfaire  Irvr 
curiosité.  Il  leur  défendit  donc  dans 
les  termes  les  plus  formels  de  sortir 
du  ciel ,  promettant  de  les  conduire  à 
Tonga  à  son  retour  de  Bolotou.  11  leur 
représenta  en  même  temps  à  conibieD 
de  dangers  elles  s'exposeraient  si  elles 
lui  désobéissaient.  ■  D'abord,  leur  dît- 
Il  ,  les  dieux  malfaisants  qui  résident 
à  Tonga  saisiront  toutes  les  occasions 
de  vous  molester  et  de  vous  suBcUer 
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«Mades;  et  en  second  liea,  tous 
li  bdles,  que  les  hommes  de  cette 
Voitre-tueront  pour  vous  posséder, 
ieiirs  querelles  irriteront  les  dieux 
Bolotou,  qui  me  retireront  leurs 
grâces.  >  Les  deux  déesses 
»t  d*obëir  à  leur  père,  qui 
en  toute  hâte  pour  Bolotou.  Il 
à  peine  quitté  les  deux ,  que  ses 
oommencèrent  à  raisonner  en- 
Wiie  sur  oé  oui  venait  de  se  passer. 
[Botre  père,  dit  Tune ,  n'a  promis  de 
mener  à  Tonga  que  pour  nous 
uilliser  pendant  son  absence.  Il 
Il  a  longteinps  quUl  nous  berce  de 
JiapoÏT  !  —  C'est  vrai,  reprit  Tautre  ; 
■y  sans  lui  ;  nous  serons  de  retour 
qu'il  puisse  en  avoir  connais- 
;.  D'ailleurs ,  dirent -elles  en  même 
i,  ne  nous  a-t-il  pas  dit  que  nous 
(  plus  belles  que  les  femmes  de 
tes!  Oui,  allons  nous  faire  admî- 
des  habitants  de  Tonga  ;  dans  le 
l,  nous  avons  trop  de  rivales ,  et  on 
fas  |N)ur  nous  les  attentions  que 
s  méritons.  »  Et  les  voilà  en  route 
ir  Ton^a.  Elles  abordèrent  dans  un 
écarte  de  Ttle,  et  s'acheminèrent 
la  capitale,  fières  d'avance  des 
]es  qu'on  allait  rendre  à  leurs 
».  Arrivées  à  la  ville,  elles  trou- 
le  roi,  les  chefs  et  les  princi- 
habitants  assemblés  pour  célébrer 
UU^  et  prenant  leur  kava.  Tous 
ngards  se  tournèrent  aussitôt  vers 
i,  et  tous  les  cœurs,  excepté  ceux 
femmes,  qui  leur  portaient  envie, 
saisis  cradmiration  et  d'amour, 
jeunes  chefs,  rivalisant  d'atten- 
I  envers  elles ,  laissèrent  leur  kava , 
[k  plus  grande  confusion  régna  bien- 
Idass  rassemblée.  Il  s'ensuivit  entre 
des  querelles,  que  le  roi  ne  vit 
moyen  d'apaiser  qu'en  ém- 
it les  jeunes  déesses  dans  son 
Mais  à  peine  le  soleil  était-îl 
é,  que  plusieurs  chefs  l'assailli- 
inain  armée,  et  les  lui  enlevèrent. 
eMlÎBÎon  devint  alors  générale 
toute  nie,  et  le  lendemain  ma- 
guerre  sanglante  éclata.  Les 
de  Bolotou  ne  tardèrent  pas  à 
iidre  œ  oui  se  passait  à  Ton^. 
knr  eoleiet  ils  aocosèrent  i'in- 


fortuné  Langui  d'être  cause  de  tous  ces 
troubles.  Cefuici,  s'étaut  justifié  de 
son  mieux ,  sortit  du  synode  des  dieux, 
et  partit  en  toute  hâte  pour  Tonga ,  où 
il  eut  le  chagrin  d'apprendre  qu'une 
de  ses  filles,  ayant  mangé  des  produc- 
tions de  rfle ,  avait  perdu  son  immor- 
talité, et  qu'elle  était  déjà  morte. 
Furieux ,  il  courut  trouver  l'autre ,  et 
l'ayant  prise  aux  cheveux ,  il  lui  coupa 
la  tête,  et  retourna  au  ciel,  la  rage 
dans  le  cœur.  Ayant  jeté  cette  tête 
dans  la  mer,  elle  se  métamorphosa 
depuis  en  tortue,  et  c'est  d'elle  que 
proviennent  toutes  celles  gui  se  trou- 
vent aujourd'hui  dans  l'univers. 

CaOTANCES. 

Les  habitants  de  ces  fles  ne  croient 
pas  à  l'existence  d'une  autre  vie ,  mais 
ils  reconnaissent  une  puissance,  une 
intelligence  suprême  qui  dirige  toutes 
les  actions  des  hommes  et  lit  au  fond 
des  coeurs.  Us  croient  fermement  que 
les  dieux  aiment  la  vérité  et  haïs- 
sent le  vice  ;  que  chaque  homme  a  sa 
divinité  tutélaire  qui  le  protège  tant 
qu'il  se  conduit  bien ,  et  qui ,  dans  le 
cas  contraire,  le  livre  aux  malheurs, 
aux  maladies  et  à  la  mort.  Mariner 
ayant  démandé  à  plusieurs  chefs  (|uel 
mobile  les  portait  a  se  bien  conduire  : 
«C'est,  lui  répondirent -ils,  la  douce 
«  sensation  qu'éprouve  intérieurement 
«  celui  qui  fait  une  action  noble  ou  gë- 
«  néreuse.  »  Cette  réponse  prouve  que 
la  vertu  a  jeté  de  profondes  racines 
dans  leurs  cœurs,  et  que  si  elle  n'est 
pas  fondée  sur  l'espérance  ou  la  crainte, 
elle  n'en  doit  pas  moins  avoir  des  ré- 
sultats heureux.  Nous  en  trouvons  un 
exemple  dans Touba-Nou ha,  dont  toute 
la  vie  fut  celle  d'un  homme  de  bien.  Il 
tua,  il  est  vrai,  Tougou-Aho,  mais 
par  sa  mort  il  délivra  les  Iles  Tonga 
de  Ja  tyrannie  d'un  despote  cruel.  De- 
puis cette  époque,  il  se  conduisit  consr 
tamment  en  sujet  fidèle  du  roi  son 
frère  ;  et  lorsqu'on  lui  dit  que  celui-ci 
en  voulait  à  ses  jours,  et  qu'il  ferait 
bien  de  ne  jamais  sortir  sans  armes , 
il  répondit  que  si  sa  vie  était  inutile 
au  roi,  il  était  prêt  à  mourir;  maif 
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que  jamais  il  n'armerait  son  bras  con- 
tre lui  tant  que  le  pays  serait  bien  gou- 
verné. Lorsqu'il  se  trouva  au  milieu  de 
ses  assassins,  et  qu'ils  lui  eurent  porté 
les  premiers  coups,  il  se  tourna  vers 
son  frère  et  lui  dit  d'un  ton  p  théti- 
que  :  «  Ah!  Finau,  tu  as  donc  résolu 
ma  mort  !  » 

INVOCATIONS  ET  mSPIRÂTlONS. 

Les  détails  sur  la  manière  dont  ils 
invoquent  leurs  dieux,  et  sur  les  inspi- 
rations que  leurs  prêtres  prétendent 
éprouver,  sont  curieu^.  Quand  un  chef 
veutconsulter  un  oracle,  il  ordonne  à  ses 
cuisiniers  de  tuer  et  de  préparer  un  co- 
chon ,  et  ensuite  de  tenir  prêts  un  panier 
d'yams  et  deux  bottes  de  plantain  bien 
mûr.  Le  lendemain  matin ,  on  envoie 
tout  cela  soit  à  la  demeure  du  prêtre, 
soit  dans  le  lieu  où  il  se  trouve  ;  car 
il  arrive  quelquefois  au'on  ne  le  pré- 
vient pas  à  l'avance  ae  la  cérémonie 
qui  doit  avoir  lieu.  Les  chefs  et  leurs 
mataboulès  se  co;jvrent  alors  de  nattes, 
et  vont  trouver  le  prêtre.  Si  par  hasard 
celui-ci  se  trouve  dans  une  maison ,  il 
s'assied  sur  le  bord  du  toit.  Les  mai- 
sons sont  bâties  dans  la  forme  de  nos 
hangars,  excepté  qu'elles  sont  à  jour 
de  tous  côtés.  Le  toit  descend  jusqu'à 
environ  quatre  pieds  de  terre.  S'il  en 
est  à  quelque  distance ,  il  choisit  l'ein- 

E lacement  qui  lui  paraît  convenable, 
«s  mataboulès  s'asseyent  alors  de 
chaque  côté,  de  manière  à  former  une 
ellipse  qui  n'est  point  fermée,  et  à 
laisser  un  large  espace  vide  en  face  du 
prêtre.  Dans  cet  espace  se  tient  l'hom- 
me chargé  de  préparer  le  kava ,  dont  la 
racine  doit  être  préalablement  m/kchée 
par  les  cuisiniers  et  autres  individus  de 
sa  suite.  Les  chefs  sont  hssis  derrière 
tout  le  monde,  et  confondus  dans  la 
foule  :  ils  sont  persuadés  que  durant 
cette  cérémonie  une  conduite  humble 
et  modeste  est  le  plus  si)r  moyen  de 
mériter  la  protection  des  dieux. 

L'opinion  commune  est  que  le  prêtre 
reçoit  l'inspiration  divine  dès  que  tous 
les  assistants  ont  pris  leurs  places.  Il 
reste  pendant  quelque  temps  immo- 
bile, les  mains  jointes  et  les  yeux 


baissés.  Il  arrive  'quelquefois  que  les 
mataboulès  commencent  à,  se  consul- 
ter pendant  le  partige  des  provisioos 
et  la  préparation  ou  kava.  Cepen- 
dant le  prêtre  ne  profère  pas  un 
seul  mot  avant  que  le  repas  soit  lini. 
Il  commence  à  parler  bas,  et  d'une 
voix  altérée  ;  mais  il  s'échauffe  peu  à 
peu,  et  bientôt  il  donne  Tessor  à  toute 
sa  véhémence.  Il  parle  à  la  première 
personne  comme  s'il  était  le  dieu  lui- 
même.  Pendant  l'inspiration,  il  pa- 
raît, ordinairement  peu  agité;  quel- 
quefois son  aspect  devient  farouche*  ^  et 
son  œil  s'enflamme  ;  un  tremblement 
violent  s'empare  de  tous  ses  membres  ; 
la  sueur  ruisselle  sur  son  froi.t,  ses 
lèvres  se  gonflent  et  sont  agitées  par 
des  mouvements  convulsifs  :  enGn  des 
larmes  abondantes  coulent  dt*  ses 
veux ,  sa  poitrine  se  soulève  avec  ef- 
îort,  et  des  mots  entrecoupés  s'échaj>- 
pent  de  sa  bouche  (>ette  agitation  se 
calme  insensiblement;  le  prêtre  se 
saisit  alors  d'une  massue  placée  à  côté 
de  lui ,  et  la  regarde  fixement  ;  il  levé 
ensuite  les  yeux  au  ciel,  puis  à  droite 
et  à  gauche ,  et  les  ^\e  de  nouv&tu 
sur  la  massue  :  il  renouvelle  plusieurs 
fois  la  même  cérémonie,  a(>rès  quoi 
il  lève  l'arme  sainte,  et  en  frappe  de 
toutes  ses  forces;  c'est  le  si>{nal  du 
départ  de  son  souffle  di\in.  Dès  qu'il 
s'est  échappé ,  le  prêtre  se  lève ,  ei  va 
se  mêler  dans  la  foule.  Si  lesass  stants 
désirent  encore  prendre  du  ka^a,']e 
roi  ou  quelque  autre  grand  chef  va 
se  mettre  à  la  place  qu'occupait  le 
prêtre. 

Il  arrive  souvent  que  d'autres  que 
des  prêtres  se  prétendent  inspirés. 
Mariner  rapporte  a  ce  sujet  l'anec- 
dote suivante:  Un  jeune  chef ,  très-bel 
homme ,  crut  un  jour  se  sentir  inspiré, 
sans  trop  pouvoir  en  deviner  la  cause. 
Il  tomba  tout  à  coup  dans  la  plus  som- 
bre mélancolie  et  finit  par  avoir  un 
long  évanouissement.  Se  seutant  très- 
mal ,  il  se  lit  transporter ,  selon  l'usage 
observé  eu  pareil  cas,  dans  la  inaisoo 
du  prêtre.  Celui-ci  lui  dit  que  son  mal 
provenait  d'une  femme  morte  deux 
ans  auparavant,  oui  était  alors  à  Bo- 
lotou  (Bolotoue8tkDoin<iupara€lis,e| 
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iosobires  croient  qu'il  est  sîtué 
DM  fie  au  nord  ouest  des  fies 
).U ajouta  qu*étant  éperduinent 
de  lui,  elle  voulait  le  faire 
sht  mourir  pour  le  rapprocher 
Il  prédît  en  outre  (|tril  mourrait 
~iqaes  jours.  Le  jeune  chef  lui 
qu'en  effet,  pendant  deux  ou 
loits  de  suite,  il  avait  vu  appa- 
Toaibre  d'une  femme ,  et  qu'il 
nçait  à  croire  que  c'était  elle 
^flBpirait,  quoiqu'il  ne  pût  pns 
■*ii  ç\\f  était.  L'imagination  frap- 
OKKirutau  bout  de  deux  jours, 
(rovance  superstitieuse  est  si 
lent  répandue  dans  ces  con- 
que, pendant  son  séjour  dans 
iSamoa,le  filsdeFinau  s'imagi- 
ÊHouvent  qu'il  était  inspiré  par 
li^Toiigdu-Ahou,  roi  de  Tonga, 
été  assassiné  par  Finau  et 
-Konha.  Fiaau  lui-même  croyait 
fois  être  inspiré  par  l'âme  de 
si,  l'un  des  rois  de  Tonga. 

nésAUES  ET  CHARMES. 

dfiirmes  et  les  présages  jouent 
^puid  rôle  dans  les  opinions  reli- 
(deces  peuples,  et  les  songes  sont 
érés  comme  des  avertissements 
^îinité,que  Ton  ne  peut  négliger 
^etposer  aux  conséquences  les 
^wstes.  Les  éclairs  et  le  ton- 
■ootdes  indices  de  guerre  et  de 
catastrophes.  L'action  d'éler- 
cst  aussi  un  très-mauvais  pré- 
W« jour,  Finau  II ,  se  préparant 
ï  remplir  ses  devoirs  religieux 
«  Umik  de  son  frère ,  faillit  as- 
Mariner,  parce  qu'il  avait  éter- 
Q  présence  au  moment  du  dé- 
Une  certaine  espèce  d*oiseau, 
tchi'kctaj  et  qui  paraît  se 
au  martin-pécheur  (d'après 
'  0  de  Mariner),  passe  pour 
quelque  malheur,  lorsque 
^  Toi  rapide  il  s^abat  tout  à 
Ni  d'une  personne.  Un  jour, 
H  prêt  à  se  mettre  en  campagne 
■e  troupe  de  ses  guerriers  pour 
contre  l'ennemi,  changea  tout 

"••mer,  t  II,  p.  21  et  suiv, 


h  coup  de  dessein  en  voyant  cet  oiseau, 
dans  sa  course ,  passer  deux  fois  sur 
sa  tête,  et  se  poser  ensuite  sur  un 
arbre  (*). 

Les  princi  paux  charmes  sont  le  to/oo, 
le  kaoé  et  le  ia-niou.  Le  premier  se 
pratique  en  cachant  une  portion  du 
vêtement  d'une  personne  dans  le  faï 
tàka  d'un  de  ses  parents,  ou  dans  la 
chapelle  de  la  divinité  tutélaire  de  sa 
famille.  Par  suite  de  cette  action,  la 
personne  en  question  se  sent  drpérir 
et  Gnit  par  mourir.  Du  reste,  ce  charme 
n'a  d»etfet  qu'autant  que  la  personne 
enterrée  dans  le  faï  toka  est  d'ua  rang 
supérieur  à  celle  sur  laquelle  on  veut 
agir.  La  femme  de  Finnu  Fidgi  songea 
plusieurs  fois  de  suite  que  le  défunt 
Finau  P'  lui  ava  t  !(|)|Kii'ii  p  tir  lui 
annoncer  que  des  personnes  malinten- 
tionnées conspiraient  la  perte  du  jeune 
f)rince  son  (ils  et  son  successeur;  Tom- 
)re  recommanda  ensuite  a  cette  femme 
de  remettre  en  ordre  les  galets  placés 
sur  son  tombeau  ,  et  de  chercher  avec 
soin  dans  le /aï  toka;  puis  elle  d  >- 

Îwrut.  En  conséquence  de  cet  avis,  cin 
it  de  srru|)uleuses  recherches  sur  l< 
tombeau,  et  l'on  fînit  par  découvrir 
plusieurs  petits  morceaux  de  guajfu^ 
et  une  guirlande  de  fleurs  que  Finau  1  { 
portait  encore  quelques  jours  .'uipaia 
vant.  Ces  objets  furent  aussitôt  en- 
levés (*•). 

Le  kahé  est  tout  simplement  une 
malédiction  prononcée  contre  la  per- 
sonne à  laquelle  on  veut  du  mal.  Pour 
quelle  produise  tout.son  effet ,  il  faut 
qu'elle  soit  exprimée  suivant  une  cer- 
taine formule,  d'un  ton  ^raveet  posé, 
et  avec  une  intonation  très- prononcée. 
Dans  ce  dernier  <*as ,  elle  prend  la  nom 
de  wangid,  hekabé  ni  \ewanfjid  n'ont 
point  d'effet  de  la  part  d'une  |>ersonne 
mférieure ,  contre  une  autre  beaucoup 
plus  élevée  par  son  rang.  IMariner  rap- 
porte un  kabé  de  q^uatre- vingts  malé- 
dictions ,  dont  voici  quelques  frag- 
ments : 

«  Déterrez  votre  père  au  cFair  de  la 
«  lune ,  et  faites  la  soupe  de  ses  os  ; 

(•)  Mariner,  t.  II,  p.  190. 
(**)  D'Urville,  d'ai>rès  Mariner. 
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«  rongez  son  crâne  «  dévorez  votre 
«  mère  ;  exhumez  votre  tante  et  cou- 
«  pez-Ia  en  morceaux;  mangez  la  terre 
«  de  votre  tombe;  mâchez  le  cœur  de 
«  votre  grand -nère;  avalez  les  yeux  dç 
«  votre  oncle;  frappez  votre  dieu  ;  man- 
A  gez  les  os  croquants  de  vos  enfants  ; 
«  sucez  la  cervelle  de  votre  grand'mère; 
«  couvrez  -  vous  de  la  peau  de  votre 
«  père,  et  faites- vous  une  cuirasse  des 
«  entrailles  de  votre  mère.  » 

Le  charme  du  ta-niou ,  dont  le  but 
est  communément  de  connaître  si  une. 
personne  faite  ou  un  enfant  relèveront 
d'une  maladie,  se  pratique  en  faisant 
tourner  sur  elle-même  une  noix  de  coco 
avec  sa  bourre ,  et  en  examinant  ensuite 
quelle  est  sa  position  lorsqu'elle  est 
revenue  au  repos.  D'abord  la  noix  est 
placée  par  terre  ;  un  parent  du  malade 
décide  que  celui-ci  guérira  si  telle  por- 
tion du  coco ,  une  fois  au  repos ,  se 
trouve  tournée  vers  tel  air  de  vent; 
à  Test,  par  exemple.  Alors  cette  même 

f)ersonne  prie  tout  haut  le  dieu  tuté- 
aire  de  sa  famille  de  la  protéger  dans 
cette  consultation  à  l'esprit  (voy. /?/. 
196  ).  Puis  la  noix  est  mise  en  mou- 
vement ,  et  le  résultat  en  est  attendu 
avec  confiance ,  ou  du  moins  avec 
la  conviction  que  la  volonté  actuelle 
des  dieux  va  être  connue.  Souvent  les 
femmes  ont  aussi  recours  à  ce  moyen 
pour  décider  une  querelle  au  jeu.  Ehfîn 
aiielquefois  on  fait  tournei^  une  noix 
de  coco  simplement  par  manière  de 
passe-temps;  mais  alors  il  n'y  entre 
pas  d'idée  religieuse. 

LB  TABOU. 

A  Tonga  comme  à  la  Nouvelle-Zee- 
land,'  le  mot  tabou  exprime  un  état 
d'interdiction  durant  lequel  l'objet  qui 
en  est  frappé  se  trouve  sous  l'empire 
immédiat  ae  la  divinité.  L'homme  ne 
peut  l'enfreindre  sans  s'exposer  aux 
conséquences  les  plus  funestes ,  à  moins 
d'en  détruire  l'action  par  certaines  for- 
malités prescrites. 

Ainsi  le  terrain  consacré  à  un  dieu 
ou  devenu  la  sépulture  d'un  grand  chef, 
est  tabou;  on  impose  le  tal>ou  sur  une 
pirogue  que  Ton  veut  rendre  plus 


sûre  pour  de  longs  voyages.  Il  est . 
fendu  de  combattre  en  un  lieu  sa 
au  tabou ,  et  ceux  qui  se  permett 
une  pareille  action  seraient  eux-méi 
sujets  au  tabou ,  et  soumis  à  une 
piiition  envers  tes  dieux.  Quelques 

{>èces  de  vivres,  comme  la  chair  de 
ortue ,  et  colle  d'une  sorte  de  poissottj 
sont  dites  tabou  ;  Ton  ne  peut  en 
ger  qu'après  en  avoir  offert  un 
morceau  à  la  divinité.  Toute  espèce 
provision  peut  être  tabouée  par  m 
prohibition  qui  porte  le  nom  ae/< 
egidy  faire  noble. 

Les  fruits  ou  fleurs  taboues  sori 
désignés  par  des  morceaux  de  tapa 
de  nattç,  taillés  en  forme  de  lézai 
ou  de  requin,  qu'on  place  dessus.  Poi 
empêcher  certaines  productions  de 
venir  rares,  le  tabou  est  imposé 
elles  :  cela  arrive  après  le  'uatchi 
autres  cérémonies  semblables,  oùT 
fait  une  grande  consommation  de 
vres.  Ce  tabou  ne  cesse  que  par 
nouvelle  cérémonie  qui  prend  le  n 
àefaka  laJU^  et  qui  rtnagnôfimaj 
libre,  la  chose  interdite  (*). 

L'homme  coupable  d'un  vol  ou 
tout  autre  crime  a  manqué  au  ta 
et  dans  cet  état,  on  suppose  qu'il 
spécialement  destiné  à  être  mordu 
les  requins.  Il  en  résulte,  chez  ces 
pies ,  un  jugement  de  Dieu  d'une 
ture  assez  singulière.  On  contra; 
l'individu  soupçonné  d'un  vol  à  se 
gner  dans  certains  endroits  de  la  m 
fréquentés  par  les  requins  ;  et  s'il  al 
mordu  ou  dévoré,  son  crime  denieuié 
avéré. 

Celui  qui  touche  le  corps  d'un  chrf 
mort  ou  quelque  chose  à  son  usagp  bu 
bituel ,  devient  tabou ,  et  le  temp<  se4 
peut  le  relever.  La  durée  de  ce  taboi^ 

fiour  le  corps  d'un  chef,  est  de  Al 
unes  pour  les  hommes  des  classes  m 
férieures;  mais  pour  les  ^uis,  dl 
n'est  que  de  trois ,  quatre  ou  cinq  lu 
selon  la  prééminence  du  mort, 
s'agit  du  corps  du  Tom-Tonga,le  tal 
est  de  dix  lunes ,  même  pour  1^  rf 
les  plus  puissants.  Durant  tout 
temps,  la  personne  tabouée  ne 

(*)  Mariner,  i  II ,  pag.  i84  et  lulv. 
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toodiff  à  ses  vln« ,  mais  doit 

oîrde  la  main  d'un  autre;  elle 

Ms  même  toucher  à  un  cure* 

«le est  pauvre,  et  qu'elle  n'ait 

pour  la  senrir ,  elle  doit  ra* 

vivres  avec  la  bouche.  Celui 

it  à  ces  règles  verrait  son 

et  périrait  bientôt.  Cette 

est  si  profondément  enracinée 

itde  ces  naturels,  que  Ma* 

pense  pas  qu'aucun  4  eux  ait 

essayé  (l'y  contrevenir.  Quand 

iDjaient  toucher  à  des  cadavres, 

nrir  ensuite  sans  accident  de 

mains ,  ils  attribuaient  ce 

à  Fiofluence  des  dieux  étran- 

b  il  était  soumis. 
a  fempire  que  le  tabou  exerce 
rit  de  ces  insulaires  que  les 
classes  de  la  société  aoivent 
ation  de   leurs  privilèges 
car,  quiconque  vient  à  tou- 
t  personne  qui  lui  est  su  pe- 
sait par  le  rang ,  soit  par  le 
parenté,  déifient  tabou .  Désor- 
0  ne  saorait  sans  danger  tou- 
K8  propres  mains  à  ses  vivres, 
avoir  eu  recours  à  la  cérémonie 
moi.  Cette  cérémonie  consiste 
r  de  ses  niains  la  plante  du 
fan  chef  supérieur,  d'abord  avec 
puis  avec  le  dos  de  chaque 
et  à  les  laver  ensuite  avec  un 
;  s'il  n'y  a  pas  d'eau  à  proxi* 
se  contente  de  les  frotter  avec 
de  tige  de  tKinanter,  dont 
iKQt  lieu  d'eau.  Alors  l'homme 
pttit,  sans  risque,  se  ser%'ir  de 
pour  manger.  Cependant  si 
ne  craignait  de  l'avoir  fait 
Dce,  tandis  que  ses  mains 
encore  tabouée^ ,  pour  prévenir 
de  ce  sacrilège,  elle    irait 
ir  devant  un  chef,  et  pre- 
de  ses  pieds,  elle  l'applique- 
t  son  ventre ,  afin  oue  ses 
K  loi  fissent  point  de  mal. 
0|»ération  se  nomme 
presser;  et  je  crois  que  c'est  de 
'iwt  le  nom  de  fata  fa\ ,  at- 
^P*  c'est  par  les  membres  de 
^|nscre  famille  que  l'imposition 
^  (It  b  plus  efficace;  c'est  d'ail- 
a  eox  seuls  que  peuvent  reooa* 
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fa  les  éguîs  du  premier  rang  (*). 

Il  est  tabou  de  manger  en  présence 
d'un  parent  supérieur ,  à  moms  qu'il 
ne  tourne  le  dos.  Il  est  tabou  de  man- 
ger (^ts  vivres  qu'un  dief  supérieur  a 
touchés.  En  cas  d'infraction  fortuite 
à  ces  règles,  il  faut  avoir  recours  au 
fata.  Le  tabou  encouru  en  touchant 
la  personne  ou  les  vêtements  du  touî- 
tonga ,  ne  saurait  être  levé  par  aucun 
chef  que  le  touî-tonga  lui-même ,  at- 
tendu qu'il  est  supérieur  à  tous.  Pour 
éviter  les  inconvénients  qui  pourraient 
résulter  de  son  absence,  on  se  sert 
d'un  bol  ou  de  tout  autre  objet  con- 
sacré appartenant  au  touî-tonga ,  dont 
le  contact  opère  le  même  effet  que 
eelui  de  ses  pieds.  Du  temps  de  Ma- 
riner, le  touî4onga  réservait  pour  cet 
usage  un  plat  <rètain  qui  avait  été 
donné  à  son  père  par  le  capitaine  Ck>ok. 
I^  véachi  faisait  usage  d'uu  plat  sem- 
blable. 

Le  ka\>a  seul ,  soit  en  nature ,  soit 
en  infusion ,  n'était  point  sujet  au 
tabou ,  quel  que  fût  le  chef  qui  l'eât 
touché;  de  sorte  qu'un  simple  toua 
pouvait  mâcher  le  hava  que  le  touî- 
tonga  lui-même  venait  de  manier  (**). 

méBARCRIS  SOCULB.    LE  TOUt- TONGA  OU 
SOUVERAIN  PONTIFE. 

Les  habitants  de  l'archipel  croient 
que  le  touî-tonga  est  issu  des  dieux 
qui  visitèrent  jadis  l'île  Tonga ,  mars 
on  ignore  s'il  eut  pour  mère  une  déesse 
ou  une  femme  du  pays.  Son  nom  si- 
gnifie chef  de  Tonga,  qui  a  toujours 
été  regardée  comme  la  plus  noble  de 
ces  tles ,  et  celle  où  de  temps  immé- 
morial les  plus  grands  chefs  ont  tenu 
leur  cour,  et  ou  ils  ont  été  enterrés 
après  leur  mort.  On  l'appelle  aussi 
tabou  ou  sacrée,  et  c'est  par  erreur 
que  sur  plusieurs  cartes  on  l'indique 
sous  le  nom  de  Tonga-Tabou ,  ce  der- 
nier mot  n'étant  qu'une  épithète  qu'on 
y  joint  quelquefois.  Le  touî-tonga  doit 
uniquement  à  son  caractère  religieux 
le  re4S|)ect  dont  it  est  environné ,  et  le 

(•)  Mariner,  l.  II,  p.  187  et  1S8. 
(**)  D'Urville,  daprèi  Mariner. 
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rang  élevé  quMl  occupe  dans  la  société. 
Dans  certaines  occasions  on  a  pour 
lui  des  éeards  plus  marqués  que  pour 
le  roi  même ,  car  ce  dernier ,  comme 
on  le  verra  par  la  suite,  est  loin  d'avoir 
une  origine  aussi  illustre  :  ille  cède 
même  sous  ce  rapport  au  véachi  et  à 
plusieurs  autres  ramilles;  et  lorsqu'il 
rencontre  un  de  ces  chefs ,  4a  coutume 
l'oblige  de  s'asseoir  à  terre  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  passé;  c'est  pour  cette  raison 
qu'il  ne  s'allie  jamais  avec  das  chefs 
plus  nobles  que  lui.  De  leur  côté ^  ces 
derniers  évitent  soigneusement  sa  ren- 
contre pour  lui  épargner  cette  espèce 
d'humiliation;  car  quiconque  manque- 

3uerait  au  devoir  prescrit  en  présence 
'un  individu  d'une  naissance  plus  re- 
levée que  la  sienne,  d'après  la  croyance 
commune,  en  serait  puni  par  quelque 
calamité  particulière.  Le  touî-ton^a 
nous  parait  avoir  été  jadis  un  dimi- 
nutif du  dalH  ou  empereur  pontife  du 
Japon,  descendant  des  dieux  natio- 
naux. Celui-ci  eut  la-faiblesse  de  pla- 
cer à  ses  cotés  un  chef  militaire  nom- 
mé le  koubo  ou  XtséogouUy  qui  lui 
enleva  bientôt  l'autorité  politique. 
De^juis  quelque  temps  le  touî-tonga 
ne  jouissait  plus  que  d'une  faible  au- 
torité. Il  était  un  peu  plus  riche  que 
les  autres  nobles,  mais  il  l'était  beau- 
coup moins  que  le  roi ,  qui  peut ,  sui- 
vant son  bon  plaisir,  s'emparer  des 
biens  de  ses  sujets.  Finau  a  supprimé 
ses  fonctions,  et  l'introduction  du 
christianisme  à  Tonga  les  a  vraisem- 
blablement abolies  pour  toujours. 

LE  VÉACHI. 

Le  véachi  était  un  autre  égui  ou  chef 
d'origine  divine,  mais  bien  inférieur 
au  touî-tonga.  Néanmoins,  quand  le 
roi  le  rencontrait,  il  lui  rendait  les 
mêmes  honneurs  qu'à  ce  dernier,  car 
il  était  en  quelque  sorte  le  lieutenant 
du  souverain  pontife. 

On  serait  tenté  de  croire  que  des 
diefs  occupant  un  rang  aussi  élevé 
dans  la  société  que  le  touî-tonga,  le 
véachi,  devaient  être  souvent  inspi- 
rés des  dieux.  Cela  n'est  cependant 
pas  arrivé  une  seule  fois  durant  le  sé- 
jour de  Mariner  aui  îles  de  Tonga  ;  ce 


qu'il  faut  sans  doute  attribua  à  e» 
qu'ils  jouissaient  d'une  trop  haute  con* 
sidération  pour  être  comptés  pami 
les  serviteurs  des  dieux  dont  ils  sont 
les  représentants  sur  la  terre.  Ils  s'im- 
miscent rarement  dans  les  affaires  po* 
litiques.  Toutefois,  un  jour  le  touH 
tonga  s'avisa  de  donner  à  Finau  un  avii 
au  suiet  d'une  guerre  qu'il  allait  entre- 
prendre contre  Vavao.  «  Mon  seigneur 
touî-tonga,  répliqua  sèchement  le  roi, 
peut  retourner  dans  la  partie  de  l'ile 
qu'il  occupe,  et  y  vivre  en  paix  et  sé- 
curité; la  guerre  est  mon  affaire,  et  je 
Tin  vite  à  ne  pas  s'en  mêler.  »  Il  panJt 
néanmoins  qu'au  temps  où  les  habi- 
tants de  Tonga  étaient  plus  pacifiques, 
le  touî-tonga  et  le  véachi  jouissaient 
d'une  grande  autorité,  et  qu'on  la 
consultait  sur  tout  ce  qui  intéressait  Ici 
gou  vernemen t.  Le  véachi  refnrettait  fort 
ces  temps  heureux;  et  un  jour  le  touî- 
tonga  se  plaignit  amèrement  à  Marinfr 
de  ce  que  le  respect  qu'on  portait  à  sa 
famille  se  perdait  insensiblement ,  ajcih 
tant  qu'il  était  probable  qu'à  sa  mort 
on  n  étranglerait  pas  sa  princi(ala 
femme  pour  l'enterrer  à  côté  de  lui, 
comme  cela  se  pratiquait  anciefin^ 
ment. 

LES  PRIERES. 

Les  prêtres  appelés  fahé  guéhé^ 
mot  qui  signiUe  séparé,  distinct, sont 
censés  avoir  une  âme  différente  de  ce^le 
du  commun  des  homine-s,  et  quelet 
dieux  se  plaisent  à  inspirer.  Ces  insf)i- 
ratious ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  se 
renouvellent  fréquemment;  car  alon 
le  prêtre  a  droit  au  même  respect  que 
le  dieu  lui-même  ;  et  si  le  roi  est  présent, 
il  se  retire  à  une  certaine  distance,  d 
prend  place  parmi  les  s^iectateurs.  Il 
en  est  de  même  du  «véachi ,  du  touî- 
tonga,  parce  qu'alors  on  suppose  qu'oa 
dieu  s'est  emparé  de  la  personne  da 
prêtre,  et  qu'il  parle  par  sa  bouche. 
Ailleurs  on  n'a  d'autres  égards  poor 
lui  que  ceux  auxquels  il  peut  prétein 
dre  par  le  rang  que  sa  famille  occopi 
dans  la  société.^  Les  individus  de  ceàl 
classe  appartiennent,  pour  la  plupaHi 
aux  chefs  subalternes  ou  aux  mate^ 
boules. 


w 


OCÈANIE. 


Les  prêtres  n'ont  rien  qui  les  dis- 
"T*  des  autres  hommes  du  même 
;,  si  ce  n'est  qu'iis  sout  peut-être 
reflécfais  et  plus  taciturnes.  Ils  ne 
imt  pas,  comme  aux  lies  Haouaî 
Stadwich,  un  corps  respecté,  dis- 
^  livaot  séparément  et  tenant  de 
sntcs  conférences  ensemble.  Leur 
re  de  vivre  et  leurs  habitudes 
:  edles  des  autres  habitants ,  et  leur 
lité  de  prêtres  ne  leur  donne  droit 
fespect  qu'autant  qu^ils  sont  inspi- 
L  ]iariner  vécut  avec  eux  dans  i'Inti- 
té;  il  s'informa  delà  réputation  dont 
»  jouissaient  dans  Je  pays,  et  il  put 
>eQiuvaincre  qu'ils  ne  s'entendaient 
^is  pour  abuser  de  la  crédulité  du 

■KAARCHIB  CITILE  ET  MfLrTAIRB. 

Uj  société  séculière  aux  fies  Tonga, 
■«  se  diviser  comme,  il  suit  :  le  hou 
rot,  les  ^uis  ou  nobles,  les  inata- 
'^'i,  les  mouos  et  les  touas. 

LE  HOU  ou  ROI. 

bou  ou  roi  est  absolu;  il  tient 
eouronne  par  droit  de  naissance 
■^  bien  que  par  la  force  des  armes, 
Klies  il  est  souvent  obligé  d'avoir 
rs  pour  se  maintenir  sur  le  trône. 
b  première  personne  de  l'État 
le  rapport  de  la  puissance ,  mais 
fious  celui  de  la  noblesse  ;  cariJ  le 
,  non-seulement  au  touï-touga  et 
[^«acbi ,  mais  encore  à  plusieurs  chefs 
aux  familles  de  ces  derniers;  et 
fnajfsté  a  }e  malheur  de  tou- 
queigue  chose  appartenant  à  l'un 
",  telle  que  sa  personne,  son  vê- 
U  ou  la  natte  de  son  lit,  elle  de- 
tabouée,  c'esî-à-dire,  qu'elle  ne 
se  servir  de  ses  mains  pour  porter 
aourriture  à  sa  bouche,  au  risque 
'ttarir  la  vengeance  dçs  dieux.  Il 
*  pour  elle  d  autre  moyen  de  se 
■""uer  qu'en  prenant  dans  ses  deux 
les  pieds  d'un  chef  supérieur  ou 
antre  égal;  ceci  s'appelle  moe' 

LES  ÉGUIS. 

Ittégpis,  nobles  ou  chefs,  doivent 
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tous  être  alliés  aux  familles  du  touï- 
tonga,  du  véachi  ou  du  hou;  et  il  n'ap- 
partient qu'a  eux  seuls  de  remettre  la 
pemcdu  tabou.  A  Tonga  c'e4  le  ventfe 
qui  anoblit.  Dans  le  cas  où  les  éiïoux 
seraient  de  familles  égales  par  leur 
naissance,  le  mari  occupe  le  premier 
rang;  viennent  ensuite  la  mère,  le  flis 
ahié,  la  fille  aînée,  le  second  fils,  la 
seconde  fille ,  etc.  ;  et  s'il  n'y  a  pas 
d  enfants,  le  frère  du  mari,  l'a  sœur, 
etc.;  si,  au  contraire  la  femme  est 
plus  noble,  sa  famille  a  la  préséance, 
mai4  elle  u'Ijéritc  pas  des  biens. 

LES  HATABOULÈS. 

Après  les  éguis  sont  les  mataboulès; 
Ils  occupent  des  places  d'honneur  au- 
près  des  chefs,  ou  leur  servent  de 
conseillers;  ils  président  à  toutes  les 
cérémonies  et  veillent  à  ce  que  leurs 
ordres  soient  strictement  exécutés.  Ils 
jouissent  d'une  considération  propor- 
tionnnée  au  rang  do  chef  auquel  ils 
sont  attachés.  Leurs  emplois  sont  hé- 
reditaires;  on  suppose  que  dans  l'ori- 
gine, ils  ont  été  parents  éloignés  du 
chef,  ou  alliés  à  des  personnes  recom- 
mandahles  pçir  leur  expérience  ou  par 
leur  sagesse,  et  qui  Oiit  rendu  de 
grands  services  au  roi  et  à  l'fitat. 
Comme  ils  ne  peuvent  prendre  le  titre 
de  mataboulès  avant  la  mort  de  leurs 
pères,  on  leur  fait  étudier  jusqu'alors 
les  rites  et  les  cérémonies  religieuses 
les  moeurs,  les  coutumes  et  les  affai- 
res de  Tonga.  Les  mataboulès  sont 
toujours  regardes  comme  des  hommes 
d  une  grande  expérience  et  de  beau- 
coup  de  mérite.  Il  y  en  a  qui  |;rennent 
des  métiers  ou  des  professions.  Ceux 
qui  sont  constructeurs  de  canots,  ne 
travaillent  que  pour  le  roi  et  les  chçfs  ; 
d  autres  tiennent  les  archives  et  trans- 
mettent cet  emploi  à  leurs  fils.  A  la 
mort  d'un  mataboulè,  le  titre  passe  à 
son  fils  aîné ,  et ,  s'il  n'en  a  pas ,  il  passe 
a  son  frère. 

LES  MOCAS. 

Vient  ensuite  la  classe  des  mouas, 

3ui  sont  fils,  frères,  ou  descendants 
e  mataboulès.  Ils  assistent  ces  der* 
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■niers  dans  les  oérémonies  pablîquM , 

fartagent  avec  eux  la  nourriture  et  le 
ava,  et  les  remplacent  même  quel- 
quefois dans  leurs  fonctions.  Comme 
eux ,  ils  sont  attachés  à  quelques  chefs. 
Ils  professent  aussi  |K)ur  la  plupart  un 
méuer  quelconque.  Les  llls  et  frères 
d*un  moua  sont  touas  jusqu'à  sa 
mort. 

Les  mataboulès  et  les  touas  sont 
chargés  de  maintenir  le  bon  ordre,  et 
de  surveiller  les  jeunes  chefs,  trop'en- 
clins  à  commettre  des  excès  et  a  op- 
primer le  peuple  des  basses  clauses. 
S'ils  ne  changent  pas  de  conduite ,  ils 
les  dénoncent  aux  chefs  les  plus  âgés, 
qui  avisent  alors  à  quelque  moyen  de 
les  corriger.  Us  sont  généralement 
respectés. 

LES  TOUAS. 

Les  touas,  oui  forment  la  dernière 
et  la  plus  nombreuse  classe  de  la  so- 
ciété, sont  tous,  parleur  naissance, 
kff  fonnoua  ou  paysans. 

La  classe  industrielle  se  compose  de 
mataboulès,  de  mouas  et  de  touas. 
Quelques  professions  se  transmettent 
(le  père  en  lits;  mais  il  n'existe  aucune 
loi  qui  force  ces  derniers  à  exercer  celles 
de  leurs  pères.  Toutefois,  comme  1  in^ 
dustrie  est  respectée  et  encouragée  par 
les  chefs,  il  en  est  peu  qui  changent 
de  condition.  Les  mataboulès  sont 
chargés  de  la  construction  des  canots 
et  de  l'intendance  des  cérémonies  fu- 
nèbres. Ils  font  aussi  des  colliers  et 
divers  autres  ornements  en  dents  de 
baleine;  et,  comme  ils  excellent  à 
manier  la  hache ,  on  leur  confie  aussi 
la  fabrication  des  massues ,  dos  lances 
et  des  autres  armes.  Les  mouas  et  les 
touas  exercent  indistinctement  les  au - 
iras  professions ,  excepté  celles  de  bar- 
biers, de  cuisiniers  et  de  cultivateurs, 
qu'on  abandonne  exclusivement  aux 
touas ,  comme  étant  les  plus  viles  de 
toutes. 

MORT  DU  SOUVERAIN  PONTIFB.  LEVÉE  DU 

TAROU. 

A  l'époque  de  la  mort  du  touî-tonga, 
OU  souverain  pontife,  un  mois  entier 


est  oonsaeré  à  des  festins;  ee  qoi  oe* 
çasionne  une  telle  consommatioD  de 
vivres  que,  si  l'on  ne  prenait  pasqod- 
ques  précautions,  il  pourrait  en  résid^ 
ter  une  disette  des  différentes  espèce^ 
de  denrées.  Pour  prévenir  cet  iocon- 
vénient ,  on  défena ,  après  les  fétes^ 
de  manger  du  cochon ,  de  la  volailte 
et  des  noix  de  coco.  Cette  défense,  oc 
ce  que  l'on  appelle  tabou,  qui  duni 
pendant  huit  mois ,  s'étend  a  tout  ii| 
inonde,  excepté  aux  princi^mux  cheâd 
Celui  qui  étatt  pontile  a  cette  époqai 
venait  de  mourir  lorsque  Mariner  a^ 
riva  à  Tonga.  Le  tabou  ayant  été 
après  les  grandes  fêtes  funèbres, 
temps  de  le  lever  était  venu ,  et  Fii 
voulait  s'acquitter  avec  ponctualité 
devoir  im()osé  par  la  religion  dae 
cette  rircx)nstance  ;  car  les  Tonsa 
s'iinaeinent  que  lorsqu'il  n^est 
rempu  exactement,  les  dieux  s'en  ii 
tent  et  s'en  vengent  par  la  mort 

?|uelque  chef.  Les  ordres  nécessaire! 
urent  aussitôt  donnés ,  et  l'on  coût 
inença  à  faire  les  préparatifs  pour 
levée  du  tabou.  Les  cérémonies  doive 
avoir  lieu  dans  deux  malais  différei 
et  au  tombeau  du  touT-tonga.  Pour  di 
tinguer  les  deux  malais  ^  nous  nomi 
rons  l'un  malai  du  toid-longa ,  et  Fai 
tre  malaî  de  Finau.  Cel  u  i  d  u  touî-to 
est  près  de  la  résidence  de  ce  saint 
sonnage  (voy.  pL  200).  On  y  dressa d'i 
bord ,  a  chacun  des  quatre  angles , 
colonne  d'yams  construite  de  la 
nière  suivante  :  on  enfonça  en  te 
quatre  perches  de  dix-buit  pieds  à 
près  ;  on  en  forma  un  carré  d'env 
quatre  pieds,  que  l'on  garnit  tout 
I  entour  de  bouts  de  perches  plr^ 
horizontalement  de  six  pouces  en 
pouces,  et  attachés  avec  des 
d'arbre  de  fou  (arbre  du  genre  i 
V hibiscus).  On  remplit  d'yams  ce  pil* 
creux  jusqu'à  sa  partie  su[>érieure  ;  ai 
on  le  surmonta  de  quatre  nouv 
perches,  au  bout  desquelles  on 
attacha  encore  d'autres,  iusqua 
que  l'on  fût  parvenu  à  la  iiauteur 
cinquante  à  soixante  pieds.  Tout 
vide  fut  rempli  d'yams,  et  le  sornn 
couronné  d'un  cochon  cuit.  Lesquatti 
piliers  furent  élevés  la  v^lk  de  ^ 
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lie,  et  Ton  tua  trois  à  quatre 
oxfaoDS,  que  l'on  fit  cuire  à 
Le  lendemain,  ces  cochons 
transportés  au  malaî  de  Finau , 
i  eoîiron  un  quart  de  mille  du 
,  et  ijlacés  à  terre  devant  la 
,  aJDsi  que  plusieurs  chars  ou 
de  bois,  contenant  chacun 
près  ctoq  cents  yams.  Pendant 
■^tife ,  les  indigènes  arrivaient 
rarts ,  et  venaient  s'asseoir 
nalaï  de  Finau.  Pour  passer  le 
et  jhituer  leS'Spectateurs ,  quel- 
K  d'entre  eux  s'exercèrent  à  la 
Le  roi  et  ses  chefs,  vêtus  de 
i^etsé,  et  en  costume  de  guerre 
fi  206),  étaient  assis  dans  la 
I,  ob^rvant  ce  qui  se  passait 
fcinaJaî.  Lorsque  tout  le  monde 
■^'é  et  eut  pris  place,  le  roi 
Que  la  cérémonie  allait  com- 
bles jeunes  gens,  les  guerriers 
ceux  qui  se  piquaient  d'être 
,  se  levèrent  l'un  après  l'autre, 
n\  d'emporter  le  plus  gros 
Le  premier  édioua  ;  le  second , 
>ème  ne  furent  lias  plus  heu- 
Enfin  on  fut  obligé  de  faire 
rénorme  animal   par  deux 
suivis   par   un   troisième, 
Ai  foie.  Ils  allèrent  le  déposer 
'  nalaî  du  touî-tonga ,  et  y  at- 
'  farrivée  des  autres  cochons. 
1ère  comme  un  honneur  de 
i  cette  opération  j  et  le  roi 
se  met  quelauefois  de  la  par- 
petits  cooions  furent  por- 
ent  dans  le  malaî  du  touî- 
^  les  chariots  chargés  d'yams 
■i  conduits  l'un  après  l'autre. 
lemalaîdeFinau  (voy.pl.  198) 
einent  déblayé ,  tout  le  monde 
^  *  dirigea  vers  l'autre  malaî, 
—Vassit.  Le  touî-tonga  présida 
>  :  le  roi  et  ses  chdTs  se  tin- 
^spectueusement  en  dehors  du 
milieu  de  la  foule.  Chacun 
énormes  que  l'on  avait 
<^  le  voisinage  du  malàî, 
^  successivement    apportés. 
WD  homme  seul  ne  pouvait 
^  ses  épaules  un  polos  aussi 
'«^1  il  se  faisait  aider  par 
*fres  hommes  qui ,  toutefois , 


rabandonnaient  ensuite  ti  ses  propres 
forces.  Le  foie  de  l'animal  était  porté 
par  un  autre  individu  qui  marchait 
derrière  celui-ci.  Lorsque  tous  les  co- 
chons furent  rangés  sur  deux  ou' trois 
rangs  dans  le  malaî  devant  le  touî-tonga, 
son  premier  cuisinier  et  celui  de  Finau 
les  comptèrent ,  ainsi  que  les  chariots 
et  les  piles  d'yams.  Le  cuisinier  du 
touî-tonga  en  annonça ,  à  haute  voix , 
le  compte  à  son  maître.  On  transporta 
alors  une  vingtaine  des  plus  gros  co- 
chons à  environ  trois  cents  pieds  de 
distance  du  lieu  de  sépulture  du  touî- 
tonga  ,  où  on  conduisit  aussi  un  cha- 
riot chargé  d'yams.  • 

Le  reste  des  provisions  fut  distribué 
de  la  manière  suivante:  l'un  des  piliers 
remplis  d'yams  fut  donné  au  roi ,  qui 
les  répartit  toujours  entre  ses  chefs  et 
ses  guerriers.  Un  autre  pilier  tomba  en 
partage  au  véachi(levéachi,  ainsi  que 
le  toui-tonga ,  est  un  saint  personnage 
descendant  d'un  dieu  ;  il  est  inférieur 
au  touî-tonga,  dont  il  est,  pour  ainsi 
dire ,  le  lieutenant,  mais,  par  son  ori- 

§ine,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  au- 
essus  du  roi  ) ,  et  à  deux  ou  trois 
autres  chefs.  Le  troisième  fut  offert 
aux  dieux  (  c'est-à-dire  aux  prêtres  qui 
en  disposent);  enfm  le  toui-tohga  ré- 
clama le  quatrième  comme  lui  appar- 
tenant. Quant  aux  chariots  chargés 
d'yams ,  u  n'en  est  jamais  question  ;  le 
touî-tonga  s'en  sert  pour  1  usage  de  sa 
maison^  Les  cochons  sont  distribués 
d'abord  aux  principaux  chefs  ;  ceux-ci 
en  font  le  partage  entre  les  chefs  im- 
médiatement au-dessous  d'eux ,  qui  en 
donnent  à  leur  suite  ;  de  sorte  que 
diacun  des  assistants  en  a  sa  part, 

3uelque  petite  qu'elle  soit.  Il  en  est 
e  même  des  yams  que  reçoivent  les 
chefs.  La  cérémonie  se  termine  par  la 
lutte,  «la  danse  et  autres  exercices. 
Chacun  se  retire  ensuite  chez  soi  avec 
ses  provisions ,  et  dès  ce  moment  le 
tabou  est  levé. 

Les  cochons  et  les  yams  déposés  au 
tombeau  du  touî-tonga  y  restèrent  plu- 
sieurs jours,  c'est-à-dîre,  jusqu'à  ce 
que  la  viande  commençât  à  se  corrom- 
pre. On  la  distribua  alors  aux  individus 
des  classes  inférieures. 
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MARIAGE  DE  LA  FILLE  DU  ROI   AVEC  LE 
SOUVERAIN  PONnFK. 

Finau  avait  trois  filles.  I/atnée  ,âgée 
de  dix-huit  ans ,  était  depuis  longtemps 
fiancée  au  nouveau  touî-tonga,  qui 
en  avait  alors  quariinte.  Celui-ci  ayaut 
témoigné  le  désir  de  célébrer  le  ma- 
riage, Finau  donna  Tordre  d'en  fuira 
les  préparatifs. 

La  jeune  épouse,  après  avoir  été 
abondamment  ointe  d'hu  le  de  noix  de 
coco,  parfumée  avec  du  bois  de  san- 
dal ,  fut  revêtue  de  nattes  des  Iles 
de  Samoa,  du  tissu  le  plus  fin,  et 
aussi  douces  qu»  là  soie.  Elle  était 
enveloppée  d'une  si  grande  quantité  de 
ces  nattes ,  qu'elle  ne  pouvait  ni  s'as- 
seoir ni  faire  usage  de  ses  bras.  Klle 
était  accompagnée  par  une  petite  fille 
dVnviron  cinq  ans,  habillée  de  la 
mène  luanière,  et  par  quatre  autres 
de  Vù^e  de  seize  ans ,  vêtues  à  peu 
près  aussi  de  mène ,  mais  ayant  un 
moins  grand  nombre  de  nattes. 

La  princesse  et  sa  suite,  étant  prêtes, 
se  rendirent  au  malaî  du  touï-tonga , 
qui  les  attendait ,  entouré  d'une  nom- 
breuse suite  de  chefs ,  et  ayant  deux 
mataboulès  placés  devant  lui.  En  y 
arrivant,  elles  s'assirent  sur  le  gazon 
devant  le  touï-tonga.  Peu  de  temps 
après,  une  femme  entra  dans  le  cercle, 
le  visage  couvert  de  gnatou  blanc,  et 
de  là,  se  rendit  dans  la  maison  du 
niaiaï,  oij  était  assise  une  autre  femme 
tenant  un  grand  rouleau  de  gnatou  , 
un  nreiller  de  bois  (dans  ces  îles,  les 
oreillers  se  composent  d'un  rouleau 
de  bois  d'un  pouce  de  diamètre  sur  un 
pied  .et  demi  de  long,  et  soutenu  à  six 
pouœs  de  hauteur  pur  deux  bouts  in- 
clinés) ,  et  un  panier  contenant  des 
bouteilles  d'huile.  La  femme  voilée 
prit  le  gnatou,  s'en  enveloppa,  et, 
s'appuyant  la  tête  sur  l'oreifier,  s'en- 
dormit, du  plutôt  fit  semblant  de 
s'endormir.  Alors  le  touï-tonga  .se  leva, 
prit  sa  jeune  épouse  par  la  main ,  la 
conduisit  dans  la  maison ,  la  fit  asseoir 
à  sa  gauche.  On  apporta  ensuite  vingt  co- 
clious  cuits  dans  le  rercle  du  malaï  et 
dans  un  four  en  terre  échauffée  (voy.  pL 
210).PIusieurs  cuisiniers  fort  adroits  se 


mirent  à  les  dépecer  avec  des  GOoteniL 
rivalisant  d'efforts  pour  montrer  loi 
dextérité.  Une  quantité  considénUl 
de  c^tte  viande  fut  distribuéeauxcbeâ 
mais  ils  n'y  touchèrent  point,  etd 
chèrent  cliacun  leur  part  sous  ion 
vêtements.  Le  reste  du  porc  fut  ainm 
celé  au  milieu  du  cercle ,  et  les  as» 
tants  se  jetèrent  dessus ,  s'en  disputa 
et   s'en  arradiant  les  lambeaux,  l 
femme  qui  s'était  couchée  se  leva  al 
et  se  retira,  emportant  avec  elle 
gnatou    (le   gnatou    est  mie  e 
d'étoffe  faite  de  l'écorce  du  mûrier, 
les  Chinois  emploient  à  fabriuuer 
papier),  et  le  panier  avec  les 
teilles  d'huile.  Le  touï-tonga  p 
la  main  eauclie  à  la  jeune  prin 
et  la  conoulsit  chez  lui,  arcompo^i 
des  cinq  jeunes  filles  ;  après  quoi 
assistants  se  retirèrent.  Ayaut  iiit 
duit  son  épouse  dans  sa  demeure, 
touï-tonga  l'amena  dans  celle  qui  avi 
été  disposée  pour  elle,  et  rvi^*"" 
afin  qu'elle  pût  se  débarrasser  de 
ses  nattes,  et  reprendre  ses  véteni 
ordinaires.  Elle  s'amusa  ensuite  à  * 
la  conversaiion  avec  ses  femmes, 
dant  ce  temps,  on  préparait^ 
soir  un  grand  festin ,  compose 
tits  cochons ,  de  volailles ,  d'yams, 
et  du  fameux  kava.  Vers  là  bru 
touï-tonga  vint  présider  a  la  fête.  A 
arrivée,  chacun  s'assit  pour 
sa  portion.   Le  plus  grand 
l'emportèrent  chez  eux ,  mais  les 
du  peuple  la  mangèrent  au. ssitôt 
l'avoir  reçue.  On  lit  ensuite  ladi 
bution  du  kava^  qu'on  but  à  Tin 
même.  Les  musiciens  (  si  on  peut 
d(!nner  ce  noui  )  vinrent  alors  se 
devant  le  touï-tonga ,  et  au  iiiilieû 
cercle  formé  par  des  hommes  t 
des  fiambeaux  et  des  paniers  pleis 
sable  pour  y  mettre  les  cenares. 
instruments*  consistent  en  sept  ou 
bambous  de  différentes  grosseurs 
de  différentes  longueurs^  dont  ' 
les  nœuds  sont  ôtés ,  et  qui  sont 
chés  à  l'une  des  extrémités  par 
cheville  de  bois  tendre  ;  on  tient 
bambons  par  le  milieu,  et  en  les 
pant  d*un  bout  contre  terre,  on 
un  son  proportionné  aux  dîme 
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it.  n  y  ATait  en  outre  un 

qui,  arme  de  deux  bâtons, 
lit  altenatÎTemeut  de  la  main 
et  de  la  main  gauche  sur  un 
n  d^  bambou  fendu.  Les  indi* 
idaomDt  au  son  de  cette  mu- 
ifeDdaottrMongtemps.  La  danse 
roa  des  vieux  mataboulès  pro- 
ma  discours  sur  la  chasteté ,  et 
tt  retira  chez  soi.  La  jeune 
la'afait  pas  assisté  à  la  fête.  De 
rdiei  lui,  le  touî-tonga  renvoya 
r.  Dès  qu'ils  se  furent  retira, 
'  ;  les  lumières ,  et  un  homme 
}rte  de  la  maison,  après 
trois  grands  cris,  fit  en* 
ï  plusieurs  reprises  le  son 
'  delà  conque  marine  (*). 

OSSSACais  IT  IKVIOLABLES.  SACRI- 
Fies  DTXI  £RFAirr. 

iasolajres  ont  des  enceintes 

où  tout  individu  qui  par- 

fis'y  rdogier  devient  inviolable. 

nconte  un  incident  de  cette 

le  qui  a  rapport  à  ces  asiles. 

i,UDde8  chefs  de  Tarmée  de 

I  poursuivant  un  ennemi  jusjju'à 

I  d'un  terrain  consacré,  lui  as- 

n  coup  au  moment  où  il  y  en- 

„  de  manière  qu'il  tomba  mort 

^nMetote  même.  Ce  sacrilège  fut 

!  à  FiDau,qui  consulta  aussitôt 

V.  Ceux-ci  ordonnèrent  de  la 

dieux  qu'il  serait  offert  un 

osamiioe  pour  expier  la  pro- 

M  do  lieu  saint.  Les  chefs  s'as- 

.        euconséquence,  et  jetèrent 

[«Mb  sur  un  fils  de  TouDo-Toa, 

Mentit  au  cruel  sacrifice.  Mais 

ut  pas  de  même  de  la  malbeu- 

>iiète,  qui ,  apprenant  la  funeste 

"^f  aTait  caché   son    enfant. 

oa  de  ceux  qui  étaient  char- 

le  chercher  le  découvrit ,  et 

La  mère,  au  désespoir  de  se 

cher  son  fils ,  voulait  le  suivre, 

tt  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine 

fea  empêcha.  Arrivée  au  lieu 

^  rinnocente  victime  sou- 

'*^ttt  ses  bourreaux  lui  passer 
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une  bande  de  gnatou  autour  du  cou 
en  j^ise  de  cordon.  Un  mouvement  de 
pitié  saisit  alors  tous  les  assistants; 
mais  la  crainte  des  dieux  les  r^it 
muets,  et.  à  un  signal  donné,  les  bour- 
reaux tirèrent  les  deux  bouts  du  cor- 
don, et  le  sacrifice  fut  consommé. 

CÉRÉMOniBS  EBUGIEUSBS. 

Le  natchi,  ou  littéralement /Norton, 
est  une  des  cérémonies  religieuses  les 
plus  importantes.  Elle  consiste  à  of- 
frir aux.  dieux ,  dans  la  personne  du 
divin  chef  touî-tonga,  les  premiers 
fruits  de  la  terre ,  et  divers  autres  ob- 
jets; Elle  a  lieu  une  fois  par  an,  un  peu 
avant  la  récolte  des  ignames,  et  a  pour 
but  d'appeler  la  protection  des  dleiu  sur 
la  nation  en  général,  et  sur  les  fruits  de 
la  terre,  dont  les  ignames  sont  consi- 
dérées comme  les  plus  précieux.  On 
Elanteordlnairementces  dernières  vers 
I  fin  de  juillet  ;  mais  l'espèce  appelée 
cahocahOy  dont  on  se  sert  toujours 
pour  cette  cérémonie ,  est  mise  en  terre 
un  mois  plus  tôt.  On  leur  réserve  sur 
chaque  plantation  un  petit  enclos,  où 
l'on  en  élève  une  couple  de  cette  es- 

r^  ce.  Aussitôt  qu'elles  sont  parvenues 
maturité,  le  hou  en  fait  avertir  le 
touî-tonga,  et  lui  demande  de  fixer  le 
jour  de  Ta  cérémonie.  On  ne  fait  de 
préparatifs  que  la  veille  du  jour  indi- 
qué, qui  est  ordinairement  le  dixième. 
Seulement  on  entend  toutes  les  nuits 
le  son  de  la  conque  marine  dans  les 
différentes  parties  de  l'tle.  Le  neu- 
vième jour,  on  tire  de  terre  les  igna- 
mes ,  et  on  les  orne  de  rubans  rouges. 
La  cérémonie  ayant  toujours  lieu  dans 
l'Ile  que  le  touî-ton^a  a  choisie  pour  sa 
résidence,  les  habitants  des  tles  éloi- 
gnées sont  obligés  de  s'y  prendre 
quelques  Jours  d'avance  pour  pouvoir 
envoyer  a  temps  des  ignames  à  Itle 
où  il  se  trouve.  Aussitôt  après  le  cou- 
cher du  soleil,  le  son  des  conques  se 
fait  entendre  dans  toute  111e,  et  il 
augmente  à  mesure  que  la  nuit  avance. 
A  la  moua,  comme  sur  toutes  les  plan- 
tations, les  hommes  chantent  le  Nofa, 
oaua  tegger  gnaoué,  ooua  gnaaué  •* 
«Repose-toi;  en  ne  travaillant  pas, 
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tu  ne  traTaflleras  pas.  »  Ceci  dure 
jusqu'à  minuit.  Il  regne  alors  un  si- 
lence générai  de  trois  ou  auatre  heu- 
res, jusqu'au  lever  du  soleil,  que  le 
bruit  recommence  de  plus  belle.  Sur 
les  huit  heures ,  toute  la  population  de 
rile  se  met  en  route  pour  le  moua ,  et 
les  habitants  des  fies  voisines  arrivent 
dans  leurs  canots  en  chantant  et  en 
sonnant  de  la  conque.  A  la  moua, 
tout  est  en  mouvement,  et  bientôt  on 
y  voit  entrer  de  toutes  parts  des  pro- 
cessions d'hommes  et  de  femmes  vêtus 
de  gnatou  neuf,  et  ornés  de  rubans 
rouges  et  de  guirlandes  de  fleurs.  Les 
hommes  isont  armé^  de  massues  et  de 
lances.  Le  principal  vassal  du  dief  de 
la  plantation  porte  les  ignames  dans 
un  panier  qu  il  a  suspendu  ati  bras, 
et  va  les  déposer  dans  le  malaî,  où  des 
hommes  sont  occupés  à  les  enfiler  sur, 
de  grandes  perches  de  neuf  pieds  de' 
long  sur  quatre  pouces  de  diamètre. 

Ctiacune  des  perches  est  portée  par 
deux  hommes  qui  en  placent  les  extré- 
mités sur  leurs  épaules ,  et  marchent 
l'un  devant  Pautre.  Le  cortège  se  dirige 
alors  sur  une  seule  ligne  vers  le  tom* 
beau  du  dernier  touî-ton^a,  qui  est 
ordinairement  dans  le  voisinage,  et 
durant  le  trajet ,  les  porteurs  d'igna- 
mes marchent  à  pas  lents,  en  cadence, 
et  semblent  flécnir  sous  le  poids  de  - 
leur  charge ,  pour  montrer  combien 
les  dieux  sont  bons  de  leur  avoir  donné 
une  abondante  récolte,  et  de  si  grosses 
et  si  pesantes  ignames.  Les  chers  et  les 
mataboulés ,  qui  les  ont  devancés,  sont 
assis  en  demi -cercle  devant  le  faîtoka, 
la  tête  inclinée  et  les  mains  jointes,  au 
moment  où  le  cortège  arrive.  Deux 
jeunes  gardons,  marchant  de  front ,  le 
précèdent  a  une  petite  distance,  en  son- 
nant de  la  conque;  viennent  ensuite 
les  hommes  qui  portent  les  ignames, 
au  nombre  aenviron  cent  soixante, 
tous  rangés  sur  une  seule  ligne,  et, 
après  eux ,  Quarante  autres  chantent  à 
haute  voix  le  Nofo  oona.  Deux  jeunes 
gens  sonnant  de  la  conque  ferment  la 
marche.  Ils  défilent  entre  les  chefs  et 
la  tombe,  en  décrivant  trois  ou  quatre 
grands  cercles;  après  quoi  ils  vont 
déposer  les  ignames  vis-à-vis  du  fai- 


toka,  et  t^asseyent  à  terre.  TJn 
mataboulés  du  touî-tonra  se  lève  iik 
sort  des  rangs,  et  va  radsseoir  aup 
du  tombeau,  où  il  adresse  une  van 
tlon  aux  dieux  en  général,  ensuit 
chacun  d'eux  en  particulîo' ,  et  ei 
au  dernier  touî-tonga.  Il  les  rema 
de  ce  qu*ils  leur  ont  donné  um 
abondante  récolte ,  et  les  prie  de  o 
tinuer  à  répandre  leurs  bontés  su 
peuple  des  ties  Tonga.  Cette  pri 
terminée ,  il  se  lève  et  retourne  i 
place.  Tous  les  assistants  se  lèf 
aussi,  reprennent  les  ignames,  et,  ^ 
avoir  défilé  à  plusieurs  reprises 
vaut  le  tombeau,  ils  reviennent,  d 
le  même  ordre,  au  malaî,  où  ils 
détachent  des  perches.  Les  chefis  et 
mataboulés  ne  tardent  pas  à  les  y  i 
vre,  et  tous  les  assistants  se  fom 
en  demi-cercle  sous  la  présidence 
touî-tonga.  On  apporte  alors  les  aul 
offrandes  du  natcni ,  qui  sont  du  p( 
son  sec,  du  mahoa,  des  nattes, 
gnatous  et  des  paquets  de  meUecm 
Un  des  mataboulés  du  toul-tonsa 
met  à  part  un  quart  pour  les  ètfi 
que  les  prêtres  s'approprient,  et( 
leurs  domestiques  emportent  aussfl 
Il  en  adjuge  epsuite  la  moitié  au  i 
et  l'autre  part  au  touî-tonga.  A| 
cette  distribution,  la  cérémonie 
kava  a  lieu ,  et  pendant  l'infbsTon , 
mataboulè  adresse  au  (jenole  un  i 
cours  dans  lequel  il  lui  dit  qu'  af 
avoir  rempli  un  devoir  aussi  imp 
tant  et  aussi  agréable  aux  dieux 
peut  compter  sur  leur  protection 
sur  une  longue  vie,  pourvu  toutd 
qu'il  ne  néglige  aucune  cérémonie 
hgieuse ,  et  qu'il  respecte  .les  chd^ 
journée  se  termine  par  des  dans 
des  combats  à  la  lutte  et  au  puglj 
et  chacun  s'en  retourne  cliez  soi ,  Il 
assuré  de  la  protection  divine. 

La  cérémonie  du  foukcUaJki  a  p< 
but,  comme  nous  l'avons  déjà  4 
de  lever  le  tabou  qui  a  été  mis  sur 
cochons,  la  volaille  et  les  noix 
coco ,  dont  il  est  défendu  de  mai^ 
sous  peine  de  mort  Le  mois  qui  i 
le  trépas  du  touî-tonga  étant  consa 
à  des  fêtes  continuelles ,  il  s'en  i 
une  si  grande  consommation  que ,  p 
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la  disette,  on  est  forcé  de 

ir  à  ces  mesures  de  rigueur  (*}. 

h  kamfauka  égui  est  simplement 

foûeûe  kava  présidée  par  un  pré- 

iBspiré. 

£fi  TOUO-TOtia 

Le  km^ouo  est  une  offrande  d'i- 
,  de  noix  de  coco  et  d'autres 
oos  végétales  «  qui  se  fait  au 
da temps,  A'io-A'lo,  en  particulier, 
tous  [es  autres  en  général,  pour 
oder  du  beau  temps  et  une  ré- 
abondante.  Cette  récoite  à  lieu , 
la  première  fois,  un  peu  avant 
Bison  des  ignames ,  au  commence- 
I  de  novembre ,  et  elle  se  renou- 
ensuite  sept  ou  buit  fois  de  dix 
en  dix  jours.  Au  jour -marqué 
le  [ffétre  d*A*Io-A']o,  chaque  plan- 
B  envoie  une  certaine  quantité 
ornes ,  de  noix  de  coco ,  de  cannes 
ttre,  de  bananes ,  de  plantains,  etc., 
pi  sont  apportés  au  malaî  sur  des 
wODs.  Là  on  en  fait  trois  tas.  L*un 
nsiste  dans  les  offrandes  des  habi- 
m  du  sud  de  Pile ,  Pautre  dans  celles 
iK  habitants  du  nord ,  et  la  troisième 
ns  celles  des  habitants  du  centre. 
|fi  combats  de  lutteurs  et  de  boxeurs 
^BBffltncent  alors,  et  durent  ordinai- 
^KDt  trois  heures  ;  après  quoi,  une 
dotation  de  neuf  ou  dix  nommes, 
«nierts  de  nattes ,  et  portant  au  cou 
des  guirlandes  de  feuilles ,  amènent 
^  le  malaî  une  petite  fille  destinée  à 
grfsenter  la  femme  d*A'lo--A'lo.  S'é- 
^  ^oés  sur  une  seule  ligne  auprès 
dooE^andes,  ils  adressent  une  prière  à 
^A'io  et  aux  autres  dieux ,  pour  leur 
™Dder  de  leur  continuer  leur  bien- 
J»^e,  et  de  féconder  la  terre;  puis 
"  ppcèdent  à  la  distribution  des 
^vnsions.  Ils  en  adjugent  Te  premier 
"i  A'Io-A'lo  et  aux  oieux,  et  parta- 
iBtles  autres  aux  principaux  chefs, 
Pordonoentà  leurs  serviteurs  de  les 
•*»«;  Os  font  de  nouveau  une 
9^  invocation ,  k  la  suite  de  laquelle 
*ttiQettent  à  frapper  sur  un  grand 
'^'Dbour.  A  ce  signal ,  tous  les  assis- 

n  Mariner, 


tants  fondent  sur  le  tas  réservé  aux 
dieux,  et  en  enlèvent  ce  qu'ils  peuvent, 
au  grand  contentement  des  specta- 
teurs. Les  femmes  se  retirent  à  récart, 
et  les  hommes,  se  divisant  en  deux 
troupes  égales,  se  livrent  un  combat  à 
Gouf»  de  poing.  Cette  partie  de  la  céré* 
monie,  appelée  toé-taeoj  est  d*uiie 
nécessité  indispensable.  Le  plus  gruid 
chef  entre  en  liœ  oontre  le  dernier 
toua,  qui  peut,  sans  conséquence,  at- 
taquer le  roi  et  le  toui*tonga,  lés 
renverser  et  les  battre  impitovabl»> 
ment.  Ces  combats  sont  souvent  très- 
opiniâtres  ,  et  quand  ils  ont  duré  deux 
ou  trois  heures ,  que  ni  l'un  ni  l'autre 
des  deux  partis  ne  paraît  pas  disposé 
à  céder  le  terrain,  le  roi  Interpose  son 
autorité  pour  le  faire  cesser.  Après  la 
bataille ,  tous  ceux  qui  ont  eu  affaire 
a  des  chefs  d'un  haut  rang  ont  recours 
au  moë-moe  pour  se  détabouer. 
.  Cette  cérémonie  se  renouvelle  huit 
ou  dix  fois  de  dix  jours  en  dix  jours, 
et,  pendant  cet  intervalle,  on  sarde 
dans  la  maison  dédiée  à  A*lo-A  lo  la 
petite  fille  qui  représente  sa  femme* 
et  qui  a  ordinairement  de  huit  à  dix 
ans.  Elle  appartient  le  plus  souvent 
aux  premières  familles  de  Tonga.  Elle 
préside  à  la  partie  de  kava  donnée  la 
veille. du  premier  jour  de  la  fête. 

LB  NàUDOU. 

La  cérémonie  barbare  par  laquelle 
on  étrangle  un  enfant  pour  l'offrir  aux 
dieux  et  en  obtenir  la  guérison  d'un 
parent  malade,  prend  le  nom  de  nantd* 
çia.  Toutefois,  œs  naturels  ne  com* 
mettent  point  cette  action  par  un  sen* 
timent  de  cruauté,  car  les  assistants 
témoignent  toujours  un  véritable  in- 
térêt au  sort  de  la  malheureuse  vic- 
time; mais  ils  sont  persuadés  qu'il  est 
nécessaire  de  sacrifier  l'existence  d*un 
enfant  encore  inutile  à  la  société  pour 
sauver  la  vie  d'un  chef  estimé,  vénéré, 
et  dont  la  conservation  est  précieuse 
pour  tous  ses  concitovens. 

Quand  le  sacrifice  doit  avoir  lieu ,  ce 
qui  est  ordinairement  annoncé  par  un 
homme  inspiré  des  dieux ,  la  mallieu- 
reuse  victime,  qui  est  souvent  un  pro* 
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pre  enfant  du  malade  OU  son  prodie 
parent  f  est  sacrifiée  par  un  autre  pa- 
rent du  malade,  ou  du  moins  par  son 
ordre;  son  corps  est  ensuite  suocessi- 
Tement  transporté  sur  une  espèce  de 
litière  devant  les  chapelles  des  diffé- 
rents dieux.  Une  procession  solennelle 
de  prêtres,  cliefe  et  matabouiès,  revê- 
tus de  leurs  nattes  et  portant  des  guir- 
landes de  feuilles  vertes  au  cou ,  rac- 
compagne, et  à  chaque  station  un 
prêtre  s'avance  et  supplie  son  dieu  de 
conserver  la  vie  du  malade.  La  céré- 
monie terminée,  le  corps  de  la  victime 
est  remis  à  ses  parents  pour  être  en- 
terré suivant  la  coutume. 

La  même  cérémonie  a  lieu  quand  un 
chef  a  commis ,  par  mégarde ,  un  sacri- 
l^e  qui  est  censé  attirer  la  colère  des 
dieux  sur  la  nature  entière;  car  le 
prêtre  consulté  dédare  que  le  dieu 
exige  un  naudgia,  et  ie  sacrifice  d'un 
entant  devient  alors  indispensable. 

On  choisit  toujours  de  préférence 
l'enfant  d'un  chef,  parce  qu'on  suppose 

Î|ue  cette  offrande  est  plus  agréable  à 
a  divinité;  mais  on  a  soin  de  ne 
prendre  que  ceux  d'une  mère  d'un  rang 
inférieurTpour  éviter  de  sacrifier  un 
enfant  ayant  le  ^ang  de  chef.  Du  reste, 
le  père  lui-même  est  le  premier  à  don- 
ner son  consentement  à  de  pareils  sa- 
crifices, dans  l'intérêt  public  (*). 

A  la  mort  du  touî-tonga,  sa  pre- 
mière femme  était  soumise  à  cette  cé- 
rémonie, afin  d'être  enterrée  avec  le 
corps  de  son  époux.  Finau  II  fut  le 
premier  qui  s'opposa  au  sacrifice,  lors 
de  la  mort  du  dernier  touî-tonga,  le- 
quel avait  épousé  sa  sœur.  Il  fit  plus, 
car  il  abolit  tous  les  privil^es  sacrés 
de  ce  chef. 

LE  TOUTOU-NIMA.. 

Le  sacrifice  du  tùutou-nimay  qui 
consiste  à  se  faire  faire  l'amputation 
d'une  phalange  du  petit  doigt  pour  ob- 
tenir le  rétablissement  de  la  santé  d'un 
grand  chef,  est  très-commun  aux  tles 
Tonga;  de  sorte  qu'il  y  a  peu  d'habi- 
tants qui  n'aient  perdu  leur  petit  doigt 

C)  Mariner,  t.  Il,  p.  174  et  suiv. 


en  entier  ou  en  partie.  L^opération  ne 
paratt  pas  être  douloureuse,  car  Mari- 
ner a  vu  maintes  fois  des  enfants  se 
disputer  à  qui  obtiendrait  la  préférence 
de  le  faire  amputer.  Le  doigt  étant 
pNosé  à  plat  sur  un  billot,  une  personne 
tient  un  couteau,  une  hache  ou  une 

Inerre  aiguë,  à  l'endroit  où  Ton  veut 
e  couper,  et  un  autre  frappe  dessus 
avec  un  maillet  ou  une  grosse  pierre, 
et  l'opération  est  terminée.  La  violence 
du  coup  est  telle  que  là  blessure  ne 
saigne  presque  pas.  L'enfant  tient  en- 
suite son  doigt  dans  la  fumée  d'un  feu 
d'herbes  fraîches,  ce  oui  arrête  l'hé- 
morragie. On  ne  lave  la  blessure  que 
dix  jours  après  l'opération ,  et  au  bout 
de  trois  semaines  elle  se  ferme  sans 
qu'on  y  ait  mis  d'appareil.  L'amijuta- 
tion  se  fait  ordinairement  aux  join- 
tures; mais  si  l'enfant  compte  dans  sa 
famille  un  grand  nombre  ae  chefs,  il 
demande  qu'on  lui  en  coupe  une  plus 
petite  portion,  pour  pouvoir  se  raire 
faire  l'opération  plusieurs  fois  au  même 

doigt  n. 

Les  boutouiy  ou  cérémonies  funè- 
bres, sont  les  mêmes  pour  tous  les 
enterrements,  excepté  ^'elles  sont 
conduites  avec  plus  ou  moins  de  pompe, 
suivant  la  qualité  du  défont.  Nous 
aurons  l'occasion  de  les  décrire  en 
parlant  de  la  mort  de  Finau,  et  nous  y 
renvoyons  d'avance  le  lecteur. 

LE  LANDGl. 

La  cérémonie  du  landgi  est  celle  de 
l'enterrement  du  touî-tonga.  Aussitôt 
après  sa  mort ,  on  lui  lave  le  corps  avec 
de  l'huile  et  de  l'eau,  et  ses  veuves 
viennent  pleurer  sur  son  corps.  Le  len- 
demain, tous  les  hommes,  femmes  et 
en&nts ,  se  rasent  la  tête.  La  cérémonie 
de  l'enterrement  est  la  même  que  celle 
du  roi  ;  mais  la  durée  du  deuil  est  fixée 
à  quatre  mois,  et  à  ouinze  pour  ses 
proches  parents,  et  le  tabou,  pour 
avoir  touché  son  corps  et  ses  vête- 
ments, à  dix  mois.  Les  hommes  ne  se 
rasent  pas  pendant  un  mois  au  moins 
et  ne  se  frottent  d'huile  que  la  nuit,  et 

(*)  Mariner. 
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pBsseni 
ie&îtob. 
I^  soir  de  r»terreineiit,  des  hoio- 
N  des  femmes  et  des  enfants ,  cou- 
de vieilles  nattes ,  etc. ,  et  munis 
d*un  tome  ou  torche,  et  d*un 
de  bolaimy  se  réunissent  au 
ypfcre d'cDYiron  deux  mille,  à  la  dis- 
tnce  de  quatre-vingts  pas  de  la  fosse. 
I7ixdes  pleureuses  sort  du  faîtoka  et 
inrcrie  :  «  Levez-vous  et  approchez.  » 
Ijimultitude  se  lève,  s'avance  d'en- 
râ»  quarante  pas  et  s'assied  de  nou« 
yp-  Beux  hommes  placés  derrière  le 
màoki  se  mettent  à  sonner  de  la  con- 
tuidis  que  six  autres,  tenant  des 
allumées,  de  six  pieds  de  long 
s,  sortent  de  demère  le  tertre, 
ctoDoreat  çà  et  là  en  les  brandissant. 
liiiaBODtent  bientôt  après  sur  le  ter- 
tRf  et  au  même  instant  tous  les  assis- 
prennent  en  main  leurs  bolatas, 
Kiafigent  sur  une  seule  ligne  pour  les 
Mine,  et  vont  déposer  leurs  torches 
Aoitâ  derrière  le  faîtoka,  où  ils  re- 
foivent  des  remerctments  des  nleu- 
Lorsqu'ils  sont  de  retour  à  leurs 
iflemataboulè  oui  conduit  la  céré- 
leur  ordonne  a'arracher  l'herbe , 
'In broussailles,  etc.,  aux  environs  de 
;%  fesse,  et  chacun  se  retire  ensuite 
la  maison  qu'il  doit  habiter  pen- 
dit le  deuil. 
A  la  nuit  tonodiante,  plusieurs  indi- 
ndos.  recommencent  à  sonner  de  la 
ssoqae  autour  du  faltoka,  tandis  que 
'vires  entonnent  un  chant  funèbre. 
^In  après,  arrivent  une  soixantaine 
^  qui ,  s'étant  avancés  jusqu'à 

Jbfise,  j  attoident  l'ordre  d'exécuter 
K  partie  de  la  cérémonie ,  qui  con- 
'tete  étrangement  avec  les  habitudes 
4b propreté  de  ces  insulaires.  Une  pieu- 
sort  du  faîtoka  et  leur  parle  en 
termes  :  «  Hommes,  vous  êtes  ras- 
id  pour  remplir  un  devoir 
l'sUigation;  prenez  courage,  et  faites 
vos  efiforts  pour  vous  en  acquitter 
'  lement  »  Après  cela ,  elle  se 
et  les  hommes  se  mettent  en 
de  payer  leur  sale  tribut  à 
,Qoa^oe.  Le  lendemain ,  au  point  du 
ées  dames  du  plus  haut  rang, 
lootei  fnnmes  ou  filles  de  chefs, se 


rendent  sur  les  lieux,  aeoompi^nées 
de  leurs  suivantes,  munies  de  paniers 
et  de  grandes  coquilles  pour  enlever  ce 
qui  y  a  été  déposé  la  veille.  Cette  ce* 
rémonie  dégoûtante  se  renouvelle  pen- 
dant les  ^atorze  nuits  .survantes.  Le 
seizième  jour,  de  très-bonne  heure,  les 
mêmes  femmes  se  rassemblent  de  nou- 
veau, mais  elles  sont  alors  parées  de 
leurs  plus  beaux  gnatous,  de  nattes  de 
hamoa  ornées  de  rubans,  et  portent 
autour  du  cou  des  guirlandes  de  fleurs  ; 
elles  sont  munies  aussi  de  jolis  paniers 
remplis  de  fleurs-,  et  de  petits  balais 
artilBtement  travaillés.  Elles  font  mine 
de  balayer  la  place  comme  les  jours 

Srécédents  et  d'emporter  les  ordures 
ans  leurs  paniers;  après  quoi  elles 
retournent  à  la  moua,  et  reprennent 
Idirs  nattes  de  deuil  et  leurs  feuilles 
d'ifi. 

Toute  personne  qui  touche  un  chef 
supérieur  devient  tabouée,  mais  cette 
interdiction  n'a  pas  de  suites  fâcheuses 
si  elle  a  recours  au  moë-moë.  Une  pièce 
de  terre  ou  une  maison  consacrée  à  un 
dieu  est  tabouée.  Il  en  est  de  même 
d'un  canot  que  l'on  place  sous  la  pro- 
tection d'A'lo-A'lo  avant  d'entrepren- 
dre un  voyage  lointain.  Si  un  homme 
commet  un  vol,  on  dit  qu'il  a  rompu 
le  tabou;  et  comme  on  croit  que  les 
requins  attaquent  les  voleurs  de  préfé- 
rence aux  honnêtes  gens,  on  fait  bai* 
gner  les  individus  suspects  dans  un 
endroit  fréquenté  par  ces  animaux ,  et 
tous  ceux  qu'ils  mordent  ou  dévorent 
sont  réputés  coupables.  La  chair  de 
tortue  et  celle  d  un  certain  poisson 
donnent  aussi  le  tabou ,  si,  avant  d'en 
manser,  on  n'a  pas  eu  soin  d'en  offrir 
aux  aieux.  On  connaît  les  fleurs  et  les 
fruits  taboues  à  un  petit  morceau  de 
tapa  taillé  dans  la  forme  d'un  lézard 
ou  d'un  crocodile,  qu'on  place  autour 
de  la  tige  pour  défendre  d'y  toucher. 
Lorsqu'on  craint  la  disette  de  certaines 
denrées,  on  a  coutume  d'y  mettre  le 
tabou  pendant  plusieurs  mois  de  suite. 
Toute  personne  qui  se  serait  tabouée 
en  touchant  un  chef  supérieur  ou  un 
objet  quelconque  lui  appartenant,  est 
obligée  de  recourir  au  moê-moe  avant 
de  pouvoir  se  servir  de  ses  mains  pour 
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manger.  Cette  oérémonie  consiste  à 
appliquer  d'abord  la  paume  et  ensuite 
le  dos  de  ta  main  à  la  plante  des  pieds 
d*an  chef  supérieur,  et  à  se  laver  en- 
suite les  mams  dans  de  Teau,  ou  à  se 
les  frotter  avec  des  feuilles  de  bananier 
on  de  plantain;  on  peut  alors  manger 
en  toute  sUreté.  Celui  qui  a  eu  le  mal- 
heur de  se  servir  de  mains  tabouées  est 
obligé  d'aller  s'asseoir  devant  un  chef, 
de  prendre  son  pied  et  de  se  l'appliquer 
contre  l'estomac  pour  que  les  aliments 
qu'il  a  pris  ne  lui  fassent  aucun  mal , 
autrement  son  corps  s^enflerait  et  il 
s'ensuivrait  une  mort  certaine.  On  se 
taboue  aussi  en  mangeant  en  présence 
d'un  parent  supérieur,  à  moins  qu'on 
ne  lui  tourne  le  dos,  et  en  prenant 
des  aliments  qu'un  chef  aura  maniés. 
Si  l'on  est  taboue  pour  avoir  touché  le 
corps  ou  le  vêtement  du  totiï-tonga, 
lui  seul  peut  en  remettre  la  peine,  parce 
qu'il  n'existe  pas  de  chef  aussi  grand 
que  lui.  Il  a  ^ur  cet  effet,  à  sa  porte, 
un  plat  d'étam  qui  lui  a  été  donné  par 
le  capitaine  Cook ,  et  qu'il  su  fût  de  tou- 
cher pour  s'ôter  le  tabou.  Le  kava  ne 
devient  jamais  taboue  par  l'attouche- 
ment d'un  chef  quelconque;  de  sorte 
qu'un  simple  toua  peut  le  mâcher, 
même  s'il  a  passé  par  les  mains  du  touî- 
tonga. 

Le  tougou-kâva  consiste  à  déposer 
devant  une  maison  consacrée,  ou  un 
tombeau,  un  petit  morceau  de  kava, 
dont  on  fait  hommage  à  un  dieu  ou  à 
rame  d'un  chef  (*). 

AUMBNTS. 

L'igname,  le  taro,  la  banane,  le 
fruit  a  pain ,  la  noix  de  coco ,  le  pois- 
son et  les  coquillages  forment  la  nour- 
riture habituelle  de  ces  insulaires  dans 
toutes  les  saisons  de  l'année  ;  les  co- 
chons ,  les  volailles  et  les  tortues  sont 
des  friandises  réservées  pour  les  chefs. 
Le  bas  peuple  mange  les  rats. 

Le  plus  souvent  ils  font  cuire  leurs 
aliments  dans  des  fours  creusés  dans 
le  sol,  qu'ils  recouvrent  ensuite  de 
feuilles  de  bananier  et  de  terre.  D'au- 

(^  Marmer, 


1res  fois  ils  les  font  Bhoplemeat  rftUt 
sur  les  charbons  ardents;  enfin,  qud«> 
quefois  ils  les  font  bouillir  dans  ks  vases 
en  terre  qu'ils  tirent  des  iles  Viti. 

Leurs  mets  principaux  sont  : 

ff^aî'hou.  soupe  de  poissons  faite 
avec  une  préparation  d'eau  et  de  noix 
de  coco. 

ff^ai-ot^,  ignames  bouillies  et  écn- 
sées  dans  une  émulsion  de  noix  de 
ooeo. 

ff^(A'h43pa,  bananes  mûres,  cou- 
pées par  tranches  et  bouillies  dans  une 
émulsion  de  noix  de  coco. 

ff^aï-tchi.  espèce  de  gelée  faite  avee 
le  ma,  et  le  jus  de  la  racine  tM 
{dracaenœ  temùnaUs). 

ff^aï-vi,  espèce  de  fruit  (sponâUu 
cytherea)  râpé  et  mêlé  avec  de  l'eao, 
dont  on  extrait  ensuite  la  partie  li- 
quide. 

BobcHy  préparation  de  ma  et  de  tchij 
formant  une  gelée  semblable  au  troi- 
tMy  mais  plus  compacte. 

Bdly  semblable  à  la  précédente,  sans 
être  congelée. 

Fal  hakta  loto  toutou,  fruit  à  pain, 
battu  et  coupé  par  petits  mOToeaux, 
pour  le  manger  ensuite  avec  une  émul- 
sion de  noix  de  coco ,  et  le  jos  de  tchi 
ou  de  la  canne  à  sucre. 

Lou4oloiy  feuilles  de  taro*chau£fées 
ou  bouillies  avec  le  jus  de  la  noix  de 
coco. 

Ijou-effenioUy  feuilles  de  taro  cuites 
avec  de  la  noix  de  coco  râpée  et  fo- 
mentée. 

Lou  alo  he  bouaka,  feuilles  de  taro 
cuites  avec  un  morceau  de  gras  de 
porc,'  et  conservées  jusqu'à  ce  que  le 
goût  en  soit  fort. 

Lou  toi  y  feuilles  de  taro  cuites  avee 
un  peu  d'eau  de  mer.  . 

Ma  me  y  fruit  à  pain  fermenté.  Ma* 
hopa^  pâte  de  bananes  fermentée.  Ma 
matou  y  bananes  fermentées^  bien  pé- 
tries et  cuites.  Ma  la  loîy  bananes  fer- 
nientées  et  cuites  avec  le  suc  exprimé 
de  la  noix  de  coco. 

Loloî/ekCy  chien  de  mer  séché,  coït 
avec  le  suc  de  la  noix  de  coco. 

Tao  goutou .  espèce  de  gâteau  cuit  et 
composé  avec  la  racine  de  ma^-hoa,  la 
noix  de  coco  et  le  suc  de  cette  noix. 


OCÉANIE. 


Fidku  lele,  poudre  de  racine  de 
mahogy  répandue  dansFeau  ohaude 
jusqu'à  ce  qu'elle  forme  une  substance 
iemi-^atineuse. 

A  eiloA» 9  préparation  déjeunes  noîx 
deeoeo,  cuites  avec  leur  lait. 

Afmiaiy  le  dedans  des  jeunes  noix  de 
«MO,  et  le  jus  de  la  racine  tchi,  mêlés 
avee  le  lait  de  eoco  (*). 

Les  habitants  de  Tonga  n'étaient 
I point  anthropophages;  mais,  par  un 
I point  dlionneur  militaire,  il  arrivait 
lefots  que  les  jeunes  guerriers , 
la  rinaitation  de  ceux  de  Viti,  dévo- 
laieBt  la  chair  de  leurs  ennemis  tués 
laa  combat. 

GASTaOKOmB. 

Si  les  progrès  dans  Fart  gastrono- 
■iqiie  sont  un  indice  de  la  civilisa- 
tioD ,  les  habitants  de  la  plupart  des 
les  de  la  mer  du  Sud  peuvent  passer 
pour  très-avancés  sous  ce  rapport 
Ht  exemple,  les  naturels  de  Tonga 
esmiaîaseiit  trente  ou  quarante  plats 
dïSerents.  Voici  comment  ils  apprêtent 
la  porc.  On  étourdit  d'abord  ranimai 
Itm  coup  de  bâton ,  et  on  le  tue  en- 
saite  en  le  frappant  à  coups  redoublés. 
Oki  le  frotte  avec  du  jus  de  bananier, 
m  h  place  sur  un  grand  feu  pendant 
qoelques  minutes,  et  lorsqu'il  est 
chaud,  on  le  gratte  avec  des  coquilles 
ëe  moules  ou  des  couteaux.  Après 
Pavoir  lavé ,  les  cuisiniers  le  coucnent 
sar  le  dos,  lui  ouvrent  la  gorge  pour 
Inéter  la  trachée-artère  et  le  gosier, 
lit  font  ensuite  une  ouverture  circulaire 
ventre  pour  en  retirer  les  entrailles, 
'ils  lavent  et  cuisent  sur  des  cendres 
Ichaudes.  Ils  remplissent  ensuite  Tin* 
ur  de  ranimai  de  pierres  chaudes 
eloppées  de  feuilles  de  Farbre  è 
et  le  placent  après,  le  ventre 
bas,  dans  un  trou  garni  de  pier« 
éeliaufiées  par  un  feu  qu'on  a  eu 
d'y  allumer  d'avance.  Ils  le  cou* 
alors  de  branches  et  de  feuilles 
bananier ,  sur  lesquelles  ils  élèvent 
monceau  de  terre  pour  que  la  va- 
ne  puisse  pas  s'en  échapper.  Ils 
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}r  placent  en  même  temps  le  foie  de 
'animal  et  des  ignames ,  et  en  moins 
d'une  demi-heure  le  cochon  est  cuit. 
Les  ffros  sont  ordinairement  à  moitié 
rôtis  lorsqu'on  les  retire  ;  on  les  dépèce 
et  on  enveloppe  de  feuilles  les  mor- 
ceaux que  Fon  fait  cuire  de  la  même 
manière.  Les  habitants  se  servent,  pour 
tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
bouillir,  ae  pots  de  terre  fabriqués  aux 
lies  Viti ,  ou  de  chaudières  qu'ils  se 
sont  procurées  par  des  échanges  à  bord 
de  quelques  bâtiments  marchands; 
mais  les  volailles,  les  ignames,  le  fruit 
à  pain ,  etc. ,  sont  toujours  apprêtés  de 
la  manière  indiquée  ci-dessus 

LBKAYA. 

Le  chef  qui  préside  au  kava  est  tou- 
jours le  plus  puissant  de  ceux  présents 
à  cette  cérémonie.  Il  s'assiea  sur  des 
nattes,  le  visage  tourné  vers  le  malaî, 
où  les  assistants  sont  rangés  en  cer- 
cle. A  ses  côtés  se  tiennent  deux  ma- 
taboulés  faisant  Foflice  de  maîtres  des 
cérémonies  ;  viennent  ensuite  les  au- 
tres chefs ,  les  mataboulès  et  les  mouas, 
qui  prennent  place  selon  leurs  diffé- 
rents rangs.  Lin  tiers  du  cercle  envi- 
ron est  occupé  par  les  jeunes  chefs  et 
les  fils  des  mataboulès  au  service  du 
chef  qui  préside;  et  au  milieu  d'eux  se 
trouve,  vis-à-vis  du  dernier,  celui  oui 
doit  préparer  le  kava  :  c'est  le  plus 
souvent  un  moua ,  un  toua  ou  un  cui- 
sinier, et  même  quelquefois  un  chef. 
Derrière  eux  s'assejrent  une  multitude 
de  spectateurs,  ^ui,  dans  des  occa- 
sions extraordinaires,  s'élèvent  à  trois 
ou  quatre  mille  individus. 

Ces  dispositions  faites,  les  cuisiniers 
du  grand  chef  apportent  les  provisions. 
Un  mataboulè  tait  alors  signe  à  un 
d'entre  eux  de  s'approcher  de  lui. 
Celui-ci  se  lève,  traverse  le  cercle,  et, 
étant  arrivé  près  du  mataboulè,  il 
s'assied  devant  lui  pour  recevoir  ses 
ordres.  Le  mataboulè  lui  commande 
d'aller  prendre  dans  la  maison  du  chef 
une  certaine  quantité  de  racine  de 
kava,  et  de  l'apporter.  Le  cuisinier 
part,  revient  de  la  même  manière 
qu'auparavant,  ûépoat  le  kava  devant 
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le  dief ,  et  s'assied  à  terre.  Le  mata- 
boulè  lui  ordonne  alors  d'aller  le  porter 
à  la  personne  placée  à  l'autre  bout  du 
cercle  ;  il  se  lève,  et  va  le  remettre  à 
celui-ci,  qui  le  fend  avec  une  hache, 
le  gratte  avec  des  coquilles  de  moules, 
et  1e  donne  ensuite  à  mâcher  à  ceux 

2ui  l'entourent,  en  ayant  soin  de 
[loisir  les  jeunes  gens^  qui  ont  de 
bonnes  dents,  la  bouche  saine,  et  qui 
ne  sont  pas  enrhumés.  Quand  la  ra- 
cine est  suffisamment  mâchée,  chacun 
la  retire  de  sa  bouche,  et  la  place  sur 
une  feuille  de  plantain  ou  de  banane. 
On  la  transpone  ensuite  hors  du  cer- 
cle dans  une  grande  jatte  de  bois  que 
l'on  |)lace  devant  la  personne  chargée 
de  faire  l'infiision.  Celle-ci  baisse  la 
iatte  pour  que  le  chef  puisse  juger  de 
la  quantité  qu'elle  contient.  S*ii  trouve 
qu'il  n*y  en  ait  pas  assez,  il  lui  dit  de 
la  couvrir,  et  de  lui  envoyer  un  homme, 
à  qui  le  mataboulè  en  donne  davan- 
tage. Si,  au  contraire,  il  juge  que  la 
quantité  .est  suffisante,  il  ordonne  de 
laire  le  mélange.  Les  deux  hommes 
assis  aux  côtés  du  dernier  sortent  des 
rangs,  et  vont  se  placer  à  terre  vis-à- 
vis  l'un  de  l'autre  auprès  de  la  jatte. 
L'un  d'eux  prend  une  feuille  de  ba- 
nane avec  laquelle  il  chasse  les  mou- 
ches ;  et  l'autre,  s'étant  lavé  les  mains, 
pétrit  le  kava,  et  y  verse  de  l'eau  jus- 
qu'à ce  que  le  mataboulè   lui    ait 

it  qu'il  v  en  a  assez.  Il  prend  alors 
une  feuille  de  bananier,  et  se  meta 
chasser  les  mouches  avec  son  cama- 
rade. Peu  après,  le  mataboulè  or- 
donne d'y  mettre  le  fo,  qui  est  une 
écorce  d'arbre  divisée  en  petits  fila- 
ments, avec  laquelle  on  retire  le  sédi- 
ment à  trois  reprises  différentes,  jus- 
qu'à ce  que  la  liqueur  soit  devenue  tout 
a  fait  limpide. 

Cette-  opération  terminée,  on  pro- 
cède à  la  aistribution  des  comestibles. 
Ce  sont  ordinairement  des  ignames, 
des  bamanes,des  plantains,  et  quelque- 
fois un  porc  cuit  au.  four ,  et  de  la  vo- 
laille. Le  mataboulè  en  ayant  ordonné 
le  partage,  deux  hommes  sortent  des 
rangs.  Ils  conunencent  par  faire  la 
part  du  chef  qui  préside,  et  qu'ils 
plaoeat  devant  lui;  puis  ils  servent  les 
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autres  convives.  Cette  dîstrîbation 
dure  ordinairement  trois  ou  quatre 
minutes. 

Le  kava  étant  bien  passé,  deux  ou 
trois  hommes  sortent  du  cercle,  des 
tasses  à  la  main,  et  viennent  s'asseoir 
autour  de  la  jatte.  L'un  d'entre  eux 
se  lève  alors ,  présente  la  tasse  à  la 

Personne    chargée    de  distribuer  le 
ava ,  qui.  plonge  dans  la  jatte  un  rou-  < 
leau  de  fo,  et  en  laisse  égoutter  enviroa 
un  tiers  de  pinte  dans  la  tasse.  Ce 
dernier  se  tourne  ensuite  vers  le  chef, 
et  s'écrie  à  haute  voix  que  le  kava  est  * 
versé.  Le  mataboulè  lui  ordonne  de 
l'apporter  à  un  tel,  en  l'indiquant  par 
son   nom.   Celui-ci,   en  s'entendant 
nommer ,  claque  deux  fois  des  mains 
pour  montrer  où  il  est  placé.  L'écfaan- 
son  s'avance  aussitôt  vers  lui,  et  lui 
présente  le  kava  debout,  à  moins  qu'il    . 
ne  soit  un  grand  chef,  ou  que  le  ran- 

2[uet  ne  soit  présidé  par  le  touï-tonga. 
1  est  alors  obligé  de  s'asseoir.  Le  chef 
qui  préside  reçoit  ordinairement  la 
première  ou  la  troisième  tasse ,  mais 
cette  dernière  lui  appartient  de  droit 
Le  mataboulè  de  service ,  suivant  un 
usage  très-ancien ,  ac^uge  la  première 
à  son  collègue,  si  toutefois  il  n'y  a 
pas  parmi  les  convives  un  chdf  ou 
mataboulè  des  Iles  voisines.  Si  le  kava 
a  été  offert  par  une  des  personnes  pré- 
sentes, on  lui  présente  la  première 
tasse  par  déférence.  S'il  se  trouve  parmi 
les  personnes  présentes  deux  ou  plu- 
sieurs chefs,  entre  lesquels  le  mata- 
boulè soit  embarrassé  de  savoir  augud 
accorder  la  préférence,  de  crainte 
d'offenser  les  uns  ou  les  autres ,  il  £ut 
porter  la  première  au  président,  la 
seconde  au  mataboulè,  son  collègue, 
la  troisième  au  chef  du  rang  le  plus 
élevé,  et  ainsi  de  suite. 

Quand  la  première  jatte  est  vidée, 
le  président  en  commande  ordinaire- 
ment une  seconde,  et  c'est  ?lors  au 
tour  de  l'autre  mataboulè  de  remplir 
les  fonctions  de  maître  des  cérémonies. 
Lorsque  le  bainquet  est  présidé  par  le 
touî-tonça ,  les  mataboulès  de  service 
sont  obhgés  de  se  tenir  à  six  pieds  de 
lui.  Aucun  chef  ne  se  rend  à  uneparUe 
de  kava  donnée  par  son  inférieur,  à 
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qn'n  ne  consente  à  lui  en  céder 
[liésxlenoe.  Quand  un  prêtre  pré- 
la  première  tasse  lui  revient  de 


de  quelle  manière  M.  de  Sain* 
ftà  le  récit  d'un  kaya  : 

chef  Tahofa  m^engccea  un 
raccompagner  sur  J*tle  Onéata, 
Çan  se  livraient  à  lapéche. 
Lesson  consentit  à  être  de 
4  et  nous  étant  fait  mettre  à 
Pangai-Modou,  nous  traver- 
à  pied  le  récif  qui,  en  ce  mo- 
,  testait  presque  à  découvert  ;  la 
suite  du  chef  marchait 
nous.  Arrivés  sur  une  petite 
brilldît  la  plus  fraîche  verdure. 
Anes  halte,  et  nous  vîmes,  aux 
qui  se  faisaient,  qu'il  sV 
d'un  kava.  C'était  la  première 
qui  s'offrait  à  nous  d'être 
de  ct\  acte  si  fréq|uent,  et, 
ks  circonstances,  si  solennel 
dans  la  vie  des  insulaires, 
ils  ne  se  dispensent  de  prendre 
boisson  forte  le  matin;  et  si 
graves  événements,  comme 
,  up  conseil ,  des  funérailles, 
it  les  naturels,  l'assemblée 
toujours  par  un  kava  ;  le  chef 
'  y  préside,  et  les  droits  de 
y  sont  réglés  avec  la  plus 
étiauette. 
»  le  goût  naturel  des  insulaires 
extraite  du  kava ,  goût 
quelquefois  à  un  excès 
à  leur  santé,  des  idées  su- 
s'attadient  encore  à  la 
cBe-ffiême.  A  l'instant  où  nous 
f ancre,  la  tamaha,  ou  reine 
tBOQS  envoya  par  un  exprès  une 
racine  de  kava,  qui  devait, 
le  reste  du  vovage,  préserver 
de  toute  âcheuse  aventure. 
pour  le  don  de  la  vieille 
m  talisman  fut  suspendu  à 
f  artimon ,  et  il  y  pendait  encore 
jours  après,  alors  que  nous 
nos  le  poids  d'une  nouvelle  in- 
\f  la.gaerre  avec  les  sauvages, 
refiêns  h  Tahofa  et  à  son  Kava 
tie.  Nous  étions  assis  sur 
)  formant  un  cercle  allongé; 
onnpait  le  haut  bout,  Lesson 
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et  moi  à  sa  droite.  En  face  du  chef, 
au  bout  opposé,  un  de  ses  principaux 
mataboulès  se  6t  apporter  un  plat  rond 
en  bois,  et  à  trois  pieds;  nntérieur 
de  ce  plat,  enduit  d  un  vernis  blanc, 
attestait  qu'il  avait  longtemps  servi  au 
noble  usage  pour  lequel  il  était  uni- 
quement réservé. 

«  Derrière  ce  grave  fonctionnaire, 
une  troupe  de  jeunes  garons  se  pressa 
sans  ordre  ;  on  leur  uistribua  aussitôt 
des  morceaux  de  racine,  qu'ils  sou- 
mirent à  une  mastication  vigoureuse. 
Cette  opération  terminée,  les  racines 
mâchées  sont  réunies  dans  un  plat  ;  on 
jette  dessus  une  sorte  de  filasse  par 
poignées ,  puis  une  certaine  quantité 
d'eau;  alors  le  mataboulè  principal 
retourne  et  presse  avec  ses  mains  le 
séduisant  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  en 
juge  le  degré  de  force  suffisante.  Pen- 
dant ce  temps,  les  autres  mataboulès 
font,  avec  des  feuilles  de  bananier, 
des  tasses  extrêmement  élégantes.  Les 
choses  en  étaient  à  ce  point,  lorsqu'on 
nous  pria  de  replier  nos  jambes  à  la 
façon  des  indigènes  :  nous  obéîmes 
volontiers  ;  puis  un  homme  se  lev^i , 
se  plaça  debout  au  milieu  du  cercle, 
et  la  distribution  commença. 

«  Le  serviteur  qui  avait  composé  cet 
étrange  nectar,  en  remplissait  les 
tasses  ;  il  en  passa  une  à  l'homme  du 
milieu,  qui  la  porta  au  chef;  celui-ci 
avala  le  breuvage,  et  jeta  la  coupe.  Le 
Ganiraède  tenait  déjà  une  autre  tasse 

{ileine  ;  Tahofa  nomma  celui  qui  devait 
a  recevoir  d'après  son  rang,  en  pronon- 
çant :  Avema  Finau  (donne  à  Finau). 
Le  chef  désigné  frappa  des  mains  en 
signe  d'assentiment,  puis  il  but  et  jeta 
le  vase.  Notre  tour  arriva ,  et  nous 
nous  soumîmes  d'assez  bonne  grâce 
au  cérémonial.  La  boisson  favorite 
de  Tonga  nous  sembla  d'abord  peu 
agréable  ;  son  goût  est  amer,  et  son 
passage  dans  la  gorge  laisse  un  senti- 
ment de  chaleur  comme,  nos  liqueurs 
fortes;  pourtant  l'habitude  ,peut  la 
faire  trouver  supportable.  J'eus  occa- 
sion de  renouveler  plusieurs  fois  cet 
acte  de  complaisance  et  de  respect  pour 
les  usages  ae  nos  hôtes,  et  ridée  que 
j'ai  conservée  de  la  liqueur  du  kava , 
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malgré  son  étrange  fabrication,  n'est 
pas  une  idée  de  dégoût.  » 

Voici  maintenani  comment  M.  Ben- 
nett,  ie  voyageur  le  plus  récent  qui  ait 
visité  Farcnipel  de  Tonga ,  raconte  une 
partie  d'ava  ou  kava  chez  le  toubou. 

«  Je  me  rendis,  dilM.  Bennett,  à  la 
résidence  du  toubou,  où  j*eus occasion 
d*assister.  à  la  cérémonie  qui  a  lieu 
quand  on  boit  le  kava.  Le  toubou  était 
assis,  et  recevait  de  auel<{ues chefs  oui 
venaient d*arri ver  de  districts  éloignes, 
des  honimages  de  respect  et  des  pré- 
sents ,  qui  consistaient  en  étoffes  du 
pays,  en  isnames, bananes, racines  de 
Kava ,  etc.  Par  cet  acte ,  ces  chefs  étran- 

{(ers  reconnaissaient  ie  toubou  pour 
éur  souverain.  Un  des  serviteurs  prit 
les  présents,  et  un  autre  apporta  le 
kava  ;  on  forma  un  cercle  autour  du 
roi,  qui  conserva  toujours  un  air 
grave  et  solennel;  les  naturels  d*un 
rang  inférieur  formaient  un  second 
cercle  derrière.  Lçs  chefs  étrangers 
étaient  assis  sur  des  nattes  communes, 
en  signe  d'humilité.  On  mit  devant  un 
des  chefs  des  racines  de  kava  ;  celui-ci 
fit  d'abord  couper  les  racines  par  deux 
serviteurs,  qui. firent  usage  pour  cela 
de  bâtons  très-pointus  ;  ensuite  il  les 
distribua  entre  plusieurs  naturels; 
ceux-ci  commencèrent  par  râper  le 
kava  avec  une  coquille ,  puis  ils  sou- 
mirent ces  racines  à  une  forte  masti- 
cation ;  un  autre  naturel  fut  chargé  de 
préparer  la  coupe  destinée  à  recevoir 
cette  boisson.  Quand  le  kava  eut  été 
suffisamment  mâché ,  on  le  mit  dans  la 
coupe.  (On  veille  avec  le  plus  grand  soin 
à  ce  que  les  personnes  qui  mâchent  la 
racine  de  kava  ne  soient  affectées  d'au- 
cune maladie.  )  Le  vase  dont  on  se 
sert  dans  cette  solennité,  est  de  di- 
verses grandeurs  ;  le  bois  dont  il  est 
fait  vient  des  ties  Fidgi,  et  s'appelle 
fahi  ;  on  fait  aussi  de  ces  coupes  avec 
le  bois  de  leki-leki  :  elles  sont  à  trois 
pieds,  très-larges,  et  peu  profondes. 

R  Lorsqu'on  eut  mis  dans  le  vase  les 
racines  de  kava,  on  le  présenta  au  roi, 
qui  fit  verser  sur  ces  racines  l'eau 
qu'on  venait  d'apporter  dans  des  co- 
ques de  coco  ;  puis  on  eut  soin  d'ajou- 
ter de  l'eau  i^raduellement  :  un  naturel 


exprimait  dans  le  vase  le  jus  du  kavai 
et  retournait  ces  racines  avec  ses  deiE| 
mains.  En  même  temps,  on  prépan^; 
un  autre  breuvage  avec  des  feuilles  d^ 
plantain.  Bientôt  on  apporta  les  coupes»; 
et  quand  elles  furent  pleines ,  le  sei^j 
viteur  qui  était  chargé  de  cette  prép*-' 
ration  dit  à  haute  voix  :  «  LekaviL 
est  dans  la  coupe  ».  Alors  un  des  chett 
appela  par  son  nom  le  roi ,  en  l'hoiH 
neur  de  qui  se  donnait  la  fête,  et  ceint* 
ci  frappa  fortement  ses  mains  rouit 
contre  l'autre  en  signe  de  remerd* 
ment.  On  a  coutume  ae  distribuer  de( 
bananes  dans  cette  cérémonie. 

«  Je  désirais  vivement  godter  M 
kava  ;  mais  comme  je  montrais  de  la 
répugnance  à  cause  du  mode  de  prépat- 
ration,  le  toubou  me  Ot  apporter  du  kavt 
râpé  qu'on  versa'  dans  un  petit  vase;- 
Je  trouvais  à  cette  boisson  un  goAl 
amer  et  légèrement  piouant.  Tant  qm 
dure  la  cérémonie  du4iava ,  les  dieft 
et  les  naturels  chargés  de  préparer  os 
breuvage  observent  un  religieux  d« 
lence.  fi  arrive  quelquefois  qiPon  reste 
à  boire  pendant  fort  longtemps;  aa 
reste,  ceci  dépend  du  nombre  des 
conviés  :  dans  cette  circonstance,  nous 
n'étions  pas  plus  de  trente.» 

MOEURS  ET  COirrnMES.  ADMniATIOlf  FOI» 
LES  ACTIONS  ONÉREUSES. 


Les  habitants  des  fies  de  Tonga  sont 
pleins  d'admiration  pour  tout  ce  qui 
est  généreux  et  libéral.  Si  un  chef  voit 
chej  un  autre  un  objet  qui  lui  fasse 
plaisir,  il  n'a  qu'à  le  lui  demander 
pour  l'obtenir.  Les  étrangers  sont 
exempts  de  toute  espèce  de  tribut  oa 
d'impôt,  quand  bien  même  ils  possè- 
dent de  grandes  propriétés.  On  lei 
dispense  aussi  de  se  conformer  aux 
usages  établis,  ou  de  montrer  du  res« 
pect  pour  les  dieux,  parce  que,  dit-on, 
ce  ne  sont  pas  les  leurs.  Un  chrf  oa 
tout  autre  se  met-il  a  table,  il  com- 
mence par  partager  ce  qu'il  a  avec  ceux 
qui  Fentourent,  autrement  il  serait 
accusé  de  bassesse  et  d'égoîsme.  Pour 
les  repas ,  les  étrangers  ont  la  prëé- 
rence,  et  les  femmes  sont  servies  aves 
les  hommes  du  même  rang.  On  ooqsh 
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\k  wpeet  éû  aux  chefs  comme  mi 
'  ttcré,  aussi  agréable  aux  dieax 
~  ca  étaient  eux-mêmes  Tobjet. 
ration  qu'ils  ont  pour  la  vieil- 
al  encore  un  des  beaux  traits 
de  ces  insulaires;  et  Tat- 
:  qu'ils  témoignent  pour  leurs 
ferait  honneur  à  la  nation  la 
nlisée;  les  chefs  ont  un  profond 
pour  leur  sœur  atnée,  et  le  lui 
en  ne  mettant  jamais  les 
daos  la  maison  qu'elle  habite, 
it  au  nombre  des  devoirs  re- 
b  défense  d^  droits  qu'ils 
de  leurs  ancêtres,  lis  affec- 
ï  particulièrement  l'île  qui  les  a 
I ,  et  toutes  les  tles  Tonga ,  en 
i,  parce  qu^elles  forment  un 
ntnisaux  mêmes  lois,  et  oit  Ton 
le  même  langage.  Mais  on  peut 
'que l'aosour  de  la  patrie,  dans 
ption  la  plus  étendue,  n'existe 
eux,  par  la  raison  qu'ils  n'ont 
s  de  guerre  à  soutenir  contre  les 
extérieurs. 

jnsncL 

Dotions  de  l'honneur  et  de  la 
diffèrent  des  nôtres  sous  plu- 
japports.  Par  exemple,  ils  re- 
"!  comme  un  devoir  l'obéissance 
i  des  subordonnés  envers  leurs 
B  s'ensuit  que  si  ces  derniers 
"^  d'assassiner  un  des  leurs  ou 
Ire  un  vaisseau  européen , 
^assurés  d'avance  de  la  coopé- 
des autres.  D'un  autre  côté,  il 
ii^oste  de  dire  que  les  senti- 
dbofmeur  tels  que  nous  les 
^^  ne  sont  pomt  entendus 
an  Tonga.  Est -il,  par  exem- 
rlin  de  plus  honorable  de  la  part 
^  ni  accoutumé  à  se  voir  obéir 
jwwer  ordre,  que  la  manière 
i  aecuetUit  le  refus  que  lui  fit 
de  tirer  sur  uue  malheureuse 
4ui  avait  perdu  l'esprit?  La 
^'ieFinau Fidji,  à  la  mort  de 
ifeere,  est  au-dessus  de  tout  éloge. 
^JvtipuBsant  le  portait  au  trône, 
^Msait  d'accepter  la  couronne; 
^'  u!!^*  en  disant  qu'il  était 
f  ma  de  son  honneur  pour  con- 
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sentir  Jamais  à  dépouiller  son  neveu  de 
ses  droits.  Si  un  homme  se  trouve 
dans  une  île  dont  le  chef,  pendant  la 
visite,  déclare  la  guerre  à  celle  d'où 
il  vient, l'honneur  lui  commande  de  se 
ranger  de  son  côté.  C'est  ainsi  que 
Finau  Fidji,  qui  était  à  Vavaou  lorsque 
le  roi  son  frère  déclara  la  guerre  contre 
cette  île,  crut  qu'il  était  de  son  devoir 
de  faire  cause  commune  avec  Toë- 
Oumou,  et  de  servir  contre  Toubo- 
Toaetles  assassins  deXoubou-Nouba. 

HAINE  CONTRB  LES  MÉDISAIITS. 

Rien  ne  leur  paraît  à  la  fois  plus 
ridicule  et  .plus  mjuste  que  la  manie 
que  nous  autres  Européens  avons  de 
révéler  les  défauts  de  nos  semblables, 
et  nous  Français ,  en  particulier,  ceux 
de  nos  compatriotes.  «En effet,  di- 
«  sent*ils ,  quel  bien  résulte-t-il  de  la 
«  calomnie  pour  son  auteur  ?  aucun  ; 
«  mais  quel  mal  ne  fait  -  elle  pas  h 
«  celui  qui  en  est  l'objet  !  Il  vaut  beau- 
«  coup  mieux  l'assassiner  que  d'atta- 
«  quer  sa  réputation.  Dans  le  premier 
«  cas ,  on  le  prive  de  son  existence , 
«  qu'il  eût  fini  par  perdre  tôt  ou  tard  ; 
«  mais,  en  le  calomniant,  on  lui  ravit 
«  ce  qu'il  eût  pu  porter  avec  lui  sans 
«  tache  dans  la  tombe ,  et  qui  eût  fait 
«  respecter  sa  mémoire.  »  Ici ,  cepen- 
dant, comme  partout  ailleurs,  les  fem- 
mes aiment  à  s'entretenir  des  défauts 
de  leurs  compagnes  ;  mais  elles  le  font 
avec  si  peu  ae  malice,  que  ce  qu'elles 
en  disent  peut  bien  passer  pour  de 
simples  plaisanteries  ;  elles  ne  se  que- 
rellent d  ailleurs  que  très-rarement. 

La  basse  flatterie  répugne  également 
à  ces  insulaires,  etlorsqu  une  personne 
a  fait  une  action  vraiment  digne  d'é- 
loges ,  on  ne  la  loue  jamais  en  sa  pré- 
sence, de  crainte  de  la  rendre  trop 
vaine. 

Il  est  du  devoir  d'une  femme  de  de- 
meurer fidèle  à  son  époux,  bien  qu'elle 
l'ait  souvent  pris  contre  sa  volonté. 
Près  d'un  tiers  des  femmes  sont  fian- 
cées dans  leur  enfance  à  des  chefs ,  à 
des  mataboulès,  à  des  mouas  ;  les  deux 
autres  tiers  contractent  des  mariages 
d'inclination.  Toute  femme  doit  rester 
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avec  son  mari ,  qu'elle  le  yeuille  ou 
noD ,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  celui-ci 
de  la  renvoyer;  un  assez  grand  nom* 
bre  ne  s*en  séparent  q\ya  la  mort. 
Personne  n'a  eu  une  meilleure  occasion 
d'étudier  les  mœurs  des  femmes  de  ces 
îles  Que  Mariner;  parce  qu'en  sa  qua- 
lité d  étranger,  on  le  dispensait  de  se 
conformer  à  la  plupart  des  usages  aux- 
quels les  naturels  sont  soumis.  Il  pou- 
vait, par  exemple ,  entrer  dans  la  mai- 
son des  femmes  de  Finau  ou  de  tout 
autre  chef,  et  s'entretenir  librement 
avec  ellea  tant  qu'il  lui  plaisait.  Sa  mère 
adoptive,  qui  était  une  femme  très- 
sensée,  le  consultait  sur  tout  ce  qui 
pouvait  tendre  au  bonheur  de  ses  com- 
pagnes, et  c'est  d'elle  qu'il  tenait  la 
plupart  des  renseignements  qu'il  a  eus 
sur  le  beau  sexe  en  général.  Il  pense 
que  l'infidélité  des  remmes  est  com- 
parativement très-rare,  et  il  ne  se  rap- 
pelle que  trois  intrigues  qui  eurent 
lieu  pendant  son  séjour  dans  ces  lies. 
Ces  sortfô  de  liaisons  sont  d'autant 
moins  fréquentes  que  la  bienséance  ne 
permettant  pas  qu'une  femme  d'un 
certain  rang  sorte  sans  être  accompa» 
gnée  de  ses  suivantes ,  il  faudrait  que 
celles-ci  fussent  dans  le  secret  de  leur 
maîtresse.  La  crainte  contribue  peut- 
être  aussi  à  les  rendre  très-réservées; 
car  si  un  chef  surprend  sa  femme  en 
flagrant  délit,  il  est  en  droit  de  la  tuer; 
celles  d'un  rang  inférieur  en  sont  quit- 
tes pour  une  rude  correction  corpo- 
relle. 

Un  homme  divorce  ovec  sa  femme, 
en  lui  disant  de  sortir  de  chez  lui. 
Celle-ci  devient  alors  entièrement  mal- 
tresse de  ses  actions,  et  peut  se  rema- 
rier deux  jours  après ,  sans  que  sa  ré- 
putation en  souffre  en  aucune  manière. 
Rien  n'oblige  les  hommes  à  la  fldélité 
conjugale,  et,  s'ils  ne  se  livrent  pas 
à  des  excès  condamnables,  ils  sont  li- 
bres de  partager  leurs  affections  entre 
Ï plusieurs  femmes.  Ils  ont  soin  toute- 
bis  que  leurs  épouses  ignorent  ces 
transgressions  à  la  foi  promise,  de 
crainte  d'exciter  leur  jalousie  et  de 
leur  causer  du  chagrin;  car  on  doit 
dire,  à  la  louange  des  hommes,  qu'ils 
sont  singulièrement  attentifs  au  l)on- 


heur  de  celles  auxquelles  ils  sont  unîtd 
Les  femmes  sont,  pour  la  plupart,  été 
mères  bien  tendres;  ^,  comme  elled 
sont  chargées  de  l'éducation  de  leuij 
enfants ,  il  est  admis  «  m  cas  de  divorce^ | 
qu'elles  les  conservent  auprès  d'elles. 
Au  reste,  les  femmes  sont  générale- 
ment respectées  à  cause  de  leur  sexe« 
acception  faite  du  rang  qu'elles  tienn^j 
de  leur  noblesse.  Celles  qui  sont  wAAm 
ont  droit  aux  mérties  honneurs  que  les! 
hommes  d'un  rang  égal.  Si  une  femaia| 
du  peuple  épouse  uu  mataboulè ,  elle  m\ 
a  le  rang;  mais  si  elle  est  noble,  eite| 
lui  est  supérieure,  ainsi  que  ses  enfants ' 
mâles  et  femelles,  et  n'est  tenue  desej 
soumettre  à  sa  volonté  que  pour  ce  qui  i 
concerne  les  affres  domestiques.  Les 
femmes  fabriquent  un  grand  nombre 
d'objets  de  parure  :  celles  des  classes 
supérieures  en  font  à  la  fois  une  source  ' 
d'amusement  et  de  profit  sans  déroger  i 
à  leur  rang. 

MALADIBS  ET  MBDliCIIfS. 

Les  indigènes  de  Tonga  ont  plus  de 
confiance  aans  les  dieux  pour  la  gué- 
rison  de  leurs  maladies  que  dans  m-  ; 
bileté  de  leurs  médecins.  Ils  n'usent 

{)resque  pas  de  remèdes  internes,  si 
'on  en  excepte  quelques  inftisions  de 
plantes,  qui,  du  reste,  ne  produisent 
aucun  effet.  Les  insulaires  des  ties 
Viti,  qui  ont  la  réputation  de  sa^'oir 
bien  traiter  les  maladies  internes,  leur 
en  ont  le^s  premiers  donné  l'idée.  Ma- 
riner ressentant  un  jour  des  maux  de 
tête  et  d'estomac,  un  médecin  des  fies 
Haouaî  et  un  autre  des  îles  Tonga 
vinrent  lui  offrir  leurs  services.  Le 
premier  lui  ordonna  un  émétique  et  un 
cathartique  composé  de  patates  douces 
râpées,  mêlées  à  du  jus  de  canne  i 
sucre,  et  de  quelque  autre  plante.  Le 
docteur  de  Tonça  rit  beaucoup  de  ce 
remède,  qui,  dit-il,  rendrait  malade 
un  homme  bien  portant.  Il  ne  vopiit 
de  salut  pour  lui  que  dans  la  saignée, 
et  il  voulait  à  toute  force  le  scarifier 
avec  des  coquilles.  Mariner  ne  savait 
auquel  des  deux  se  fier;  cependant, 
comme  l'Hippocrate  d'Haouaî,  poor 
lui  donner  de  la  confiance  dans  sadro» 
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(,  en  avala  nne  dose,  il  se  résigna 

|tB  prendre  aussi.  L*éinétique  opéra 

"*  Mot  dTune  heure,   le  cathartique 

hcoies  et  demie  après,  et  le  len* 

'  I  matin  il  se  troa  va  parfaitement 

.  an  grand  étooneroent  du  docteur 

iTonp. 


>»aB  habitant  de  cette  tle  n'est 

isàextroer  la  chirurgie  8*il  n'a  été 

llei  Yiti,  dont  les  naturels  yi- 

t  din  on  état  continuel  de  guer- 

doù  il  a,  par. conséquent,  plus 

I  d'apprendre  son  art.  Ils 

.    ment  jamais  une  opération 

i,  s'ils  ne  se  sentent  pas  FJiahi- 

oéeessaire  pour  Texécuter.  Les 

sont  le  easo  et  le  tocolosi, 

pniDière  a  pour  objet  l'épancbe- 

~1  <io  sanp  extravasé  qui  s'est  formé 

^  inrtie  du  thorax,  par  suite  de 

es  00  l'extraction  d'une  flèche 

Us  n'ont  d'autres  instruments 

I  momau  de  bambou  ou  un  éclat 

)inlie,et  pour  sonde  gu'une  grosse 

(k  feuille  de  cocotier.  Mariner 

w  cette  opération  sur  un  naturel 

^fis  Vîti,  qui  avait  reçu  la  yeille 

'flèdiebame  dans  le  côté  droit, 

^  cio(|nième  et  la  sixième  côte. 

||Rhe  s'était  rompue  à  trots  pouces 

Ib  pointe,  et  était  entièrement  ca- 

'Od coucha  le  patient  sur  le  dos, 

I^^Ç&aot  un  peu  penché  sur  le  côté 

^  L'opérateur  commença  par 

arec  du  charbon  la  marque  de 

^qv'il  se  proposait  de  faire  des 

(fiâtes de  la  blessure,  et,  prenant 

î  u  morceau  de  bambou ,  il  fit  une 

wjTenTiron  deux  pouces  de  long 

'itt deux  côtes,  assez  grande  pour 

'  pût  y  mettre  Pindex  et  le  pouce. 

"^aperçu  le  bout  de  la  flèche ,  il  la 

arec  deux  doigts  de  la  main 

^y  tandis  au'avec  la  droite  il  y 

QQ  fil.  Il  élargit  de  nouveau  la 

^^  J  enfom^a  les  deux  doigts  de 

"adroite pour  écarter  les  chairs, 

'  la  Oèche  avec  l'autre.  En  moins 

"^  trois  minutes  elle  fut  ex- 

•mdant  l'opération ,  le  patient, 

^  perdu  connaissance,  était 

^  pr  phoeors  hommes ,  de  crainte 


d'événement.  On  le  retourna  ensuite 
doucement  sur  le  côté  droit  pour  faci- 
liter l'écoulement  du  sang.  Quand  il 
fut  revenu  à  lui ,  le  chirurgien  lui  dit 
de  respirer  fortement,  et  lui  demanda 
s'il  en  ressentait  de  la  douleur;  le  pa- 
tient lui  ayant  répondu  que  non,  il  lui 
prescrivit  de  recommencer  plusieurs 
fois  la  même  chose,  et  de  se  mouvoir 
doucement,  mais  de  prendre  garde  de 
se  fatiguer.  Le  sang  coula  alors  avec 
abondance.  Quelques  heures  après, 
l'opérateur  introduisit  entre  les  côtes 
un  morceau  de  feuille  de  bananier  en- 
duite d'huile  de  coco,  en  guise  de  plu- 
masseau,  pour  tenir  la  blessure  ou- 
verte. Il  recommanda  ensuite  à  ses  gens 
de  le  laisser  reposer,  de  ne  pas  lui 
parler,  et  de  ne  rien  faire  qui  pdt  ex- 
citer son  attention.  Il  lui  prescrivit  de 
manger  beaucoup  de  léçumes.  mais  le 
moins  de  viande  possible,  et  du  poulet 
de  préférence  au  porc,  et  enfin  de 
boire  autant  de  lait  de  coco  qu'il  pour- 
rait. La  première  nuit  le  malade  souf- 
frit considérablement;  il  éprouva  une 
soif  ardente  et  dormit  peu,  mais  le 
lendemain  il  se  trouva  soulagé;  il  avait 
perdaune  (^ande  quantité  de  sang  pen- 
dant la  nuit,  et  on  chan(;ea  son  plu- 
masseau.  Huit  ou  dix  jours  après, 
quand  la  blessure  ne  rendit  plus  de 
sang ,  le  chirurgien  y  enfonça  une  sonde 
pour  s'assurer  que  rien  ne  s'opposait  à 
son  écoulement,  et  il  y  mit  un  appareil 
plus  léger  pour  qu'elle  ne  se  fermât 
pas  trop  vite;  il  lui  permit  aussi  de 
changer  momentanément  de  position. 
A  mesure  qu'il  guérissait,  il  lui  per- 
mettait de  manger  une  plus  grande 
Quantité  de  viande;  mais  l'usage  du 
ava  lui  fut  interdit  jusqu'à  parfaite 
guérison.  La  blessure  se  cicatrisa  en 
six  semaines,  sans  qu'on  l'eût  pansée 
ni  lavée.  Le  malade  fut  sur  pied  au 
bout  de  deux  mois,  et  à  la  fin  de  l'an- 
née il  jouissait  d'une  santé  parfaite. 

On  défend  à  un  homme  qui  a  été 
blessé  par  une  arme  aiguë  de  se  laver, 
de  se  raser,  ou  de  se  couper  les  che- 
veux et  les  ongles  avant  d'être  hors  de 
danger,  de  crainte  qu'il  n'en  résulte  le 
gita  ou  le  tétanos.  Les  blessures  aux  ex- 
trémités, mais  particulièrement  aux 
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{neds ,  sont  presque  tcrajonrs  saisies  de 
a  même  maladie.  Toutefois,  elle  n'est 
pas  aussi  fréqueote  à  Tonga  qu'aux  lies 
Viti. 

Il  n'est  guère  d'individus,  dans  ces 
différentes  lies,  qui  ne  s'entende  à 
traiter  les  fractures  et  les  dislocations 
des  extrémités.  Dans  le  cas  de  fracture 
du  crâne,  ils  laissent  la  nature  suivre 
son  cours.  Ils  guérissent  les  foulures 
en  frottant  la  partie  afDigée  avec  un 
mélange  d'huile  et  d'eau ,  et  quelquefois 
seulement  avec  la  main.  Pour  leà  bles- 
sures faites  par  une  arme  à  feu ,  ils 
ouvrent  la  plaie  le  plus  Qu'ils  peuvent 
pour  tâcher  d*extraire  la  balle,  et  pour 
qu'elle  se  cicatrise  plus  facilement. 
L'amputetion  d'un  membre,  qui  est 
une  opération  très-rare,  se  pratique  à 
peu  près  comme  l'amputation  du  petit 
doigt,  dont  il  a  déjà  été  parlé. 

OaOSSESSB. 

Les  femmes  Jouissent  en  général 
d'une  très*bonne  santé.  Pendant  leur 
grossesse,  elles  se  frottent  le  corps 
avec  un  mélange  d'huile  et  de  curcuma 
pour  se  garantir  du  froid ,  et  elles  en 
font  autant  après  leurs  couches.  Les. 
accouchements  difficiles  sont  très-rares. 
Mariner  vit  un  jour  une  femme,  à  qui 
les  douleurs  avaient  troublé  la  tête,  se 
dégager  des  mains  de  ses  suivantes,  et 
courir  comme  une  folle  à  travers  les 
champs.  Celles-ci  ne  firent  aucune  ten- 
tative pour  lui  porter  du  secours;  elles 
se  contentèrent  de  prier  les  dieux  à 
haute  voix  de  lui  accorder  une  prompte 
et  heureuse  délivrance;  mais,  lors- 
qu'elle fut  épuisée  de  fatigue,  elles 
remportèrent  chez  elle,  où  elle  accou- 
cha au  bout  de  trois  jours. 

TATOOAOB. 

L'instrument  qui  sert  à  faire  Topé- 
ration  du  tataoUf  ou  tatouage,  res- 
semble assez  à  un  peigne  fin.  L'opéra- 
teur le  trempe  dans  un  mélange  d'eau 
et  de  suie;  il  trace  d'abord  le  contour 
du  tabou ,  puis  il  enfonce  les  dents  de 
son  instrument  dans' la  peau,  en  frap- 
pant dessus  avec  un  petit  bâton  ;  il  lave 


le  saM  gui  sort  des  piqûres  aivee  é 
l'eau  nroide,  et  repasse  plusieurs  foi 
sur  le  même  endroit.  L'opération  étan 
douloureuse,  il  n'en  fait  qu'une  petiti 
partie  à  la  fois ,  pour  laisser  au  patieo 
quelques  jours  de  répit  ;  ce  qui  tait  qw 
souvent  elle  n'est  pas  terminée  au  bou 
de  deux  mois*  Le  tetouage  prend  de 
puis  deux  j)ouces  au-dessus  du  genoi 
Jusqu'à  trois  pouces  au-dessus  du  nom 
bril.  Les  naturels  croient  qu'il  est  m 
dispensable  pour  un  homme  d'être  ta- 
toué ,  et  il  y  en  a  peu  qui ,  ayant  attetol 
l'âge  viril ,  ne  se  prêtent  à  c^te  opén 
tion:  les  femmes  en  sont  exemptes. 

niDUSTBlB. 

Nous  dirons  maintenant  quelquei 
mots  sur  Tétat  des  arts  et  des  manu* 
factures  dans  les  îles  Ton^.  Plusieun 
professions  sont  héréditeires  :  les  unes 
sont  exercées  par  les  hommes  et  les 
autres  par  les  femmes.  Us  ont  em- 
prunté des  habitants  des  Iles  Viti  uoe 
grande  partie  de  leurs  connaissances 
ans  l'art  de  construire  et  de  gréer 
leurs  pirogues.  Ces  derniers  bâtissent 
les  leurs  avec  un  bois  dur  appelé  y^'ÂiV 
qui  n'est  jamais  rongé  des  vers.  Cet 
arbre  n'existant  pas  à  Tonga,  les  pinh 
gués  ou'oo  y  construit  ne  sont  pasausa: 
grandes  que  celles  des  îles  Viti,  oiaii 
le  travail  en  est  plus  soigné,  et  on  lei 
polit  avec  la  pierre  ponce.  Ils  les  ma* 
nœuvrent  habilement  au  mUieu  des 
récifs  (voy.  pL  205.) 

ART  DU  rONOlA. 

L'art  du  fonoléf  c'est-à-dire  de  U\ 
1er  des  ornements  de  dents  de  baleid 
pour  le  cou ,  leur  vient  aussi  des  1\\ 
Viti;  mais  celui  de  marqueter  av( 
la  même  matière  des  massues,  d^ 
oreillers  de  bois,  ete.,  est  de  leur  il 
vention.  On  est  étonné  de  la  net 
du  travail  de  ces  premières ,  quand 
considère  qu'ils  n'ont  d^autre  out 
qu'un  togi  ou  doloire,  faite  d'un 
seau ,  d'un  morceau  de  scie ,  et 
vent  même  d'un  clou  aplati ,  auxc, 
ils  mettent  un  manche.  Ils  n'ornent  i 
cette  manière  que  les  massues  à\ 
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et  d*aii  bois  particuliers,  et 
qui  ont  déjà  servi  utilement  con- 
Feniieroi.  Ces  ornements  sont  en 
le  partie  exécutés  par  lescons- 
de  canots. 
^La  manière  de  fabriquer  les  filets 
Il  b  vnême  que  la  n6tre.  Le  fil  est 
m  de  récoroe  intérieure  de  Tarbre 
||dé  ekmga. 

COHSTRUCnOIf  DBS  MAISONS. 

Chaque  homme  est  censé  savoir  ba- 
nne maison,  ce  que  Ton  appelle 
faJl&;  mais  il  en  est  qui  en  font 
métier ,  et  qui  sont  particulière- 
darçés  de  la  construction  des 
bâtiments  sur  les  malais ,  des 
consacrées  et  des  habitations 
chefs.  La  forme  de  leurs  maisons 
obloneoe  ou  presque  ovale;  elles 
I  fennecs  sur  les  cotés ,  et  ouvertes 
b  façade  et  sur  le  derrière.  Cesclô- 
sofît  artistement  faites  (voy.  pU 
Le  toit  est  soutenu  par  quatre  ou 
[fieox ,  et  quelquefois  davantage,  et 
bords  descendent  jusqu'à  quatre 
'i  de  terre.  Le  principal  est  de  sa- 
bien  assurer  les  poutres  ;  ce  qui  se 
avec  des  tresses  de  différentes  cou- 
,  rouges,  noires  et  jaunes,  qui,  dis- 
avec  goût, donnent  à  la  maison 
joUe  apparence.  On  emploie  pour 
toiture  des  grandes  m'aisons,  des 
ha  de  la  canne  à  sucre ,  qui 
it  ordinairement  de  sept  à  huit 
(,  et  pour  les  petites ,  une  espèce  de 
en  feailles  de  cocotier ,  qui  ont 
de  réparation  tous  les  deux  ou 
ans.  ijt  plancher  est  élevé  d*un 
environ  au-dessus  de  la  surface 
liai;  la  terre,  d'abord  battue,  est 
recouverte  de  feuilles  de  co- 
et  dïii,  et  d'herbes  sèches,  sur 
on  étend  un  natte  blanchie, 
déjeunes  feuilles  de  cocotier.  Les 
98  ne  contiennent  à  proprement 
qu'un  seul  appartement,  divisé 
s  cloisons  de  sept  à  huit  pieds 
Ikot  Lorsqu'il  pleut,  ou  pendant 
loils  froides,  on  baisse  une  es- 
de  jalousie  en  natte,  laquelle  est 
'  autoit. 
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Les  habitants  de  Tonga  ont  deux 
manières  de  se  raser,  Tune  avec  les 
deux  valves  d'une  espèce  particulière 
de  coquillage  appelé  \nbiy  et  l'autre 
avec  la  pierre  nonce.  La  dernière 
est  employée  par  la  personne  èlle-mémei 
et  l'autre  par  ceux  qui  sont  barbiers 
de  profession.  Ils  appliquent  une  co- 
quille au-dessous  d'une  des  toufiTes  de 
leur  barbe  ;  ils  placent  la  seconde  au<* 
dessus,  et  ils  enlèvent  les  poils.  Ils 
réussissent  ainsi  à  se  faire  la  barbe 
très-près  delà  peau.Cette  opération,  qui 
est  longue,  mais  nonpasaouloureuse, 
se  renouvelle  ordinairement  tous  les 
huit  ou  dix  jours.  Les  femmes  rasent 
la  tête  de  leurs  enfants  avec  une  dent 
de  requin. 

FABBICÀTION  DBS  CORDES. 

Ils  fabriquent  des  cordes  de  deux 
espèces  :  Tune  avec  des  fibres  exté- 
rieures de  la  coquille  de  noix  de  coco , 
nui  est  la  plus  forte,  et  Tautre  avec 
1  écorce  extérieure  éxïfoou*  Leurs  arcs 
sont  en  bois  de  mangner,  et  la  corde, 
qui  est  d'une  grande  force,  est  faite 
avec  de  l'écorce  intérieure  d'un  arbre 
nommé  olonga.  Leurs  flècheus  ue  sont 
autre  chose  que  des  roseaux  armés  de 
pointe ,  d'un  bois  très-dur  appelé  ra- 
suarinay  et  qui  ont  jusqu'à  trois  ou 
quatre  barbes  dentelées.  Les  plus  for- 
midables ont  le  bout  garni  d^n  os  de 
la  raie  à  aiguillon.  Leurs  massues  ont 
différentes  formes,  et  sont  faites  par 
les  constructeurs  de  canots. 

FABRICATION  DU  GX4AT0U,  DES  KATTES,  bto. 

Les  femmes  sont  chargées  de  la  fa- 
brique du  gnatou.  C'est  une  substance 
dont  la  texture  ressemble  assez  a  celle 
du  papier.  Elle  est  faite  de  l'écorce  in- 
térieure du  mûrier-papier  de  la  Chine, 
et  s'emploie  principalement  pour  vê- 
tements. Cet  arbre  a  rarement  plus 
de  six  ou  sept  pieds  de  haut,  et  quatre 
pouces  de  diamètre.  On  le  coupe  le  plus 
près  de  la  racine  qu*il  est  possible ,  et 
quand  on  en  a  abattu  un  certain  nom* 
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bre,  OQ  les  expose  an  soleil  pendant 
deux  jours  pour  pouvoir  en  arradier 
récorce  plus  facilement.  On  laisse  alors 
tremper  cette  dernière  dans  de  Feau 
pendant  vingt-quatre  heures ,  et  on  en 
enlève  ensuite  les  parties  grossières  . 
avec  une  coquille  ae  moule.  Afin  de 
détruire  la  convexité  qu'a  prise  Técorce 
autour  de  la  tige,  on  la  roule  en  sens 
contraire ,  et  on  la  fait  macérer  en- 
core un  jour  dans  de  Teau,  après 
quoi  elle  s'enfle ,  devient  plus  visqueuse 
à  plus  propre  à  être  convertie  en  une 
substance  qui  ait  de  la  fermeté.  On 
rétend  alors  sur  un  tronc  d'arbre  for- 
mant une  espèce  d'établi,  et  on  la 
bat  avec  un  instrument  de  bois  carré 
d'environ  un  pied  de  longueur,  lequel 
est  uni  d'un  côté  et  couvert  de  grosses 
rainures  de  l'autre.  L'étofife  se  trouve 
ainsi  fabriquée,  mais  on  la  remet  sou- 
vent sur  le  métier;  on  la  déroule,  on 
la  replie  à  diverses  reprises,  et  on  la 
bat  de  nouveau  pour  en  resserrer  plu- 
tôt que  pour  en  amincir  le  tissu,  uès 
que  ce  travail  est  achevé,  on  étend  la 
pièce ,  afin  de  la  sécher.  La  longueur 
des  pièces  est  de  quatre  à  six  pieds , 
mais  il  y  en  a  de  plus  grandes  ;  leur 
largeur  est  moindre  de  moitié.  On 
réunit  ensuite  les  pièces,  et  on  les 
enduit  du  suc  visqueux  d'une  baie 
appelée  toe.  Quand  l'étoffe  a  la  lon- 
gueur qu'on  veut  lui  donner,  on  la 
place  sur  une  large  pièce  de  bois ,  au- 
dessus  d'une  empreinte  en  relief  com- 
posée des  substances  fibreuses  de  la 
coque  de  noix  de  coco,  et  l'ouvrière, 
plongeant  un  morceau  de  linge  dans  le 
suc  de  l'écorce  d'un  arbre  nommé  coca, 
en  frotte  l'étoffe  qui  prend  une  cou- 
leur brune,  et  devient  lustrée.  On  con- 
tinue ces  opérations  du  collage  et  de  la 
teinture  jusqu'à  ce  que  la  pièce  ait  la 
longueur  et  la  largeur  nécessaires.  Les 
côtés  offrent  ordinairement  une  bor- 
dure d'un  pied  de  large  qui  n'est  pas 
Ï ceinte  ;  il  y  en  a  une  seconde  plus 
arge  aux  deux  extrémités.  La  pièce 
finie,  on  la  plie  soigneusement,  et  on 
l'expose  à  la  chaleur,  dans  une  espèce 
de  tour  souterrain,  pour  en  rendre  la 
couleur  plus  foncée.  Après  cela ,  on 
rétend  sur  l'herbe  ou  sur  le  sable;  on 


la  tdnt  de  nouveau  en  plasienn 
droits  avec  le  suc  du  hea,  qaf  esti 
roudje  brillant,  et  on  la  laisse  e 
sée  a  la  rosée  pendant  l'espace  t 
nuit. 

Les  femmes  font  aussi  toutes  se 
de  nattes,  de  paniers  de  diffère 
espèces ,  des  peignes  et  du  fil.  Le 
guilles ,  fabriquée  par  les  charpenti 
sont  faites  de  l'os  fémoral  des  enw 
tués  à  la  guerre;  mais  on  ne  s'en 
que  pour  coudre  les  voiles. 

DANSES. 

Des  hommes  de  la  suite  de  F 
donnèrent  à  Cook  le  spectacle  d 
danse  tonga.  Ils  formèrent  un  do 
cercle  de  vingt-quatre  chacun  au 
du  choeur,  et  entonnèrent  un  airi 
agréable ,  accompagné  de  mouvem 
analogues  de  la  tête  et  des  dm 
Cette  danse,  après  avoir  duré  ( 
longtemps  sur  le  même  ton,  ds 
beaucoup  plus  vive,  et  les  acb 
répétèrent,  ainsi  que  cela  avait  d^ 
lieu ,  des  sentences  conjointement  i 
le  chœur  de  musidens.  Ils  se  rel 
rent  ensuite  très-lentement  jusf 
fond  de  l'arène,  comme  avaient 
les  femmes  ;  puis  ils  s'avancàrea 
même  de  chaque  côté,  sur  trois  m 
eii  inclinant  le  corps  sur  une  jao 
tandis  qu'ils  avançaient  l'autre,  < 
posant  a  terre,  de  manière  à  for 
un  demi-cercle.  Cet  exercice  fut^ 
accompagné  d'un  air  assez  mélodie 
mais  on  y  substitua  bientôt  des  i 
tences  prononcées  d^une  voix  k 
La  danse  prit  un  grand  degré  d< 
vacité,  et  finit  par  une  acdainai 

fénérale  et  des  oattements  de  nu 
Is  répétèrent  ces  figures  plusM 
fois,   et   toujours   en  formant 
double  chaîne,  comme  au  comma 
ment. 

La  fête  se  termina  par  une  di 
qu'exécutèrent  les  principaux  d 
présents;  elle  ressemblait,  sous 
sieurs  rapports ,  à  la  précédente , 
cepté  que  chaque  pose  ne  finissait 
de  la  même  manière;  car  leurs  m 
vements  acquéraient  alors  une  i 
.  vélocité,  et  ils  remuaient  la  tête  (T 
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l'antre  avec  tant  de  force, 
ai  qai  n'aurait  pas  été  habitué 
Te  de  spectacle,  aurait  rai- 
ot  pu  croire  qu'ils  allaient 
le   cou.   Les  danseurs 
A  ensuite   un  triple  demi- 
comme  Tavaient  fait  ceux  qui 
naîe&t  furéoédés,  et  l'un  d'eux , 
iTavaiiça  à  Fextrémité  d'un  des 
du  dSemî-cercle ,  prononça  une 
de  récîtaïif  at  ec  une  grâce  que 
ip  de  nos  meilleurs  acteurs  au- 
po  envier.  Un  autre ,  placé  à  Tex- 
e  opposée  du  deroi-cerde,  lui 
lit  de  la  même  manière.  Ceci 
été  répété  plusieurs  fois,  les 
cSnUs  du  demi-cercle  prirent  part 
dialogue  de  leurs  ooi^phées,  et 
it  par  dianter  et  danser  comme 

it  commencé, 
deux  dernières  danses  furent 
avec  tant  de  vivacité  et  de 
m ,  que  les  acteurs  furent  cou- 
d'applaudissements.  Certains 
itenrs  indigènes,  qui  étaient  sans 
très-bons  juges  en  pareille  ma- 
ne  parent  souvent  retenir  l'ex- 
ion  de  leor  contentement;  et 
avoue  que  les  Anglais,  moins 
que  les  indigènes  à  ces  diffé- 
erdces,  partagèrent  souvent 
sati^fection  ;  car,  bien  qu'en  gé- 
I  il  régnât  l'ensemble  le  plus  partait 
ces  exercices,  beaucoup  de  gestes 
it  si  expressifs  que  Ton  pouvait 
qu'ils  peignaient  on  ne  peut  mieux 
eage  qui  les  accompagnait,  si 
itoet  qu'il  y  ait  quelque  rapport 
le  mouvement  et  le  son. 
'endroit  où  ces  danses  eurent  lieu, 
on  espace  ouvert,  entouré  d'ar- 
,  près  du  bord  de  la  mer,  éclairé 
d<s  lumières  placées  tout  à  l'en- 
â  de  petits  intervalles.  On  ycomp- 
environ  cinq  mille  spectateurs. 
^  capitaine  Cook  n^  décrit  que 
des  principales  danses  de  ees  in- 
mais  il  en  est  deux  autres 
remarquables  appelées  kéa  et 
i,  que  nous  emprunterons  à  Mari- 
lii  première  est  une  des  plus  an- 
odes fies  Tonga,  et  n'est  exécutée 
!par  lesdiefs  ou  par  les  mataboulès. 
lest  frès-difficile,  non-seulement  à 
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cause  des  gestes  qu'elle  exige,  mais 
encore  à  cause  du  chant.  Le  chœur  se 
compose  d'environ  dix  ou  douze  che& 
ou  mataboulès,  au  milieu  desquels  s'as- 
sfed  un  homme,  qui  frappe  en  mesure 
sur  une  planche  d'environ  trois  pieds  de 
longueur  avec  deux  petits  bâtons  qu'il 
tient  dans  chaque  main.  On  doit  prin- 
cipalement s'attacher  à  conserver  la 
mesure,  et  cela  est  d'autant  plus  diffi- 
cile ,  que  le  chef  d'orchestre  la  bat  avec 
une  extrême  vitesse,  surtout  quand  il 
arrive  vers  la  On.  Les  danseurs,  qui 
sont  tous  des  hommes,  font  en  même 
temps  autour  du  chœur  plusieurs  évo- 
lutions, pendant  lesquelles  ils  prennent 
les  attitudes  les  plus  gracieuses.  Cette 
daiise  conforme,  suivant  eux,  à  la  di- 
gnité et  aux  habitudes  de  gens  bien 
nés,  est  une  partie  indispensable  de 
l'éducation  d'un  chef  ou  d'un  mata- 
boulé. 

La  danse  nocturne,  appelée  ouiaf 
aui  est  aussi  très-andenne,  n'était  ja- 
dis en  usage  que  panni  les  dernières 
classes  du  peuple.  Mais  un  chef  de 
Tonga ,  ravi  de  la  grâce  avec  laquelle 
on  1  exécuta  devant  lui  à  Samoa,  où 
elle  fîit,  dit-on,  inventée,  la  mit  à  la 
mode  à  son  retour  dans  son  Ile.  Depuis 
cette  époque,  Toula  de  Tonga  est  tom- 
bée dans  le  discrédit,  car  Mariner  ne 
se  rappelle  l'avoir  vu  danser  qu'une 
seule  fois.  Les  Ggures  sont  semblables 
à  celles  des  autres  danses  déjà  décri- 
tes ;  mais  les  mouvements  des  pieds  et 
les  attitudes  du  corps  sont  bien  diffé- 
rentes ,  et  l'exécution  en  est  beaucoup 
plus  animée  (voy.  pi.  202). 

MUSIQUE  ET  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE, 
POÉSIE,  CONTES  ET  JEUX. 

Ces  divertissements  nous  conduisent 
naturellement  à  parler  de  la  musique 
et  de  la  poésie.  Tous  les  instruments 
de  musique  des  insulaires  de  Tonga 
sont  des  bambous  creusés,  le  nctfaj 
espèce  de  tambour,  et  une  flûte  appelée 
fangO'fangOy  qui  s'embouche  par  le 
nez.  Ils  placent  ordinairement  lehecde 
cette  flûte  dans  la  narine  droite,  et  bou- 
chent l'autre  avec  le  pouce  de  la  main 
gauche.  Il  y  en  a  qui  ont  cinq  trous  en 
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dessus  et  un  en  dessous,  et  d'autres 

3ui  en  ont  quatre  et  six.  Le  son  en  est 
oux  et  grave.  Cet  instrument  ne  sert 
que  pour  accompagner  une  espèce  de 
àiant  appelé  oubé, 

La  plupart  de  leurs  chansons  con- 
tiennent des  descriptions  de  quelque 
site  agréable  ou  le  récit  dVvénements 
passés  ;  d^autres  ont  trait  à  des  endroits 
mconnus,  tels  que  Bolotou  et  la  terre 
des  Papa  languis.  Ce  dernier  mot  est 
une  corruption  du  mot  Françids^  Eu* 
Topéens.  La  peinture  qu'ils  font  du 
pays  des  Ru ropéens  est  vraiment  comi* 
que.  Le  poète  commence  par  décrire 
KS  animaux  du  pays.  Il  dit,  entre 
autres  choses ,  qu  oh  voit  pattre  dans 
les  champs  des  cochons  prodigieux 
avec  des  cornes^  et  que  dans  les  mouas 
on  rencontre  souvent  d'énormes  oi- 
seaux qui  traioent  des  maisons.  Les 
femmes,' dit-il  ensuite,  sont  tellement 
surchargées  de  vêtements,  qu'un  habi- 
tant de  Tonga  étant  entré  dans  une 
maison ,  prit  une  fenmie  pour  un  pa- 
quet de  gnatou  papafangtU  (  linge),  et 
la  chargea  sur  ses  épaules  pour  l'em- 
porter. Mais  quel  fut  son  étonnement 
lorsque  le  paquet  sauta  en  bas  et  se 
sauva!  Une  de  ces  diansons  retrace 
les  principaux  événements  des  visites 
du  capitame  Cook  et  de  l'amiral  d'Kn- 
trecasteaux;  et  une  autre,  là  révolu- 
tion de  Tonga  et  la  fameuse  bataille 
qui  s*y  livra,  etc.  11  y  e»  a  qui  n'ont 
ni  rime  ni  mesure,  et  d'autres  qui  ont 
les  deux.  Leurs  poètes  se  retirent 
souvent  pendant  plusieurs  jours  de 
suite  dans  tes  lieux  les  plus  solitaires 
et  les  plus  romantiques  de  l'iie ,  pour 
donner  un  libre  cours  à  leur  lo)a- 
gination  poétique,  et  ils  rapportent 
ordinairement  à  la  moua  plusieurs 
compositions  nouvelles. 

Leurs  jeux  et  leurs  dîlrertîsso- 
ments  sont  très-nombreux.  Celui  du 
Hadgi  est  le  premier  et  le  plus  impor- 
tant ,  en  ce  que  les  chefs  et  les  mata-^ 
boules  en  ont  seuls  le  monopole.  Il 
fiiut  réunir  deux  ou  quatre  personnes , 
pour  pouvoir  le  jouer.  Les  joueurs  s'as- 
seyent vis-à-vis  Tun  de  Tautre,  et  se 
mettent  a  faire  simitltanénient  des 
signes  avec  la  main.  Celui  dont  le  tour 


est  arrivé^  présente  bmiqiieme 
son  adversaire  sa  main  ouverte  <mi 
mée,  ou  simplement  Tindex  étei 
et  si  celui-ci  fait  en  même  tenu 
même  mouvement,  c^est  alors  a 
tour.  Si,  au  contraire,  le  pra 
réussit  cuiq  fois  de  suite  à  tain 
de  ces  signes  sans  que  l'autre 
imité ,  il  jette  à  terre  un  des  cinq 
tits  bâtons  au*il  tient  i  la  main.  C 
qui  s'en  défait  le  premier  a  gan 
paKie.  Le  jeu  de  balles  platt  Im 
coup  aux  jeunes  filles  (voy.  jd^.  90 

208). 

Un  autre  jeu  consiste  à  lancei 
l*air  une  lourde  lance,  de  manié 
ce  qu^elie  se  fiche  en  tombant  sui 
morceau  de  bois  tendre  placé  au  I 
d'un  pieu.  Ils.sont  ordinairement 
ou  huit  joueurs  de  chaque  f^té^ 
celui  qui  réussit  le  plus  souvent  i 
trois  coups  gagne  la  partie.  Le  pk 
environ  cinq  ou  six  pieds  de  lon^, 
le  but  a  neuf  pouces  de  diamètre, 
joueur  peut  se  placer  à  la  distance  q 
juge  convenable. 

Il  y  a  un  dernier  jeu  qui  oonsisi 
porter  une  pierre  sous  l'eau  entre  é 
^m\x  places  à  trente-cinq  toise* 
distance  fun  de  l'autre.  Lorsqu^tl  \ 
lève  quelque  dispute  pendant  ces  je 
les  hommes  la  vident  par  tA  com 
à  la  lutte,  sans  qu'il  en  résulte  jais 
rien  de  sérieux. 

Les  indigènes  prennent  grand  pi 
sir  à  s'entretenir  avec  les  personi 
qui  ont  voyagé.  Ils  aiment  beauoc 
les  contes  et  les  anecdotes ,  et  il  y 
a  parmi  eux  qui  ne  se  font  aucun  »b 
puled^en  inventer.  Ils  se  plaisent  pr 
cipalement  à  {wrler  des  mo^rs  et  4 
coutumes  des  Papalonguis.  Ils  se  n 
semblent  pour  causer,  noii-seulefuc 
à  de  certaines  heures  du  jour ,  mais  i 
core  |)endant  la  nuit.  Si  lun  d^entre  e 
se  réveille  et  ne  se  sent  glus  envie 
dormir,  il  appelle  le  voisin  pour  cam 
avec  lui,  et  pour  peu  que  eelut-ci 
réveille  un  autre ,  tous  les  gens  de 
maison,  au  nombre  d'environ  trente  < 
quarante,  prennent  bientôt  part  a 
conversation.  Le  chef  ordonne  qw 
quefois  à  ses  cuisiniers  de  flaire  cuî 
un  porc  et  des  ignames ,  et  de  les  J 
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tOQt  chauds  au  milieu  de  la 
Oo  allume  alors  les  torches  et 
le  monde  se  lève  pour  participer 
fatin  ;  après  quoi,  les  uns  se  recou- 
il  et  les  autres  restent  à  jaserjus- 
matio. 
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fls  te  lèvent  au  point  du  jour, 
rioppent  de    leurs   gnatous   et 
se  baiçner  dans  la  mer  ou  dans 
élanc  voisin.  lis  ont  grand  soin 
leur  bouche ,  et  frottent  souvent 
1rs  dents  avec  de  la  coque  de  coco 
du  charbon.  En  sortant  du  bain  ils 
kt  chez  eux ,  et  sVnduisent  le 
dlniile  de  coco  parfumée  de 
de  certaines  fleurs  ou  du  bois 
sandal ,  pais  ils  s*habillent.  Les  hom- 
portent  autour  du  corps  une  pièce 
gnatmi  de  cinq ,  six  ou  huit  pieds 
long,  drapée  avec  assez  de  g;oât.  Il 
ideux  ou  trois  manières  de  la  mettre; 
la  plus  élégante  est  celle  que  sui- 
tes cbefe.  Leur  gnatou  preud  du 
u  do  corps,  en  laissant  la  poi- 
y  les  épaules  et  les  bras  à  décou- 
;,  et  descend  jusqu'à  la  cheville  des 
Ils  portent  au-dessus  des  han- 
oue  ceinture  très-lar^e de  la  même 
,  qui  se  détache  facilement ,  et 
it  ils  se  couvrent  la  tête  lorsqu'ils 

Lt  pendant  la  nuit, 
n  y  a  très-peu  de  différence  entre 
costume  des  hommes  et  celui  des 
on  distingue  ces  dernières  à 
petite  nappe  d*un  pied  de  large 
Telles  portent  autour  de  la  ceinture. 
femmes  enceintes  et  les  person- 
âgées  se  voilent  le  sein. 
Après  les  parties  de  kava  du  ma- 
qui    durent   ordinairement    de 
à  cinq  heures ,  les  vieillards  ren- 
ïDt  chez  eux  pour  dormir  et  pour 
er.  Les  jeunes  gens  accom pa- 
ît les  chefs  partout  où  il  leur  plaît 
les  conduire.  Vers  midi ,  un  mata- 
lè  leur  &it  une  distribution  des 
tibles   envoyés   aux  chefs   par 
in  vassaux  et  leurs  amis.   Dans 
'^Mè94Didi  les  uns  se  rassemblent  pour 
[causer,  les  autres  vont  donner  la  chasse 
itex  rats,  et  la  journée  se  termine 


presque  toujours  par  des  chants  et  des 
danses,  qui  se  prolongent  assez  avant 
dans  la  nuit.  Quand  ces  divertissements 
n'ont  pas  lieu ,  ils  se  retirent  dans  leurs 
habitations  respectives  aussitôt  le  cou- 
cher du  soleil.  Us  n*ont  pas  d'heure  flxe 
pour  leurs  repas.  Ils  maneent  ordinai- 
rement le  matin,  à  midi  et  dans  la 
soirée  ;  mais  cela  dépend  entièrement 
des  occupations  des  chefs  ou  des  pro- 
visions qu'ils  ont  reçues. 

JOURNAL  D'UN  ARTISTB  DiSTmOVâ  (•),  DU- 
EANT  SON  SÉJOUR  A  TONGA. 

Les  habitants  de  Tonga  observent 
religieusement  l'usage  remarqué  par 
les  plus  anciens  navigateurs  déchanter 
de  nom  avec  Tami  qu*ils  ont  choisi.  Les 
deux  chefs  Palou  et  Lavaka,  qui,  Oepuis 
l'échoua^e  de  VMtrofabe,  étaient  res- 
tés les  fidèles  commensaux  du  bord, 
avaient  adopté  des  amis  parmi  les  of- 
ficiers, et  les  gens  de  leur  suite  avaient 
aussi  fait  leur  choix  parmi  le  reste  de 
l'équipage.  Pour  moi,  dit  M.  Sainson, 
dessinateur  habile  et  exact  de  Pexpé- 
dition,  non  moins  qu'homme  d'esprit, 
occupé  presque  tout  le  jour  à  dessiner 
les  sujets  vatiés  qui  se  présentaient  en 
foule,  j'avais  eu  peu  de  relations  par- 
ticulières avec  les  indigènes ,  lorsque 
deux  jours  après  notre  ancrage,  TAn- 
glais  Ritchett,  que  Pavais  eu  occasion 
d'obliger  en  renouvelant  son  accoutre- 
ment européen ,  m*aborda  sur  le  pont, 

et  me  montrant  un  homme  assis  à  l'écart 
sur  le  bastingage,  me  dit  que  cet  liom- 
me  voulait  être  mon  ami.  Je  deman- 
dai à  Ritchett  quel  était  ce  personnage 
que  je  n*avais  pas  encore  aperçu  parmi 
les  autres  insulaires  :  «Oh!  Monsieur, 
me  répondit  l'Anglais,  c'est  un  grand 
chef  et  un  grand  guerrier  ;  cet  homme 
est  le  Napoléon  de  Tonga-Tabou.  »  A 
une  aussi  imposante  dénomination ,  le 
ne  balançai  pas,  je  m'avançai  vers  le 
chef  qui  me  tendit  la  main  en  souriant, 
j'appuyai  mon  nez  contre  le  sien.  Je 
lui  dis  mon  nom,  il  m'apprit  le  sien, 
et  dès  ce  moment  je  devins  pour  toute 

(*)  M.  de  Sainson,  Toyage  de  XAstrw^ 
labt, 
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la  population  de  Ttle  un  autre  lui- 
même.  Mon  nouvel  ami  se  nommait 
Tahofa. 

L*Ânçtai^  ne  ro*avalt  pas  trompé, 
Tabofa  louissait  d*une  autorité  et  d  un 
crédit  fort  étendus;  nous  en  eûmes 
plus  tard  des  preuves  qui  nous  coûtè- 
rent malheureusement  trop  cher.  Ce 
chef,  qui  eut  une  influence  si  fatale  sur 
notre  séjour  à  Ton^a,  pouvait  avoir 
quarante  ans  ;  sa  taille  n'excédait  nas 
cinq  pieds  trois  pouces.  Ses  belles  ror- 
mes  accusaient  une  grande  vigueur 
musculaire:  sur  toute  sa  personne 
régnait  une  propreté  remarquable; 
comme  tous  les  msulaires«  il  portait 
autour  des  reins  un  large  jupon  d'étoffe 
d'hibiscus,  sans  aucun  ornement  qui 
annom^ât  son  rang  suprême.  Sa  figure 
imposante  empruntait  un  caractère 
singulièrement  noble  d'un  front  élevé 
qui  allait  s'élargissant  vers  les  tem- 

Ees ,  et  que  couronnaient  des  cheveux 
runs,  rares  et  frisés.  Son  regard 
était  doux  et  vif  en  même  temps  ;  ses 
lèvres  minces  et  vermeilles  affectaient 
souvent  un  sourire  qui  n'avait  rien  de 
franc.  Enfin  sa  figure ,  sa  voix  insi- 
nuante ,  ses  habitudes  flatteuses ,  dé- 
celaient un  homme  infiniment  plus 
avancé  que  ses  compatriotes  dans  les 
voies  de  la  civilisation ,  mais  peut-être 
aussi  de  la  perfidie.  Tahofa  était  sans 
doute  par  sa  bravoure  l'Achille  de  ces 
parages ,  mais  nous  trouvâmes  aussi 
en  lui  plus  d'un  rapport  avec  le  sage 
Ulysse. 

bans  l'état  politiç|ue  qui  régissait 
alors  Tonga,  l'autorité  suprême,  par- 
tagée en  apparence  entre  les  trois 
chefs,  se  trouvait  réellement  réunie 
dans  les  seules  mains  de  Tahofa. 
Lorsque  les  habitants  de  l'ile  eurent 
chassé  )a  race  antique  de  leurs  rois, 
Palou  Cvoyez  leurs  portraits/?/.  191), 
Lavaka  et  Tahofa  furent .  conjointe- 
ment investis  de  la  souveraine  puis- 
sauce.  Tahofa,  doué  ^de  qualités  guer- 
rières ,  rendit  au  pays  d'éminents 
services  dans  \ts  combats ,  et  dès  tors 
il  s'éleva  dans  l'opinion  des  insulaires 
bien  au-dessus  de  ses  deux  collègues , 
qui  ^  à  des  ffoûts  tout  pacifiques ,  joi- 
gnaient rindoleuce  et  Pmcapacité.  Bien 


plus,  par  une  politiaoe  qui  dénote 
degré  peu  commun  J'intrigue  et  d*t 
bileté,  Tahofa,  devenu  père  d*un 
çon,  réussit  à  le  faire  adopter  par 
tamaha,  mère  du  roi  chassé,  et 
seule  personne  de  la  branche  soui 
raine  qui  fût  restée  dans  l'Ile.  En  vei 
de  cette  adoption ,  nous  pûmes  voir 
peuple  de  Tonga,  et  Tahofa  lui-m^ 
rendre  humblement  à  un  enfant 
trois  ans  les  honneurs  dus  au  f 
suprême  et  à  la  race  vénérée  des  t< 
tongas.  On  voit  que,  pour  un  sauvj 
Tahofa  avait  assez  bien  préparé  l'avi 
nir  de  sa  famille. 

N'était-il  pas  merveilleux  de  n 
ver  aux  extrémités  du  monde,  d2 
une  Ile  presque  imperceptible  sur 
carte  du  globe ,  une  parodie  si  vraie^ 
si. frappante  des  grands  événemenr 
qui,  lorsque  nous  étions  encore 
îants,  avaient  agité  l'Europe  entière! 
Ainsi  la  mer  du  Sud  avait  aussi  sc^ 
Pïapoléon.  Peut-être  n'avait-ii  manqi 
au  guerrier  sauvage  qu'un  plus  vas 
théâtre  pour  remplir  aussi  un  bémi 
phère  de  son  UQm  et  de  sa  renomj 
IS'*est-il  pas  au  moins  étonnant  devoi 
aux  deux  points  opposés  de  la  terre, 
deux  ambitions  procéder  par  les 
mes  moyens,  et  s'avancer  vers 
même  but  ?  Entre  Napoléon  et  Tahofa, 
la  distance  est  énorme ,  sans  doute 
mais  aussi  entre  la  France  et  Tongs 
Tabou! 

L'incognito  de  mon  illustre  anû] 
ne  fut  pas  longtemps  gardé  à  bord.] 
Palou  le  présenta  au  commandaal| 
comme  l'un  des  trois  chefs  de  l'île  J 
régnant  plus  particulièrement  sur 
district  de  Béa ,  grand  village  danft] 
l'intérieur  des  terres.  Tahofa  reçut,] 
comme  ses  collègues,  des  présents 
considérables,  et  devint,  ainsi  qu'eux^' 
habitant  du  navire. 

Chacun  des  chefs  de  Tonga -Tabou 
entretient  une  cour  fort  nombreuse, 

3ui ,  comme  .  cela  se  pratique  dans 
'autres  contrées,  dissipe  largement 
avec  le  maître  ce  que  le  peuple  récolte 
péniblement.  Le  nombre  et  le  mérite 
personnel  de  ces  courtisans  rapportent 
au  chef  plus  ou  moins  de  considération; 
ils  sont  en  même  temps  les  conseillers 
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Ib  gardes  du  corps  du  patron  qu'ils 

"TCflt  :  OD  les  nomme  mataboulès. 

trois  hôtes ,  qui  ne  quittèrent  pas 

I corvette,  s*étaient  fait  accompagner 

assez  grand  nombre  de  ces  nia- 

ilès,  de  sorte  que  nous  pos^nlions 

utité  de  convives  que  nous  fêtions 

!  Botre  mieux  pour  répondre  aux 

'^^'esses  des  chefs.   Aussitôt  ^u'on 

'>  desservi  nos  tables .  les  cuisiniers 

ranettaient  à  Tceuvre  pour  nos 

les  et  leur  suite,  et  ce  n*était  pas 

rctacie  peu  récréatif  pour  nous 
voir  ces  messieurs  assis  grave- 
nt à  la  table,  imiter  tant  bien  que 
I DOS  usages,  et  se  faire  servir  par 
'  domestiques ,  qui  avaient  ordre  de 
tkxstnen  refuser.  Nous  remarquions 
"^Tit  le  gros  Palou ,  qui ,  ayant  des 
,.  lis  à  son  service ,  se  piquait  de  sa- 
Nr  les  belles  manières,  et  qui,  pour 
poorer,  tendait  à  diaque  instant 
lerre,  demandait  du  rhum,  et 
lit  tour  à  tour  à  la  santé  des  con- 
»i  non  sans  faire  quelques  gri- 
mât que  nous  menions  à  bord 
Danre  cette  vie  tout  à  la  fois  tran- 
et  confortable ,  l'extérieur  de 
Lttrrette  offrait  du  matin  au  soir  les 
les  plus  variées.  Dès  que  le 
se  montraft  à  l'horizon,  une 
de  pirogues  nous  entouraient  de 
parts;   les  naturels   qu'elles 
lient  grimpaient  aussitôt  con- 
^  flancs  du  bâtiment,  et  malgré 
protection  de  nos  filets  d'abordaee, 
',^ent  constamment  hissés,  les 
inaires  ne  pouvaient  qu'avec 
l  nnpécher  les  plus  entreprenants 
«introduire  sur  le  pont.  Un  triple 
""  dTiomnies  et  de  femmes  char- 
D(»  porte- haubans,  et  leurs  cris 
nlissants  ne  laissaient  pas  de 
^  incommodes.  C'était  à  tra- 
tes  mailles  du  filet  qu'avaient  lieu 
^nges  auxquels  les  indigènes  et 
^  équipage  se  livraient  avec  une 
^le.  Sans  parler  de  Textréme 
iînce  de  vivres  que  nous  acheta- 
«  peu  de  jours ,  le  navire  fut 
1i  de  curiosités,  de  coquilles, 
*8  d'histoire  naturelle,  que  Té- 
~  se  procurait  avec  un  empres- 


sement sans  exemple.  Les  matelots, 
qui  remarquaient  le  zèle  infatigable  de 
nos  naturalistes,  ne  pouvaient  se  per- 
suader que  leurs  colfections  n^eussent 
qu'une  valeur  purement  relative.  Dans 

I  idée  qu'un  intérêt  plus  réel  s'attachait 
à  des  objets  si  soigneusement  recher- 
chés, l'équipage  entier  s'appliquait  à 
en  réunir  la  plus  grande  masse  nossi- 
ble.Ces  collecteurs  éclairés  travaillèrent 
de  telle  sorte  que ,  dans  la  suite  du 
voyage,  l'autorité  des  officiers  dut 
arrêter  cette  fureur  scientifique,  et 
qu'on  jeta  à  la  mer,  au  grand  désap- 
pointement des  propriétaires,  une 
foule  de  ballots  qui  encombraient  réel- 
lement le  navire,  et  nuisaient  à  la 
salubrité. 

Comme  tous  les  naturels  de  ces  vas- 
tes mers ,  nous  trouvâmes  les  naturels 
de  Tonga-Tabou  fort  empressés  de  se 
procurer  du  fer  ;  mais  une  marchan- 
dise dont  nous  ne  soupçonnions  pas 
l'importance,  acquit  tout  à  coup  une 
valeur  incroyable  chez  ces  insulaires  : 
c'étaient  les  perles  de  verre  bleu  clair. 

II  est  impossible  de  se  figurer  avec 
quelle  avidité  cette  précieuse  matière 
était  recherchée  à  Tonga.  Je  ne  crois 
pas  exagérer  en  assurant  que  cïiez  nous 
celui  qui  donnerait  des  diamants  pour 
des  épingles ,  n'aurait  pas  plus  de  gens 
à  contenter.  Les  coiliers  de  verre  bleu 
excitaient  l'envie  de  tous  les  habitants, 
depuis  les  chefs  jusqu'aux  derniers 
rangs  du  peuple.  Dès  qu'ils  s'étaient 
procurés  ce  trésor,  ils  le  cachaient 
avec  un  soin  extrême,  revenaient  à  la 
charge  cour  tâcher  d'ajouter  encore 
à  leurs  richesses,  en  nous  offrant  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  imaginer  de  plus 
tentant  pour  nous.  Cette  fureur  cTac- 
quérir  nous  valut  quelques  offres  réel- 
lement singulières;  mais  il  n'était  rien 
dont  un  insulaire  ne  pût  faire  le  sacri- 
fice pour  ceis  beaux  colliers  bleus. 
Combien  n'en  ai-je  pas  vu  réunir  à 
ffrand'peine  quelques  bagatelles  qui 
faisaient  tout  leur  bien ,  et  solliciter  à 
ce  prix  quelques  grains  du  verre  tant 
désiré  !  Aussi  de  cet  engouement  pour 
un  objet  particulier  naissait-il  une  dé- 
préciation considérable  de  tous  les 
autres ,  et  tel  nous  accordait  pour  un^ 
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•eule  perle ,  ee  <{pi*il  aurait  refVise  de 
livrer  pour  plusieurs  ustensiles  de  fer 
d*une  valeur  incomparablement  supé- 
rieure. 

Moire  équipage  avait  grand  besoin, 
pour  réparer  ses  forces,  de  l'exceilent 
régime  nutritif  dont  nous  Jouissions 
à  Tonga  ;  car  il  était  soumis  aux  plus 
rudes  travaux  par  suite  de  notre  mal- 
Heureux  échouage.  Nous  avions  laissé 
au  fond  des  eaux  de  la  passe  d*entrée 
des  ancres  qu*il  nous  était  trop  pré- 
cieux de  retrouver  pour  qu*on  négli- 
geât d'en  faire  la  tentative.  Ainsi, 
outre  les  travaux  ordinaires  du  bord, 
les  approvisionnements  de  bois  et 
d*eau,  nos  matelots  durent  encore, 
pendant  plusieurs  jours ,  sur  une  grosse 
mer,  et  brûlés  par  un  soleil  ardent, 
user  leurs  forces  à  cette  pénible  pèche, 
qui  eut  d'assez  heureux  résultats,  mais 
qui  jeta  parmi  eux  un  découragement 
qui  faillit  pitis  tard  nous  devenir  fu- 
neste. Accablés  par  la  fatigue  du 
moment,  ces  hommes  insouciants  ou- 
bliaient qu'ils  travaillaient  pour  eux- 
mêmes  ,  et  que  ces  ancres ,  si  péni- 
blement arrachées  du  fond  des  coraux, 
leur  sauveraient  plus  d'une  fois  la  vie 
dans  la  suite  du  voyage.  Les  officiers 
di]  bord  commandaient  ordinairement 
ces  Ionises  corvées  ;  la  relâche  pres- 
que entière  fut  employée  par  eux  en 
travaux  fastidieux.  Plus  heureux ,  les 
naturalistes  et  moi,  nous  pouvions 
nous  livrer  à  des  excursions  qui  gros- 
sissaient leurs  collections  et  mou 
portefeuille,  tandis  que  nos  pauvres 
camarades   ne  nous  accompagnaient 

Î[ue  dans  les  intervalles  que  le  service 
eur  laissait. 

Dans  les  premiers  Jours  de  notre 
relâche,  nous  trouvions  sur  l'Ile  de 
Pangaî-Modou  une  chasse  abondante 
d'oiseaux  très-variés.  Cette  Ile  servait 
surtout  de  retraite  à  une  charmante 
espèce  de  colombe  dont  le  plumage  est 
vert  et  la  tête  amarante.  Nous  ai- 
mions aussi  à  aller  nous  asseoir  sous 
ses  beaux  ombrages ,  sans  autre  tut 
que  de  jouir  de  notre  bien-être  présent. 
Si  doux  en  comparaison  des  traverses 
que  nous  avions  essuyées  dès  le  com- 
mencement de  notre  périlleuse  cam- 


pagne. Conchét  soiis  les  bdles  Toâtes 
de  cette  large  végétation,  souveal 
j'esquissais  avec  soin  tous  lesarbns 
nouveaux  pour  moi,  que  j'embrassais 
d'un  seul  coup  d'œil.  C'étaient  féié^ 

Knt  bananier,  qui  fournit  à  la  fois  aux 
bitants  de  Tonga  un  fruit  excellent, 
de  vastes  serviettes  pour  étaler  leoit 
mets,  des  torches  pour  chasser  Ica 
ténèbres,  des  counes  qui  ne  serveol 
qu'une  fois  pour  ooire  le  kava,  efe 
après  le  repas,  de  ses  nervures oihi 
vertes ,  une  eau  assez  abondante  poor 
laver  les  doigts  et  les  lèvres  des  oa^ 
quets  insulaires  ;  le  papayer  aux  fruita 
dorés,  qui  se  distinguent  par  un  goâtj 
et  une  odeur  fortement  prononcés  ;  lof 
latanier,  qui  donne  aux  femmes 
Tonga  de  légers  éventails  pour  chas. 
loin  du  chef  qui  dort  les  insectes  ii 
portuns  ;  le  vaquois  avec  ses  bizi 
rejetons,  qui,  d'un  seul  arbre,  foi 
cent  arbres  issus  d'une  tige  commune^ 
le  frêle  hibiscus  y  dont  léooroegh 
neuse  s'étend  en  étoffes  immenses; 
les  élégantes  fougères,  dont  les  dessii 
déliés  ornent  ces  mêmes  étoffes  : 
étaient  les  riches  productions  de  la 
ture  dont  j'étais  eutouré  ;  et  puis  d< 
tout  cela  se  balançait  majestueux 
le  cocotier ,  cet  arbre  bienfaisant 
désaltère  les  hommes  et  nourrit 
animaux ,  oui  donne  à  ces  peuph 
une  huile  aouce  et  suave  pour  Ta 
rure,  du  bois  pour  élever  les  maii 
un  chaume  impénétrable  pour  les 
vrir,  et  des  cordes  pour  gréer 
pirogues.  Souvent,  au  milieu  de 
magnifique  spectacle,  fav<Nrisé  par 
silence  des  bois,  je  me  suis  invol 
tairement  laissé  aller  a  des  rév( 
dont  les  heureux  mensonges  me 
taient  au  milieu  de  ma  famille  «Jti 
mes  amis  ;  car  la  France  était  touj< 
le  but  de  nos  pensées ,  même  loi 
mille  émotions  nouvelles  venaient 
charmer  par  leur  variété....  Et  puis, 
je  venais  a  songer  quelle  distance  m 
séparait  de  la  patrie,  par  combien 
dangers  nous  devions  acheter 
retour.  J'osais  à  peine  espérer 
nous  reverrions  un  Jour  notre 
pays! 
Quelques  cabanes  éparses  sous 
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serraient  de  demeures  h  un  petit 

■ombre  d'insulaires.  Lorsque  nous  ar- 

|moDS  dm  ces  bonnes  gens,  ils  nous 

Mvitas^Dt  fort  poliment  à  nous  asseoir 

mr  ta  natte  qui  couvre  le  sol  ;  les  jeunes 

0N»  montaient  aussitôt  au  sommet  du 

l'ÊDeotier  le  plus  prochain ,  et  en  fai- 

~iMnt  tomber  les  fruits;  ils  se  ser- 

^.vaicot  de  leurs  dents  pour  enlever  le 

•Iraa  tenace  et    landreux  qui  entoure 

ta  Boiz,  et  cette  opération  exi^e  beau- 

Mop  de  force  et  d  adresse;  puis,  lors- 

9»  le  bois  est  mis  à  nu,  ils  enlèvent 

adroitement  le  dessus  du  fruit,  du  côté 

'^ét  b  pointe,  et  l'offrent  à  leurs  hôtes, 

'  n  ont  plus  qu'à  boire  la  fralclie  li- 


Lonque  nos  hôtes  avaient  montré 
ir  nous  ces  aimables  prévenances, 
ics  en  récompensions  au  moyen 
l-ét  quelques  grains  de  verre,  et  certes 
nous  montrions  généreux;  aussi 
.»  BOUS  laissaient-îis  paitir  qu'en  nous 
;eant  à  revenir  souvent  les  visiter. 
?ntot  nos  promenades  durent  pren- 
plus  d^exteusion ,  car  les  oiseaux , 
bés  par  nos  coups  de  fusil, 
tt  déserté  Pangaî-Modou.  Au 
reo  de  la  marée  basse,  qui  ne  lais- 
sur  ce  récif  ({u'un  ou  deux  pieds 
,  nous  passions  dans  les  petites 
>  voisines,  jusqu'à  celle  qu'on  nomme 
ita,  qui  offre  une  assez  grande 
lue.  Là  se  bornèrent  nos  courses, 
it  quelques  jours  ;  mais  nos  liai- 
avec  les  chefs ,  et  la  conGance  que 
f|D05  avions  dans  les  insulaires,  nous 
Isspirèrent  bientôt  le  désir  de  voir 
le  pnys ,  et  d'aller  chez  les  natu- 
l-jek  eux-oiémes  étudier  leurs  mœurs  et 
Inrs  usages. 
Uo  jour,  M.  de  Sainson ,  et  son  ami , 
L  Lesson ,  se  rendirent  à  Ule  Onéata. 
[Afueiquts  pas,  sous  les  arbres,  dit  le 
'  ;r,  nous  découvrîmes  l'étabiisse- 
de  pèche  de  Tahofa,  disposé 
i  un  liameau  de  cinq  t)u  six  ca- 
La  principale,  destinée  a  la  fa- 
laâie  du  cnef,  s  élevait  sur  le  bord  de 
il  mer,  et  se  distinguait  par  sa  propreté 
ktérieure  et  la  Gnesse  des  nattes  éten- 
doessur  lesol(vov.p/.  192).  Nous  trou- 
vîmes  là  une  petite  partie  de  la  famille 
^  Xahofr  avec  l'épouse  du  chef ,  mère 


de  l'enfant  mâle  adopté  par  la  tamaha. 
Cet  enfant,  âgé  de  trois  ans  et  demi , 
et  doué  d'une  charmante  figure,  jouait  à 
côté  de  sa  mère;  il  était  vêtu  d'une  pe- 
tite étoffe,  qui  laissait  nus  les  bras  et 
la  poitrine;  un  collier  de  verre  bleu, 
marque  insigne  de  luxe,  pendait  à  son 
cou  ;  sa  tête ,  rasée  à  la  mode  des  en- 
fants de  Tonga,  était  ornée,  sur  les 
tempes,  de  deux  touffes  de  cheveux 
frises,  tout  brillants  d'huile  de  coco. 
Dans  un  coin  de  la  maison,  plusieurs 
jeunes  Glles ,  dont  les  formes  et  la  Ggure 
étaient  ravissantes,  s'occupaient  de  je 
ne  sais  quels  détails  de  ménage.  Ces 
jolies  Glies  étaient  les  odalisques  du  sei- 
gneur Tahofa .  qui ,  au  dire  de  Ritchett , 
en  comptait  vingt-trois  dans  sa  maison 
de  Béa.  Assurément,  nous  n'aurions 
pas  mieux  demandé  nous-mêmes  que  de 
faire  coimaissnnce  avec  elles;  mais  le 
regard  du  maître  les  tenait  clouées  à 
leur  place,  et  je  compris  que  le  vieux 
sultan ,  en  me  cédant  son  nom ,  n'avait 
pas  prétendu  pousser  plus  loin  la  com- 
munauté. 

Après  avoir  offert  à  la  femme  du 
chef  un  présent  convenable  de  colliers 
et  de  bagues,  nous  prunes  place  sur  la 
natte.  Les  femmes  sortirent  aussitôt, 
et  on  fit  les  préparatifs  du  déjeuner. 

D'abord  on  étendit  devant  nous  de 
grandes  feuilles  de  bananier,  puis  on  y 
plaça  des  bananes  cuites  et  crues  et 
des  ignames;  un  instant  après,  on 
servit  diverses  sortes  de  poissons  cuits. 
Un  mataboulè,  qui  ne  mangeait  pas, 
préparait,  pour  le  chef  et  pour  nous, 
des  morceaux  qu'il  dépeçait  fort  pro- 
prement; enfin,  on  apporta  deux  pois- 
sons argentés ,  que  le  même  serviteur 
ouvrit  encore  vivants,  car  ils  sortaient 
de  la  mer,  et  nous  vîmes  avec  surprise 
notre  hôte  en  manger,  sans  autre  pré- 
paration que  de  tremper  des  morceaux 
dans  de  l'eau  de  mer.  Tahofa ,  devinant 
sans  doute  ce  qui  causait  notre  étonne- 
ment,  nous  engagea  à  plusieurs  re- 
prises à  faire  comme  lui;  et,  les  pre- 
miers dégoiUs  une  fois  vaincus,  je  fus 
tout  étonné  de  trouver  cette  nourriture 
sans  apprêt  beaucoup  plus  supportable 
que  je  ne  l'eusse  jamais  imaginé.  If 
repas  achevé,  on  présent»  aux  cbm 
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deux  ou  trois  fragments  de  bananier; 
il  les  fendit,  en  exprima  Teau,  et  s'en 
lava  les  lèvres  et  le  bout  des  doigts. 
Après  cette  ablution,  tout  le  monde 
rentra  dans  la  cabane  :  la  femme  et 
Tenfant  du  chef  vinrent  se  placer  près 
de  nous,  et  le  reste  des  serviteurs  se 
tint  debout  au  fond  de  la  maison,  du 
côté  de  la  mer.* 

Alors  commença  une  scène  que  nous 
observâmes  avec  d'autant  plus  d'intérêt 
({u'elle  nous  donna  mieux  que  tous  les 
livres  possibles  une  mesure  exacte  du 
caractère  et  de  la  civilisation  rafGnée 
de  ces  peuples,  que  nous  nommons 
encore  sauvages.  Tahofa,  qui  était  à 
demi  étendu  sur  la  natte,  se  leva  tout 
a  coup,  se  prosterna  devant  l'enfant, 
en  appliauant  son  front  contre  terre; 
il  saisit  le  pied  de  son  fils,  se  le  posa 
sur  la  nuque,  et  resta  quelques  instants 
dans  cette  posture;  après  quoi,  se  re- 
levant gravement,  il  reprit  sa  place 
accoutumée.  Cet  exemple  fiit  suivi  par 
la  mère  du  petit  garçon,  et  successi- 
vement par  tous  les  serviteurs  du  chef, 
qui  s'avancèrent  tour  à  tour  pour  don- 
ner à  l'enfant  cette  marque  de  respect, 
à  laquelle  ils  ajoutaient  encore  un 
baiser  sur  le  pied.  C'était  ainsi  que 
Tahofa  travaillait  à  consolider  l'édince 
de  puissance  qu'il  avait  élevé  pour  sa 
dynastie.  L'adoption  de  l'enfant  par  la 
tamaha  relevait  de  droit  à  toutes  les 
prérogatives  de  la  race  royale,  dont 
cette  vieille  femme  était  le  seul  membre 
survivant  dans  l'île ^  et  Tahofa,  en  pro- 
fond politique,  se  soumettait  le  pre- 
mier a  toutes  ces  momeries  de  respect, 
pour  lesquelles  il  avait  probablement 
dans  son  cœur  un  profond  mépris. 

Pendant  tout  ce  baise-pied,  le  petit 
bonhomme  jouait,  allait,  venait,  sans 
se  prêter  le  moins  du  monde  aux  hon> 
magesde  sa  cour,  qui  saisissait  l'instant 
favorable  pours'acquitterde  son  devoir. 

La  maison  fut  encore  une  fois  quitta 
par  les  serviteurs  de  Tahofa;  il  ne 
resta  plus  avec  le  maître  et  nous  qu'une 
ou  deux  vieilles  femmes.  On  apporta 
des  rouleaux  d'étoffes  qui  devaient 
nous  servir  de  traversins.  Le  chef  s'é- 
tendit sur  le  dos  et  ne  tarda  pas  à 
sommeiller. 


LANGAGE. 


I 


La  tangue  des  insulaires  de  Toiui 
est  radicalement  la  même  que  celle  m 
nouveaux  Zeelandais  :  cependant  Us  ai- 
mettent  de  plus  que  ceux-ci  les  soos 
dy  tchy  /  ^  s;  en  outre,  il  suffit  dfrj 
jeter  les  yeux  sur  le  vocabulaire  de^ 
Mariner  pour  reconnaître  qu'ils  ont 
aussi  un  grand  nombre  de  mots  étraa- , 
gers  à  la  langue  polynésienne,  et  qu'ill; 
auront  probablement  reçus  de  leuif 
voisins  de  l'Ouest. 

Du  reste,  cette  langue  est  douce, 
mélodieuse,  et  moins  monotone  qœ 
celles  de  Taîti  et  de  Nouka-Hiva.  Le 
discours  do  Finau ,  l'histoire,  de  Tan* 

Saloa  et  de  ses  fils,  et  le  chant  sur  TOe! 
e  Likou,  prouvent  aussi  qu'elle  ne 
manque  ni  d'énergie,  ni  de  richesse, 
ni  de  grâces  naturelles.  Mariner  a  ob- 
servé qu'elle  emploie  fréquemment  ce 
genre  d'ironie  qui  consiste  à  dire  le 
contraire  de  ce  que  Ton  veutexpriDier«  : 
pour  mieux  convaincre  la  personne  à 
laquelle  on  s'adresse. 

Un  jour  gue  M.  Gaimard  se  rendait  < 
chez  le  cher  Palou,  où  il  était  invité  à 
dîner,  les  insulaires  qui  dirigeaient  sa 
pirogue  chantaient  les  paroles  suivan- 
tes, dont  il  lui  fut  impossible  de  con- 
naître le  sens.  Les  Anglais  qui  demeu- 
rent à  Tonga-Tabou,  dit  M.  Gaimard, 
nous  ont  assuré  que  les  naturels  eux- 
mêmes  ne  le  connaissaient  pas.  Les 
voici  : 

«Tbo  koîa 

Clou  vouai  maboana 

Au-hi-ha-hé, 

Otou  voua!  laffé.  >• 

Une  partie  des  nageurs  citante,  Tko 
koïay  et  l'autre  partie  répond,  Otou 
vouai  mabounaAes  premiers  repren- 
nent et  disent,  An-hi-hahé;  les  se- 
conds répondent,  Otouvmua  iaffé;^ 
ces  quatre  vers  sont  psalmodies  pen- 
dant des  heures  et  des  journées  en- 
tières. 

AMOURS  ne  LA  PRINCESSE  OZELA  ET  mUT 
JEUNE  ANGLAIS.  lUSSACRE  DU  CAPITAINE 
POWELL. 

On  ne  lira  pas  sans  un  yif  intérêt  le 
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nÛTant,  que  nous  devons  h 
Joies  de  Blosseville ,  navigateur  d'un 
I  mérite,  chargé  par  le  gouverne- 
Il  de  Fexploration  de  l'Islande,  du 
'  'lod  el  autres  contrées  septen- 
i,  et  oui,  peut-être  en  ce  mo- 
t,  a  subi  le  sort  de  la  Pérouse ,  au 
ngret  de  la  science ,  de  la  patrie 
Pamitié. 

|«5oQS  étions  a  Sidney.  Dans  nos 

ttions  avec  ces  intrépides 

itoirs,  et  dans  celles  que  nous 

(  arec  les  hardis  explorateurs  de 

^loordle-Gailes,  MM.  Oxley,  Law- 

l,  Conninghain  Y  Powell,  et  avec 

^  i  ami,  M.  Uniacke,  toute  diffé- 

)it  nation  avait  disparu  ;  nos  con- 

aàces,  nos  travaux  semblables, 

[dispositions  cosmopolites,  avaient 

BttiMte  distinction,  toute  rivalité. 

l«  Dans  ces  rendez-vous  de  marins  et 

longears,  auxquels  aucun  point 

illobe  n'était  inconnu,  nous  avions 

(ué  particulièrement  le  capitaine 

Powell;  sa  jeunesse,  ses  ma- 

aisées,  son  caractère  entrepre- 

if  éfateot  de  fortes  présomptions 

i&Teur  ;  à  l'âçe  de  vingt-trois  ans , 

leoomniandait  déjà  par  la  décou- 

du  groupe  austral  qui  porte  son 

par  une  exploration  détaillée  de 

Dvdle-Sbetland ,  et  par  un  travail 

!fe  détroit  de  Magellan  ;  soupirant 

^  ardeur  après  les  grandes  aven- 

^  les  rencontres  périlleuses,  il 

'  it  de  remplir  une  carrière 

en  événements,  et  nous  rap- 

1  sous  quelques  points  de  vue, 

loractère  de   certams  flibustiers, 

>iUé  de  la  soif  de  l'or  et  de  la 

^Lorsque  nous  allions  visiter  ce  ca- 
aventureux  à  bord  du  navire 
le  Rambler,  qu'il  comman- 
BOQs  trouvions  auprès  de  lui  un 
'bomme  d'une  assez  jolie  Ggure, 
d*une  disposition  apathique,  qui 
S'ait  été  recommandé,  avec  de 
^instances,  par  sa  famille.  Pïous. 
^IJûys doutions  guère  alors  que  nous 
^  devant  les  yeux  la  victime  et  la 
'd'une sanglante  tragédie,  dont  le 
'  dn  grand  Océan  allait  être  le 
et  qu'il  nous  Êiudrait  aborder, 


quelaues  années  plus  tard ,  dans  une 
Ne  cfe  l'océan  Atlantique  et  sur  les 
côtes  du  Pegou,  pour  en  recueillir  les 
détails  circonstanciés. 

«  Le  Rambler  partit  avant  la  Co- 
quille pour  la  pèche  du  cachalot,  dans 
Je  grand  Océan,  sans  avoir  un  plan 
bien  fixe,  mais  avec  le  désir  de  taire 
des  découvertes  dans  des  paraees  peu 
fréquentés.  Le  capitaine  Powelffut  ac- 
compagné de  tous  nos  vœux;  nous 
n'avions  aucun  motif  d'être  plus  in- 
qu'ieis  sur  son  sort  que  nous  ne  l'é- 
tions sur  le  nôtre.  Nous  ne  tardâmes 
point  à  apprendre  qu'il  avait  fait  une 
courte  apparition  à  la  Baie  des  Iles, 
dans  la  INouvelle-Zeeland. 

«  Dans  le  mois  de  septembre  de  la 
même  année,  nous  apprîmes ,  en  abor- 
dant à  l'île  de  France,  que  le  capitaine 
Powell  avait  été  tué  par  les  naturels 
d'une  Ile  où  il  avait  relâché.  On  ne  sa- 
vait pas  d'autres  détails.  Nous  voulûmes 
douter  de  la  sincérité  d'une  nouvelle 
aussi  vague;  mais  malheureusement 
elle  nous  fut  confirmée,  peu  de  temps 
après,  à  Sainte-Hélène,  où  nous  ren- 
contrâmes le  chirurgien  du  Rambler; 
son  navire  ayant  été  désarmé  au  port 
Jackson ,  il  revenait  en  Europe ,  et  nous 
donna  des  détails  trop  positifs.  Quel- 
ques articles  du  MUsionnary-Register 
mstruisirent  le  public  du  sort  de  la 
victime,  en  outrageant  injustement  sa 
mémoire.  Un  critique  distingué  com- 
pare, dans  une  Revue,  le  sort  de  Po- 
well à  celui  de  Cook  :  le  détail  des 
circonstances  de  sa  fin  rendra  ce  rap- 
prochement bien  plus  sensible  encore 
pour  tous  les  esprits. 

«  Au  mois  de  décembre  1827,  la 
rencontre  ta  plus  singulière  me  fit  trou- 
ver à  la  fois,  sur  les  côtes  du  Pegou, 
dans  le  pilote  anglais  qui  conduisit  la 
ChevreUe  au  mouillage  de  Rangoon, 
un  officier  du  Bramptxm  (perdu  à  la 
Baie  des  Iles)  et  du  Rambler^  qui  me 
raconta  la  fin  tragique  de  Georges 
Powell. 

a  En  s'éloignant  des  rivages  de  la 
Nouvelle-Zeeiand ,  le  Rambler  y  se  di- 
rigeant vers  les  îles  Tonga ,  vint  mouil- 
ler dans  le  Port-Refuge,  sur  la  côte 
ouest  de  Vavao.  Des  relations  d^nti- 
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mité  8*étalilirf  nt  aussitôt  avec  les  na- 
turels; elles  duraient  depuis  trois  jours 
sans  le  moindre  nuage;  des  provisions 
étaient  fournies  en  abondance;  le  roi 
Houtoulala  était  presque  toujours  à 
bord;  il  y  avait  même  couché;  et  sa 
fille,  la  belle  Ozela,  partageant  le  goât 
de  toutes  les  Polynésiennes  pour  les 
enfants  de  TEurope,  avait  conçu  la 
plus  vive  affection  pour  John ,  le  jeune 
protégé  du  capitaine.  Qui  aurait  prévu 
que  cette  heureuse  harmonie  allait 
cesser  tout  à  coup?  qu*une  mésintelli- 
gence légère  et  Tamour  d'une  jeune  fille 
eauseraient  les  plus  grands  désastres, 
en  devenant  aussi  fatals  aux  naturels 
qu'aux  étrangers? 

«  Le  quatrième  jour  de  sa  reliiche, 
la  nuit  commençait  à  s'étendre  sur  le 
mouillage,  quand  un  émissaire  vint 
prier  le  roi  de  descendre  à  terre.  Celui- 
ci  se  rendit  à  ce  désir  avec  une  préci- 
pitation qui  inspira  des  soupçons  trop 
tardifs.  Il  n'était  plus  possible  de  le 
retenir,  quand  l'appel  de  l'équipage  fit 
découvrir  l'absence  de  cinq  hommes; 
John  était  du  nombre.  La  méfiance 
devint  extrême ,  et  toutes  les  craintes 
furent  augmentées  par  le  rapport  d'un 
Indien ,  qui ,  après  un  séjour  de  quel- 

3ues  années  dans  l'île,  venait  de  pren- 
re  service  sur  le  Hambler:  s'étant 
chargé  d'aller  à  terre,  il  avait  trouvé 
toute  la  population  agitée  et  se  dispo- 
sant à  prendre  le  parti  des  déserteurs. 
Persévérant  dans  son  dévouement,  il 
accepta  une  nouvelle  mission  auprès 
du  chef,  avec  lequel  il  reçut  ordre  de 
traiter  d'abord  pour  le  renvoi  des  cinq 
hommes,  et,  en  cas  de  non  réussite, 
pour  la  rançon  du  seul  John.  Rien  ne 

Îmt  décider  Houloulala  à  renvoyer  tous 
es  blancs  qui  s'étaient  joints  à  sa  peu- 
plade; mais  il  se  montra  plus  accessible 
quand,  pour  l'échan<;e  de  John,  on  lui 
offrit  quelques  livres  de  poudre,  une 
provision  de  balles ,  des  pierres  à  fusil 
et  un  mousquet.  Le  marché  allait  se 
conclure;  mais,  au  moment  décisif ,  la 
spéculation  du  politique  et  du  com- 
merçant céda  à  la  tendresse  du  père, 

u  dl«  P*"- '^i  ^'^«  ^<^"^<î  Téloquencè 
u  désespoir,  de  ne  point  la  séparer  de 


QUI 
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son  an»nt;  elle  almaît  miflox  k  m 
en  Europe,  gué  de  le  voir  qui 
Vavao.  Le  roi  finit  par  agir  en  fi 
Les  conditions  furent  refusées,  etl 
voyé  revint  à  bord  sans  avoir  coufi 
grands  dangers.  On  l'avait  empj 
soigneusement  d'avoir  aucune  eooÉ 
nication  avec  les  déserteurs. 

«  Il  fallut  avoir  recours  è  d'au 
moyens  :  deux  grandes  pirogues 
guerre,  des  Iles. Hapaî,  se  trouva 
au  mouillage  entre  le  Rambler  c 
côte.  Si  l'on  parvenait  a  s*en  sai 
elles  devenaient  d'excellents  otages, 
Houloulala,  étant  cause  de  leur  4 
ture,  devait  s'attendre  à  voir  bia 
fondre  sur  son  fie  toutes  les  forces 
fies  Hapaî.  Des  coups  de  fusil  fin 
tirés  pour  faire  évacuer  ces  pirogii 
mais  les  hommes  chargés  de  leur  ga 
se  jetèrent  dans  l'eau  du  rivage^ 
abrités  parvinrent  adrottenoent  à 
haler  à  terre. 

«  Powell ,  désespéré  de  ce  nom 
succès,  assembla  ses  oflliciers  p 
leur  peindre  sa  position.  Cliargé 
une  famille  respectable  de  veiller 
un  enfant  chéri ,  envisageant  cette  1 
ponsabilité  dans  toute  son  étendus 
se  croyait  obligé  par  honneur  à  l 

Ï»argner  aucun  e/fort  pour  arraC 
'imprudent  au  sort  qu'il  se  prépar 
11  demandait  si  tout  autre  à  sa  dI 
ne  serait  pas  entraîné  par  les  vm 
scrupules,  et  ne  ferait  pas  usage 
tous  les  moyens  pour  s'assurer quefe 
ota^e.  Quant  à  lui,  mettant  dee 
tout  intérêt  personnel ,  il  lui  semld 
honorable  de  seconder  un  pareil  | 
jet;  il  n'hésiterait  à  le  faire  pour  | 
sonne. 

«  Le  capitaine  Powell  avait  beaoo 
d'ascendant  sur  ses  officiers  ;  tous 
étaient  fortement  attachés;  lesl 
furent  unanimes  :  on  remit  au  p<l 
du  jour  les  nouvelles  tentatives. 

R  Le  3  avril,  au  lever  du  soleil,  be 
coup  de  naturels  couvraient  les  plai 
du  Port -Refuge  et  considéraient 
Rambler,  Les  pirogues  des  Iles  Ha 
avaient  disparu,  mais  on  finit  par 
connaître  qu'elles  avaient  été  bal 
sur  le  rivage  dans  un  point  éloigné 
la  baie.  Powell ,  certain  du  dévoueoH 
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iKi  compagnons ,  faît  aassftôt  appa- 

son  navire ,  tire  quelques  coups 

(onoo  poar  effrayer  les  naturels ,  et 

dirige  vers  les  pirogues.  Lorsqu'il 

près  dVlles ,  il  arme  deux  balei- 

;,s>mbarque,  et,  protégé  par  le 

lëe  SCO  navire,  réussit  à  mettre  à 

ONT  !a  plus  grande  des  deux  piro- 

>qu*il  amène  à  la  remorque. 

«Le  suecès  du  plan  était  certain; 

Il  eut  le  malheur  d'en  douter , 

tt  doute  causa  sa  perte.  Il  voulut 

de  certitude  et  crut  qu'il  lui  se- 

Missi  facile  de  s'emparer  de  la  se- 

pirooie  que  de  la  première, 

st  qu  alors  sans  nul  doute  les 

m  lui  seraient  tous  rendus. 

[«U  repart  avec  un  seul  canot  et  dé- 

sans  obstacle  ;  plein  d'une  té- 

lire  confiance,  la  curiosité  Ten- 

à  quelques  pas  du  rivage.  Dans 

nMHncnt  noénie,  par  une  fatalité 

rable,   le  Rambler  trouvant 

peu  profonde,  est  forcé  de  virer 

^Wrd;  la  insulaires,  armés  de  lances, 

hxhcs  et  de  casse  -  tête ,  étaient 

embuscade  derrière  des  dunes  et 

baissons.  Ils  observent  avec  une 

iDte  sagacité  que  le  navire  leur 

)te  son  avant ,  qu'ils  sont  à  l'a- 

deses  canons.  L'occasion  est  pré- 

■e.  Ils  s'élancent  avec  la  rapidité 

rédûr  et  en  viennent  aux  mains 

les  envahisseurs  de  leur  sol.  Les 

sers,  revenus  de  leur  premier 

snt,  se  défendent  avec  une  bra- 

inutile;  ils   ne   peuvent  faire 

rvDe  décharge;  le  nombre  va  les 

câbler:  leur  canot  est  encore  à  flot  ; 

tentent  d'y  rentrer  et  de  fuir.  Dans 

inouvemcnt ,  Powcll  est  atteint  par 

rière  d'un  coup  de  hache.  A  peine 

il  le  temps  de  s'écrier  :  «  Je  suis 

'  !"  que  son  drâne  est  fendu  jus- 

i"»!  épaules.  Quatre  Anglais  par- 

''^t  son  sort;  deux  seulement  ont 

bonheur  de  gagner  leur  navire  à  la 

(e'fl'und'eax, dangereusement  blessé 

I  coup  de  sagaie ,  était  celui-là  même 

m'a  raconté  cette  déplçrable  bis- 

Partout  retentissait  le  bruit  de  la 

guerrière,  partout  on  courait 

snoes.  Les  pirogues  de  guerre  se 


réunissaient  pour  une  attaque  géaé« 
raie.  Dans  cette  situation  périlleuse, 
affaibli  par  la  perte  de  dix  hommes, 
l'équipage  du  hanibler  n'eut  d'autre 
ressource  que  d'abandonnei*  sa  prise, 
de  forcer  de  voiles  et  de  s'éloigner  en 
toute  hâte  d'une  terre  qui  lui  avait  été 
si  funeste.  Sa  campagne  se  termina  au 
port  Jackson. 

«  Je  n'es>:av6rai  point  de  peindre 
quels  ont  dû  être  le  désespoir  et  le  re- 
gret des  parents  de  John;  son  exis- 
tence ne  cessera  point  d'être  empoi- 
sonnée de  remords.  Je  n'ai  pas  su  s'il 
avait  pu  contempler  et  baigner  de 
larmes  le  corps  inanimé  du  protecteur 
qui  avait  péri  en  voulant  l'arracher  aux 
conséquences  funestes  de  son  étourde- 
rie.  C  est  également  en  vain  que  j'ai 
cherché  à  connaître  le  résultat  de  ses 
amours  consacrées  par  le  sang.  » 

MISSIONNAOUn. 

Nous  verrons  dans  l'histoire  des 
peuples  de  l'archipel  deTonga,  qu'après 
beaucoup  d'efforts  et  d'insuccès,  les 
missionnaires  parvinrent  à  y  rester,  et 
à  faire  des  prosélytes.  Maintenant  ils 
sont  solidement  établis  M.  Bennett  vi- 
sita ,  en  1830,  MM.  Turner  et  Cross. 
Leurs  maisons,  voisines  de  la  chapelle 
des  missions ,  sont  construites  en  bois 
comme  celles  des  naturels  ;  elles  sont 
propres  et  commodes.  Ils  ont  à  coté 
de  leur  habitation  des  jardins  entrete- 
nus avec  soin ,  où  ils  ont  acclimaté  un 
grand  nombre  de  végétaux  d'Europe  ; 
mais  les  haricots  n  ont  point  encore 
réussi.  Les  maisons  des  naturels  of- 
frent un  aspect  agréable  ;  elles  sont  en 
bois,  soutenues  par  des  perches  et  des 
roseaux,  et  couvertes  de  feuilles  de 
pandanus.  Ces  maisons  sont  d'une 
grande  propreté  ;  le  sol  est  couvert  de 
nattes ,  et  le  toit  est  si  incliné  qu'on 
est  forcé  de  se  baisser  pour  entrer; 
mais  l'intérieur  est  assez  élevé.  La 
nuit,  on  a  coutume  de  fermer  les 
maisons  avec  des  feuilles  de  cocotier, 

^'ou8  nous  sommes  procuré,  depuig 
la  publication  du  voyage  de  M.  Ben- 
nett, des  documents  qui  arrivent  jus* 
ques  et  y  compris  le  premier  trimestre 
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de  Tannée  courante  (1835),  qui  ne 
laissent  plus  aucun  doute  sur  le  triom- 
phe de  rÉvangile,  et  sur  rétablisse- 
ment du  christianisme  dans  Tarchipel 
de  Tonga.  Voici  Fhistoire  d'une  Pen- 
tecôte à  Tonga  et  de  V  établissement 
du  christianisme  dans  Tarchipel,  telle 

ue  nous  Tavons  reçue  dans  le  journal 

es  missions  évangéliques. 


a 


NOUVELLE  PENTECOTE  ET  ÉTABLISSEMENT 
nu  CHRISTIANISME  A  TONGA. 

Une  opinion  assez  généralement 
répandue  parmi  les  chrétiens,  est  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  depuis  les  temps  apos- 
toliques ,  et  qu'il  n'y  aura  jamais  jus- 
3u'à  In  Gn  des  siècles,  une  époque 
ans  l'Église  que  Ton  puisse  comparer 
à  celle  de  la  première  Pentecôte.  L'on 
pense  que  jamais  l'effusion  du  Saint- 
Esprit  ne  fut  plus  abondante,  son 
action  plus  puissante ,  ses  opérations 
plus  extraordinaires ,  que  le  jour  où , 
descendant  du  ciel ,  le  consolateur  pro- 
mis ,  le  Paraclet,  vint  reposer  sur  les 
premiers  disciples.  Sans  vouloir  nous 
inscrire  en  faux  contre  cette  opinion , 
et  juger  sa  valeur  intrinsèque ,  nous 
allons  citer  des  faits  qui  contribue- 
ront peut-être  à  la  modifier.  Ce  qui  se 
passe  depuis  quelques  ann^s  dans  les 
Iles  des  Amis,  à  l'ouest  de  l'océan 
Pacifique ,  est  de  nature  à  nous  forti- 
fier dans  la  pensée  que  les  sources  de 
la  grâce  ne  sont  point  taries,  et  à  nous 
faire  supposer  que  des  conversions 
aussi  nombreuses  que  celles  qui  eurent 
lieu  à  Jérusalem  à  la  première  Pente- 
côte ,  peuvent  se  renouveler  encore  de 
nos  jours. 

Les  îles  des  Amis  se  composent  de 
plusieurs  groupes  plus  ou  moins  con- 
sidérables. Dans  celui  de  Vavaou,  un 
réveil  extraordinaire  commença  vers 
le  milieu  de  l'année  1834  ;  c'était  le  23 
juillet.  Un  prédicateur  indigène  avait 
prêché  sur  ce  texte  de  la  parole  sainte 
où  le  Christ  nous  est  représenté  ver- 
sant des  larmes  sur  l'endurcissement 
des  Juifs.  Cette  exhortation  simple, 
mais  forte,  produisit  une  telle  im- 
pression sur  rassemblée ,  que  la  cons- 
cience de  plusieurs  fut  réveillée ,  et 


qu'un  grand  nombre  commença  à  ma- 
nifester un  désir  ardent  d'être  sauvé. 
Telle  était  la  profondeur  de  leurs 
sentiments ,  qu'ils  passèrent  en  prières 
une  partie  de  la  nuit.  C'est  dans  le 
village  Utui  qu'avait  eu  lieu  Ja  scène 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  di- 
manche suivant ,  le  même  phénomène 
se  répéta  à  Féléton ,  autre  village  de 
rîle,  où  cinq  cents  personnes  environ 
furent  vivement  impressionnées  par  la 
grâce  divine,  et  décidées  à  s'occuper 
sérieusement  de  leur  salut.  C'est  ainsi 
que  de  lieu  en  lieu  le  réveil  se  propa-  i 
eea,  si  bien  (^ue,  huit  jours  après. 
Ton  comptait  mille  personnes  réveillées 
du  sommeil  de  la  mort  et  converties  à 
Dieu.  Il  y  avait  eu,  il  est  vrai ,  précé- 
demment dans  rîle  une  œuvre  de  con- 
version ,  mais  tout  extérieure ,  et  qui 
n'avait  consisté  aue  dans  le  passage  du 
paganisme  à  un  christianisme  de  forme. 
Depuis   longtemps  les  missionnaires 

{;émissaient  de  ne  pas  découvrir  chez 
es  prosélytes  des  marques  d'une  piété 
réelle  ;  ils  avaient  prié  pour  obtenir 
cette  grâce ,  et  maintenant  ils  étaient 
témoins  des  larmes  de  reoentance  que 
versaient,  et  des  manifestations  de  i 
paix  et  de  joie  que  donnaient  des  hom- 
mes naguère  étrangers  aux  expériences 
de  la  vie  chrétienne.  «  Dieu  soit  béni! 
entendaient-ils  répéter  de  toute  part , 
jmqu'ici  nous  ne  connaissions  pas 
Jésus;  at{jour<rhtd  nous  le  connais- 
S071S  :  il  nous  a  délivrés  de  nos  péchés  ; 
nous  Painwns»  »  Ou  bien  :  «  Oh  !  que 
n^ avons-nous  des  cœurs  assez  larges 
pour  aimer  comtne  il  faut  ^  et  louer 
dignement  le  Seigneur,  » 

L'île  entière  est  maintenant  soumise 
au  sceptre  de  Jéiiovah  :  trois  mille 
soixante-six  personnes  se  sont  fait  ad- 
mettre mernbres  de  l'Église,  et  dans 
ce  nombre,  deux  mille  environ  ont  été 
converties  dans  l'espace  de  six  semaines. 
Il  y  a  actuellement  dans  l'île  vingt 
lieux  de  culte ,  vingt  écoles  pour  les 
adultes,  autant  pour  les  femmes,  et 
quarante  prédications  indigèues,  sans 
compter  les  missionnaires  européens.    , 

Une  action  tout  aussi  puissante  de    ' 
la  parole  de  vie  s'est  fait  sentir  dans 
le  groupe  des  Hapaï.  Sous  la  date  du 
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I  septembre  1834,  le  missionnaire 
hker  annonce  que  des  torrents  de  la 
^  ont  été  versés  sur  la  population 
k  Lifouka  et  des  environs ,  que  des 
HHiende  genoux  se  sont  plies  devant 
Aorah,  et  que  des  milliers  de  bou- 
les ont  confessé  gue  le  Christ  était  le 
kmar,  à  la  gloire  de  Dieu  le  Père. 
(.'SîQiiioQ  de  la  parole  céleste  est  resté 
Miuicé  dans  beaucoup  d'âmes ,  et  pen- 
N  la  durée  de  la  prédication ,  plu- 
Sn  étaient  contraints  de  s*écrier, 
H qoe  le  péager  :  O  Dieu!  aie  pitié 
ii^(Â,  9»  suis  itn  orand  pécheur. 
rmi  les  Déni tents ,  1  on  a  vu  le  roi  et 
irdoe,  iTabord  humiliés  dans  lesen- 
H  de  leurs  péchés,  se  relever 
jiCe avec lassurance  de  leur récon- 
itKH).  Chaque  jour  était  un  diman- 
i<Hi((uatreàcinq  services  devenaient 
iKsaires  pour  répondre  aux  besoins 
toutes  ces  âmes  affamées  et  altérées 
justice.  De  Lifouka,  le  réveil  s'est 
à  presque  toutes  les  Iles  de  ce 
ipe,  et  le  missionnaire  termine  son 
en  disant  qu'il  estime  qu'en 
jours  deux  mille  personnes  ont 
réveillées. 
J^  groupe  de  Tonga  n'est  pas  non 
'd^neuré  inaccessible  à  ce  remar- 
!  réveil.  Un  prédicateur  indigène, 
_é  Joël  Mapples ,  venu  des  lies 
ûàNoukouaJofa,  en  fut  Toccasion 
itostniment.  Il  raconta,  dans  la 
çlie  et  devant  une  nombreuse  as- 
!,  les  choses  merveilleuses  dont 
[i^ait  été  témoin  dans  le  voisinage; 
^tés  à  une  sainte  jalousie ,  plu- 
des  habitants  de  cet  endroit 
fwrent  leurs  cœurs  vers  Dieu. 
)t  plusieurs  jours,  ce  ne  fut  que 
"*  prières ,  chants  de  cantiques, 
sions  de  joie  et  de  reconnais- 
Mais  aussi  ce  spectacle ,  di^ne 
'^rd  des  anges ,  réveilla  l'inimitié 
"^Ittiens.  Ennuyés  de  ces  continuelles 
"ïipns  de  prières,  ils  prirent  la  ré- 
*on  d'y  mettre  fin.  Ayant  à  leur 
V^es-uns  des  chefs ,  ils  profl- 
ot d'un  jour  de  fétc  pour  mettre  à 
"J^ion  leurs  perfides  desseins.  Les 
^s  furent  assaillis ,  battus ,  me- 
de  la  mort ,  et  une  hache  fut 
!«▼«  sur  la  tête  d'un  chef  pieux 


nommé Toubou  :  la  Providence  heureu- 
sement détourna  le  coup  qui  devait  le 
frapper.  Mais  le  feu  fut  mis  à  la  cha- 
pelle, et  la  station  de  Talafour  fut 
ruinée  de  fond  en  comble.  De  Talafour, 
la  persécution  se  propagea  dans  trois 
autres  stations  ;  les  chrétiens  en  di- 
rent chassés,  leurs  mai.<^)ns  pillées, 
l'église  incendiée.  Mais  cette  épreuve 
n'a  point  ébranlé  la  foi  des  chrétiens, 
qui  sont  demeurés  fidèles,  et  qui  ont 
préféré  la  croix  du  Christ  et  son  oppro- 
bre à  tous  les  biens  dont  l'esprit  de 
persécution  les  a  dépouillés. 

A  Tonga,  les  missionnaires  tra- 
vaillent sous  la  protection  et  avec  l'as- 
sentiment du  chef  principal,  ou  roi, 
nommé  Toubou.  Les  îles  Uapaî  et  Va- 
vaou  sont  aujourd'hui  réunies  sous  le 
gouvernement  d'un  prince  et  d'une 
princesse  pieux.  Le  roi  Georges  et  la 
reine  Charlotte  sont  tous  deux  chré- 
tiens sincères ,  actifs  et  zélés.  Ils  font 
des  tournées  fréquentes  dans  les  Iles 
oui  leur  appartiennent ,  accompagnés 
de  l'un  ou  de  l'autre  des  missionnaires, 
dans  le  but  avoué  de  s'assurer  des 
progrès  du  christianisme  parmi  les 
msulaires.  Partout  où  ils  passent ,  on 
les  accueille  avec  des  chants  de  can- 
tiques, qui  ont  remplacé  les  salves  de 
mousqueterie.  Il  arrive  quelquefois  que 
le  roi  préside  lui-même  les  réunions 
religieuses  où  on  explique  le  cathé- 
chisme  aux  indigènes.  Heureux  le  pays 
qui  possède  de  pareils  princes  !  Il  n'y 
a  peut-être  pas  une  contrée  au  monde 
qui  soit  aussi  sagement  et  aussi  pater- 
nellement gouvernée. 

Depuis  aue  l'Évangile  a  été  intro- 
duit dans  tes  îles  des  Amis,  la  poly- 
gamie et  les  guerres  y  ont  cessé  ;  les 
mdigènes  ont  fait  des  progrès  dans 
l'art  de  construire  les  maisons  ;  ils 
ont  eux-mêmes  élevé  les  chapelles  où 
ils  prient  et  écoutent  la  parole  de  Dieu , 
et  le  bonheur  domestique  règne  par- 
tout au  milieu  d'eux. 

De  Vavaou,  Hapaî  et  Tonga,  le  chris- 
tianisme a  pénétré  dans  les  ties  voisi- 
nes de  Viti,  Keppel  et  Nivafou  ou 
Boscawen ,  par  le  moyen  des  insulaires 
convertis.  La  manière  dont  il  s'est 
établi  dans  la  dernière  de  ces  lies ,  qui 
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est  très-peuplée  et  aussi  considérable 
que  Yavaou ,  est  surtout  fort  remar- 
quable et  coïncide  avec  plusieurs  autres 
faits  de  Thistoire  des  missions  dans 
l'océan  Paciflque.  Voici  le  récit  qu*a 
tracé  de  cet  événement  tout  providen- 
tiel, le  missionnaire  Watkm  de  Li- 
fouka,  dans  Hapaï. 

«Un  assez  grand  nombre  d*habitants 
de  rtle  Yavaou  avaient  été  conduire 
leur  vieux  roi  Finau  à  Niva,  et  s'étaient 
remis  en  mer  pour  retourner  dans 
leur  tle;  mais  la  petite  flotte,  compo- 
sée de  quatre  grands  canots,  ayant 
soixante  à  soixante-dix  personnes  à 
bord,  fut  submergée;  ses  débris,  que 
le  vent  poussa  vers  notre  rivage,  nous 
en  apportèrent  bientôt  la  triste  nou- 
velle. Deux  autres  canots ,  après  une 
navigation  longue  et  pénible,  a  la  suite 
de  grands  dangers  et  avec  des  avaries 
considérables,  arrivèrent  enGn  ici.  Le 
quatrième,  dont  je  veux  surtout  vous 
entretenir,*  fut  d'abord  longtemps 
poussé  de  côté  et  d'autre,  et  aborda 
enfin  à  Nivafou.  Sans  doute  qu'après 
tant  de  périls  et  d'agoisses  la  vue  de 
la  terre  ferme  était  une  chose  réjouis- 
sante; mais  nos  navigateurs  savaient 
qu'ils  devaient  s'attendre  à  recevoir 
peu  de  témoignages  d'amitié  de  la 
part  de  ces  Insulaires;  car  cette  tle 
était  renommée  entre  toutes  les  autres 
pour  sa  cruauté  et  sa  soif  de  sang  hu- 
main. Au  bout  d'un  moment  ils  aper- 
çurent bientôt  que  leurs  craintes  à 
cet  égard  n'étaient  pas  sans  fonde- 
ment ,  car  dès  qu'ils  approchèrent  d(i 
rivage  pour  débarquer,  ils  virent  lés 
habitants  accourir  en  armes  pour  les 
empêcher  de  mettre  pied  à  terre ,  et 
les  forcer  à  regagner  la  haute  mer. 
Alors  on  tint  conseil  sur  le  canot, 
pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  à  faire  :  se 
mettre  en  mer  après  les  fatigues  qu'ils 
venaient  d'éprouver,  c'eût  été  aller  au- 
devant  d'une  mort  certaine  ;  c'est  pour- 
quoi, après  avoir  examiné  leur  position 
fious  ses  différentes  faces,  ils  résolurent 
de  braver  tous  les  dangers  et  de  débar- 
Ouer.  Comme  ils  avaient  à  bord  des 
fusils  et  de  la  poudre  en  assez  grande 
quantité,  ils  pouvaient,  pendant  quel- 
que temps  au  moins ,  se  mesurer  avec 


leurs  ennemis,  tls  chargèrent  dool 
leurs  armes,  mais  À  poudre  seuleroenti 
et  ils  ramèrent  courageusement  vers  M 
terre.  A  la  première  décharee ,  ils  dtj 
meurèrent  maîtres  du  champ  de  bataillsj 
car  tous  les  habitants  de  lile,  effnyk 
par  les  éclairs  et  le  tonnerre  de  leuil 
armes  à  feu,  s'enfuirent  rapidement 
Mais  nos  insulaires  navigateurs  4 
firent  aucun  mauvais  usajge  de  leur  fr 
elle  et  innocente  victoire.  Quoiaul 
tout  nouvellement  éclairés  de  la  kii 
mière  de  l'Évangile,  non-seulement  il 
ne  firent  aucun  mal  à  ces  bomoM 
inhospitaliers,  mais,  au  contraire,  il 
s'occupèrent  tout  d'abord  des  moyens 
de  leur  être  utiles  selon  leur  pouvoir 
et  leur  position.  Aussitôt  que  lescft< 
nemis  furent  revenus  au  rivage,  poÉ 
demander  pardon  à  leurs  vainqueurs^ 
leur  «apporter  des  dons  et  des  gag»  dj 
paix ,  nos  nouveaux  chrétiens  leur  paM 
donnèrentvoiontiers ,  et  commencerez 
aussitôt  à  letir  parler  de  leur  mieux  de 
religion  de  Dieu ,  de  l'Évangile.  Ils  I 
racontèrent  tout  ce  qu'ils  savaient 
Jéhovah  et  de  Jésus-Christ.  Leufs  d 
cours  et  leurs  exhortations  firent 
pression.  Le  chef  supérieur  de  nie 
déclara  pour  TÉvangile;  beaucoupd' 
très  l'imitèrent,  et  en  peu  de  temps 
plus  grand  nombre  des  nabitants  de  f 

{>rit  parti  pour  la  vérité;  pendant  t.. 
e  temps  que  les  nôtres  demeurèrent 
I^ivafou,  leur  principale  occupât 
fut  de  prier,  de  chanter  des  cantiqu 
et  de  profiter  de  toutes  les  occasions 
]de  tous  les  moyens  d'éclairer  et  de 
-tifierles  habitants  de  l'île;  et  lorsqu 
partirent,  le  plus  avancé  en  conna 
sances  et  en  instruction  leur  fut  la 
avec  les  livres  dont  ils  pouvaient  si 
teinent  se  passer.  L'instituteur  d 
rester  au  milieu  d'eux  jusqu'à  ce  qu'i 

(}ûi  leur  en  envoyer  d'autirs,  ou  m  * 
eur  procurer  un  missionnaire.  Je 
peine  de  devoir  dire  que  jusqu'aujc 
d'hui  cela  n'a  pu  encore  avoir  li 
car  notre  nombre  présent  ne  rép 
pas  même  aux  besoins  des  stations 
tuellement  existantes;  et  quoique j 
beaucoup  et  lon^mps  désiré  de  v 
ter  cette  île,  cela  ma  été  im 
jusqu'à  présent.  » 
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te  même  mfssionnaîre  aioate  ftoas 
date  plus  récente  (  la  lettre  pré- 
est  de  février  18S&) ? 
Aujourd'hui  1"  mars,  Toi  reçu  de 
loel^  l*instituteor  indigène  que  j'ai 
royéàrtiva,  une  lettre  bien  rejouis- 
ité.  Tout  le  peuple  de  l'île  fait  main- 
'int  profession  ouverte  du  christia- 
De. 

^kUn  missionnaire ,  quelque  isolé  et 
^^  qu'il  doive  se  trouver  là,  y  est 
)lanient  nécessaire.  Samuel  m'an- 
î  qu'il  est  déjà  bien  pauvre  en 
i;  il  m'en  demande  avec  instan- 
,  et  il  termine  par  appeler  sur  son 
e  le  secoui^  de  mes  pHères.  Il 
d'abord  résolu  de  venir  ici  avec 
lâtiment  qui  a  apporté  sa  lettre  ; 
'^~  les  besoins  spirituels  des  habi- 
ne  le  lui  ont  pas  permis.  La  nia- 
dont  il  s'est  décidé  à  rester  avec 
j  est  si  intéressante  que  je  ne 
\  m*empécher  de  vous  la  rapporter, 
étoit  déjà  sur  le  vaisseau ,  prêt  à 
"lir,  quand  une  telle  multitude  des 
îtants  de  nie  y  vint  pour  l'en  empé- 
',  que  le  vaisseau  commençait  à  en- 
er.  «  Qn'est'Ce  que  cecif»  s'écria 
luel  étonné  :  «  Tu  veux  t'en  aller,  lui 
indlrentrils  aussitôt,  toi ,  notre  seul 
îtuteur?  Dans  ce  cas  nous  voulons 
li  partir  avec  toi  ;  car  qui  nous 
ruira  quand  tu  seras  loin  de  nous? 
it*ce  les  arbres  qui  boas  instrui- 
it?  est-ce  la  maison  où  nous  nous 
lobions  qui  pourra  nous  enseigner? 
bn:  eh  bien  !  nbus  {Kirtons  avec  toi.  « 
vncu  par  des  instances  aussi  énergi* 
iies,  Samuel  leur  dit  :  «  Eh  bien  !  qurîl 
I  soit  ainsi ,  je  reste  avec  vous  et  je 
to  instruirai  aussi  bien  que  je  pour- 
feî>  *  Là-dessus  il  retourna  avec  eux 
^  nie,  et  le  vaisseau  partit  sans 
nw  l'amener. 

•Je  dois  ajouter  encore  queloue 
Base  au  sujet  de  Samuel  :  il  est  cnef 
NPun  rang  assez  élevé,  et  aujour- 
W  il  est,  non-seulement  l'instituteur, 
tels  encore  le  gouverneur  de  Ni  va  ; 
^  le  chef  précédent  l'a  reconnu  et 
Ommé  son  successeur. 
«  Depuis  qu'il  est  en  charge,  un  bâ- 
tent anglais  qui  fait  la  p^lie  de  la 
iûeinejeta  Tancre  près  de  file.  Aussi- 


tôt le  capitaine  vint  au  rivage  avec  des 
désirs  impurs,  et  lui  Ût  une  proposition 
scandaleuse;  mais  Samuel  lui  donna 
pour  réponse  ce  peu  de  mots  :  Ikot  am* 
hitOy  Non  Jamais.  Cependant  l'impu- 
dent capitaine  réitéra  sa  demande,  en 
lui  offrant  de  le  récompenser  large- 
ment s'il  y  consentait,  et  en  lui  mon- 
trant pour  le  séduire  une  quantité  de 
choses  tr^utites  dont  il  lui  ferait  pré- 
sent. Mais  Samuel  répondit  par  un 
non  encore  plus  prononcé  que  la  pre- 
mière fois;  et  ajouta  :  «  La  grâce  de 
Dieu  m'est  plus  précieuse  que  toute 
cette  vile  recompense  du  péché,  et 
même  que  tous  les  trésors  du  monde 
entier.  »  Vaincu  par  une  si  noble  fer- 
meté, le  pauvrecapitaine,  dont  je  pour- 
rais dire  le  nom  si  cela  était  nécessaire, 
frit  obligé  de  se  retirer  sons  avoir  ac- 
compli ses  mauvais  desseins, .et  il  dut 
la  bonne  leçon  qu'il  ^recut  dans  cette 
circonstance  à  la  consciencieuse  éner- 
gie d'un  jeune  chef  païen  devenu 
dirétien.  Il  est  probable  qu'à  l'exem- 
ple de  Kotzebue  et  de  tant  d'autres , 
ajoute  le  narrateur ,  ce  capitaine  s'en 
ira  dire  aussi  que  le  christianisme  fait 
un  tort  incroyaole  dans  la  mer  du  Sud. 
Soit  :  le  blânîe  de  tels  hommes  est  un 
titre  d'honneur.  » 

Nous  allons  maintenant  passer  à 
l'histoire  dé  ce  peuple  intéressant.  Ses 
annales  modernes  nous  offriront  des 
hommes,  qui  eussent  reçu  le  nom  de 
grands  s'ils  avaient  Oguré  sur  un  plus 
grand  théâtre. 

nsrrOlRB  Dl  TONGA. 

Le  célèbre  navigateur  hollandais 
Tasman  est  le  véritable  découvreur 
des  îles  Tonga.  C'est  le  19  janvier  164S 
qu'il  aperçut  l'île  Pylstart.  Il  reconnut 
ensuite  Prie  Eoa,  et  plus  tard  l'île 
Tonga-Tabou ,  qu'il  nomma  Tune  Mid- 
ddbourg  et  l'autre  Amsterdam.  Il  reçut 
à  son  bord  la  visite  des  indigènes  qui 
étaient  sans  armes  et  dont  la  condinte 
Ait  pleine  de  bienveillance,  et,  sans 
quelques  larcins  de  peu  de  conséquence, 
ce  grand  découvreur  n'aurait  pas  eu  le 
moindre  rpprodïc  5  leur  faire.  Il  cin» 
gla  vers  Ttle  Namouka  à  laquelle  il 
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donna  le  nom  de  Rotterdam.  Écoutons 
le  récit  naïf  du  bon  Tasman  .  >  Les 
naturels  de  Ttle  que  nous  avons  nom- 
mée Rotterdam  ressemblent  à  ceux  de 
nie  précédente  (Amsterdam  ou Ton^a- 
Tabou).  Ils  sont  doux  et  n'ont  point 
d*armes,  mais  sont  grands  voleurs.  On  y 
ût  de  Teau,  et  on  y  trouva  quelques  au- 
tres rafraîchissements.  Nous  fûmes 
d'un  bout  à  Pautre  de  cette  Ile ,  et  nous 
y  vîmes  quantité  de  cocotiers  placés  fort 
régulièrement  les  uns  auprès  des  au- 
tres ,  et  de  très-beaux  jardins  bien  or- 
donnés et  garnis  de  toutes  sortes  d'ar- 
bres fruitiers,  tous  plantés  en  droite 
ligne ,  ce  ^ui  faisait  un  très-bel  effet. 
Après  avoir  quitté  Rotterdam,  on  dé- 
couvrit quelques  autres  îles.  » 

Tasman  a  laissé  peu  de  détails  sur 
Tarchipel  de  Tonga.  Ce  fut  cent  trente 
ans  après  le  navigateur  hollandais  que 
le  capitaine  CooR  mouilla  en  pleme 
côte  sous  le  vent  de  Tlle  Eoa.  Les  in- 
digènes recurent  les  Anglais  de  la  ma- 
nière la  plus  affectueuse.  Le  savant 
naturaliste Forster  dit  à  ce  sujet  :  «  Les 
vieillards  et  les  jeunes  gens ,  les  hom- 
mes et  les  femmes ,  nous  comblaient 
des  plus  tendres  caresses;  ils  baisaient 
nos  mains  avec  Taffection  la  plus  cor- 
diale ;  ils  les  mettaient  sur  leur  sein 
en  jetant  sur  nous  des  regards  d'affec- 
tion qui  nous  attendrissaient.  »  Malgré 
ces  dehors  paciûques,  les  insulaires 
étaient  presque  tous  armés;  ils  avaient 
des  casse-téte  de  toutes  les  formes , 
des  arcs,  des  lances,  des  flèches.  Ces 
armes,  alors  inoffensives,  n'étaient 
pas  sans  doute  disposées  à  se  reposer 
toujours. 

Rien  ne  troubla  pourtant  la  bonne 
harmonie  entre  les  Anglais  et  leurs 
hôtes.  Forster  parcourut  les  environs 
du  mouillage  :  il  y  vit  la  plus  belle 
campagne,  a  Nous  montâmes  sur  la 
colline,  dit  le  naturaliste,  pour  exami- 
ner rintérieur  du  pays ,  traversant  de 
riches  plantations  ou  jardins,  enfer- 
mées par  des  haies  de  bambou  ou  des 
haies  vives  &erythrina  corallodendron. 
Ensuite  nous  atteignîmes  un  petit  sen- 
tier entre  deux  enclos,  et  nous  vîmes 
des  Ignames  et  des  bananes  plantées 
des  deux  côtés ,  avec  autant  d'ordre  et 
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de  régularité  que  noos  en 

dans  nos  jardins.  Ce  soitier  d 

au  milieu  d'une  plaine  d'une 

étendue ,  et  couverte  de  riches 

ges.  A  l'autre  extrémité  régnait 

menade  délicieuse ,  d'environ 

de  long,  formée  de  quatre 

cocotiers,  qui  aboutissaient  à 

veau  sentier  entre  des  plantatîo 

régulières,   environnées  de    f» 

mousses,  etc.  Ce  sentier  coodui 

une  vallée  cultivée,  à  un  endrc 

plusieurs  chemins  se  croisaient- 

découvrîmes  là  une  jolie  prai-^— 

tue  d'un  gazon  vert" et  fin, 

de  tous  cotés  par  de  grands    »0 

touffus.  Une  maison  sans  lial>iC 

occupait  l'un  des  cotés.  L^s  P*^Q|i 

taires  se  trouvaient  probablennc»»C  4{ 

sur  le  rivage.  M.  Hodges  s'assit    | 

dessiner  ce  paysage  ciiarmant  ^ 

respirions  un  air  délicieux  et  par 

la  brise  de  mer  jouait  dans   ne 

veux  et  dans  nos  vêtements  :  ell  _    , 

pérait  et  rafraîchissait  l'aUnosptod 

une  foule  d'oiseaux  gazouillaieotsl 

les  colombes  roucoulaient  dans  le  4i 

lage.  Les  racines  de  l'arbre  qui   ^ 

servait  d'abri  étaient  fort  rexnaiT| 

blés  ;  elles  s'élevaient  de  la  ti|çe  il  | 

près  de  boit  pieds  au-dessas  du    I 

rain  ;  les  cosses  avaient  plus    dH 

verge  de  long,  et  deux  ou  trois  poii 

de  large.    Ce  lieu  fertile  et    solii 

nous  donna  l'idée  des  bosquets  emaft 

tés  sur  lesquels  les  romanciers  ré|i 

dent  toutes  les  beautés  îmaginafi 

II  serait  impossible,  en  effet ,  de  ta 

ver  un  coin  de  terre  plus  favorairi| 

la  retraite,  s'il  y  existait  une  fon^ 

limpide  ou  un  ruisseau  ;  mais  mali 

reusement  l'eau  est  la  seule  chosej 

manque  à  cette  île  agréable.  Je  déà 

vris  a  notre  gauche  une  promeé 

couverte  qui  menait  à  une  autre  pi 

rie,  au  fond  de  laquelle  nous    bê 

eûmes  une  petite  montagne   et  a 

buttes  par-dessus.DesbainDou  s  plaiq 

en  terre,  à  la  distance  d'un  pied  I 

de  l'autre,  environnaient  la  colline 

l'on  voyait  sur  le  devant  plusieurs , 

fuartna^.Les  naturels  qui  nous  aœc 

pagnaîent  ne  voulurent  point  en  i 

procher.  IHous  avançâmes  seuls» 
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avec  beaucoup  de  peine  à 
dans  les  huttes,  parce  que 
ité  dtt  toit  était  a  un  palme 
ao-dessos  du  sol.  L'une  de  ces 
contenait  un  cadavre  déposé 
peu ,  Tautre  était  vide.  » 
aUa  mouiller  le  lendemain  de- 
Hifo  à  Tonga-Tabou.  U  y  éprouva 
hospitalité,  et  les  naturels 
snt  d'échanger  des  vivres 
contre  quelques  baga- 


revînt   l'année  d'après  dans 
1,  et  cette  fois  il  mouilla  sur 
nord  de  Namouka.  Quelques 
des  indigènes  troublèrent  la 
,  rinllezible  capitaine  fit  saisirdeux 
:  pirogues  doubles ,  et  un  Tonga 
voulu  défendre  les  pirogues , 
tirer  de  près  sur  lui ,  mais  seu- 
ot  à  dragées.  Le  pauvre  Tonga, 
é  de  blessures ,  poussa  des  cris  qui 
it  éxswï  tout  autre  homme  que 
Gook.  Le  chirurgien  de  son 
vint  panser  le  blessé.  Il  voulut 
sur  ses  plaies  im  cataplasme 
mais  les  naturels  lui  pré- 
it  l«s  pulpes  de  quelques  cannes 
:qiie  le  chirurgien  reconnut  être 
efficaces.  A  peine  Pappareii  était- 
é  que  les  insulaires ,  oubliant  le 
it  cruel  de  leur  compatriote, 
jnèrent  de  nouveau  aux  Anglais 
^démonstrations  les  plus  amicales. 
femmes,  dit  Forster,  qui  assis- 
an  pansement  du  pauvre  blessé, 
lient  fort  jalouses  de  rétablir 
et  leurs  timides  regards  nous 
kîent  notre  superbe  et  violente 
lite.  Elles  s'assirent  sur  un  joli 
et  formant  un  groupe  de  plus 
lante,  elles  nous  invitèrent  à 
lacer  à  leurs  cotés,  en  nouspro- 
it  toutes  les  marques  possibles 
idresse  et  d^affectîon.  L'amie  du 
irgien  fut  une  des  plus  caressan- 
;  èSt  occupait  un  des  premiers  ranp 
ni  les  beautés  de  rtle  ;  sa  taille 
de  la  grâ<*e  et  ses  formes  d'heu- 
s  proportions  :  ses  traits,  narfai- 
it  réguliers,  étaient  pleins  aedou- 
et  ûe  charme  ;  ses  grands  yeux 
étincelaient;  son  teint  était  plus 
que  celui  du  bas  peuple.   Elle 

W  Licraison.  (Océamk.)  t.  iir. 


portait  une  étoBfe  brune  qui  lui  serrait 
le  corps  au-dessous  du  sem,  et  qui  en- 
suite s'élargissait  par  le  bas.  Ce  vête- 
ment avait  plus  ae  grftoe  qu'une  élé* 
gante  robe  européenne.  » 

Cette  seconde  relâche  fut  suivie  de 
la  reconnaissance  destles  Hapaî,  au 
nord  de  Kamouka.  Cook  passa  entre 
Kao  et  Tofoua,  et  s'assura  crue  cette 
dernière  avait  un  volcan  actif. 

Le  troisîème  voyage  de  Cook  dans 
ces  Iles  eut  lieu  en  1777,  et  ce  fut  le 

I)lus  important  de  ses  voyages  dans 
'archipel  de  Tonga  ,  auquel  il  avait 
Impose  le  nom  àUtes  desÂmU.  Il  venait 
de  mouiller  sur  la  rade  de  T^amouka, 
lorscju'il  reçut  à  son  bord  la  visite  d'un 
égui  (chef)  nommé  Toubo.  Quelques 

I'ours  après  un  chef  plus  puissant,Finau, 
lomme  d'une  haute  et  imposante  sta- 
ture, vint  le  trouver.  Finau  se  disait  le 
souverain  de  toutes  les  lies  de  l'archi- 
pel. Il  invita  Cook  à  faire  une  relâche 
aux  îles  Hapaî;  ils  s'y  rendirent  tous 
deux.  Mais  le  véritable  souverain  ne 
tarda  pas  à  paraître;  c'était  Poulaho- 
Fata-Faî,  le  touî-tonga  du  pays  (voy. 
son  portrait,  /?/.  197).  Pious  avons 
fait  connaître  les  privilèges  de  ce 
chef  sacré  dont  l'influence  religieuse 
s'étendait  non-seulement  dans  l^rchi- 
pel ,  mais  encore  sur  les  îles  Niouha , 
et  dans  les  groupes  de  Samoa  et  de 
Viti.  Nous  avons  décrit  le  cérémonial 
particulier  dont  on  faisait  usage  à  son 
mariage ,  à  ses  funérailles  et  à  son  deuil. 
Nous  ajouterons  qu'il  était  exempt  du 
tatouage  et  de  la  circoncision  ;  qu'on 
employait  en  parlant  de  lui  une  langue 
particulière ,  et  que  dans  la  fête  solen- 
nelle du  natchij  on  mettait  à  ses  pieds 
les  prémices  de  toutes  les  productions 
de  rarchipel,  qui  étaient  tabouées  ou 
interdites  jusqu'à  ce  moment. 

Après  le  touî-tonga,  l'ambitieux 
Finau  n'était  pas  moins  le  chef  le  plus 
redoutable  de  ces  îles ,  et  il  était  «rail- 
leurs son  cousin.  Après  lui  venait  Mari- 
Wasui ,  beau-père  de  Poulaho ,  et  alors 
chef  de  la  famille  de  Toubo,  oncle  de 
Finau  qui  était  mort  depuis  peu.  Tous 
les  chefs  s'empressèrent  Je  traiter 
Cook  et  rivalisèrent  d'efforts  pour  ré* 
galer  leur  h<3te. 
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Cette  station  de  plaft  «Tun  mois  fut 
une  fête  continuelle. 

Voici  les  détails  d'une  fête  donnéeau 
capitaine  anglais  par  radroitFinau.Une 
multitude  d'iiabitants étant  rassemblés^ 
Oook  se  doutait  qull  y  avait  quelque 
chose  d*eiitraordinaire,  mais  sans  pou- 
voir deviner  ce  que  c'était  ni  l'apprendre 
4e  Mai.  Le  capital  ne  et  les  cbeK  vinrent 
s'asseoif  ;  une  centaine  de  naturels  pa* 
rurent  et  s'avancèrent  chargés  d'igna- 
mes ,  d^  fruits  à  pain ,  de  bananes  i 
de  cocos  et  de  cannes  à  sucre.  Ils  dépo- 
sèrent leurs  fardçaux  et  en  firent  deux 
pyramides  à  notre  gauche,  qui  était 
le  côté  par  lequel  ils  étaient  entrés* 
Bientôt  il  en  parut  cent  autres  à  notre 
droite,  portant  une  quantité  à  peu  près 
semblable  des  mêmes  fruits  dont  ils 
firent  aussi  deux  pyramides.  Ils  atta- 
chèrent à  celle-ci  deux  cochons  de  lait 
et  six  poules ,  et  aux  deux  autres  »ïx 
cochons  de  lait  etdçux  tortues.  Un  chef 
fi^assit  devant  les  pyramides  du  côté 

gauche,  et  un  autre  chef  devant  celles 
u  côté  droit;  chacun  d'eux  se  tenait 
sans  doute  auprès  de  ce  qu'il  avait 
recueilli  par  ordre  de  Finau  qui  leur 
avait  imposé  cette  contribution,  et 
qui  paraissait  être  aveuglément  obéi. 
Dès  que  toutes  ces  provisions  eurent 
été  déposées  en  ordre  et  rangées  avec 
beaucoup  de  symétrie ,  ceux  qui  les 
avaient  apportées  se  joignirent  à  la 
foule ,  et  1  on  fit  un  grand  cercle  au- 
tour. Aussitôt  un  certain  nombre 
d'hommes  s'avancèrent  au  niilieu  du 
cercle,  armés  de  massues  faites  de 
branches  vertes  de  cocotier.  Ils  figu- 
rèrent quelques  instants ,  puis  se  re- 
tirèrent moitié  d'un  côté,  moitié  de 
l'autre ,  et  s'assirent  devant  les  spec- 
tateurs. Peu  après  commencèrent  les 
combats  d'homme  à  homme.  Un  cham- 
pion sortait  de  son  rang ,  s'avançait 
vers  le  rang  opposé,  et  défiait  par  une 

Santomime  expressive  plutôt  que  par 
es  paroles  quelqu'un  au  comoat.  Si 
le  défi  était  accepté,  les  combattants 
faisaient  leurs  dispositions,  puis  s'at- 
taquaient aussitôt.  Le  combat  durait 
jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  antago- 
nistes s'avouât  vaincu  ou  que  quelques 
armes  fussent  brisées.  A  l'issue  de  cha- 


que combat  le  Yainqueur  venait 
mettre  par  terre  devant  le  dief ,  a| 
quoi  il  se  levait  et  se  retirait.  Les  vii 
lards  qui  faisaient  les  fonctions  de  ji 
du  camp  le  complimentaient  eo 
de  mots  ;  le  public  et  surtout  les 
mes  du  parti  auquel  il  apparteos 
eélébraient  l'avantage  qu'il  venait 
remporter,  par  deux  ou  trois  ««ri«nm 
tions  (voy.  j9/.  301.) 

Ce  spectacle  était  interrompa  4 
temps  en  temps  ;  les  intervalles  etsûei^ 
remplis  par  aes  combats  à  la  lutte  q| 
BU  pugilat.  Les  premiers  s'ex( 
comme  à  Tàîti ,  et  les  autres  à  peu 
comme  en  Angleterre.  Mais  ce 
surprit  le  plus  Te  capitaine  Gook  , 
de  voir  deux  femmes  très-robw 
s'avancer,  et  faire  le  coup  de  poî 
sans  cérémonie^  et  avec  autant  d'adi 
se  que  les  hommes.  Toutefois, 
furent  assez  peu  de  ten)ps  aux 
ses ,  et  au  bout  de  vinct  à  trente  s 
des  il  y  en  eut  une  nors  de  coi 
Celle  qui  fut  victorieiise  reçut  les  inénui 
félicitations  que  les  hommes.  Quoiqaj 
les  Anglais  ne  témoignassent  pas  ui| 
grand  plaisir  de  ce  dernier  combat  ^ 
n'empêcha  pas  deux  autres  fer 
d'entrer  en  lice.  Elles  étaient  J4 
et  remplies  de  courage ,  et  elles  se 
raient  cruellement  houspillées  si  d( 
vieilles  femmes  ne  les  avaient  oas 
parées  {yoy.pL  208).  Ces  différ 
combats  se  livraient  devant  plus 
trois  mille  spectateurs  ;  et  tout  se  pasi^ 
très^aiement  de  part  et  d'autre,  qwA 
que  plusieurs  des  champions  t  taaj 
hommes  que  femmes,  eussent  étéasad 
maltraités. 

Les  provisions  du  côté  droit  fiirc^ 
destinées  à  Mai,  et  celles  de  la  gaucb^ 

3ui  formaient  à  peu  près  les  deux  tîeri 
e  la  totalité,  au  capitaine.  Finai 
dit  à  Cook  qu'il  pourrait  les  enlevei 
^and  il.  voudrait;  mais  qu'il  était 
inutile  de  les  faire  garder,  parce  qm 
les  naturels  n*y  toucheraient  pas.  Eli 
eUet,  lorsau'on  les  embarqua  i'après^ 
midi  pour  les  conduire  à  bord ,  il  n^ 
manquait  pas  le  plus  petit  objet.  II  | 
en  avait  de  quoi  charger  quatre  cha- 
loupes. Le  navigateur  anglais  fut  frappj 
de  la  munificence  de  finau.  Aucun  disf 
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i^tôutâ  les  Iles  qu'il  avait  mi- 

IJQS^-Ià  ne  8*était  encore  montré 

n  geoéreux;  aussi  s*empressa-t-it 

lUofnrtoutce  qu'il  crut  devoir 

'^re  plaisir  ;  et  le  chef  tooga  fut 

leneot  satisfait  de  ses  présents ,  que 

tfBD  fut  à  terre,  il  lui  envoya  en- 

tdeox  beaux  cochons ,  et  une  grande 

ilitéd^étofiTes  et  d*ignames. 

•le  roi  Finau  avait  témoigné  le  désir 

I  ^  faire  Texerdce  à  nos  soldats  de 

hte,  dit  Cook.  Voulant  lui  procurer 

;ntis&ction ,  je  fis  débarquer  tous 

:  de  DOS  deux  bâtiments.  Nous 

'8iaes  faire  d*abord  quelques  évo- 

DQS ,  et  ensuite  l*exercice  à  feu.  Les 

ite&rs  en  furent  enchantés.  Finau 

s  donoa  à  son  tour  un  spectacle 

àmoDavis,  fut  exécuté  avec  une 

iérité  et  une  précision  fort  au-des- 

ide  DOS  exercices  militaires.  C'était 

espèce  de  danse  si  diâérente  de 

ee  que  nous  avions  vu  jusque-là  % 

fd  D*est  pas  aisé  d'en  faire  ia  des- 

~lioD.  Elle  fut  exécutée  par  cent 

bonunes,  ayant  chacun  en  main 

I  cnèoe  de  rame  de  deux  pieds  et 

B  de  long  avec  un  petit  manche  | 

"*le  Dous  parut  très^légère.  Ainsi 

et  places  sur  trois  rangs,  ils 

diverses  évolutions,  aceompa- 

cfaaeune  d'une  attitude  diué- 

Ui  ooQservaient  peu  de  temps  la 

position ,  et  leurs  changements 

aeot  avec  assez  de  vitesse,  Tan- 

> Déformaient  qu'une  seule  ligne  ^ 

lui  demi  cerde^  quelquefois  deux 

<Si  et  enfin  un  oataillon  carré. 

lÛexécatalent  ce  dernier  mou^ 

un  danseur  s^avançait  chaque 

Tcrs  moi.  Le  tout  se  termina  par 

'danse  grotesque. 

fleure  instrumeats  de  musique  se 
^  )saient  de  deux  tambours  ou  plu- 
deux  blocs  de  bois  creux ,  dont 
'avaient  ouelques  sons  en  frappant 
*>>«  avec  deux  baguettes.  Cependant 
^daittears  semblaient  moins  dirigés 
'  Ks  sons  que  par  un  chœur  de  mu- 
^  vocale  formé  par  les  danseurs 
f-o&nes.  Leur  chant  avait  une  mé- 
assez  a^àd)le,  et  tous  les  mou- 
iats  qoi  y  correspondaient  étaient 
rooe  telle  précision ,  que  les  danseurs 


ressemblaient  à  autani  é^dnàt^mêtifêh 
3e  ne  doute  pas  qu'un  pareil  b«Ue| 
exécuté  sur  ua  de  nos  tnéâUres  n'edt 
le  plus  grand  succès.  Quant  à  nos  ina* 
truments,  ils  n*en  font  aucun  eaS{ 
surtout  du  cor  de  chasse  :  le  tambeut 
seul  avait  trouvé  grâce  à  leuiji  y<nai 
encore  le  croyaient -ils  inférieur  in 
leuFi 

.  «  AJln  de  leur  donner  une  idée  ping 
favorable  de  nos  amusements  «  et  de  les 
convaincre  de  notre  supériorité  d'untf 
manière  frappante  «j'ordohnai  de  pré« 
parer  un  feu  d'artifice  qu'on  tira  dès 

fue  la  nuit  fut  venue,  en  présenee  de 
inaUf  des  autres  chefs  et  d'un  grand 
concours  de  peuple.  Quelques-unes  des 
pièces  étaient  endommagées ,  mais  kM 
autres  répondirent  parfaitement  I 
l'effet  que  j'en  attendais.  Nos  fusées 
surtout  les  surprirent  au  delà  de  toute 
expression.  Mous  eûmes  décidémenl  kl 


express 
palme. 


«Toutefois  cette  supériorité  ne  servit 

S  l'a  piquer  davantage  leur  émulation, 
es  que  le  feu  d'artifice  fut  terminé^ 
les  danses,  que  Finau  avait  ordonnées 
pour  notre  amusement ,  eommenoèreot 
aussitôt  par  un  concert  de  dix-huit 
honMues,  qui  s'assirent  devant  nous 
au  centre  du  cercle  formé  par  les  nom* 
breux  spectateurs ,  et  où  les  exercices 
et  les  danses  devaient  avoir  lieu.  Cinf 
ou  six  d'entre  eux  tenaient  chacun  i  à 
peu  près  verticalement ,  un  ^es  mer'' 
ceau  de  bambou  de  trois ,  einq  et  six 
pieds  de  loiig,  et  dont  l'une  des  extré- 
mités était  ouverte^  et  l'autre  bouchée 
par  un  des  nœuds.  Les  musiciens  frap* 
paient  constamment  la  terre  avec celin* 
ci ,  et  produisaient  ainsi  différents  sons 
dans  le  ton  grave,  selon  le  plus  on 
moins  de  longueur  du  bambou.  Pour 
former  une  espèce  de  dessus ,  un  autre 
musicien  frappait  vivement  et  smH 
interruption  avec  deux  baguettes  s«r 
un  morceau  de  bambou  fendu  et  étoMlitf 
par  terre ,  lequel  rendait  des  sons  assea 
aigus.  Le  reste  de  la  troupe,  et  oeioi 
même  qui  jouaient  de  ce  dernier  int* 
trument,  chantaient  un  air  lent  el 
doux,  qui  tempérait  si  bien  ladurelt 
du  son  des  instrumentai  que.  oeW 
d'entre  nous  qui  avait  l'oreille  la  plus 

6. 


84 


L'UNIVERS. 


musicale ,  était  forcé  de  convenir  de 
Fefifet  agréable  de  cette  harmonie  si 
simple. 

«  Le  concert  durait  depuis  environ 
un  quart  d'heure ,  lorsque  vingt  fem- 
mes entrèrent  dans  l'arène.  La  plu- 
part d'entre  elles  avaient  la  tête  ornée 
des  fleurs  cramoisies  de  la  rose  de 
Oiine  ou  d'autres  ;  quelques-unes  aussi 
étaient  parées  de  feuilles  d'arbres  très- 
înffénieusement  découpées.  Elles  for- 
mèrent un  cercle  autour  des  musiciens, 
le  visage  tourné  de  leur  côté ,  et  chan- 
tèrent un  air  auquel  ceux-ci  répondi- 
rent sur  le  même  ton,  et  ainsi  alter- 
nativement. Pendant  ce  temps,  les 
femmes  accompagnaient  leurs  chants 
de  mouvements  très-gracieux,  et  en 
faisant  constamment  up  pas  en  avant  et 
l'autre  en  arrière.  Peu  après,  elles  se 
tournèrent  vers  l'assemblée,  chantèrent 
pendant  quelque  temps ,  et  se  retirèrent 
ensuite  lentement  en  corps  à  l'endroit 
de  l'arène  qui  était  opposé  à  celui  où 
étaient  les  spectateurs  ;  il  s'en  détacha 
alors  une  de  chaque  côté  qui  se  ren- 
contrèrent; passèrent  l'une  devant 
l'autre,  et  continuèrent  à  tourner  au- 
tour de  l'arène  jusqu'à  ce  qu'elles  eus- 
sent rejoint  leurs  compagnes.  Celles-ci 
rendues  à  leur  place,  quatre  autres  de 
chaque  coté  se  levèrent ,  deux  desquelles 
passèrent  aussi  l'une  devant  l'autre, 
et  allèrent  s'asseoir;  mais  les  deux 
premières  étant  restées  où  elles  se 
trouvaient,  furent  rejointes.  Tune 
après  l'autre,  par  la  troupe  entière , 
qui  forma  de  nouveau  un  cercle  au- 
tour des  musiciens. 
-  «  Bientôt  la  danse  prit  un  caractère 
plus  vif.  Les  danseuses  faisaient  des 
espèces  de  demi-tours  en  sautant;  elles 
battaient  des  mains ,  faisaient  claquer 
leurs  doigts,  et  répétaient  quelques 
mots  avec  le  chœur  des  musiciens. 
Gtrnime  vers  la  fin  la  vitesse  de  la  me- 
sure allait  toujours  en  augmentant, 
leurs  gestes  et  leurs  attitudes  variaient 
avec  une  vélocité  et  une  souplesse 
étonnante.  Peut-être  y  aurait-on- trou- 
vé quelque  chose  à  aire  du  côté  de  la 
mooestie  ;  mais  il  nous  parut  que  les 
danseuses  avaient  plutôt  en  vue  de 
montrer  leur  agilité  qu'autre  chose, 


r  «  Ce  ballet  de  femmes  fut  suivi  d*i 
autre  exécuté  par  quinze  ho 
Quelques-uns  paraissaient  vieux  ; 
1  âge  ne  leur  avait  rien  ôté  de 
vivacité  et  de  leur  ardeur  pour 
danse.  Ils  formaient  une  espèce  de 
à  cheval ,  et  ne  faisaient  face  ni  à  T; 
semblée  ni  au  chœur,  mais  ils  étaii 
tournés  de  biais  dans  deux  sens  oppo^ 
ses.  Tantôt  ils  chantaient  lentemeol 
en  accompagnant  le  chœur,  et  en  /ai* 
sant  avec  leurs  mains  beaucoup  éi 

testes  très-gracieux,  mais  difféi 
e  ceux  des  femmes.  Ils  s^inclina» 
alternativement  à  droite  et  à  gauc 
en  levant  une  jambe  qu'ils  tenai 
étendue,  tandis  qu'ils  se  reposai* 
sur  l'autre,  ayant'  le  bras  du  m' 
côté  aussi  étendu.  Dans  un  autit 
moment,  ils  psalmodiaient  quelque! 
sentences  auxquelles  le  chœur  ré^ 
pondait;  et  à  de  certains  intervalles^ 
ils  accéléraient  la  mesure  de  la  dansa 
en  frappant  des  mains  et  en  redoublant 
le  mouvement  des  pieds,  sans  cepen* 
dant  changer  ceux-ci  de  place.  A  la  fin, 
la  rapidité  de  la  mesure  devint  telle, 

3u'il  était  difficile  de  distinguer  les 
ifférents  mouvements  que  raisainil! 
les  danseurs,  quoiqu'ils  dussent  éti« 
très- fatigués ,  attendu  que  le  ballet 
avait  duré  près  d'une  demi-heure. 

«  Après  un  assez  long  entr'acte,il 
parut  douze  hommes  qui  se  placèrent 
sur  deux  rangs ,  en  face  les  uns  des 
autres ,  sur  les  côtés  opposés  de  l'arène. 
Un  autre ,  qui  était  posté  à  part  comme 
une  espèce  de  coryphée ,  répétait  aussi 
quelques  paroles  auxquelles  les  douze 
hommes  et  le  chœur  répondaient  éga- 
lement. Ils  chantèrent  d*abord  lente- 
ment, mais  allant  toujours  crescendo, 
lis  finirent  par  chanter  et  danser  avee 
la  même  vélocité  que  les  premiers  dan- 
seurs. 

«  Neuf  femmes  se  présentèrent  en- 
suite,  et  s'assirent  en  face  de  la  ca- 
bane où  était  Finau.  Un  homme  se  leva  I 
et  asséna  un  coup  de  poing  dans  le  dos  \ 
à  la  première  de  ces  femmes ,  pois  i  \ 
la  seconde  et  à   la  troisième;  maisi 
quand  il  fut  à  la  quatrième,  soit  par 
méprise  ou  exprès,  il  la  frappa  à  ta  | 
poitrine.  Un  homme  sortit  alors  bras-  i 
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piwent  de  la  foule,  et  porta  au  pre- 
»er  an  coup  de  poing  à  la  tête  qui 
fàeadit  par  terre  sans  mouvement  ; 
ipvs  quoi  on  l'emporta  sans  que  per- 
aoone  eût  lair  &y  faire  la  moindre 
attention.  Toutefois ,  cet  événement  ne 
»ira  pas  les  autres  femmes  d'une 
ittaqaeaussi  crue  Jlequ'extraord  inaire  ; 
or  un  troisième  homme  se  présenta 
àms  la  iioe  qui  les  traita  tout  aussi 
■al;  et,  pourcombie  de  disgrâce, elles 
CDfnt  la  mortification  d'être  im- 
}roovées  deux  fois  de  suite,  et  obii- 
de  recommencer,  leurs  exer- 
qui  furent,  à  quelque  chofie 
b,  les  mêmes  que  ceux  qui  avaient 
'  exécutés  par  les  premières  femmes. 
ite  parut  un  Umstig^  un  graciosOy 
fît  quelques  plaisanteries  sur  le 
d'artifice,  ce  qui  provooua  le  rire 
la  multitude  aux  dépens  de  Cook  et 
ses  compagnons.  » 
Mais  le  spectacle  le  plus  curieux 
1  assistèrent  les  Anglais,  fut  la 
e  solennité  du  natchi,  que  per- 
ne  n*a  revue  depuis  Cook ,  et  qui 
se  reproduira  probablement  plus. 
empruntons  la  description  en- 
de  cette  solennité  à  la  plume  élé- 
àc  M.  Reybaud. 
La  fête  eut  lieu  le  8  juillet.  Dans  la 
le,  Cook  et  ses  compagnons 
uèrent  à  1^1  oua,  où  ils  trouvè- 
,  dans  un  enclos  assez  mal  tenu, 
présidant  un  kava.  Vers  les 
tores  seulement ,  on  se  rendit  au 
oialaî.  Bientôt,  par  tous  les 
s  qui  aboutissaient  à  cette 
<,  arrivèrent  des  groupes  d'hom- 
annés  de  lances  et  de  casse-tête  ; 
sur  le  malaî,  ils  psalmodièrent 
cbœor  un  chant  plaintif  et  doux. 
t  ce  temps,  le  reste  des  insu- 
défilaient  un  à  un,  ciiacun  por- 
au  bout  d'une  perche  un  igname, 
déposait  aux  pieds  des  chanteurs. 
tOQhtoDga  et  son  fils,  âgé  de  dou^e 
,  parurent  à  leur  tour,  et  s'assi- 
'  SOT  le  gazon.  Alors  seulement  on 
les  Anglais  à  aller  se  placer 
de  ces  illustres  personnages; 
«,  comme  marque  ae  déférence, 
har  fit  quitter  leurs  souliers ,  et 
leurs  cheveux.  Quand  tous  les 


porteurs  d*ignames  furent  arrivés ,  on 
releva  chaque  perche,  que  l'on  plaça 
sur  les  épaules  de  deux  nommes.  Ces 
porteurs ,  se  disposant  d'une  ma- 
nière processionnelle,  marchèrent  par 
groupes  de  dix  ou  douze,  et  tra- 
versèrent ainsi  le  malaî  au  pas  accé- 
léré. Chaque  peloton  était  conduit  par 
un  guerrier  armé  d'une  massue  ou 
d'une  espèce  de  sabre,  et  escorté  par 
d*autres  guerriers.  Un  naturel,  por- 
tant un  pigeon  en  vie  sur  une  perche 
ornée,  suivait  cette  troupe,  composée 
de  deux  cent  cinauante  personnes  en- 
viron. Ces  individus  se  dirigèrent  vers 
le  faï-toka  voisin,  où  les  ignames  furent 
déposées  en  deux  tas. 

Quand  ces  préliminaires  furent  ache- 
vés, Poulaho  fit  dire  à  Cook  qu'il  de- 
vait retenir  ses  équipages  dans  leurs 
canots,  attendu  qu'un  tabou  solennel 
allait  bientôt  frapper  toute  l'île ,  et  que 
les  personnes  que  l'on  trouverait  dans 
la  campagne,  étrangers  ou  indigènes, 
couraient  le  risque  d'être  maté,  as- 
sommées. Le  capitaine  insista  pour 
être  admis,  ou  seul,  ou  faiblement 
accompagné,  au  reste  de  la  cérémonie^ 
Le  touî-tonga  s'y  refusa;  il  chercha 
des  biais ,  et  ce  fut  après  de  grands 
efforts  que  Cook ,  longtemps  repoussé 
par  les  naturels,  parvint  a  se  placer 
dans  un  endroit  d'où  il  put  voir  toute 
la  scène  du  faîtoka. 

Vn  grand  nombre  de  naturels  se 
trouvaient  déjà  groupés  dans  l'enceinte. 
Ils  marchaient  encore  processionnelie- 
ment  avec  des  perches ,  au  bout  des- 
quelles pendait  un  petit  morceau  de 
bois  simulant  une  igname ,  et  ils  affec- 
taient l'allure  d'hommes  accablés  sous 
leur  fardeau.  Ils  défilèrent  ainsi  devant 
les  Andais ,  avant  de  se  rendre  vers 
la  grande  case  de  Pûulaho.  Là,  nouvd 
obstacle  pour  Cook  et  pour  ses  com- 
pagnons, nouvelle  et  rigoureuse  con- 
signe. Enfin ,  ils  parvinrent  à  obtenir 
une  place  derrière  les  palissades  élevées, 
oui  leur  eussent  masqué  tout  le  coup 
d^œil,  sans  de  larges  trouées  qu'ils  y 
pratiquèrent  avec  leurs  couteaux. 

La  place  du  malaî  et  ses  avenues 
étaient  couvertes  d'une  foule  éparse,  au 
travers  de  laquelle  on  voyait  arriver 
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des  hommes  portant  de  petits  Mtons 
et  des  feuilles  de  cocotier.  Un  vieil- 
lard alla  au-devant  d*eux,  s^assitau 
milieu  du  chemin ,  leur  adressa  grave* 
inent  un  long  discours ,  et  se  retira 
êosuite.  Les  survenants  construisirent 
alorq  à  la  hâte  un  petit  hangar  9u  mi- 
lieu du  malal ,  s'accroupirent  un  mo- 
ment après  l'avoir  terminé,  puis  se 
confondirent  dan^  la  foule.  Le  fils  de 
Poulaho  ^  précédé  de  Quatre  ou  cinq 
naturels,  alla  s'asseoir  a  son  tour  près 
du  hangar,  et  une  douzaine  de  femmes 
d^un  rang  élevé  se  dirigèrent  vers  lui 
deux  à  deux,  chaque  couple  tenant 
clans  les  mains  une  pièce  d'étoffe  blan- 
che de  deux  ou  trois  aunes  de  longueur, 
déployée  dans  rintervalle  qui  séparait 
les  deux  couples.  Cela  formait  comme 
^ne  immense  draperie  vivante.  Arri- 
vées auprès  du  jeune  prince ,  elles 
s'accroupirent,  passèrent  autour  de 
son  corps  quelques-unes  de  ces  pièces; 
tprès  quoi  elles  revinrent  se  mêler  au 
reste  de  l'assistance. 

Alors  Poulaho  parut,  précédé  de 
quatre  hommes,  et  alla  s'asseoir  à  la 
(;auche  du  jeune  prince;  ce  qui  oblige^ 
ce  dernier  à  se  lever  pour  prendre  place, 
parmi  les  chefs  de  la  suite,  sous  le 
hangar  voisin.  Ce  mouvement  donna 
lieu  a  quelques  manœuvres  singulières. 
Des  hommes  coururent  vers  le  bout  de 
la  pelouse,  et  s'en  retournèrent  en- 
suite; d'autres  s'élancèrent  vers  le 
prince  avec  des  rameaux  verts  ;  puis , 
après  diverses  haltes ,  reprirent  leurs 
places. 

A  ce  moment  arriva  la  grande  pro- 
cession venue  du  faî-tokâ  par  de  longs 
détours.  Elle  se  dirigea  vers  la  droite 
du  hangar  ^  où  se  tenait  le  jeune  prince, 
fe  prosterna ,  déposa  ses  ignames  si- 
mulées, se  retira  dans  une  attitude 
recueillie,  et  alla  s'accroupir  sur  les 
côtés  du  malaî.  Pendant  ce  long  défilé , 
trois  hommes,  assis  auprès  du  prince^ 
prononçaient  une  sorte  de  formule  sa- 
cramentelle, lente  et  monotone.  Après 
une  nouvelle  pause,  un  orateur,  placé 
au  haut  de  la  prairie,  débita  un  long 
discours ,  qu'il  mterrompait  de  temps 
I  autre  pour  venir  briser  les  bâtons 
apportés  par  les  hommes  de  la  pro- 


cession  du  làS-toka.  Ooand  aetteha* 
rangue  ou  prière  fut  dite,  le  prim 
et  sa  suite  se  relevèrent ,  traverserait 
une  double  haie  d'assistants  et  d'ae- 
teurs,  et  disparurent.  L'assemblée  se 
dispersa  aussi  ;  les  bâtons  brisés  res- 
tèrent épars  sur  la  pelouse  du  mal». 
Ainsi  finit  le  premier  Jour  du  natchi. 
Les  cérémonies  recommencèrent  le 
^ur  suivant  de  fort  bonne  heure,  et, 
malgré  les  résistances  des  naturels, 
Cook  y  assista  encore.  Quand  il  arriva, 
la  foule  était  déjà  nombreuse ,  et  sur 
le  sol  disaient  dispersés  de  petits  pa« 

?uets  oe  feuilles  de  cocotier  attacwi 
des  bâtons.  Tout  ce  que  le  capiiaîm 
Eut  apprendre,  c'est  qu*ils  étaient  ta- 
ons. Peu  à  peu  la  muititqde  àugmen* 
tait  ;  et ,  à  chaque  groupe  survenu ,  oa 
dignitaire  prépose  ad  hoc  adressai 
une  harangue,  dans  laquelle  se  tro^ 
vait  souvent  le  mot  ariki. 

Cependant,  l'heure  solennelle  ap- 
prochant, on  voulut  encore  éloigner 
le  capitaine.  Il  tint  bon  avec  son  opi- 
niâtreté habituelle,  et^  par  une  sorte 
de  compromis.,  on  toléra  de  nouveau 
sa  présence,  à  la  condition  qu'il  mel- 
trait  ses  épaules  à  dtouvm  comme 
les  sauvages.  Cook  ne  recula  pas  de* 
vant  la  formalité  exigée.  A  demi-mi. 
Il  put  rester  et  voir.  C'était  rinstatat 
où  le  prince,  les  femmes  et  le  roi  airi- 
vaient  dans  le  malaî.  On  recomuiençi 
les  cérémonies  de  la  veille ,  la  mardie 
des  femmes  avec  des  étoffes,  les  cour- 
ses et  les  prières.  Dans  un  momenl 
on  la  troupe  évoluait  à  deux  ou  trois 
pas  de  Cook ,  on  l'obligea  à  tenir  les 
yeux  baissés,  et  è  prendre  l'air  ré- 
servé et  modeste  d  une  jeune  lllle. 
C'était  une  loi  un  peu  dure  pour  e^ 
visage  rébarbatif  et  cet  œil  ai  aJtiar 
d'habitude. 

Comme  la  veille,  la  procession  en- 
tra sur  le  malaî  ;  elle  défila  comine  If 
veille.  Seulement ,  au  lieu  d'une  îgnaro» 
vraie  ou  simulée ,  les  naturels  portaient 
une  feuille  de  cocotier  au  milieu  ai 
leurs  bâtons.  Ces  bâtons,  une  foif 
déposés  à  terre,  une  autre  bande  ar^ 
riva,  dont  chaque  couple  tenait  à  la 
main  un  nanier  en  feuilles  de  palmier;^ 
puis  une  troisième  avec  diverses  sortes 
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4e  petits  poissons  an  bout  de  bâtons 
flwrdius.  Les  bâtons  furent  placés  aux 

es  d'an  yieîllard ,  qui  les  prit  tour  à 
;  et  les  déposa  sur  le  sol ,  en  mar- 
«allant  une  sorte  de  prière.  Quant 
WD  poissons ,  on  les  présenta  à  deux 
toBines  armés  de  rameaux  verts ,  en 
iéjposaDt  le  preoiier  poisson  à  leur 
mite,  le  second  à  leur  gauche.  Cela 
mit  arec  ordre  ;  mais,  au  troisième 
WBon,  un  insulaire,  assis  derrière 
fe  deux  officiers ,  s'élançi  vers  Tobjet 

rur  le  saisir.  Ceux-ci ,  de  leur  côté , 
dôpiitèrent,  et  il  en  résulta  que  le 
ÉllJuuQ  fîit  déchiré  en  plusieurs  mor- 
KMn.  L'agresseur  jetait  derrière  lui 
les  lambeaux  qu*il  pouvait  em- 
les  deux  autres  continuaient 
plaeer  à  leurs  côtés.  Cett^  scène 
ue  dura  jusqu'à  ce  que  le  tiers 
u  edt  pu  enlever  un  poisson 
;  alors  rassemblée  applaudit  en 
i:Maaé!maUé!{bTBwo\  bravo!). 
cet  incident,  le  classement  du 
continua  sans  conteste. 
Cette  opération  finie,  des  prières 
mt  lieu  pour  préparer  l'assistance 
Taete  essentiel  de  la  fête.  C'était  le 
I  où  le  roi  allait  admettre  son 
l'insigne  faveur  de  manger  en 
tempe  que  lui ,  cérémonie  qui  se 
imatt  avec  un  morceau  d'igname 
servie  k  la  fois  à  l'un  et  a  Tau- 
Pendant  cette  solennelle  minute, 
Il  tourner  le  dos  à  Cook  «  afin  qu'il 
fût  rien  voir.  Le  capitaine  viola 
b  consigne,  mais  un  mur  de  na- 
le  séparait  du  lieu  de  la  scène  ; 
Ém  put  distinguer  aucun  détail. 
BTautres  marches ,  contre-marches , 
os,  processions,  tantôt  silen- 
,  tantôt  accompagnées  de  chants 
its  «  de  mouvements  de  mains  et 
pMs ,  suivirent  cette  cérémonie  du 
entre  le  père  et  le  fils.  La  fête 
par  des  eombats  simulés  de 
i  troupe ,  de  champion  à  cham- 
',  poi  des  scènes  de  lutte  et  de  pu- 
,  aoeessotre  obli|;é  de  tous  les  di- 
mts  populaires. 
méat  ce  natcbi,  si  dépourvu 
i  pour  un  spectateur  européen , 
avoir  sa  signification  aile^ri- 
Les  ignames,  les  bâtons  qui  en 


tenaient  lieu ,  les  feuilles  de  cocotier, 
les  longues  perches,  les  prières,  les 
combats ,  les  défilés',  le  cérémonial ,  la 
communion  entre  le  fils  et  le  père, 
tout  cela  était  autant  d'emblèmes  reli- 
gieux et  de  mythes  indigènes.  Il  était 
impossible  de  s'^  tromper  à  l'air  re- 
cueilli de  l'assistance,  à  l'appareil 
grave  et  prévu  de  toute  cette  fête,  au 
choix  des  témoins  et  des  acteurs,  tous 

{)ris  dans  les  hautes  classes;  enfin  à 
'étiquette  rigoureuse  à  laquelle  on 
soumit  même  les  Européens  présents. 
Pour  satisfaire  leur  curiosité,  les 
Anglais  furent  obligés  de  se  découvrir 

I'usqu'à  la  ceinture,  de  laisser  flotter 
eurs  cheveux  sur  leurs  épaules,  de 
s'asseoir  par  terre  les  jamb<»  croisées, 
et  d'y  affecter  une  posture  humble  et 
modeste.  Du  reste,  ce  natchi,  au  dire 
des  insulaires,  n'était  pas  l'un  des 
plus  solennels.  On  apprit  à  Cook  que 
trois  mois  plus  tard ,  Tonga-Tabou  en 
célébrerait  un  autre,  où  aoourraient 
tous  les  naturels  de  l'tle  et  ceux  de 
Hapaî  et  de  Vavao,  avec  des  tributs 
de  tous  genres;  cérémonie  terrible  et 
imposante ,  que  devaient  consacrer  des 
sacrifices  humains. 

Le  10  juillet  1777,  Cook  quitta 
Tonga-Tabou ,  et  alla  mouiller  devant 
l'île  Éoa.  Cette  relâche  n'offrit  rien 
d'important,  excepté  l'aventure  sui- 
vante. Le  séducteur  d'une  femme  ta- 
bou (inviolable)  fut  surpris  avec  elle 
en  flagrant  délit.  Amené  au  milieu 
du  peuple,  on  lui  ouvrit  le  crâne,  et 
on  lui  brisa  une  cuisse  à  coups  de 
easse-téte.  On  se  contenta  d'adminis- 
trer quelques  coups  de  bâton  à  la 
femme,  grâce  à  sa  haute  naissance. 
Cook  mit  à  la  voile  le  17  juillet,  après 
avoir  reconnu  tout  l'archipel,  sauf 
Vavao  et  les  écueils  voisins  de  cette 
île. 

Maurelle,  commandant  la  Prinee- 
sa  y  frégate  espagnole,  découvrit  l'Ile 
Amarra,  le  36  février  1781,  sans 
y  mouiller;  mais  Tétat  de  dénûment 
dans  lequel  il  se  trouvait  le  força  de 
relâcher  dans  un  port  beau  et  sûr  de 
111e  Vavao,  qu'il  nomma  Port  du 

L'abondance  vint  bientôt  succéder 
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à  la  disette.  Les  indigènes  lui  appor- 
tèrent toutes  sortes  de  provisions,  et 
le  toubou  O  (c'est  ainsi  que  le  nomme 
Maurelle),  homme  âgé,  et  d'une  telle 
corpulence  qu*il  fallut  le  bisser  à  bord, 
yint  s'asseoir  avec  sa  jeune  et  jolie 
femme  sur  le  banc  de  quart.  Maurelle 
lui  rendit  sa  visite  le  7  mars,  et  reçut 
les  honneurs  d'un  kava.  Quand  le  ca- 

Êitaine  espagnol  parut  devant  le  tou- 
ou ,  oelui-ci  lui  fit  les  plus  grandes 
caresses,  et  l'embrassa  cent  fois.  Son 
cortège  s'assit,  formant  un  grand 
cercle  dans  le  même  ordre  qu'ilétait 
arrivé.  On  apporta  deux  tapis  de  pal- 
nies;  le  roi  s'assit  sur  Tun,  et  le  fit 
asseoir  sur  l'autre  à  sa  droite.  Tous 
gardaient  un  profond  silence;  seule- 
ment ceux  qui  étaient  près  du  toubou, 
et  que  leur  grand  âge  rendait  sans 
doute  les  plus  respectables,  répétaient 
fidèlement  toutes  ses  paroles.  On  ap- 
porta bientôt  des  racmes,  avec  les- 
quelles on  fît,  dans  des  espèces  d'auges, 
une  boisson ,  ^ui  devait  être  sans  doute 
fort  amère,  a  en  juger  par  les  gestes 
de  ceux  qui  en  burent.  Ce  rafraldiis- 
sèment  fut  servi  dnns  des  vases  faits 
de  feuilles  de  bananier.  Trois  ou  qua- 
tre jeunes  indigènes  en  offrirent  à 
Maurelle  et  au  roi.  Le  premier  n'en 

Î^oûta  point,  la  vue  seule  lui  soulevait 
e  cœur.  L'insulaire  le  plus  voisin  du* 
toubou  désigna  ceux  qui  devaient  en 
boire.  On  n'en  servit  point  aux  autres. 
On  mit  ensuite  devant  le  capitaine  des 
patates  grillées  et  des  bananes  parfai- 
tement mares;  il  en  mangea.  Peu 
après,  il  vit  paraître  des  canots  rem- 
plis de  provisions  semblables,  des- 
tinées à  être  réparties  entre  ses  sol- 
dats. 

La  reine  parut  à  cette  audience, 
précédée  de  dix  femmes  de  15  à  18 
ans ,  qui  la  soutenaient  ;  car  elle  était 
tellement  chargée  d'étoffes  qu'elle  avait 
bien  de  la  peine  à  marcher.  Elle  sou- 
rit à  Maurelle,  en  disant  :  Lélé!  Ulé! 
(bien!  bien!). 

Voici  comment  le  capitaine  espagnol 
rend  compte  des  fêtes  et  des  preuves 

(*)  Cétait  ▼raîsemblablemeiil  le  Toubo 
de  Gook ,  onde  de  Finau. 


d'affection  qu'il  rejpit  à  Vavao  :  «  Ije  roi 
m'invita  à  une  réjouissance  qu'il  avait 
dessein  de  me  donner.  Quand  je  débar- 
quai le  12,  je  vis  dans  leboistoufru(|iii 
avoisinait  le  bord,  un  vaste  espace  cir" 
culaire  qu'on  avait  fait  essorer,  de 
manière  à  ce  qu*il  n'y  restât  plus  le 
moindre  tronc.  Peu  après ,  les  Indiens» 
deux  à  deux,  se  rendirent  dans  la 
maison  du  toubou,  portant  sur  leurs 
épaules  de  longues  perches  d'où  pen- 
daient beaucoup  de  patates,  de  bananes, 
de  cocos  et  de  poissons  :  le  toubou  fit 
conduire  ces  provisions  au  camp  nou- 
vellement défriché;  on  en  fit  un  mon- 
ceau de  forme  cubique' haut  de  deux 
vares. 

«  Les  éguis  et  les  vénérables  anciens 
arrivèrent  pour  conduire  le  toubou ,  qui 
me  prit  par  la  main ,  et  nous  nous 
rendîmes  au  vaste  cercle,  où  nous 
étions  attendus  par  plus  de  deux  mille 
Indiens.  Nous  nous  assîmes  sur  des 
tapis  de  palmes  préparés  à  cet  effet; 
tout  le  peuple  en  fit  autant,  mais  en 
cpnservant  toujours  la  distinction  des 
castes  et  des  fumilles,  les  unes  ne  se 
mêlant  point  avec  les  autres. 

«  Le  roi  m'offh't  alors  tous  ses  fruits^ 
et  les  lit  porter  à  la  chaloupe  fui  en 
fut  entièrement  remplie.  Les  porteurs 
étant  de  retour  h  leurs  pos?tes'  respec- 
tifs ,  on  fit  un  profond  silericerpenaant 
que  le  roi  parlait;  ceux  à  qui:ieur  âfpe 
ou  leur  dignité  avait  donné  le  droit 
d'être  assis  auprès  du  roi,  r^)élaient 
toutes  ses  paroles. 

«  Je  ne  savais  à  quoi  tout  cela  abou- 
tirait, et  cependant  j'ordonnai  à  ceux 
de  mes  soldats  qui  avaient  à  leur  tête 
le  premier  pilote ,  de  se  tenir  prêts  à 
faire  feu  de  leurs  fusils  et  de  leurs 
pistolets  s'ils  s'apercevaient  de  quel- 
ques mouvements  hostiles. 

«  Il  sortit  aussitôt  des  rangs  an 
jeune  homme  fort  et  robuste,  la  main 

{gauche  sur  la  poitrine*  et  frappant  de 
a  droite  sur  son  couae.  Il  fit  autour 
de  la  place  beaucoup  de  gambades  vis- 
à-vis  des  groupes  qui  n^Saient  pas  do 
sa  tribu.  Un  autre  de  ceux-ci ,  s'étant 
présenté  en  faisant  les  mênnes  gestes, 
ils  commencèrent  à  lutter,  se  prenant 
corps  à  corps ,  se  poussant  et  repous« 
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ont  arec  tant  d'animosité  que  leurs 
ûes  et  leurs  nerfs  paraissaient  très- 
pK.  Enfin  an  des  deux  tomba  si  vio- 
janment  que  je  crus  qu'il  ne  pourrait 
Éuis  se  relever.  Il  se  releva  pourtant 
■Bit  couvert  de  poussière,  et  se  retira 
oser  retourner  la  tête.  Le  vain- 
fEBor  Tint  présenter  son  hommage  au 
ni,  et  ceux  de  sa  tribu  chantèrent; 
feoesais  si  c'était  à  la  honte  du  vaincu 
à  rbooneur  du  vainqueur. 
«Ces  combats  de  lutte   durèrent 
R  heures  ;  un  des  combattants 
■n  bras  rompu  ;  j'en  vis  d*auf  res 
oir  des  coups  terribles.  Pendant 
cette  lutte  continuait,  d'autres 
pions  se  présentèrent,  les  poi- 
et  les  mains  enveloppés xle  gros- 
eofdes,  ce  qui  leur  servait  comme 
eestes.   Cette   espèce  de  combat 
bien  plus  terrible  que  la  lutte. 
les  premiers  coups ,  les  combat- 
se  frappaient  au  front,  aux  sour- 
aux  jou« ,  à  toutes  les  parties 
mage ,  et  ceux  qui  recevaient  ces 
décharges  en  devenaient  plus 
X  et  plus  ardents.  J'en  vis 
Paient  renversés  du  premier  coup 
'ng  qu'ils  recevaient.  I^s  assis- 
ngardaient  ces  combats  avec  un 
^  respect ,  et  tous  n'y  étaient  pas 

ment  admis. 

Des  femmes,  surtout  celles  qui 

la  reine,  assistèrent  à  cette 

Je  tes  trouTai  tout  autres  qu'elles 

litivaîeot  paru  jusqu'alors.  Je  ne 

pas  jugées  désagréables;  mais 

jnr-là  elles  étaient  parées  de  leurs 

atours,  ayant  leurs  mantes  bien 

et  assujetties  par  un  grand 

sor  le  côte  gauche,  portant  des 

à  gros  grains  de  verre  à  leur 

les  c&veux   bien  arrangés,  le 

taré  et   |)arfumé  d'une   huile 

fodeur  était  assez  suave,  et  la 

n  propre  qu'elles  n'auraient  pu 

îr  le  pliK  léger  grain  de  sable. 

fièrent  toute  mon  attention ,  et 

■Himiif  beaucoup  plus  belles. 

>Le  roi  commanda  que  les  femmes 

t  à  coups  de  poing  comme 

temmes.  EHes  le  Grent  avec  tant 

i  qu'elles  ne  se  seraient 

iioe  dent,  si ,  de  temps  à  autre, 


on  ne  les  eût  séparées.  Ce  spectacle 
me  toucha  l'âme  :  je  priai  le  roi  de 
mettre  fin  au  combat;  il  accéda  à  ma 
prière,  et  tous  célébrèrent  la  com- 
passion oue  j'avais  eue  de  ces  jeunes 
demoiselles. 

fl  Le  toubou  fit  ensuite  chanter  une 
vieille  femme  qui  portait  au  cou  une 
burette  d'étain  ;  elle  ne  cessa  de  chanter 
pendant  une  demi -heure,  accompa* 
gnant  son  chant  d'actions  et  de  gestes 
qui  auraient  pu  la  faire  prendre  pour 
une  actrice  déclamant  sur  un  théâtre. 
«  Enfin  le  jeu  se  termina ,  et  nous 
retournâmes  à  la  maison  du  roi;  l'y 
trouvai  la  reine  qui  me  reçut  avec  les 
marques  accoutumées  de  sa  bienveil- 
lance :  je  lui  demandai  [pourquoi  elle 
n'avait  pas  assisté  à  la  fête;  elle  me 
répondit  que  ces  sortes  de  combats 
lui  déplaisaient. 

c  Les  noeuds  de  notre  amitié  ainsi 
resserrés  au  point  que  le  toubou  me 
nommait  son  hoxOy  c'est-à-dire  son 
fils  (plutôt  ofcLy  ami) ,  Je  pris  congé  de 
lui  et  de  la  reine,  et  Je  retournai  m'em- 
barquer.  La  ()las;e  était  toute  couverte 
d'Indiens  qui  faisaient  mille  caresses 
à  mes  gens  sur  ce  qu'ils  avaient  bien 
voulu  assister  à  leur  fête. 

«  Les  vainqueurs  me  prirent  sur 
leurs  épaules,  et  me  placèrent  dans  la 
chaloupe.  Le  toubou ,  qui ,  de  sa  mai- 
son, voyait  cette  multitude,  et  oui 
savait  combien  je  souffrais  quand  les 
Indiens  se  mêlaient  avec  mes  gens, 
ordonna  à  ses  capitaines  de  poursuivre 
ces  insulaires,  et  il  entra  lui-même 
dans  une  telle  colère,  qu'il  sortit  avec 
un  gros  bâton  frappant  ceux  qui  lui 
tombaienf  sous  la  main.  Tous  se  sau- 
vèrent dans  les  bois  ;  deux ,  plus  mal- 
traités que  les  autres,  furent  laissés 
comme  morts  sur  la  place.  J'ignore 
s'ils  se  sont  rétablis.  » 

Cette  narration,  pleine  de  simplicité, 
ne  manque  pas  de  charme,  et  nous 
aurions  craint  de  la  gâter,  si  nous 
l'avions  reproduite  sous  une  autre 
forme. 

Maurelle  laissa  à  ce  groupe  le  nom 
de  Don  Martin  de  Mayorga  y  dont 
Yavao  est  la  terre  principale,  et  dont 
le  véritable  nom  est  Ha/aulou-NoUn 
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Maarelle  vit  enoore  plufiearB  ties  de 
eei  archipel. 

La  Pérouse  8*y  montra  vers  la  fin 
de  décembre  1787.  En  avril  1789, 
Bligb  parut  à  son  tour.  Edwards  tou- 
cha deux  fois  à  Namouka  en  1701. 
D'Entrecasteaux  mouilla  à  Tonga-Ta- 
bou le  921  mars  179S.  On  voit  dans  son 
récit  un  Finau  qui  joue  un  grand  rdie. 
Nous  ignorons  quel  était  ce  Finau, 
nom  assez  commun  dans  la  famille  des 
Toubo.  Sans  le  départ  Bstez  prompt 
de  ce  brave  et  savant  général ,  il  aurait 
pu  être  victime  d'un  ^uet-apens,  selon 
ce  que  Singleton  avait  appris  de  Kea, 
son  ancien  protecteur. 

Ensuite  arriva,  en  avril  1T97,  le 
capitaine  ^Vilson,  du  l>uf/j  navire 
chargé  de  missionnaires.  I^s  tonctions 
de  touï-tonga  étaient  alors  remplies  par 
Foua-Nounouï-Hava,  queWilson  dé- 
signe sous  le  nom  généri((ue  de  Fata- 
faî.  A  peine  le  Di^ff  eut  pris  son  poste 
au  mouillage,  le  capitaine  Wilson  des- 
cendit à  terre  pour  sonder  les  disposi- 
tions des  chers  ;  ceux-ci  répondirent 
aux  premières  ouvertures  qu'ils  se- 
raient charmés  d'avoir  parmi  eux  quel- 
ques Européens.  Sur  cette  assurance, 
aix  missionnaires  débarquèrent,  et 
s'établirent  à  Hifo ,  sous  le  patronage 
du  terrible  Tougou-Aho.  «  C'était,  dfit 
Wilson,  un  homme  d'une  quarantaine 
d'années,  d'un  maintien  sombre  et 
taciturne.  Il  parlait  peu  ;  mais  quand 
il  était  en  colère,  les  éclats  de  sa  voix 
retentissaient  comme  les  rugissements 
du  lion.  Fata-Faî,  au  contraire, 
homme  à  peu  près  du  même  â^e,  vi- 
goureux aussi,  et  bien  proi^prtionné, 
avait  des  manières  gracieuses,  affables 
et  prévenantes;  sa  démarche  était 
noble  et  majestueuse,  et  tout  en  lui 
annonçait  rmtelligeuce  et  le  désir  de 
s'instruire.  » 

Tougou-Aho,  ou  Talaî-Tabou,  ré- 
imaità  cette  époque  en  vrai  boucher,  et 
nie  était  en  p^oie  à  la  guerre  civile. 
Trois  missionnaires  furent  égorgés. 
Après  une  lonsue  anarchie,  les  autres 
missionnaires  furent  obligés  de  se  reti- 
rer de  Tonga-Tabou.  Mais  l'anarchie  ne 
fit  qu'empirer  après  leur  départ.  Crai- 
gnant pour  sa  vie ,  au  milieu  de  désor- 


dres pareils,  le  touf-tonga  it  rein 
sur  Vavao ,  où  les  naturels  de  tous  ks 
groupes  se  rendirent  de  temps  à  aalM 
pour  honorer  son  caractère  dim 
riuau ,  rival  de  Toutou ,  triompbûli 
la  présence  du  pontife  Tougou  lég^ 
mait  ses  droits;  il  se  vantait  hanto» 
tement  de  cette  éclatante  adhésion.  $ 
ne  qualifiait  plus  les  chefls,  ses  rivaoi 
que  d'impies  et  de  rebelles. 

Dans  une  situation  aussi  dépbrabl% 
Tonga-Tabou  n'était  plus  aoor 
pour  les  Européens.   Peu  de 
après  le  massacre  des  missionnau 
l'équipage  du  navire  Jr^Oy  qui,  m 
fragé  sur  le  groupe  ViU,  avait 

gagner  Tonga ,  y  périt  dans  des 
ats  avec  les  naturels,  à  l'excei 
d'un  seul  homme  recueilli  par  un 
timent  de  passage.  Bientôt  un  at 
tat  plus  grave  se  commit  sur 
eôtes.  Jusque-là,  n'ayant  eu 
qu'à  des  navires  de  guerre  bien 
pés  et  bien  armés,  les  naturels avaTi 
vu  échouer  tous  leurs  complots, 
eurent  plus  facilement  raison  des 
timents  marchands.  Le  Duke  ù/> 
landy  capitaine  Melon,  fut  leur 
mière  victime.  Par  suite  de  la  trabî 
d'un  Malaî  et  d'un  déserteur  ai 
cain  nommé  Doyle,  Féquipage 
a3sassiné  tout  entier,  à  Texoept 
d'un  vieillard  décrépit,  de'  quai 
mousses  et  d'une  femme  de  coulesTi 
nommée  Eliza  Mosey.  Ces  indivi 
n'avaient  eu  la  vie  sauve  qu'à  causer 
leur  âge.  On  les  destinait  à  aider 
déchargement  et  à  la  destruction 
navire,  sauf  à  les  immoler  plus 
pour  anéantir  toutes  les  traces  de 
attentat.  Doyle  présidait  aux  travaux] 
il  était  l'âme  et  le  bras  de  ce  pillage.  U 
décharsement  durait  depuis  plusiei 
jours,  lorsqu'un  matin,  le  vieillard 
les  quatre  mousses  surprirent  le  ti 
tre,  le  tuèrent,  chassèrent  du  na^ 
les  naturels  qui  s'y  trouvaient, 
pèrent  les  câbles ,  et  prirent  le  larfBi 
laissant  sur  111e  Eliza  Mose^.  On  o'ed 
plus  de  nouvelles  de  ces  malheureiHy 
qui  allèrent  se  perdre  sans  doute  wm 
une  autre  plage  (*).  »  j 

(•)  D'Urtflle.  I 
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VUHhn,  de  New-Tcurfc  «  capitaine 
Ine  PeiKileton,  perdît  son  capitaine 
PlÉisiears  hommes  de  son  équipage, 

K4t  n  le  second ,  nommé  Wrigt ,  n'edt 
pteooper  les  dlbles ,  le  navire  eût  été 
'pnéparles  naturels  furieux,  et  la 
itaorait  frappé  officiers  et  matelots. 
TOolait  encore  attirer  un  des  canots 
}fRre,et  lui  ménager  une  fin  pareille. 
jWs  Eiiza  s'était  dévouée  ;  elle  s'était 
■te  comme  devant  faciliter  Texécu- 
idaseeond  guet-apens,  et  elle  avait 
•indé  qu'on  l'envoyât  le  long  du 
pour  persuader  et  tromper  1  oflî- 
joi  commandait  V Union;  mais, 
Il  par  cette  femme  courageuse 
jeta  à  la  nage ,  il  la  fit  monter 
i,  et  Y  Union  mît  aussitôt  à  la 
Hélas!  cétait  pour  tomber  en 
inansplus  cruelles  encore.  Une  ira- 
âtalité  pesait  sur  ce  navire  : 
jours  après,  î!  se  perdit  sur 
Vjti ,  et  son  équipage  fut  rôti 
Jévoré  par  les  cannibales  de  cet 
H.  Depuis  le  désastre  de  T  Union, 
Je  navires  marchands  s'arrêtèrent 
^ooga.  Tumbull  passa  à  Éoa  en 
»ï  sans  s'y  arrêter.  Campbell  du 
"^to»,  arrivé  à  Tonga-Tabou  eq 
osa  point  y  prendre  terre.Moins 
^  le  capitame  Brovn  fut  vic- 
de  la  perfide  cruauté  des  habi- 
de  111e  fatale. 

fort-itU'Prinee  i  armé  de  vingt- 
canons  de  douze,  et  de  huit 
du  même  calibre ,  vint 
à  Lefouga,  sur  le  groupe 
^le  29  novembre  1806.  Mariner, 
Mus  devons  le  récit  de  sa  des- 
ii  de  ses  «propres  aventures, 
détails  les  plus  exacts  et  les 
liBVortants  qui  suivront,  s'embar- 
|l[te  de  quatorze  ans,  avec  le  ca- 
muu€k,qui  commandait  le  Port- 
Ce  beau  bâtiment,  monté 
ié(|aîpage  d'un  centaine  d'hom- 
avait  été  armé  pour  se  livrer  à 
~  i  la  pêche  de  la  baleine  et  à  la 
contre  les  Espagnols  sur  les 
fooridentales  de  l'Amérique.  Après 
""Sût  plusieurs  prises  dans  ces  pa- 
^  le  capitaine  Duck  mourut  dans 
^de  Céros,  sur  la  côte  de  la  Cali- 
\  le  11  aoôt  1806,  et  fut  rem- 


placé dans  fon  commandement  par  un 
capitaine  baleinier  nommé  Brov^n. 
Celui-ci  se  détermina  aussitôt  à  faire 
voile  pour  les  îles  Haounî,  afin  d'y 
réparer  le  bâtiment  de  manière  à  pou- 
voir gagner  le  port  Jackson,  où  il 
avait  le  projet  ne  lui  faire  subir  un 
radoub  complet.  Il  relâcha  à  Haouaî, 
et  ensuite  à  Ouahou,  où  il  recruta 
son  équipap  de  huit  indigènes.  Il 
se  dirigea  ne  là  vers  Taîti  ;  mais  un 
courant  contraire  lui  ayant  fait  man- 
quer cette  île,  il  se  détermina  à  cin- 
fler  à  l'ouest,  vers  les  îles  Ton^a. 
.e  27  novembre,  le  Port-au-Prince 
signala  les  îles  Hapaï,  qui  en  font  par- 
tie ,  et  le  24 ,  il  jeta  Tancre  au  nord- 
ouest  de  Lefouga ,  où  Cook  avait  aussi 
mouillé.  Le  soir  même,  un  grand 
nombre  de  chefs  indigènes  vinrent  à 
bord  avec  des  provisions.  Ils  étaient 
accompafjnés  par  un  insulaire  d*Haouaî, 
qui  parlait  un  \\tM  anglais.  Cet  homme, 
nommé  Touî-Toui,  cnercha,  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  à  persua-, 
der  à  Téquipage  que  les  indigènes 
étaient  on  ne  peut  mieux  disposés  en 
leur  faveur.  Mais  un  autre  insulaire , 
faisant  partie  des  huit  que  le  Port-au- 
Prince  avait  pris  à  Ouahou ,  fit  enten- 
dre qu'il  n'en  était  rien ,  et  conseilla 
même  au  capitaine  Brovi^n  qui  avait 
pris  le  commandement  du  Port-au- 
Prince  depuis  la  mort  du  capitaine 
Duck ,  de  se  tenir  soigneusement  sur 
ses  cardes.  Malheureusement  il  n'en 
fit  rien.  Le  lendemain,  Brown  or- 
donna de  travailler  à  caréner  le  bâti- 
ment, ce  qui  excita  beaucoup  de  mé- 
contentement parmi  l'équipage,  attendu 
que  c'était  un  dimanche;  il  s'ensuivit 
même  la  révolte  d'une  vingtaine  d'hom- 
mes qui  se  rendirent  à  terre.  Dans 
l'après-dîner,  le  reste  de  l'équipage 
alla  trouver  le  capitaine,  et  l'informa 
qu*un  très-grand  nombre  d'insulaires, 
armés  de  lances  et  de  massues,  s'é- 
taient réunis  dans  l'entrepont ,  et  pa- 
raissaient disposés  à  s'emparer  du 
bâtiment.  Le  capitaine  n'en  voulut 
d'abord  rien  croire;  mais  lorsque 
Mariner  lui  eut  confirmé  la  vérité  du 
fait,  il  se  décida  à  s'en  assurer  lui- 
même.  Il  monta  sur  le  pont,  suivi  par 
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deux  ciiefs  qui  se  trouvaient  avec  lui 
dans  ce  moment.  Ceux-ci ,  croyant  leur 
complot  découvert  et  leur  vie  en  dan- 
ger,  pâlirent,  et  manifestèrent  la  plus 
grande  anxiété.  Toutefois,  voyant  qu'il 
n'en  était  rien,  et  que  le  capitaine 
trouvait  seulement  à  redire  qu'il  y  eilt 
autant  d'hommes  armés  sur  le  pont, 
ils  s'empressèrent  de  faire  jeter  les 
armes  à  la  mer,  et  de  renvoyer  les 
insulaires.  Néanmoins  Mariner  re- 
marqua qu'ils  conservèrent  soigneuse- 
ment leurs  meilleures  massues  et  leurs 
meilleures  lances,  et  qu'ils  ne  jetèrent 
que  les  plus  mauvaises. 

Après  le  départ  des  insulaires,  le 
charpentier  et  le  voilier  conseillèrent 
au  capitaine  de  faire  Quelques  disposi- 
tions pour  les  empêcher  de  revenir  a 
bord,  parce  qu'il  était  impossible  de 
travailler  au  milieu  de  tant  de  monde. 
Le  capitaine,  toujours  sourd  aux  re- 
présentations (]ui  lui  étaient  faites ,  ne 
prit  pas  la  moindre  précaution. 

Ije  lendemain,  1"  décembre  1806, 
le  bâtiment  était  déjà  rempli  d'insulai- 
res. Vers  neuf  heures,  le  perfide  Touï- 
Touï  vint  trouver  le  capitaine,  et  l'in- 
vita à  se  rendre  à  terre  pour  visiter  le 
pays  ;  celui-ci  y  consentit  sur-le-champ, 
et  eut  même  l'imprudence  de  ne  pas 
se  munir  d'armes.  Une  demi-heure 
après  son  départ,  les  insulaires  pous- 
sèrent un  grand  cri .  et  assaillirent  les 
hommes  de  l'équipage.  Mariner  se  ré- 
fugia d^abord  à  la  sainte-barbe,  où  se 
trouvait  déjà  le  tonnelier.  Là,  après 
s'être  consultés  pendant  quelques  ins- 
tants, ils  résolurent  de  faire  sauter  le 
bâtiment.  Toutefois,  n'ayant  pu  se 
procurer  du  feu,  ils  se  déterminèrent 
a  monter  sur  le  pont ,  aimant  mieux 
mourir  en  se  défendant,  aue  de  s'ex- 
poser à  périr  au  milieu  des  plus  af- 
freux tourments.  Mariner  passa  le 
premier.  Mais,  ayant  aperçu  Touï-Touï 
dans  la  chambré  du  capitaine,  il  se 
présenta  à  lui  sans  armes ,  en  lui  disant 
que  si  on  atait  résolu  de  le  faire  mou- 
rir, il  venait  présenter  sa  tête.  Touî- 
Touî  lui   promit  la  vie,  à  condition 

3u'il  lui  dirait  combien  il  y  avait  encore 
'lu)mmes  dans  le  navire.  Mariner  lui 
répondit  qu'il  n'y  en  avait  plus  qu'un, 


et  il  appela  aussitôt  le  tonnelier, qoî 
ne  l'avait  pas  suivi,  ainsi  qu'ils  m, 
étaient  convenus.  TouT-Touî  les  coi-; 
duisit  tous  deux  sur  le  pont  par-devaÉt 
le  chef  qui  avait  dirigé  l'expédition.  El 
y  arrivant ,  il  fut  frappé  d'horreur  à  k 
vue  de  vingt-deux  cadavres  rangés  cdfti 
à  côte,  entièrement  dépouillés,  et  mi* 
connaissables  par  les  coups  de  massot 
qu'ils  avaient  reçus ,  et  du  chef  lui- 
même,  assis  sur  le  capuchon  de  de-i 
nette,  avant  sur  une  épaule  une  vete| 
de  matelot  ensanglantée ,  et  sur  Tau 
une  massue  encore  couverte  de  la 
velle  des  malheureux  qu'il  avait  a»-| 
sommés.  Ce  sauvage,  après  av  '' 
considéré  un  moment  Mariner,  le 
remettre  entre  les  mains  d'un 
subalterne,  qui  l'emmena  à  terre.  Oie-j 
min  faisant,  celui-ci  le  dépouilla  de  si 
chemise. 

Mariner  fut  conduit  du  rivage  à  II 
partie  la  plus  septentrionale  de  Vile,  à 
un  endroit  nommé  Ko-Outo,  où  il  vit 
Je  cadavre  du  capitaine  étendu  sur  le 
rivage.  Les  insulaires  lui  demandèrent 
s'il    approuvait   sa    mort.    Mariner, 
n'ayant  pas  répondu  à  cette  question, 
l'un  des  individus  présents  leva  sa 
massue  pour  le  tuer  ;  toutefois  un  dief 
lui  arrêta  le  bras ,  et  ordonna  de  cour 
duire  le  prisonnier  à  bord  d'un  prand 
canot  qui  était  alors  à  la  voile,  loei 
demi-heure  après ,  plusieurs  indigènes 
vinrent  le  reprendre  dans  le  canot,  ^ 
le  menèrent  auprès  d'un  £;rand  fei!,oii 
il  eut  encore  la  douleur  de  voir  les  o , 
davres  de  trois  hommes  de  réquip3s:e, 
qui  avaient  abandonné  le  bâtiment  Ui 
veille  du  désastre.  .Après  avoir  ùit 
rôtir  (]uelques  cochons ,  les  insulaires 
conduisirent  îSfariner  du  côté  de  Hic  : 
de  Foa.  Pendant  le  trajet,  ils  s'arrêtè- 
rent à  une  habitation  où,  malçréses 
prières,   ils  le  dépouillèrent  de  son 
pantalon ,  le  dernier  vêtement  qui  lai, 
restât.  Ils  le  promenèrent  ensuite  daos 
le  pays ,  pieds  nus  et  exposé  à  un  so- 
leil tellement  ardent,  qu'il  lui  faisait 
lever  des  cloches  sur  tout  le  corps. 
Les  habitants  accouraient  de  tous  cô- 
tés pour  le  voir  ;  ils  le  tétaient ,  com- 
paraient sa  peau  à  la  leur,  et  disaient  i 
que  par  sa  couleur  elle  resseoiUait  à  i 
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iBCoèoD  sans  soie.  L'un  lui  crachait 
«Da,  un  autre  le  poussait,  un  troi- 
aèoe  lui  jetait  des  bâtons,  des  noix 
é  coco,  etc.  Après  mille  avanies  de 
fitte  espèce,  une  femme  qui  passait 

Ki  pitié  de  lui ,  et  lui  donna  un  tablier 
milles  de  «Aea  totUouj  dont  on  lui 
t  de  se  couvrir.  Enfin  ses  con- 
entrèreat  dans  une  butte 
boire  du  kava  (*) ,  et  lui  ordon- 
par  ^gnes  de  s'asseoir  ;  car, 
eeslles,  c'est  manquer  au  res- 
\  90e  de  rester  d«bout  devant  un 
^lear. Pendant  qu'ils  se  reposaient, 
bomme  entra  précipitamment  dans 
çalialK,  et,  après   avoir   adressé 
oes  mots  aux  indigènes,  il  em- 
Hariner.  Celui-ci  rencontra  en 
UD  des  insulaires  de'Vavao,  qui 
apprit  oue  c'était  à  Finau ,  roi  de  ce 
qu'il  devait  sa  délivrance,  et 
D  allait  lui  être  présenté.  Kn  effet, 
le  conduisit  devant  ce  chef,  qui  lui 
sisne  de  venir  s'asseoir  à  côté  de 
>  Dès  que  ses  femmes ,  qui  étaient 
l'être  extrémité  de  la  chambre ,  vi- 
le triste  état  où  était  ce  malheu- 
jeune  homme,  elles  poussèrent 
ois  lamentables,  et  se  frappèrent 
poitrine.  Le  roi  avait  conçu  beau- 
(f amitié  pour  Blariner,*  dès  la 
icre  fois  qu'il  l'avait  vu  à  bord 
faitiWot  II  Tavait  pris  pour  le  fils 
capitaine,  ou  au  moins  pour  quelque 
'  chef  de  distinction  dans  sa  pa- 
et  avait  ordonné  qu!pn  l'épargnât, 
le  cas  où  il  aurait  fallu  tuer  tous 
H^  blancs.  Finau  toudiâ  du  nez 
front  de  Mariner ,  ce  oui  est  une 
d'amitié  dans  les  îles  Tonga. 
t  aperçu  qu'il  était  blessé  et  cou- 
de boue,  il  ordonna  à  une  de  ses 
de  le  conduire  à  un  étang  voi* 
poar  qu'il  pût  se  laver.  Cette  opé- 
l3ite,  il  se  présenta  de  nouveau 
t  le  roi,  qui  renvoya  dans  une 
partie  de  la  maison ,  où  on  le 
par  tout  le  corps  d'huile  de  bois 
^al;  cette  huile,  d'une  odeur 
apaisa  un    [leu  les  douleurs 
que  lui  causaient  ses  blessu- 

I  Ces!  le  piper  methjrsticum  que  cc« 
"^  boff«nt  «a  infusion. 


res.  On  lui  donna  ensuite  une  natte 
pour  se  coucher.  Accablé  de  sommeil 
et  de  fatigue,  il  s'étendit  dessus,  et  ne 
tarda  pas  à  s'endormir  profondément. 
Pendant  la  nuit,  il  fut  réveillé  par  une 
femme  qui  lui  apporta  du  porc  et  de 
l'yam.  Il  refusa  la  viande ,  de  crainte 
que  ce  ne  fut  de  la  chair  humaine; 
mais  il  mangea  l'yam  avec  avidité, 
attendu  qu'il  n'avait  rien  pris  depuis 
trente-six  heures. 

Lorsque  Mariner  se  leva  le  lende- 
main matin ,  il  fut  assez  surpris  de 
voir  que  tous  les  insulaires  s'étaient 
rasé  la  .tête;  c'est  un  usage  qui  se  pra- 
tique toujours  à  la  mort  d'un  grand 
personnage. 

Dans  fa  matinée,  Finau  conduisit 
Mariner  à  bord  du  bâtiment,  où  il 
eut  le  plaisir  de  recevoir  plusieurs 
iM>mmes  de  l'équipage,  qui  y  avaient 
été  envoyés  pour  l'amener  à  terre. 
Touî-Toui  avait  prévenu  Finau  qu'il 
serait  impossible  de  manœuvrer  le  bâ- 
timent avec  les  quatorze  marins  qui 
restaient,  si  les  indigènes,  au  nombre 
d'environ  quatre  cents,  ne  se  tenaient 
pas  immobiles.  Le  roi  donna  ses  or- 
dres en  conséquence,  et  dès  ce  mo- 
ment le  calme  et  le  silence  le  plus 
parfait  régnèrent  à  bord.  Les  Anglais 
coupèrent  les  câbles,  et,  passant  par 
un  passage  très-étroit  et  presque  ini- 
nraticable,  à  cause  des  récifs  et  des 
nas-fonds,  ils  amenèrent  le  navire  à 
une  demi  -  encablure  du  rivage,  où  ils 
l'échouèrent,  d'après  les  ordres  de 
.Finau. 

Cette  opération  faite,  les  insulaires 
s'occupèrent  pendant  deux  ou  trois 
jours  a  amener  le  mât ,  et  à  décharger 
deux  caronades  et  huit  barils  de  pou- 
dre, les  seuls  qui  fussent  intacts.  Ils 
enlevèrent  aussi  tout,  le  fer  qu'ils 
purent  trouver  dans  le  haut  du  navire. 

Finau  aperçut  un  indigène  occupé  à 
couper  une  clef  au  grand  mât  de  perro- 
quet. Il  ne  crut  pas  convenable  de  le  lais* 
ser  achever,  et  s'adressant  à  un  insu- 
laire des  Iles  Haouaï,  qui  s'amusait 
sur  le  pont  a  tirer  des  cx)up$  de  fusil ,  il 
lui  dit  d'essayer  s'il  ne  pourrait  pas 
faire  descendre  cet  homme.  Celui-ci  le 
mettant  aussitôt  en  joue,  le  coucha 
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roide  mort.  La  balle  rattelgnit  dans  \t 
eorps  «  et  en  tombant  il  se  cassa  les 
deux  cuisses  et  se  brisa  la  tête.  Finau 
se  mit  à  rire  aux  éclats,  en  voyant 
avec  quelle  promptitude  son  ordre  avait 
été  exécute.  Lorsque  Mariner  put  se 
'  faire  comprendre,  il  demanda  au  roi 
pourquoi  il  avait  eu  la  cruauté  de  faire 
tuer  aussi  gratuitement  ce  pauvre 
homme.  Sa  majesté  tonga  répondit  que 
ce  n'était  qu'un  cuisinier  (*) ,  et  que  la 
vie  comme  la  mort  d'un  être  semblable 
intéressait  peu  la  société. 

Le  9  décembre  au  soir,  les  insulaires 
mirent  le  feu  au  bâtiment,  afin  d'avoir 
plus  aisément  le  fer  qui  s'y  trouvait. 
Comme  tous  les  canons  étaient  char- 

{;és,  la  chaleur  produite  par  l'incendie 
les  lit  partir  l'un  après  l'autre,  ce  qui 
Jeta  l'épouvante  dans  l'île.  Mariner  qui 
vit  plusieurs  Indiens  entrer  précipi- 
tamment dans  la  maison  où  il  dormait, 
eut  bien  de  la  peine  à  les  rassurer  et  à 
les  décider  à  retourner  chez  eux. 

Pendant  une  semaine  entière,  Ma- 
riner, de  l'avis  de  Finau,  sortit  ra- 
rement ,  afin  de  ne  pas  s'exposer  aux 
insultes  des  indignes;  le  16  décembre 
il  accompagna  Finau  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  l'île  de  lYiha  pour  faire  la 
chasse  aux  rats  et  aux  oiseaux  (**).  Il  y 
eut  de  grandes  réjouissances  h  cette 
occasion. 

Pendant  son  séjour  dans  cette  île  « 
quelques  indigènes  apportèrent  à  Ma* 
riner  sa  montre  qu'ils  avaient  trouvée 
dans  sa  malle,  et  lui  firent  entendre 
qu'ils  désiraient  savoir  ce  que  c'était. 
Le  jeune  Européen  monta  la  montre 
et  l'approcha  de  l'oreille  d'un  insulaire. 
Aussitôt  chacun  voulut  s'en  emparer; 
c'était  à  qui  la  regarderait ,  la  porte* 
rait  à  son  oreille.  La  prenant  pour  un 
animal  vivant.  Ils  la  frappaient,  ils  la 

(*^  Dans  ces  lies  on  croit  que  ceux  ^ui 
eiercent  une  profession  vile  n'out  point 
d'âme,  et  Ion  recarde  l'état  de  cuisinier 
comme  le  plus  méprisable  de  tous ,  tandis 
que  celui  de  charpentier  est  considéré 
comme  le  plus  honorable. 

(**)  Les  gens  de  la  basse  classe  mangent 
ces  rats ,  mais  les  chefs  ne  les  tuent  que  par 
anustmaiit. 
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serraient  dans  leurs  mami  pour  II 
faire  crier.  Ils  se  regardaient  eosoîti 
avec  surprise,  riaient  aux  éclats,  fia* 
saient  claquer  leurs  doi^,  et  oh^ 
quaient  leur  surprise  en  imitant,  afW 
leur  langue,  le  gloussement  d'i 
poule.  Mariner  ayant  ouvert  sa  moal 
pour  leur  en  faire  voir  le  mouveme 
l'un  des  spectateurs  s'en  empara 
s'enfuit  à  toutes  jambes.  Les  autres 
poursuivirent,  et  dans  un  instant 
montre  Ait  disloquée.  Mais  comi 
elle  n'allait  plus,  il  s'ensuivît  une 
lente  rixe ,  qui  ne  s'apaisa  qu'à  V 
vée  d'un  indigène,  qui  avant  aj 
l'usage  des  montres  à  bord  d'un 
ment  iran^is,  leur  fit  oompreni 
qu'elles  servaient  à  indiquer  rbeuret 

Mariner'ne  tarda  pas  à  retourner 
Lefouga  avec  Finau.  il  continua  à  y 
en.  butte  aux  insultes  des  indi» 
des  basses  classes,  et  sa  vie 
n^était  pas  à  Tabri  de  tout  da 
Touî-Touî  chercha  à  persuader  au 
qu'il  était  dans  son  intérêt  de  se 
faire  de  tous  les  Anglais ,  dans  la  ctû 
que  si  quelque  bâtiment  de  œtte  i 
tion  arrivait  dans  ces  parages,  ils  n' 
formassent  ceux  qui  le  monteraient 
sort  du  Part^u-PrincBy  et  ne  les 
terminassent  à  venger  d'une  mani 
éclatante  le  massacre  de  leurs  info 
nés  compatriotes.  Heureusement 
nau  ne  fut  pas  de  cet  avis. 

Mariner  avai^  sauvé  quelques  li 
et  du  papier  à  écrire  qu'il  cooaer 
précieusement.  Un  jour  le  roi  le  ^ 
de  les  lui  remettre.  U  obéit;  mais 
eut  bientôt  le  regret  d'apprendre 
tout  avait  été  livré  aux  flammes. 
qu'il  demanda  le  motif  d'une 
aussi  rigoureuse,  Touî-Touï  lui 
pondit  de  la  part  du  roi,  qu' 
motif  d'amitié  ne  pouvait  le  porter 
tolérer  l'usage  de  livres  et  de  papir* 
qui  étaient  autant  d'instruments 
magie,  destinés  à  attirer  sur  le 
la  peste  ou  quelque  autre  fléau 
blaole.Voici  comment  un  peu  plus 
Finau  explioua  lui-même  à   Mari 
son  opinion  a  cet  égard. 

Un  convict  anglais,  échappé  Jl 
l'Australie  et  établi  dans  l'île ,  sétià 
pris  de  dispute  avec  des  missiomuôiJ 
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dprk  lui,  les  accosa  d'être  la 

(Tune  maladie  épidémique  qui 

^  lei  différentes  tks,  et  soutint 

cérémonies  religieuses  étaient 

ijoratioas,  et  leurs  livres  des 

lie  sortilège.  Les  indisè- 

t  tMMrent  alors  sur  les 

aains  et  les  massacrèrent. 

et  ses  compagnons  dMnfor* 
connaissant  ni  la  langue,  ni 
do  pays,  étaient  souvent 
pour  se  procurer  les 
de  sabstster.  Quelquefois  on 
des  TÎTres,  quelquefois 
ittèoes  les  inTitaient  à  venir 
cnes en;  îmAs  le  (^lus  souvent 
oubiisit,  et  Ils  étaient  réduits  à 
ec  qui  lear  était  nécessaire. 
Mariner  pahnnt,  par  l'entremise 
~  Tout,  à  fiiire  connaître  leur 
position  au  roi  ^ui  s'en 
beaucoup.  Après  s'être  informé 
i  les  choses  se  pratiquaient  en 
à  cet  égard,  il. en  rit  de  bon 
et  dit  à  Mariner  que  Tusage  des 
;i  était  bien  préférable,  et 
avant,  lorsqu^il  aurait  faim , 
qa'à  entrer  dans  la  première 
varoe,  et  y  demander  à  boire 
Dger. 
tdu  genre  de  vie  qu'ils  menaient^ 
ctiesoonipagnons,  au  nom- 
einq,  prièrent  le  roi  de  leur 
on  grand  canot ,  pour  tâcher 
IHe  Norfolk,  et  de  là  TAu»- 
Fiaaa  s'y  refosa,  sous  prétexte 
iusn  firéle  embarcation  ne 
pas  tenir  la  mer.  Toutefoisi 
à  leurs  instances ,  il  leur  per« 
'  construire  une  chaloupe  ( 
iQsiit  eu  le  malheur  d'ébrécne^ 
■ne,  la  seule  qu'ils  eussent, 
bar  retira  9  et  ils  durent  cesser 
tnvnz; 

£>és  de  tout  espoir  de  re^ 
s  leur  patrie  pour  le  mo- 
»  les  Anglais  sentirent  la  néoei- 
'  M  plier  aux  usages  du  pays  où 
k;  avait  jetés.  Bientôt  Tactivité 
neiisitudes  d'une  expédition 
^entreprise  par  Fi  nau^  vint  leur 
d'utiles  distractions,  en  dén- 
ia tuue  cours  à  leurs  pensées;. 
JW  le  roi  denuinda  à  Marinor 


al  sa  mère  vivatt  encore ,  et  sur  sa  ré* 
ponse  affirmative,  il  témoigna  combien 
il  était  fâché  qu'il  se  trouvât  ainsi 
séparé  d'elle.  Il  est  d'usage  aux  Iles 
Tonga  que  les  hommes,  et  quelquefois 
les  femmes  se  choisissent  une  mère 
adoptive,  même  du  vivant  de  leur 
propre  mère,  aflnd*étre  mieux  pourvus 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Le 
roi  désigna,  en  codséquence,  comme 
mère  adoptive  de  Mariner,  MâÛ-Habé| 
l'une  de  ses  femmes  qui ,  par  la  suite, 
eut  autant  de  tendresse  et  d'affection 
pour  lui,  que  s'il  avait  été  réellenaenl 
son  fils. 

Il  y  avait  à  cette  époque  dans  Ftle 
de  Lûfouga  une  femme  qui  av^it  perdu 
la  raison  par  suite  du  violent  chagrin 

au'elle  avait  éprouvé  à  la  mort  d'un 
e  ses  proches  parents,  et  à  celle 
d'un  de  ses  enfants,  qu'on  avait  offert 
en  sacrifice  aux  dieux  pour  obtenir  la 
guérison  de  son  père.  Cette  infortunée 
était  considérée  comme  inutile  à  la  so- 
ciété :  Finau  désirait  s'en  débarrasser , 
et  pria  un  jour  Mariner  de  lui  tirer  un 
coup  de  fusil.  Celui-ci  s'en  excusa  en 
disant  qu'il  était  prêt  à  sacrifier  sa 
vie  en  combattant  contre  les  enne* 
mis  du  roi,  mais  que  sa  religion  lui 
défendait  de  tuer  de  sang-froid  un  de 
ses  semblables.  Finau  admit  cette  ex- 
cuse sans  s'en  offenser,  et  la  vie  de  la 
malheureuse  femme  fut  épargnée,  mais 
pour  quelque  temps  seulement;  car 
elle  fut  tuée  peu  de  jours  après  par 
nû  insulaire  des  lies  ïlaouaï ,  au  mo* 
ment  où  elle  se  promenait  sur  le  ri- 
vage* 

Mariner  ayant  appris  que  les  bâti- 
ments européens  touchaient  à  l'Ile 
Tonga  plutôt  qu*aux  autres  fies  du 
même  groupe,  eut  l'idée  de  laisser  au 
chef  de  Mtrfangae  {terrain  consacré)^ 
dopt  nous  parlerons  plus  tard,  une 
4ettre  par  laquelle  il  annonçait  sa  si- 
tuation et  celle  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Finau  envoya  cfiercher  cette 
lettre,  et  se  la  fit  traduire  par  l'un 
des  Anglais  en  l'absence  de  Marinera 
Cette  manière  de  communiquer  ses 
pensées  étifit  |K)ur  le  roi  une  énigme 
inexplicable.  U  regardait  le  papier,  le 
tournait  dans  tous  les  sens  »  et  n'eo 
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était  pas  pliM  avancé.  Enfin ,  Il  appela 
Mariner,  et  laî  dit  d'écrire  quelque 
chose,  comme,  par  exemple,  son  nom. 
Il  appela  alors  un  autre  Anglais,  qui 
n'était  pas  présent  pendant  que  Mari- 
ner avait  écrit,  et  lui  dit  de  prononcer 
ce  qui  était  sur  le  papier,  ce  au'il  fit 
sur^e*champ.  Le  roi  saisit  alors  le 
papier,  le  regarda  dans  tous  les  sens, 
et  finit  par  s*écrier  :  «  Mais  cela  ne 
ressemble  ni  à  moi,  ni  à  ma  personne! 
Où  sont  donc  mes  jambes  ?  Comment 
pouvez-vous  savoir  que  c'est  moi  ?  » 
Pendant  deux  ou  trois  heures  entières 
le  roi  occupa  Mariner  à  écrire  diffé- 
rents mots,  et  à  les  faire  lire  par  Tautre 
Anglais  ;  ce  qui  amusa  et  étonna  sur- 
tout beaucoup  les  indigènes  qui  se 
trouvaient  présents.  Tout  à  coup  le 
roi  simagina  avoir  trouvé  la  solution 
du  problème ,  et  expliqua  à  ceux  qui 
Tentot* raient  comment  deux  personnes 
pouvaient  convenir  d'employer  un  si- 
gne particulier  pour  chacun  des  objets 
Qu'elles  avaient  vus.  Quel  fut  son 
etonnement  lorsque  Mariner  lui  dit 

3u'on  pouvait  écrire  à  volonté  le  nom 
e  choses  que  Ton  n'avait  jamais  vues! 
Finau  lui  dit  alors  bas  à  r oreille  d'é- 
crire le  nomdeTonga*Ahou(ce  même 
roi  qui  avait  été  assassiné  lon|];temps 
avant  l'arrivée  de.  Mariner).  L'autre 
Anglais  le  lut  aussitôt,  à  la  grande 
surprise  Ae  tout  l'auditoire.  Le  jeune 
Européen  dit  ensuite  au  roi  que  dans 
différentes  parties  du  monde  on  en- 
voyait à  de  grandes  distances  des 
messages  écrits  de  la  même  manière, 
et  dont  le  contenu  restait  ignoré  de 
celui  (|ai  les  portait,  et  ajouta  que 
l'histoire  des  nations  était  transmise 
à  la  postérité  par  le  même  moyen. 
Finau  avoua  que  c'était  une  invention 
admirable;  mais  qu'elle  ne  convien- 
drait point,  du  tout  aux  lies  Tonga, 
parce  qu'elle  n'v  serait  bonne  qu'à  fo- 
menter des  troubles,  et  à  organiser  des 
conspirations. 

Le  roi  avait. en  vain  voulu  s'empa- 
rer du  fort  de  Vavao ,  malgré  le  feu  de 
sa  mousqueterie  et  de  quatre  carona- 
des  qu'il  avait  eues  dans  le  pillage  du 
Porteur  Prince  j  et  malgré  le  secours  de 
Mariner,  de  ses  compagnons  et  d'un 


noir  des  États-Unis,  il  fut  conlv 
de  lever  le  siège,  et  de  s'enfemei 
même,  à  quelque  distance  de  là , ^ 
un  camp  retranché.  Dès  œ  mool 
la  guerre  dégénéra  en  de  simpîei 
carmoudies,  où  les  deux  psulHi 
faisaient  mutuellement  quelques 
sonniers ,  contre  lesquels  on  exev| 
de  part  et  d*autre ,  les  veogeaneei 
plus  horribles  avec  une  sorte  de  Iktà 
plus  atroce  que  la  barbarie  rA 
des  sauvages  de  l'Amériaue.  Ces 
du  moins  ne  se  livrent  a  des  i 
d'une  cruauté  raffinée  que  oontvi 
ennemis  de  leur  nation,  contre 
individus  qu'ils  ont  été  accoutun^ 
tout  temps  à  considérer  comme 
êtres  dévoués  «i  leur  vengeance,  l 
sort  des  armes  les  fait  tombori 
leurs  mains.  Mais  les  insulaires 
Iles  Tonga  se  portent  gratuito^ 
à  des  actes  d'une  cruauté  qtii^ 
volte  l'imagination.  Par  exeni| 
pendant  le  cours  de  cette  campa| 
quatre  habitants  de  Vavao,  surpn 
moment  où  ils  cachaient  en  terre  q 
ques  provisions  de  bouche,  fil 
condamnés  à  avoir  la  tête  séparA 
corps  avec  une  scie  d'écaillés  tf| 
tre,  et  cet  ordre  exécrable  reçMtî 
exécution. 

Une  des  femmes  de  Finau,  qui! 
à  se  plaindre  de  la  jalousie  et  de  \à 
ran nique  influence  de  l'épouse  I 
rite,  prit  le  parti  de  s'enfuir,  etpj 
pr  hasard  dans  un  endroit  hoii 
renceinte  du  camp,  où  Mariner  i 
occupé  à  cueillir  des  cAodéAs.  Sevuf 
découverte ,  elle  se  jeta  aux  genou 
l'étranger ,  lui  exposa  ses  cliagrini 
le  supplia,  au  nom  de  sa  propre  n 
au  nom  de  ce  qu'il  avaitdepiusdM 
monde,  de  ne  pas  mettre  obstd 
sa  fuite.  Mariner,  touché  de  ses  lai 
et  de  sa  malheureuse  position,  la 
leva  et  promit  de  ne  pas  divulgué 
fuite.  ! 

Pour  se  venger  de  cette  perte,  H 
résolut  de  prendre  et  de  taire  ma 
crer  un  certain  nombre  de  femme 
Vavao,  .qui  étaient  dans  Thabitud 
se  réunir  à  la  marée  basse  pour  rai 
ser  des  moules  et  autres  coquill 
sur  un  banc  de  rocher  qui  traven 
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Doa  loiil  de  Fellëtoa.  Quelques 
de  leur  parti  s'amusaient  à 
surprendre  comme  s*ils  eussent  été 
ennemis ,  et  avaient  si  fréquem- 
t  répété  cette  plaisanterie,  qu'à  la 
ue  elles  finirent  par  en  rire,  et  ne 
~  lyaient  plus,  comme  elles  le  fai- 
nt  d'abord.  Instruits  de  leur  sé- 
té,  les  gens  de  Finau  arrêtèrent 
r  plan  en  conséquence.  Ils  s'embar- 
nt  dans  un  canot ,  et  se  dirigèrent 
une  partie  de  nie,  où  il  leur  était 
ibie  de  débarquer  sans  être  vus. 
ivés  là ,  à  un  signal  convenu ,  ils  se 
ipitèrent  sur  les  femmes,  qui  les 
tt  pour  leurs  amis  ;  mais  re- 
issant  bientôt   leur  erreur,  et 
t  trois  ou  quatre  d'entre  elles 
mmées  à  coups  de  massue ,  elles  se 
t  à  fuir  avec  autant  de  célérité 
elles   purent.    De  trente  qu*elles 
ient,  cinq  furent  tuées,  et  treize 
prisonnières  ;  les  douze  autres 
vinrent  heureusement  à  gagner  le 
De  ce  nombre  était  celle  que 
iner  rencontra  fuyant  du  camp  de 
u.  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  fât 
inte  par  un  jeune  chef  qui  la  pour- 
vait,  la  massue  levée.  Dans  la  rapi- 
é  de  sa  course ,  son  gnatou ,  l'unique 
itement  qu'elle  eût,  glissa  et  tomba 
s  l'eau  ;  par  un  mouvement  de 
estie,  elle  se  retourna  pour  le 
traper  ;  mais ,  poursuivie  de  troj} 
pour  que  le  moindre  retard  ne  lui 
t  pas  funeste,  elle  dut  l'abandonner. 
îja  son  ennemi  avait  le  bnks  levé 
or  la  frapper,  lorsque,  épuisé  par 
r  efitorts  qu'il  avait  faits  pour  rat- 
indre ,  il  tomba  de  fatigue ,  et  elle 
Miappa. 

I  A  1  arrivée  des  prisonnières,  il  s'é- 
leva une  dispute  très-vive  entre  les 
Eits  qui  les  réclamèrent,  et  ceux 
es  avaient  prises.  Le  féroce  Finau 
ijgna  une  grande  colère  de  ce  qu'on 
D'avait  pas  suivi  ses  ordres ,  en  les  ex- 
lerniinant  sur  la  place,  et,  pourar- 
^ger  les  prétentions  de  part  et  d'au* 
fat ,  il  proposa  de  couper  chacune  de 
ees  femmes  en  deux  parties  égales ,  et 
le  les  distribuer  ainsi  entre  ceux  qui 

ri  réclamaient  ;  mais  l'affaire  eut  lieu 
Tamiable.  Bientôt  après,  Finau  fit 
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la  paix  avec  ses  adversaires  de  Vavao. 
Ils  convinrent  qu'il  résiderait  à  Vavao 
avec  ses  mataboulès  ;  qu'il  renverrait 
ses  guerriers  aux  ttes  Hapaî,  et  qu'il 
remettrait  le  jçouvernement  de  ces  Iles 
entre  les  mains  de  Toubo-Toa ,  qui 
lui  payerait  le  tribut  ordinaire.  Ce 
tribut  consiste  en  yams,  nattes,  gna- 
tou, poisson  salé,  oiseaux  vivants,  etc., 
et  on  le  lève  sur  tous  les  individus  en 
proportion  de  leurs  biens.  On  le  per- 
çoit deux  fois  par  an  :  la  première, 
vers  le  mois  d*octobre ,  et  la  seconde 
fois  à  une  époque  indéterminée. 

Vers  cette  époque,  la  plus  jeune 
des  filles  du  roi,  nommée  So^Omaï' 
Laiangidy  c'est-à-dire  en  langue  Sa- 
moa, cUmnée  par  le  ciel,  tomba 
malade;  elle  avait  alors  à  peu  près 
sept  ans.  Pour  se  concilier  la  faveur 
du  dieu  qui  était  considéré  comme  le 

Satron  de  la  famille  des  Hous,  dont 
escendait  Finau,  elle  fut  transférée 
dans  un  édifice  consacré  à  cette  divi- 
nité, à  laquelle  on  sacrifiait  journelle- 
ment un  cochon  cuit.  Toutefois,  Finau, 
voyant  que  sa  fille  allait  de  plus  en  plus 
mal ,  ordonna  de  lancer  ses  grands  ca- 
nots ,  et  la  conduisit  à  l'Ile  de  Uounga , 
où  r&idait  un  prêtre  que  Ton  supposait 
inspiré  par  la  divinité  tutélaire  de  la 
famille.  Ici  des  of&randes  et  des  invo- 
cations avaient  lieu  aussi  cbac|ue  jour, 
et  les  mataboulès  se  rendaient  fré- 
quemment auprès  du  prêtre  pour 
savoir  quelle  serait  la  décision  du 
dieu. 

Dans  une  de  ces  visites,  Finau  étant 
absent,  le  prêtre  déclara  que  la  mala- 
die de  la  fille  du  roi  était  pour  le  bien 
générai  du  pays.  Finau ,  ayant  appris 
cette  réponse,  fit  Tenir  le  prêtre  et 
lui  parla  ainsi  : 

«  Si  les  dieux  sont  irrités  contre 
nous ,  que  le  poids  de  leur  vengeance 
pèse  sur  ma  tête.  Je  ne  la  crains  pas  ; 
mais  épargnez  ma  fille,  et  je  vous  de- 
mande avec  instance,  Toubo-Tataî^ 
d'exercer  toute  votre  influence  auprès 
des  autres  dieux ,  pour  que  je  subisse 
seul  la  peine  qu'ils  veulent  nous  infli- 
ger. » 

Le  dieu  n'ayant  rien  répondu  à  cette 
prièie,  son  ministre  alla  se  mêler 
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parmi  le  p«uplei  et  les  chcCi  se  sépa* 
rèrent.  . 

Le  roi  regagna  sa  demeure,  pieia 
de  tristesse  et  vivement  blessé  dans 
son  orgueil.  Le  lendemain  il  se  sen- 
tit gravement  indisposé ,  et  s*éten« 
dit  sur  sa  natte.  àSon  mal  empirait 
d'heure  en  heure  «  et  ayant,  comnie 
il  le  dit  lui-même,  le  sentiment  de  sa 
tin  prochaine ,  les  femooes  attachées  à 
son  servie^  allèrent  en  prévenir  ses 
cbefi  et  ses  ipataboulès.  Ceux-ci ,  s'é- 
tant  rendus  aussitôt  près  de  lui,  le 
trouvèrent  presque  sans  voix.  Dès 
qa*\\  les  vit ,  il  chercha  en  vain  à  réunir 
aes  idées ,  et  parut  suffoqué  par  la  vé» 
hémence  des  sentiments  qui  Tagitaient. 
£nfin  les  larmes  vinrent  a  son  secours, 
et  après  en  avoir  répandu  abondam- 
ment )  il  reconnut  la  justice  des  dieux, 
tout  en  déplorant  la  fatalité  de  sa  po? 
sitioi^t  qui  le  condamnait  à  mourir 
douloureusement  chez  lui ,  au  lieu  do 
périr  de  la  mort  des  braves.  Après  une 
courte  pause,  il  i^outad'un  ton  calme 
et  ferme  :  «  Je  tremble  à  Tidée  des 
maux  qui  menacent  mon  pavs  ;  et  je 
prévois  qu'après  ma  mort  rétat  des 
isifairea  subira  de  fâcheux  changei 
ments  ;  car  j'ai  eu  de  fréquentes  preu« 
ves  que  Tobéissance  que  me  montrent 
mes  sujets  vient  moins  de  leur 
pmour  pour  moi,  que  de  la  craiate  que 
je  leur  mspire.  » 

En  s'éveillant  le  lendemain  «iatin« 
il  se  trouva  presque  aussi  bien  que  de 
coutume  ;  mais  il  eut  bientôt  la  dou** 
leur  de  voir  qu'il  n'en  était  pas  de 
même  de  sa  fille,  dont  la  fin  fut  sans 
doute  hâtée  par  tout  ce  que  l'on  fit 
pour  la  prévenir;  car,  dansJeur  pieux 
empressement,  ceux  qui  l'entouraient 
ne  cessèrent  de  la  transporter  d'un  lieu 
consacré  à  un  autre ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eut  rendu  le  dernier  soupir. 

Après  cet  événement,  contre  fa 
coutume  générale  des  Iles  Tonga ,  Fi-^ 
qau  ordonna  qu'il  ne  seeait  fait  aucune 
démonstration  d'afUiction.  publique^ 
Malgré  oette  in^nption,  les  serviteurs 
de  la  jeune  princesse  n'en  manifestè- 
rent pas  moins  leurs  regrets.  La  con- 
duite do  roi  dans  cette  circonstance 
(at  regardée  comme  un  signe  de  mé- 


oontentement  contre  tei  dieix. 
vingtième  jour  après  le  décès,  1^ 

ee  fut  assemble  par  les  ordres,  1 
oorpe ,  plaeé  dans  uo  cercueil  ét\ 
poli  lait  dans  la  forme  d*un  canot,! 
déposé  dans  le  faîtoha,  oa  chu 
Cette  cérémonie  fut  suivie  £i  ' 
tes  distributions  de  vi?a«ft  il  de 
^  les  indigènes  f* 
aauta  de  la  latte. 
Après  que  les.! 
tré  leur  ibroe  el  ienr.i 
des  exereioesaeal'à  seul,^ 
que  toutes  les  fommea  qâtl 
au  nord  de  Moua  se 
côté,  et  se  tinssent 
toutes  celles  qui  deîneildailat  au 
Il  n'était  pas  rare,  dans4krjoait 
réjouissances  publiques , /d»  voir 
femmes  combattre  deux  h  Veux, 
on  n'en  avait  encore  jaaMi|  vu 
mille  divisées  en  deux  troupK 
Néanmoins,  elles  commencèrent 
combat  sans  hésiter,  etiemainf 
avec  la  plus  opiniâtre  bravoure^ 
dant  à  peu  près  une  henre,  sans 
dre  un  pouce  de  terrain.  Il  est 
probable  qu'il  ne  se  serait  pas 
aussi  promptement,  si  Finaa,  t 
de  racharnemeiit  qu'y  mettaîeat 
combattantes,  ne  leur  eût  pASOi  ' 
d'v  mettre  fin;  il  en  coû^  dapsiti 
d'autre  quelques  bras  et  javamm  ^ 


Les  hommes,  à  ieitf  toeTf  sedMj 
sèrent  en  deux  bandes,  etcogagiMi 
aussitôt  une  affaire  géiMale,  qol  ^ 
soutint  de. part  et  d'«lt»  ^^^^ 
égale  bravoure,  jusàfi.os  qnw 
eei».  qui  habitaient  la.  |MftiQdsri 
où  était  la  demeure  du  roi  ooiniBMi 
retit  &  lâcher  pied.  DèslqvènMi^ 
aperçut,  il  s*elança  de  la  tlMiIffaM 
il  observait  ce  qui  ae  pasdôj^t  siaé( 
les  exciter  par  sa  présence  et^efibrtt 
Son  exemple  fut  si  efficace  foeleiiM 
opposé  recula  è  son  tourvCtiiait|l| 
être  entièrement  chassé  da  temîa  fn 
occupait. 

On  ne  sait  si  le  roi  fiit  Measé  àM 
cette  circonstance ,  ou  'si  le  mouTcnMd 
txtraordinsire  ^'il  se  donna  lui  ooc» 
sionoa  une  rechute ,  mais  à  peine  M 
rentré  chez  lui,  qu'if  tomba  preifM 
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«lieoiifiaiiMnoe.  l^onr  apai- 
hi  dieux,  et  obtenir  sa  guérison, 
tongla  on  enfant  qu'il  avait  eu 
de  ses  concubines.  On  doit  dire 
que  œ  barbare  sacrifice  eut 
à  ioa  insu.  Néanmoîos,  le  mal  de 
«  M  fit  qB*€mpirer,  et  il  expira 
après. 

IFaprès  ce  que  le  capitaine  Cook  a 

'de ce  chef  a  Tépoque  où  il  aborda 

tics  des  Amis,  Fmau  devait  avoir 

cinquante  ans  au  moment  de 

sort.  Sa  taille  était  de  cinq  pieds 

Jtpottces;  il  était  fort  et  nerveux; 

ffortait  la  tête  haute,  et  avait  le 

d  assuré,  to  épaules  larges  et 

faites,  les  membres  bien  aécou- 

d  les  mouvements  gracieux.  Ses 

,  d*un  noir  de  jais,  mais  non 

,  frisaient  sur  son  front,  oui 

très-élevé.  Il  avait  les  yeux  grands, 

s  de  feu  et  pénétrants.  Ses  sour- 

âaieiit  larges ,  et  lui  donnaient  un 

00  peu  austère.  Son  langage  était 
it.  Il  pariait  d'une  manière  fort 
t,  et  soit  qu'il  fût  de  bonne 

de  mauvaise  humeur ,  on  Tenten- 

toujoun  à  une  très-grande  dis- 

n*  Finau  possédait  un  esprit 

A  et  rusé,  constamment  disposé 

iriser  tous  les  projets  qui  pour- 

senir  ses  intérêts ,  mais  exces- 

cireonspect  sur  les  vues  qu'il 

-  Jt  avoir. 

la  maxime  des  gouvernements  des- 

''Hks,  qu'il  est  prudent  de  détruire 

ee  qui  peut  nous  être  contraire, 

hat  de  celles  que  Finau  mit  tou- 

ea  pratique.  On  a  vu  comment, 

s'être  emparé  des    principaux 

et  guerriers  de  Vavao,  il  les  fit 

tous  d'une  manière  ou  d'autre. 

'ttoonatt  une  grande  similitude  de 

'ctère  entre  ce  chef  et  son  prédéces* 

ToofOQ-Hao.  Finau  pouvait  mar- 

ré|ai  du  mortel  le  plus  ambitieux. 

Ç)9m  éloqneiifie  était  ti  penuasive,  que 
[fB|iiil  d«  a»  ennenîf  craignaient  de 
MAcr,  de  peur  d'èire  obligés  de  se  ren^ 
in  nisont,  et  de  compromettre  ainsi 

1  biéréis.  Dans  soa  intérieur,  il  ne  par- 
1»  d'ooe  Toix  trèa-doow  et  avec  beaih 

étreteme. 


Il  ne  lui  a  manqué  oue  ^éducation  et  un 
plus  vaste  champ  d  action  pour  devenir 
mfiniment  plus  puissant  qu'il  ne  l'était. 
Doué  par  la  nature  d'un  de  ces  esprits 
vigoureux  qui  embrassent  tout  ce  qui 
est  à  leur  portée,  et  qui.  ensuite,  mé- 
contents de  ce  (pi'ils  ont  obtenu,  cher- 
chent à  obtenir  davantage,  combien 
dut  lui  paraître  fatigante  et  ennuyeuse 
la  domination  de  quelques  tles,  qu'il 
n'osait  quitter  pour  en  conquérir  d  au- 
tres ,  de  peur  de  s'en  voir  déposséder 
par  la  trahison  de  quelques-uns  de  ses 
chefs,  et  l'inconstance  d'une  armée 
indisciplinée! 

Quant  à  ses  sentiments  religieux,  il 
est  difficile  de  croire  qu'il  en  eût  au- 
cun ;  il  est  certain  du  moins  qu'il  n'a- 
joutait aucune  croyance  aux  oracles 
rendus  par  les  prêtres.  Car,  bien  qu'il 
les  crût  réellement  inspirés  lorsqu'ils 
feignaient  de  l'être,  il  pensait  néan- 
moms  qu^il  leur  arrivait  souvent  d'at- 
tribuer aux  dieux  leurs  propres  senti- 
ments, surtout  ceux  qui  nes'accordaient 
pas  avec  sa  manière  de  voir.  Toutefois, 
il  n'émettait  jamais  d'opinion  à  cet 
éeard  en  public,  quoiqu  il  s'exprimât 
d^ne  manière  tres-franche  devant  fa- 
riner et  quelques-uns  de  ses  confidents. 
Il  avait  coutume  de  dire  qu'à  la  guerre 
les  dieux  favorisent  toujours  le  parti 
qui  a  les  chefs  et  les  guerriers  les  plus 
braves.  Il  ne  croyait  pas  d'ailleurs  que 
les  dieux  s'occupassent  beaucoup  de 
nos  intérêts  ici-bas,  et  il  ne  voyait  pas, 
disait-il,  pour  quelle  raison  ils  le 
feraient.  Comme  le  reste  de  ses  com- 
patriotes, il  croyait  à  une  vie  future, 
et  il  pensait  que  les  chefs  et  matabou- 
lès,  qui  ont  des  flmes,  vivent  dans 
bolotou  (le  paradis)  d'après  leurs  dif- 
férents rangs  dans  ce  monde  ;  mais 
Sue  les  gens  du  peuple ,  n'ayant  pas 
'âme,  ne  Jouissent  pas  de  cet  avantage. 

Tel  était  le  dernier  roi  des  lies 
Tonga,  homme  doué  d'un  grand  ca- 
ractère, très-remarquable  sous  quel- 
ques rapports ,  mais  surtout  éminem- 
ment dramatique,  r^ous  l'avons  dépeint 
un  peu  au  long,  parce  que  de  pareils 
hommes  s'offrent  rarement  en  Océanie 
à  notre  observation ,  et  pour  nous  et- 
cuser,  nous  dirons  qu'il  est  important 
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de  GonnattreoéqueDOs  semblables  sont 
et  peuvent  être  dans  Tétat  sauvage, 
si  nous  voulons  juger  avec  quelque 
exactitude  de  leur  caractère  dans  Tetat 
de  civilisation,  aOn  qu>n  comparant 

■  l'un  à  Tautrç ,  nous  puissions  parvenir 
à  porter  un  jugement  exact  sur  la 
nature  humaine ,  et  sur  Tanthropolo- 
gie  ou  la  science  de  Thomme ,  qui  doit 

.  etrt  pour  nous  la  première  de  toutes 

.  les  sciences. 

f^ous  croyons  à  propos  d'entrer  ici 
dans  quelques  détails  sur  les  cérémonies 
funèbres  qui  eurent  lieu  à  roocasion 
de  la  mort  de  ce  chef,  parce  qu'ils 
offrent  un  grand  noaibre  de  particula- 
rités remarquables. 

Dès  que  Ton  eut  perdu  toute  espé- 
rance, et  que  Ton  fut  bien  certain 
que  Finau  avait  cessé  de  vivre,  son 
corps,  q^ue  Ton  avait  transporté  d*un 
sanctuaire  à  Tautre,  fut  placé  dans  une 
grande  maison  sûr  le  malaî.  Parmi  les 
Gtàefs  et  mataboulès  qui  se  -trouvaient 
réunis  par  la  circonstance,  il  s'en  trou- 
vait un  nommé  Vouna,  au-devant  du- 
quel le  prince  s'avança  pour  lui  faire 
part  de  la  nécessité  de  transporter  le 

.(^rps  de  son  père  à  Fellétoa.  Il  edt 
été  irrespectueux  d'en  agir  autrement, 

garce  que  Vouna  était  un  grand  chef, 
ien  au-dessus  de  Fihàu-  lui-même. 
Ceci  peut  paraître  extraordinaire  ;  mais 
il  arrive  souvent  que  le' roi  est  choisi, 
à  cause  de  sa  valeur  et  dé  la  supério- 
rité de  sa  sagesse ,  dans  une  famille 
Î|ui  n'est  pas  uu  premier  rang,  et  c'est 
e  cas  dans  la  famille  actuellement  ré- 
gnante. De  là  vient  que  le  roi  est  sou- 
vent obligé  de  rendre  certains  devoirs 
d'étiquette  à  plusieurs  chefs ,  et  même 
.à  de  petits  enfants,  qui  sont  d'une 
noblesse  plus  relevée  que  la  sienne- 
Tous  les  cnefs  et  mataboulès  présents , 
vêtus  de  nattes,  s'assirent  en  atten- 
,  dantj'arrivée  du  corps  du  feu  roi.  Les 
!  pleureuses,  composées  de  ses  parentes, 
. veuves i  concubines,  servantes  et  au- 
.tres  féniihés  d'un  certain  ira'ng,  qui, 
par  respect,  assistaient  à  la  cérémonie, 

■  se  trouvaient  assemblées  dans  la  mai- 
son et  assises  autour  du  corps ,  lequel 
était  déposé  sur  des  hall  s  de  gnatou. 
Toutes  étaient  vêtues  de  vieilles  nattes 


déchirées,  emblème  de  leur 
et  de  l'abattement  de  leur  esprit 
extérieur  était  fait  pour  inspirer  b| 
et  la  tristesse,  que  l'on  IQt  ou 
accoutumé  à  de  pareilles  scènes, 
avaient  les  j^eux  si  gonflés  des 

Qu'elles  avaient  veiiées  la  nuit 
ente,  et  les   pommettes  teU 
meurtries  des  coups  de  poiog 
s'étaient  donnés ,  qu'à  peme  pouTS 
elles  y  voir. 

Parmi  les  chefs  et  mataboali 
étaient  assis  dans  le  malaî,  tous 

2ui  étaient  particulièrement  at 
'inau,  ou  à  sa  cause,  téinoigi 
leurs  regrets  par  des  actions,  à  il 
rite  en  usage  panni  ces  peuples  à j 
casion  de  la  mort  d'un  parent  ou 
grand  chef,  mais  qui  n'en  sont| 
moins  d'une  extrême*  barbarie.  Il 
coupaient  et  se  blessaient  dejniliej 
nières  différentes  avec  des  massu( 
pierres ,  des  couteaux ,  des  coquill 
tranchants ,  et  cela  en  courant  ' 
trois  à  la  fois  au  milieu  du  cercle 
par  les  spectateurs.  D'autres, 
calmes  et  plus  modérés  dans  leui 
'grets ,  allaient  et  venaient  d'un  ^ 
certain,  et  l'air  égaré  ;  puis,  bi 
les  massues  don\  ils  étaient  ai 
dont  ils  se  frappaient  violemi 
tête,  ils  disaient:  «  Hélas! ma 
«sue,  qui  m'eilt  dit  que  tu  m'a 
«rendu  ce  service  et  mis  à 
a  de  donner  ainsi  un  témoigna( 
«  mon  respect .  pour  Finau  !  h 
«  non ,  jamais ,  tu  ne  serviras 
«  faire  voler  les  cervelles  de  ses' 
«mis!  Hélas!  quel  grand,  quel 
«  sant  guerrier  a  succombé!  0  Fii 
«  cesse  de  douter  de  ma  loyauté; 
«  convaincu  de  ma  Gdétité!  Mais^ 
«  les  absurdités  dis>je?  si  j'avaiil 
«  un  traftré,  j'aurais  éprouvé  lel 
'ft  de  ces  nombreux  guerriers  victinx 
«  de  ta  juste  vengeance.  Cependant  n 
«  crois  pas  ;  Finau ,  que  je  te  fasse  (h 
«  reproches;  non ,  je  ne  cherche qo'àl 
«convaincre  dé  mon  innocence;  c 
«quel  est  celui  qui,  ayant  enrie  ( 
«  nuire  à  ses  chefs,  verra  comme  m 
«sa  tête  blanchir.'  O  dieux  cniel! 
«  nous  priver  ainsi  de  notre  père,  ( 
n  notre  seule  espérance,  pour  qui  se 
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•  BOUS  désirions  Ttvre!  Nous  avons, 

■  il  est  Trai,  d^autres  chefs,  mais  ils 
co*ont  pour  eux  que  leur  rang,  et 

■  lesont  pas  comme  toi ,  helas  !  grands 
«et  puissants  à  la  guerre.  » 

^près  trois  heures  environ  de  gestes 
<t  de  semblables  discours,  le  prince 
wdoDoa  que  le  corps  de  son  père  fût 
«ydoit  à  Feliëtoa.  A  cet  effet  on  le 
|bça  sur  une  balle  de  gnatou ,  que  Ton 
oit  sur  Qoe  espèce  de  claie.  Le  prince 
onioniia  que,  comme  son-  père  avait 
fcpmnier  introduit  l'usage  de  Tartil- 
lenedaas  les  îles  Tonga,  li  serait  tiré 
ODupe  de  caronade  avant  que  le 
rîege  se  mit  en  marche ,  et  quatre 
.  ri!  serait  sorti  du  malaî.  Il  près» 
n't  aussi  qu'on  retirât  du  faîtoKa  le 
de  sa  fille,  et  qu*on  le  plaçât 
un  canot  pour  lui  faire  suivre  le 
de  son  père ,  qui  avait  témoigné 
éésir  d'être  inhumé  près  d'elle.  Ces 
ntifs  termiués ,  Mariner  chargea 
caronades  à  poudre ,  et  tira  quatre 
Tes.  Le  convoi  commença  alors  à  se 
tre  en  mouvement.  Les  femmes  et 
ser^-antes  du  défunt  ouvraient  la 
venaient  ensuite  le  corps  de 
,  celui  de  sa  fille,  les  matabou- 
,  et  enfin  le  jeune  prince  et  sa  suite. 
e  le  cortège  fut  sorti  du  fort , 
qu*il  eut  défile  devant  Tendroit  où 
caronades  étaient  en  batterie,  Ma- 
iit  tirer  deux  nouvelles  salves  ; 
ks  ayant  chargées  à  mitraille,  il 
oîèche  aliumée  à  la  suite  du 
oi.  Le  jeune  prince  avait  cru  de- 
prendre  cette  précaution  pour 
imposer  aux  chefs  qui  seraient  ten- 
de se  révolter. 

.4a  boutade  deux  heures,  le  convoi 

~  a  à  Feliëtoa ,  et  le  corps  fut  déposé 

une  maison  située  sur  le  malaî  à 

distance  de  la  fosse,  en  atten- 

qu'on  y  transportât  une  autre 

plus 'petite,  ce  qui  fut  exécuté 

motos  d*uoe  heure.  Le  corps  fut 

conduit  et  placé  dans  l'intérieur 

cdie-d,  sur  une  balle  de  gnatou; 

tion   entière  était  tendue  de 

ioQ  noir  depuis  le  toit  jusqu'au  sol. 

cette  partie  de  la  cérémonie,  les 

I  assises  autour  du  corps  pous- 

un  cri  iamentabie ,  et  les  hom- 


mes se  mirent  ^  creuser  la  fosse  dans 
le  faïtoka,  suivant  les  instructions  d'un 
mataboutè.  Arrivés  au  caveau  qui  se 
trouvait  à  la  profondeur  de  dix  pieds , 
ils  attachèrent  une  corde  a  l'extrémité 
de  la  pierre  qui  en  fermait  l'entrée ,  et 
cent  cinquante  à  deux  cents  hommes 
se  présentèrent  pour  la  soulever.  Le 
corps  de  Fiiiau  ayant  été  oint  d'huile 
de  sandal  et  enveloppé  dans  des  nattes 
de  Samoa,  y  fut  descendu  sur  une  balle 
de  gnatou ,  que  le  mataboulè  de  ser- 
vice emporta  après  la  cérémonie.  Ce- 
lui de  sa  fille  y  fut  descendu  ensuite 
de  la  même  manière ,  et  toute  l'assem- 
blée jeta  un  grand  cri.  Alors  des  guer- 
riers et  des  mataboulès  se  mirent  à 
courir  comme  des  forcenés  autour  du 
faïtoka, en  s'écriant  :  «Hélas  !  que  notre 
«  perte  est  grande!  Finau,  vous  n'êtes 
«  plus ,  recevez  ce  témoignage  de  notre 
«  amour  et  de  notre  loyauté.  »  En  di- 
sant cela ,  ils  se  faisaient  des  coupures 
et  des  meurtrissures  à  la  tête  avec 
des  massues,  des  couteaux,  des  ha- 
ches ,  etc. 

Le  cortège  s'étant  formé  ensuite 
sur  une  seule  ligne,  les  fenmies  en 
tête ,  prit  le  chemin  de  Lico  pour  y 
ramasser  du  sable.  Tous  les  assistants 
chantaient  à  haute  voix  le  long  de  la 
route,  pour  avertir  ceux  qui  pouvaient 
se  trouver  sur  le  passage,  qu'ils  eussent 
a  se  cacher  au  plus  vite  ;  carsi  quelqu'un 
avait  eu  le  malheur  de  se  trouver  là , 
il  edt  été  immanquablement  assommé 
à  coups  de  massue.  La  même  chose  se 

Pratique  à  l'enterrement  de  tous  les 
abitants  sans  distinction;  et  si  le  roi 
lui-même  rencontrait  le  cortège  sur  la 
route,  il  serait  forcé  de  se  cacher;  au- 
trement il  commettrait  un  sacrilège  et 
encourrait  la  disgrâce  des  dieux  de  Bo- 
lotou ,  qui  sont  toujours  censés  pré- 
sents à  cette  cérémonie.  Arrivés  au 
bord  de  la  mer,  les  assistants  firent 
de  petits  paniers  avec  des  feuilles 
de  cocotier,  et  les  remplirent  de  sable. 
Les  hommes  en  prirent  chacun  deux , 
qu'ils  placèrent  aux  extrémités  d'un 
bâton,  et  qu'ils  tenaient  en  équilibre 
sur  leurs  épaules;  les  femmes  n'en 
portaient  qu'un  seul.  Ils  retournèrent 
tous  sur  leurs  pas  dans  le  même  ordre  i 
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et  défilant  devant  la  fosse,  qu'on  avait 
eu  soin  de  ne  pas  combler  entière- 
ment :  ils  y  versèrent  leur  sable.  La 
maison  fut  ensuite  abattue,  et  les  dé- 
bris jetés  avec  les  petits  paniers  et  la 
terre  de  la  fosse,  dans  le  trou  que  Ton 
avait  creusé  pour  former  le  tertre  sur 
lequel  le  faîtoka  était  élevé.  Pendant 
cette  cérémonie,  les  assistants,  cou- 
verts de  leurs  nattes ,  et  portant  autour 
du  cou  des  feuilles  aifi,  étaient  assis 
sur  l'herbe  vis-à-vis  du  faîtoka.  La  cé- 
rémonie finie,  ils  se  levèrent  tous,  et 
s'étant  rendus  à  leurs  habitations  res« 
pectives,  ils  se  rasèrent  la  tête,  se 
orûlèrent  les  joues  avec  un  petit  rou- 
leau de  tapa  allumé,  et  frottèrent  la 
brûlure  avec  le  suc  astringent  de  la 
baie  du  matchi,  pour  la  faire  saigner  ; 
après^uoi  les  hommes  se  construisirent 
de  petites  huttes  pour  y  passer  les  vingt 
jours  que  dure  le  deuil.  Pendant  cet 
intervalle  ils  répétèrent  régulièrement 
tous  les  jours  l'opération  douloureuse 
de  se  brdier  les  joues,  ils  laissèrent 
croître  leur  barbe  et  négligèrent  de 
s'oindre  le  corps.  Les  fêmnies,  qui 
s'étaient  tabouées  en  toucliant  le  dé- 
funt, ne  sortirent  du  faîtoka  que  pour 
aller  se  faire  donner  à  maneer;  ce  fut 
le  jeune  prince  qui  leur  iburnit  les 
provisions  nécessaires.  Le  cinquième 
et  le  sixième  jour,  il  leur  en  fit  porter 
«ne  plus  srande  duantité  que  aordi- 
naire,  et  le  vingtième,  elles  en  reçu- 
rent encore  davantage.  Il  leur  envoyait 
aussi  chaque  jour  des  (4)més  ou  tor- 
ches pour  éclairer  le  faîtoka  pendant  la 
nuit,  une  d'elles  devant  constamment 
tenir  deux  de  ces  torches  allumées  à 
la  main  ;  lorsqu'elle  se  sentait  fatiguée, 
elle  se  faisait  relever  par  une  de  ses 
eompagnes.  Pendant  la  durée  du  deuil, 
il  fut  enjoint  à  tous  ceux  qui  passaient 
près  du  faîtoka  de  marcher  doucement, 
d'incliner  la  tête  et  de  joindre  les 
mains.  Dans  la  matinée  du  vingtième 
jour,  tous  les  parents  du  défunt,  les 
gens  de  sa  maison  et  les  femmes  qui 
avaient  gardé  son  corps,  se  rendirent 
à  Lico  afin  d'y  ramasser  des  cailloux 
pour  en  parsemer  l'intérieur  du  faî- 
toka. Cette  opération  terminée,  on  en- 
toura la  maison  d'un  treillis  depuis  le 


toit  jusqu'à  la  terre.  L'assemblée  l'u* 
sit  alors  en  silence,  pour  prendre  paît 
à  un  repas,  dont  les  frais  avaient  M 
faits  par  Finau  et  les  chefs  ;  et  tous  rp> 
tournèrent  ensuite  pour  se  préparer  à 
un  grand  combat  de  lutteurs,  et  à  une 
fête  où  les  pécheurs  du  feu  roi  devaieil 
exécuter  la  danse  du  mi  /ou  601191», 
et  se  meurtrir  la  tête  avec  leurs  pa* 
gaies ,  en  signe  d'attachement  à  tt 
personne. 

Finau  I"  étant  mort,  il  étaitàcraii»* 
dre  que  divers  chefs ,  et  surtoutToubiK 
Toa,  Vouna-Lalû  et  Finau  Fidsi,  ni 
disputassent  le  gouvernement  a  sea 
fils  atné  Moë-Ngongo.  Mais  ce  jeu 

Ï «rince,  aidé  des  conseils  de  son  01 
^inau  Fidgi,  s'empara  hardiment 
l'autorité,  et  à  force  de  prudence  et 
modération  il  succéda  à  son  père.( 
culant,  dit  d'Urville ,  que  la  division 
son  autorité  pourrait  l'affaiblir  et 
compromettre,  il  se  désista  de  tous 
droits  sur  les  îles  Hapaî,  et 
qu'il  se  bornerait  à   gouverner 

Sroupe  de  Hafoulou-Hou.  Cette  i 
e  l'archipel  Tonga  convenait  mi 
au  jeune  prince,  qui  avait  passé 
Samoa  une  partie  de  son  adolesœ 
et  en  avait  ramené  deux  épouses 
effet ,  à  son  retour ,  deux  filles  de 
de  Uapaî  avaient  complété  son  han 
Il  se  décida  à  une  scission  qui  était  < 
seillée  par  une  politique  prudente. 

Le  nouveau  roi  de  Vavao,  qui  av 
pris  le  nom  de  Finau  II ,  convoqua 
sujets  sur  le  malaî  de  Naî-Afou, 
après  un  kava  solennel ,  il  proo 
la  harangue  suivante,  véritable 
d'œuvre  d'éloquence  et  de  politiqi 
noble  programme  du  nouveau 
et  que  son  oncle  Finau  Fidji ,  le 
sage  des  chefs  de  Vavao,  lui  avait 
doute  dicté. 

«Écoutez-moi,  chefs  et  guerri 

«  Si  quelqu'un  parmi  vous  est 
content  de  Tétat  actuel  des  afTsi 
de  Vavao,  c'est  le  moment  d^alkc 
Hapaî. 

a  Car  personne  ne  restera  à  H 
lou-Hou  avec  un  esprit  mécontent 
porté  vers  d'autres  lieux. 

«  Mon  âme  a  été  attristée  en 
templant  les  ravages  causés  par 
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eoBtÎBuelles  da  chef  dont  le 
repose  actuellement  au  malaî. 
«Kooi  aYona,  il  est  vrai,  beaucoup 
1;  mais  quel  en  est  le  résultat  ?  Le 
f  est  dépeuplé  ;  la  terre  est  envahie 
k  mauvaise  herbe,  et  il  n'y  a 
«ne  pour  la  défricher.  Mais  ai 
t«tioi»  restés  en  paix ,  notre  pays 
'i  eaoore  peuplé  et  productif. 
•Us  srineipauz  ehefe  et  guerriers 
ilMtplus,  et  nous  sommes  obligés 
contenter  de  la  société  des 
classes.  Quelle  démence! 
«Li  vie  n'est-elle  pas  déjà  trop 

[«ITest-ce  pas  la  preave  d*un  noble 

dans  un  nomme  de  rester 

et  satisfait  de  sa  position  ? 

«Ccst  donc  une  folie  de  cliercher 

fÉnger  ee  qui  n'est  d^à  que  trop 

^M  parmi  tous  |Mut  dire  :  Je  dé- 
tm  nort,  je  sais  fatigué  de  la 

•Ve^,  n'aves-vous  pasagi  oomme 


Iws  avons  recherché  une  chose 
aoBs  priva  de  tout  œ  qui  nous 
'nellement  nécessaire. 
ae  vous  dirai  pourtant  point: 
1  à  tout  désir  de  combattre, 
le  firont  de  la  guerre  approche 
tems ,  et  que  l'ennemi  vienne 
m^açer  nos  possessions,  nous 
'~  lui  résister  avec  d'autant  plus 
rare,  que  nos  plantations  se- 
fcvenoes  plus  étendues. 
kfpKquons^nous  donc  à  la  culture 
ttm,  puisqu'elle  seule  peut  sau- 
pays. 

juoi  donc  serions-nous  jaloux 
Korotssement  de  territoire  ? 
1â  adtre  n'est-il  pas  assez  grand 
vous  procurer  notre  subsistance  ? 
M  pourrons  jamais  consommer 
"^^a'il  produit... 
il,  peut-être,  je  ne  vous  parle 
*vec  sagesse...  Les  vieux  mata* 
isoat  assis  près  de  moi,  je  le  sais, 
ta  prie  de  aire  si  j'ai  tort, 
•i ne  suis  qu'un  jeune  homme,  je* 
^t.et  le  n'agirais  pas  avec  sa* 
y Rf  à  l'exemple  du  chef  défunt, 
I  (ouveroer  suivant  mes  pro* 


près  idées,  et  sans  écouter  leurs  con- 
seils. 

«  Recevez  mes  remercîments  pour 
l'amour  et  la  fidélité  que  vous  lui  avez 
portés. 

«  Finau-Fidgi  et  les  mataboulès  iei 
présents  savent  combien  j'ai  cherché 
a  m'instruire  de  ce  qui  pouvait  être 
avantageux  à  notre  gouvernement. 

«  Me  dites  pas  alors  en  vous-mêmes  : 
Pourquoi  écouterions  -  nous  le  babil 
frivole  d'un  jeune  garçon  ? 

«  Rap|)elez-vous  qu'en  parlant  ainsi, 
ma  VOIX  est  l'écho  des  sentiments  de 
Touî-Omou,  et  d'Oulou-Valoii ,  et 
d'Afou,  et  de  Foutou,  et  d'Alo,  et 
encore  de  tous  les  chefis  et  mataboulès 
de  Vavao. 

«  Écoutez-moi  I  Je  vous  rappelle 
que,  parmi  vous,  si  quelqu'un  est  mé- 
content de  l'état  actuel  des  affaires, 
voici  la  seule  occasion  que  je  vous  pro- 
curerai pour  quitter  Ttle;  car,  passé  ce 
moment,  nous  n'aurons  plus  ae  com- 
munication avec  Hapaï. 

«  Choisissez  donc  le  lieu  de  votre 
demeure  ;  il  j^  a  Fictji  (*),  il  y  a  Samoa , 
il  y  a  Hapai ,  il  y  a  Fatguna  et  Lo« 
touma. 

«  Ceux-là  dont  le  voeu  est  unanime, 
œux-là  qui  désirent  vivre  dans  une 
paix  constante,  ceux-là  seuls  pourront 
demeurer  à  Houfoulou-Hou. 

«  Pourtant  je  ne  veux  point  oom- 
primer  l'élan  d'un  cœur  belliqueux. 

«  Voyez  :  les  terres  de' Tonga  et  de 
Fidji  sont  constamment  en  guerre. 
Choisissez  celle  où  vous  désirez  aller 
pour  y  déployer  votre  vaillance. 

«  Levez- vous  !  Rendez-vous  chacun 
chez  vous,  et  réfléchissez  sérieuse- 
ment sur  le  départ  des  pirogues  qui 
aura  lieu  demain  pour  Hapaî.  » 

Quel  contraste  entre  ce  discours  et 
les  paroles  ambitieuses  et  non  moins 
éloquentes  de  son  père  Finau  r*",  qui 
s'écriait  un  jour  devant  Mariner:  «  Anl 
que  mon  royaume  est  étroit  pour  mes 
vastes  projets.  Poturquoi  les  dieux  ne 
m'ont-ils  pas  fait  roi  d'Angleterre  !  Il 
n'y  a  pas  une  île  dans  le  monde  entier, 

(*)  C'est  aiui  que  dans  Tarchlpel  de 
Tonga  on  novine  les  îles  Viti. 
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chose  assez  remarauable,  il  les  maniait 
avec  beaucoup  d'adresse.  Quelquefois, 
il  est  vrai,  il  s'oubliait  et  prenait  la 


le  lit  du  capitaine,  après  lui  en  avoir 
demandé  la  permission,  il  s*y  trouva 
fort  à  son  aise  et  s'imagina  être  trans- 

Î»orté  en  Angleterre.  Resté  seul  un 
nstant  dans  m  chambre ,  il  ne  toucha 
i  rien ,  seulement  le  chapeau  du  capi- 
taine lui  flt  envie;  mais  il  ne  voulut  le 
mettre  qu'après  que  celui-ci  le  lui  eût 
aussi  permis.  Vers  midi  il  se  rendit  à 
terre  pour  tranquilliser  ses  sujets,  que 
son  absence*  commençait  à  inouiéter; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  retourner  à  Dord  d  u 
brick  avec  une  ample  provision  de  vian- 
des apprêtées  et  d'ignames  pour  l'équi- 
page, auxquelles  étaient  joints  une  lance 
et  une  massue,  une  grosse  balle  de  gna- 
iou ,  un  porc  énorme ,  une  centaine  dM< 
gnames  et  deux  canots  chargés  de  cocos 

Sour  le  capitaine.  Il  était  si  émerveillé 
e  tout  ce  qu'il  vovait  à  bord ,  et  il  avait 
conçu  une  idée  tellement  favorable  des 
Papulanguis,  qu'il  ne  put  s'empêcher 
de  demander  plusieurs  fois  à  Mariner 
de  l'emmener  en  Angleterre.  Le  jour 
du  départ ,  ayant  renouvelé  sa  demande 
avec  encore  plus  d'instances ,  Mariner 
en  instruisit  le  capitaine.  Toutefois, 
ce^ui-ci,  par  différents  motifs  assez 
fondés,  crut  devoir  ne  pas  se  rendre 
à  ses  désirs.  Son  refus  attrista  le  pau- 
vre Finau ,  qui  eût  volontiers  abdiqué 
sa  couronne  pour  apprendre  h  lire  et 
à  écrire,  et  à  penser  comme  un  Papalan- 
gui.  Cependant  il  Gt  jurer  à  Mariner, 
au  nom  de  son  père  et  du  dieu  qu'ils 
adoraient,  de  revenir  un  jour  dans 
un  grand  canot  (vaisseau)  pour  le  me- 
ner en  Angleterre  :  ajoutant  que  si  ses 
sujets  s'opposaient  à  son  départ ,  il  l'ef- 
fectuerait de  vive  force.  Après  quoi, 
U  l'embrassa  et  fondit  en  larmes. 
Le  capitaine  avait  à  bord  une  grande 

guantité  de  perles ,  ornement  dont  les 
abitants  de  ces  îles  font  beaucoup  de 
cas,  parce  que  celles  qu'ils  ont  ne  sont 
pas  susceptibles  d'un  aussi  beau  poli. 
il  en  offrit  plusieurs  à  Finau  qui  les 
reçut  avec  reconnaissance.  Mais  il  était 


un  autre  objet  qui  l'intéressait  bîeiiBitt 
vivement.  Il  ne  lui  restait  plus  qu  uni 
petite  quantité  de  pierres  a  fusil,  eti 
pensait  avec  raison  qu'il  lui  en  faudrril 
peut -être  bientôt  pour  défendre  mê 
nouveau  royaume  contre  les  attaqim; 
des  habitants  des  ties  Hapaî.  Il  eaîï» 
manda  ^en  conséquence  au  capitaÔMb 
qui  lui  en  donna  une  ample  provisîoA^* 
Le  lecteur  n'a  pas  oublié  peut-^ 
gue  Finau  I*',  le  dernier  roi ,  avait  or* 
donné  h  Mariner  de  lui  remettre  tom 
ses  livres  et  ses  papiers,  et  les  ani 
condamnés  au  feu  comme  des  instr^ 
ments  de  sorcellerie.  Mariner  était  o^ 
pendant  parvenu  à  soustraire  le  jou^ 
nal  di^  navire  le  Port-au-Prince;wm 
craignant  qu'il  ne  fût  découvert  s'il  b 
gardait  en  sa  possession,  il  TavaB 
confié  à  MaQ-Hané,  sa  mère  adopiite 

?ui  en  avait  eu  le  plus  grand  soin ,  et 
avait  caché  dans  une  balle  de  gnatou. 
Lorsque,  après  la  mort  de  Finau  r', 
celle-ci  retourna  chez  son  père  aux  lies 
Hapaî,  elle  le  rendit  à  Mariner  qui  le 
plaça  dans  un  baril  de  poudre.  Coomie 
il  attachait  beaucoup  de  prix  à  ce  jou^ 
nal,  il  engagea  le  capitaine  à  retenir  à 
son  bord  Finau-Fidii,  l'oncle  du  roi, 
jusqu'à  ce  qu'on  le  lui  eût  apporté;  et 
envoya  aussitôt  pour  le  chercher  deux 
naturels ,  à  qui  il  ordonna  en  méim 
temps  d'amener  trois  autres  Anglais 
qui  se  trouvaient  dans  l'Ile.  Fioaih 
Fidji  se  voyant  retenu  prisonnier,  pi* 
rut  très-ému ,  et  commença  à  craindre 
qu'on  ne  l'emmenât  dans  le  pajsdes  Pan 
palanguis,  où  l'on  se  vengerait  sur  lui 
du  massacre  de  l'équipage  du  Port- 
au-Prince,  Toutefois  Mariner  le  ras- 
sura en  lui  disant,  que  comme  il  o'i* 
vait  pas  pris  part  à  ce  massacre,  les 
Anglais  étaient  trop  justes  pour  lui 
faire  aucun  mat.  «  C  est  vrai ,  répondit  * 
«  Finau- Fidji,  et  vous  savez  que  j'ai  too- 
«  jours  été  votre  ami  ;  que  je  ne  suis  pis 
«  un  traître,  et  que  loin  d'aiderà  preodre 
«  un  vaisseau  papalangui ,  je  ferais  tout 
«  mon  possible  pour  m*y  opposer.  • 
Mariner  en  convmt,  ce  qui  rassura  un 
peu  Finau-Fidji  ;  mais  il  n'en  était  pas 
de  même  de  ceux  qui  se  trouvaiest 
dans  les  canots.  Ils  demandèrent  à 
grands  cris  son  élargissement ,  et  B 


OCÉANIE. 


107 


,  poor  apaiier  leon  clameurs ,  que 

Wnt  luÎHiiéine  leur  doouer  Tas- 

qu'y  était  libre.  Bientôt  après 

le  canot  avec  le  journal  et  les 

M,  à  Texception  cl*un  d'entre  eux 

fjffox  et  infirme,  et  prévoyant 

«fait  beaucoup  de  peine  à  gagner 

Angleterre,  aima  mieux  res* 

i  Vavao,  où  il  ne  manquait  de 

• 

le  iour  do   roi ,  jeune  fille  de 

ans*  extrêmement  enjouée,  se 

à  terre,  afin  d'amener  à  bord 

Uliraent  anglais  plusieurs  femmes 

Elle  brûlait  d'envie  de  voir 

faunes  blanches,  et  demanda,  en 

itant,  si  on  voulait  la  mener  en 

>  Me  permettrait-on ,  dit- 

I,  d'y  porter  ce  oostumede  Tonga? 

*   il  ne  serait  pas  assez  chaud 

un  pays  où  il  Tait  si  froid  pen- 

it  l'hiver.  J'ignore  ce  que  je  de- 

iviaidrais  alors;  mais  Togui  nra  dit 

vous  aviez  des  serres  pour  les 

des  climats  chauds,  et  j'y 

ffsiKrais  toute  cette  saison.  Pour- 

^je  me  baigner  deux  ou  trois  fois 

^fVjpur  sans  être  vue?  Crojrez-vous 

je  trouverais  à  me  marier  ?  ma 

brune  ne  répugnerait-elle  pas 

nues  Papalanguis?  Ce  serait 

dommage  de  laisser  à  Vavao 

ida  jeunes  et  beaux  chefs ,  pour  al- 

^hm  Angleterre  vivre  dans  le  célibat  ! 

^la  seule  chose  qui  m'engagerait  à  y 

^iihr,  serait  pour  amasser  une  grande 

>Mitité  de  verroteries,  et  revenir 

^i Tonga;  car,  ajouta-t-elle,  cet  or- 

^lOBentest  si  commun  chez  vous  qu'il 

'l^ifouterait  pas  à  mes  charmes,  et  je 

^tmmrirais  trop  de  ne  pouvoir  faire 

^às  jalouses.  » 

Minoer  fut  chargé  de  différents 

;es  de  la  part  des  cbefe  de  Va- 

pbur  ceux  de  Hapaï.  Le  roi  lui 

landa  de  dire  à  Toubo-Toa  de 

esntenter  de  la  possession  des  îles 

ilbpsu,  et  de  ne  pas  songer  à  con- 

Vavao.  »  Rappelez-lui  de  ma 

^M,  que  le  plus  sur  moyen  de  ren- 

w  ooe  nation  puissante  et  de  la 

'■cttre  k  couvert  des  attaques  de  ses 

^«taDemis,  est  d'encourager  l'agricul- 

•toe;  car  eUe  aura  alors  quelque  chose 


«  à  défendre,  et  elle  saura  combattre 
«  pour  le  conserver.  Telle  a  été  ma 
«  conduite,  et  je  le  défie  de  rien  entre- 
•  prendre  contre  Vavao.  » 

Finau  remit  à  Mariner  un  présent 
consistant  en  une  balle  de  gnatou  fin, 
cinq'ou  six  colliers  de  verre,  et  trois 
nattes  prérieuses  de  Samoa,  destiné 
par  sa  lemme  h  Mafi-Habé;  après  quoi 
il  lit  ses  derniers  adieux  à  son  ami,  en 
lui  rappelant  sa  promesse,  et  on  se 
sépara  de  part  et  d'autre  en  versant 
d'abondantes  larmes. 

Le  bâtiment  anglais  mit  presque  aus- 
sitôt à  la  voile,  se  dirigeant  vers  les 
lies  Hapaï ,  où  il  mouilla  deux  jours 
pour  prendre  quelques  autres  Anglais 
appartenant  à  l'équipage  du  Port-au" 
Prince.  De  là  ,  il  se  rendit  aux  lies 
Viti,  afin  d'y  effectuer  son  chargement 
de  bois  de  sandal.  Après  être  resté  six 
jours  à  Pau ,  il  appareilla  pour  Macao , 
où  il  arriva  cinq  semaines  après. 

Mariner  ne  possédait  que  60  à  60 
dollars  (376  à  830  fr.)  provenant  du 
Port-au-Prince,  et  oui  lui  avaient  été 
donnés  par  Mafi-Habé  et  un  de  ses 
amis  à  Lafouga.  Cette  somme  étant 
insuffisante  pour  payer  son  passage  en 
Angleterre,  il  se  détermina  à  se  met- 
tre au  service  de  quelque  capitaine  de 
la  Compagnie  des  Indes,  dont  le  bâti- 
ment serait  en  charge  pour  ce  premier 
fmys.  Toutefois,  le  capitaine  du  navire 
e  CuJffnelUy  touché  de  sa  malheureuse 
position,  lui  accorda  le  passage  gra- 
tis. Il  arriva  au  mois  de  juin  1811  à 
Gravesende,  d'où  il  se  rendit  auprès  dé 
son  père  qu'il  trouva  en  deuil  de  sa 
mère. 

Au  départ  de  Mariner,  c'est-à-dire 
en  1810,  s'arrête  l'histoire  précise  et 
authentique  de  cet  archipel.  Il  parait 
seulement  qu'après  des  luttes  longues 
et  sanglantes,  la  guerre  civile  cessa 
par  suite  de  la  lassitude  de  tous  les 
partis.  Tonea-Tabou  fut  alors  divisée 
entre  trois  différents  chefs,  qui  restè- 
rent indépendants  en  respectant  leurs 
droits  réciproques.  Hâta  se  maintint 
chef  de  Hifo;  Tarkaî,  chef  de  Béa, 
laissa  à  sa  mort  ce  district  à  son  frère 
Tahofa ,  brave  et  rusé  comme  lui  ;  le 
père  de  Palou ,  dont  le  nom  est  ignoré  i 
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s'installa  dans  le  district  de  Moua ,  do- 
maine des  anciens  Fata-Faïs,  en  ne 
laissant  à  véachi  et  à  la  tamaha ,  suc* 
cesseurs  de  cette  ancienne  famille, 
que  de  simples  droits  honorifiques. 
Dans  Niokou  -  Lafa  végéta  le  succes- 
seur de  Tancienne  et  puissante  famille 
desToubos;  enfin  le  touî-ton)^a  lui- 
même,  que  Finau  avait  dépossède  en- 
fant encore,  ce  dieu  chassé  de  son 
Olympe,  renversé  de  son  piédestal, 
LafitiTonga,  exilé  de  Vavao,  vécutdé- 
sormais  inconnu ,  presque  oublié  et  ré- 
duit à  un  petit  domaine  patrimonial  : 
quant  à  Finau,  il  mourut  peu  de  temps 
après  le  départ  de  Mariner,  sans  qu'on 
ait  pu  savoir  encore  qui  a  été  son  suc- 
cesseur. 

Dans  cette  période  d'années,  peu  de 
navires  touchèrent  sur  cet  archipel. 
Trois  désastres  ai^complis  et  une  foule 
de  tentatives  à  grand  peme  déjouées, 
avaient  fait  regarder  cette  terre  comme 
fatale  pour  les  armements  européens. 
Ils  Tévitaient  ou  ne  l'abordaient  qu'en 
tremblant.  Enfin,  en  1822,  des  mis- 
sionnaires se  montrèrent  plus  hardis , 
le  zèle  évangélique  donna  l'exemple 
d'une  intrépide  initiative  à  la  timidité 
commerciale.  La  société  des  métho- 
distes ou  des  sectateurs  de  Wesley  se 
dé(;ida  a  envoyer  une  mission  dans  cet 
archipel.  M.  Walter  Lawry,  sa  femme 
et  deux  artisans,  Tillv  et  Tyndail, 
arrivèrent  à  Tonga -Tabou  le  16  aoiit 
sur  le  San'MichaeL  Accueillis  favora- 
blement par  le  chef  Palou,  ils  s'ét^i- 
blirent  à  Moua ,  et  purent  y  construire 
une  habitation  agréable  et  sauie  sur 
les  bords  de  la  mer.  A  peine  installés, 
ils  s'occupèrent  d'améliorations  agri- 
coles et  d'enseignements  religieux. 
Mais  un  séjour  de  quatorze  mois  n'a- 
vait guère  avancé  la  double  besogne, 
quand  la  santé  de  madame  Lawry 
exigea  un  changement  de  climat.  Le 
missionnaire  retourna  à  Port- Jackson  ; 
les  deux  artisans  persistèrent;  mais, 
menacés  par  les  naturels,  ils  furent 
obligés  bientôt,  sur  l'ordre  même  de 
Palou,  de  quitter  le  presbytère.  L'un, 
Tiily,  s'embarqua  ;  l'autre  ,'Tyndall,  alla 
se  mettre  sous  la  protection  de  Uata , 
chef  de  Hifo. 


D'autres  missionnaires,  envoya  pli 
tard  dans  l'arcliipel ,  MM.  J.  l^om] 
et  J.  Hutchinson,  trouvèrent,  au  mo 
de  juin  1826,  M.Tvndali  encore  étafc 
sur  le  district  de  Hifo.  Ils  s*y  fixèrei 
eux-mêmes  et  recommencerait  Vœam 
de  la  .conversion.  Elle  n'eut  pas  pli 
de  succès.  Hâta  se  refusait  non-seoA 
ment  adonner  Texemple,  mais  il  voya 
encore  de  mauvais  œil  les  efforts  qi 
faisaient  ses  hôtes  pour  vaincre  Pu 
souciance  et  rantipatnie  des  insulaire 
Deux  naturels  de  Taïti,  diretiens  < 
apôtres,  furent  plus  heureux  auprès  f 
Toubou,  chef  de  Nioukou-Lafa  -,  ils  I 
baptisèrent,  lui ,  sa  famille  et  un  gran 
nombre  de  ses  sujets.  Mais  cet  exeo 
pie  n'influa  point  sur  l'opiniâtreté  di 
autres  chefs;  Toubo  seul  y  perdit  I 
reste  de  son  autorité,  déjà  comprc 
mise  par  la  timidité  de  son  carac 
tère. 

Voilà  Quelle  était  la  situation  d 
Xonga-Tabou  quand  la  corvette  VAi 
troUibe  y  parut  en  avril  1827.  L'in 
tention  du  capitaine  d'Urville  qui  l 
commandait,  était  de  n'y  faire  qu'un 
courte  reh^che  pour  y  régler  ses  mon 
très  marines  et  s'y  procurer  quelque 
provisions;  mais  la  fatalité  en  aval 
ordonné  autrement.  Arrivée  àts  Je  I 
avril  à  la  hauteur  d'Ésa,  la  corvett 
française  comptait  mouiller  le  lendc 
main  devant  Pan(raî-.\lodou,  quam 
une  violente  tempête  du  nord -eues 
racx;ueillit  et  la  jeta  hors  de  la  route 
Pendant  dix  jours  entiers  \\4strolabi 
eut  ainsi  à  lutter  contre  le  vent  et  le 
courants.  Enfin,  le  20  à  midi,  à  l] 
suite  d'un  grain  furieux,  la  corvette 
poussée  par  une  brise  du  sud-est ,  donm 
dans  la  passe  de  l'Est.  Une  ou  ûnn 
heures  encore,  et  elle  atteignait  1< 
mouillage;  mais  le  vent  ne  s  y  prêu 
point,  u  mollit  jusqu'au  cahne  plat, 
livrant  ainsi  le  navire  au  jeu  des  cou- 
rants dans  un  chenal  hérissé  de  récifs. 
1j^ Astrolabe  y  dressée  par  l'action  des 
eaux,  alla  donner  contre  les  brisants 
du  nord.  Une  prompte  manœuvre  l'en 
releva  bientôt;  mais  le  vent,  revenu 
au  sud-sud-est,  tint  la  corvette  ados- 
sée contre  ce  mur  de  coraux  sous-ma- 
rins, véritable  rempart  vertical,  au< 
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^ chefs  qui  se  partageaient  Tonga- 
Du,  avec  son  renfort  d'hommes,  de 
hsils  et  de  canons,  il  pourrait,  un  mal- 
ieur  arrivant,  se  créer  un  parti  dans 
Ve,  avec  des  chances  pour  vaincre 
NI  pour  neutraliser  les  autres.  Il  pro- 
b$a  donc  à  Toubo  une  alliance  often- 
Ive  et  défensive  ;  il  lui  offrit  de  corn- 
nttre  pour  lui ,  de  le  réintégrer  dans 
es  droits  de  touî-kana-kabolo ,  et  de 
ni  assurer  la .  prépondérance  sur  ses 
'oisins.  A  de  telles  propositions,  il  fal- 
Bt  voir  ce  pauvre  Toubo  et  son  ami 
e  missionnaire  se  récrier  d*étonne- 
ftent  et  d'effroi  :  «  Ne  songez  pas  à 
rla,  dirent-ils,  Tahofa  et  F^lou  sont 
h)p  puissants  pour  qu'on  les  brave. 
lOQS  nous  |)erarions  sans  vous  sau- 
^.  —  Eh  bien  !  insista  le  comman- 
knt ,  en  cas  de  sinistre ,  quelle  con- 
bite  iâut'il  tenir?  Keep  your  shipî 
bnservez  votre  navire,  répliqua  le 
iHssionnaire.  Et  on  ne  put  pas  le  sortir 
|p  là  :  Keep  yawr  ship!  »  Le  capitaine 
rfvait  plus  a  prendre  conseil  que  de 

Èménie.  Il  laissa  M.  Thomas  et  le 
^  fToubo  livrés  à  leurs  prudentes  ins- 
irations.  Affectant  Tair  calme  pour 
iBsurer  Téquipa^e,  il  parut  s'absor- 
br  dans  un  travail  de  classement,  que 
lisaient  alors  les  naturalistes  du  bord, 
Mnme  s'ils  eussent  été  dans  leur  ca- 
ioet 

Cependant  le  3),  entre  trois  et  quatre 
«ures,  le  vent  ayant  paru  varier, 
^tes  les  voiles  hautes  et  basses  fu-* 
N)t  mises  dehors.  Les  canots  agh^ent 
Iff  Tavant  de  la  corvette ,  et  Ton  fila 
il  amarres  par  le  bout.  Un  instant 
B  crut  que  Vjisirolabe  se  détachait 
Il  récif;  mais  quel  rude  mécompte , 
iKlleoonstemation,  lorsqu'au  bout  de 
bit  ou  dix  minutes  la  corvette  donna 
ïï  recueil  !  Elle  n'avait  que  quatre 
feds  d'eau  sousf  la  poulaine.  Cette  fois 
i>n  était  fait  :  l^échouage  si  longtemps 
Hté  se  trouvait  accompli ,  il  ne  s'agis- 
Ut  plus  que  de  forcer  les  chefs  sau- 
^  à  des  explications  décisives  et 
negoriques.  Prenant  sur  le  champ 
to  parti,  le  capitaine  fit  descendre 
tns  la  chambre  les  trois  chefs,  Palou, 
ihofa  etLavaka  ;  il  ne  leur  cacha  pas  ta 
wiation  où  se  trouvait  son  bâtiment, 
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leur  demanda  éé  qfuMs  comptaient 
faire,  les  adjura  de  protéger  l'équipage 
que  la  force  majeure  allait  jeter  sur 
leurs  côtes.  Il  leur  promit  de  ne  pas 
leur  disputer  les  objets  que  contenait 
le  navire,  pourvu  qu'on  laissât  aux 
Français  ce  qui  leur  était  nécessaire 
pour  pouvoir  regagner  leur  patrie.  Les 
chefs  écoutèrent  avec  attention  ;  puis, 
l'orateur  du  triumvirat,  Palou  prit  la 
parole.  Au  nom  de  ses  collègiies  et  au 
sien ,  il  accéda  à  Tespèce  de  compromis 
formulé  par  le  capitaine.  Mais  il  insi- 
nua que  la  bienveillance  le  guidait  en 
cela  plus  que  la  cupidité,  et  qu'il  péri- 
rait plutôt  que  délaisser  maltraiter  ses 
amis  les  Français.  £n  effet,  au  mo- 
ment de  i'échouaçe,  une  foule  de  piro- 
Çues  s'étaient  précipitées  sur  VAHro- 
UthCy  comme  sur  une  proie  facile  :  à 
peine  monté  sur  le  pont,  Palou  leur 
signifia  d'un  ton  ferme  de  se  retirer. 

Un  heureux  incident  vouKrt  que  les 
bonnes  dispositions  des  trois  chefs 
ne  fussent  pas  mises  h  une  plus  longue 
épreuve.  Pendant  que  durait  la  confé- 
rence, on  avait  pu  ressaisir  les  amarres 
filées  par  le  bout,  au  moment  de  l'ap- 
pareillage. Quand  le  capitaine  d'Urvitle 
reparut  sur  le  pont,  la  corvette  était 
à  hot  dans  la  même  position  que  la 
veille,  toujours  exposée  sans  doute, 
mais  non  désespérée.  Ce  premier  bon- 
heur releva  tous  les  courages.  Dégagée 
d'une  façon  presque  miraculeuse,  l'y/^- 
trolctbe  n'était  pas  destinée  à  périr; 
elle  devait  achever  son  utile  et  rude 
campagne. 

En  effet,  la  nuit  suivante  se  passa 
sans  que  la  situation  eût  empire;  le 
lendemain  23,  on  s'écarta  des  r^ifs,de 
quelques  toises.  Enfin,  le  24,  après 
quatre-vingt-quatorze  heures  d'angois- 
ses, la  corvette,  au  moyen  de  quelques 
risées  folles  du  nord-est  et  de  la  tou- 
line  des  embarcations^  put  quitter  lei 
accores  de  ce  triste  récif\  et  reprendre 
lentement  le  chemin  du  mouillage.  Dans 
l'intérieur  des  passes ,  elle  toucha  en* 
core,  mais  avec  bien  moins  de  danger; 
elle  fit  encore  deux  ou  trois  haltes ,  et 
ne  jeta  l'ancre  devant  la  petite  île  de 
Pangaî-Modou  que  le  26  au  soir. 

Pendant  toute  la  durée  de  ce  péril , 
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les  trois  cbe6  tongas  n'avaient  f^as 
démenti  un  seul  instant  leur  conduite 
affectueuse  des  premiers  jours.  Au  plus 
fort  de  la  crise,  on  a  vu  ce  que  le  capi- 
taine d'Urville  obtint  d'eux;  quand 
elle  se  fut  dénouée  heureusement ,  ils 
s'en  réjouirent  d*une  façon  {|ui  parut 
sincère.  Quelques  présents  faits  à  pro- 
pos semblèrent  les  gagner  mieux  en- 
core. Le  même  accord  régnait  entre 
les  équipages  et  les  naturels  ;  la  décence 
et  riionnéteté  présidaient  aux  échan- 
ges. A  diverses  reprises ,  les  ofQciers 
et  les  naturalistes  s'étaient  rendus  à 
terre  ;  ils  y  avaient  même  passé  la  nuit 
sans  qu'aucun  acte  de  violence  vînt 
autoriser  le  soupçon.  Malgré  tous  ces 
gages  donnés,  le  capitaine  continuait 
sou  système  de  surveillance  et  de  pré- 
caution; les  filets  d*abordage  demeu- 
raient toujours  tendus  ;  les  sentinelles 
se  relevaient  régulièrement  avec  des 
consignes  rigoureuses. 

Rassuré  par  ces  dispositions,  le  ca- 
pitaine put  songer  à  des  travaux  d'un 
autre  ordre.  Son  désir  était  bien  de 
quitter  au  plus  tôt  cette  Ile  funeste; 
mais  les  menues  ancres,  laissées  devant 
le  récif,  étaient  une  perte  tellement 
irréparable  pour  la  corvette,  qu'il  vou- 
lut essayer  au  moins  d'en  retirer  quel- 
ques-unes du  fond  de  l'eau.  Pendant 
plusieurs  jours  les  chaloupes  y  tra- 
vaillèrent avec  plus  de  peine  que  de 
succès.  D'autres  embarcations  étaient 
aussi  employées,  soit  à  des  relevés 

géographiques,  soit  au  ravitaillement 
u  bord. 

^  Dans  la  première  semaine,  les  offi- 
ciers et  les  naturalistes  se  rendirent 
seuls  à  terre,  où  on  leur  fit  le  meilleur 
accueil.  Lecapitaine  persistait  à  garder 
le  bord  pour  qu'on  ne  s'y  relâchât  pas 
du  système  de  défiance  qu'il  avait  éta- 
bli. KnHn,  le  4  mai,  il  s'embarqua  sur 
la  Baleinière  pour  aller  rendre  une  vi- 
site aux  missionnaires  de  Hifo  ;  la  jour- 
née fut  longue  et  fatigante.  Il  fallut 
faire  une  portion  de  chemin  avec  de 
l'eau  jusqu^à  mi-jambe.  Les  mission- 
naires se  montrèrent  empressés  et 
polis.  Ils  conduisirent  le  capitaine  au 
Pangaî,  belle  maison  publique  d'une 
grande  étendue,  au  faïtoka  de  Mou- 


Mou!  et  aux  chapelles  deg  Hotoos 
Un&  entrevue  avec  Hota ,  le  chef  de 
district ,  termina  cette  excursion.  I 
jours  suivants ,  le  capitaine  visita  € 
core  Mioukou-Lafa,  Mafanga  et  Moi 
Cette  dernière  course  fut  faite  ai 
une  sorte  de  cérémonie.  Le  chef  Pal 
avait,  à  diverses  reprises,  tétnoi§ 
le  désir  de  recevoir  le  navigateur  fr 
çais ,  et  le  jour  de  cette  audience  av 
été  réglé  avec  une  espèce  d'appar 
Le  commandant,  les  officiers  en  u 
forme  s'embarquèrent  le  9  mai  da 
le  grand  canot.  Mais  au  lieu  de  trou 
sur  les  lieux  une  foule  empressée, 
hôte  affable  et  gai ,  des  jeux ,  des  f 
tins,  des  danses,  des  fêtes,  les  Fn 
çais  ne  rencontrèrent  que  quelqi 
hommes  du  peuple,  quelques  ienia 
ou  enfants.  Palou  les  accueillît  avec 
air  sérieux  et  contraint.  Il  offrit 
pauvre  kava  à  des  hommes  qui  avai< 
besoin  d'une  politesse  plus  substJ 
tielle.  Il  se  tint  sur  la  réserve,  lui  jt 
que-là  cordial  et  communicatif.  Pc 
pallier  le  mauvais  effet  de  cet  accui 
rintreprète  annonça  au  commande 
que  Palou  avait  naguère  perdu  un 
ses  enfants ,  et  qu'il  était  menacé  d 
perdre  un  second.  Cette  explîcati 
vraie  ou  fausse  satisfit  le  capitaine, 
poursuivit  son  rôle  d'explorateur, 
sita  les  tombeaux  de  Finau ,  de  Tougc 
Hao  et  de  Tafoa,  monuments  as: 
mal  entretenus  et  cachés  sous  les  bu 
s.ons  qui  les  enveloppaient.  Du  resl 
ils  difiéraient  peu  de  ceux  de  Hifo, 
cette  promenade  à  terre  aurait  off 
un  assez  médiocre  intérêt  sans  une 
site  que  M.  d'Urville  rendît  à  la 
maha. 

«  Je  fus,  dit  ce  savant  navlj 
teur,  conduit  à  la  résidence  de 
tamaha ,  située  dans  une  position  I 
agréable  au  bord  de  la  mer,  dans 
petit  village  de  Palea-Mahou.  La 
maha,  dont  le  nom  propre  est  Faj 
Kana ,  me  reçut  entourée  de  ses  fe 
mes  et  avec  la  plus  aimable  polîtes 
C*est  une  femme  de  cinquantena 
à  soixante  ans.  qui  a  dû  être  tr 
bien  dans  sa  jeunesse  et  qui  oonsei 
encore  les  traits  les  plus  réguliers , 
manières  les  plus  aisées,  et  je  di 
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iiénie  un  mélange  de  grâces ,  de  no* 
et  de  décence ,  bien  remarquable 
milieo  d'un  peuple  sauvage.  C'était 
die  ane  f  attendais    les  renseigne- 
its  les  plus  précieux,  et  je  ne  fus 
trompe  dans  mon  attente. 
Elle  se  rappelait  avec  beaucoup  de 
action  le  passage  des  vaisseaux 
M.  d'Entrecasteaux ,  qu'elle  avait 
'tés  avec  sa  mère,  veuve  du  touï- 
Poulaho.  Le  nom  de  Tinéf  que 
ne  ce  navigateur  à  la  sœur  aînée 
même  Poulaho,  qui  occupait  alors 
premier  rang  dans  Tonga,  s'est 
■^é  d*abord   inconnu,  non-seule- 
t  de  la  tamaha ,  mais  encore  de 
ceux  qui  se  trouvaient  présents  à 
retieo.  Il  parait  cependant  qu'il 
nt  eu  rapport  à  Tînei-Takala ,  qui 
it  alors  le  rang  de  touî-tonga-ia- 

La  tamaha  ne  se  souveiiatt  que 
^usément  des  vaisseaux  de  Cook , 
mt  alors  que  neuf  ou  dix  ans ,  ce 
Telle  m'exprimait  en  me  montrant 
!  jeune  fille  de  cet  âge. 
Alors  je  voulus  savoir  si ,  entre 
'  etd'Ëntrecasteaux ,  il  n'était  pas 
d'autres  Européens   à  Tonga. 
aToir  réOéchi   quelques   mo- 
i,eile  m'expliqua  très-clairement 
peu  d'années  avant  le  passage  de 
itrecasteaux,  deux  grands  navires, 
Uables  aux  siens,  avec  des  canons 
beaucoup   d'Européens ,    avaient 
Dillé  à  Namouka  où  ils  étaient  res- 
Jdix  jours.  Leur  pavillon  était  tout 
et  non  pas  semblable  à  celui  des 
lis.  Les  étrangers   étaient  fort 
avec  les  naturels  ;  on  leur  donna 
ifflaison  à  terre  où  se  faisaient  les 
;es.Un  naturel,  qui  avait  vendu, 
inant  un  couteau ,  un  coussinet 
ïis  à  un  ofBcier ,  fut  tué  par  celui- 
>n  coup  de  fusil,  pour  avoir  voulu 
>Mer  sa  marchandise  après  en 
reçu  le  prix.  Du  reste ,  cela  ne 
point  la  paix,  parce  que  le 
avait  tort  en  cette  affaire.  Les 
inx  de  la  Pérouse  furent  dési- 
par  les  naturels  sous  le  nom  de 
yi,  de  même  que  ceux  de  d'En- 
steaux  le  furent  sous  celui  de 
(dérivé  de  général). 

5S'  Ut^raison.  (OcÉàNiE.)  t.  m. 


«  Dès  lors,  il  ne  me  resta  plus  de 
doutes  que  la  Pérouse  n'eût  mouillé  à 
IMamouka,  à  son  retour  de  Botany-Bay, 
comme  il  en  avait  eu  l'intention.  » 

Pendant  que  le  ca|)itaine  d'Urville 
utilisait  ainsi  ses  visites  à  terre,  les 
officiers,  les  naturalistes,  le  chirur- 
gien, le  dessinateur  de  Vj^strokU^e  se 
livraient,  de  leur  côté,  à  des  recher-. 
ches  spéciales.  Ils  restaient  sur  Tonga- 
Tabou  une  partie  de  la  journée,  et 
souvent  même  ils  s'arraneeaîent  pour 
y  passer  la  nuit  chez  un  dfe  leurs  o/as 
ou  amis.  Aucun  incident  fâcheux  ne 
fit. d'abord  regretter  cette  confiance; 
mais  bientôt  survinrent  des  embarras 
d'un  autre  genre,  plus  graves  et  plus 
généraux. 

Livrés  à  leurs  seules  inspirations, 
peut-être  les  naturels  seraient-ils  de- 
meurés avec  les  Français  dans  les  ter- 
mes de  bienveillance  simulée,  et  pro- 
bablement de  sourde  convoitise,  qui  les 
avaient  caractérisés  Jusque-là.  Après 
trois  semaines  de  relâche .  V Astrolabe 
serait  repartie ,  ayant  plutôt  à  s'en  louer 
qu'à  s'en  plaindre  ;  mais  la  trahison  s'en 
mêlant,  leur  attitude  changea;  de  calme 
elle  devint  offensive. 

Pdhr  expliquer  cette  réaction,  il  faut 
savoir  que  Téquipase  de  la  corvette, 
hâtivement  rassemblé  à  Toulon ,  comp> 
tait  quelques  mauvais  sujets  tir^  des 
cachots  pour  finir  leur  temps  dans  un 
voyage  de  découverte.  Pour  le  malheur 
et  le  déshonneur  de  l'expédition,  il  y 
avait  là  des  hommes  capables  de  la 
trahir  au  profit  des  sauvages,  sauf  à 
partager  avec  eux  ses  dépouilles.  Le 
capitaine  d'Urville  savait  cela  ;  il  avait 
voulu  éviter,  autant  que  possible,  tout 
rapport  trop  familier  entre  ses  marins 
et  les  chefs  de  l'Ile;  il  désirait  surtout 
abréger  son  séjour,  pour  que  le  temps 
manquât  à  de  mauvais  desseins  ;  mais 
l'échouage  et  les  travaux  qu'il  néces- 
sita, la  drague  des  ancres,  le  manque 
de  munitions  et  de  vivres  trompèrent 
ses  calculs;  il  fallut  s'attarder  sur  la 
route  de  Pangaï-Madou,et  les  délais 
furent  utilisés  par  les  déserteurs  et  les 
traîtrjBS. 

Un  complot  se  forma;  il  poussa  de 
telles  ramifications  dans  Hle ,  que  le 
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capitaine  en  fut  informé  par  un  nie^ 
sa^e  des  missionnaires  ;  son  parti  fut 
pri8«  Prévenu  le  12,  il  résolut  d*avan- 
&r  son  départ,  d*appareiUer  le  13 ,  et 
non  le  U,  comme  il  l'avait  annoncé.  En 
même  temps  il  lit  redoubler  la  surveil- 
lance de  jour  et  de  nuit ,  afin  que  per- 
sonne ne  pût  quitter  le  bord.  Le  13 
donCf  vers  huit  heures  du  matin,  tout 
était  prêt  pour  rappareiilaee.  U  restait 
focore  à  envoyer  la  j^ole  a  terre  pour 
j  prendre  le  chef  de  timonerie  et  quel- 
ques sacs  de  sable.  On  Ty  expédia.  En 
même  temps,  faisant  ses  aaieux  aux 
chefs  venus  à  bord  comme  de  coutume, 
le  capitaine  leur  distribua  quelques 
derniers  présents.  On  se  sépara  avec 
tous  les  dehors  d'une  bonne  intelli- 
eence*  Les  diefs  semblaient  regretter 
b  Français;  mais  rien  n'indiquait 
qu'ils  voulussent  les  retenir  par  la  vio- 
lence. 

,  Les  choses  en  étaient  là  à  neuf  heu- 
res du  matin ,  auand  un  bruit  confus 
et  subit  s'éleva  ae  la  plage.  Les  insulai- 
res attaquaient  la  vole  et  cherchaient  à 
entraîner  les  matelots  qui  la  montaient 
(voy.p/.  212).  Ceux-ci ,  vaincus  par  le 
nombre,  cédèrent;  alors  le  capitaine 
ordonna  ^ue  le  grand  canot  fût  armé  ; 
yingt-trois  hommes  sV  embarquèrent 
sous  les  ordres  des  ofllciers  Gressien 
st  Paris.  Le  chirurgien  Gaimard  voulut 
se  joindre  à  eux  ;  mais  vainement  cette 
petite  troupe  cherciia-t-elle  à  couper  la 
retraite  aux  ravisseurs.  Les  sauvages 
échappèrent  avec  leur  proie  (voy.  pL 
213).  D'ailleurs  le  grand  canot  tirait 
trop  d'eau  pour  pouvoir  accoster  la 
terre.  A  quelque  aistance ,  il.  fallut  que 
l'équipage  se  jetât  à  Teau  et  fit  de  là  une 
guerre  de  tirailleurs  contre  les  sauvages 
qui  tiraient  de  la  ^rève.  Quand  cette 
petite  troupe  fut  arrivée  en  terre  ferme, 
tout  av^it  disparu,  sauvages  et  Euro- 
péens. Tout  ce  qu'elle  put  faire ,  fut  de 
recueillir  trois  hommes,  le  chef  de  ti- 
monerie, l'élève  de  marine  Dudemaine 
qui  avait  passé  la  nuit  chez  son  ofa, 
et  Un  jeune  matelot  nommé  Cnnnac. 
Les  autres  demeuraient  prisonniers. 
Cette  scène ,  rapidement  accomplie ,  fut 
èependant  caractéristique,  en  ce  sens 
qu'on  ne  put  point  douter  du  concours 


de  Tahofa  dans  cette  surprise.  Àvao^ 
rencontré  Télève  Dudemaine,  if  loi 
asséna  un  grand  coup  de  poio^.  PW 
humain  vis-à-vis  de  Cannac,  ettoudii 
sans  doute  de  son  extrême  jeunesKf 
il  lui  permit  de  réjoindre  l'équipage di( 
grand  canot.  Le  nombre  des  captiS 
se  réduisait  alors  à  neuf  personnel^ 
l'élève  Faraguet  et  huit  matelots.  ^ 
Cette  attaque  subite  des  natuid^ 
fax  restée  une  énigme  pour  les  Fnoi 
çais,  si  l'on  ne  se  fut  aperçu  qu'an  dej 
matelots  de  Y  Astrolabe  y  un  maara' 
sujet,  nommé  Simonnet,  avait  désert 
P  après  l'explication  que  recueillit  i' 

Suis  le  capitaine  DiUon,  Simonr 
ont  la  fuite  était  méditée  de  loi 
main,  se  glissa  le  i^  au  matin, 
iine  des  pirogues  de  Tahofa,  et  ud 
canotiers  de  la  yole,  nommé  Beboul 
suivit  son  exemple  a  terre.  Tabofaa^ 
lait  ainsi  avoir  deux  Européens  à 
service,  avantage  rare  ef  fort  appr 
dans  le  pays.  £a  jalousie  des  aut 
chefs  s'en  était  émue;  ils  avaient  to 
se  ménager  une  compensation,  es 
vant  les  hommes  de  la  yole.  Telle  t 
du  moins  l'excuse  donnée  au  capital! 
anglais.  Quant  à  ta  complicité  de  S 
monnet,  elle  était  évidente,  et  il  s;( 
cachait  si  peu,  que  l'élève  Dudeniaii 
l'aperçut  parmi  les  naturels,  armé 
habille,  tandis  que  les  autres  matek* 
avaient  été  dépouillés  compléteme 
Après  avoir  incendié  les  habitatic 
des  fies  Pangaî-Modou  et  Manima, 
grand  canot  revint  à  bord  vers 
trois  heures  et  demie,  et  en  repai 
presque  sur-le-champ,  armé  d'oflicie 
de  mattres   et  d'oniciers  marinienj 
hommes  sûrs  et  éprouvés.  Dansl'inii 
sibilité  où  l'on  était  d'attaquer  Tah 
dans  sa  forteresse  de  Béa  (voy.jT/.  1^ 
Ja  petite  troupe  de  vingt  hommes  br 
armés  devait  marcher  le  long  du  i 
vage^  brûlant  les  habitations,  et  M 
pirogues,  tirant  sur  ce  qui  résista** 
épargnant  les  vieillards  et  les  feinin 
Le  but  du  capitaine  d'Urvilte  et 
alors  d'obtenir  par  la  terreur  la 
titution  des  prisonniers. 

L'expédition  fut  conduite  avec 
telligence.  Les  villages  de  ^oug^ 
Nougou  et  d'OIéra  furent  livrés  ' 
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flammes  (T07.  pL  19S  )  ;  cinq  belles 
firognes  furent  détruites  ;  puis  le 
jetit  corps  marcha  vers  Mafanga. 
Mais  i  mesuré  qu'on  approchait  du 
ieu  ûint,  les  naturels  Ti^ui  avaient 
Cn  ^squé-là,  se  rassemblaient  et  ré- 
sbtaient.  Un  Français  du  détachement, 
le  caporal  Richard,  s'étant  aventuré 


an  taillis,  à  la  poursuite  d'un 
nav^e ,  se  vit  assailli  par  huit  d'entre 
ttx,  cerné,  assommé  avec  leurs  mas- 
sacs  et  criblé  avec  leurs  baïonnettes. 
1>a)tsporté  à  bord,  ce  malheureux 
tearut  dans  la  nuit  et  fut  enterré  le 
ÉDdemain  sur  rîlePangaî-Modou .  Cette 
e  raj^la  les  Français  à  des  mesu- 
de  prudence.  Engagés  au  milieu 
halliers,  ils  recevaient  la  fusillade 
mie  sans  pouvoir  lui  répondre 
avantage.  D'ailleurs  cette  guerre 
'onfauscades  n'aboutissait  à  rien.  Vin- 
Kfie  des  villages  suffisait  pour  jeter 
terreur  dans  la  contrée.  Pour  le 
jmier  lour,  c'était  une  représaille 
ik.  Le  lendemain,  il  fallait  aviser  à 
%  moyens  décisifs. 
Le  capitaine  d'Urville  savait  qtie  Ma- 
"^  était  le  Heu  saint  de  l'île,  et  que, 
on  Tattaguait,  Tonga-Tabou  tout 
"^"tc  serait  intéressée  à  la  querelle, 
i  les  divers  chefs  interviendraient 
i  une  affaire  où  Tahofa  jusqu'alors 
'était  troavé  seul  mêlé,  et  les  ^alou- 
Ks  rivales,  autant  que  le  désir  de 
laoTer  le  sanctuaire  indigène,  pou- 
Tateot  aoaener  la  prompte  restitution 
ies  prisonniers.  Malgré  tout  le  danger 
fvK  cote  bordée  de  récifs ,  le  capi- 
taine  résolut  de  canonner  Mafanga. 

Pendant  qu'on  se  préparait  à  cette 
ittaque  contrariée  par  les  vents  du 
mâ-est^  une  pirogue  ramena  à  bord 
fêiëe  Faraçuet  et  Tinterprète  Single- 
ioD.  L'ofDaer  français  avait  été  le 

œf  de  Palou,  qui,^n'avant  pu  ledé- 
a  se  fixer  auprès  de  lui ,  le  ren- 
dait à  bord  'de  v Astrolabe,  Aucun 
éraie  ne  resta  alors  sur  le  chef  du 
complot.  L'honneur  en  revenait  tout 
Intier  à  Tahofa  et  à .  ses  mataboulès. 
Siigleton  ajoutait  même  que  les  au- 
te  cliefs  avaient,  censuré  sa  conduite 
iias  le  conseil  du  matin.  Mais  Tahofa 
teit  le  JNapoiéon ,  F  Achille  de  Tonga  ; 


il  pouvait  faire  la  loi,  seul  contre  tous. 
Par  une  sorte  de  compromis ,  Single- 
ton  se  disait  autorisé  à  promettre  que 
tous  les  hommes  qui  se  refuseraient  à 
rester  dans  le  pays ,  seraient  rendus  à 
V Astrolabe.  Le  capitaine  d'Urville  crut 
une  pareille  transaction  indigne  de  lui. 
On  y  reconnaissait  la  main  de  Simon- 
net  qui  demandait  presque  une  capitu- 
lation personnelle.  «  Aucun  des  hommes 
que  le  roi  m'a  conGés ,  dit-il  à  Sing- 
ïeton ,  ne  restera  à  Tonea-Tabou.  SI 
demain  les  chefs  des  insulaires  ne  sont 
pas  à  bord ,  Mafanga  sera  canonné.  » 

En  effet,  le  15  la  corvette  s'embossa 
comme  son  capitaine  Pavait  dit,  hissa 
la  grande  enseigne  et  l'appuya  d'un 
coup  de  canon.  Les  naturels  y  répon- 
dirent en  ajoutant  plusieurs  pavillons 
blancs  au  bout  de  longues  perches. 
Dans  l'espoir  que  ces  pavillons  étaient 
un  signal  de  paix,  on  envoya  le  canot 
à  terre;  mais  un  coup  de  fusil,  oui 
perça  le  canot  de  part  en  part,  tranit 
les  véritables  dispositions  des  insu- 
laires. Il  fallait  que  la  force  coupât 
court  à  tant  de  perfldie« 

Le  canon  tonna  le  lendemain  16,  dans 
la  matinée.  Trente  coups  de  caronade 
furent  tirés  tant  à  boulet  qu'à  mitraille 
(voy.  p/.  211).  La  première  décharge 
coupa  en  deux  une  branche  d'un  grand 
figuier  qui  ombrageait  le  malaï,  alors 

Ï^lace  d'armes  de  Tahofa.  Sa  chute  fut  sa- 
uée  par  des  cris  aigus  et  perçants,  que 
suivit  un  profond  silence.  Abrités  aîer- 
rière  un  rempart  de  sable,  ou  dans  le 
creux  de  quelques  fossés  improvisés, 
les  sauvages  ne  souffraient  pas  beau- 
coup de  ce  feu,  et  ils  y  gagnaient  quel- 
ques boulets  enterrés  dans  les  sables. 
Dans  raprès-midi ,  la  corvette  se  trouva 
si  près  du  récif,  qu'à  la  marée  basse 
ies  naturels  pouvaient  s'approcher 
d'elle  à  une  distance  de  vingt  toises. 

Pendant  les  trois  jours  qui  suivi- 
rent, V Astrolabe  se  maintint  dans  ce 
poste  critique.  Le  temps ,  beau  jusque- 
là,  était  devenu  incertain  .et  tempé- 
tueux; le  vent  soufflait  par  rafsues 
violentes,  et  menaçait  de  jeter  le  na- 
vire sur  ces  récifs  où  la  mer  déferlait 
avec  violence.  C'était  une  épreuve  non 
moins  périlleuse  que  celle  à  laquelle  on 
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avait  naguère  échappé.  En  cas  de  si- 
nistre, on  n'avait  pas  même  de  quar- 
tier à  espérer  cette  fois  :  on  était  en 
guerre  ouverte,  et  peut-être  Tennemi 
avait-il  des  morts  a  venger.  Secouée 
par  le  ressac,  la  corvette  semblait  à 
toute  minute  près  de  se  détacher  de 
ses  ancres  pour  aller  se  heurter  contre 
les  pointes  du  banc.  L'équipage  parais- 
sait inquiet,  préoccupe  :  on  eût  dit 
qu'il  r^rettait  le  sort  des  camarades 
captifs  que  l'on  apercevait  de  temps  à 
autre  sur  la  grève;  tout  le  monde 
voyait  l'avenir  en  noir.  Cette  guerre 
faite  à  deux  pas  de  l'écueil ,  ces  déchar- 
ges d'artillerie  qui,  de  temps* à  autre, 
rompaient  le  silence  de  la  terre  et  du 
bord ,  cette  incertitude  de  l'avenir,  cette 
obstination  des  chefs  tongas,  tout  sai- 
sissait, tout  attristait  la  pensée;  on  en 
était  venu  à  craindre  un  complot  parmi 
les  marins,  et  le  capitaine  d'Urvilie 
allait  renoncer  peut-être  à  son  projet, 
quand  une  petite  pirogue  déborda  de  la. 
plage  vis-à-vis  Mafanga ,  dans  la  jour- 
née du  19  :  elle  portait  un  des  mate- 
lots, le  nommé  Martineng,  qui  venait, 
de  la  part  de  Tahofa ,  promettre  au  ca- 
pitaine la  restitution  des  prisonniers , 
s'il  consentait  à  suspendre  les  hostili- 
tés :  le  canon  de  retraite  de  la  veille, 


chargé  à  mitraille,  ayant  tué  no  dief 
inférieur,  cet  incident  avait  détenniiié 
des  ouvertures  paciGq[ues. 

Elles  turent  conduites  à  bonne  fin. 
L'un  des  mataboulès  de  Tahofa,  Wû- 
Totaî,  vint  tout  tremblant  expliquer 
qu'il  était  impossible  de  restituer  les 
déserteurs  Simonnet  et  Rdx>ul  alors  eo 
fuite,  mais  que  les  autres  Français  al- 
laient être  rendus.  Jaloux  de  quitter 
les  acores  de  l'écueil ,  le  capitaine d'D^ 
ville  passa  sur  cette  dimculté.  Il  fit 
semblant  d'oublier  aussi  les  objets  en- 
levés dans  le  pillage  de  la  yole.  Uo 
canot  alla  vers  Mafanga  pour  recueillir 
les  prisonniers  :  ils  arrivèrent  dans  le 
plus  bizarre  accoutrement,  revétui 
d'étoffes  indigènes  que  Tahofa  Icor 
avait  fait  donner,  après  qu*on  les  eut 
dépouillés  de  leurs  habits.  Tirée  ainsi 
de  ce  mauvais  pas,  le  lendemain, 
21  mai,  VJstrdahe  quittait  Tonga- 
Tabou,  après  un  mois  de  désastreux 
séjour,  échappée  à  tous  les  périls  et  à 
toutes  les  misères,  le  naufrage,  la 
guerre,  la  révolte. 

Nous  empruntons  au  savant  et  îb- 
trépide  M.  Gaimard  le  tableau  mwA 
des  chefs  de  l'arcliipel ,  qu'il  a  recueilli 
durant  l'expédition  de  V Astrolabe 
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TABLEAU   DBS  PEUTCIPAUX   CHEFS  DE  TONGA-TABOU, 

on  a  joint  les  noms  de  leurs  districts,  de  leurs  femmes ,  des  héritiers  de  leur 
pmssance ,  et  de  leurs  principaux  matahoulès. 


NOMS 


caji*. 


% 

Taèa 

Tojî  yagano 

JMVflOB*   •  •  •  • 

TMi-Foa«. . . 


HkmSon. 
ApfmakR. 


>    •     •    •      •     V     «    I 


NOMS 

DUTBICTS. 


Hifo 

Mona 

Béa 

Btta 

Noogalofa 

Fac'a 

Ouioa 

IToogoa-Nooçoa. 

Hahagvé 

ITaTOQ-Toka. .... 

Vaini 

Olong-Ha 

OIoBç-Ha 

TèègQioa 

Mafanga. 

OUra 

Palèa-Mahoa. . . . 
Fooa*Haboa  .  •  •  • 

Hé  Vavao 


NOMS 
de  leurs 
raMMsa. 


Papa 

RaoQ&anga 

Ma6 

Raoa«Oarioari. . . . 

Moaala.. . .  ; 

O^o 

Finaa-MolAalalo. . 

Latoa 

Fliura 

HiTo 

Lahelaa.. 

Footcbl 

Hoa1a*Kakaoa. . . . 

IkalHibifo 

Féké 

■ 

Alaî-Valou. 

Flnau'LaogM .... 

Popoa 


NOMS 

de  leon 

■laiTiaat. 


LatoQ*Fagahaoa. 
Kaaaii'Gata..... 
Kaoatal 

Taoan>ha-HlUfo. 

Mafoti 

Tottl-Fologotoa. . 
Naoa-InookaTa . . 
VaTa-Mamalailé. 

Moi  Mol 

Kolioa'Meiouhéa. 
Flnan-Taheila . . . 

MatafaI 

» 

MafitoU. 

Pakoa  

Flfita-Eila 

Vai>Papalangni. . 
Vehikité 

ITa  point  d'enfante 


NOMS 
doa  premiers 

«ATAlOOLàa. 


Ko«g«é. 

Halonbo. 

KaouTalé  on  Koa- 
Urailé. 

Tofa. 

InalchI  Oaloa. 

Taoon-ha'ToIoa. 

Aliaott. 

ToBg-bi. 

Moala*tong-ha« 

MaficUa. 

Moala. 

Toho. 

Mola-Toouta 

Kaatoa-Gateinatcfaé. 

Tchil-Valc. 

Fa  g  alala  •  Fonoua . 

Véafti- Levai. 

Aho. 


sJ 


\  eapitaine  Waldegrave,  comman- 
le  sloop  de  f^erre  le  Seringapair 
mouilla  à  Paogaî-Modou  vers  la 
mai  1830;  il  n'eut  que  des  rela- 
paciBqaes  avec  les  indigènes.  Le 
_  joo^a  avait  reparu  à  Tonga-Tabou  ; 
r^piosque  Tahofa  fdt  encore  le  dief 


ie  plus  puissant,  une  réaction  avait  eu 
lieu  en  faveur  de  Toubo,  chrétien  dé- 
voué, et  on  lui  avait  restitué  ses  privi- 
lèges de  famille.  Nous  verrons  bientôt 
que  rétablissement  solide  du  christia- 
nisme a  amené  un  autre  ordre  de 
choses. 
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Waldegrave  fut  invité  à  une  fête  re- 
marquable que  donna  au  tout-tonga  un 
chef  de  Mori ,  nommé  Parton ,  à  son 
retour  des  Iles  Hapaï.  Voici  le  récit  du 
capitaine  : 

«  A  neuf  heures  du  matin ,  le  touî- 
^nga  s*était  assis  sous  une  vaste  mai- 
son à  kava,  bâtiment  ovale  ouvert  de 
toutes  parts,  et  ses  ofliciers  s*étaient 
rangés  sur  les  cotés.  A  sa  droite,  se 
plaça  une  femme  âgée  chargée  de  le 
servir.  Le  bâtiment  n'était  pas  tout  à 
fait  au  milieu  de  l'enclos.  En  face ,  et 
à  vingt-cinq  toises  environ  du  touï- 
tonga,  étaient  disposés  par  terre  deux 
grands  verres  à  kava,  et  de  chaque 
côté,  en  demi-cercle,  se  tenaient  ac- 
croupis les  chefs  et  les  principaux  per- 
sonnages; derrière  eux,  le  reste  de 
l'assemblée  était  debout.  Une  sorte  d'é- 
chanson  en  chef,  à  gauche  du  touï- 
tonga ,  annonçait  à  haute  voix  le  nom 
de  la  personnneà  laquelle  cha(}ue  coupe 
de  kava  devait  être  portée,  a  mesure 
qu'elle  était  remplie,  et  les  porteurs 
allaient  la  porter  en  s'accroupissant. 

nLekava  nni,  une  partie  dejeu  eut  lieu 
entre  deux  bandes  de  chefs,  chacune 
de  vingt  individus  :  le  touï-tonga  se 
trouvait  dans  l'une  d'elles.  Le  jeu  con- 
sistait à  ficher  perpendiculairement  des 
lances  sur  un  pieu  épais  d'un  pied  en- 
viron et  [)lante  dans  le  sol.  Le  joueur 
se  place  à  quinze  pieds  environ  de  la 
marque ,  et  vise  ensuite  à  toucher  d'une 
manière  perpendiculaire  cette  sorte  de 
cible.  Le  premier  envoya  sa  lance  ho- 
rizontalement ,  puis  les  autres  de  ma- 
nière à  ce  que  leurs  pointes  tombassent 
dans  un  sens  vertical.  C'était  un  tour 
d'adresse  fort  difUlcile  :  sur  vingt  lan- 
ces, cinq  seulement  réussirent  dans 
l'une  et  l'autre  bande.  La  partie  était 
en  trente  coups;  mais  aucune  des  deux 
troupes  n'atteignit  ce  nombre ,  quoi- 
qu'on eât  recommencé  plusieurs  fois. 
Le  touî-tonga  planta  une  lance,  et 
Parton  deux.  Quand  le  jeu  fut  Oui,  on 
porta  dans  l'enceinte  des  cochons  que 
l'on  compta,  et  que  le  touïtonga  dis- 
tribua ensuite  ;  nous  en  reçûmes  quatre 
avec  des  ignames  à  proportion.  Après 
le  dîner,  les  danses  commencèrent.  A  la 
puit,  on  se  remit  de  nouveau  dans  l'en» 


clos,  qui  fut  éclairé  par  des  hoi 
portant  des  torches.  La  cour,  plaoéei 
centre  du  cercle ,  consistait  en  treotet 
quarante  hommes.  Le  chef  é\ 
avait  trois  tombous  creux  pi 
terre,  sur  lesquels  il  battait;  d's 
faisaient  la  basse,  en  frappant  coi 
sol  d'autres  bambous  fermés  dansl 
partie  inférieure;  d'abtres  claquaii 
des  mains  en  guise  de  cymbales:] 
chef  chantait  une  note  de  ténor,  ' 
le  son  se  faisait  entendre  sans  ii 
ruption.  J'essayai  en  vain  d'ap] 
comment  cela  s'exécutait.  La 
était  parfaite  et  les  voix  en  cadS 
très-exacte.  Durant  cinq  heures,'! 
chœur  ne  changea  que  deux  foi^l 
danse  commença  par  des  femmes 
gées  en  cercle,  faisant  face  au 
observant  parfaitement  sa  mesi 
l'accompagnant  avec  un  chant 
mains  et  la  tête  dans  un  moiiv( 
perpétuel,  ces  femmes  gardaieui 
attitudes  les  plus  gracieuses, 
détournant  légèrement,  d'autres 
faisant  un  tour  entier  ou  un  demi 
sur  elles-mêmes,  de  la  façon  b 
harmonieuse.  Quatre-vingts  fen 
figurèrent  dans  cliaque  danse,  et 
cune  d'elles  remuait  la  tête  au 
instant  et  de  la  même  manière.  La( 
sure,  lente  d'abord,  devint  par 
plus  vive,  jusqu'à  ce  qu'elle  se 

f)itât  rapidement;  de  la  tête  aux 
e  corps  semblait  éprouver  des 
sions;  enfin,  cette  danse  finit  par 
acclamation  générale. 

«  Une  autre  danse,  avec  un 
égal  de  femmes,  suivit  celie-là, 
suivie  par  quatre  danses  d'hpi 
La  seule  dinérence  des  unes  aux 
très,  c'est  que  les  hommes  agita 
fréquemment  leurs  pieds,  taimtt 
les  femmes  les  détacnaient  à  peîi 
sol.  Cela  formait  un  spectaâe 
niant.  Les  femmes  n'étaient  vêti 
de  la  ceinture  aux  pieds,  les  bras 
sein  nus,  et  découvrant  ainsi 
beaux  bustes  aux  regards  des 
teurs.  L'habillement,  riche  et 
avec  goût,  consistait  en  baixMj 
tapa,  ornées  de  verroteries  et  de 
Nous  prîmes  beaucoup  de  plaisir' 
sister  a  leur  toilette,  et  ce  fut  un 
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ta»  agréable  pour  nous  d'examiner 
•forflemeots  à  mesure  qu'oa  les  ap«- 
it.  Nous  les  admirâmes  ainsi  UO 
OR,  jusqu'au  momeot  ou,  pour  der- 
raffinemeui,  on  versa  deç  flots 
île  de  coco  parfumée  de  boi§  de 
lai  sur  leurs  têtes  «  sur  leurs  épau« 
)  sur  leur  cou  et  sur  le  reste  du 
.  Ces  femmes  nous  parurent  mo- 
,  mais  atbbles.  La  fille  de  Par- 
présidait  à  Tune  des  danses,  sa 
à  l'autre;  c'étaient  deux  char- 
oéatures  de  ouinze  ans  envi- 
Le  toui-tonsa  présida  à  Fune  des 
d'hommes;  son  fils,  enfant  de 
ans,  à  une  autre.  Il  faut  de  la 
pour  danser  et  chanter  en 
teiiiDs,  surtout  vers  la  fin  des 
^  J  essayai  d'accompagner  le 
durant  un  quart  d'heure,  et  j*en 
'ùtigué,  quoique  assis.  Les  hommes 
'  vêtus  uniformément,  à  part  les 
de  bandes.  Us  n'avaient  de  dé« 
tt  que  les  bras;  le  reste  était  en- 
d'étoffes,  La  quantité  de  tapa 
lé  autour  de  la  ceinture  était  si 
idérable,  qu'elle  se  projetait  de  six 
s  aa  dehors,  et  niiasquait  entière- 
ks  formes.  A  onze  heures  et 
1  la  danse  cessa.  » 
Tooga-Tabou ,  Waldegrave  se  di- 
sur  Yavao,  el  descendit  à  terre 
y  prendre  des  renseignements 
Kiu  navires  baleiniers  qui  avaient 
.^ttaqués  naguère  par  les  indigènes 
Tonsa.  Il  demanda  raison  aux  chefs 
PS*  de  i'ipsulte  ûiite  au  pavillon 
que.  £(»utons  la  fin  de  sa  re- 

^Od  me  conduisit,  dit-il,  dans  une 

'  )  maison  à  kava ,  où  je  trouvai  le 

M.  Un  Anglais  nommé  Brown 

Pàta  sauche;  de  chaque  coté  se 

Ralenties  prindpaux  chefs,  et  en 

I  les  moint  élev^  en  rang.  Autour 

m  maison,  sur  ht  pelouse,  entre  le 

du  feu  roi  cl  la  maison  du 

te  dupaient  trois  mille  hommes 

^  Le  roi  me  pria  de  m'asseoir. 

>t devant  lui,  avee  mon  chapeau 

ntéte,  ainsi  que  mes  officiers,  je 

*ttpondis  :  «  Le  roi  Georges  m'envoie 

^  vous  demander,  Finau,  pourquoi 

iva  massacré  le  capitaine  de 


YÉUsaffeth  et  les  baleiniers  du  Ram^' 
blerf  puis-je  m'asseoir  jusqu'à  ce  que 
vous  m'ayez  dit  pourquoi  vous  avc^ 
commis  ces  horribles  meurtres  ?»  A  ces 
mots,  Finau  se  mit  à  trembler  autani 
de  crainte  que  de  colère.  C'était  la 
première  fois  qu'on  l'interrogeait  de  la 
sorte  devant  son  peuple.  «Voyez  oe 
prêtre  (un  missionnaire),  ajoutai-joi 
il  vous  dira  que  je  ne  suis  pas  vâtou 
pour  punir,  mais  pour  informer  sur 
ces  actes.  »  Alors  Finau  déclara,  d'un 
son  de  voix  fort  bas ,  que  le  maître  du 
Rambler  et  lui  avaient  commercé  fort 
amicalement,  quand  deux  hommes  de 
réquipage  vinrent  à  déserter.  Au  lieu 
de  ies  lui  demander  à  lui,  le  roi  de 
rîle,  le  maître  voulut  obtenir  raison 
par  la  force,  et  fit  feu  sur  les  hommes 
du  rivage.  Les  déserteurs  furent  ren- 
dus; mais  le  capitaine  ayant  commis 
ensuite  Timprudenoe  de  revenir  à  terre f 
le  peuple  se  souleva  et  le  massacra, 
ainsi  ^ue ,  l'équipage  de  son  canot« 
Quant  a  V Elisabeth  y  suivant  Finau ,  ses 
premières  relations  avec  le  rivage 
avaient  été  si  amicales,  que  le  maître 
charmé  lui  avait  promis  le  don  d'un 
niousauet;  mais,  au  moment  de  partir, 
le  maître  refusa  le  mousquet.  Alors 
Finau  se  prit  à  réfléchir  :  «  VÉHsa* 
beth,  comme  le  Rambler,  se  dit- il  à 
lui-même,  va  faire  feu  sur  le  peuple; 
il  vaut  mieux  le  devancer,  et  il  tua  le 
maître  et  quelques  matelots.  Du  reste, 
il  ajouta  qu'il  était  très-fâché  d'en  avoir 
agi  de  la  sorte,  et  quMI  ne  recommen- 
cerait plus.  —  Bien ,  répliquai-je  à  cette 
explication;  j'informerai  le  roi  Georges 
de  ce  que  vous  me  dites.  •-'  Pardonnez- 
vous,  insista  Finau?  —  Je  n'ai  pas  le 
droit  de  pardonner;  je  suis  venu  pour 
informer  seulement.  —  Boirez-vous  1« 
kava?  »  Je  me  découvris  et  m'aocrou- 
pis  à  ses  côtés.  Le  peuple  salua  oet  acte 
par  une  vive  acclamation;  le  kava  fut 
apporté  et  j'en  pris  ma  part;  puis, 
Finau  m'ayant  invité  à  passer  la  nuit 
à  terre ,  j'en  délibérai  avec  mes  officiers 
et  j'acceptai  l'offre. 

«  Apres  le  kava,  nous  nous  retirâ- 
mes dans  une  case  remarquable  par  sa 
propreté  et  sa  jolie  apparence;  une 
double  natte  de  fibres  de  coco  couvrait 
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le  plancher.  Le  roi  me  pria  de  &ire 
sortir  mes  officiers,  et  pendant  trois 
heures  il  me  répéta  Phistoire  du  mas- 
sacre, et  me  renouvela  ses  regrets. 
Après  ie  dîner,  il  voulut  me  rendre  té- 
moin de  son  adresse  :  il  prit  un  fusil , 
manqua  tous  les  oiseaux  sur  lesquels  il 
tira,  et  finit  par  tuer  une  malheureuse 
poule,  oui  fut  plumée,  rôtie  et  mangée 
sur-le-champ.  Un  autre  kava  eut  en- 
suite lieu.  Pendant  qu'il  durait,  Finau 
me  demanda  mon  ctiapeau  avec  tant 
d*instance  que  je  le  lui  donnai.  Le  soir 
nous  eûmes  une  danse  dans  la  grande 
maison  du  kava;  et,  après  deux  nou- 
veaux soupers,  nous  gagnâmes  la  case 
où  nous  devions  passer  la  nuit.  Le  jour 
suivant,  après  le  déjeuner,  je  lui  pro- 
posai de  venir  à  bord  avec  moi;  il  y 
consentit;  mais  son  ministre  vint  me 
prier  de  donner  ma  parole  qu'il  serait 
permis  au  roi  de  retourner  à  terre. 
J'ofTris  un  otage,  et  j'ajoutai  :  «  Mon 
chirurgien  va  à  quatre  milles  d'ici ,  dans 
l'intérieur  de  File,  pour  visiter  votre 
neveu  favori;  mon  chapelain  l'accom- 
pagne; les  laisserais-je  entre  vos  mains 
si  j  avais  l'intention  de  vous  maltraiter? 
Le  roi  Georges  me  pendrait  si  je  vous 
faisais  du  mal  après  avoir  engagé  ma 
parole.  —  C'est  bien ,  allons-nous-en , 
dit-il.  «  Nous  nous  embarquâmes  sur 
deux  canots,  accompagnés  de  vingt- 
neuf  personnes.  Comme  nous  passions 
h  travers  les  pirosues,  les  naturels 
poussèrent  un  cri  de  joie.  Lorsque  Fi- 
nau fut  monté  à  bord ,  il  vit  manœuvrer 
les  soldats  de  marine,  et  on  lui  servit 
deux  fois  du  vin ,  ainsi  qu'aux  chefs  de 
sa  suite.  Il  parcourut  tout  le  navire, 
nomma  diaque  chose,  et  essaya  de 
souffler  dans  le  sifflet  du  maître  d'é- 
quipage. Entendant  le  tambour  qui  an- 
nonçait le  dîner  des  ofiiciers,  il  suivit 
les  aomestiques  et  alla  s'asseoir  à  leur 
table.  Quand  il  eut  dîné  avec  eux ,  il  les 
quitta  et  vint  dans  ma  chambre,  où  il 
s^assit  aussi  pour  prendre  part  à  mon 
dîner.  Les  soldats  de  marine  manœu- 
vrèrent de  nouveau  durant  une  demi- 
heure,  et  les  naturels  enchantés  pous- 
sèrent encore  un  cri  de  joie.  A  trois 
heures  et  demie  de  l'après-midi ,  Finau 
tt  sa  suite  quittèrent  le  narire  dans  la 


chaloupe;  et,  à  neuf  heures,  ceile-d 
revint  chargée  d'ignames  dont  il  nous 
faisait  présent. 

«  Finau  est  un  roi  absolu  ;  ses  ordres 
sont  scnipuleusement  et  à  l'instant  aé> 
cutés;  il  a  moins  de  trente  ans;  c'est 
un  païen.  Il  a  deux  enfants  et  tn» 
femmes  ;  il  ne  j)eut  épouser  qtje  des 
filles  de  grands  chefs  :  son  Iteritier  est 
l'enfant  de  celle  de  ses  femmes  qui  pro- 
vient de  la  plus  noble  famille;  ses 
concubines  sont  nombreuses.  » 

Le  dernier  voyageur  qui  ait  visité 
Tonga  est  M.  Bennett;  le  navire  qd 
le  portait,  était  en  vue  de  File  Tonga- 
Tabou  le  26  juillet  1829,  à  la  dis- 
tance d'environ  quinze  milles;  rheoie 
avancée  et  les  difficultés  du  passai 
ne  permirent  point  d'entrer  dans  la 
baie,  et  il  fallut  louvoyer  jusqu'aa 
lendemain.  La  scène  la  plus  belle  et 
la  plus  pittoresque  s'offrit  à  ses  re- 

f;ards  aussitôt  uue  le  navire  fut  dans 
e  port,  dont  rentrée  était  fort  res- 
serrée par  un  grand  nombre  d'îlots 
clair-semés,  et  par  des  rédfs  à  fleor 
d'eau  très-étendus,  et  présentant  del 
grands  dangers.  Quand  ils  eurent  tn*| 
versé  le  port  dans  toute  sa  longueurJ 
la  cote  leur  offrit  une  grande  ressein-l 
blance  avec  celle  de  Cêylan,  et  ils  Ti«| 
rent  poindre  de  côté  et  d'autre  les  ha- 1 
bitations  des  naturels,  à  travers  les 
feuilles  des  cocotiers ,  et  d'autres  aitres 
qui  abondent  dans  le  voisinage. 

On  jeta  l'ancre  à  environ  un  mille 
de  la  Cote.  Bientôt  on  vit  s'avancer  ven 
le  navire  plusieurs  canots  aux  formel 
élégantes,  et  en  peu  d'instants  il  ftf 
entouré  de  tous  côtés  par  une  multi- 
tude de  naturels  apportant  divers  arti- 
cles d'échange.  D'après  M.  Bennett,  ke 
habitants  de  Tonga-Tabou  sont  généra- 
lement bien  faits;  leurs  formes  soni 
musculaires,  et  les  traits  de  leur  visage 
sont  réguliers;  ils  aiment  à  porter  lei 
cheveux  longs,  et  les  laissent  tomber 
sur  leurs  épaules  ;  quelquefois  ils  les 
ramassent  en  touffes  sur  la  tête. 

Ces  insulaires,  dit-il,  ont  générale- 
ment le  teint  cuivré;  quelques-uns sopt 
très-noirs  et  ont  les  dieveux  frisés,  oe 
qu'il  faut  attribuer  sans  doute  à  leur  mé- 
lange avec  les  naturels  de  quelques-uocs 
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telles  Viti  oa  Fidgî;  car  ces  deux  peu- 
^Tirent  dans  Ja  plus  parfaite  intelii- 
jence,  et  Ton  distingue  particulière- 
Bcot,  à  Tonga-Tabou ,  un  chef  qui  sait 
fakr  la  langue  de  Viti .  Les  chds  o  nt  u  n 
^BiboDpoint  remarquable;  néanmoins 
ce  lost  de  trè&4)eaux  bom  mes  ;  u  ne  forte 
corpaieoce  est  si  générale  parmi  Vans- 
foeraHe^  qu'on  peut  dire  qu'elle  est 
tmjours  an  signe  de  dignité.  Le  capi- 
laioe  en  second,  M.  Jones,  qui  était 
ficefifvement  gros,  fut  constamment 
Kçardé,  à  Tonga-Tabou  et  dans  toutes 
Ib autres  îles  de  la  Polynésie,  comme 
k  chef,  et  Ton  eut  toujours  pour  lui 
fins  d[^rds  et  de  respect  que  pour  le 
opitaiDe  en  premier,  qui  était  maigre 
itde  taille  moyenne.  Les  femmes  sont 
ttodestes,  réservées,  et  belles  généra- 
kttfit.  Leur  costume  est  un  simple 
j^  d'étoffe  du  pays,  qu'elles  atta- 
mûi  autour  de  la  ceinture,  et  qui 
Wk  jmqu'à  la  cheville;  la  partie  su- 
^■^wc  du  corps  reste  toujours  nue. 
femmes  ont  aussi  le  teint  généra- 
i  cuivré;  elles  ce  frottent  le 
avec  rhuile  de  la  noix  du  coco, 
ifflée  avec  du  bois  de  sandal  qui 
^ent  des  Iles  Viti,  ou  avec  des 
odoriférantes,  comme  le  jasmin  et 
^,<iui  sont  indigènes.  Les  femmes 
'  ot  les  cheveux  très-courts;  cette 
me  est  très-défavorable  à  leur 
é;  elles  parurent  ainsi  moins  in- 
tes  à  M.  Bennett ,  accoutumé  à 
t  étoffes  et  à  ces  boucles  gracieuses 
'  donnent  tant  de  charmes  au  visatcc 
Européennes.  Elles  ont  coutume 
te  parer  avec  des  kala/a,  ou  bon- 
'  de  fleurs  qui  répandent  une  ocieur 
«ose;  elles  attachent  ces  bouquets 
iear  gorge  nue ,  ou  les  tressent  en 
,  qu'elles  posent  gracieuse- 
sur  leur  tête.  Ces  femmes  aiment 
iner  les  étrangers  de  ces  bouquets, 
'  k  godt  et  le  sentiment  président 
n  à  l'arrangement  des  fleurs 
>t  elles  les  composent. 
urDi,QomméToubou,etMM.Turner 
Cross,  missionnaires  qui  résident 
cette  lie,  vinrent  à  bord  aussitôt 
le  navire,  que  montait  M.  Ben- 
i^eot  jeté  l'ancre.  Le  port  et  les 
bières  du  roi  étaient  pleins  de  di- 


gnité, et  la  bonté  était  empreinte  sur 
son  visage;  il  était  ^ros,  mais  sa  taille 
était  proportionnée  a  son  embonpoint. 
Son  costume  consistait  en  une  simple 
chemise  blanche,  et  un  petit  jupon 
d'étoffe  du  pays  attaché  autour  des 
reins.  Toubou  s'empressa  de  dire  que 
le  sloop  de  guerre  le  Satellite,  capi- 
taine Laws,  avait  visité  son  île  peu  de 
temps* auparavant,  et  il  parut  très-sa- 
tisfait des  honneurs  qu'il  avait  reçus  de 
cet  officier;  car,  à  son  arrivée,  il  l'avait 
salué  de  sept  coups  de  canon ,  et  avait 
fait  ranger  ses  soldats  sur  le  pont. 
C'est  le  seul  vaisseau  de  guerre,  ajouta 
Toubou ,  qui  ait  relâché  à  Tonga-Tabou 
depuis^  la  visite  du  capitaine  Cook. 

M.  Bennett  descendit  à  terre  avec 
les  missionnaires.  En  avançant  dans  le 
pavs,  il  remarqua  que  les  maisons  des 
habitants  étaient  disséminées;  chaque 
case  était  garnie  d'une  haie  qui  entou- 
rait aussi  le  jardin ,  planté  d  arbres  de 
toutes  sortes,  et  surtout  de  cocotiers 
et  de  légumes  exotiques.  Le  papayer 
{carica  papaya)  y  est  de  la  plus  grande 
beauté;  mais  les  naturels  ne  font  nul 
cas  de  son  fruit;  il  ne  sert  au'à  la  nour- 
riture des  cochons.  Les  feuilles  d'un 
grand  nombre  de  cx>cotiers  étaient  dé- 
vorées par  une  espèce  de  moustiques 
de  couleur  verte,  qui  commettent  de 
grands  ravages,  et  sans  doute  les  na- 
turels n'éprouvèrent  point  de  regrets 
en  voyant  ce  voyageur  serrer  dans  son 
portefeuille  quel(|ues-uns  de  ces  insec- 
tes. La  végétation  lui  parut  du  reste 
extrêmement  riche  ;  \  hibiscus  liliaceus y 
ou/au  9  en  pleine  fleur,  Valeurites  tri- 
loba,  on  arbre  à  chandelle  ( le  toui-toul 
des  naturels),  croissaient  en  abondance 
de  tous  côtés. 

M.  Benneit  accompagna  les  mission- 
naires à  leur  demeure;  tout  auprès  est 
la  petite  chapelle  de  la  mission.  Les 
maisons  de  ces  miessieurs  sont  de  bois , 
comme  celles  des  naturels;  elles  ont 
plusieurs  appartements,  et  des  roseaux 
servent  à  former  des  cloisons;  elles 
sont  couvertes  de  feuilles  depandanus 
ou  de  cocotier. 

Ce  voyageur  visita,  le  29,  la  ma- 
fanga,  lieu  d*un  aspect  très-pittores- 
que, et  situé  non  lom  de  l'ancrage  du 
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navire  qui  le  portait.  La  mafanga  est  le 
cimetièredes  chefs.  Laplas  grande  tran- 
quillité règne  en  ce  lieu  dâert ,  et  des 
arbres  de  cawarina  eyiMtifoUa^  aux 
branches  flexibles  et  inclinées  vers  la 
terre ,  en  augmentent  encore  la  triste 
solennité.  M.  Turner,  Tun  des  mis- 
aionnaires,  lui  dit  qu'il  avait  assisté 
tout  récemment  à  Tenterrement  de  la 
femme  d'un  chef  qui  était  allié  du  roi. 
Le  corps ,  enveloppé  avec  des  nattes , 
futplacédans  un  tombeau.  On  couvrit  le 
tombeau  d'une  pierre  ;  puis  des  naturels 
s'avancèrent  portant  des  corbeilles  de 
fleurs  qu'on  répandit  sur  la  tombe; 
d'autres  portaient  des  corbeilles  de 
sable  qui  reçurent  la  même  destination. 
Alors  quelques  insulaires  vinrent  au 
bord  de  la  tombe  et  se  coupèrent  les 
cheveux,  en  poussant  des  cris  et  des 
sanglots,  et  donnant  des  marques  de 
la  plus  vive  douleur.  On  a  coutume 
d'élever  sur  cette  sépulture  des  maisons 
de  petite  dimension.  Les  cimetières 
sont  entourés  d'une  forte  haie  ou  d'un 
mur  de  coraux  ;  ils  sont  soigneusement 
entretenus  et  présentent  un  aspect 
agréable. 

Il  remarqua  chez  oresque  tous  les 
naturels  de  Tonga-Taoou  une  étrange 
mutilation  au  petit  doigt  de  la  mam 
gauche  ;  et,  chez  un  grand  nombre,  cette 
mutilation  existait  aux  deux  mains.  La 
plupart  de  ces  insulaires  avaient  perdu 
la  première  phalange  seulement,  d'au- 
tres deux,  et  quelques-uns  n'avaient 
même  plus  de  trace  du  petit  doigt,  ni 
à  la  main  droite  ni  à  la  main  gauche. 
Il  apprit  que  les  naturels  ont  coutume 
de  se  couper  une  phalange  du  petit 
doigt  lors  d'une  maladie  grave  ou  à  la 
mort  d'un  parent  chéri ,  ou  d'un  chef 
révéré,  et  de  l'offrir  en  sacrifice  à 
fesprtt  de  ces  contrées.  Cette  cou- 
tume superstitieuse  se  retrouve,  selon 
M*  Rurcnell,  chez  la  tribu  des  Boch- 
mans,  dans  l'Afrique  méridionale, 
oomme  on  en  voit  la  preuve  dans  l'ex- 
trait suivant  de  son  Voyage  :  «  Une 
tt  vieille  femme  de  la  tribu ,  sachant 
«  que  ie  désirais  avoir  les  informations 
«  les  plus  amples  possible  sur  les  mœurs 
«  des  Bochmans ,  se  présenta  devant 
«moi,  et|  me  présentant  ses  ùmx 


«  mains,  me  fit  observer  qu'elle  ii 
«  perdu  deux  phalanges  au  petit  ~ 
«  de  la  main  droite,  et  une 
«  à  la  gauche.  Cette  femme  dit  qu* 
«  s'était  ainsi  mutilée  à  trois  tèçBt 
«  différentes,  en  signe  d'affliction  et< 
«  deuil ,  à  la  mort  de  ses  trois  filles.) 
En  considérant  ensuite  avec  pins 
tention  les  naturels ,  je  vis  qu'un 
nombre  de  femmes,  et  même 
coup  d'hommes  étaient  mutilés 
même  façon  ;  mais  c'était  toujours 
petit  doigt  qu'avait  Keu  la  mutilatic 
parce  que  l'absence  de  ce  doigt  ne  cai 
sans  doute  aucune  gêne. 

On  trouve  dans  l'ile  Tonga-Tabou  oi 
place  de  refuge,  qu'on  appelle  Vhtmf 
ga.  Un  individu  menacé  de  la 
capitale  y  trouve  un  asile  inviolî 
Il  est  sacré  dès  qu'il  a  mis  le  pial  di 
ce  sanctuaire.  L'houfanga  est  une 
maison  défendue  par  un  mur  ( 
ceinte  ;  tout  alentour,  le  sol  est 
vert  de  gravier,  et  des  arbres  en 
nissent  les  avenues. 

M.  Bennett ,  en  sa  qualité  de 
teur,  visita  ensuite,  à  la  prière 
missionnaires,  i)1usieurs  naturels, 
des  enfants  qui   étaient  atteints 
maladies  graves.  Les  affections  vi! 
raies  lui  parurent  très-communes. 

«  Le  magnifique /m/oti  ou  bm 
tônia.  dit  M.  Bennett,  croissait 
abondance  près  de  notre  mouillage, 
fruit  de  cette  plante  sert  à  la  di 
tion  du  poisson ,  ainsi  qu'un  autre 
arbuste  nommé  havaho-ho.  Les* 
turels  emploient  l'écorce  quand  la 
cine  du  kava  est  rare  ;  ils  la  prépai 
de  la  même  manière  que  le  kava  ;  i 
lement  ils  ont  soin  de  n'en  boire  qu'ni 
petite  quantité,  à  cause  du  poi 
qu'elle  contient. 

«  Les  naturels  donnent  à  leurs 
sues  des  formes  élégantes.  L<s  femi 
font  des  peignes  avec  les  tiges  flexible 
du  cocotier.  Leurs  instruments  de  ipti^' 
sique  sont  le  fanghou-fanghou  ou  la  date 
nasale,  le  mimia,  le  nafa  ou  tambour, 
qui  est  un  petit  bloc  de  bois  creusé. 
Les  reptiles  qu'on  rencontre  à  Ton^- 
Tabou  sont  le  serpent  aux  cent  pîe&, 
un  très-beau  lézard  vert,  plusieurs 
autres  animaux  de  la  même  espikse ,  f^ 


OCÉANtS. 


U3 


ue  e§ul6»Tre  aquatique  gui  8e  tient 
aoQTeDt  sur  les  arbres  >  au  bord  de  la 
■er:  cette  couleuvre  est  d'une  belle 
iodeur  bleue ,  avec  des  baodes  noires 
câeaJaires  autour  du  corps  ;  elle  est 
ifpdée  takauTori  par  les  naturels. 

«  Kotre  vaisseau  fut  lar^emeut  ap- 
provisionné de  fruit  à  païUf  d'igna- 
aies,  etc.,  en  échange  de  hacbes,  de 
eotoo  t  de  drap,  et  de  bouteilles  pour 
Huile  qu*i}s  retirent  de  la  noix  de 
flûco.  Le  fruit  à  pain  est  très-bon, 
nas  il  est  cependant  bien  inférieur  à 
h  pomme  de  terre. 

«Le  30  juillet,  je  visitai  robserva-* 
toire  de  Gook  ;  i'enrichis  ma  collection 
botanique  de  plantes  rares,  et  je  par* 
vins  à  abattre  quelques  pigeons  ;  mais 
les  oiseaux  sont  rares  dans  cette  île. 
Le  31 ,  j^aocompagoai  le  capitaine  dans 
Qoe  visite  qu'il  fit  à  un  chef  nommé 
Fatou  ou  Palou ,  résidant  au  district  de 
Takama-Tonga,  à  quinze  milles  envi* 
fon  de  notre  ancrage.  Fatou  était  ab- 
ceot;  mais  sa  femme  et  sa  fille  noua 
firent  un  accueil  très-poli.  Celle*ci  était 
one  tiés-belie  personne;  elle  s'appelait 
Touboua-Han,  et  était  fiancée  au  roi 
et  Vavao  ;  sa  chevelure,  d'un  très-beau 
noir,  tombait  sur  ses  épaules  ;  mais  il 
D'est  permis  aux  femmes  de  porter  les 
dieveuz  longs  que  jusqu'au  jour  du 
mariage.  Pendant  qu^on  préparait  no- 
)ie  leins,  nous  fîmes  une  excursion 
ëans  1  intérieur  de  File,  et  nous  visi- 
tâmes le  lieu  sacré  où  l'on  suppose 
r Préside  la  divinité  ;  c'est  une  maison 
chétive  apparence,  et  entourée  d'une 
Carte  haie.  Aux  jours  de  malheur  et 
MUction ,  les  naturels  viennent  dé- 
faux  en  ce  lieu  leurs  offrandes  et  les 
premiers  fruits  de  la  saison. 

«Les  principaux  personnages  des 
TillagBs  oue  nous  traversâmes  vinrent 
BOUS  pr&enter  du  kava,  des  igna- 
aies,  àc  Chaque  village  a  une  maison 
destinée  à  la  réception  des  étrangers. 
BkMis  étions  suivis  d'une  multitude  de 
naturels  qui  portaient  volontiers  nos 
fusils  et  notre  bagage,  et  jamais  nous 
ne  nous  aperçûmes  du  moindre  vol. 
Touboua-Han ,  la  fille  de  Palou,  m'offrit 
après  dtner  un  fort  joli  bouquet  ;  elle 
100  dit  qu'il  était  composé  d'hetala^ 


chiale,  houni  et  pipi^houriy  qui  sont 
des  fleurs  indigènes.  La  nuit,  on  étendit 
par  terre  des  nattes,  sur  lesquelles  noua 
dormîmes  assez  bien;  et,  au  point  du 
jour,  nous  retournâmes  à  bord. 

«i  Quand  un  inférieur  se  présenta 
devant  la  femme  ou  la  fille  d'un  chef , 
ou  avant  de  commencer  le  repas  er^ 
leur  présence,  l'étiquette  commande 
de  les  toucher  légèrement  au  pied. 
Cette  coutume  est  aussi  observée  aux 
îles  Hapaî ,  Vavao  et  Samoa.  Ce  té-< 
moignage  de  respect  est  également 
donné  par  un  inférieur,  quancl  il  paraît 
devant  un  chef,  et  par  les  chefs  eux- 
mêmes,  quand  ils  se  trouvent  en  pré- 
sence du  touî  ou  roi ,  de  ses  frères  ou 
de  ses  parents.  Le  touî  et  les  autres 
chefs  doivent  toucher  aussi  au  pied  le 
grand  prêtre ,  qui  est  ordinairement 
un  grand  chef,  et  possède  plus  de  puis- 
sance que  le  touî  lui-même. 

«  Les  naturels  de  Tonga-Tabou  ont 
des  canots  doubles,  unis  par  une 
espèce  de  plate -forme,  sur  laquelle 
ils  construisent  une  petite  maison. 
Ces  canots  peuvent  contenir  environ 
de  cent  cinquante  à  deux  cents  hom- 
mes. J'en  vis  un  qui  pouvait  avoir 
quatre-vingt-seize  pteds  anglais  de  lon- 
gueur. On  construit  ordinairement  ces 
canots  aux  îles  Fidgi  (  Viti  )  ;  car  à 
Tonga-Tabou  on  ne  trouve  pas  de  bois 
propre  à  ces  constructions.  » 

C'est  à  la  visite  de  M.  Bennett  que 
finit  pour  nous  Thistolre  intéressante 
de  l'archipel  de  Tonga. 

GROUPB  DB  XERMADBC. 

Nous  venons  de  quitter  la  Polynésie 
intertropicale ,  et  avant  de  décrire  les 
grandes  terres  de  la  ]\ouvelle-Zeeland , 
nous  passerons  rapidement  en  revue 
les  petites  îles  connues  sous  le  nom  de 

§roupe  de  Kermadec  (compagnon  de 
'Ëntrecasteauik) 

Ce  groupe,  situé  au  nord  de  la 
Nouvelle-Zeeland ,  se  compose  des  îley 
Raoul ,  Macauley,  Curtis  et  Espérance, 
Sa  position  est  du  29°  20'  au  d|<*  2W 
de  latitude  sud ,  et  du  178o  43'  au  Hd"* 
86'  de  longitude  est,  Curtis  et  Macau» 
ley  furent  découvertes,  en  1788,  par 
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Wats,  capitaine  da  Penrhyn.  Raoul 
et  Espérance  furent  découvertes,  en 
1793,  par  d'Entrecasteaux.  Les  An- 

{dais  ont  donné  le  nom  de  Sunday  à 
fie  Raoul.  Le  capitaine  d'Urville  re- 
connut, eu  1837,  ces  ties,  ou  plutôt  ces 
rochers,  qui  sont  plus  ou  moins  cou- 
verts de  bois  et  ae  broussailles,  sauf 
nie  Espérance,  qui  n*est  qu'un  rocher 
aride  et  élevé.  Elles  sont  privées  d'ha- 
bitants ;  mais  il  est  probable  qu>llps 
ont  servi  de  point  de  relâche  aux  piro- 
gues qui ,  de  Tonea ,  ont  dû  amener 
une  population  polynésienne  à  la  Nou- 
velie-Zeeland. 

NOUVELLE-ZEELAND. 

Transporté  maintenant  par  la  pen- 
sée vers  cette  partie  du  glooequi  nous 
est  diamétralement  op(>osée,  nous  dé- 
crirons cette  terre,  qui  est  Tantipode 
de  quelques  i^arties  de  la  France  ;  cette 
terre  qui  jouit  de  Tété  quand  Thiver  al- 
triste  nos  climats,  que  le  soleil  réjouit 
quand  la  nuit  commence  à  s'étendre  sur 
nos  villes,  où  les  plantes  potagères  sont 
en  floraison  quand  chez  nous  elles  ont 
cessé  de  proauire.  Ses  peuples,  livrés 
au  cannibalisme,  ne  nous  inspireront 
plus  longtemps  l'horreur  et  reffroi  : 
la  sainte  morale  de  TÉvangile  y  a  déjà 
touché  le  cœur  de  quelques  chefs.  La 
^'ouvelle-Zeeland  a  eu  un  grand  nom- 
bre de  héros.  Leurs  sièges  et  leurs 
guerres  sont  pleins  de  faits  glorieux. 
Aucun  peuple  ne  surpasse  en  force 
physique,  en  courage,  en  constance, 
en  intelligence  naturelle,  ce  peuple  in- 
trépide. Pourquoi  donc  ne  jouit- il 
pas  de  la  célébrité  qu'il  mérite?  C'est 
que  de  beaux  faits  ne  sufGsent  pas  à 
un  peuple  :  il  lui  faut  un  historien  qui 
en  consacre  le  souvenir. 

cfsOGRAPRlB. 

La  Nouvel  le-Zeeland  est  une  grande 
terre  composée  de  deux  Iles,  et  qui 
offre  une  bande  de  quatre  cents  lieues 
de  longueur  sur  une  largeur  moyenne 
de  vingt-cinq  à  trente  lieues.  Elfe  s'é- 
tend dans  la  direction  du  nord -est  au 
0ud-oue.st,  et  est  interrompue  vers  le 


milieu  par  le  canal  de  Cook,  espèce 
d'entonnoir  dont  la  bouche  est  tournée 
vers  la  mer  Occidentale,  le  goulot 
vers  la  mer  Orientale,  et  dont  la  lar- 
geur vari  e  de  quatre  à  vingt-cinq  lieues. 
La  circonférence  des  deux  îles  réunies 
n'est  guère  inférieure  à  celle  des  Iles 
britanniques. 

L'Ile  septentrionale  se  nomme  Ika- 
na-Maouî,  et  celle  du  sud  Tavai-Pou- 
namou.  M.  d'Urville  nous  apprend  que 
le  premier  nom  signifie  poisson  de 
M€touï,  fondateur  de  ce  peuple,  et  que 
le  second  indique  le  lac  où  se  recueille 
le  pounamou  ou  jade  vert. 

L'tle  du  sud  n'a  iamais  été  explorée 
avec  soin ,  à  cause  de  sa  conformation 
montueuse ,  et  du  peu  de  sûreté  qu'un 
petit  nombre  de  ports  offrent  aux  na- 
vigateurs. 

L'Ile  septentrionale,  au  contraire, 
est  pourvue  par  la  nature  de  ports  ma- 
gnifiques et  de  havres  habités. 

Les  ports  fréquentés  sont  la  baie 
Chalky,  la  baie  Dusky,  la  baie  Tas- 
man ,  '  la  baie  de  l'Amirauté ,  le  canal 
de  la  Reine-Charlotte ,  la  baie  Cloudy, 
le  port  Otage  et  le  ha\Te  Molyneux  stir 
nie  Tavaî- Pounamou;  la  baie  Mou- 
nou-Kao,  le  havre  Kaï-Para,  la  baie 
Tara-Naké,  la  rivière  Chouki-Anga, 
la  baie  Nanga-Ourou ,  la  baie  Oudou- 
dou,  la  baie  Wangaroa,  les  baies 
Taoue-Roa,  Hawke  et  des  Iles,  le 
golfe  Chouraki  et  ses  havres  nom- 
breux. 

Parmi  les  tles  qui  sont  des  dépen- 
dances géographiques  de  la  Piouvelie- 
Zeeland ,  on  remarque  l'tle  Stewart , 
où  Ton  trouve  le  port  Marlon ,  le  port 
Facile  et  le  port  Pégase ,  deux  îles  du 
nom  de  Résolution,  l'tle  d'Urville,  les 
îles  Pain  de  Sucre  {Sugar-Loa/)^  Tou 
houa,  Tea-Houra,  Poulua-i-Wakadi, 
Otea,  Choutourou,  les  îles  Mercure, 
les  îles  de  la  baie  Chouraki ,  les  îles 
Manaoua-Touî  ou  les  Trois-Rois,  les 
tles  Motou-Koaou,  et  enfin  les  îles 
Taouiti-Rahi. 

CLI5IAT. 

Ces  terres,  et  surtout  la  grande  fie 
du  nord ,  jouissent  d'une  température 
uniforme  et  modérée,  qui  rend  leur 
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ânat  salubre  et  leur  sol  fertile.  Mais , 
sar  leurs  côtes,  les  vents  régnent  avec 
fiireor  ;  aossi  la  conformation  de  leurs 
rÎTa§cs  porte-t-elle  l'empreinte  de  Tin- 
déuience  des  éléments. 

ASPECT. 

Les  rocbers  s'y  montrent  fr^quem- 
meot  nos  et  déchiquetés  en  forme  de 
potfsons  et  autres  animaux ,  et  souvent 
aux  qui  sont  exposés  isolément  à  la 
Jarror  des  vagues  sont  percés  d'outre 
en  outre ,  et  forment  dfes  arcades  de 
£ffmntes  grandeurs,  dont  la  plus  cu- 
rieuse peutnetre  est  celle  de  T^adou , 
;  ni  est  surmontée  d'un  pâ  ou  village 
fetifîé,  et  sous  laquelle  passent  les 
fin^aes;  ce  qui  forme  un  effet  infîni- 
aient  pittoresque  (voy.  pi.  177).  La 
Hcuveile-Zeeland  est  sillonnée  par  plu- 
sieurs rivières  qui  sont  considérables, 
jpûique  leur  cours  soit  peu  étendu, 
pile  a  de  grandes  chaînes  de  monta- 
gnes, qui  renferment  des  volcans  ;  des 
chutes  d'eau  en  descendent  en  cas- 
taàes  majestueuses.  Dans  l'intérieur 
(flia-na-Maouï  se  trouvent  les  deux 
hes  de  Roto-Doua  et  de  Maupère. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Le  sol  de  la  Nouvelle-Zeeland  est  ex- 
olkot,  et  peut  supporter  toute  espèce 
\ée  calture.Il  est  couvert  d'arbres  d  une 
kauté  remarquable,  surtout  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  Quelques-uns  sont  tel- 
fcraent  gigantesques ,  qu'un  seul  tronc 
femnit  unepiroguedegnerrecontenant 
ciw|uante  à  soixante  guerriers.  Le  plus 
hem  lin  du  monde,  \ephormiwn  te- 
4UX,  y  natt  spontanément  ;  on  le  ré- 
colte surtout  au  bord  de  la  mer,  dans 
les  crevasses  des  rochers.  Les  femmes 
le  peignent,  le  nettoient  avec  soin, 
et  en  Ifabriquent  des  étoffes  so]^euses 
éa  plus  beau  tissu.  Aussi ,  depuis  que 
les  Anglais  ont  établi  un  consul  dans 
cette  va«te  contrée,  cet  admirable  lin 
dfvîendra-t-il  un  grand  objet  d'exploita* 
tioD  commerciale,  lorsque  la  Nouvelle- 
Zeeland  aura  établi  avec  eux  des  rela- 
tions d*intt  rét  mutuel. 

Ika-na-Maouï  présente  presque 
fartout  un  sol  riche,  fertile,  et,  dans 


auelques  parties,  la  plus  brillante  Tégé- 
Cation. 

On  dépeint  Tavaî-Pounamou  comme 
beaucoup  moins  favorisée  à  cet  égard. 
D'après  M.  Wallis,  la  superficie  des 
terres  susceptibles  d'être  cultivées  ne 
s'élève  qu'à  un  dixième  de  la  totalité. 
Piéanmoins  elles  sont  toutes  les  deux 
bien  boisées ,  et  les  arbres  y  atteignent 
les  plus  grandes  dimensions;  on  en 
voit  de  l'espèce  du  pin  qui  ont  quatre- 
vingt-dix  pieda  de  haut  et  vingt  de 
diamètre ,  mais  sans  une  seule  branche. 
L'arbre  ^ui  domine  toutes  les  forêts 
est  le  cèdre  à  feuilles  d'olivier.  11 
en  existe  un  grand  nombre  qui  sont 
propres  au. charpentage,  à  la  menuise- 
rie et  à  l'ébénisterie.  Au  rapport  des 
missionnaires ,  ces  Iles  jouissent ,  en 
général,  d'un  climat  doux  et  tempéré, 
également  éloigné  des  chaleurs  brû- 
lantes des  contrées  équinoxiales  et  du 
froid  intense  des  régions  septentriona- 
les ,  excepté  cependant  l'extrémité  nord 
de  Tavaî-Pounamou ,  où  il  pleut  très- 
fréquemment.  On  n'y  trouve  aucun 
arbre  dont  le  fruit  offre  un  aliment 
aux  Européens,  et  à  peine  trois  ou 
quatre  qui  présentent  le  même  avan- 
tage aux  indigènes.  Ceux-ci  se  nourris- 
sent principalement  de  la  racine  des  fou- 
gères, appelée  parles  naturalistes p^i< 
esculenfa,  qui  y  croît  en  profusion , 
et  qu'ils  font  cuire,  comme  les  pom- 
mes de  terre ,  dans  des  espèces  de  fours 
creusés  en  terre.  On  y  récolte,  entre  au- 
tres plantes  herbacées ,  du  céleri  et  du 
persil  sauvage,  de  l'herbe  des  Canaries, 
du  plantain,  une  espèce  de  raygrass^ 
Vensata  ou  glaïeul.  Enfin  les  naturels 
cultivent  un  peu  de  blé  d'Inde,  des 
pommes  de  terre  en  abondance,  des 
choux,  des  navets,  et  une  espèce  d'yam, 
dont  les  semences  leur  ont  été  données 
par  les  premiers  navigateurs  européens 
qui  les  visitèrent. 

Terminons  ce  aue  nous  avons  dit 
sur  la  botanique  de  la  Nouvelle-Zee- 
land, par  l'excellente  observation  que 
nous  allons  emprunter  à  l'auteur  du 
Voyage  de  V Astrolabe. 

«  Cook  et  Marion ,  les  premiers , 
introduisirent  dans  la  Nouvelle-Zee- 
land plusieurs  plantes  européennes,  qui 
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j  réuttirent  parfaitement,  et  se  pro: 
pagèrent  ensuite  naturellement  sur  di- 
Terses  parties  de  Ttle  Ika-na-Maouî. 
Phis  tard  fut  introduite  la  pomme  de 
terre,  qui  a  été  nommée  kapana»  De* 
puis  une  (fuinzaine  d*années  que  \ei 
missionnaires  se  sont  établis  sur  le  sol 
de  cette  tte,  le  nombre  de  ces  plantes 
s'est  bien  aceru.  Dans  un  demi-siècle, 
il  en  sera  de  ces  contrées  voisines  de 
nos  antipodes,  comme  de  toutes  les 
terres  où  les  Européens  ont  formé  des 
colonies  ;  leur  flore  aura  subi  des  mo- 
difications considérables  ;  aux  espèces 
réellement  indigènes  se  seront  mêlées 
ces  nombreuses  plantes  dont  les  se- 
menées,  confondues  avec  d'autres  grai- 
nes plus  utiles,  participent  aux  soins 
qu*on  donne  à  ces  dernières ,  et  réus- 
sissent le  plus  souvent  beaucoup  mieux 
dans  leur  nouvelle  patrie.  C'est  dési- 
gner assez  clairement  les  ceraistes, 
anaaaUiSf  silène ,  bidensy  plantains, 
et  diverses  sortes  de  graminées  qu'on 
trouve  aujourd'hui  dans  tous  les  lieux 
cultivés  en  Amérique,  en  Asie,  et 
même  dans  l'Australie.  Il  est  donc 
extrêmement  imnortant  de  fîxer  le  plus 
tôt  possible  l'état  de  la  végétation  pri- 
mitive dans  ceU  contrées  lointaines , 
afin  d'éviter  à  la  géographie  botanique 
de  nombreuses  sources  d'erreur.  Sous 
ce  rabport,  l'essai  dirigé  par  M.  A.  Ri- 
chara  sur  les  récoltes  faites  par  M.  A. 
Lesson,  et  par  moi-même,  à  la  Nou- 
Teile-Zeelana ,  mérite  donc  tout  l'in- 
térêt des  botanistes.  En  outre,  iesuis 
bien  aise  de  leur  annoncer  que,  dans  le 
même  été  où  j'explorais  les  côtes  de  la 
Nouvel le-Zeeland ,  mon  ami ,  M.  Allan 
Cuningham ,  savant  et  infatigable  bo- 
taniste de  Port- Jackson ,  passa  deux 
mois  à  parcourir  ces  terres  australes , 
et  pénétra  à  de  grandes  distances  dans 
l'intervalle.  Sans  doute  cet  habile  na- 
turaliste publiera  un  jour  le  résultat 
de  ses  observations,  et  son  travail  lais- 
sera peu  de  chose  à  désirer  sur  les  ri- 
chesses végétales  de  la  Nouvelle-Zee- 
land.  » 

On  ne  connaît  jusqu'à  présent,  dans 
cette  grande  terre,  d'autres  quadru- 
pèdes que  des  rats  et  des  chiens ,  ex- 
cepté une  espèce  de  lézard  assez  gros 


appelé  ffùuana.  Il  n'y  existe  ni  repti- 
les ni  msectes  venimeux.  Quant  aux 
oiseaux,  quoiaue  les  espèces  en  soieot 
peu  variées,  il  en  est  plusieurs  qui  se 
distinguent  autant  par  leur  pluma'i 
que  par  la  mélodie  de  leur  chant  ;  àe 
ce  nombre  est  le  pou.  Il  y  a  aussi  do 
perroquets  de  difiérentes 'espèces,  on 
petit  oiseau  qui  ressemble  a  on  moh 
neau,  un  canard  qui  a  le  bec,  les  jam- 
bes et  les  pattes  d'un  rouge  bnUasti 
et  le  corps  d'un  beau  noir;  descanardl 
sauvages,  qui  habitent  les  lieux  mare* 
cageux,  et  une  multitude  d'oiseau 
aquatiques,  auxquels  on  peut  ajouttf 
des  dindons,  des  oies,  des  poules  et 
autres  volatiles,  dont  les  miasionnaini 
anglais  ont  eu  soin  de  se  pourvoif 
en  allant  s'établir  dans  ces  rénns 
éloignées,  et  oui,  en  se  multîpliaDt, 
offriront  bientôt  aux  naturels  de  non* 
velles  ressources  alimentaires.  Les  ri* 
vières  et  la  mer  sont  fréquentées  fu 
des  ours ,  des  lions  de  mer,  et  des  ce* 
tacé^,  dont  les  naturels  mangent  U 
chair  avec  délice. 

Une  particularité  digne  de  remarque^ 
c'est  que  le  centipède,  qui  est  ineonm 
à  la  Nouvelle-Zeeland ,  abonde  dans  les 
trois  petites  ties  Manaoua-Touî,  que 
Tasman  nomma  les  Trois -Rois,  et 
qui  ne  sont  qu'à  cinq  lieues  de  Textrè- 
mité  nord-ouest  de  1  tle  Ika'^na-Maoai. 

LES  PIfOQURS.  lECRS  MGKtTRS.  LKTTRS  Hitf- 
TtJDES:  CHAâSB  A  CBS  Alt^lilBlES  COMPA- 
RÉS AUX  SULÈMBS. 

Les  phoques  et  l'éléphant  marin  sont 
les  seuls  animaux  remarquables  qu'on 
trouve  sur  les  rivages  de  la  Nouvelle- 
Zeeiand  (*).Deux  nations  sonten  poases- 
sion  presque  exclusive  de  ce  commerce, 
et  les  bénéfices  qu'elles  ont  faits  dans 
ce  genre  de  chasse  sont  énormes.  Les 
Anglais  et  les  Américains  de  l'Union 
entretiennent  chaque  année  plus  de 
soixante  navires  de  deux  cent  cinquante 
à  trois  cents  tonneaux  au  moins,  et 
ayant  chacun  dix  à  quinze  bonunes 

^*)  Extrait  du  dictionnaire  de  Détenille, 
qui  a  emprunté  cet  article  en  partie  à  Ite* 
bout ,  cité  dans  la  Zoologie  de  MAI  Quo)  et 
Gaimard. 
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boipage.  On  conf|oit  que  des  moyens 
K  destruction  si  actifs  ont  en  quelques 
[Singulièrement diminué  le  nom- 
de  ces  amphibies,  et  c'est  ce  oui 
I  force  à  émigrer  en  quelque  sorte , 
iàse  réfugier  sur  les  Ilots  déserts  du 
1: aussi,  lorsqu^on  vient  à  découvrir 
]fles-uaes  de  ces  terres  avancées 
les  hautes  latitudes,  les  trouve- 
coavertes,  sur  leurs  plages,  de 
i  sortes  de  phoques;  iJ  paraît 
I,  à  oe  sujet ,  que  les  îles  Shetland 
!ot  coondes  de  Quelques  pécheui:^ 
riciiiis,  qui  y  nrent  des  chasses 
cflséfflent  lucratives  bien  avant  que 
découverte  ait  été  publiée  par  un 
'loe  anglais  Ces  expéditions  sont 
:  Goo^ées  à  des  marins  distingua  ; 
t James 'VVeddeli,  par  exemple,  tout 
(chassant  les  phocacés  des  îles  Shet- 
'^lalait  des  découvertes  importantea 
cet  archipel ,  naguère  complète- 
'  igooré.  Les  phoques  sont  chassés 
rieur  graisse  huileuse,  qui  est  usitée 
'les arts;  mais  certaines  espèces  le 
(Ittincipalement  pour  leur  fourrure 
et  fournie  ;  quant  aux  autres  se- 
que  rhomme  j>eut  en  retirer,  ils 
bornés  à  certaines  localités.  La 
des  Coques  par  les  £uro< 
néoesflite  des  mesures  et  des 
qui  méritent  d*étre  rappor* 

navires  destinés  pour  cet  ar* 
ifnt  sont  du  port  de  deux  cents 
us  cents  tonneaux  environ  et  so- 
nt construits  ;  tout  v  est  ins^ 
avec  la  plus  grande  économie  ; 
cette  raison,  les  fonds  du  na- 
sont  doublés  en  bois.  L'arme- 
se  compose,  outre  le  créement 
limple  et  très-solide,  de  barri- 
I  pour  mettre  l'huile,  de  six  yoles 
'tts  comme  pour  la  pèche  de  la  ba- 
N  et  d*un  petit  bâtiment  de  qua- 
•tooneaux  mis  en  bottes  à  bord ,  et 
té  aux  iles  destinées  à  servir  de 
Ire  à  la  chasse  lors  de  l'arrivée, 
ûpage  d'un  navire  est  d'environ 
t-^uatre  hommes,  et  on  estime  à 
'"Cinq  mille  piastres  la  mise  dehors 
[expédition  ordinaire.  Les  marins 
|foDt  cette  chasse  ont  généralement 
babitude  d'explorer  divers  lieux 


successivement,  ou  de  se  6xer  sur  un 
point  d'une  terre,  et  de  faire  des  bat- 
tues nombreuses  aux  environs.  Ainsi 
il  est  très-ordinaire  qu'un  navire  soit 
mouillé  dans  une  anse  sûre  d'une  île,. 
que  ses  agrès  soient  débarqués  et  abri- 
tes, et  Que  les  fourneaux  destinés  à 
la  fonte  de  la  graisse,  soient  placés  sur 
la  grève.  Pendant  que  le  navire  est 
ainsi  dégréé,  le  petit  bâtiment,  très- 
fin  et  très-léger,  et  armé  de  la  moitié 
environ  de  l'équipage,  fait  le  tour  des 
terres  environnantes  i  en  expédiant  ses 
embarcations  lorsqu'il  voit  oes  phoques 
sur  les  rivages,  ou  laissant  çà  et  là  des 
hommes  destinés  à  épier  ceux  qui  sor- 
tent de  la  mer.  La  cargaison  totale  du 
petit  navire  se  compose  d'environ  deux 
cents  phoques  coupés  par  çros  mor- 
ceaux ,  et  qui  peuvent  fournir  quatre- 
vingts  à  cent  barils  d'huile,  chaque 
baril  contenant  environ  cent  vin^  li- 
tres, et  valant  à  peu  près  juatre-vmats 
francs.  Arrivé  au  port  où  est  mouillé 
le  navire  principal ,  les  chairs  des  pho- 
ques ,  coupées  en  morceaux ,  sont  tr ans- 
{)ortées  sur  la  grève  où  sont  établies 
es  chaudières,  et  sont  fondues;  les 
fibres  musculaires,  qui  servent  de  ré- 
sude,  sont  destinées  a  alimenter  le  feu. 
Les  équipages  des  navires  destinés  à 
ces  chasses  sont  à  la  part;  chacun  se 
trouve  ainsi  intéressé  au  succès  de 
l'entreprise.  I^  campagne  dure  quel- 
quefois trois  années,  et  au  milieu  des 
privations  et  des  dangers  les.  plus 
mouïs.  Il  arrive  souvent  que  des  navi- 
res destinés  à  ce  genre  de  commerce, 
jettent  des  hommes  sur  une  Ue  pour  y 
faire  des  chasses,  et  vont,  deux  mille 
lieues  plus  loin,  en  déposer  quelques 
autres;  et  c'est  ainsi  que  bien  souvent 
des  marins  ont  été  laissés  pendant  de 
longues  années  sur  des  terres  désertes, 
parce  que  leur  navire  avait  fait  nau- 
frage, et  par  conséquent  n'avait  pu  les 
reprendre  aux  époques  fixées.  L'huile 
est  importée  en  Europe  ou  aux  États- 
Unis;  les  fourrures  se  vendent  en 
Chine. 

Les  chasseurs  de  phoques  de  la  mer 
du  Sud  reconnaissent  trois  espèces 
principales  et  commerciales  :  la  pre- 
mière, recherchée  pour  Thuile,  est  le 
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lion  marin,  Téléphant  de  mer  ^phoca 
proboscidea  des  naturalistes);  la  se- 
conde, les  phoques  à  crin  {otarta  mo- 
iqssina  etjubcUa)^  et  les  phoques  à 
fourrure  (o?aHat/r5f;ia).  INIais  il  paraît 
que  sous  ce  nom,  phoques  a  fourrure, 
les  Américains  confondent  plusieurs 
espèces  inconnues  des  naturalistes  et 
bien  distinctes.  Ainsi,  suivant  eux,  le 
phoque  à  fourrure  de  la  Patagonie  a 
une  Dosse  derrière  la  tête;  celui  de  la 
Californie  a  une  très-grande  taille;  le 
upland  sea,  ou  phoque  du  haut  de  la 
terre ,  est  petit ,  et  habite  exclusivement 
les  Iles  Macquarie  et  Penantipodes; 
enfin,  celui  du  sud  de  la  Nouvelle- 
Zeeland  paraît  avoir  des  caractères 
distincts.  C'est  en  mai ,  juin ,  juillet,  et 
dans  une  partie  d*août,  que  les  pho- 
ques à  fourrure  fréquentent  la  terre; 
ils  y  reviennent  encore  en  novembre, 
décembre  et  janvier,  époque  à  laquelle 
les  femelles  mettent  bas.  Les  petits  tet- 
teot  pendant  cinqou  six  mois,  et  peut- 
être  davantage.  Un  fait  notoire  est 
l'usage  constant  qu*ont  ces  amphibies 
de  se  lester  en  quelque  sorte  avec  des 
cailloux ,  dont  ils  se  chargent  Testomac 
pour  aller  à  Teau ,  et  qu'ils  revomissent 
en  revenant  au  rivage. 

Les  plioques  des  mers  du  Kam- 
tschatka  et  des  îles  Kouriles  sont  assez 
nombreux  en  espèces  ;  suivant  Krachen- 
ninikoff  (Voy.  en  Sibérie  de  Chappe, 
t.  II,  p.  420),  ils  remontent  jusque 
dans  les  rivières  pour  suivre  les  pois- 
sons; mais  le  naturaliste  leur  attribue 
des  mœurs  féroces  qui  sont  exagérées; 
il  dit  aussi  aue  jamais  les  phoques  ne 
s'éloignent  des  côtes  de  plus  de  trente 
milles ,  et  que  leur  présence  est  le  signe 
le  plus  certain  du  voisinage  de  la  terre. 
Ils  s*accouplent  sur  la  glace  pendant  le 
printemps,  dans  le  mois  d'avril,  et 
quelquerois  aussi  sur  la  terre,  ou  sur 
la  mer  quand  elle  est  calme,  et  de  la 
même  manière  que  les  hommes!  Les 
femelles  ne  font  qu'un  petit  à  la  fois. 
Les Tungouses  se  servent  de  leur  lait 
comme  médicament  pour  leurs  enfants. 
Les  Kamtschadales  emploient  divers 
moyens  pour  les  chasser,  et  en  tirent 
un  grand  parti  pour  divers  usages  : 
avec  leur  peau  on  tait  des  baîdars ,  sorte 


de  pirogues,  et  des  Yétements;  le 
graisse  sert  à  fabriquer  de  la  cbandell 
qui  en  même  temps  est  une  firîandi 
pour  ces  peuples;  la  chair,  dessécfa 
au  soleil  ou  fumée ,  forme  la  proTÎsî 
d'hiver,  et  la  chair  de  phoque  fraie 
est  l'aliment  ordinaire  des  Russes 
des  Kamtschadales,  qui  pratiquent 
ce  sujet  des  cérémonies  bizarres ,  rac< 
tées  avec  détail  par  Kracbenninikol 
Les  phoques  ne  fréquentent  la  tei 
que  pendant  un  certain  temps  de  Fs 
née  ;  ceux  des  mers  antarctiques  hà 
tent  surtout  les  côtes  les  plus  déser 
des  îles  Malouines,  de  la  terre  de  Ft 
des  îles  de  la  Nouvelle-Shetland  et  i 
]Nouvelles-Orcades,  des  îles  Campt 
et  Macquarie,  des  côtes ^ud  de  la  ta 
de  Diémen  et  de  l'Australie.  Leur  b 
nière  de  cheminer  sur  la  terre  ne  s*e 
eu  te  que  difficilement;  ce  n'est  qu^ai 
des  efforts  pénibles,  des  ondulatk 
embarrassées,  qu'ils  se  traînent  sur 
partie  postérieure  du  conxs.  Leur  <k 
rat  est  subtil  et  leur  intelligence  ext 
mement  développée.  Certaines  espè 
recherchent  les  plages  sablonneuses 
abritées  ;  d'autres ,  les  rocs  battus  | 
la  mer  ;  d'autres  mùn ,  les  touffes  d'h 
bes  épaisses  des  rlva§es.  A  cha^ 
blessure  que  tes  phoques  renÛTent, 
sang  jaillit  avec  une  extrone 
dance.  Les  mailles  du  tissn  o 
graisseux  sont  aussi  très-foui 
vaisseaux;  mais  cependant  les 
res,  qui  paraissent  si  dan^^ 
compromettent  rarement  la  vie 
nimal ,  qui  ne  meurt  qu'à  la 
d'épuisement,  et  dans  le  cas  oi 
sont  très-profondes  :  pour  ^er  les  pi 
ques,  il  faut  donc  atteindre  un  visd 
principal,  ou  les  frapper  sur  la  fi 
avec  un  bâton  pesant.  Ces  amphîb 
se  nourrissent  de  poissons  et  nota 
ment  de  poulpes,  et  aussi  d*oisei 
marins ,  tels  que  sternes  et  mouetlK 
.nous  avons  vu  en  effet  un  phoque  ; 
traper  avec  dextérité  un  de  ces  oisea 
occupé  à  recueillir  les  débris  qui  s 
chappaient  de  son  repas  un  instant  ] 
paravant.  Pendant  leur  séjour  à  ten 
ils  paraissent  ne  pas  manger;  au 
dit-on  qu'ils  maigrissent  beaucoup, 
qu'ils  se  gonflent  l'estomac  en  avals 
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ipiems.  Stéller  et  Péron ,  ainsi  que 
aotres  observateurs ,  lenr  acoor- 
k  faculté  de  pleurer;  le  cri  que 
^l'espèce  qu'on  appelle  veau  marin 
vUttHna)^  habitant  les  mers  du 
I,  est  semblable,  suivant  les  espè- 
Bz  cris  qui  sont  propres  aux  ani- 
terres^res  dont  on  leur  a  donné 

phoques  de  l'océan  Pacifique  du 
ioot  absolument  les  mêmes  mœurs 
et  les  mêmes  habitudes  que 
des  mers  antarctiques;  il  paraît 
sont  soumis  à  des  migrations 
îques. 

trouve  encore  des  phoques  dans 
lîterranée  ;  et  nous  pensons  que 
an  pboque  que  Ton  doit  rappor- 
Bt  ce  que  la  mythologie  a  mis 
compte  de  ces  sirènes ,  ces  en- 
qui  captivaient  les  voya- 
par  leur  belle  voix ,  leurs  doux 
6,  et  les  dévoraient  ensuite, 
it  les  rivages  qu'elles  fréquen- 
blanchis  des  os  de  leurs  vic- 
£n  effet,  suivant  les  poètes, 
èoes  habitaient  les  rivages  dé- 
dans des  grottes  profondes  ;  or 
ues  sont  encore  aujourd'hui 
lus  pour  aimer  de  semblables  re- 
,  ou  ils  viennent  se  reposer  en 
de  la  mer.  Les  sirènes  char- 
Itô  voyageurs  par  une  expres- 
I  trompeuse  de  bonté ,  par  un  re- 
texpressif  et  tendre;  et  Ton  sait 
tête  arrondie ,  le  front  large 
iitM§,  animé  par  deux  grands 
à  fleur  de  tête,  et  toujours  bril- 
de  douces  étincelles,  donnent 
'phoques   toute   la   physionomie 
d  douce  du  chien  le  plus  affec- 
h  son  maître.  Le  port  gracieux , 
(te  relevé  du  phoque»  lorsque 
[corps  est  couché  a  plat ,  sa  large 
'le,  un  cou  bien  lié  avec  les 
;,  donnent  peut^tre  aussi  à  cet 
quelque  chose  de  la  structure 
are  d'une  femme.  Quant  à  la 
h  mythologie  nous  trompe  ou 
ttrompee;  car,  si  les  sirènes  avaient 
>Toix  délicieuse,  tous  les  phoques, 
contraire,  poussent  de  longs  gé- 
mts,  ou  plutôt  des  grogne- 
très- forts,  mais  peu  narmo- 
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nieux.  En  ce  qui  concerne  cette  queue 
de  poisson,  qui  terminait' honteuse- 
ment ,  dit  Horace ,  le  corps  de  la  sirène , 
nous  la  retrouvons  dans  les  phoques, 
indiquée  par  les  deux  membres  posté- 
rieurs, serrés  l'un  contre  l'autre  en 
arrière ,  de  manière  à  former  un  dou- 
ble aviron  ou  gouvernail ,  et  achevés  à 
leur  extrémité  en  pieds  palmés  ou  na- 
geoires. Les  sirènes  dévoraient  les 
voyageurs ,  ou  plutôt ,  comme  aujour- 
d'hui, les  phoques  dont  elles  sont  le 
mythe ,  elles  se  contentaient  de  pois- 
sons ,  et  les  historiens  d'alors ,  effrayés 
ou  ignorants ,  auront  pris  pour  des  os 
humains  les  carcasses  des  cétacés  ou 
des  poissons,  abandonnées  par  les 
phoques  sur  les  grèves ,  après  d'opu- 
lents repas. 

Ces  animaux ,  tels  que  nous  les  con- 
naissons aujourd'hui .  soit  à  l'état  sau- 
vage ,  soit  en  captivité ,  sont  d'une  dou- 
ceur de  moeurs ,  d'une  timidité,  d'une 
facilité  à  reconnaître  les  soins  du 
maître,  à  bien  s'apprivoiser,  au'aucun 
animal  ne  surpasse,  si  ce  n'est  le  chien, 
tel  que  nous  nous  le  sommes  fait  par 
la  domesticité.  On  a  aussi  remarqué 
que  leur  cerveau  montre  le  développe- 
ment qui  est  presque  toujours  Tindice 
du  développement  moral  ;  et,  si  les  ha- 
bitudes marines  des  phoques  n'empê- 
chaient de  penser  que  l'on  pourrait  les 
garder  à  l'état  domestique,  il  n'v  a  pas 
de  doute  que  l'on  en  pourrait  tirer 
tout  le  parti  possible  pour  la  pêche. 

La  graisse  des  phoques,  comme 
celle  des  marsouins  ou  autres  cétacés, 
se  convertit  en  huile  pour  la  corroie- 
rie  et  l'éclairage;  les  peaux ,  desséchées 
d'abord  à  l'air,  sont  vendues  aux  mé- 
gissiers.  Il  n'est  pas  profitable  de  les 
employer  pour  cuir  de  souliers  ;  mais, 
garni  de  son  poil ,  le  cuir  de  phoque 
est  très-bon  pour  couvrir  des  malles , 
des  havre-sacs  de  chasse  ou  de  guerre, 
pour  faire  des  bonnets  et  des  manteaux 
impénétrables  à  la  pluie. 

Aujourd'hui,  des  armateurs  français 
de  Samt-Malo  et  de  Nantes  vont  à  la 

riche  du  phoque  à  trompe ,  du  phoque 
crinière ,  vers  le  pôle  austral  ;  cette 
chasse  est  aussi  profitable  que  celle 
des  cétacés.  Peut-être  les  armateurs 
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INIt4l8  Mfl  M  flê (MA  ri(ipOrfét  lii  ûê^ 
^Ht  Itt  tente  fténiit  assurée  pour  k 
eoiiftctii^ii  de  rammoliîaque  et  du  noir 
anftnaL 

ihlraAJrr  VAkm  ('}. 

L'élépbatll  mérih  fl  élé  décrit  arec 
fecactitude  par  Ariton  dans  son  Voyage 
autour  du  monde ,  mais  les  membres 
antérieurs  et  postérieul^  de  cet  amphi- 
bie ont  été  n)al  flgurés  txir  le  dessi- 
nateur. 

L'éléphant  marin  est  le  mkmrùnè 
des  noirs  australiens  du  port  Jaclisoft 
(Péron ,  t.  ÎII ,  p.  61  ;  Forster,  deuxième 
Voyage  de  Cook ,  t.  ÎV,  p.  S5).  Ce  pho- 
que à  trompe  est  long  de  vingt,  Tingt«> 
ciiKi  ou  trente  pieds^  sur  quinze  à  dix- 
huit  de  circonférence.  Il  est  grisâtre  j 
Du  d'un  gris  bleuâtre ,  plus  rarement 
d'un  brun  noirâtre.  Les  canines  infê«> 
rieures  sont  longues ,  fortes ,  arquées 
et  saillantes.  Les  soies  des  moustaches 
Sont  dures ,  rudes ,  très-longues ,  tor- 
dues comme  une  espèce  de  vis.  Les 
yeux  sont  très-volumfneux  et  proémi- 
nents. Les  membres  antérieurs  sont 
robustes ,  f t  présentent  à  leur  extré-^ 
hiité ,  tout  près  d'un  bord  postérieur, 
cinq  petits  ongles  noirâtres.  La  queue 
isst  très-courte,  peu  apparente  entré 
les  membres  postérieurs ,  qui  sont  ho- 
rizontalement aplatis.  Ce  qui  caracté- 
i-ise  l'éléphant  marin  est ,  h  l'époque 
des  amours,  un  prolongement  du  nez , 
qui  forme,  pendant  Texcitation,  une 
trompé  molle  et  élastique,  longue  quel- 
quefois d'un  pied  ;  cette  trompe  erec- 
tile  manque  à  la  femelle,  et  paraît  s'ef- 
facer peu  à  peu  lorsque  la  saison  dû 
hit  est  passée.  C'est  un  tissu  cellu- 
laire du  nez,  qui  semble  aihsi  se  gorgée 
de  sang  et  s'allonger  à  l'instar  des  pa- 
nicules  diarnues  dé  quelques  oiseaux 
gallinacés  lors  de  ta  reproduction.  Lé 
ielage  des  deux  sexes  est  extrêmement 
riide  et  srosstet.  L'éléphant  marin 
Daratt  habiter  toutes  les  îles  déser- 
tes de  l'hémisphère  austral;  Péron 
et  qu'il  n'existe  pas  sur  lés  côtes  de 
Nouvelie-Hollande  et  de  ia- terre  de 


\^ 


t>i  aHide  èlt  etopnintê  ait  même 


DiétneH,  6e  bul  M  Déé  fyMMlt 
le  troUTe  tr^-abondrammetit  sd 
sur  la  terre  de  Rerguelen ,  là  f^ioii 
Géorgie,  la  terre  des  États,  ta 
Malouibes  et  Shetland ,  rtie  de  J 
Femandee,  et  Fardiipel  de  Cbiki 
cdtes  du  Chili  ;  Péron  dit  qu'il  éa 
chaque  année  suivant  la  saison,  et 
redoutant  les  trop  grandes  chai 
comme  les  froids  trop  Tife,  il  Ta 
l'hiver ,  du  sud  un  prâ  plus  au  i 
et  que  dans  l'été^  il  quitte  les  côtes 
de  ses  limites  pour  retourner  au 
Le  système  musculaire  est  envd 
d'une  couche  huileuse  qui  a  jiÉ 
neuf  pouces  d'épaisseur,  sa  nour^ 
iHtncipale  consiste  en  oéphalopQ 
et  ce  sont  les  plages  sablonneuses 
fréquente  de  préférence,  et  lès 
épais  de  latninaria  gigantea  Sur 
"quels  il  aime  à  se  reposer.  Dani 
quatre  premiers  mois  de  l'année, 
tient!  la  mer: dans  les  autres,  fl  i 
alternativement  à  terre.  Il  ^  d 
meur  douce,  paisible,  indolente 
se  laisse  approcher  par  l'homme 
qui  permet  aux  chasseurs  de  le  fhg 
au  cœur  avec  une  longue  lance, 
mâle  a  toujours  plusieurs  femella 
se  bat  à  outrance  avec  ses  rivaux  | 
leur  possession.  Le  vainuueur  dâ 
ten  octobre) ,  et  compose  a  son  gié 
sérail.  La  iouissanœ  émoussatit 
désirs,  il  arandonne  ensuite  à  t 
qu'il  a  vaincus,  la  possession  des 
melles  qu'il  ne  peut  plus  fëcood 
chacune  d'elles  a  deux  petits  (quekj 
auteurs  disent  un  seul  )  ^ui  tètent  d 
ou  trois  mois,  et  qui  naissent  eo  jtti 
et  août.  L'éléphant  marin  se  réufiit 
troupes  de  cent  cinquante  à  deux  ec 
individus,  et  chacun  peut  fournir 
viron  deux  mille  livres  en  poidlj 
chair.  Tel  était  celui  qui  servità  VH 
page  de  là  corvette  vUraniey  m 
gée  sur  les  Malouines ,  et  qui  to 
probablement  expirer  sur  le  rivJi 
près  diî  camp  qu'avait  établi  le  cl 
taîne  de  vaisseau  Freycinet.  CeaaII 
rechercher  cette  espèce,  c'est  raW 
dance  d'huile  qu'elle  fournit.  B 
d'autres  détails  très-intéressants,» 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporterj 
on  peut  Bre  rhistofre  pleine  d  bM 
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{M  a  inèéé  Moâ  (Vôflgé  a 
fm  mistrsies ,  ï*  édit. ,  t.  Ilf ,  p. 


aux 
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Ga  pbogoes  de  la  grande  espèce,  suN 
*  ptr  rbomme ,  et  regagnant  la  mer, 
i  hâtés  par  un  on  plusieurs  mâles 
B%e  mur.  qui  pressent  la  marche 
m&es  et  des  leunes ,  et ,  s'ils  sont 
Rs  de  près ,  résistent  à  Tennemi. 
Pait-étre  est-ce  à  l'éléphant  marin 
"'fl^t  rapporter  cette  grande  espèce 
trompe  érectlle ,  vue  par  Morti- 
et  Cox  (  ObservaUons  and  Kè- 
mode  âuring  et  voyage  to  the 
ta*  cf  Amsterdam^  etc.,  1791, 
11}  sur  les  fies  d'Amsterdam  et 
ùt-Paoi,  que  Desmarets  a  décrite 
■s  le  nom  de  phoca  CùxH,  fiour. 
lé'hist.  natur. ,  V  édit.  Cest  peut- 
erâé^nt  de  mer  avant  Tépoque 
nit  Pérou  Pavait  nommé  phoca 
*w(tin,  p.  118,  r  édit.);  et 
*!  inddkftahltment  le  phoque  urigne, 
»  hphaj  de  Molina  (Hist.  nat. 
I  Chili,  p.  255),  et  très-probahlement 
'  il  mentionné  par  Aubert  du  Petit»> 
>Dars(p.  13),  dans  sa  descrlpttot 
rOe  de  Tristan  d'Acurin. 

fOroORAPHlB.    CUMOSITÉS. 

tt  lAt  BfcâvÊ.  zA  «met  tmàJtnÈ,  av  ta 
WÊàttàMMt 


H-Harrien  découvrit,  en  1619^  la 
s  Blanche  ;  Il  la  décrit  comme  un 
lac  d*un  demî-milie  environ  de 
férenœ.  De  loin,  il  paraît  blanc 
datait;  mais  cet  effet  diminue 
on  se  trouve  sUr  le  bord.  A  la 
d'un  mille  environ  avant  d'f 
Ter,  il  rencontra  un  autre  basstti 
limpide,  qui  nourrissait  une  foule 
canards  sauvages;  en  divers  en- 
its,  la  terre  est  jonchée  de  mor- 
{■udepierreà  chaux,  dont  il ranporta 
«  édmotillottS»  Toute  la  surtaoe  du 
mS)dans  rétenduede  plusieurs  milles, 
,  Jw*le  avoir  été  travaillée  par  l'action 
dB  Toleans ,  et  n'offre  que  des  marais, 
■s  lacs  et  un  soi  dépouillé. 
JH  paiaft  qp'il  a  existé  dans  cet  en- 
jy  y  bois  de  pins ,  qui  se  trouve 
jyd'hm  consumé  par  le  feu ,  de 
'    à  oe  qu'il  n'en  resta  pas  un 


seul  arbHl  leftôui  On  INrtt  ^  M  II 
quelûues  racines  de  pin.  qui  ont  été 
brûlées  à  la  surfece  même  du  sol; 
d'autres  fragments  déracines  sont  di^ 
séminés  par  terre  en  tous  sens.  La  nih 
ture  de  ce  sol  est  extrêmement  pier- 
reuse, spongieuse,  humide  et  blan* 
châtre,  comme  celle  delà  terre  de  pipe. 

Les  naturels  apprirent  à  M.  Marsoet 
qu'il  existait  dans  les  environs  plu^ 
sieurs  autres  lacs  d'une  semblable  nà»- 
ture.  Il  y  a  quantité  de  résine  sur  les 
bords  du  lac  Blanc ,  et  différentes  par»> 
ties  de  sa  surface  sont  couvertes  d  une 
gelée  semblable  au  levain  qui  se  forme 
sur  la  bière  fraîche ,  quand  elle  travaille 
dans  la  cave.  Il  rapporta  à  Port  Jackson 
Une  bouteille  de*  cette  eau,  dans  fespoir 
qu'on  pourrait  l'y  analyser.  La  crique 
rocailleuse  au  travers  de  laquelle  coule 
continuellement  IVau  qui  sort  du  lac, 
semble  recouverte  par  la  chattx  que 
cette  eau  laisse  déposer  dans  son  coui^ 
au  travers  des.  rochers ,  et  toutes  les 
pierres  de  cette  crique  sont  dureÉ 
comme  du  silex.  H  en  apporta  deli 
échantillons  en  Australie. 

Cette  source,  également  visitée  pair 
M.  Marsden ,  est  située  dans  un  boil, 
à  quatre  milles  de  distance  environ. 
L'eau  était  chaude»  et  d'une  tris-ma^ 
valse  qualité  ;  il  s'en  exhale  une  fumée 
continuelle ,  et  sa  surface  est  courerte 
d'une  écume  semblable  à  l'ocre  Jaune 
dont  les  naturels  se  peignent  le  visage^ 
mais  d'une  teinte  un  neu  plus  rouffeft- 
tre.  Cette  eau  répand  une  forte  odeur 
sulfureuse.  Il  emporta  des  échantillons 
des  pierres  qui  sont  aux  environs,  et 
qui  sont  de  leur  natute  dures  et  pe- 
santes. Les  naturels  lui  apprirent  qu'il 
existait,  à  six  milles  environ  du  village, 
une  autre  source ,  éùù%  l'eau  était  blan- 
che et  fort  mauvaise;  ni  canards  ni 
poulies  sauvages  ne  s'y  étaient  Jamais 
montrés. 

Le  lac  de  Maupère  abonde  en  pois-  . 
sons.  Les  naturels  se  serrent  depaniefs 
de  forme  circulaire  nour  les  prendre. 
Ces  paniers  étaient  nits  avec  l'éeoHte 
de  l'arbre  appelé  niangîdf  et  habile- 
ment travailles;  la  bouche  du  panier 
se  rétrécissait  comme  celle  d'une  soi- 
ridère,  de  sorte  que  le  poiseon  qui  y 
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était  une  fois  atré  ne  poarait  plat 
échapper.  U  ressemblait  fort  aux  bour- 
digues  de  la' Provence,  ou  canaux  de 
roseaux ,  dans  lesquels  le  poisson  vient 
Me  prendre  sans  pouvoir  en  sortir. 

VA  ou  POaT  DB  WAl-lUTi. 

Une  forte  palissade  en  gros  pieux 

tlanti^  les  uns  près  des  autres,  et 
auts  de  vingt  pieds,  forme  la  pre- 
mière enceinte  qui  entourait  la  ville  de 
Wa!-Maté.  L'entrée  est  une  poterne 
de  cinq  pieds  de  haut  et  de  aeux  de 
large ,  accompagnée  au  deliots  de  quel- 
ques tètes  humaines  sculptées,  qui 
respirent  un  air  de  vengeance,  et 
semblent  menacer  les  assaillants.  En 
dedans  de  ia  palissade ,  et  à  la  toucher 
dans  toute  son  étendue,  r^ne  une 
iorte  clôture  d'osier,  que  les  habitants 
ont  élevée  pour  arrêter  les  lances  de 
leurs  ennemis  ;  mais ,  à  certains  inter- 
valles, ils  ont  pratiqué  des  meurtrières, 
afin  de  pouvoir  faire  un  feu  de  mous- 
queterie  sur  les  assaillants.  A  une  pe- 
nte distance  de  ce  solide  rempart,  et 
dans  rintérieur,  existe  un  espace  de 
trente -pieds  de  larce  environ,  où  Ton 
a  creusé  un  fossé  :  une  fois  rempli 
d^eau  •  il  défend  le  côté  de  la  collme 
qui  est  le  plus  accessible  à  l'extérieur. 
Derrière  ce  fossé,  ils  ont  élevé  un  talus 
escaipé ,  sur  leouel  se  trouve  un  second 
rang  de  palissades  dé  la  niéme  hauteur 
et  oe  la  méinie  force  que  le  premier.  Le 
fossé  f  qui  a  au  moms  neuf  pieds  de 
largeur,  dâfend  une  issue  fermée  par 
une  ap^  poterne.  Entre  cdle^i  et  la 
dernière»  qui  donne  dans  la  ville, 
règne  un  es^ce  intermédiaire  de  qua- 
tre-vingts pieds  de  large,  à  l'extrémité 
duquel  la  colline  est  taillée  à  pic  dans 
une  hauteur  de  quinze  pieds  environ. 
Au  sommet  s'élève  un  autre  rang  de 
palissades,  q^ui  entoure  le  pâ  et  com- 
plète ses  fortifications. 

An  sommet  de  ce  pâ  était  placé  le 
siège  ou  trône  de  Kangaroa.  Il  était 
d^une  forme  curieuse ,  et  s'élevait  sur 
un  pilier,  à  six  pieds  environ  au-dessus 
eu  sol ,  enrichi  de  dessins  grotesques 
en  bas-relief.  Pour  l'aider  à  monter,  il 
y  avait  aussi  un'desré,  qui  servait  en 
même  temps  d'escabeau.  C'était  de  oe 


trône  que  te  chef,  élevé  an^esaosi 
son  peuple,  donnait  ses  ordres,  ct(~ 
tait  tes  lois  avec  autant  d'autorité 
le  roi  le  plus  absolu  de  l'Asie.  Près' 
ce  siège  en  était  un  autreexdusivt 
réservé  pour  la  reine  douairière, 
de  Kangaroa,  et  tout  auprès  une  [ 
caisse  pour  contenir  les  pfOviakMis 
Sa  Majesté. 

WlVGAlOA. 

Wangaroa  est  un  lieu  romanf  ^ 
d'une  beauté  singulière.  Ptès  de' 
pointe  du  nord  est  un  gros 
percé,  qui  présente  l'aspect  d'une 
cade  gotliique  ;  la  mer  roule  ses  II 
au  travers,  et  dans  un  temps  cadmel 
canots  peuvent  y  passer.  L'entréej 
^Yangaroa  n'a  pas  plus  d'un  demî-i 
de  large ,  et  de  la  mer  il  est  im| 
ble  de  l'apercevoir  ;  mais  il  y  a 
fond  jusqu'à  toucher  la  terre  dec 
côté,  et  quand  on  est  dedans,  c'estl 
des  plus  oeaux  havres  du  naoode; 
plus  grandes  flottes  pourraient  y  mt 
1er ,  et  seraient  à  l'abri  de  tous 
vents. 

ANSE  DB  L'ASTKOLAnS. 

Yoîei  comment  l'anse  curieuse 
couverte  par  d'Urville  (*),  et  qui . 
le  nom  éeVMtrolabe,  est  décrite' 
son  Voyage  : 

«  Dans  l'anse  de  TAstrolabe, 
midi ,  un  canot  de  pêche  s^étant  ^ 
sur  une  grande  plage  de  sable 
au  sud  de  notre  mouillage ,  j'en 
tai  pour  me  faire  débarquer  de' 
veau.  Une  lisière  d'un  terrain  uni 
couvert  de  quelques  herbes  occupe 
bord  de  la  grève;  puis,  au  delà,  ré| 
une  forêt  majestueuse,  d'un  abord 
die.  Au  milieu  coule  un  large 
à  travers  de  gros^locs  de  granit^ 
ces  blocs  forment  parfois,  sur  la . 
du  sol ,  des  cascades  charmantes,* 
montées  par  des  voûtes  d'une  verdi 

(*)  Nos  compositeurs  ont  oublié  une 
à  la  page  zoS ,  a*  colonne  de  ce  m*  ^ 
me ,  dans  laquelle  nous  avertissions  nos 
teura  que  le  texte,  depuis  cette  colonne  ji 
[u'à  la  page  1 16,  est  emprunte  an  namH 
lu  Yoyage  pittoresque  ae  H,  d*UrvillB. 
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linBraUe.  Soim  ces  ombrages  s'ébat- 
tteot  une  foale  d'oiseaux,  dont  le 
éant  animait  cette  scène,  aussi  vi- 
nite,  aussi  gaie  que  celle  de  la  veille 
t*ctait  montrée  triste  et  morne.  A 

&  trente  ou  quarante  toises  plus 
.  Jia  chasse  lut  abondante  ;  ear 
Mcooe  de  ces  es|>èce8  emplomées  n*a- 
lait  encore  appris  à  craindre  le  fusil 
Al  chasseur  ;  parmi  ces  oiseaux ,  je 
icaniviiai  {dus  particulièrement  une 
tBkme  à  ralets  métalliques ,  le  glau- 
ope  cendré ,  et  un  étoumeau ,  tous  les 
tôx  rerétus  de  caroncules  rougeâtres, 
k  gros  perroquet  nestor  au  plumage 
Moiive,  le  phélédon  avec  sa  jolie  cra- 
de plumes  blanches  recoquillées 
r  du  cou ,  de  petites  perruches 
(  presque  semblables  à  celles  de 
'iiBtraiie,  des  tourterelles,  des  fau- 
,  des  mésanges ,  etc.  Il  faut  citer 
re  un  grîmpereau  d'une  couleur 
e,  si  familier  qu'il  vient  se  poser 
près  des  passants.  L'un  d'eux  eut 
de  venir  se  camper  sur  le  bout 
du  canon  de  mon  fusil ,  d'où  il 
regardait  avec  un  air  de  curiosité 

isante. 
■  Revenu  sur  le  rivage,  j'y  tuai  en- 
quelques  huttriers  et  chevaliers, 
sont  un  gibier  excellent;   puis 
istai  à  la  levée  des  filets ,  oui  re- 
ient  pour  la  troisième  foiscnargés 
nperbes  poissons  appartenant  sur- 
^  aux  genres  scombre ,  serran  et 
Cq  fut  là  notre  adieu  à  cette 

CAHàUSATION. 

U  baron  de  Thierry  a  conçu  un 

^  de  canalisation  de  l'isthme  de 

destiné  à  raccourcir  la  com- 

ition  avec  l'océan  Pacifique  ^  et 

ril  rattache  à  un  projet  de  canalisa- 

de  la  Nottvelle-Zeeland.  Il  en  est 

dans  un  journal  de  la  Jamaî- 

doDt  nous  citons  le  passage  sui- 

m.  -    • 

«La  Nouvelle- Zeeland  a  jusqu'à 
Poent  été  gouvernée  par  ses  chefs 
1^  -  ^  (appelés  arikis  ou  rois),  et 
1^  de  ces  chefs  que.  le  baron  de 
wrry  a  acheté,  il  y  a  quinze  ans  en- 
^''^planeun  capitaineries,  en  vertu 


desouelles  il  a  été  reconnu  par  eux 
cher  souverain  des  possessions  qu'il  a 
acquises. 

«  La  vive  amitié  qui  s'est  étabUe 
entre  lui  et  les  puissants  chefs  de  la 
Nouvelle-Zeeland  qui  ont  visité  l'An- 
gleterre, a  engagé  M.  deThierry  àcéder 
aux  pressantes  sollicitations  qui  lui 
ont  été  faites  de  gouverner  ce  pays 
avec  le  titre  de  chef  des  chefs ,  et  da 
lui  procurer  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  prospérité  sociale.  » 

POPULATION. 

Nous  avons  trouvé,  dit  M.  d'Ur- 
ville ,  deux  cent  mille  âmes  pour  lia- 
na-Maouî,  et  cinquante  mille  pour 
Tavaî-Pounamou.  Mais  il  est  bon 
d'observer  que  les  guerres  d'extermi- 
nation occasionnées  par  l'introduction 
des  armes  à  feu  doivent  réduire  ce 
chiffre  de  jour  en  jour;  et,  siouelque 
circonstance  heureuse  et  imprévue  ne 
vient  brusquement  couper  court  à  ce 
funeste  fléau,  il  est  probable  que 
cette  population  décroîtra  de  phis  en 
plus,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  une 
extinction  complète. 

Quant  à  nous,  nous  aimons  à  croire 
que  l'extinction  de  tant  de  guerres , 
la  destruction  successive  de  la  féoda- 
lité et  de  l'anthropophagie ,  et  un  plus 
grand  soin  des  enfants  nouveau-nés, 
augmenteront  cette  population  qui, 
si  nous  ne  nous  trompons,  acquerra 
un  nom  distingué  dans  l'histoire  des 
hommes. 

Deux  races  existent  dans  laNouvelle- 
Zeeland.  Les  individus  de  la  première 
sont  d'une  taille  qui  dépasse  cinq  pieds 

g uatre  pouces;  leur  teint  est  sembla- 
le  à  celui  d'un  habitant  des  Algar- 
ves  ou  de  Malte,  et  leurs  cheveux  sont 
plats ,  lisses ,  noirs  ou  châtains.  Ceux 
de  la  deuxième  sont  plus  petits ,  tra- 
pus, vélots,  couleur  de  mulâtres,  et 
aux  cheveux  crépus.  Les  chefs  appar- 
tiennent à  la  première  race,  les  hom- 
mes du  peuple  à  la  seconde  ;  mais  tous 
les  Zeelandais  (*)  sont  robustes  et  ont 

(*)  Noos  projpoioiii  d'appeler  les  Nou- 
veaux-Zeelaôda»  Kaomens,  du  nom  de 
Mo-iMi-MAOvi  qoi  est  TUe  prinapk. 
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les  QNMdes  ftniMi  et  souples.  Aaiis  être 
poarras  d'embonpoint ,  ils  portent  la 
téta  heute ,  les  épaules  effacMS,  et  leur 
nort  ne  manquerait  pas  d*une  certaine 
lerté,  sans  liialntuoe  de  vivre  accrou* 
nfs  dans  leurs  cabanes.  Cette  posture 
aoQOUtume  leurs  jarrets  à  une  flexion 
qui  détruit  la  giice  de  la  démarche. 
£es  hommes  sont  fiers  et  braves.  Leurs 
traits,  fortement  prononcés,  offrent 
beaucoup  de  rapports  avec  la  belle 
race  juive,  dont  on  voit  de  si  beaux 
^rpes  à  Constantinople ,  à  Damas  et  à 
Bagdad,  sauf  le  tatouage  ou  moko  en 
usage  parmi  les  ehefii.  «  La  plupart  de 
eeux (pie nous  vtmes,  dit  M.  Laplaoe, 
avpdent  la  face  presque  entièranteni 
QMivertB  d*un  tatouage  symétrique, 
9wvé  aveo  on  ^oùt  et  une  finesse  ad<* 
mirables.  Ces  stigmates,  dont  ils  sont 
glorietti,  sont  un  brevet  de  valeur 
guerrière;  aussi  remarquâmes>nous 
que  les  hommes  d*un  âge  mûr  étaient 
seuls  déeorés  du  tatouage  complet, 
tandis  que  les  Jeunes  gens  n'avaient 
eneora  que  quelques  dessins  lécers  sur 
les  ailes  du  nez  ou  vers  le  menton.  Les 
guerriers  portent  la  chevelure  relevée 
et  nouée  sur  le  sommet  de  la  tête. 
Cette  eoîfifure,  d'un  beau  caractère, 
est  souvent  ornée  de  quelques  plumes 
d'oiseaux  marins.  Ils  aimant  à  se  parer 
de  pendants  d'oreilles  ou  de  colliers 
composés  communément  de  petits  os 
humains  ou  de  quelques  dents ,  tro« 
phées  d'une  sanclante  victoire.  La 

F  eau  de  ces  insulaires  est  brune,  et 
ocra  dont  ils  se  frottent  sourent,  leur 
imprime  une  teinte  rougeâtre  qui  n'est 
pomt  désagréable.  Les  nattes  dont 
ils  sont  ravétus  contractent  par  le 
frottement  une  couleur  semblable.  Ces 
vêtements*  tissus  du  lin  soyeux  que  le 
aol  de  ces  eontrées  produit  en  abon* 
danee,  sont  de  véritables  chefs-d'œu- 
vre d'art  et  de  patience ,  si  l'on  songe 
i  la  sianpKcité  des  moyens  que  les  na- 
turels emptoyent  nour  Uur  Êibrica* 
$ons*  »  En  général  •  ees  tissus  dnrept 
wt  longtemps. 
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Zeelandals,  comme  ceux  des 
ftrees,  sont  presque  tous  6i(^ificaii^ 
et  eipriment  tantôt  un  saunai,  wi 
plante,  un  poisson,  tantôt  qoelMI 
qualité  du  corps  et  de  l'âme;  mU 
quefois  enfin  ils  rappellent  unfnJsi| 
une  ciroonstaaoe  remarquable  pour  rM 
dividuqui  le  porte.  Voieide  nombrM 
exemples  de  ces  diverses  sortes  éi 
désignations  s 

Ttiway  espèce  d'arbra;  J^audii,  a» 
tre  espèce  d'arbre;  Ngarara, 
Kiwif  espèce  de  casoar  ;  KoiUcêi^ 
Tara ,  oiseau  de  mer  ;  Ikay  pou 
ManoUj  oiseau;  M>,  chenille ;els. 

Kara^  Tété,  irascible  ;  Ckourak,  i 
marche  vite  ;  Doudeni y  caché;  Dûfi, 
colère;  Midï,  qui  tremble  de  lu 
Taumaj  oui  reprde  d'un  air  i 
cent  ;  JCani,  qui  foule  aux  pieds  ; 
Ami,  cri  d'un  certain  oiseau,  etc. 

IHpbrOj  nom  d'une  certaine 
PakH'Koura,  arraché  d'une 
rouge  (le  père  de  cet  individu  avait 
tué  au  moment  oi^  il  arrachait  ds 
racine  de  fougèra  sur  une  terre 
TaU'  Tahiy  nëlapremièra année  du  dmk 
nage  ;  TauNga  Oudou,  né  la  deuiièo» 
année  du  mariage;  TanUy  borgm; 
HiM,  rayons  du  soleil  ;  Kai  Koummf 
qui  mange  les  membres  de  son  enna  ' 
Doua  Tara,  tombe  fréquentée  par 
oiseaux  de  mer  ;  Tepahi,  le  vais 
f^are  Oumou,  maison  pour  eoûn 
vivres;  Movdi  ^ai,eau  située  s  fi 
trémité;  Paiou  Oné^  combat  sur 
pl^e;  etc. 

C'est  commettra  la  plus  grave  is*: 
suite  envers  une  personne,  que d*ap*' 
piiquer  son  nom  à  quelque  objet  qSK. 
ce  soit.  Quand  cela  arrive,  et  qui  '^ 
personne  offensée  en  a  le  pouvoir, 
ne  manque  jamais  de  s'en  venger 
détruisant  ou  en  cillant  les  objets 
ont  reçu  le  nom  ainsi  profené.  Oimi 
ffui  détruisit  un  jour  tous  les  oodisii, 
de  Wangaroa,  parce  qu'un  naturd,i 
dans  sa  colère ,  avait  donné  le  nom  4» 
Chongnî  à  un  de  ces  animaux. 

M.  Clarke ,  se  rendant  à  la  Nonvdbi: 
Zeeland  sur  la  corvette  franeaise 
CoquUle,  en  18S4,  avait  eu  ia  t 
taisie  de  donner  à  un  beau  ehien  q«' 
avait,  la  nom  de  Ppmarat  maif  Tr 
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lepiéfiiit  que  lêf  amis  de  P<h 

ne  manquei^aieiit  pas  da  tuer 

rchjen,  <iès  qu'ils  auraient  oonnais- 

pè  de  cette   profanation.    Alors 

Qirke  donna  à  cet  animal  le  nom 

^  l'esdaTe  attaché  à  Taî-Wanea. 

CKiaTe  qu'était  Pahi ,  il  était  fa- 

^Toir  que  cela  ne  lui  plaisait  nul- 

( ,  et  ou'il  ne  voyait  pas  d'un  bon 

taimai  qui  portait  son  nom. 

'i  esdave  ayant  donné  le  nom  de 

pTapa,  femme  du  chef  Tekoké, 

î  patates  deRawa-Rawa^  les  habi* 

"f  de  cet  endroit  tremblèrent  dans 

linte  que  leurs  voisins  ne  vinssent 

ealera  leurs  patates.        ^ 

dernier  exemple  donnerait  lieu 

que,  dans  un  pareil  cas, 

ilement  la  personne  injuriée , 

encore  tons  les  étrangers  ont  le 

>  de  punir  un  semblable  délit.  Sans 

Bs  sont  persuadés  qu'une  telle 

lation  est  un  crime  grave  envers 

i,et  qu'on  ne  saurait  trop  en 

it  les  conséquences  {*). 

coHsrmrnoH  poimQUB. 

ne  rappelle  mieux  les  anciens 
d'Éa)sse  ou  les  septes  de  l'Ir- 
K  les  peuples  de  la  Mouvelle- 
(**).  Chaque  tribu  n'est  j  en 
sorte,  qu'une  grande  famille, 
^mnlt  un  chef  f***)  auquel  tous 
es  membres  prêtent  plutôt  défé- 
(ftrespectou'une  véritable  obéis- 
i.I^rangatîras  ou  chefs  sont  tres- 
se leurs  prérogatives;  ils  ne 
tient  jamais  d'instruire  les  Eu- 
1  de  leur  propre  digpité  en  les 
ït  (****),  et  demandent  ensuite 
^  iingers  quel  est  leur  rang.  Il 
,  corieux  de  voir,  dit  M.  <rUr- 
ff  avec  quelle  promptitude ,  avec 
^dSscemeroent  ils  savaient  établir, 
les  personnes  de  notre  équi- 

« 

Knidal],  Williams  jet  d'Urvilie,  qui 
~iit  eet  arf  ide  et  aptres  qui  suivent 
îtt  de  divers  voyageors. 
Smge,  pag.  26. 

Cook ,  a*  voyage ,  t.  m ,  p.  3;  r. 
lyicholas,  t.  II,  p.  a  16;  d^Urville, 
de  VjUtrohie,  l/lH ,  p.  681. 


pace,  des  assimilations  ant  dHvtw 
ordres  de  la  société  chez  eux.  Le  capi- 
taine était  le  Rangaiira'Tahi;  le  se» 
eond ,  le  RangiUira'pqra-parcio  ^  lea 
divers  officiefs,  Han^^a.Les  autvet 
personnes  de  l'état -major  sans  auto* 
rite ,  les  élèves  et  les  maîtres ,  Ranga" 
UpchiHy  et  les  antres  hommes  do 
l'équipage,  Tanaaia,  Tangata-UI, 
TangaUt^wariy^Kaukiy  suivant  qu'ils 
étaient  officiers,  mariniers,  matelots  ^ 
ou  domestiques.  Ils  s'efforçaient  d'a- 
bord de  conserver  leur  rang,  en  affM* 
tant  une  supériorité  grotesque  à  l'égard 
des  Européens  des  dernières  classes  ; 
mais  comme  ces  Européens,  tout  in- 
férieurs qu'ils  étaient  aux  yeux  des 
cheft  pour  le  rang,  leur  montraient 
bientôt  des  objets  qui  étaient  pour  eux 
de  véritables  trésors,  ces  orgueilleux 
rangatiras  ne  tardaient  pas  à  dépouiller 
leur  fierté,  et  à  déroger  en  se  familia- 
risant avec  les  simples  matelots.  Toute- 
fois, dès  qu'ils  se  retrouvaient  à  terre, 
et  parmi  leurs  sujets,  ils  reprenaient 
toute  leur  importance,  et,  dans  ce  cas, 
Il  était  rare  qu'ils  eussent  voulu  com- 
promettre leur  dignité  avec  des  Euro- 
péens trop  au-dessous  d'eux. 

Les  chefs  de  la  Non velle-Zeeland  sont 
si  chatouilleux  sur  l'article  de  la  nré- 
séance  et  du  rang  p ,  qu'ils  vivent  dans 
une  rivalité  continuelle,  dans  un  état 
de  jalousie  poussée  à  Texcès  les  uns  à 
l'égard  des  autres.  La  médisance ,  la  ca- 
lomnie ,  les  mensonges  les  plus  gros^ 
siers  ne  leur  coâtent  pas  à  l'égard  de 
leurs  rivaux,  et  ils  excitent  sans  cesse 
le  courroux  des  Européens  contre  eux. 
C'est  un  fait  qui  a  été  observé  par  une 
foule  de  voyageurs  (**). 

Ce  fut  cet  odieux  sentiment  qui 

Sorta  Tara  et  Toupe  à  qccuser,  prèi 
es  Anglais,  leur  rival  Tepahi  d'avoir 
dirigé  i^ttentat  commis  sur  le  Boycfy 
accusation  qui  lui  devint  si  funeste,  ainsi 
qu'àson  peuple  (^^*).  Les  chefs  de  Houa- 
Houa ,  et  Cnai^i  à  leur  tête,  employé- 

É 

{*)  Nicholas;  d*Urville,  t.  III,  p.  6«p  et 
6S0. 

(*0  Cook ,  3^  voyage,  1 1 ,  p.  1S9:  jPff- 
cholas ,  1. 1 ,  p.  996.  * 

(•**)  Nicholas,  t.  H,  p.  7«. 
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rwit  toate  sorte  de  moyens  pour  porter 
M.  d*Urville  à  massacrer  des  chefs 
étrangers  qui  étaient  venus  lui  rendre 
Tisite  {%  Scrupuleux  observateurs  du 
eérémoniai ,  ces  naturels  n'abordent  ja- 
mais un  chef  qu'en  le  traitant  de  ran- 
Satira  ;  mais  ils  apostrophent  un  homme 
u  commun  par  Tépithète  de  tanqcUay 
homme  Y  et  plus  souvent  il^oro,  jeune 
sar^n.  Il  était  plaisant  de  voir  à  bord 
les  jeunes  filles  esclaves  courir  après 
les  personnes  avec  lesquelles  elles  s'é- 
taient familiarisées,  en  répétant  à  cha- 
aue  instant  :  E  horo  (  E  est  le  signe  de 
1  appellatif  ). 

La  guerre  est  aux  yeux  des  Nou- 
veaux -  Zeelandais  l'état  le  plus  ho- 
norable pour  l'homme  ;  et  leurs  pen- 
sées sont  presoue  toutes  dirigées 
vers  les  moyens  de  la  faire  avec  suc- 
cès (**).  Le  motif  ordinaire,  ou  du 
moins  le  prétexte  apparent  de  toutes 
leurs  guerres,  est  toujours  de  récla- 
mer de  leur  ennemi  une  satisfaction , 
outou,  pour  une  offense  réelle  ou  sup- 
posée de  la  part  de  cet  ennemi  (***). 

S'il  consent  à  donner  cette  satisfèic- 
tion ,  l'agresseur  se  retire  (**  **)  ;  sinon 
les  fureurs  de  la  guerre  continuent 
jusqu'au  moment  où  l'un  des  partis 
est  complètement  défait  et  exterminé. 
Quand  les  deux  partis  viennent  à  faire 
la  paix ,  il  est  bien  rare  que  l'un  des 
deux  n'offre  pas  un  dédommagement 
à  l'autre  en  guise  de  satisfaction,  et 
ce  gage  ou  ot^ou  paraît  seul  suscep- 
tible de  consolider  la  paix  d'une  ma- 
nière stable.  Après  la  guerre  que  Chon- 
gui  et  Semarangai  eurent  ensemble  en 
1820,  et  où  le  premier  perdit  vinst 
pirogues,  son  ennemi,  en  faisant  Ta 
paix ,  lui  offrit  une  pirogue  de  guerre 
en  guise  d^otUoUy  pour  sceller  leur  ré- 
conciliation (*^***}.Dans  leurs  disputes 
avec  les  Européens,  et  même  après 

[*)  DITnrille,  t.  Il,  p.  roo  et  «uW. 

(••)  Cniiie;d'UnrîIle,  p.  640. 

(•♦•)  D'Urville,  t.  III,  pag.  a83,  agS, 
3i6,  4i4« 

(••••)  Marsden;  d^Urville,  tlD,  p.  336; 
J.  King;  d'Urville,  t.  UI,  p.  SgS  ;  madame 
Williams;  d'Urville,  t.  lU,  p.  4q3. 

r**')Cniiie,p.5S.    ^    ^ 
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qu'elles  sont  terminées,  on  ksvoitpNip 
que  toujours  réclamer  l'oictou  oonaii 
une  chose  qui  leur  est  due.  j 

Les   Zedaudais  jx>ursuiveat  m 
une  constance  opiniâtre  leurs  pnjef^ 
de  vengeance  :  un  fils  ne  paida 
jamais  linjure  faite  à  son  père;  lai 
oessité  seule  pourra  le  forcer  à  la  1 
ser  impunie  pendant  un  temps; 
il  en  tirera  satisfaction  dès 
pourra  (*).  Avec  de  pareilles  dis 
tions  ces  peuples  ne  peuvent  jj 
vivre  dans  un  état  paisible  (**}; 
sont-ils  continuellement  sur  leurs  { 
des  (***),  et  Ton  trouve  bîen 
un  guerrier  zeelandais  qui  ne 
arme  de  toutes  pièces. 

Ces  gens  ne  peuvent  concevoir! 
les  Européens  n'aient  pas  les 
opinions  (****);  et  Taara  se  i 
à  croire  que  les*  Anglais  eussent 
nonce  à  toute  idée  de  vengeance 
tre  lui  en  punition  de  l'attentat 
avait  commis  sur  le  navire  angiait 
Boyd  (♦***•). 

Les  fréquentes  guerres  où  ces  ^ 
pies  sont  engagés,  et  la  faiblesse 
tribus  sont  cause  qu'elles  se  réoni^ 
d'ordinaire  plusieurs  ensemble 
former  des  ligues  offensives 
leurs  ennemis  (******).  Jadis  les 
de  la  baie  des  Iles  et  celle  de 
Anga  s'unissaient  habituellement 
celles  du  Chouraki  pour  aller  rai 
les  peuplades  de  la  naie  d'Aboi 
et  du  cap  Est.  Dans  les  demièresi 
nées ,  les  deux  premiers  peuples  ail  ' 
combattre  chaque  année  contre 
du  Chouraki  et  du  Waî-Kato  lif 
ensemble  (•*****♦).  Demièremoit 
guerriers  de  la  baiedes  Iles  en  sont  TC 
aux  mains  avec  ceux  du  Ôiouki-J 
Enfin  on  a  vu  des  tribus  001 
isolément  l'une  contre  l'autre,  ^ 
quand  Chongui  alla  attaquer  les 

(•)  Marsden  ;  d'Urville ,  t.  HI ,  f.  47*^ 
(**)  MiisioiioaTyregister;d*CJrnjie, 

p.  Sag. 
(*♦♦)  Cook,  3' Voyage,  tl, p.  17*»' 
(*•*•)  W.  WiUiam»  ;  dTJrrille,  1 1 

p.  547. 
(*••••)  Marsden;  d'UiTilfe,tni,p.* 
(••••♦♦)  Quoy  ;  d^Urville,  L  H,  [K  *^ 
C*****.*)  D'UrviUe,  t  H,  p.  i65. 
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tetsdeWangaroaf  quand  Temaran- 
êA  eotra  sur  les  terres  de  Kidi- 
lidin, quand  Moudi-Waî  etMatan- 
'pi  eurent  querelle  ensemble  (^*). 
.Dus  les  guerres  importantes,  où  il 
'  do  sort  de  plusieurs  tribus  réu- 
,  arant  d'entrer  en  campagne, 
les  chefs  d*un  certain  rang  se  réu- 
t  eo  un  conseil  solennel ,  et  dé- 
kènot  gravement  sur  les  avantages 
ksioeonvénients  de  la  guerre  (***). 
parlent  Tun  après  l'autre  avec  no- 
el  dignité ,  debout  et  en  mar- 
,  et  leurs  discours  sont  toujours 
dans  le  plus  profond  silen- 
).  Ces  conseils  durent  quelque- 
^  journées  entières  ;  ils  ont  lieu 
llan  air  :  les  chefs  sont  accroupis 
leurs  genoux  en  formant  le  cercle, 
le  tiennent  dans  un  grand  recueil- 
t  (*****).  Les  prêtres  y  sont  ap- 
et  y  exercent  souvent  une  grande 

>^  a  reproché  à  ces  insulaires  leur 

'^lie  et  leurs  ruses  fout  tâcher  de 

leurs  ennemis.  Il  est  ce- 

it  certain  qu'un  chef  se  met 

»t  en  campagne  sans  avoir  en- 

à  ses  ennemis  des  messagers  pour 

agnifier  ses  intentions,  pour  leur 

(er  les  motifs  qui  lui  ont  fait 

Ire  les  armes,  et  leur  demander 

font  disposés  à  lui  donner  satis- 

*"  de  l'injure  ou  du  grief  qui  leur 

poté,  ou  bien  s'ils  veulent  en 

àan appel  aux  armes  (******).  De 

poose  laite  aux  envoyés  dépend 

irement  le  parti  que  prendra 

"mt. 

la  guerre  a  été  d^larée  sui- 
tes formes  requises ,  et  que  l'en- 
i  t'est  refusé  aux  réclamations  qui 
Ijnt  été  adressées ,  les  assaillants  se 
tt,  par  mer  ou  par  terre,  vers 
-contrées  qu'ils  veulent  attaquer. 

RJ.  Botlitr;  dUryille,  t.  III,  p.  394. 
Uaiden;  d'Urrille,  t.  m,  p.  33i  et 

JT^  Mttsden ;  d'Unrîne,  t.  IH ,  p.  3aa  ; 
rWw^,  ttTJmlle,  t  m ,  p.  SSg. 

r^)  Maradeo;d'UrviUe,  tlH,  p.  409. 

r^mnden;  d'UnriUe,  L  ni,p,  3oa. 
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On  a  vu,  dans  les  dernières  années, 
les  peuples  du  nord  dlka-na-Maouî 
lever  des  armées  de  deux  ou  trois  mille 
combattants ,  quantité  prodigieuse  eu 
égard  à  la  faible  population  de  cliaque 
tribu,  aux  distances  à  parcourir,  et 
au  peu  de  ressources  dont  les  trou- 
pes pouvaient  disposer  dans  le  che- 
min (*). 

Lorsque  ces  troupes  sont  en  marche , 
elles  campent  sous  des  huttes  en  bran- 
chages et  en  fougères ,  que  chaque  tribu 
construit  pour  son  usage;  ou  bien  les 
guerriers  se  couchent  sur  la  terre ,  et 
en  plein  air  quand  ils  sont  favorisés 
par  le  beau  temps  (**].  Le  poisson  sec 
et  la  raciqe  de  fougère  sont  à  peu  près 
les  seuleé  provisions  dont  ils  font 
usage  en  ces  circonstances ,  comme  les 
plus  faciles  à  se  procurer  et  à  trans- 
porter. Quand  ils  sont  vainqueurs ,  ils 
se  dédommagent  aux  dépens  des  vain- 
cus de  la  diète  forcée  à  laquelle  ils  ont 
été  assujettis. 

Quelquefois  des  bandes  nombreuses 
d'esclaves  sont  employées  à  porter  à 
de  grandes  distances  les  provisions 
nécessaires  C**)  9  Puis  on  les  renvoie 
dans  la  tribu  quana  on  n'a  plus  besoin 
d'eux. 

LE  NAPOLÉON  DB  hk   NOUVBLLEZEBLAND. 

Les  indigènes  de  la  Nouvelle-Zee- 
land  ont  une  si  haute  idée  de  la  valeur 
guerrière,  qu'ils  considéraient  Napo- 
léon ^comme  le  premier  homme  du 
monde.  Ainsi  la  mémoire  du  premier 
capitaine  des  temps  modernes  était- 
elle  populaire  parmi  des  sauvages 
placés  presque  à  nos  antipodes.  Hini, 
le  plus  célèbre  guerrier  des  troupes 
de  Chongui ,  reçut  le  surnom  de  Na- 
poulon  et  de  Ponapati  (  Napotéon  et 
Bonaparte).  Ce  Napoléon  de  la  Nou- 
velle-Zeeland  avait  été  ainsi  nommé 
par  Touai ,  chef  zeelandais ,  qui  avait 
eu  l'honneur  de  voir  l'empereur  des 

(*)  Cniise  ;  d'Urville ,  t  lU ,  p.  667. 

(*•)  Cook,  premier Toyage ,  t.  III,  p.  278  ; 
Rutherford;  d'Urville,  t.  III,  p.  753. 

(•*•)  Cniisc;  d'Urville,  t.  DI,  p.  653  et 
679;  Rutherford;  d'Urville,  t.  m»  p.  754. 
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français  à  Sainte-Hélène,  et  qui  con- 
sidérait ce  jour  coipme  le  plus  ciorieux 
de  sa  vie.  Le  brave  et  sage  Hini  s*e6t 
noyé  il  y  a  peu  d'années  dans  les  eaux 
du  War-Tamata,  pendant  quil  com- 
battait comme  un  lion  contre  les  ha- 
bitants de  Chouruki. 

JUGEMENT  SUR  LES  CHEFS  XEELAimAlS. 

Un  capitaine  de  navire,  dit  M.  La- 
place  (*),  esta  chaque  instant  obsédé  par 
une  foule  de  prétendus  grands  personna- 

Î [es  qui,  pour  appuyer  leurs  droits  à  ses 
ibéral  it&,  se  parent  de  titres  et  de  noms 
flus  baroques  les  uns  que  les  autres. 
Is  affluent  à  bord ,  avec  leurs  femmes, 
de  tous  les  cantons  d'alentour ,  s'ins- 
tallent sans  façon  sur  le  gaillard  d'ar* 
rière,  et  y  demeurent  jusqu'à  oeau'ils 
aient  obtenu ,  par  leur  iroportunite ,  de 
la  poudre .  des  balles  ou  quelques  ga- 
lettes de  biscuit;  puis  ils  s'en  vont, 
après  avoir  toutefois  prévenu  officiel- 
lement les  officiers  de  leur  prochain 
retour.  Il  est  difficile  de  reconnaître 
dans  ces  mendiants  suspects ,  couverts 
de  haillons  et  remplis  de  vermine,  ces 
princes,  ces  nobles  guerriers,  ou  ran- 
gatiras ,  dont  les  voyageurs  nous  ra- 
content les  visites  avec  tant  de  com- 
plaisance. Cependant  là  plupart  des 
rois  ou  des  hiéros  qui  flgurent  si  bril- 
lamment dans  les  plus  récentes  rela- 
tions, se  trouvaient  à  Karera-Keka 
pendant  le  séjour  de  M.  le  capitaine 
Laplace.  Les  uns  avaient  pris  une  part 
très-active  aux  massacres  épouvanta- 
bles commis  pendant  les  dernières 
guerres;  les  autires,  plus  jeunes,  mais 
non  moins  féroces,  se  disposaient  à 
venger  leurs  pères  ou  leurs  oncles  rô- 
tis ou  mangés  par  l'ennemi.  Tous,  vé- 
térans ou  conscrits,  donnaient  une 
bien  triste  idée  de  ceux  qui  n'existaient 

{)lus.  Il  reçut,  à  son  grand  chagrin, 
a  visite  de  Bomaré,  neveu  d'un  fameux 
chef,  que*  les  habitants  de  la  Rivière- 
Tamise,  canton  nasuère  très-florissant, 
et  situé  au  sud  de  la  baie  des  Iles, 
avalent  dévoré  avec  ses  deux  fils  Fan- 

(*)  Ce  chiBpître  est  extrait  du  Toy^s^  de 
la  Favorite  oùtour  du  monde. 
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née  Bvéoédente.  Ce  sauvage,  Mjjk  m 
doute  par  son  courage  et  ses  îA 
nations  sanguinaires,    pouvait  ta 
considéré  comme  le  véritable 
Fangatira.  En  efiet,  sa  taille 
sa  large  poitrine,  ses  membres 
musculeux ,  et  terminés  par  de 
pieds  et  de  grosses  mains,  dénoi 
nne  vigueur  peu  commune;  un 
haut  et  déoouv^,  des  yeux  jaunâi 
enfoncés,  à  demi  ouverts,  et  qui 
çaient  des  regards  Inquiets  et  di 
très;  un  nez  aquilin,  dont  les  ailes 
valent,  pour  amsi  dire,  de  point #) 
pui  à  deux  spirales  tatouées  en  i 
qui,  après  avoir  fiiit  le  tour  des) 
et  des  yeux,  se  réunissaient  au  nitl 
de  son  front,  tandis  qu'un  oroen 
semblable,  entourant  la  bouche 
guise  de  moustaches,  et  cachant 
menton  amsi  qu'une  partie  du 
faisait  ressortir  un  dentier  d'une 
chegr  éclatante;  enOn  unedieveli 
longue  et  malpropre ,  et  quelque  ' 
de  mobile  et  ae  traître  dans  Tens 
des  traits  achevait  de  rendre  effrayi 
la  physionomie  de  ce  Bomaré.  Son 
bilierhent ,  de  même  que  celui  ^e 
compatriotes,  se  composait  de  d 
grossiers  pannes  de  formium  doot 
couleur,  jadis  blanchâtre,  avait  ^ 
paru  sous  la  saleté.  L'un  de  ces  pat 
fixé  par  une  ceinture  au  milieu 
corps ,  ne  dépassait  pas  les  gei 
l'autre,  plus  épais  et  bariolé  de 
leurs  rouge  et  noire ,  svmétrtque 
disposées,  était  attadie  autour  du 
et  pendait  par  derrière  jusqu'aux 
Ions.  Si  à  ce  magnifique  habillen 
on  ajoute  des  pendants  d'oreilles  cti 
collier  de  dents  d'animaux,  une  p^ 
figure  plate  de  jade  vert ,  suspei 
sur  la  poitrine  au  moyen  d'un 
et  presque  aussi  bien  modelée 
bon  homme  de  pain  d'épice  dont 
nous  se  régalent  les  enrants,  P^"^^ 
casse-téte  de  pierre  très-dure,  eookp 
émeraude ,  espèce  de  hachoir  kN^  ^ 
dix -huit  pouces  et  tranchant  des  dcifr 
côtés ,  on  aura  une  idée  de  la  mia^i 
de  la  tournure etdu  costumed'ungisii 
seigneur  nouveau-zeelandais.       ^ 
La  détestable  réputation  de  celow 
parmi  tes  Européens  et  que  son  i* 
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Kjasifflait-mid  trop ,  m*en(|agea,  dèf 
le  premier  aiwrd ,  a  (e  traiter,  ainsi 
fDeson  Pilade  Rewi-Rewi ,  vieux  chef 
fMi  méeliant  et  plus  rusé  que  lui, 
tac  une  défiance  qai ,  au  grand  dés- 
Motntement  des  deux  princes  et  de 
Krs  adhérents ,  restreignit  beaucoup 
^  géBérosité  à  leur  égard. 
Loirs  membres ,  leurs  traits  sem- 
mt  agités  d*uQ  mouvement  con« 
if,  leurs  yeux  brillaient  d'une  ar- 
rfêrdoe,!eur  main  droite  saisissait 
Rdootable  easse-téte;  Je  pouvais 
eom{nrendre  ce  que  sont  de  pa- 
bommes,  lorsque,  entièrement 
,  barbouillés  de  la  tête  aux  pieds 
ille  et  d'ocre  rooce,  la  figure  ren- 
e  par  les  plus  horribles  contor- 
,  ivres  de  race  et  hurlant  leurs 
ons  guerrières ,  ils  se  précipitent 
remiemi.  Nos  batailles  ne  ressens 
itooliement  àces  furieuses  mêlées, 
lune  garnie  d'arêtes  de  poissons , 
ivtlot  plus  court ,  mais  non  moins 
^rier,  la  terrible  hache  d'armes 
le  taijge  tranchant  et  le  Ions  man- 
sont  raits  de  la  même  pièce  de 
;  jonchent  bientdt  le  champ  de 
ille  de  morts  et  de  blessés,  que  les 
s  des  vainqueurs  achèvent  à 
de  poignarci ,  traînent  ensuite 
on  lieu  écàrté  et  préparent  pour 
"Me  festin  qui  suivra  le  com- 

ïaii  comment  se  représenter  sans 
'  ir  Tépouvantabie  spectacle  que 
offrir  pendant  la  nuit,  la  réunion 
«s  cannibales  groupés  autour  d'im- 
"^  brasiers  ou  cuisent  les  cada- 
des  vaincus  tués  durant  l'action , 
ttsx des  captives  choisies  pour  aug- 
^^n  la  pâture  de  ces  abominables 
>tm?  Le  reste  de  ces  infortunées 
tores,  aussi  bien  que  les  enfants  des- 
I  comme  elles  à  un  esclavage  éter- 
^  00  bien  à  satisfaire  plus  tard  l'ap- 
^  de  leurs  nouveaux  maîtres,  sont 
ses  pêle-mêle  à  peu  de  distance, 
^tendent  avec  effroi  les  chants  de 
Wjnphe  de  leurs  bourreaux. 

Q^  nos  misanthropes  parcourent  les 
Swîpels  de  ta  mer  du  Sud,  qu'ils* 
Inuieiit  à  la  Ifoavelle-Zeeland ,  et  ils 
^^^  si  les  naltfs  y  avaient  attendu 


Texerople  des  Européens  pour  se  livrer 

à  la  superstition  et  à  tous  les  genres 
d'iniquités!  Ils  trouveront  les  plus 
exécrables  usages  établis  parmi  eux  de 
temps  immémorial.  Une  multitude  de 
malheureux  sacrifiés  au  çénie  du  mal , 
puis  dévorés  en  cérémonie;  les  mères 
obligées  souvent  de  détruire  elles- 
mêmes  leurs  filles  nouveau-nées  ou 
leurs  fils  contrefaits,  comme  des  êtres 
également  à  charge  à  la  famille  ;  le 
meurtre  presque  toujours  impuni;  le 
droit  du  plus  fort  tout  à  fait  consacré  ; 
enfin  les  indigènes  partagés  en  deux 
classes  bien  distinctes ,  dont  Tune ,  ex- 
clusivement adonnée  à  la  guerre  et  au 
pillage,  maîtresse  du  sol  et  des  privi- 
lèges ,  tient  l'autre  dans  une  dure  ser- 
vitude, lui  fait  cultiver  les  terres, 
Vassu jettit  aux  plus  pénibles  travaux , 
et  la  traite,  en  un  mot,  comme  dans 
l'Europe  du  moyen  âge  les  barbares 
traitaient  les  vaincus. 

Quelle  ressemblance  y  a-t-il  entre  le 
pana  et  le  brame?  ou,  pour  établir 
un  rapprochement  plus  analogue  aux 
mœurs  et  aux  habitudes  des  Nouveaux* 
Zeelandais,  quelle  similitude  existait-il, 
chez  nos  ancêtres  les  Gaulois ,  entre 
les  fiers  leudes  exercés  dès  l'enfance 
au  métier  des  armes,  et  le  misérable 
reste  de  la  population? 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  l'air 
humole  du  wari ,  ses  membres  grêles, 
ainsi  que  sa  laide  figure,  privés  de 
l'honneur  du  tatouage ,  et  noircis  par 
le  soleil,  ses  inclinations  basses  et  ab- 
jectes, tout,  jusqu'à  son  habillement, 
composé  de  deux  paillassons,  dont  l'un 
couvre  ses  épaules,  tandis  que  Tautre 
cache  à  peine  le  reste  de  son  corps, 
dénote  qu'il  est  d'une  autre  race  que 
le  rangatira.  Celui  -  ci  en  effet  paraît 
né  pour  lui  commander.  Son  attitude 
martiale,  les  dessins  bizarres,  mais 
élégants,  qui  décorent  sa  figure  et  sa 
poitrine,  des  traits  prononci^,  un  re* 

Î;ard  assuré  et  une  haute  opinion  de 
ui-même,  annoncent  Thomme  libre 
qui  ne  connaît  d'autre  joug  que  celui 
de  la  nécessité  :  aussi  est-il  orgueiU 
leux,  violent,  susc«)tible,  inconstant, 
Jaloux  de  toute  espèce  de  supériorité, 
et  capat)le  de  m  porter,  par  veut 
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geance,  aux  atrocités  les  plus  révol- 
tantes. 

Quelques  voyageurs,  entraînés  par 
leur  imagination ,  ou  désireux  de  faire 
valoir  leurs  amis  de  la  Nouvelle- 
Zeeland,  prétendent  que  les  rangatiras 
rachètent  ces  défauts,  conséquences 
naturelles,  disent-ils,  de  l'état  sau- 
vage, par  du  désintéressement,  de  la 
loyauté,  de  la  délicatesse,  et  cent  au- 
tres belles  qualités  que  les  marins  qui 
les  fréquentent  ne  leur  accordent  cer- 
tainement pas.  Quant  à  moi ,  je  deman- 
derai si  c'est  par  désintéressement  que 
ces  insulaires,  non  contents  de  dérober 
tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main  à 
bord  des  navires  où  ils  sont  bien  ac- 
cueillis, en  égorgent  et  dévorent  les 
équipages  quand  ils  le  peuvent,  puis 
s'emparent  de  la  cargaison  ?  si  c'est 
par  loyauté  qu'ils  calomnient  lâche- 
ment leurs  rivaux  auprès  des  capitaines 
des  bâtiments  armés ,  afin  de  satisfaire 
leur  animosité  sans  aucun  risque?  en- 
fin, si  c'est  par  délicatesse  que  la  plu- 
part d'entre  eux  vendent  sans  hésiter, 
aux  Européens ,  les  faveurs  de  leurs 
filles  pour  de  la  poudre  et  des  fusils  ? 
Ne  pouvant  disconvenir  de  ces  faits , 
les  prôneurs  des  Nouveaux-Zeelandais 
cherchent  à  nous  persuader  que,  chez 
eux ,  du  moins,  les.  femmes  mariées 
sont  d'une  fidélité  à  toute  épreuve,  et 
ne  se  livrent  jamais  aux  étrangers;  sur 
ce  point  encore ,  je  ne  suis  point  encore 
de  leur  avis ,  et  je  crois  c|ue  la  fidélité 
des  ?^ouvelles-Zeelandaises  provient 
non  d'un  excès  de  retenue,  mais  tout 
bonnement  de  la  difBculté  de  trouver 
des  chalands.  Tout  observateur  impar- 
tial ,  qui  verrait  ces  prétendus  dragons 
de  vertu  avec  leurs  figures  tatouées, 
leur  énorme  bouche  ornée  d'une  pipe , 
et  leurs  regards  sans  expression ,  qui 
examinerait  de  près  leur  gorge  flétrie, 

{)endante  et  sillonnée ,  de  même  que 
es  autres  j)arties  du  corps,  de  profon- 
des cicatnces,  et  qui,  de  plus,  senti- 
rait l'odeur  insupportable  d'huile  de 
poisson  qu'exhalent  leurs  pagnes,  cet 
observateur,  dis- je ,  conviendrait  sans 
peine  de  ce  que  j'avance;  et  l'aristo- 
cratie femelle  de  la  baie  des  Iles  lui 
paraîtrait^  conune  elle  a*  paru  à  mes 


plus  intrépides  jeunes  gens ,  tout  à  M 
a  l'abri  de  la  séduction. 

Ces  vilaines  créatures,  cqwndant, 
pouvaient  passer,  dans  leur  jeunesse  « 
pour  d'assez  jolies  filles  ;  leur  taille,  i 
est  vrai,  était  courte  et  ramassée, 
mais  elle  n'était  pas  sans  grâce  ;  elle 
avait  même  un  air  de  volupté,  que  rea> 
datent  plus  attrayant  encore  des  seioi 
bien  placés  et  moelleusement  arrondis, 
ainsi  que  de  petites  mains  et  des  pieds 
bien  tournés;  leurs  traits  régulirjs, 
leurs  yeux  doux  et  caressants,  une: 
bouche  bien  meublée ,  leur  donnaierit 
une  physionomie  fort  avenante  :  aloif 
elles  étaient  sûres  de  plaire,  sortoot 
lorsqu'au  temps  des  chaleurs  les. bains 
avaient  restitué  à  leur  peau  sa  fraî- 
cheur et  son  velouté ,  et  que ,  nouveller 
sirènes ,  débarrassées  de  tout  véteinefift 
superflu ,  elles  allaient  car  troupes,  à 
la  nage ,  visiter  les  navires  depuis  k 
soir  jusqu'au  matin. 

Mais  comment  ces  diarroes  auraient' 
Ils  résisté ,  je  ne  dirai  pas  aux  travaux 
pénibles ,  partage  du  sexe  le  plus  faible 
chez  les  peuples  barbares,  mais  seule- 
ment aux  cruelles  privations  qui ,  d'à- 
Srès  les  coutumes  des  Nou veaux-Zeda- 
ais,  précèdent  et  suivent  l'enfante* 
ment  ?  Reléguée ,  durant  sa  grossesse, 
loin  de  ses  amies  et  de  ses  parents ,  soos 
une  hutte  temporaire,  que  le  vent  et  b 
pluie  percent  de  toutes  parts ,  la  ptune 
femme  attend  ainsi  plusieurs  semaines 
le  moment  de  sa  délivrance ,  et  ne  re- 
couvre la  liberté  que  lorsque  son  noo- 
veau -né,  réchauffé  sur  son  sein,! 
bravé,  pendant  quelques  jours,  les  in- 
tempéries de  la  saison.  Que  d'entots 
doivent  succomber  à  ces  privations! 
Quelles  souffrances,  queb  tourments 
pour  celles  qui  leur  donnent  le  jjourl 
et  doit -on  s'étonner  que  plusieurs 
d'entre  elles  renoncent  au  bonheur 
d'être  mères,  et  se  dérobent,  par  des 
moyens  violents ,  aux  suites  de  leur  fé- 
condité! 

nANÇAIU^S. 

Quant  à  la  cérémonie  du  niarii^ 
en  elle-même ,  les  opinions  sont  divi- 
sées sur  ce  chapitre.  La  plupart  des 
voyageurs  ont  assuré  que  r&)nune  peni 
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panni  toutes  les  jeanes  filles 

S' soot  iibres  ;  et  le  conseatemeiit  des 
i  proches  parents  de  celle-ci  lui 
nflit,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les 
«positieDS  de  la  future  (*).  Le  jeune 
hmod  eo  est  quitte  pour  faire  les  ca- 
d'osage  aux  parents;  puis  il 
ch^  lui  celle  qui  a  uxé  son 
a. 

Celte  manière  de  choisir  et  d*emme- 
sa  future  est  un  peu  cavalière ,  et 
ressemble  guère  à  ceque  M^  d*Urville 
t  deM.  Kendall ,  touchant  la  cé- 
Sou?ent ,  disait  ce  mission- 
re,  le  jeune  homme  choisit  sa  future 
dis  qu  elle  est  encore  fort  jeune,  et 
bdemander  à  ses  parents.  Si  ceux*ci 
seotent  à  l'union^  il  applique  la 
Q  sur  répaule  de  sa  future,  en 
d^engagement;  ce  qui  correspond 
Hement  à  ce  que  nous  nommions 
fiançailles.  Lorsque  la  jeune  fille 
Bubile,  répoux,  accompagné  de  ses 
va  la  diercher  au  logis  de  ses 
,  et  remmène  chez  lui.  Deux 
trois  parentes  de  la  future  sont  dé- 
ées  pour  raccompagner  et  veiller 
elle  jusqu'à  la  consommation  du 
âge.  Alors  c'est  à  l'époux  à  obte- 
par  adresse  ou  par  persuasion,  les 
Qirs  de  sa  belle;  pour  éj}rouver 
"mt  de  son  mari ,  celle-ci  le  fait 
prer  des  jours  et  des  nuits  entières , 
on.  Dès  qu'il  est  heureux ,  il  ap- 
e  les  gardes  de  la  jeune  fille ,  qui , 
1  s'être  assurées  du  fait,  se  re- 
t  ;  leurs  fonctions  cessent ,  et  el  les 
*  retournent  cliez  elles.  De  ce  mo- 
seolement  le  mariage  est  défini- 
emcnt  ratifié. 
1^  version  deDotia-Tara  aurait  quel- 
le rapport  3vec  la  précédente ,  sans 
^n^r  cependant  une  délicatesse 
•■a  raffinée.  Il  disait  simplement 
•*  Taroant  doit  se  procurer  d'abord 

B*«»sentcmcnt  des  parents  de  sa  fu- 
^  S'ils  le  donnent ,  et  que  la  jeune 
eue  pleure  point  à  la  proposition 
fjjjju  est  faite ,  le  mariage  a  lieu  sur- 
*?ïanîç;  mais,  si  elle  pleure  la  prê- 
te* fois  qu'il  fait  sa  visite ,  et  qu'elle 

n  Croise,  Savage  et  Rutherford,  Irad, 
««»^  ptr  d'Urville. 


persiste  dans  ses  refus  à  la  seconde  et 
a  la  troisième  visite,  le  galant  est 
obligé  de  renoncer  à  ses  desseins  {*), 

Probablement  c'est  cette  façon  de  se 
marier  que  M.  Kendall  a  désignée,  dans 
sa  Grammaire ,  sous  le  nom  de  cuiou 
kanga,  épousailles  par  serment,  de 
adou,  faire  la  cour,  et  kanga  y  ser- 
ment. Touaî  assura  à  M.  d'Urvilte  que 
c'était  ainsi  qu'il  avait  été  obligé  d  en 
agir  pour  obtenir  la  main  de  sa  femme 
Ehidi ,  et  qu*il  avait  en  outre  fait  pré- 
sent à  ses  parents  de  trois  fusils ,  de 
deux  esclaves ,  de  trois  canots,  et  d'une 
portion  de  terre. 

Déjà  Banks  avait  fait,  touchant  la 
conduite  à  tenir  envers  les  jeunes  filles , 
et  les  égards  qu'il  fallait  leur  témoi- 
gner pour  obtenir  leurs  faveurs,  une 
observation  qui  donnerait  lieu  de  pen- 
ser que  les  assertions  de  M.  Kendall 
et  de  Doua-Tara  ne  seraient  pas  dé- 
nuées de  fondement  (^*}. 
.  Peut-^tre  ces  égards  extraordinaires 
et  cette  délicatesse  extrême  pour  des 
sauvage^  mentionnés  par  M.  Kendall, 
ne  s'ousefVent-ils  qu'envers  les  femmes 
d'une  haute  naissance  ;  tandis  que,  pour 
les  autres,  la  demande  et  les  présents 
aux  parents  de  la  future  suffisent  tout 
simplement  pour  obtenir  sa   main. 

Siuoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que, 
ans  le  choix  de  leurs  femmes ,  surtout 
de  la  principale,  les  chefs  font  beau- 
coup plus  d  attention  au  rang  et  à  Tin- 
fluence  de  la  famille  à  laquelle  ils^ppar- 
tiennent,  qu'à  sa  jeunesse  et  à  sa  beauté. 
La  femme  queXouaï  chérissait  tendre- 
ment, appartenait  àTunedesplusnobles 
familles  de  la  Zeeland.  Chongui  avait 
aussi  beaucoup  d'affection  et  de  consi- 
dération pour  sa  première  femme ,  qui 
était  aveugle  et  dépourvue  d'attraits 
personnels ,  mais  qui  était  d'une  nais- 
sance illustre. 

POLYGAHIB. 

Ordinairement  les  époux  vivent  en- 
semble de  bonne  amitié ,  et  les  que- 

(*)  Kendall;  d'Urville,  t.  III,  p.  laS. 
(**)  Gook ,  premier  voyage,  t.  IH ,  p.  267 
el  a68. 
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irelles  sont  rares  entre  éux(*);  si  le 
mari  veut  prendre  plusieurs  femmes , 
ce  qui  lui  est  permis  {**),  il  est  obligé  j 
disait  Toual  h  M.  dTrville,  de  fournir 
à  chacune  d'elles  un  logement,  et  rare- 
ment il  arrive  que  deux  femmes  liabi* 
tent  ensemble.  Quelc^ues  rangatiras 
opulents  ont  eu  jusqu'à  dix  femmes , 
comme  Tarelia.Cbongui en  avait  sept, 
Koro-Koro  trois  ;  mais  Touaî  n'en  avait 

famais  pris  qu'une  seule  ;  et ,  quand  fe 
ui  en  demandais  la  raison,  c'était, 
disait-il,  pour  ne  pas  faire  de  peine  à 
Ehidi. 

Parmi  ces  diverses  femmes,  il  en  est 
toujours  une  qui  occupe  le  premier 
rang ,  et  c'est  celle  qui  sort  de  la  fa^ 
mille  la  plus  distinguée.  Elle  participe 
seule  aux  honneurs  et  aux  dignités  de 
son  mari ,  et  ses  enfants  sont  destinés 
à  succéder  au  père  dans  ses  possessions 
et  dans  son  pouvoir.  < 

Les  chefs  épousent  souvent  plusieurs 
soeurs  à  la  fois.  Tepahi ,  quoique  très- 
âgé  et  paralytique,  avait  épousé  les 
quatre  sœurs ,  et  avait  en  ^tre  plu- 
sieurs autres  femmes.  Rutherîord 
épousa  à  la  fois  les  deux  filles  de  son 
cnef  Emaî ,  Eskou  et  Epeka. 

BELATIONS  DES  FEMMES. 

Toute  espèce  de  relation  est  sévère^' 
ment  interdite  entre  les  personnes  de 
famille  noble  et  lés  esclaves.  Le  trai* 
tement  barbare  que  Tepahi  fit  subir  à 
sa  propre  fille ,  en  la  renfermant  du- 
rant des  années  entières  dans  une  cage 
étroite,  démontre  à  auels  excès  l'or- 
gueil nobiliaire  offense  peut  se  porter, 
même  sur  les  plages  sauvages  de  la 
Nouvelle-Zeeland.  Rutherford  assure 
néanmoins  qu'un  chef  peut  épouser 
une  esclave ,  mais  qu'il  est  exposé  à 
être  dépouillé  de  ses  biens  pour  avoir 
violé  la  coutume.  L'enfant  d'une  es- 
clave est  esclave,  quand  même  son 
père  serait  un  chef. 

Quoique  les  rangatiras  ne  semblent 

(•)  Rutherford;  d'Urville,  t  m,  pag. 
75o. 

(**)  Côok ,  troisième  voyage ,  1 1  p.  1 78; 
Sftvage^pag.  44*. 


voir  qtt*avec  une  sorte  dliomn»  toub 
espèce  de  communication  intime  i 
leurs  esclaves ,  s'il  arrivait  cependi 
disait  Toual  à  M.  d'Urville,  qu'an  1 
vint  à  avoir  un  enfant  d'une  de 
esclaves,  sous  peine  d'être  désl 
aux  yeux  des  siens,  il  serait  obi^ 
l'ébouser.  Pour  cela ,  fil  lui  donne 
la  liberté  ou  l'achèterait ,  et  irait 
^uite  la  deriiandér  à  ses  parents  a< 
les  formalités  requises.  Nous  fen 
observer  d'abord ,  dit  le  commanda 
de  V Astrolabe ,  qu'une  tdie  mani 
d'ap'r  démontrerait  un  scrupule  d'h 
neur  bien  étonnant  pour  de  | 
hommes; qu'ensuite,  nit-elle  séi 
ment  obligatoire  par  les  coutumes 
pays,  elle  n'obligerait  les  chefs  qoi 
trouveraientdans  ce  cas ,  qce  lor^ol 
le  voudraient  bien.  En  effet ,  comme  i 
sont  maîtres  absolus  de  la  vie  de 
esclaves,  on  sent  bien  qu'un  ransa 
serait  toujours  libre  de  faire  dis 
rattre  la  malheureuse  fîlle  dont  il 
rait  abusé,  plutôt  que  de  se  lais 
contraindre  à  l'épouser,  si  cela  ne 
convenait  pas.  Du  reste,  fil  arrive! 
vent  que  des  chefs  épousent  leurs 
sonnieres  déferre  (*);  etc'estpeatn 
en  ces  occasions  qu'ils  les  mettent 
liberté ,  et  les  demandent  à  leurs 
rents. 

M.  Dillon  nous  apprend  que 
taines  prêtresses,  et  il  cite  Wa 
Taî  pour  exemple ,  sont  d'une  dif 
trop  éminente  pour  honorer  de 
mam  un  homme  de  leur  nationC 
Alors    elles    choisissent    l'Eun 

?|u'elies  veulent  bien  gratifier  de 
aveurs.  Cela  rappelle  nattureUi 
le  cas  d'exception  où  te  trouve, 
Tonga  -  Tabou ,  la  tamaha ,  dmit 
cun  homme  ne  peut  devenir  IV 
avéré.  Reste  à  savoir  si  la  oon 
adoptée  par   Wanga-Taî  n'est 
un  pur  effet  de  son  caprice,  et 
pas  pour  but  de  donner  à  ses  coni 
triotes  une  plus  haute  opinion  de 
caractère  sacré.  Peut-être  pareille 
triction  n'avait -elle  jamais  ea  M 

(«)  KeadaU  ;  dTn'ÎUe ,  t.  m ,  p.  s34. 
n  KeodaU ;  d'Urville,  t  m,  p.  »3n . 
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M  PinntioD  des  Européen»  dans 

■  coiitrees* 

IbBO  on  FlLLESw  FIDÉLITÉ  DBS  FEM - 

!  MES  O* 

bas  œ  pays  on  ne  pense  pas  qu'il 
•ît  fioeaDTenaiiGe  de  la  part  des 
à  (aire  les  premières  avances» 
nésie  à  accorder  leurs  faveurs  avant 
fléreoMMiie  du  mariaffe;  tant  qu^elies 
'  filles,  elles  sont  exemptes  de 
les  entraves  que  la  délicatesse 
impose  chez  les  nations  civilisées; 
après  le  mariage,  tout  privilège 
!  lEeore  leur  est  interdit  et  elles 
généralement  chastes, 
est  peu  de  nations  sauvages  où  les 
tiennent  autant  qu'a  la  lïou- 
Zedand  à  la  fidélité,  p  la  chasteté 
kon  femmes.  Ces  créatures,  que 
remiers  voyageurs  recevaient  à 
de  leurs  navires ,  ou  qu'on  leur 
tait  dans  leurs  promenades  à 
n'étaient  le  plus  souvent  que 
odaves  qui  proaiguaient  leurs  fa- 
rs potir  obtenir  Quelques  cadeaux 
mngers,  et  le  fruit  de  ces  avan- 
w  reste  pas  même  à  ces  malheu- 
fiiles  ;  tout  appartient  à  leurB 
Cest  ainsi  que  Touaî  et  sa 
ne  manquaient  jamais  d'appe- 
ct  de  visiter  chaque  soir  leurs  es- 
pour  s'emparer  du  produit  de 
jotirnée. 
flc^t  curieux  de  Toir  ces  filles,  échos 
de  leurs  patrons,  demander 
f».  poudra  (de  la  poudre).  En 
1  elles  étaient  mieux  que  les 
mariée».  Quant  à  celles-ci ,  H 
it  nre  qu'asiles  montassent  à  bord , 
dies  ne  quittaient  pas  un  instant 
parents  et  leurs  maris.  Une  fille 
prat  cependant  accorder  ses  fa- 
>  à  qui  lui  platt ,  pourvu  que  i'ob- 
w^soo  choix  soit  digne  de  son  rans, 
ot  elle  dérogerait.   Pour  la 
mariée,  la  mort  est  la  punition 
^adultère.  Cependant,  quand  elle 
W^ient  à  une  tamille  puissante  gue 
1^  onri  craint  d'offenser,  quelquefois 

■  fc  contente  de  la  renvoyer  chez  ses 

DU.Ilindenetd'UrviUe) 


paretttt  ^  eti  de  ee  moment,  elle  raic- 

vient  libre  de  sa  personne.  Quand  des 
Français  adressaient  à  des  femmes  de 
chef  des  propositions  galantes,  elles 
étaient  constamment  repoussées  avec 
une  espèce  d'horreur,  par  les  mots  : 
ff^ahine  ano,  tapou.  «—  Femme  ma* 
riée,  défendu. 

JALOUSIB  DBS  PBBfMSS. 

Les  femmes  sont  quelquefois  portées 
à  se  donner  la  mort  dans  un  accès  de 

Îalousle.  Quand  j'étais  à  la  Nouvelle- 
^eeland,  j'en  entendis  raconter  l'exem" 
Ole  suivant  :  Un  chef,  nommé  Tur- 
KamOy  gui  venait  ouelquefois  nous 
rendre  visite  h  Thames ,  était  marié  à 
une  femme  qui  lui  était  singulièrement 
attachée  ;  mais  le  chef,  séduit  par  les 
charmes  plus  grands  d'une  bene  aux 
yeux  noirs,  devint  infidèle.  La  jeune 
lemme,  voyant  que  ses  supplications  et 
ses  larmes  étaient  inutiles,  guetta  une 
nuit  son  mari  lorsqu'il  entrait  dans  la 
hutte  de  l'objet  de  son  amour,  et  se 
pendit  à  l'entrée.  Le  premier  objet  qui 
frappa  les  yeux  du  chef,  en  voulant 
sortir  de  la  butté  le  lendemain  ma- 
tin, fut  le  cadavre  de  cette  femme 
dévouée  et  fidèle  balancé  par  le  vent. 

SOUMISSION   DES  ENFANTS  ENVERS  LEURS 
PARENTS. 

En  Opposition  h  ce  qu'avait  avancé 
Forster,  M.  Hicholas  fait  la  remarque 
suivante  : 

n  Loin  d'être  insolents  et  {ndi:s:'fp1l 
nés,  j'ai,  au  contraire,  observé  qu'a  la 
Nouvelle-Zeeland  tous  les  enfants  de^ 
deux  sexes  sont  soumis  et  obéissants 
envers  leur  mère  d'une  manière  remar 
quable  ;  et  pendant  tout  h;  séjour  que 
j  ai  fait  dans  ce  pays,  je  n'ai  pas  vu  un 
seul  exemple  de  conduite  indécente 
jamais  on  ne  m'a  dit  que  les  enfants 
fussent  dans  Thabitude  de  traiter  leur 
mère  avec  mépris,  et  quand  ils  se- 
raient disposés  à  le  faire ,  je  he  pensb 
pas  qu'ils  fussent  protégés  ijar  leur 
père,  contre  le  châtiment  dû  à  ob 
manque  de  respect.  * 


mon  QUI  SB  uoint  a  u  hmt  db 
son  HÂU. 

.  AlamortdeDoua-Tara.cet  bomme 
eitraordioaire,  dont  la  grandeur  d'âme 
brilla  d'un  éclat  ai  remanjuable  au  mi- 
lieu de  la  barbarie  dont  il  était  envi- 
ronné,  M.  d'Urville  nous  apprend  que 
sa  première  femme,  Dehou,  inconso- 
lable de  sa  mort,  se  pendit  presque 
immédiatement  après;  M.  Kendall, 
dont  il  tenait  ces  détails,  lui  assura  que 
toute  la  famille  de  Doua-Tara,  ses  pa- 
rents et  la  population  entière  de  Ran- 
eui-Hou,  aûplaudirent  à  cette  preuve 
uésespérée  ae  dévouement  conjugal.  Il 
paraît,  du  reste,  d'après  les  récits  sub- 
séquents des  missionnaires ,  aue  c'est 
une  pratique  commune  h  la  Nouvelle- 
Zeeland ,  que  la  femme  se  détruise  à 
la  mort  de  sou  mari. 


scrupule  de  voler,  toutes  les  fois  qu'ils 
en  trouvent  l'occasion,  cependant, 
par  une  étrange  auoinatie,  le  terme  de 
voleur  (tangata  iae  kae)  est  le  |tlus 
grand  reproche  qu'on  puisse  leur  faire, 
et  c'est  a  leurs  yeux  répitJiète  la  plus 
injurieuse. 

CODCHES. 

Quand  une  femme  est  près  d'accou- 
cher, elle  devient  tapou;  elle  est ,  en 


reléguée  sous  un  petit  abri  temporaire 
qui  a  ét^  prépare  pour  elWLà ,  elle 
est  servie,  suivant  son  rn^par  une 
ou  plusieurs  femmes  qui  sOMripouées 
comme  elle.  Cet  état  d'exclusion  de  la 
société  dur<  l'.r- 

couchement.  ■  ■■..;!.■ 

espèce  de  qi<  ■  ■  >  ..li- 

.téaque  laï.  r  ..   jr- 

paraltre  libr'  , .  >  .  -.mit 

encore  inco-     ,    , 

On  a  remarqué  que  les  f(>mmes  de 
ce  pays  cessent  de  bonne  heure  d'avoir 
des  enfants  (').  Cela  tient  sans  doute 

n  Nicfadu,  [.n,  p.  3oi. 


an  tranox  fèoSAts  auxquels  « 
sont  assujetties ,  surtout  aux  pri  vatS 
qu'elles  ont  à  subir  pendant  leur  ff 
sesM  et  an  moment  de  leun  oooii 

NAISSANCE.  ENFANTS. 

Par  suite  des  préjncés  adoptés 
ces  peuples ,  la  mère  devant  Mre  s 
guée ,  dans  les  derniers  ^ours  da 
grossesse ,  loin  de  son  faabitaticMi ,  ■ 
un  simple  abri  de  branchages  et 
'  feuilles,  presque  entièrement  expod 
la  pluie,  au  vent  et  aui  ardeuxs 
soleil ,  c'est  là  naturel lement  qut 
nouveau-né  vient  au  monde  ;  c  est 
qu'il  doit  rester  encore  plusieurs  jq 
après  sa  naissance ,  exposé  à  toutes 
intempéries  de  la  saison  ('}. 

Suivant  M.  Micbolas ,  les  feras 
accouchent  en  plein  air,  devant  i 
assemblée  de  personnes  des  deux  ses 
et  sans  (wusser  un  seul  cri.  Ijes  a^ 
tants  épient  avec  attention  l'iDstl 
où  l'enlànt  arrive  au  monde ,  et  i 
crient,  à  sa  vue,  Tatie  Tane. 
mère  elle-même «oupe  le  cordon  <] 
'  biiical ,  se  lève  ensuite ,  et  repreod  { 
travaux  ordinaires,  comme  si  de  n 
n'était  {*'). 

Si ,  d'une  part,  des  épreuves  an 
rigoureuses  doivent  emporter,  au  o 
ment  de  leur  naissance,  plusieurs 
ces  enfants,  il  faut  convenîr.d'un  j 
tre  côté,  qu'elles  doivent  anennij 
constitution  de  ceux  qui  rteuveat  y  i 
sister,et  leurdonner.debonne  beo 
cette  force  de  corps,  cette -vi joueur 
tempérament,  et  cette  aptitude  ^  4 
durer  toutes  sortes  de  privations ,  ^ 
leur  deviendront  si  nécessaires  par' 
suite ,  dans  l'existence  active  et  péa3 
à  laquelle  ils  sont  destinés. 

Crozet ,  en  voyant  tous  ces  ini 
Isires  grands ,  roWtes  et  bien  fait 
soupçonnait  presque  que  l'on  ne  c^ 
servait  point  les  enfants  qui  venaii 
au  monde  faibles  ou  dinormes  (" 
Otte  conjecture  ne  s'est  point  va 

(')  Mmden; d'Urville, LUI,  p.  t^. 
(•')4^ichoU>,  1  U,]i.  191;  MUnde 
d'Urville,  t.  111,  p.  196. 

v"")  Crvael  ;  d'Urville ,  t  m,  p.  53. 
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I;  et  lei  miisiomialres  n*GDt  rien 

imvart  goi  annondkt  quelque  chose 

leoibboie  dans  les  coutumes  du 

I.  Sans  doute  il  est  certaines  ooca- 

où  1*00  ne  se  fait  aucun  scrupule 

détrmre  les  enfants,  surtout  quand 

HNDbre  des  filles  dépasse  le  désir 

Meots  n  Alors  c'est  la  mèreello- 

Koniiiutpérir  son  enfant  aussi- 

t  SD'il  est  né ,  en  appuyant  fortement 

ivM  sur  la  partie  supérieure  du 

n,  à  rendroit  nommé^bitto- 

;,*iiiai8  cela  est  indépendant  de  la 

bnnatîon  de  Fenfiint.  Quoi  qu'il 

imt,  les  personnes  dinonnes  et 

^  eâjtes  sont  fort  rares  à  la  Nou- 

■Zedand  ;  dans  le  graad  nombre 

'oia  qa'Jr  rirent  les  Français  de 

kéditioD  de  V Astrolabe  j  qui  peut 

^  se  monter  à  deux  ou  trois  mille , 

^ofaserrèrent  qu'un  bossu,  que  M. 

ni  a  dessiné. 

•Lesson  ▼  a  observé  que  les  enfants 

t  arec  des  toupies  analogues  aux 

i.eDie  serrant  d'un  fouet  pour 

^flire  tourner;  et  cette  légère  re- 

I,  anie  à  une  plus  grande  masse 

jOe  sera  peut-&re  pas  sans 

intérêt 

la  ET  BAPTÉMB  DIS  DmiGÈnXS. 

mir  des  détails  positifii  sur  la 

ne  de  leur  baptême  ancien, 

friBle  inroflta  de  la  reoonnais- 

> payait  inspirée  à  Touaî  par 

"^  senices,  pour  lui  adresser 

I  questions,  auxquelles  il  répon- 

2&emanièreplus  satisfaisante  que 

«aire.  Je  ferai  observer,  dit-il,  que 

voe  marche  nécessaire  pour  qui- 

^Yoodra  s'instruire  aveequdque 

<iei  coutumes  et  des  opinions 

a  singulier,  que  de  procéder 
ip  ae  circonspection,  de 
m  entrer  dans  ses  opinions,  et 
^  de  les  respecter  et  ae  les  admi- 
^l^à  on  certain  point;  c^ces 
■^lont  très-sensimes  au  mépris 
«nain  des  Européens,  et,  par 

^.  W«;  dUrrille,  t  m.  p.  664. 
1^  ^^cvttebrila&niquerd'Unrille,  t.  m, 

^  ^moitim.  (OcsAmiO  t.  ut. 


tons  les  moyens  possibles,  ilsdxr- 
chent  à  se  soustraire  à  des  sentiments 
humiliants  pour  leur  vanité. 

«Au  début  de  l'entretien,  aJoute*t4l| 
Toua!  necherchaitqu'àéhider  mesques* 
tions,  soitparun,  «Je  ne  sais  pas, -« 
I don*t  knoîv  —  T»  asseï  froid, soit'en 
alléguant  que  ces  cérémonies  n'étaient 
que  des  niaiseries  bonnes  seulement 
pour  des  sauvages,  soit  enfin  en  pré- 
textant que  cela  ne  devait  avoir  aucun 
Intérêt  pour  moi.  Bientôt,  devenu  phûi 
complaisant,  il  répondait  à  mes  ques*' 
tions,  il  est  vrai;  mais  souvent  il  dé- 
bitait tout  ce  qui  lui  passait  par  la  tête, 
fort  indififérent  au  fond  à  ce  que  ces 
documents  fussent  vrais  ou  faux.  Après 
l'avoir  interrogé  sur  le  baptême,  et 
lui  avoir  récite  les  mots  attribués  par 
la  grammaire  à  cette  cérémonie ,  fl 
répondit  même  d'abord  qu'ils  étaient 
conformes  à  ce  qu'on  pratiquait  en 
pareil  cas.  Enfin ,  pressé  de  m'en  don- 
ner la  signification  en  anglais,  comme 
j'étais  surpris  de  ne  trouver  aucun 
sens  à  sa  traduction,  il  finit  par  con- 
venir qu'effeetivementces  mois  ne  si- 
gnifiaient rien,  et  qu'il  ne  savait  pas 
où  Ton  avait  pu  les  recueillir.  Ce  itat 
alors  seulement  qu'après  de  nouvelles 
instances ,  il  consentit  à  me  donner  les 
paroles  baptismales,  telles  du  moins 

Su'on  lesavait  employées  à  la  naissance 
e  son  fils,  avec  les  rites  qui  furent  sui- 
vis dans  cette  cérémonie  ;  car  il  est  très- 
probable  que  ces  rites,  comme  ces  pa- 
roles, varient  de  tribu  en  tribu,  et 
peut-être  dans  les  familles  de  la  même 
tribu ,  suivant  le  caprice  des  arikU  ou 
de  ceux  qui  dirigent  la  cérémonie. 

«  Cinqjours  aj^  la  naissancede  l'en- 
fant ,  la  mère ,  assistée  de  ses  amis  et 
de  ses  parentes,  le  dépose  sur  une 
natte,  et  cette  natte  est  soutenue  sur 
deux  monoeaux  de  bois  ou  de  sable. 
Toutes  les  femmes.  Tune  après  l'autre, 
trempent  «une  branche  dans  un  vase 
rempli  d'eau'et  en  aspergent  l'enfiuit 
au  front.  C'est  en  ce  moment  qu'on 
lui  impose  son  pom;  le  nom  est  une 
affaire  sacrée  pour  ces  peuples,  et,  à 
leurs  yeux,  il  fait  en  ^lelque  sorte 
partie  d'eux-mêmes. 
«Cependant  ils  en  changent  qod- 
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ffiiefioii  pour  perpétuer  le  eouvenir 
^une  circoDStatioe,  iTim  expk>U  re- 
marquable dans  leur  fie.  Ainei.  ^ 
fliéiiiQÎre  du  lieu  où  pérît  de  maladie 
]Loro-&oro,  à  WiU-A«ga,  à  la  suite 
d*un  combat  t  son  frère  Touai  prit  le 
nom  de  Kâti*JLati  :  mais  l'ancien  a  pré- 
?ala.  Il  est  arrivé  le  contraire  à  réèard 
de  Pomare  t  dont  rancien  nom  Wetoi . 
était  presque  oublié,  comme  ceux  des 
cbefr  King-Geoiges  et  Georges,  dont  les 
noms  prunitîfii  étaient  inconnus  des 
ÉuriMDeens.  Dans  ces  occasions,  assu- 
rait Touai ,  U  ftUait  que  la  cérémonie 


du  changftfftf**^  de  nom  fût  omm 
par  un  nouveau  baptême. 
|a  Voici  les  paroles  employées  ao  t 
téme  du  fils  deToua!,  d'après  sa  prc 
diction,  et  conformément  à  notre  | 
Donciation.  Quant  à  la  valeur  de  cha 
des  mots  séparément,  ie  ne  poil 
répondre,  dit  M.  d*UrvilIe*,  car  ce < 
rignorait  lui-même,  et  ne  pouvait 
tinsuer  les  syllabes  isolées  de  a 
qui  devaient  être  réunies  en  un  i 
mot.  D'ailleurs ,  U  arrive  souvent 
certaines  alliances  de  mots  donnes 
composé  une  valeur  toute  diffén 
de  ffilie  qu'ils  ont  par  eux-mêmes. 


Takou  taaaint 
3  toi  hit. 
&i  te  partwa 
Kta  didi , 
Kii  ii(imi%ia. 

Ko  te  tAmt' 
KeSkani 
O  ton, 

Ko  tiogt  ne , 
KU  ou  ovtti    ' 

Kji  Weka  te  kâ. 
Te  kani  iila  oa  we^ 


Que  mon  enfant 

loil  bapUaé  I 
Comme  U  btleîne 
puisse-t-il  être  furieut 
piiisse-t-il  être  menaçaiitt 

Qu*à  cet  enfuir 

h  nourriture  foit  fournie 

par  r JLtoua ,  mon  père. 

PuÎMe-t-il  ae  bien  porter, 
être  content  I 

PuÎMe-t-il  noeToir  sa  nourriture, 
quand  aei  m  seront  relevés. 


Pour  la  vie. 


Pour  la  mort. 


Peur  U  vitk 
Pour  la  mari 


«Àf  aldedu  vocnbolaiits,  dit  M.  dOJr- 
tiile,f entends  passablement  les  bult 
premières  lignes;  11  n*en  est  pas  de 
même  des  guatre  dernières,  et  je  suis 
obligé  de  m  en  rapporter  implicitement 
h  la  traduction  que  Touaî  me  donna, 
moitié  par  mots  anglais  déoousus, 
moitié  par  signes  et  par  gestes,  à  dé« 
faut  d'expressions  suiusantespoiir  ren- 
dre ses  idées. 

«  Quoi  qu'A  en  soit,  on  ?dt  que  cette 
prière  se  compose  de  deux  parties  dis- 
tinctes ,  l'une  poiu:  l'état  de  vie,  l'au» 
tre  pour  le  moment  où  l'individu  sera 
réduit  k  la  substance  spirituelle.  Dans 
toutes  ses  actions,  dans  toutes  ses  céré- 
monies, ce  peuple  singulier  ne  perd 
jamais  de  vue  cet  instant.  Cette  convio* 
«on  intime  d'une  existencefuture,etde 
la  ^re  qui  u^y  rattacbe  quand  ils  peu» 
Tant  triompher  de  leurs  ennemis^  doit 
influer  pour  beaucoup  dans  ce  courage 
âroœ,  dans  ce  «épris  de  la  mort  qui 
les  caractérise;  car  ils  ne  Ur  redou- 
tent guàce»  pourvuqu'ils  soient  assurés 


que  leurs  corps  recevront  les  homM 
funèbres.  » 

àTFWcoon  sxTiÉiai  rova  ussarii 

Un  jour  M.  Marsden  entende 
profondes  lamentations.  Avant  di 
ses  pas  vers  l'endroit  d'où  eliei 
naient,  il  vit  plusieurs  fenunes 
poussaient  de  grands  cris,  et  dos 
ugure  était  couverte  de  ruisaeaoi 
sang.  Sur  les  questions  qu'il  leur 
il  apprit  que  la  femme  du  obef 
nous  avait  accompagnés  avait 
terré  un  enfant  peu  de  temps  ao^ 
vaut ,  et  les  autrà  femmes  étaient 
nues  pour  ^émir  et  pleurer  avec  il 
cette  occasion.  Elles  tenaient  t« 
leurs  visaffes  rmrochés  la  uns 
autres,  mêlaient  I^rs  larmes  avec! 
san£,'et  poussaient  de  grands  eriSi 
se  déchirant  en  même  temps  avec 
couteaux  tranchants.  M.  Marsden 
vivement  peiné  de  ce  spectacle.  Le  ( 
s'avança  vers  lui,  et  demanda  si'iltf 
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(cor.  U  hii  répondit  qu'il  n'avait  point 
pn^  nuis  qu'ii  soufinrait  beaucoup  de 
voir  cet  femunsei  se  déchirer  ainsi  ;  que 
«ttecoQtuflM  n'existait  en  aucun  pays 
è  l'Europe,  et  qu'elle  était  très-mau- 
vaise.  U  répliqua  que  les  Nouveaux-Zee- 
iuulais  chérissaient  tendrement  leurs 
«lûnts,  et  Qu'ils  ne  pouvaient  téiiibi- 
(perlenrafiuction  d'une  manière  suffl- 
Botr  sans  verser  leur  sang.  M.  Marsdeu 
lui  rit  remarquer  qu'il  était  convena- 
Uedererser  des  larmes,  mais  nulle- 
Mit  de  se  déehirer  soi-même.  Cette 
coatume  tiarbare  règne  universelle- 
■nt  parmi  les  habitants  de  cette  tie. 

KOKO  on  TATOUAGE  (*). 

On  appelle  moko,  ou  tatouage,  ces 
fanns  bizarres  que  les  Noaveaux- 
2eetandais  impriment  sur  leur  visage 
et  sur  tes  diverses  p^arties  de  leur 
Ofps.  Cet  usage  est  généralement  ré- 
Mb  parmi  tous  les  insulaires  de 
rOoéanie;  mais  ceux  de  la  Nouvelle- 
Zeeland  se  distinguent  en  creusant 
tt rentables  sillons  cet  ornement,  qui 
ftftoot  ailleurs  n'entame  que  la  su- 
Mdedela  peau.  Ils  emploient  pour 
raécuter  une  manière  de  taille  aa 
CMaa,  au  lieu  d'une  simple  suite  de 
fiqâres ,  comme  le  font  les  autres  peu- 
lies.  Ib  paraissent  aussi  attacher  à 
Mte  décoration  des  idées  de  distinc- 
lioQ  et  de  privilège  bien  plus  positives 
fB'ÏTaîti,  Tonga-Tabou,  Haouaï,  etc. 

L'opérateur  commence  par  tracer 
ijir  la  peau ,  avec  du  charbon  «  les  des- 
^qo'il  a  l'intention  d'exécuter;  puis 
3  prend  un  instrument  composé  d'un 
06  d'albatros ,  ajusté  à  angle  arott  à  un 
?cdt  manche  en  bois  de  trois  ou  quatre 
foaœs  de  long ,  dans  la  forme  d'une  lan- 
ttttc  de  vétérinaire.  L'os  est  tantôt  si  m* 
pfoMiittmachantà  l'extrémité,  tantôt 
>phti  et  muni  de  plusieurs  dents  aiguës 
coome  on  peigne.  Il  applique  cet  tns- 
Inifflent  contre  la  peau ,  et  frappe  avec 
^  petit  bdton  sur  le  dos  du  ciseau , 
pnt  \t  Êûre  pénétrer  dans  l'épiderme 
(t  TeotaUler  d'une  manière  suâisante , 

nCnaet,  Cook,  Savage,  Nicholas,  Cruise^ 
■wHbnl,  Miraden ,  OfUrville  et  Kienzi. 


en  suivant  le  dessin  préparatoire.  On 
conçoit  que  le  sang  doit  couler  en 
abondance;  mais  l'opérateur  a  soin  de 
l'essuyer  à  mesure  avec  le  revers  de  sa 
main  ou  avec  une  petite  spatule  en 
bois.'  A  mesure  que  la  peau  est  entail- 
lée ,  la  couleur  ou  le  moko  est  intro- 
duite dans  la  coupure  au  moyen  d'un 
petit  pinceau  (voy.  pi  180)..£lle  se  com- 
pose de  charbon  pilé,  de  manganèse, 
suivant  Nicholas,  ou  enfin  d'une  tein- 
ture végétale.  Après  quoi,  le  patient 
reste  taboue  durant  trois  jours. 

Rien  n'est  plus  douloureux  à  subir 
oue  cette  opération;  il  feut  quelque- 
rois  plusieurs  mois  pour  terminer  un 
moko;  les  suites  en  sont  souvent  plus 
pénibles  que  l'opération  elle-même,  à 
cause  des  plaies  qui  en  résultent,  et 
que  certaines  circonstances  peuvent 
envenimer  d'une  manière  effrayante. 
Les  naturels  nous  exprimaient  par  des 
eestes  très-significatifs  les  douleurs  iiH 
tolérables  que  l'opérateur  leur  faisait 
éprouver  quand  il  venait  à  attaquer  le 
bord  des  lèvres,  le  coin  de  l'œil,  et 
surtout  la  cloison  des  narines. 

Les  jeunes  gens  ne  subissent  guère 
les  premières  opérations  du  moko  avant 
l'âge  de  vingt  ans;  il  est  rare  aussi 

Su'ils  soient  admis  à  cet  honneur  avant 
'avoir  assisté  à  quelques  combats. 
n  est  impossible  de  prétendre  à  au- 
cune considération,  à  aucune  influence 
dans  sa  tribu,  sans  avoir  été  soumis  à 
cette  opération.  Le  jeune  homme  qui 
s'y  refuse,  quand  même  il  appartiendrait 
à  une  famille  distinguée  «  est  re^içardé 
comme  un  être  pusillanime,  efféminé 
et  indigne  de  participer  aux  hoimeurs 
militaires;  aussi  est-il  fort  rare  oue  ce 
cas  se  présente.  Cet  usage  semble  gé- 
néralement répandu  dans  toute  la  Nou- 
velle-Zeeland,  et  les  habitants  du  d^ 
troit  de  Cook  nous  ont  paru  aussi 
vains  de  leur  tatouage  que  ceux  dei 
parties  septentrionales  d*lka-na-Mawi. 
Sifçne  de  distinction,  cet  ornement 
est  interdit  aux  koukis  ou  çsdaves, 
aux  hommes  du  peuple,  et  même  à 
ceux  qui  n'osent  se  présenter  aux  com- 
bats ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  autorisés 
à  le  porter  par  une  haute  naissance. 
Touai  assura  à  M.  d'Urville  que  les 
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hùBUBÊÊ^éû  prapM  MflDénMBt 
du  moko  pair  des  exploits  à  la  gaene, 
et  qu'après  une  campagne  honorable 
les  eheis  se  faisaient  d'ordinaire  ajou- 
ter quelque  nouveau  dessin  pour  en 
consacrer  le  souvenfr.  Il  i\jootait 
qu'on  repassait  sur  les  mêmes  des- 
sins plusieurs  fois  dans  la  vie,  quet- 
uuefois  jusqu'à  quatre  ou  cinq  reprises 
aifférentes.  Cbonguit  disait-il,  avait 
reçu  tous  ses  mokos;  car  sa  figure 
avait  subi  cinq  tatouages.  Lui-même 
n'était  arrivé  qu'à  son  second  tatoui^e, 
et  il  comptait  obtenir  le  troisième  au 
retour  d'une  eipédition  qu'il  méditait 
alors  (vov.  pi»  181).  Peut-être  ces  gra- 
dations dans  les  honneurs  du  moko  ne 
sont-elles  pas  aussi  précises  que  Toua! 
voulait  les  établir;  au  moins  est -il 
certain  que  ces  privilèges  sont  limités 
aux  hommes  d'une  naissance  distin- 
guée, ou  aux  guerriers  célèbres  |Mur 
leurs  hauts  feiltSt  et  qu'un  Rangatira 
se  croît  d'autant  plus  honoré  que  son 
visage  est  plus  décoré  des  dessins  du 
moko. 

Cette  distinction  n'est  permise  aux 
femmes  «  sur  la  figure,  qu'aux  sour- 
cils, aux  lèvres  et  au  menton,  et  ne 
peut  consister  qu'eu  quelques  traits 
de  peu  d'importance;  mais  elles  peu- 
vent se  faire  imprimer  des  dessins  plus 
compliqués  sur  les  épaules  et  d'autres 
parties  de  leur  corps. 

«Quand  j'allai,  dit  M.  d'Urville,  visi- 
ter avec  Toua!  le  village  de  Kahouwera, 
l'ariki  Touao  me  montra  sa  femme,  qui 
recevait  la  suite  de  son  moko  sur  les 
épaules.  Une  moitiédeson  dos  était  déjà 
sillonnée  de  dessins  profonds ,  sembla- 
bles à.  ceux  qui  ornent  le  visage  des 
parents  de  Koro-Koro ,  et  une  esclave 
travaillait  à  décorer  l'autre  dans  le 
même  goût.  Couchée  sur  le  ventre, 
la  malheureuse  femme  semblait  beau- 
coup souflfrir,  et  le  sang  ruisselait  abon- 
damment de  ses  plaies  ;  cependant  elle 
ne  poussait  pas  même  un  soupir,  et 
elle  se  contenta  de  me  regarder  d'un 
air  riant  •  sans  se  déranger .  non  plus 
que  la  temme  qui  était  chargée  de 
cette  importante  opération.  Touao 
semblait  tout  glorieux  de  l'honneur 
nouveau  que  sa  fenune  allait  acquérir 
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par  ces  décoratioQS  «  tandis  que  TenI 
ne  faisait  qu'en  rire,  pour  montrer  si 
supériorité  sur  ses  compatriotes. 

«  Parmi  ces  peopladÎBS ,  le  moko 
m'a  paru  précisânent  l'équivaleid  de 
ces  armoiries  dont  tant  de  fimiUei 
européennes  étaient  si  vaines  dans  Ici 
siècles  de  barbarie ,  et  dont  quelques 
unes  sont  encore  ridiculement  in£h 
tuées  aujourd'hui,  malgré  les  progrèi 
des  lumières.  Entre  ces  deux  ibvoh 
tiens ,  il  y  a  pourtant  une  différeaes 
remarquable ,  c'est  que  les  armoirici 
des  Euro|}éens  n'attestaient  que  le  m^ 
rite  individuel  de  celui  qui  le  premier 
avait  su  les  obtenir ,  sans  rien  prou- 
ver quant  au  mérite  de  ses  enfants; 
tandis  aue  la  décoration  des  nouveaux- 
Zeelandais  atteste,  d'une  manière  au- 
thentique, que,  pour  avoir  le  droit  il 
la  porter,  il  a  dû  faire  preuve  d'oa 
courage  et  d'une  patience  personodli 
extraordinaire. 

«  Rien  ne  pourra  mieux  démootrtr 
les  idées  que  les  Nouveaux-Zeelaodik 
attachent  aux  dessins  du  moko^  et  lear 
analogie  avec  nos  armoiries,  que  Is 
observations  suivantes.  Touaî  me  fai- 
sait remarquer  un  jour  avee  orgueH 
quelques  dessins  bixarres  gravés  sdr 
son  front  ;  comme  je  loi  demandai!  os 
qu'ils  avaient  de  si  remarquable  :  •  La 
«  ûunille  de  Koro-K.oro,  reprit-il,  a 
«  seule,  dans  la  Nouvelle-Zeelaod ,  Is 
«  droit  de  porter  ces  dessins  ;  Choa- 
«  gui ,  tout  puissant  qu'il  est,  ne  poiff- 
«  rait  pas  les  prendre ,  car  la  famille 
«  de  Koro-Koro  est  beaucoup  plus  il- 
«  lustre  que  la  sienne.  »  Un  Zedaa- 
dais,  considérant  un  jour  le  cacbek 
d'un  officier  anglais,  vit  des  armes 
crav^  sur  ce  cachet  ;  sor-le-cbamp 
n  demanda  à  l'officier  si  c'était  le  moko 
de  sa  famille.  » 

Ces  dessins  leur  tiennent  aussi  aa- 
jourd'hui  lieu  de  signature,  comoM 
cela  se  pratiqua  tors  du  mnchéoue 
M.  Marsden  contracta  avec  le  cficf 
Okouna ,  quand  il  voulut  acquérir  va 
terrain  pour  la  mission  :  lorsque  les 
Européens  eurent  apposé  leur  seing 
au  bas  du  contrat ,  le  moko  d'Okouna 
y  fut  appliqué  en  guise  de  signature, 
et  ce  fut  Uiongtti  qui  se  chargea  de  k 
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tneer.  Toope-Koapa  avait  coutume 
dedin oue  ton  nom  était  représenté 
pr  on  des  dessins  particuliers  de  sa 

MUR* 

L*œa  de  Fétranger  s'habitue  assex 
vite  à  rdfet  du  naoko;  tout  bizarre, 
M  lérottaot  qu'il  soit  au  premier 
fM ,  roeil  à*j  accoutume  promp- 
teneat,  et  on  finit  même  par  trou« 
w  que  Taspeet  en  est  agréable  «  ainsi 
fi'oo  ilialHtue  aux  yeux  obliques  des 
Mongols  et  des  beautés  chinoises.  Les 
naïques  impriment  au  visage  de»  Zee- 
Inliis  un  caractère  de  noblesse  et  de 
^ité  très-prononcé  ;  elles  suppléent 
es  quelque  sorte  au  défaut  d'ome- 
auto  étraogers,  et  à  la  nudité  habi- 
We  de  mur  corps.  Par  un  senti- 
■nt  volontaire ,  et  dont  j'aurais  eu 
pae  à  me  rendre  compte,  ceux  des 
Mjnésieos  des  ties  Carolines  dont 
Kvuage  n'était  point  tatoué,  me 
gainaient  effectivement  d'une  con- 
HÎOQ  inférieure  à  ceux  qui  avdent 
RQB  leurs  insignes. 

L'opération  du  moko,  en  donnant 
A  ffstème  cutané  un  surcroît  d'éfMls- 
Mi  et  de  solidité ,  rend  cesjnsulaires 

teo  état  de  résister  aux  piqûres 
,  moustiques ,  aux  intempénes  des 
fims,  aux  coups  de  leurs  ennemis, 
tt  on  mot,  à  tous  les  acciidents  aux- 
9dt  Phomme  sauvage  est  incessam- 
M  exposé.  Les  souillures  de  la 
■^1  les  traces  des  maladies,  et 
^aux  rides  de  la  vieillesse  sont 
|n  sensibles  sur  ces  peaux  gravées , 
adorcies ,  et  fréquemment  ointes 
'■mile  ;  ei^  ces  décorations  étranges 
MtfaTantag^d'annoncersur-le-cbamp, 
«  (nue  manière  authentique ,  le  rang 
V  duque  individu ,  et  de  lui  assurer 
beonsidération  à  laquelle  il  a  droit. 
Quelques  renseignements  fort  cu- 
^  touchant  le  moko  furent  acci- 
JfoteUement  obtenus  de  la  part  de 
^oap^Koupa ,  un  des  chefs  de  la  Nou- 
wZeelaiMi, 'pendant  son  séjour  en 
r^^on.  L'esquisse  de  sa  tête  fut 
^^  dorant  son  séjour  à  Lîverpool , 

e  on  de  ses  amis ,  M.  John  Sylves- 
î  et  Toupe  s'intéressa  beaucoup 
*>  progrès  de  son  exécution.  Mais 

mttnis  tout,  a  teoait  fortement  à 


ce  que  les  dessins  de  son  visan  fus- 
sent fidèlement  reproduits  sur  Te  por- 
trait. Ces  dessins,  assurait-il,  n'étaient 
pas  du  tout  l'ouvrage  du  caprice,  mais 
ils  étaient  tracés  suivant  certaines  rè- 
gles de  l'art  qui  déterminaient  la  di- 
rection de  chaque  ligne.  Dans  le  foit , 
leur  ensemble  constituait  la  marque 
distinctive  de  Findividu  ;  il  y  a  plus , 
Toupe  donnait  constamment  son  nom 
à  la  marque  de  sa  fisure  qui  se  trou- 
vait précisément  au-dessus  de  la  jMirtie 
supérieure  de  son  nez.  en  disant: 
«  L'homme  de  l'Europe  écrit  son  nom 
«  avec  une  plume ,  le  nom  de  Toupe 
«  est  ici,»  en  désignant  son  front.  Pour 
mieux  expliquer  sa  pensée,  il  traçait 
sur  un  papier,  avec  une  plume  ou  un 

Sinceau ,  tes  marques  correspondantes 
ans  les  mokos  de  son  frère  et  de  son 
fils  y  et  faisait  remarquer  les  différen- 
ces qui  se  trouvaient  entre  ces  dessins 
et  le  sien.  Du  reste ,  cette  partie  de 
sa  décoration  qu'il  appelait  son  nom 
n'était  pas  seule  aussi  familière  à  l'es- 
prit de  Toupe;  chacun  des  dessins , 
tant  de  sa  Usure  que  de  toutes  les  au- 
tres parties  oe  son  corps ,  étalent  cons* 
tamment  gravai  dans  sa  mémoire. 

Quand  on  eut  découvert  le  talent 
de  Toupe  dans  ce  genre  de  dessin,  plu- 
sieurs de  ses  connaissances  de  Li  verpool 
lui  demandèrent  des  échantillons  de 
son  savoir-fedre;  et,  durant  une  quin- 
zaine de  iours  ^  tout  son  temps  fut 
employé  a  fabriquer  den  dessins  des 
dcatnces  dont  sa  figure  était  couverte. 
La  profondeur  et  la  quantité  des  traits 
du  tatouage  indiquaient ,  disait-il ,  la 
dignité  de  l'individu  ;  suivant  cette 
règle ,  il  devait  avoir  été  lui-même  un 
chef  d'un  rang  distingué,  attendu  qu'il 
restait  à  peine  le  moindre  espace  de 
la  peau  de  sa  figure  dans  l'état  natu- 
rel. Quelques-uns  de  ses  ouvrages  re- 
présentaient aussi  les  dessins  des  au- 
tres parties  de  son  corps  ;  et  il  traça 
pour  le  docteur  Traill  les  mokos  de 
son  frère  et  de  son  fils  aîné ,  Jeune 
homme  qu'il  avait  laissé  pour  comman- 
der sa  tribu  jusqu'à  son  retour.  En 
finissant  le  dernier ,  il  le  tint  en  l'air, 
le  contempla  avec  un  murmure  de 
coutentemeat  affectueux  i  le  baisa  plu* 


150 


L'UNIVERS. 


sieurs  fois  ,  et  fondit  en  larmes  en  le 
remettant  au  docteur. 

L'ensemble  de  ces  anecdotes  forme 
la  peinture  la  plus  agréable  que  nous 
possédions  du  caractère  des  Nouveaux- 
Zeelandais  ;  il  démontre  ce  qu'un  peu* 

§le  doué  d'un  aiissi  bon  cœur  pourrait 
evenir ,  si  l'on  pouvait  améliorer  la 
condition  fâcheuse  où  il  se  trouve, 
condition  qui  dirige  la  plupart  de  leurs 
qualités  vers  un  but  si  funeste ,  puis* 

Î[u'elte  ne  fait  servir  leur  sensibilité , 
eur  bravoure ,  et  même  leur  intelli- 
gence et  leur  adresse  naturelle,  au'à 
Pentretien  de  leurs  haines  mutuelles , 
et  à  ajouter  une  férocité  nouvelle  et 
un  esprit  de  vengeance  insatiable  en- 
core a  leurs  guerres  perpétuelles.  Tou- 
pe ,  une  fois  soustrait  a  ses  funestes 
mlluences ,  et  placé  au  milieu  des  ha- 
bitudes de  la  vie  civilisée ,  ne  mon- 
trait plus  que  des  dispositions  douces 
et  affectueuses.  Le  barbare  qui  dans 
les  combats  avait  tant  de  fois  semé  la 
mort  autour  de  lui ,  était  devenu  le 
compagnon  de  jeu  des  enfants  et  le 
disciple  complaisant  des  coutumes  les 
plus  paisibles  :  personne  n'eât  montré 
des  dispositions  plus  naturelles  pour 
tous  les  avantages  de  la  civilisation, 
âa  reconnaissance  de  tous  les  petits 
services  qu'on  pouvait  lui  rendre,  était 
toujours  exprimée  avec  une  chaleur , 
et  a*une  manière  qui  prouvait  qu'elle 
venait  du  cœur.  Lorsau'il  quitta  Li- 
verpool ,  il  fut  profondément  ému  en 
prenant  congé  du  docteur  Traill  :  d'a- 
bord il  lui  baisa  les  mains  ;  ensuite , 
oubliantoudédaignantlesnouveltesfor- 
mes  qu'il  avait  contractées  depuis  son 
arrivée  en  Europe,  pour  revenir  à  celles 
que  son  cœur  jugeait  sans  doute  beau- 
coup plus  expressives ,  il  frotta  son  nez 
contre  celui  de  son  ami,  d'après  la  cou- 
tume de  son  pays ,  avec  une  cordialité 
passionnée.  En  même  temps  Toupe 
assura  le  digne  médecin  que  ^  s'il  ve- 
nait jamais  dans  son  pays ,  iJ  aurait 
des  vivres  en  abondance ,  et  pourrait 
remporter  avec  lui  autant  de  chanvre 
et  d'espars  qu'il  en  désirerait. 
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Les  esclaves  se  composentdei . 
sonniers  faits  à  la  guem,  de  lem' 
fhnts  et  des  individus  libres  qui, 
des  malheurs  imiNrévos,  ovooidokI 
nition  de  certains  crimes, ont  été 
duits  à  cette  triste  eondition. 

Dans  ces  contrées,  comme  dwt 
anciens  peuples  de  la  Grèce  et  de  fi 
la  condition  d'esclave  imprime  wiei 
de  tache  indélébile  à  ceux  <p  ont 
obligés  d'en  subir  l'humiliatioB.  Ai 
les  malheureux  réduits  en  senritu  ' 
leurs  ennemis  chercfaent-ilsrarei 
se  soustraire  à  leur  triste  destinée,! 
que  cela  leur  soit  souvent  assez 
eu  éffard  à  la  surveillance  pea      . 
que  l'on  exerce  sur  eux,  aux  foréis 
aux  déserts  dont  la  Zeeland  est  sea' 
Ils  se  résignent  à  leur  position,  et( 
viennent  quelquefois  des  membra 
dèles  de  leur  nouvelle  tribu,  soit 
alliance,  soit  par  adoption,  soit , 
le  simple  effet  ae  l'habitude  et  de  la 
oessite. 

Les  esclaves  ou  serviteurs  tra^ 
lent  de  concert  avec  les  femmes,eti 
leur  direction,  à  la  eulture  des 
ils  vont  à  la  pêche;  ce  sont  eux  soi 
qui  font  cuire  les  aliments  et  les 
sentent  à  leurs  maîtres.  Cette  den . 
fonction  leur  a  fait  donner,  dans 
dernier  temps ,  le  nom  de  kovki  (( 
ruption  de  l'anglais  eookj  euislm 
au  lieu  de  wart,  serviteur,  qu'ils 
talent  plus  habituellement  aupar 

Aujourd'hui  les  chef^  tirent 
de  leurs  jeunes  esclaves  du  sexe 
nin,  en  les  envoyant  à  bord  des  navo 
européens  pour  traflouerde  leurs  (' 
mes  avec  les  gens  de  l'équipage, 
pauvres  malheureuses  sont  obligées  < 
rapporter  à  leurs  maîtres  le  fruit  i 
leur  prostitution,  ou  elles  coumieotl 
risque  d'être  maltraitées  par  eux. 

Bien  que  la  vie  des  escîaves  soili 
tièrement  à  la  discrétion  de  leurs 
très,  et  que  ceux-ci  puissent  fes 
à  mort  sans  plus  de  difOculté  . 
Européen  n'en  éprouverait  à  assoûi 

(«)  Cook,  Crozet.Mandea,  WUtitf») 
Quoy/lficfaolas,  d*DWîUe  et  BieofL 
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lODCbiMimi  Mmâiiê,etttnsqu*fleQ 
iMtât  pour  eux  des  faites  plus  fli« 
cbeoses, cependant  la  condition  de  oeg 
infcrtiinés  n'est  pas  aussi  pénible  qu'on 
poonvit  se  l'imaginer.  Quand  ils  ont 
Me  fni  recudlK  et  inréparé  de  quoi 
■nger  pour  leurs  roattres,  ils  peu* 
vot,  le  reste  du  temps,  danser,  cnan- 
ttfetsedirertlr  à  leur  fantaisie.  Cer- 
triament  leur  sort  est  beaucoup  moins 
àBbéadre  que  celui  des  malheureux 
im  eondamnfe  à  servir  les  Euro- 

tas  dans  les  colonies ,  et  à  épuiser 
matin  au  soir  leurs  forces  dans  un 
tnrail  accablant  et  sans  cesse  renai»- 
ant,  pour  satisfaire  à  la  cupidité  de 
hors  maîtres.  Sous  ce  rapport,  le 
BoDfeau-Zeelandais,  tout  sauvage  qu'il 
ot,  se  montre  un  maître  plus  humain  ; 
i  msltraite  rarement  son  esclave,  mal- 

Êie  mépris  qu'il  lui  porte,  et  la  dif- 
ncedes  hommes  libres  aux  esclaves 
Irt  si  peu  sensible  aux  yeux  d'un  étran- 
Pi  qu'il  est  souvent  fort  difficile  de 
miigDer  les  uns  des  autres. 

Pour  les  esclaves  qui  ont  été  libres, 
k  plus  grand  malheur  de  leur  état  doit 
ttosister  dans  le  souvenir  de  leur  an- 
(ieone  di^ité  et  dans  le  sentiment  de 
te  bumiliation  actuelle.  Pour  ceux 
f^  sont  nés  dans  l'esclavage ,  le  pre- 
mier de  ces  tourments  n'existe  point  « 
far  conséquent  l'autre  est  à  peine  sen« 
|Ale;  aussi  semblent-ils  en  général 
■rt  indifférents  sur  leur  situation. 
iMr  les  uns  et  les  autres,  II  est  pour- 
te  une  conséquence  terrible  de  leur 
tpoâltioo,  e'est  d'être  continuellement 
ttpesés  i  être  sacriflés  aux  obsèques 
Ks  nrindpaux  chds  de  la  tribu  en  gé- 
m  et  de  leurs  maîtres  en  particu* 

HABrrATIOMS  0- 

-  iJf*  babitants  de  la  Nouvelie-Zee» 
M|  si  actifs,  si  industrieux  à  d'autres 
4Nii  SOUS  le  rapport  de  l'architeo* 
VI  SQnt  restés  bien  au-dessous  des 
Mes  de  Talti ,  de  Tonga  et  même 

'  tlmMiaî.LesniaisoosdesRangati>as 
m  dernîàrea  classes  et  des  hommes 
^ffrapif  ont  rarement  plus  de  sept  ou 

JT)  CoQk.  Crwi»  NkMss»  OruîM  et 
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huit  piedsde  long,  sur  efaiq  &  six  de  large 
et  quatre  ou  cinq  de  hauteur.CeUeqaiai^ 
bitait  Koro-Koro,  dans  le  pâ  de  Kahou^ 
Wera  (voy.ii/.  1S9),  n'àaitpasplM 
spacieuse.  Une  personne  ne  saurait  sa 
tenir  debout  dans  oes  cabanes.  Elles 
sont  construites  avec  des  pieux  nppeo* 
chés  les  uns  des  autres ,  entrelaoéi  é$ 
branches  plus  nainoes  ;  ces  trelilto  s<mt 
en  outre  recouverts  extérieurement  et 
intérieurement  de  tapis  épais  en  fmm 
de  paillassons,  fabriqués  a^ee  diverses 
plantes  marécageuses,  et  notamment 
avec  les  feuilles  longues  et  flexibles  du 

gpha:  une  piéee  de  bois  ito  Unie 
rme  le  fblte  du  toit,  qui  est  composé 
des  mêmes  matériaux  que  les  parois, 
et  qui  imite  asses  bien  celui  des  chau« 
mières  de  paysans  en  Normandie  ou  en 
Bretagne,  a  cela  près  que  le  doa  en  est 
plus  arrondi. 

Les  cases  des  chefs  sont  plus  gran- 
des; elles  atteignent  quelquefo^  do 
quinze  h  dix-huit  pieds  de  long,  sqr  huit 
ou  dix  de  large  et  six  de  hauteur.  A 
l'une  des  extrémités  existe,  en  guise  de 
porte,  une  ouverture  qui  n*a  oue  trois 
pieds  de  hauteur  sur  deux  de  large,  et 
qui  se  ferme  par  un  battant  è  bascule. 
Ce  battant  consiste  enunenatteépaisse. 
de  la  même  dimension  que  l'ouverture. 
A  cêté,  et  un  peu  plus  haut  que  la  porte, 
est  percée  la  fenêtre,  qui  a  deux  pieds 
en  carré,  et  gui  ferme  également  par 
un  treillis  en  lonc. 

Du  côté  ou  se  trouve  la  porte,  le 
toit  se  prolonge  en  dehors  de  la  paroi, 
en  guise  d'auvent  d'environ  quatre 
pieds  de  longueur.  C'est  là  que  se  tien- 
nent les  maîtres  et  qu'ils  prennent  leurs 
repas  ;  car  un  préjugé  religieux  leur  dé^ 
fend  de  manger  dans  l'intérieur  de  leurs 
maisons. 

Les  maisons  des  chefs  sont  ordinal: 
rement  ornées  de  flffures  sculptées  tant 
au  dehors  qu'au  dedans:  ec  souvent 
une  figure  grotesque  est  placée  près  de 
de  la  porte,  et  une  autre  au-dessus  d^ 
la  maison.  Rutherford  prétend  que  ces 
statuettes  sont  placées  à  la  porte  des 
chefs  pour  en  mterdire  l'entrée  aux 
esclaves  ou  aux  hommes  du  peuple,  qui 
seraient  punis  de  mort  wcaa  tf  ionieT 
tion  à  cette  règle. 


tu 


LUIIIYEES. 


Le  plateber  ée  la  maitoa  «tt  formé 
^  de  la  terre  rapportée  bien  btttue,  et 
rehMMé  de  dix  ou  douic  pouoea  au- 
deaaua  du  aol  cnnitmaaot  Un  petit  car- 
ré creUtqnelqiMCMs  eoTiromiéde  pier- 
rai,  indînie  la  plaoeda  foycr«  et  la  f  limée 
n'a  d'autre  imne  que  la  fenêtre,  ou  la 
porte,  quaitd  la  fenêtre  manque.  Aussi 
ess  cases  annuelles  toujours  enfumées, 
et  cette  fumée  doit  contribuer  à  rem- 
brunir le  teint  des  indigènes. 

Un  tu  de  feuilles  de  fixigère  on  de 
typha.  leur  sert  de  lit  Leurs  nattes  leur 
servent  de  couvertures  ;  d*aiUeurs  ces 
caaea  aont  naturellement  chaudes. 

'  Cm  cbefii,  quand  ils  ont  une  famille, 
poasèdent  plusieurs  cases  enfermées 
d'une  seule  |kalissade.  Ces  palissades 
ont  quelquefois  douae  ou  quuiie  pieds 
dehaut,  et  sont  garnies  d'qpais  paillas- 
sons  en  feuilles  de  typha  (voy.jif.  171). 

La  nlunart  des  maisons  des  Hou-» 
▼eaux-Zeelandais  sont  rectangulaires. 
Leurs  mMasins  publics,  surtout  ceux 
qui  sont  destinés  à  contenir  leur  subs- 
lance  fevorite,  les  koumara»,  ou  pata- 
tes douces, sont  fort  grands ,  ^  remar- 
quables par  une  galerie  qui  environne 
UNit  le  pourtour,  et  qui  est  ornée  ordi- 
nairementd*uneiouledebas-relidkbien 
exécutés; ils  possédaient  cet  art  mtoe 
avant  qu'ils  eussent  reçu  des  instru- 
ments en  ferde8Européens;carCrozet 
en  feisait  de  aon  temps  un  éloge  pom- 
peux. 

Jadis  les  IVouveaux-Zeelandala,  re- 
tranchés dans  leurs  pas,  bravaient  les 
assauts  de  leurs  ennemis,  et  soute- 
naient quelquefois  des  sièges  de  plu- 
sieurs mois.  Combien  d'exploits  igno- 
rés!... Combien  de  traits  de  vaillance, 
combien  de  prouesses  ont  dû  éclater 
parmi  ces  peuples  guerriers,  pour  être 
condamnés  à  un  étemel  oubli  I...  L'a- 
doption des  armes  à  feu  a  mis  un  terme 
à  ces  luttes  prolongées,  comme  na- 
guère en  Europe  elle  détruisit  tout  à 
coup  la  supériorité  et  l'influence  de 
DOS  chevaliers  bardés  de  fer  et  d'acier. 

MAISOIIS  ET  PLAirrATlOIf  s. 

La  maison  de  'Wivia  à  Waî-Kadi 
était  très-grande;  elle  avait  vingt-sept 


pieds  de  long,  dix-fanit  de  lasjp  i 
neuf  de  hauteur.  La  porte  n'était  ps 
plua  grande  que  celle  des  autres  a 
ses ,  mais  elle  était  décorée  de  quel 
ques  bas^eiiefii  curieux.  Près  du  vi 
fiige  étaient  quelques  plaotatiotts  d 
pommes  de  terre  et  de  ioumarasbia 
cultivées.  ~La  précision  avec  laqudl 
les  plantes  étaient  arrangées,  les  soia 
minutieux  que  l'on  apportait  à  ana 
cher  les  mauvalaes  herbes ,  la  propret 
des  palissades  ^  la  coBunodité  de 
barrières  et  des  sentiers  eussent  fiit 
en  Europe,  honneur  au  goût  du  plu 
habile  cultivateur. 

LA  MOHTaB  raisB  roca  ira  doit. 

M.  Nicholas,  de  qui  nous  tenoa 
ces  détails,  va  nous  fournir  une  ans» 
dote  curieuse.  A  Wài-Kadi ,  chacal 
était  curieux  de  considérer  sa  montra 
mais  le  mouvement  leur  parut  étn 
une  dxMe  si  étonnante ,  qu'ils  jo^ 
rent  que  ce  ne  pouvait  être  rien  moias 

Se  le  laitf  âge  d'un  dieu  ;  et  la  mon^ 
I  elle-mfine,  considérée  comme  «a 
atoua^  devint  pour  eux  tous  i'oljet 
d'un  profond  respect. 

CULlUai,  UmUSTElB  Et  GOUBCI. 

I 

Les  terrains  défrichés  sous  la  dl-i 
rection  des  missionnaires  par  les  noo- 
veaux  chrétiens,  sont  asses  feitiK 
les  ;  ils  rapportent  des  grains  et 
légumes,  et  pourraient  nourrir 
nombreux  troupeaux ,  si  le  respect 
perstitieux  des  insulaires  pour 
diamps  toÔouér  n'opposait  un  ok 
insurmontable  à  la  multiplication 
bestiaux  et  même  de  la  volaille. 

On  peut  donc ,  sans  crainte  d'erreCi 
considérer  ces  missionnaires  ooinm|| 
les  édaireurs  des  liions  de  eoM] 
australiens ,  qui  têt  ou  tard  envahiroa|^ 
la  Nouvelle-Zeeland ,  dont  la  m" 
reusepopulation ,  affaiblie  par  ses 
près  fureurs ,  serait  dès  à  présent 
capable  de  leur  résister.  Ces 
trouveront  dans  Ika-na-Mawi  uo 
ritoire  favorable  à  toutes  sortes 
cultures,  des  ports  admirablemat j 
ces  pour  le  conuneroe  et  la 
soit  au  fond  de  haies  nucnin 
soit  auprès  de  rivières  borms  ai 
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ka  tanoàkùis  pour  les  constractions 
amies,  eC  des  collines  qui  renferment; 
Tnisenbiablement ,  des  mines  de  fer, 
dehoaille  el  de  soufre;  ils  y  trouve- 
itmt  encore  le  pharmium  tenax,  es- 
piee  de  chanTre  indigène  à  la  Nou* 
nile-Zeeiaiid,  et  dont  Tusage  corn- 
MKe  à  te  répandre  en  Europe. 

Cette  espèce  de  chanvre  se  tire  d'une 
l^aote  assez  semblable  au  cordon  de 
Msjudios,  et  portant  des  feuilles 
H|KS,  longues  et  étroites ,  dont  le 
M,  dÀwulllé  de  sa  pulpe  épaisse  et 
Mikor  éineraude,  et  exposé  à  la  rosée, 
'oooe  des  fils  blancs  qui  servent  éea- 
Ineot  bien  à  fiai>riquer  des  toiles  treS' 
in  et  des  corgages  extrêmement 
ms(ftiiy.pl.  997.) 

¥m  mettre  le  pkofvàum  en  état 
Im  employé,  les  femmes,  que  ce 
prede  travail  regarde  exclusivement, 
■ypuit  les  feaiUes  en  lanières  très- 
wes,  et  les  font  ensuite  passer  plu- 
WR  fois  entre  le  tranchant  d  une 
ft^iOede  moule  qu'elles  tiennent  for- 
wnt  dans  la  paume  de  leur  main 
Me  et  le  pouce  de  cette  même  main. 
PsQr  compléter  une  natte  de  grande 
BKBsion  et  du  goût  le  plus  soigné, 
lut  aa  moins  deux  ou  trois  ans  de 

Aiasi  préparée ,  cette  denrée  est  ven- 
^  «tt  caboteurs  de  Sidney  et  d'Ho- 
Town  pour  des  couvertures  de 
des  ustensiles  de  fer,  de  la  quin- 
ie,  du  tabac ,  et  surtout  pour  de 
iBoto  et  des  fusils ,  sortes  ae  mar- 
sans  lesquelles  il  est  presque 
i  de  condure  aucun  marché 
les  Nouveaux-iSeelandais. 
u  eommerce  a  lieu  principalement 
'^  le  détroit  de  Cook ,  et  procure  aux 
kIs  de  cette  partie  d'Ika-na-Mawi 
ùsDcedont  ceux  de  la  partie  nord 
d'autant  plus  envieux,  que  non- 
nent  ils  ne  ràwltent  pas  chez  eux 
|konnlt0n,  mais  qu'ils  voient  les 
qui  fomvent  leur -principale 
d'échange  avec  les  Européens, 
rapidement  par  suite  de  la 
^n  des  bois  sur  les  bords  des 
et  aux  environs  de  la  mer,  où 
iK  peuvent  plus  les  tran^rter 
"  *v«e  des  peines  infinies. 


DélPICATIOlf  D'UN  CHEF  IfOET. 


Voici  quelques  détails  que  nous  em- 
pruntons à  M.  Marsden  : 

«Nous  allâmes  vers  VtUoua,  près  de 
qui  nous  entendions  les  plus  bruyantes 
lamentations.  A  notre  arrivée,  nous 
trouvâmes  un  chef  mort,  assis  dans  tout 
son  appareil.  Ses  cheveux  avaient  été  ar- 
ranges suivant  la  coutume,  ornés  de 
plumes  et  d'une  guirlande  de  feuilles 
vertes.  Sa  figure  étaitpropre  et  luisante; 
car  on  venait  de  la  trotter  d'huil^  et 
elleavait  conservé  sa  couleur  naturelle. 
Nous  ne  pourrions  dire  si  le  corps  s'y 
trouvait  tout  entier  ou  non;  car  des 
nattes  le  couvraient  jusqu'au  menton. 
Il  avait  l'aspeet  d'un  homme  vivant 
assis  sur  un  siège.  J'en  avais  vu  un , 
quelque  temps  auparavant .  dont  la  tête 
avait  été  arrangée  de  la  même  manière 
et  le  corps  desséché  et  conservé  aussi 
bien  que  la  tête.  Ce  chef,  au  moment 
où  il  mourut ,  était  un  jeune  homme 
âgé  de  trente  ans  environ.  Sa  mère,  sa 
femme  et  ses  enfants  étaient  assis  de- 
vaut  lui;  et,  à  sa  eauche,  les  crânes  et 
les  08  de  ses  ancêtres  étaient  rangés 
sur  une  ligne.  Je  m'informai  du  lieu 
où  il  était  mort,  et  l'on  me  répondit 
qu'il  avait  été  tué ,  quelques  mois  au- 
paravant, dans  une  bataille  à  là  rivière 
Tamise; 

•Cétai  t  de  ce  chef  qu'on  m'avait  tant 
parlé,  le  jour  précédent,  sous  le  nom 
d'atoua.LesNouveaux-Zeelandais  sem- 
blent nourrir  l'opinion  que  la  divinité 
réside  dans  la  tête  d'un  chef;  car  ils 
ont  toujours  la  plus  profonde  vénéra- 
tion pour  la  tête.  S'ils  adorent  quelque 
idole,  c'est  certainement  la  tête  de  leur 
chef,  autant  du  moins  aue  j'ai  pu  me 
faire  une  idée  de  leur  culte. 

«  Dans  la  circonstance  actuelle,  une 
foule  de  personnes  étaient  venues  d'une 
grande  distance  pour  consoler  les  pa- 
rents en  deuil  et  rendre  leurs  homma- 
ges aux  restes  du  défunt.  Ses  parentes 
se  déchirèrent,  suivant  leur  coutume, 
jusqu'à  ce  que  le  sang  coulât  de  leur 
visage,  de  leurs  épaules  et  de  leur 
gorge.  Plus  ils  maltraitent  leur  corps, 
plus  ils  pensent  montrer  leur  amour 
pour  les  amis  qu'ils  ont  perdus.  Quand 
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je  leur  disais  que  les  Eioropéens  ne  se 
déchiraient  point  ainsi  pour  leurs 
morts,  mais  qu'ils  se  conteotaient  de 
les  pleurer,  ils  répliquaient  que  les  Eu- 
ropéens n'aimaient  point  leurs  amis 
comme  le  font  les  Nouveaux-Zeelan- 
dais,  qu'autrement  ils  feraient  comme 


eux.» 


LAMOmL 


La  langue  douce,  sonore  et  trèsHmu- 
sicale  des  Polynésiens, a  subi  quelque 
altération  h  la  Nouvelle-Zeeland.  Les 
sons,  remj^is  de  mollesse  et  de  dou* 
ceur  a  Taiti,  ont  acquis  ici  une  pro- 
nonciation çlus  dure;  ce  qui  est  dà 
h  l'introduction  des  consonnes,  et  sur- 
tout des  lettres  k ,  h ,  n ,  g  et  ▼.  Les 
habitants  se  sont  transmis ,  par  la  tra* 
dition  orale,  un  grand  nombre  de  poé* 
sies  très-anciennes ,  dont  ils  ignorent 
et  l'origine  et  même  le  sens  allégori- 
que. La  plus  célèbre  d'entre  elles  est 
la  fameuse  ode  funèbre ,  ou  fHhé,  qui 
commence  par  ce  rers  :  «  Papa  ra  tè 
ouati  tUHy  etc,  »  Comme  les  Taïtiens, 
ils  improvisent. sur  toutes  sortes  de 
sujets,  et  leurs  annales  sont  des  chants 
dans  lesquels  ils  conservent  le  souvenir 
des  événements  remarquables,  les  ap- 
paritions sur  leurs  bords  des  naviga- 
teurs ,  et  les  circonstances  diverses  de 
leur  histoire,  ou  les  faits  de  leurs  guer- 
riers; leurs  femmes,  naturellement 
portées  à  reniouement,  critiquent  avec 
ironie,  dans  leurs  couplets,  la  pronon- 
ciation peu  correcte  ou  ridicule  des 
étrangers ,  et  font  même  des  épigram- 
mes  sur  les  habitudes  aut  heurtent 
leurs  préjugés  :  c'est  ainsi  que  les  jeu- 
nes filles  qui  vivaient  avec  les  mate- 
lots de  la  corvette  la  Coqtdiiey  et  qbi 
ne  retiraient  pour  salaire  de  leur  com- 

{>lal8ance  qu'une  portion  de  vivres  de 
eurs  amants ,  les  accablaient  de  leurs 
sarcasmes  en  leur  chantant  des  cou- 
plets commençant  par  ces  mots  :  Tayo 
H  tarOf  etc.  (*)  » 

NUMÉRATION. 

Les  Nouveaux*Zeelandai9  comptent 

(*}  lesson. 


le  temps  par  nuits  ^po,  par  laiMi.sig 
rama^  par  mois,  tau.  An  delà  II 
vingt  ou  trente  lunes,  iean 
tions  sont  fort  inexactes.  Pour 
nement  d'une  date  éloignée ,  i  les 
à  peu  près  impossible  d'assigné 
époque  autrement  qu'en  le 
à  quelle  circonstance  ireportaiii 
leur  Tie.  Les  distances  itiiiéraifei  |p 
mesurent  par  journées  de  noard» 
par  demi-journées.  La  profoadeir 
la  mer  s'évalue  par  kaimoH, 
qui  représente  tantôt  une 
tant^^t  deux  brasses.  Un 
moyen  d'arpentage  usité  parmi 
c'est  de  se  coucher  à  plat,  la 
droite  étendue  au-dessus  de  la  tête, 
de  se  relever  et  s'étendre  ainsi  jasq» 
ce  qu'ils  aient  mesuré  tout  le  term^ 
Cest  ainsi  qu'ils  se  rendaient 
de  la  longueur  des  navires 
en  les  parcourant  d'un  bout 

treO. 

ASTRONOMIB. 

Ces  peuples  sembleraient  , 
quelques  notions  grossières  d*8 
mte,  ou  au  moins  d'trrtfsioffi 
Doua-Tara  racontait  à  M.  Nicnolti 
ses  compatriotes  passaient  souvent 
sieurs  heures  à  contempler  les  éto 
Ils  ont  assigné  h  chacune  d'elles 
noms  particuliers  (**).  Ces  noms  i  _ 
pellent  certaines  traditions  andeant» 
en  grande  vénération  dans  le  psfi 

Durant  l'été,  ils  consacreot  i 
nuits  entières  à  étudier  les 
ments  célestes ,  et  à  veiller  le 
où  telle  ou  telle. étoile  va  oaRMrt 
l'horizon.  S'il  leur  arrive  de  ne  I^ 
voir  paraître  l'étoile  qu'ils  attenécm 
l'instant  présumé ,  ils  s'inquiètettlM 
son  absence  «  et  ils  ont  reooon  m 
traditions  que  leurs  prêtres  leur  m 
transmises  à  cet  égard  (***). 

La  Ceinture  d'Orion  se  nomme  djj 
eux  H^aha  ou  la  Piroeue.  Ils  croW 

Sue  les  Pléiades  furent  autrefois  sqs 
e  leurs  compatriotes ,  qui ,  après  ktf 
mort ,  se  fixèrent  dans  cette  partie  A 

•^  fcnn,  p,  ai. 
**)  Nicholas,  1. 1,  p.  Sx. 
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éi;6leliiffae  étoile  nupéMotêon  de 
;iHt  fcuj ,  la  leuJe  partie  de  leur  être 
fhvÎMii  nnble«  Les  deux  groupes 
que  nous  oouudods  nuaçêê 
j  sont,  pour  eux,  flro- 
AiU^  et  diverses  opinions  sa* 
s'y  rattachent.  Enfin ,  une 
CDostellation  porte  le  nom  de 

les  ffooreauz  -  Zeelandais  savent 
Mn  reconnaître  leur  direction 
1  le  Jour  par  la  direction  du  so* 
'  la  mût  oar  celle  des  étoiles, 
par  le  même  moyen,  ils  indl- 
,  sree  une  grande  exactitude ,  le 
est  de  leur  lie,  lorsqu'à  la  mer 

hi  iatenroge  à  cet  égard  (**). 

TOTAGBS. 

f  liment  beaucoup  à  voyager,  et  ils 

[tRMent  souvent  à  des  distances  con- 

Kdeleurs  résidences,  et  pour  de 

intervalles  de  temps  (***).  Le  plus 

it leurs  voyages  ontpourbutquel- 

eonunerce;  Ils  vont  échanger  des 

'b,  des  pounamous  ou  jades,  contre 

^^fres,  des  armes,  ou  d'autres  oh- 

j.  D'autres  fois  ces  voyages  ont 

politique  (*****).  Ce  sont  des  dé- 

|h  envoyés  par  leurs  cljefs  pour 

hiter  l'alliance  d'autres  tribus,  et 

Mter  à  leur  porter  secours  d^ins 

^projets  de  guerre;  ou  bien  ils 

demander  satisfaction  pour  des 

commis  par  des  membres  de 

s,  sur  desjndividus  apparte- 

ileeHe  de  l'envoyé;  ou  bien ,  es- 

^d^nisés,  ils  vont  pour  examiner 

I,  les  mouvements  et  les  dis- 

de  l'ennemi.  Enfin  plusieurs 

saovam  se  décident  à  visiter 

(Outrées  éloignées,  uniquement  par 

^••'^  de  curiosité.  ^ 

l'esprit  soupçonneux  de  ces 

et  rétat  habituel  de  guerre 

,  les  voyageurs  sont  or- 

t  bien  reçus ,  et  même  fêtés 

par  les  tribus  dont  ils  tra* 

*^lUotw,t.  T,  p.  5*. 

.    uChiiM;  d^Urrille,  f.  m,,  p.  SSC. 
n  Hmdea  ;  d*U^iII« ,  t.  m ,  p.  340, 
(•"*)  KemUll  ;  drUirille ,  t.  III ,  p.  1  a6. 

>,  P^  Mandai;  dtJnrille,  t  IH ,  p.  47  3. 


nvent 


versent  le  territoire.  Les  devoirs  de 
l'hospitalité  sont  généreusement  ac- 
complis envers  ces  étrangers  ;  on  leur 
fournit  des  guides ,  maison  exige  qu'ils 
ne  séjournent  pas  plus  de  temps  qu'il 
n'en  faut  pour  terminer  leurs  af« 
faires  0). 

Plusieurs  Noaveaux-Zeelandais,  sui« 
vaut  l'exemple  de  leur  chef  Tepabi,  se 
décidèrent  à  visiter  Port -Jackson; 
quelques-uns  même  vinrent  jusqu'en 
Angleterre  pour  voir  cette  grande 
ville.  Leurviffoureuse constitution  leur 
permettait  «Tétre  utiles  à  la  manœu- 
vre des  vaisseaux  dont  les  équipa- 
ges avaient  été  très-affaiblis  par  la 
maladie,  la  désertion  on  d'autres  mo- 
tifs. Un  d'eux,  particulièrement,  nom- 
mé Moiangui ,  amené  par  un  médecin 
de  Port-Jackson,  fut  ù  son  arrivée  à 
Londres,  présenté  au  comte  Fitz -Wil- 
liam, Ce  seigneur  le  traita  avec  la  plus 
grande  boirté,  et  au  moment  de  son 
départ,  lui  fit  donner  tout  ce  qui  pou- 
vait lui  être  utile  ou  agréable  à  son 
retour  dans  sa  patrie. 

«Il  serait  à  désirer,  dit  TumbuU dans 
son  Voyage  autour  du  monde,  que 
tous  les  lilouveaux-Zeelandais  qui  re- 
tournent ainsi  parmi  leurs  compatrio- 
tes ,  pussent  rapporter  avec  eux  des 
objets  de  leur  goût;  et  c'est  un  acte 
de  bienveillance  publique  delà  part  des 
gentlemen  de  l'Angleterre  que  de  leur 
faire  présent  des  articles  qui  peuvent 
inspirer  à  ces  peuples  une  haute  idée 
de  notre  supériorité  nationale.  C'est 
l'espoir  d'améliorer  leur  situation  qui 
les  conduit  à  quitter  leurs  familles  et 
leurs  pénates.  Les  récits  qu'ils  font, 
les  trésors  qu'ils  rapportent  chez  eux^ 
produisent  des  imitateurs  et  font  naî- 
tre des  dispositions  amicales  dans  le 
cœur  de  leurs  concitoyens.  Ces  rap- 
ports d'amitié  auraient  l'avantage  de 
niire  connaître  en  peu  de  temps  les 
richesses  cachées  du  pays,  d'exciter 
chez  les  naturels  un  esprit  d'activité 
et  d'industrie,  et  les  amèneraient  au 
point  de  déployer  leurs  talents  de  ma- 
nière à  pouvoir  se  procurer  les  objeti 
qu'ils  dœirent  aveo  tant  d'ardeur,  9 

(*)  Gook»  9*  voyage,  t,  l»  ^  I3#»  X77» 
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VmiTi  DBS  RlUnOHS  AlflCALBS  BMTIB 
LES  EUROPÉDfS  BT  LIS  ZEBLANDÀIS. 

£otr€  autres  examples,  le  fait  soi- 
Tant  peat  être  dté  comme  une  preuve 
que  les  MouTeaux-ZeeUodais  ne  sont 
point  un  peuple  barbare  tel  qu*on  les 
a  représentés ,  à  moins  qu'ils  n*aient 
été  provoqués  par  de  mauvais  traite- 
ments. Quand  le  célèbre  Palmer  eut 
fini  le  temps  de  sa  déportation,  de 
Goneert  avec  quelques  autres,  il  adieta 
une  prise  espagnole,  et  fit  voile  de 
Port-Jackson  pour  la  rivière  Tamise, 
â  la  Nouvelle-Zeeland,  avec  Tintention 
d'y  prendre  une  cargaison  de  bois  de 
construction.  A  son  arrivée  dans  cette 
rivière,  son  navire  se  trouva  en  si 
mauvais  état,  qu'il  fallut  le  tirer  à  terre 
pour  lui  fiiire  subir  une  réparation  com- 
plète avant  de  prendre  sa  cargaison. 
A  cause  du  défaut  d'ouvriers  et  de 
matériaux,  il  edt  fallu  Tabandonner 
eutièrement  sans  Fassistance  obligeante 
des  naturels,  et  sans  rbeureuse  arri- 
vée d*un  vaisseau  de  900  tonneaux  qui 
venait  pour  le  même  objet.  Le  capi- 
taine de  ce  dernier  navire ,  avec  une 
générosité  qui  lui  fait  beaucoup  d'bon* 
neur,  donna  à  M.  Palmer  et  à  tous  ses 
compagnons,  tous  les  secours  qui  dé- 
pendaient de  lui  sous  le  rapport  des 
munitions,  etc.  Les  insulaires,  mus 
par  le  même  sentiment  de  bienveil- 
lance, les  mirent  dans  le  cas  de  pour- 
suivre leur  vovage.  L'autre  navire 
resta  encore  plus  de  deux  mois  au 
mouillage,  et  if  n'éprouva  pas  le  moin- 
dre acte  d'hostilité ,  excepté  dans  une 
seule  circonstance  où  l'on  pilla  la  tente 
de  l'officier  qui  était  chargé  à  terre 
de  surveiller  ceux  qui  travaillaient  au 
bois.  Mais  il  paraît  aussi  que  trois 
ou  quatre  Anglais,  convicts  libérés 
de  Ik)tany-Bay,  qui  avaient  déserté  le 
navire,  mais  mii  furent  repris  par  la 
suite,  furent  les  complices  et  très- 
probablement  les  principaux  instiga- 
teurs de  ce  mauvais  coup.  Un  petit 
mousse,  qu'on  laissa  à  terre  pour  veiller 
aux  pièces  à  eau ,  resta  une  semaine 
entière  au  milieu  des  insulaires  sans 
être  inquiété.  Cest  une  forte  preuve 
qu'Us  Bont  capables  de  xénster  même 


à  une  forte  tentation  pour  le  Biil,pBi 
que  ces  pièces  étaient  œrdéesa  ftb 
Du  reste,  en  pareille  drooiistaHe,ltt 
chefs  et  les  autres  naturels  eooçlaÉ 
sur  des  présents  pour  les  servieei  fi% 
rendent.  Les  principaux  cheft  et  eot 
qui  avaient  des  objets  à  vendre  eovoe^ 
vaient  toujours  le  prix  convenable.  QÉ 
petit  morceau  de  fer  de  six  à  M 
pouces  de  long,  aiguisé  aux  des 
bouts,  et  fixé  à  une  espèce  de  maad^ 
de  manière  à  leur  serrir  de  hache,  pf» 
curait  une  quantité  de  poisson  nfr 
santé  pour  nourrir  durant  anjofli 
l'équipage  entier  composé  de  eoê 
hommes.  Il  y  avait  constamment  da 
patates  et  des  poomies  de  tene  m 
abondance.  Il  est  donc  encore  pff* 
mis  d'espérer  que  la  bienveilhoBi 
soutenue  des  Européens  rétabUn  IV 
mitié  qui  a  été  un  mstant  détruite,  <l 
renouera  les  liens  de  cette  coannod' 
cation  qui,  d'une  part,  prooiettiitii 
civilisation  d'une  si  vaste  coDtrée« 
et,  de  l'autre,  ouvrait  de  nombreo» 
ses  sources  à  l'industrie.  Nous  ft^ 
mons  des  voeux  ardents  pour  fi"! 
en  soit  ainsi.  C'est  un  pays  fertile  es 
ressources,  et  qui  deviendrait  (Hia 
grand  rapport  s'il  était  cultivé  coiiv^ 
nablement»  etc.,  etc.  C) 

CHurrs^ 

Les  chants  des  Tïouveaux-Zedaodai 
sont  plus  variés  que  leur  musi<|ue  ioi* 
trumentale,  et  mieux  appropriés  aux 
sentiments  qu'ils  veulent  exprimer;  ik 
sont,  âk  outre,  accompagnes degeittf 
très-expressifs,  qui  ajoutent  beauooo^ 
à  la  signification  des  paroles.  Sons  ee 
rapport,  Forster  reconnaît  cbe»  to 
Nouveaux -Zeelandais  unesupérioritt 
très-marquée  sur  tous  les  autres  peu- 

S  les  de  la  mer  Pacifique.  Leurs  accents» 
it-il ,  semblent  animés  d'une  étinoeUe 
de  génie  ;  et  ces  avantages  sont ,  i  ses 
yeux,  des  preuves  de  la  bonté  de  leor 
cœur. 

«  Le8Zeelandais,dit  Forster,  ootdes 
chants  particuliers  pour  célébrer  ta 
plaisirs  de  l'amour,  les  foreun  deh 


(*)TunibalL 


■  • 


>  À. 


OCÉANIE* 


fS7 


,  les  traditions  de  leonàîeDs  «  la 
dé  leurs  parents  et  de  leurs  amis 
lorts,  ainsi  cpe  leur  absence.  Ils  en  ont 
pBsidesatinqaes,  poar  exciter  le  rire 
iudépens  decertaines  personnes  qu'ils 
laA  pour  objet  de  leurs  plaisan- 
.  Konn  il  est  des  circonstances  où 
ioiproTisent,  en  oaelque  fs^n ,  des 
nsoos  pour  (^iéorer  Tamyée  des 
,  ou  tonte  espèce  d'événement 
ont  jogé  digne  de  leur  attention. 
€ot  lis  accompagnent  ces  chants 
battant  la  mesure  sur  leur  poitrine , 
oanière  à  s>n  faire  une  espèce  de 
.  L'effet  n'en  serait  pas  désa- 
,  s'il  n'était  pas  toujours  crois* 
tdemnièrë  à  produire  à  la  fin 
Mt  ^«Meai  et  des  effets  si  pé- 
1  ipiéNiiemt  tenté  de  oraindre 
leswI'A^iii  qui  exécute  cette 
"Ve^MÉI^.*  Q«iand  ils  sont 
phi^lii^eiisemble,  l'un  d'eux 
i^ils  veulent  exé- 
;ifcy  lanlti  m  de  chaque  eou- 
Hil  Mr  autres  font  chorus  en 

.  Ces  chorus  ont 

'itt  refrain  commun 

;  d'antres  fois, 

fin  même  des  cou» 

en  chœur.  » 

rqaer  que  les  Zeelan- 

dsJDt  chants  pour  saluer  le 

"aberdu  soleil.  Le  premier, 

nr  on  air  joyeux,  et  s'exé- 

teidoê  en  avant ,  comme 

5duj<}ur,et  tousces 

(  aoneoeent  une  joie  sans  mé- 

;  le  dmot  du  soir  s'accomplit, 

contraire,  d'un  ton  indolent,  la 

baissée,  et  toute  l'action  qui  s'y 

i  aprime  le  reeret  que  fait  épron- 

Tabseoce  dn  soleil.  Le  chant  qu'ils 

à  la  lune  est  plaintif,  et  les 

jàx  racooDopaffnent  sont  un  mé- 

de  crainte  À  oe  vénération. 

'Kendall,  dans  sa  Grammaire 

îoiée  à  Londres  en  1820,  a  rap- 

pioMcurs  de  leurs  chants  wai- 

S'  ne  manquent  ni  d'harmonie, 
-tttion.  Pour  échantillon  de 
pséaie  sauvage,  nous  ne  citerons 
9^  la  pièce  suivante: 

I  toU  toe  ••  ki  le  ti«m  maranfal 
Iviou  Ad  ai  koiiifa  do«  ang» 


Jai  rtwa  ad  ki  t«  peaka  U  «m  alcm 
B  tata  fa  wioonga  ta  tai  kl  a  taiwa 
Ki  a  ko«,  e  laoua,  ka  wioaa  U  tatooga 
Han  i  o  mal  •  kalioQ  a  loartU 
B  takowe  •  o  uio  tokoa'mci  nogol 
Ka  tai  ki  reira»  ak«o  raagsi  awaki*      ^ 

Voici  comment  M.  d'Urville  a  tra- 
duit ce  chant,  d'après  M.  Kendall. 

«  Le  fort  et  irrésistible  vent  qui 
souffle  du  nord  orageux  a  fait  une  im* 
pression  si  profonde  sur  mon  esprit ,  en 

{)ensant  à  toi ,  d  Taotuif  que  J^i  gravi 
a  montagne  sur  le  sommet  le  plus 
élevé,  pour  être  témoiù  de  tQndépart. 
Les  values  roulantes  vont  presque 
aussi  loin  que  Siver^.  Tu  es  entraîné 
vers  l'est ,  loin  au  large.  Tu  m'as  donné 
une  natte  pour  la  porter  par  amour 
pour  toi,  et  ce  souvenir  de  ta  part  me 
rendra  heureux  quand  je  la  nouerai 
sur  mes  épaules  ;  quand  tu  seras  arrivé 
au  port  où  tu  veux  aller,  mes  affec- 
tions y  seront  avec  toi.  » 
'  li  est  curieux  de  comparer  ce  chant 
Avec  la  traduction  inédite  d'une  chan- 
son bouguise  que  l'auteur  de  l'Oceo- 
nie  a  donnée  dans  le  Tableau  général 
de  rocéanie,  tome  1*%  p.  77. 

PIBÉ.  ODK  SOLElVIfBLLB. 

Ije  Pihé  est  l'ode  solennelle  que 
chantent  en  choeur  les  guerriers,  tan- 
tôt avant ,  tantôt  après  le  combat, 
toujoui^  auprès  du  leu  qui  consume 
le  repas  du  dieu  Kal^AUma^  dans 
tous  les  sacrifices  et  dans  les  céré- 
monies funéraires.  On  peut  dire  que 
c'est  le  chant  patriotique  et  religieux 
des  Zeelandais;  il  paraît  renfermer 
la  base  de  touteii  leurs  croyances  mys- 
tiques. Touaî  était  passionné  pour  ce 
chant,  et  ne  le  réciteit  jamais  qu'avec 
une  expression  dé  physionomie  et  des 
transports  qu'il  serait  impossible  de 
décrire  :  il  était  facile  de  voir  ^ue  tout 
son  être  était  vivement  affecté,  et  j'ai 
remarqué  cet  effet,  dit  M.  d'Urville,  sur 
un  grand  nombre  d'autres  naturels. 

«  C'en  était  assez  pour  exciter  ma 
curiosité,  dit  ce  savant  navigateur, 
et  |e  puis  assurer  que'  je  ne  nédi' 
geai  rien  pour  obtenir  rinterpr«Sa- 
tion  du  mystérieux  Pihéf  Mes  effortii 
furent  con^mment  inutiles  ;  la  pre- 
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mière  foît,  k  pris  Tonai  dans  ma 
chambre,  et  le  gardai  an  moins  trois 
heures  pour  le  questionner.  Quelques 
jgassages  isolés  m'offrirent  bien  un 
certain  sens;  mais  le  toot  ensemble 
était  décousn ,  incohérent  ^  et  parCûte- 
ment  inintelligible.  Convaincu  que 
Touài  seul  ne  pouvait  satisCaire  mes 
désirs  «  je  voulus  profiter,  peu  de  jours 
aprài,  d'une  visite  de  M.  Kendail, 
pour  réussir  dans  mon  projet;  car 
Touaï  convenait  lui-même  que  ce  mis- 
sionnaire entendait  et  narlait  très-bien 
le  zeelandais.  Je  les  reunis  donc  tous 
les  deux  dans  ma  chambre ,  et  M.  Ken* 
dall  déploya  toute  la  complaisance  ima- 
ginable :  toutefois  mon  attente  fut 
encore  frustrée,  et  je  ne  pus  obtenir 
la  traduction  du  chant  sacré. 

«  M.  Kendall  paraissait  ne  pas  bien 
comprendre  les  explications  deTouaî; 
et  celui-ci ,  de  son  côté  ^  semblait  inca« 
pable  de  donner  la  véritable  significa- 
tion de  tous  les  passages  du  Plhé.  Peut- 
être  que  les  allusions  qui  s'y  rencontrent 
sont  déjà  trop  anciennes ,  et  que  leur 
sens  échappe  à  l'intelligence  des  mo- 
dernes insulaires.  Sans  doute  j'éprou- 
vais en  cet  instant  l'inoonvément  qui 
s'offrirait  à  un  bramine  ou  à  un  secta- 
teur de  FOy  qui  interrogerait  la  plu- 
part des  chretiens  pour  obtenir  le  sens 
exact  de  plusieurs  paraboles  de  l'Évan-* 

Sile.  Au  moins,  voici  ce  que  M.  Ken- 
all  m'apprit,  relativement  au  sens 
général  et  aux  traits  principaux  de 
cette  ode  singulière. 

«D'abord  le  mot  Pihé  se  compose  de 
deux  particules, pi,  qui  indique  adhé* 
sion ,  connexion ,  et  hé,  qui ,  au  con- 
traire ,  exprime  une  disjonction ,  une 
scission  violente.  Ainsi,  le  rappro- 
chement de  ces  deux  mots  pi  hé  {piké } 
signifie  séparation  de  ce  qui  est  uni  ; 
oe  mot  composé  a  rapport  au  terme 
de  la  vie ,  à  la  mort ,  éooque  à  laquelle 
l'âme  et  le  corps ,  ces  oeux  substances 
intimement  unies  durant  la  vie,  se 
séparent  avec  effort  au  moment  du 
trépas. 

«  Cette  ode  se  compose  de  cin(^  par* 
ties  assez  distinctes:  la  première  a 
trait  à  la  manière  dont  Vimua,  l'Être 
suprême,  a  détruit  l'homme,  et  à  la 


réunion  do  la  créature  avec  Dleo,  op» 
rée  par  cette  action.  De  là,  oa  p«l 
au  cadaTre,  et  ce  sont  des  plaiateinl 
sa  destruction  ;  ensuite  au  sacrifia  « 
lui-même,  et  a  Pencens,  k  la  doq»; 
ture  offerte  à  l'oioifa.  Dans  lennidée^ 
cet  encens  est  toujours  le  soufDe ,  F»! 
prit  de  vie,  l'âme.  Puis,  ce  soot  m 
exhortations  aux  parents,  aux  aoiisél 
défunt,  pour  les  engager  à  ▼eogfffl 
mort  et  à  honorer  sa  mémoire,  ■ 
lui  donnant  la  gloire,  kia  <mdo^ 
rends-le  glorieux.  Enfin  le  chant  il 
termine  par  des  complaintes  et  ii 
consolations  à  la  famiue  snr  b  pol^ 
d'un  de  ses  membres. 

«  Sans  doute ,  quand  un  ou  deux 
guerriers,  revêtus  de  leur  costunc 
guerre ,  armés  de  toutes  pièces,  et 

Ses  sur  un  ou  deux  rangs,  eoton 
e  concert  cet  hymne  solennel, 
qu'ils  l'accompagnent  par  des  gei 
menaçants  et  terribles,  l'effet  m 
résulte  doit  être  imposant ,  lugnare 
redoutable.  Avantd  en  venir  aux  mû 
on  dirait  que  ces  hommes  veuleot, 
quelque  sorte,  célébrer  de  concert  ' 
ninérailleSf  et  donnner  à  leurs 
bats  un  caraetàre  sacré  par  oe  d 
acte  de  religion. 

«  Je  regrettai  beaucoup  de  n'avoir 
approfondir  le  sens  de  cette  ode 
traordinaire  •  et  j'engageai  vivt 
M.  Kendall  a  s'en  occuper  avec 
Ce  missionnaire  n'était  plus  à  U? 
yelle-Zeeland  quand  j'y  repassai  < 
1827;  et  les  autres  missionnaires  a'a^ 
vaient  obtenu  aucune  sorte  de  reosd' 
gnement  touchant  cet  h)[mne.> 

Voici  néanmoins  l'original  ducéIdM 
Pihé.  C'est  un  échantillon  de  la  lao^ 
zeelandaise ,  qu'on  doit  à  oe  zâé  mil* 
sionnaire,  l'homme  qui  aujounThui  k 
possède  le  mieux,  et  qu'il  impoitedi 
conserver. 

Papa  n  to  waâ  tidS 

I  ooanga  Dél 

Son  ana  kaaa  Mn  1 4  • 

Kahio 

Tooka  éiéï 

Ronf^  mal  «  ka  Mké 

Ta  tara 

Ta  wai  Donaa 

Te  aha  iiolioodoa« 

Ko  Rfa  naiM , 

Ko  wai  paraafnà 

Sopapi  té 
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TéikiJlip 
Té  n  ma  nma 
Ti««ii»lB  wcM 
Té  toto  roi  ai. 

Wa»Op 

Wne ,  wiDo ,  wano , 

HdtaUMiMi. 

Xadidi  ton, 

la  B'goa'i»  vm  » 

lo  «•  wd  to« 

!•«»  ««M 

TaM,  iMé.  tMié 

lataka 

foDpetuK  al 
Ka  laka  té  war». 
F^ra  <w  ail«ak»i4 

Ba  OQ  a  don  ko  I  é. 
UkolikMia, 
1%o«doa«  té  niU 
K^  n  oa  é  dom  ko  i  é 

Piail 
;iap«« 

H  Upott  iM  aatt  tan  roâ. 
fi  agaro 

B  ngaro  tooki  taoa  é  iwa» 
liwa 

1  iwa  too  Imu  kl  téaaral 
WcTo  waro. 

Were  wero,  ta  tara  o  nuiSra» 
Warahia.  ki  tai  kâa, 
Waka  rava ,  waka  rawa 
Ta  tan  ki  a  taj. 
Hé  ka  tahi  manawa  réka 
Té  naoawa  ki  a  toa. 
■ai,  kâf,  kal 
liaS.kai.kal 
Kia  oodoo ,  kaî ,  haï ,  ha  ! 

Ptmi\     • 
Jk'ikî 

Iki  iki  wara  wara 
tù  iai  taoffa  roa 
1 


OMaini, 
fikroa  too. 
^anga  hln^a;  - 
li  a  tai 
Xoro  |nna 

TékMUkitéiMMl 

.Witi  doua 

Té  ika  télé  kl  painfa 
Iiaeailaa,hai,hai,hal 
Bai,  bai,  bal 
Kia  oodon ,  hai ,  haï ,  ha  1 
H«l.hai,hal 
Kia  «iidmi,  bal.  bal.hftl 
Puél 

Wi^QefiHneax  hymne  Pihé  pa- 
pt  être  oational  dans  toute  1  fie 
^»ê!awi,  M.  d'Urville  a  néan- 
^  (rosarquéqu'il  était  connu  moins 
îBt  à  mesure  que  l'ondescefl'* 
.vas  le  Sud.  Les  baiiitants  de  la 
e  nord  du  détroit  de  Cook  n'en 
Ittentqoe  des  passagesinoomplets , 
'^^tootà  fait  ignoré  des  naturels 
^o&eTasman. 


M.  Nichoias  cite  aussi  quelques  exem- 
ples fort  curieux  de  leurs  chants,  comme 
ceux  où  Ton  dépeint  les  ravagés  d*uné 
tempête  parmi  les  plantations  de  pa- 
tates, la  mort  d*un  naturel  surpris  par 
son  ennemi,  etc.  Ce  même  voyageur  a 
remarqué  aussi  que  dans  les  pirogues 
les  naturels  règlent  le  mouvement  de 
leurs  pagaies  sur  un  client  dont  les  pa* 
rôles  sont:  TtMkapc^iMafhiaMy 
eioki  etofUy  paroles  qu*ils  modulent  de 
toutes  sortes  de  façons. 
.  Le  seul  instrument  de  muslq[ue  que 
M.  Lesson  ait  vu  entré  les  mains  des 
Zeelandais,  est  une  flûte,  ordinaire- 
ment en  bois,  et  trayaillée  avee  godt  ; 
parfois  on  emploie  à  sa  confection 
des  portions  d'os  de  la  cuisse,  en  com- 
mémoration de  quelque  victoire  rem» 
portée  sur  des  nommes  d'une  triba 
étrangère. 

DAHSB. 

Les  chants  des  naturels  sont  près* 
oue  toujours  accompagnés  de  danses 
uont  tes  temps  et  les  figures  se  ma- 
Hent  avec  la  précision  la  plus  vigou- 
reuse aux  rhyâunes  et  aux  paroles  du 
ebant.  Qts  danses  sont  toujours  carac- 
térisUones,  et,  pour  les  exécuter,  les 
naturels  se  rangent  sur  une  ou  deux 
files.  L'un  d'eux,  placé  à  l'écart,  en- 
tonne le  chant  d'un  ton  d'aboru  mo- 
déré. Alors  les  danseurs  s'agitent  peu 
à  peu ,  leur  corps  se  penche  en  arriére, 
leur  tête  acquiert  par  dei^rés  des  inou- 
yements  si  brusques ,  si  vifs ,  qu'on  les 
croirait  convulsifs.  Les  yeux  roulent 
d'une  manière  afôreuse  dans  leurs  or- 
bites. La  langue  sort  de  la  bouche  d'une 
longueur  démesurée;  enfin ,  à  certains 
passages,  et  sans  jamais  changer  de 

{)lace<,  les  danseurs  frappent  du  pied 
a  terre  si  lourdement,  qu'elle  résonne 
au  loin  sous  leurs  pas  (*).  Quand  une 
douzaine  de  ces  insulaires  dansaient  à 
bord ,  on  aurait  cru  que  le  pont  allait 
s'enfoncer  sous  leurs  pieds  (**}  (  voy. 
pL  184). 

(*)•  Ceok ,  «•  voyage ,  1. 1 ,  p.  i$7  ;  Cruiie, 
p.  3<  ;  Sainson;  d*Urvill« ,  t.  II,  p.  «Sa, 
Quoy  ;  d'Urville ,  t.  II,  p.  !»86. 

(••)  Orroetî d'Urville,  t.  IH,  p.  54. 
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On  ne  siaraittrop  admirer  reoeem- 
Ue,  rharmonie  panaîte  avec  laquelle 
tons  ces  moinreroeots,  tous  ces  gestes 
sont  exécutés.  Quel  que  soit  le  nombre 
des  danseurs ,  on  croirait  qu'ils  ne  for- 
ment qu*un  seul  et  mémÎB  iodiyidn, 
tant  jls  sont  accoutumés  à  suirre  la 
même  mesure  Ç).  La  danse  des  marins 
anglais  semblait  ridicule  aux  Zeelan- 
dais,  et  ils  s'en  moquaient  en  disant 
qu'il  n'y  avait  jamais  deux  hommes 
parmi  les  Européens  qui  pussent  exé- 
cuter ensemble  les  mêmes  figures  et 
les  mêmes  poses  (**). 

Leurs  gestes  acquièrent  une  expres- 
sion d'autant  plus  terrible,  que  la 
danse  a  trait  à  une  action  plus  impor- 
tante :  quand  ils  veulent  figurer  une 
danse  (guerrière,  il  est  difficile  d'ima- 
giner nen  de  plus  épouvantable  que  les 
grimaces  qu'ils  font  (***). 

L'action  qui  s'unit  au  chant  du  IHhé, 
toute  modérée  qu'elle  est,  participe 
néanmoins  de  l'expression  sombre,  lu- 
gubre et  solennelle  de  œt  hymne  sacrée 
et  a  toujours  produit  l'effet  le  plus  im- 
posant sur  les  Europ^s.  Que  nedoit-ii 
pas  être ,  quand  le  Pihé  est  entonné 
par  un  ou  deux  milliers  de  guerriers 
prêts  à  s'élancer  les  uns  sur  les  autres 
pour  se  détruire  et  s'entre-dévorer  ! 

Ces  naturels  sont  tous  passionnés 
pour  (a  danse;  mais  ils  s'y  livrent  avec 
une  telle- ardeur,  qu'ils  sont  souvent 
obligés  de  se  reposer,  tant  ils  sont  ex- 
ténués de  lassitude  par  les  gestes  fré- 
nétioues  et  les  violents  efforts  auxquels 
ils  s  abandonnent  en  ces  sortes  a'oc- 
casions.  (****).  Lesfemmes  préfièrent  les 
danses  qui  retracent  les  plaisirs  de  l'a- 
mour C**  **)  «  tandis  que  les  guerriers 
n'estiment  que  celles  qui  ont  trait  aux 
exploits  militaires.  Cependant,  les 
femmes  et  les  jeunes  filles  se  joignent 
aussi  abx  danses  militaires.  Je  me  suis 
souvent  amusé,  dit  M.  d'Urville,  à 

(*)  Cook ,  premier  voyage ,  t.  ni ,  p.  sgo. 
(**} Cnûse;  d*UrvUle,  t.  m,  p.  639. 
(•••)  Cook,  »•  voyage ,  t.  II,  p.  88. 
(*;•«)  Saraga ,  p.  85 ;  Sainson  ;  d'Urville , 
t.  If,  p.  a53;  Gaimard;  dllrvillc,  t.  n, 

'  (***^  Gaimard;  d^UrviUe ,  t.  H, p.  aSo. 


considérer  les  effvrts  qu'dles  laflÉJ 
Imiter  l'énergie  des  hommes,  m 
que  peut  le  leur  permettre  la  &q 
de  leur  sexe. 


DIRS»  LASCIVIS 

Durant  toute  la  durée  des 
de  VMtroiabe  à  la  baie  des 
trente  ou  quarante  filles  esclave 
s'étaient  établies  à  bord  pour  y 
quer  de  leurs  charmes,  donnaient] 
lièrement  tous  les  soirrà  fé 
une  représentation  de  leurs 
d'amour.  Rien  de  lubrique, d'( 
comme  leurs  mouvements,  leui 
tes  et  leurs  attitudes;  il  est 
blable  que  les  chants  qui  les 
snaient  étaient  pour  le  moios 
lascifs. 

Une  des  danses  lascives  des 
yeaux-Zeelandais  estconsacréeài 
cet  Quré  nous  paraît  être  le 
des  Égyptiens. 

CaOTAHCBS  RBUGIXOS». 

Gespeuples  n'adorent jamaisdei 
en  bois  ou  en  pierre.Ces  efBgiesbi^ 
que  l'on  observe  entre  leurs  roaim 
qu'aux  portes  de  leurs  cabanes 
leurs  tombeaux  (*),  ne  sont  qoei" 
blêmes,  des  signes  mystiques 
peuvent  pas  être  considérés  001^ 
vraies  idoles ,  pas  plus  du  moii 
les  effigies  des  saints  vénérés  " 
rites  de  la  religion  catholique  1 

U  en  est  de  même  de  ces 
mous  qu'ils  portent  au  cou,  et 
font  un  grand  cas;  sans  doute ik 
tachent  quelques  idées  superstitii 
mais  ils  ne  leur  accordent  aooan^ 
positif  (*^*).  FoTster  avait  consit 
pierres  comme  des  amulettes,  eti 
conta  qu'elles  étaient  connues  st 
nom  de  tM  chez  les  Zeelandais  ; 

(•)  B.  Wood  ;  dUmlIe,  L  ffl,  p.  * 
Kendall  ;  d*Urrille,  t.  HI ,  p.  «46;  » 
den;  d'UrriUe,  t. lU.  p.  44a;  Qpnfji^ 
ville,  t.  n,  p.  a 85. 
(*•)  Crozel  ;  d'Urrille ,  L  ffl ,  p  69\, 
(•••)  Miisionary  Regtster  ;  d'Or" 
t.  Ùl ,  p,  aao. 
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■etNnparait-il  aux  tU  des  Taîtiens  (*). 
Fest  possible  qii'k  Totara^Nouî  ces 
bUèiifts  portassent  le  nom  de  Uki; 
lais  M.  d'Urrille  ne  croit  pas  que  cette 
ignatioD  soit  en  usage  chez  les  peu- 
du  Nord  de  la  Nouvelle-Zeeland. 
bit  observer,  en  outre,  que  tiki  si- 
le  aussi  voir,  et  qu'il  peut  y  avoir 
confusion. 

Saivaot  quelques  indigènes ,  Maoui- 
etMaoui-Potiki,  leurs  deux  prin- 
iks  divinités,  étaient  deux  frères 
le  premier  tua  et  mangea  le 
;  d'où  dériverait  leur  habitude  de 
;er  leurs  ennemis  tués  dans  le 
t 

ivant  M.  ^Nicholas,  le  premier  des 
:,  le  véritable  Jupiter  des  Zeelan- 
xnitMaoui-Raîiça'Raiwuiydont 
m  signifie  littéralement  Maoui,  ha- 
it du  ciel.  Tipoko ,  dieu  de  la  co- 
et  de  la  mort ,  marche  immédia- 
it  après  lui.  Comme  le  plus  re- 
lUble,  c'est  lui  qui  aurait  le  plus  de 
aux  hommages  des  mortels.  To- 
»,  suivant  d'autres  Tauraki  (*  *) 
iMtrepIus  exactement  Tau-H^ati)^ 
maître  direct  des  éléments, 
it  aussi  un  rôle  important.  C'est 
eourroux  de  ce  dieu  que  sont  dus 
orages  et  les  tempêtes.  Dans  un 
de  vent  violent  qu'essuya  M.  Ni- 
'  dans  la  baie  Chouraki",  les  na- 
décidèrent  que  le  dieu  de  Houpa 
itnotti  noid  kacUdi,  très-courroucé 
^tre  ce  chef  (***). 

Après  ces  trois  divinités  seulement, 

lieraient  Maond-Moua  et  Maoui- 

^>  dont  le  premier  n'a  guère  eu 

emploi  que  de  former  la  terre 

qQ*elie  est  restée  au-dessous  des 

K,  et  de  la  tenir  toute  prête  à  être 

Ijrée  à  la  surface  au  moyen  d'un  ha- 

qui  la  tenait  attachée  à  un  im- 

rocher.  Mcumi-Potiki  la  reçut 

1  préparée  des  mains  de  son  frère, 

jatraina  à  la  surface  de  l'eau  et  lui 

^  la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui. 

dieu  préside  en  outre  aux  maladies 


n  Fonler;  d*Urville .  l.  III,  p.  ai.    • 
nMirsdeD;  d'Unrille,  t.  III,  p.  353  ; 
wApUs;  dtJrrille,  t.  III,  p.  58i. 
r*)NichoU»,t.  I,  p.  390. 

^1'  liwOiWW,  (QCBAKIE.)  T.  III. 


humaines,  et  le  plus  important  de  ses 
privilèges  est  de  pouvoir  donner  la  vie 
que  Tipoko  seul  peut  retirer  (*).  Quand 
on  le  nomme  seulement  Maoui,  ce 
dieu  joue  un  très-grand  rôle  dans  les 
opinions  superstitieuses  de  ces  peuples  ; 
car  on  conçoit  facilement  que  les  fonc- 
tions des  trois  ilfaotii«  peuvent  se  con- 
fondre et  se  réunir  sur  un  seul  et  même 
être  dans  leurs  idées.  Suivant  Fors- 
ter  (**),  Maoui  était  aussi  adoré  aux  ties 
de  la  Société  ;  suivant  M.  Ellis,  Maoui 
n'aurait  été  qu'un  prophète  très-célè- 
bre dans  ces  mêmes  tles  (***).  Enfin , 
selon  Mariner,  Maoui ,  nouvel  Atlas , 
supportait  la  terre,  et  ses  mouve- 
ments occasionnaient  les  tremblements 
de  terre  (****). 

HekO'Toro,  dieu  des  charmes  et  des 
enchantements,  perdit  jadis  sa  femme. 
Il  alla  la  chercher  en  plusieurs  endroits 
inutilement,  et  ne  la  trouva  enfin  qu'à 
la  Nouvelle-Zeeland.  Au  moyen  d'une 
pirogue  suspendue  au  ciel  par  les  deux 
bouts,  ces  deux  époux  rejoignirent  leur 
demeure  céleste,  où  ils  brillent  encore 
sous  la  forme  d'une  constellation. 

Serait-il  vrai quelesZeelandaiscroient 
que  le  premier  homme  fut  créé  par  le 
concours  des  trois  Maouis ,  que  le  pre- 
mier eut  la  plus  grande  part  à  cette 
œuvre ,  et  au'enfin  la  première  femme 
fut  formée  d'une  des  côtes  de  l'homme? 
Ce  serait  un  rapprochement  bien  sin- 
gulier avec  la  tradition  de  la  Genèse. 
Ce  qui  rendrait  cette  analogie  plus  re- 
marquable encore,  serait  le  nom  d'/oi4 
que  ces  insulaires  donnent  aux  os  en 
général,  et  qui  pourrait  bien  n'être 

au'une  corruption  du  nom  de  la  mère 
u  j^enre  humain ,  suivant  les  écrits  de 
Moïse,  ainsi  que  le  pensent  Nicholas 
et  d'Urville. 

L'histoire  de  RonOy  qui  tomba  dans 
un  puits,  s'accrocha  à  un  arbre,  et  fut* 
ensuite  transporté  dans  la  lune,  oii  on 
le  voit  encore  aujourd'hui ,  est  moins 

n  Nicholas;  d'Urville,  I.  IH,  p.  58i. 

(■•)  Cook ,  a*  voyage,  t.  V,  p.  143. 

(••*)  W.  Ellis,  Polyne».  Research. ,  t.  II, 
pi  53  et  suiv. 
.  C***^  Mariner,  Account  of  Tonga,  t.  n, 
p.  iio. 
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rërharmiflble.  Elle  rappelle  cependant 
lès  contes  de  bonnes  femmes,  accrédités 
en  certaiQS  pavs,  touchant  Thomnie  de 
Y.'!  hine  (*) ,  et  démontre  qu'aux  deux 
bouts  du  diamètre  de  la  terre,  Pesprît 
humain  à  le  même  penchant  aux  fables 
les  plu?  ridicules;  aux  croyances  les 
plus  absurdes.  Ce  serait  peut-être  le 
meilleur  argument  à  opposer  au  sys- 
tème de  ceux  qui  veulent  que  la  race 
humaine  art  eu  autant  de  berceaux  dis- 
tincts que  de  nuances  marquées  dans 
sa  constitution  et  dans  son  organisa- 
tion physique  (**). 

Les  naturels  ont  des  dieux  qui  pré- 
sident à  certaines  localités ,  comme  ce- 
lui qui  habite  la  caverne  Manava- 
Taoui  r***),çelui  qui  préside  aux  deux  ro- 
chers dé  l'embduchuredu  Chouki-Anga, 
etc.  (****).  M.  Marsden  nous  apprend  de 
quelle  thanièreçe  dernier  atoua,  offensé 
par  les  maribs  du  Cossah^  se  vengea 
de  ToUtrage  commis  envers  les  rochers 
sacrés ,  en  causant  la  perte  de  ce  ua- 
vire  (♦****). 

La  première  io\t  que  les  Zeelandais 
virent  les  Européens ,  ils  les  prirent 
aussi  pour  des  divinités  ou  des  esprits 
ûrmésdu  tonnerre  etdè8éclairs(******). 
Ces  insolaires  désignent  tous  les  Eu- 
ropéens, Ou  plutôt  tous  les  blancs, 
800$  le  nom  générique  de  Paheka,  Je 
n*ai  jamais  po  savoir,  dit  d'Urvflle,  d'où 
ce  nom  tirait  son  oridne  ;  ce  qui  m'a 
surpris ,  c'est  qu'il  m^a  semblé  adopté 
sur  les  divers  points  de  la  ^^ouve^le- 
Zeeland ,  et  cela  donne  lieu  de  croire 
que  cette  dénomination  existait  même 
nvant  les  voyages  de  Cook.  Les  ^'ou- 
veaux-Zeelandais  avaient  donc  depuis 
longtemps  connaissance  d*une  race 
d'hommes  distincte  de  celle  à  laquelle 
ils  appartenaient  (*******). 

M.  Marsdea  xtemandait  un  jour  à 

(*)  AiTage',  Btossevdfo,  Nicholas,  d'Ur- 
vUte^  etc. 

(•*)D'UrviUc,ibid. 

(•••J  Kendall;  d'UrviHe,  t  IH,  p.  a36. 

(^♦•)Mâr8dén;  d'Urviire,t.  Ht, p^ 34a. 

(••••*)  Aïarsdéii;  d'Urville,  l.  ÏH,  p.  475. 

(«**••)  BlQssevine;  d'UmlIe,  t.  III,  p. 
699npillon ç d'Urville,  t. lU, p.  706 et  709. 

(•**•***)  D'DrvîUc. 


un  insulaire  comment  il  se 
l'atoua.  Celui-ci  répondit  :  < 
une  ombre  immortelle  (*).  » 
M.  d'Urville  adressait  ta  mémeqai 
à  Touai,  ce  chef  disait  que  Tal 
était  un  esprit,  un  souffle  tout- 
sant ,  en  laissant  échapper  tout 
cément  son  baleine  pour  mieux 
mer  sa  pensée.    . 

Cependant  les  Zeelandais  croient( 
l'atoua  revêt  quelquefois  une  for 
matérielle.  Par  exemple,  ils  sont 
vaincus  qu'une  personne  attaquée  d^i 
maladie  mortelle  est  laissée  au  poai 
de  l'atoua  qui  ft'est  introduit  dans 
corps  sous  la  forme  d'un  lézard, 
qui  lui  ronce  les  entrailles  (**), 
qu'il  soit  possible  à  aucun  poufoiri 
main  de  lui  résister  (***).  En  ' 
l'aspect  do  lézard  impose  à  ces 
mes  une  frayeur  superstitieuse 
remarquable  ;  et,  pour  rien  au  moi 
ils  ne  voudraient  toucher  à  ce 
tile  (****). 

La  présence  de  Tatoua  s'acoo 
le  plus  souvent ,  dit-on ,  par  un  sil 
ment  bas  et  sourd.  Du  moins, ci 
ainsi  que  celui  de  Raî-Para  révélait! 
.approche,  au  dire  du  prêtre  Mi 
Arou  (*****).  On  sait  que  la  même 
nion  régnait  à  Taîti. 

Les  roulements  du  tonnerre  leur  i 
pirent  une  terreur  religieuse.  Ce 
présage  les  batailles  (••***•).  Les  nat 
rels  s'imaginent  que  l'atoua,  soosj 
forme  d'un  immense  poisson ,  prodi' 
ce  bruit  ;  et  ils  lui  adressent  des 
pour  le  supplier  de  ne  point  leur  ii 
de  mal,  non  plus  qu'à  leurs 
Cette  opinion  n^aurait-elle  pas  son 
çSne  dans  les  explosions  voicaniqi 
tréquentes  sur  leur  fie,  surtout  si 

(•)  Marsden;  d'tirvîîfe,  L  tn,  p.  156. 
,(*•)  Nicholas;  d'Urvilie,  t.  10,  p.6»J 
Cruise;  d'Urville,  tifl,  p.  660;  Kii  ' 
d'Unille,  t.  lU,  p.a34. 

C**)  Nicholas,  t.  H,  p.  a);  Le%!i;  iTt! 
ville,  t. ni,  p.  471. 

(•***)   Nicholas,  t,  U,  p.  laS;  Crai. 
p.  320. 

(**•**)  Martden;dirrtine,tni,  p.441 

(*••***)  H.  Williams;  d'Urville,  t  "' 
p.  5^5, 
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hMxri-fFahaàiy  sttaée  au  miKeu 
éeseaax;  et,  dans  cette  fable  «  on  re- 
tnwienjt  encore  le  germe  de  celles 
•li  forent  jadis  accréditées  chez  les 
érees,  sur  Enceiade,  Typhon,  Brit*' 
rfr,  etc.  Le  nom  a HuH-na-Maonti , 
foor  lUe  septentrionale ,  semble  avoir 
trait  à  l'existence  du  poisson  mons- 
tncox.  A  cette  fable  se  rattache  sans 
^oote  Topinion  bizarre  qu*ils  se  sont 
Année  relativement  à  Toriginedu  jm^ 
^moty  le  jade  vert  qu^ils  emploient 
i  la  Cwication  de  leurs  outils  et  de 
fars  ornements  les  plus  précieux  (*}. 
|Bêjâ  Gook  avait  appris  qu'on  le  ra- 
Bassait  dans  un  grand  lac  situé  à  une 
d€ux  Journées  des  bords  du  canal 
la  Reine-Charlotte.  Il  provient ,  di< 
'  il,  (fun  poisson  ^u*on  harponne 
qu'on  traîne  au  rivage,  où  il  se 
ge,  par  la  suite^  en  pierre.  Ce 
se  nomme  Taval-Pounamou ,  et 
serait  ce  lieu  qui  aurait  donné  son 
aille  méridionale (**).  M.  Nicho- 
,  trente  années  plus  tard ,  trouva 
Biéme  opinion  parmi  les  habitants 
Moudi-Wenoua  (***). 

UUGION. 

Us  dieux  principaux  de  la  Nouvelle- 

')nd  sont:  Dieu  le  Père  y  Dieu  le 

'  et  Dieu  VOiieau  ou  V Esprit.  Dieu 

V^  est  le  plus  puissant,  et  se 

N<nà*Aloua^  le  maître  du 

l^  Toutes  les  autres  divinités  lui 

it  subordonnées  ;  mais  chaaue  na- 

à  son  atcua^  espèce  de  divinité 

)pd3ire,  qui  répond  assez  exacte- 

'  à  Pange  garaien  des  croyances 

mes.  L^  prêtres  se  nomment 

«et  parfois  on  les  désigne  par 

!io«s  de  Tahé-Tolumga,  ou  hom- 

savants  ;  et  leurs  iemmes ,  qui 

glissent  les  fonctions  de  prétresses, 

«  lo  iVahiné-Anki^  ou  h^ahiné' 

,  ou  savantes  femmes.  Cha-* 

pâ  (village  )  possède  une  cabane , 

^  grande  que  celle  des  habitants , 

"  le  Qonme  ff^aré-Atoua ,  ou  Mai- 

DinJmfie. 

/il^V^*^î*S«'  *-'»P-  '77. 

n  RjchoUt;  dUrville,  t  m,  p.  Ca?. 


son  de  Dieu,  ^i  est  destinée  à  rece- 
voir la  nourriture  sacrée,  a  o  Aain 
ton ,  et  dans  laquelle  on  fiiit  de^ 
prières ,  karakia  (*). 

Les  cérémonies  religieuses  les  plus 
ordinaires  sont  aoeomplies  par  les 
arikis ,  dont  la  voix  implore  haute- 
ment et  en  public  la  protection  de 
Vatoua.  Ils  ont  la  plus  ferme  croyance 
aux  songes ,  qu'ils  |)ensent  leur  être 
envoyés  par  la  Divinité ,  et  toutes  les 
affaires  se  décident  par  des  prêtres , 
seuls  chargés  d'interpréter  les  volon- 
tés célestes.  Les  diverses  tribus ,  dans 
leurs  j;uerres  continuelles,  ne  se  li- 
vrent jamais  aux  hostilités  sans  avoir 
interrogé  Oai-Doua^  ou  l'Esprit  saint, 
par  une  solennité  nommée  Karakic^ 
Tanga.W^  semblent  consacrer  par  des 
cérémonies  religieuses  les  époques  les 
plus  marquantes  de  la  vie  ;  c'est  ainsi 
qu'à  la  naissance  des  enfants  Jes parents 
se  réunissent  pour  faire  de  cette  cir- 
constance une  fête  de  famille ,  dans 
laquelle  ils  prononcent  des  sentences, 
et  tâchent  de  pronostiquer  un  heu» 
reux  horoscope.  M.  Kendall,  à  qui 
on  doit  ces  détails ,  croit  trouver  dans 
cette  cérémonie  ,  nommée  toKnga ,  le 
baptême  des  chrétiens ,  et  il  va  même 
jusqu'à  dire  qu'on  asperge  les  enfants 
avec  une  eau  sacrée ,  ouai  tapa  ou 
cuaiM  (eau  baptismale).  Leur  ma- 
riage reçoit  en  soi  une  sorte  de  sano 
tion  religieuse ,  et  leur  mort  est  en- 
tourée de  prières.  Les  naturels  pen- 
sent qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  notre  dieu  et  le  dieu  de  la  Nou- 
velle-Zeeland  ;  mais  ils  se  contentent 
de  considérer  qu'il  est  fort  bien  à  nous 
d'observer  les  ordres  de  notre  Dieu , 
et  qu'ils  doivent  rester  soumis  à  la 
juridiction  du  leur  (*'}. 

^TRETIiSNS  DES  MISSIONNAIRES  AVEC  LBf 
NATURELS  TOCCUANT  LA  REUGION, 

Un  jour  les  missionnaires  causèrent 
longuement  avec  quelques  indigènei 
^ur  l'immortalité  ae  1  âme  et  la  ré^ 
£urrectioa  des  corps.  la  première  es( 


(*)Le8S0D. 
(**)  Lesioa. 
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une  doctrine  universellement  reçue 
|>armî  eux  ;  mais  ils  ne  peuvent  com- 
prendre la  dernière,  quoi<|u*ils  n*en 
récusent  point  la  possibilité.  On  leur 
'représenta  rheoreuse  mort  des  justes, 
lyoutant  que,  quand  Dieu  leur  révélait 
qu*ils  allaient  mourir ,  ils  n'étaient 
nullement  effrayés ,  et  qu'ils  se  trou- 
vaient heureux  de  penser  qu'après 
cette  vie  ils  allaient  habiter  le  même 
endroit  qne  leur  dieu.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  avec  les  Nouveaux-Zee« 
landais  ;  quand  ils  s'aperçoivent  qu'ils 
vont  mourir ,  ils  sont  très  -  effrayés , 
et  ne  souhaitent  point  la  mort.  Les  na- 
turels avouaient  que  c'était  toujours 
ce  qui  arrivait  à  leurs  compatriotes, 
et  qu'ils  la  redoutaient  constamment. 
«  Je  leur  assurai ,  dit  M.  Marsden , 
ue  quaud  ils  comprendraient  le  livre 
e  Dieu ,  qu'il  avait  donné  au  peuple 
blanc,  et  que  les  missionnaires  leur 
donneraient  et  leur  apprendraient  à 
connaître,  alors  ils   n^auraient  pas 

S  lus  de  frayeur  de  la  mort  que  ceux 
es  blancs  qui  sont  bons.  Ils  saisis- 
saient parfaitement  la  différence  qui 
existe  entre  l'homme  qui  redoute  le 
tifépas,  et  celui  qui  n'en  est  pas  effrayé. 
Ils  disaient  que  toutes  les  âmes  .des 
Kouveaux-Zeelandais,.Àu  moment  dé  la 
mort,  se  rendaient  dans. une  grotte' 
au  cap  Nord ,  et  que  de  )à  elles  descen- 
daient dans  la  mer  pour,  aller  dans  l'au- 
tre monde.  Les  privations  et  les  mor- 
tiflcations  que  ces  misérables  païens 
soufrent  (Taprès  l'idée  qu'ils  atta- 
chent au  crime ,  et  par  suite  de  leurs 
frayeurs,  sont  nombreuses  et  pénibles  : 
à  moins  que  la  révélation  aivine  ne 
leur  soit  communiquée,  ils  ne  trou- 
vent ix)int  de  remède  qui  puisse  af- 
franchir leurs  esprits  des  liens  de  la 
superstition ,  sous  l'empire  de  laquelle 

Ï plusieurs  d'entre  eux  tombent  malades, 
anguissent  et  finissent  par  périr. 
Ils  n'ont  point  d'idée  d'un  dieu  de 
miséricoroè  qqi  puisse  leur  faire  du 
bien  ;  mais  ils  vivent  dans  l'appré- 
hension funeste  d'un  être  invisible, 
qui ,  suivant  leur  croyance ,  est  tou- 
jours prêt  c^  les  tuer  et  à  les  dévorer, 
et  qui  les  tuera  s'ils  négligent  un  iota 
dans  une  de  leurs  superstitieuses  cé- 


rémonies. Boire  un  peu  d'eau  à  na 
coupe ,  quand  ils  sont  taboues  par  ie 
prêtre ,  serait  regardé  comme  une  of- 
fense à  leur  dieu ,  suffisante  pour  le 
porter  à  les  mettre  à  mort.  Quand  je 
leur  disais  que  mon  dieu  était  boo, 
qu'il  prenait  soin  de  moi  jour  et  mut, 
partout  où  j'allais ,  que  je  ne  craignais 
point  sa  colère,  et  qo*il  m'éooatait  Un- 
purs  quand  Je  lui  adressais  mes  priè- 
res ,  ils  disaient  qu'ils  n'avaient  point 
de  dieu  semblable ,  et  que  le  leur  n^ 
iÎEdsait  que  punir  et  tuer.* 

HORRIBLE  SUFBESTrriOK. 

Après  de  cruelles  souffrances,  lecâè- 
bre  chefTouai  quittacette  vie  lel7o^ 
tobre  1824.  Le  caoitaine  Lock  du  Ma- 
ry ^  alors  mouillé  aans  la  baie  des  Iles, 
apprit  qu'il  était  très -mal  à  terrf, 
n  ayant  d'autre  ressource  que  de  Ten 
et  de  la  racine  de  fougère.  Sa  tnbu  afaft 
considérablement  souffert  des  tfoupe» 
de  pillards  qui  étaient  tombées  stf 
elle  des  diverses  parties  de  la  baie.  U 
capitaine  l'envoya  chercher  dans  sot 
canot  pour  lui  procurer  les  secours  de 
la  médecine  et  une  nourriture  con- 
venable. Mais  il  était  trop  tard  :  Ton 
mourut  à  bord.  Sa  tribu  tua  un  e»^ 
clave  pour  empêcher  sa  noort,  et  qia< 
tre  autres  furent  sacrifiés  pour  apaî* 
«er  ses  mânes.  Cette  horrible  supers- 
tition se  renouvelle-  à  la  mort  de 
tous  les  chefs. 

AUMERTS. 

La  base  de  la  nourriture  v^étil* 
des  Nouveaux-Zeelandais,  leuralimei 
de  tous  les  jours ,  en  un  nx>t  celai 

2ui  répond  au  pain  pour  les  natioat 
e  l'Europe,  au  riz  pour  celles  de  fO* 
rient ,  à  la  cassave  pour  une  foule  de 
peuples  de  l'Amérique,  c'est  la  radr^ 
d'une  espèce  de  fougère  qui  ressemfa 
fort  à  la  nôtre ,  et  qui  couvre  de  s<9| 
feuilles  ramifiées  tous  les  coteaux  io*] 
cultes  et  déboisés.  Cette  fougère  a  reçsj 
des  naturalistes  le  nom  ûepterisesos'] 
lenta  f  ),  et  c'est  la  même  qui.dasij 

(•)Cook. 
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toute  rÀnstralîe ,  fournît  aussi  Tali- 
nent  babitnd  des  indigènes.  C'est 
peut- être  i*uniaue  trait  de  ressem- 
Maoce  que  les  ners  insulaires  de  la 
Noareile-Zeeland  aient  avec  les  misé- 
rables créatures  clair-semées  sur  la 
torfaee  de  l'Australie. 

Comme  les  racines  de  cette  plante 
s'eofoDcent  profondément  en  terre, 
lesZeelaodais  se  servent,  pour  les  ar- 
ndxî,  de  pieux  aiguisés,  et  munis  d'u- 
ne espèce  a'étrier,  aOn  d'y  appuyer  le 
E'ed,  ce  ^i  leur  donne  tout  a  fait  la 
nne  d'echasses  (*}.  Ils  mettent  en 
bottes  ces  racines ,  qu'ils  laissent  sé- 
èer  pendant  quelques  jours  à  la  cha- 
leor  du  soleil;  une  fois  desséchées, 
tBes  se  conservent  plus  ou  moins 
loflgtemps  sous  le  nom  de  nga-doué. 
friand  on  veut  s'en  servir ,  on  pré- 
leote  la  racine  au  feu  pour  la  griller 
*Jé|èrement:  puis  on  la  bat  quelque 
temps  sur  une  pierre ,  avec  un  petit 
Aaillet  particulièrement  destiné  a  cet 
tniploi,  pour  la  ramollir.  C'est  à  cet 
état  que  les  naturels  la  mâchent  entre 
birs  dents  :  en  temps  de  disette ,  et 
i défaut  d'autre  nourriture.,  ils  ava- 
lait tout;  autrement  ils  se  contentent 
fcla  mâcher  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient 
oprimé  tout  le  principe  nutritif  et 
*Kré,  et  rejettent  la  partie  fibreu- 
se*). 

M.  Nicholas  trouve  à  cette  racine 
duQde  un  goût  doux  et  agréable ,  et 
ft  qu'après  un  long  séjour  dans  l'eau 
die  dépose  une  substance  glutineuse , 
çri  ressemble  à  de  la  gelée  (***).  D'au- 
ws  Européens  en  ont  mangé' avec 
Nsir,et  les  Anglais  qui  se  fixent 
te  ces  contrées  éloignées  s'accou- 
dent promptement  a  ce  genre  de 
nwmture.  Un  jour,  dit  M.  (TUrville, 
fe  je  visitais  avec  Touai  l'inti^rieiir 
dnpâ  de  Kahou-H^era  (voy.  pi.  190) 
&ndemandai,etce  chef  m'en  choisit 
dans  nne  corbeille  un  morceau  qu'il 
JB  assura  être  de  la  meilleure  qualité. 
^  goût  faiblement  mucilagineux,  une 
pale  visqueuse ,  du  reste  parfaitement 

(/iCroirt;  d'Urrille,  I.  IH,  p.  59. 
nCook;  d'Urrillo,  etc 
nSicliolasid'Urville. 


insipide ,  et  une  consistance  coriace  ^ 
furent  tout  ce  que  je  sentis ,  et  il  me 
fut  impossible  d'avaler  le  morceau 
que  je  portai  à  ma  bouche.  Touai ,  au 
contraire ,  qui  venait  de  déjeuner  co- 

Ïûeusement  avec  moi ,  en  mangea  sur- 
e-champ plusieurs  morceaux  avec  une 
satisfaction  évidente,  et  il  m'assura 
que  c'était  fort  bon ,  bien  qu'inférieur 
pour  la  qualité  à  notre  taro  (pain.) 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  esclave^  man- 
gent rarement  autre  chose  que  de  la 
racine  de  fougère  ;  et ,  dans  toutes  les 
circonstances  possibles ,  c'est  la  res- 
source immédiate  de  toutes  les  clas- 
ses de  la  société.  Ces  insulaires  en 
font  des  récoltes  considérables  ,  qu'ils 
conservent  en  magasin  (*) ,  toutes  prê- 
tes à  leur  servir  d'approvisionnement 
en  cas  de  siège  de  la  part  de  leurs  en- 
nemis ,  ou  de  provisions  de  campagne 
quand  Ils  vont  les  attaquer  sur  leurs 
pirogues. 

Outre  le  pteris  esculenta ,  il  est  une 
autre  sorte  de  fougère^  en  arbre ,  que 
Forster  nomme  aspidium  furcatum , 
et  que  les  botanistes  modernes  ont 
appelée  cyathea  meduUariSy  qui  four- 
nit aux  insulaires  un  aliment  plus 
substantiel  que  la  précédente.  C'est  la 
partie  inférieure  de  la  tige  voisine  de 
la  racine  qu'ils  foqt  cuire  dans  leurs 
fours  en  terre.  Anderson  compare 
cette  substance  cuite  à  de  la  poudre 
de  sagou  bouillie;  mais  sa  consistance 
est  plus  ferme.  Cette  fougère  est  beau» 
coup  moins  commune  que  l'autre. 
Suivant  Forster,  la  moelle  de  cyathea 
porterait  à  Totara-Nouï  le  nom  de 
mama^oti,  tandis  que  la  racine  de  fou- 
gère se  nommerait  pongcâ  (**) 

La  patate  douce ,  convolmUus  batch 
tas ,  nommée  par  les  Zeelandais  kaU' 
mara ,  était  Je  végétai  le  plus  géné- 
ralement cultivé  dans  ces  contrées 
avant  que  les  Européens  en  eussent 
fait  la  découverte.  Cette  racine ,  in- 
connue dans  les  autres  Iles  de  la  Po- 
lynésie ,  était-elle  propre  au  sol  de  la 
Nouvelle-Zeeland ,  ou  bien  y  avait-elle 
été  importée  à  une  époque  qui  nouft 

(♦)  Crozet;  d'Urvillc. 

(**)  Cook ,  deuxième  voyage. 
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est  demear^  tnetmfmê^.uCést  ce 

3u*t1  serait  difficile  de  décider  aujour- 
Irai  ;  toutefois,  les  superstitions  doiH 
sa  ciriture  est  environnée  sembleraient 
lui  assigner  vne  origine  étrangère ,  et 
rappeler  en  même  temps  les  précautions 
minutieuses  qa*imaemèrent  oenx  qui 
rintroduisirent  dans  le  pays  pour  en  as* 
surer  la  propagation  et  la  conservation. 
Nonobstant  les  diverses  plantes  que 
les  Européens  ont  introeuites  dans 
Ika-na-MaoMi ,  la  patate  douce  est  de- 
meurée pour  les  habitante  de  cette  tle<, 
le  mets  te  plus  délicieux ,  l'aliment  le 
plus  délicat  parmi  tous  ceux  qu*ils  con- 
naissent. SoTt  qu'ils  veuillent  faire  hon- 
neur à  des  étrangers ,  soit  qu'ils  doi- 
vent se  régaler  entre  eux,  la  patate 
douce  forme  la  base  principale  de  leurs 
festins.  Il  est  certain  que  les  hommes 
du  peuple  n'en  mangent  que  dans  les 
occasions  solennelles ,  ou  bien  quand 
ils  peuvent  piller  les  magasins  de  leurs 
ennemis.  Il  paraît  que  cette  racine 
est  d'une  excellente  qualité  dans  la 
]Nouvelle-Zeeland ,  et  ^u'on  n'en  trouve 
nulle  part  qu'on  puisse  comparer  à 
celle  cle  ce  pays  (*). 

Quoique  ces  insulaires  fissent  beau- 
coup moins  d'usage  des  racines  de 
Varum  esculentum  {taro)^  cette  plante 
existait  chez  eux  avant  l'arrivée  des 
Européens,  et  ils  la  cultivaient  en 
certams  endroits;  c'est  cette  plante 
oue  Banks  cite,  dans  le  premier  Voyage 
de  Cook ,  sous  le  nom  û^eddaus,  et 
que  le  capitaine  lui-même  nomme  co- 
cos Pïous  ne  savons  ppint  quelle  était 
la  racine  qu'il  désigne  par  le  nom  d'i- 
gname, attendu  que  nous  ne  pensons 
pas  que  le  dloscorea  sativa  fût  connu 
de  ces  peuples  (**). 

La  pommede  terre,  nommée  kapanay 
est  cultivée  si  abondamment  dans  les 
deux  ties  de  la  Nouvelle-Zeeland,  qu'elle 
fournit  non-seulement  aux  besoins  des 
habitants,  mais  encore  que  les  navires 
peuvent  s'en  procurer  a  vil  prix  des 
provisions  considérables,  précieuses  à 
cause  de  la  saveur  et  de  la  facilité  de 
sa  préparation.  On  en  doit  la  natura- 
lisation aux  Européens. 

(*)  Savage,  p.  54. 
(••)D'UFfate,t.n,p.474. 


Passons  en  feme  la  nomritiie  anî 
maie  des  Nouveaiix-Zeelandais. 

Les  seols  quadrupèdes  vraiment  is 
digènes  sont  le  cbien  et  le  rat.  L 
chair  da  premier  est  regardée  conun 
une  friandise,  et  les  naturels  aun 
gent  aussi  celle  du  rat.  Ua  chef 
avant  remanfué  un  jour  qae  Fespèa 
d^EuTope  était  plus  grosse  que  celle  à 
son  pays,  témoigna  le  désir  qu'on  l'in 
troduisît  à  la  Nouvelle-Zeeiand  pou 
accroître  ses  ressources  aliroeutaures 
La  race  du  chien  natif  est  devenu 
rare  aujourd'hui  dans  les  cantons  di 
Nord ,  surtout  dans  ceux  que  fréquea 
tent  les  Euro|>éens  (*). 

On  connaît  tous  les  efTorts  que  teoti 
à  diverses  reprises  l'illustre  Cook  pou 
enrichir  cette  contrée  de  chèvres  et  (fa 
cochons.  Il  est  probable  que  c'est  à  lai 
que  les  Nouveaux-Zeelandais  doîveal 
ces  derniers  animaux.  Leur  espèce  n'i 
pas  tardé  à  se  propager  avec  une  grandi 
rapidité ,  et  le  récit  du  voyage  de  l'y/f- 
frô/n6e  prouve  à  quel  point  elle  est  deve- 
nue abondante  aux  environs  du  cap  Est; 
mais  quelle  que  soit  son  abondance,  sa 
cliair  n'est  jamais  un  aliment  habituel, 
même  pour  les  dieCs.  Ils  ne  s'en  pe^ 
mettent  l'usage  qu'en  certaines  soleo- 
nités,  et  les  itommes  du  peuple  pren- 
nent bien  rarement  part  a  ce  régal,  à 
moins  que  ce  ne  soit  aux  dépens  de 
l'ennemi.  Les  Zeelandais  réussissent 
à  prendre  au  lacet  ou  à  l'affût,  pea- 
daut  la  nuit,  certaines  espèces  d'oi- 
seaux, surtout  la  grosse  colombe  nonh 
mée  koukovpay  qui  habite  les  forétSi 
des  canards,  des  cormorans,  desalbi* 
tros  et  autres  oiseaux  de  mer.  L^  prtr 
mier  de  ces  volatiles  offre  un  excelieol 
mets;  mais  ces  ressources  sont  b 
éventuelles.  Dans  ces  derniers  tem 
les  insulaires  ont  reçu  des  Européei 
les  poules,  qu'ils  nomment  kakaio» 
et  ils  commencent  à  les  élever  :  ils  n' 
font  pas  cependant  un  grand  cas  com 
ressource  alimentaire;  mais  ils  aimei 
beaucoup  les  coqs  pour  leurs  loogu 
plumes  flottantes,  surtout  pour  le 
chant  qui  les  égayé.  Leur  affectî 
pour  cet  oiseau  est  telle,  quMIs  en 


(*)  D'UrtiUe. 
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Mfttl  à  terd4e  kan  pirogueg  dans 
ieBi:^  excursions  militaires.  Mais  à 
tene,  ces  animaux  leur  causent  de 
fFttdec  inquiétudes,  en  profanant 
^bMidiment  leurs  sépultures  et  autres 
iiaiiToqés  au  topou.  Comme  étant 
syets  au  même  crime  «  les  cochons 
loot  ordinairement  tenus  loin  des  vil- 
fa^  et  des  iieux  consacrés.  Le  même 
ootif  Jes  a  fait  s'opposer  aux  efforts 
M  missionnaires  pour  introduire  les 
Mîes  à  corne  dans  leur  tle  (*). 

La  mer  pourrait  offrir  à  ces  sauvages 
ue  ressource  plus  constante  et  plus 
ttsorée.  Leurs  cdtes  nourrissent  a'in- 
myables  quantités  de  poissons  de  la 
lias  bdie  espèce  et  de  la  cliair  la  plus  ex- 
We.  Au  moyen  de  leurs  immenses 
wts,  de  leurs  lignes  et  de  leurs  hame- 
,{Uis,Qies  hommes  réussissent  à  se  pro- 
^B&des  pèches  abondantes.  En  été,  ils 
ttoçeot  le  poisson  tout  frais ,  après 
uToir  ridé  et  fait  rôtir  sur  les  charbons 
jiBcuire  dans  leurs  fours  en  terre,  enve- 
loppé de  feuilles  vertes.  Aux  approches 
«  rhiver,  ils  en  dessèchent  des  provi- 
Jioiis  coDsidérables  pour  leur  servir 
ioraot  la  mauvaise  saison,  surtout  di- 
v^ises  espèces  de  raies  et  de  chiens  de 
^'  Us  mangent  de  grand  appétit  ce 

EissoQ  sec, bien  queies  versy  puUu- 
itPonr  le  préparer,  ils  se  bornent  à  le 
nûr,  durant  quelques  jours,  exposé  à 
■ardeor  du  soleil  sur  des  plates-formes 
pas  ou  moins  élevées  au-dessus  du  soi. 
Les  coquillages  de  toute  espèce  et  les 
Wïstaccs ,  qui  abondent  sur  leurs  cô- 
tes, leur  ofirent  encore  une  ressource 
;Joarrilière,  dont  ils  savent  tirer  un 
i  paaa  oarti.  Quand  il  arrive  que  guel- 

Sun  des  immenses  cétacés  qui  vivent 
»  ces  parages  vient  à  échouer  sur 
ws  rivages,  sa  chair  est  regardée  par 
|2  Zeelandaîs  comme  Tun  des  mets 
^  plus  délicieux.  Ils  accourent  en 
roule  sur  le  dos  du  monstre  marin,  et 
^  festoient  à  ses  dépens  durant  plu- 
sieurs jours,  même  quand  sa  cnair 
^^nipue  répand  déjà  une  infection 
*™anle  pour  en  repousser  TEuro- 
9^  le  moins  délicat.  On  a  vu  des 
"*U8  rivales  se  livrer  des  combats 
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sanglants  pour  seduwterJUt  00^1(1^09 
d'une  baleine  échou^ee.  Le  goût  des  Zeie- 
landais  pour  la  chair  de  ce  c^tacé  sub- 
siste encore  chez  ceux  même  ^ui  ont 
participéaux  douceurs  de  la  civilisation. 
La  chair  du  requin,  mango,  n'est  pas 
moins  estimée.  Crozet,  Cook  et  jj^ndej:- 
son  avaient  déjà  observé  que  ces  nà: 
turels  savouraient  avec  un  plaisir  ex- 
trême le  suif  et  la  graisse  des  veaux 
marins.  Les  huiles  de  poisson  puantes, 
leur  écume,  même  étaient  pour  eux  del 
friandises  très-rechercliées  (*). 

Quelques  voyageurs  ont  observé  oue 
ces  hommes  mangeaient  une  esjjece 
de  gomme  verte,  dont  ils  paraissaient 
faire  un  grand  cas.  On  ne  sait  pas  en- 
core bien  quel  arbre  la  fournît.  Crozet 
et  ses  compagnons  en  goûtèrent  et  lut 
trouvèrent  une  qualité  fort  échauf- 
fante; elle  fondait  facilement  dans  la 
bouche  (**). 

En  général,  ces  insalaires,  surtout 
les  esclaves,  ne  font  aucune  difficulté 
de  manger  les  entrailles  et  toutes  les 
parties  des  animaux  que  les  Européens 
rejettent.  Ils  dévorent  avec  avidité  le 
biscuit  pourri.  Enfin  plusieurs  d'entre 
eux  se  régalent  avec  empressenient  dé 
la  vermine  dont  leur  tête  est  souvent 
copieusement  garnie  (***). 

Dans  leurs  aliments,  les  Zeelandais 
ne  se  servent  jamais  de  sel  n!  d^aucune 
sorte  d'épiceries.  Ils  n'aiment  point  les 
viandes  ni  les  poissons  salés  des  Euro- 
péens. Un  fait  tort  remarquable  (****), 
c'est  Qu'ils  ne  connaissaient  aucun|B 
sorte  Je  boisson  spiritueuse,  Qt  ne  bu- 
vaient jamais  que  de  Peau.  En  général, 
ils  détestent  toutes  les  liqueurs  fortes 
des  Européens ,  selon  Cruise  ;  mais  ils 
savourent  avec  délices  toutes  leurs 
boissons  sucrées,  comme  thé,  café, 
chocolat,  et  sont  très-friands  de  sucré. 
Ce  n'est  qu'à  la  longue ,  et  par  une 
sorte  d'éducation  nouvelle,  qu  ils  peu- 
vent s'accoutumer  ji  l'usage  du  vin  èi 
du  rhum;  encore,  dans  ce  cas,  ri" 
noncent-ils  rarement  à  leur  sobriété 

n  D'Urville. 
(•")  Idem. 
(•-)  Idem. 
(•*••)  Idenu 
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babîfùdle,  et  s'adonnent-ib  très*rare- 
ment  à  Tivresse.  C'est  un  vice  du 
moins  quMIs  ne  partagent  point  avec 
toutes  les  autres  tribus  polynésiennes, 
familiarisées  avec  ses  effets  par  un 
usage  immodéré  du  kava.  La  plante 
qui  donne  cette  boisson,  du  moins 
une  très-voisine  (le  »^per  excelsum), 
croît  cependant  à  la  Nouvelle-Zeeland , 
où  elle  porte  le  même  nom;  mais  les 
naturels  n'en  font  aucun  usage  (*). 

M.  H.AViiliams  assura,  il  est  vrai,  à 
M.  d'Urville,  qu'ils  faisaient  quelque- 
fois une  liqueur  spiritueuse  avec  les 
baies  d'une  espèce  d'arbrisseau  (coriO' 
fia  sarmerUosa^  Forster);  mais  des 
naturels  qu'il  interrogea  lui  dirent  au 
contraire  que  ces  fruits  étaient  un 
poison  ;  ce  qui  rend  ce  fait  au  moins 
très-douteux. 

1  '  cmsiNB. 

La  cuisine  de  ces  peuples  est  en  gé- 
néral fort  simple,  et  se  réduit  à  faire 
rôtir  au  four  ou  griller  leurs  aliments. 
Dans  le  dernier  cas,  il  suffit  de  les 
placer  sur  des  charbons  ardents  pen- 
dant quelque  temps,  et  c'est  le  moyen 
qu'on  emploie  pour  les  petites  pièces , 
comme  oiseaux,  poissons,  coquillages, 
ou  bien  quand  le  temps  dont  on  peut 
disposer  ne  permet  pas  de  les  préparer 
avec  plus  de  soin.  Le  poisson,  une 
fois  nettoyé,  est  enfilé  dans  une  broche 
en  bois  fichée  en  terre  près  du  foyer. 
On  a  soin  de  la  tourner  de  côté  et  d  au- 
tre, jusqu'à  ce  que  le  poisson  soit  cuit. 
Quand  il  s'agit  de  pièces  plus  impor- 
tantes ,  et  même  pour  faire  cuire  à  la 
fois  une  plus  grande  quantité  de  pata- 
tes douces,  de  taros,  ou  de  pommes  de 
terre,  ils  ont  recours  à  leurs  fours.  Ce 
sont  des  trous  circulaires ,  creusés  en 
terre,  de  deux  pieds  de  diamètre  sur 
un  ou  deux  pieds  de  profondeur.  Quand 
les  naturels  veulent  s'en  servir,  ils 
commencent  [)ar  les  remplir  de  pier- 
res, et  ordinairement  de  galets,  qu'ils 
préfèrent  à  toute  autre  pour  cet  usage. 
Les  pierres  une  fois  chauffées  à  rouge, 
on  retire  tous  les  tisons,  en  ne  laissant 
que  les  charbons  et  la  braise,  que 

(•;  D'Urrifle. 


Ton  entoure  de  broussailles  treranétt 
dans  l'eau ,  et  que  l'on  recouvre  am 
lit  de  feuilles  vertes.  Sur  ce  lit 
placés  les  pièces  de  viande,  le 
et  les  patates  que  Ton  veut  a^ 
ces  objets  sont  encore  recouVûti  il 
feuilles  vertes,  et  quelquefois  d'i 
natte  grossière  en  paille.  On  jette  ^ 
ou  trois  pintes  d'eau  pamlessus, 
on  recouvre  aussitôt  le  four  de  t 
On  laisse  cuire  le  tout,  et,  quand 
juge  qu'il  s'est  écoulé  pour  cda 
temps  suffisant ,  on  ouvre  le  four 
l'on  retire  les  mets.  Préparés  soi 
ce  procédé ,  leurs  vivres  ont  un 
délicieux,  et  je  n'ai  jamais  mangé 
de  meilleur,  di t  Cruise,  que  leurs  pat 
et  leur  porc  cuits  de  cette  manière, 
ne  pouvait  i^procher  à  la  viande  d^i 
tre  désagrément  que  -d'être  un 
charbonnée  à  l'extérieur.  Les  natu 
la  découpent  ensuite  avec  des  cou 
faits  de  coquilles  de  moules.  O: 
maison  a  toujours  près  d'elle  un 
plusieurs  fours  de  cette  espèce  pour 
service  de  ses  habitants.  0:>mme  d 
l'avons  déjà  mentionné ,  la  cuisine 
du  ressort  habituel  des  esclaves, 
c'est  de  là  qu'ils  ont  pris  le  nom  dd 
kouki  de  cook  (cuisinier  en  anglais 
Dans  les  familles  qui  n'ont  point  d'es-i 
claves,  les    femmes,  dit  dTrnHe, 
remplissent   ces  fonctions  qui  sont 
humiliantes  aux  yeux  des  hommes.  ]^ 
ont  encore  une  manière  fort  simpis 
d'apprêter  le  poisson ,  et  qui  équiraiit 
à  le  faire  bouillir.  Après  l'avoir  net* 
toyé,  ils  l'enveloppent  de  plusiejiis 
feuilles  de  chou  ;  ils  le  nlacent  ser 
une  pierre  plate  chauffée  a'àvance,  et 
ont  soin  de  le  tourner  de  temps  ea 
temps ,  de  façon  que  la  vapeur  qm 
s'exhale  des  feuilles  opère  Teffet  de 
l'eau  bouillante.  Ainsi  préparé,  àW 
M.  Savage ,  le  poisson  a  un  excellfat 
goût  (*}.  Comme  en  beaucoup  d'autres 
lieux,  les  sauvages  de  la  Nouveile-Zee* 
land  allument  du  feu  en  faisant  tour- 
ner verticalement  et  rapidement  an 
morceau  de  bois  dur  dans  un  trou  fait 
dans  une  pièce  d'un  bois  plas  mou  ;  ce 

(*)  Crozet;  BlosseTille;  Rut]lcrfolti;S^ 
vage;  et  Cruise,  comp.  par  dUnilIc. 
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jBoarement  ressemble  à  celui  du  mous- 
loir  à  chocolat.  Le  premier  de  ces 
morceaux  de  bois  se  nomme  kau-ouré 
A  hutte  kaU'Weti  (*). 

PWXCESSE  AVEUGLE  CCI.TIVANT  LA  TERRE. 

Les  principaux  habitants  de  Rangui- 
BoQ  ont  à  Tepouna  leurs  jardins  de 
Mtatcs doocK.  «  Nous  en  trouvâmes, 
it  M.  S.  Marsden  dans  son  journal , 
■I  grand  nombre  à  Fo^ivrage  dans  leurs 
jjbparticuliers  :  les  uns  se  servaient  de 
■êdies  et  de  pioches  quMIs  avaient  re- 
fis de  nous;  d'autres,  de  bêches  de 
^  à  longs  manches  et  de  ia  même 
mpuT  que  la  bêche  anglaise;  quel- 
pewins,  qui  n'avaient  ni  bdches  ni 
dies,  retournaient  la  terre  avec  de 
ites  spatules  de  trois  pieds  de  long, 
bêches  de  bois  et  les  spatules  ne 
ent  servir  que  pour  les  terres  lé- 
etqui  ont  été  déjà  travaillées.  Ils 
un  autre  instrument  de  sept  pieds 
on^,  acéré  comme  un  piquet;  à 
Bi  pieds  environ  de  la  pointe  est  as- 
ijctti  un  morceau  de  bois,  sur  lequel 
pose-le  pied  pour  aider  5  renfoncer 
terre.  Cet  outil  se  nomme  koko.  Ils 
ent  avec  les  mains  toutes  les 
v^mes  herbes,  et  les  recouvrent  de 
à  mesure  qu'ils  continuent  à  bé- 

• 

Les  naturels  furent  enchantés  de 
s  voir,  et  tous  à  Fenvi  réclamaient 
bêches  et  des  pioches.  Nous  regret- 
es  beaucoup  qu'il  ne  (ùt  pas  en 
fc pouvoir  de  satisfaire  leurs  désirs. 
?s  voyions  avec  chagrin  les  pénibles 
%es  qu'ils  endurent  et  le  peu  de 
™'t  qu'ils  en  retirent ,  en  travaillant 
'^  leurs  grossiers  instruments. 
En  traversant  ces  champs  de  patates, 
«apprîmes  que  Chon^ui  possédait 
lot  très-éfendu,  et  qu'il  se  trouvait 
wRdans  son  jardin.  Nous  allâmes  le 
""ter,  et  nous  le  trouvâmes  au  milieu 
J^  gens,  qui  étaient  tous  occupés 
p^parer  la  terre  pour  planter.  Chon- 
"'  nous  reçut  avec  une  grande  poli- 
'î  je  vis  sa  femme  travaillant  avec 

J[)  D'Urrillc  el  Keudall ,  Granamar  of 
■w-Z«clîuid,p.  i6i.  _ 


une  spatule,  tandis  que  sa  petite  fille, 
âgée  de  quatre  à  cinq  ans ,  était  assise 
sûr  le  sillon  que  trimait  sa  mère.  Je 
connaissais  l'âge  de  cette  enfant  ;  car 
elle  était  née  dans  le  pa  (village  forti- 
fié )  de  Chongui ,  à  trente  milles  envi- 
ron de  Rançoi-Hou ,  la  nuit  même  où 
j'y  couchai  la  première  fois  que  je  vins 
dans  la  Nouvelle-Zeeland.  La  femme 
de  Chongui  me  rappela  cette  circons- 
tance ,  et  ajouta  qu  elle  avait  donné  le 
nom  de  Marsden  à  la  petite,  en  sou- 
venir de  ce  que  je  me  trouvais  alors 
chez  eux. 

«  Cette  femme  a  trente-cinq  ans  en- 
viron, et  est  tout  à  fait  aveugle.  Elle 
perdit  la  vue  par  suite  d'une  inflani- 
mation  qui  lui  attaqua  les  veux,  il  v  a 
trois  ans  environ.  Elle  parafssait  bêcher 
la  terre  aussi  vite  et  aussi  bien  que  ceux 
qui  voyaient  clair.  Elle  arrachait  l'herbe 
avec  les  mains  à  mesure  qu'elle  avan- 
çait, puis  elle  la  gardait  sous  ses  pieds 
pour  savoir  oii  elle  était  ;  ensuite  elle 
bêchait  et  recouvrait  enfin  la  mauvaise 
herbe  avec  la  terre  fraîchement  remuée. 
Je  lui  dis  que  si  elle  voulait  me  céder 
sa  spatule,  je  lui  donnerais  en  retour 
une  bêche.  Cette  offre  fut  acceptée 
avec  empressement,  et  elle  envoya  sur- 
le-champ  sa  fille  porter  sa  spatule  à 
M.  Butler,  et  recevoir  en  échange  la 
bêche. 

«  Quand  nous  considérions  la  femme 
d'un  des  plus  grands  chefs  de  la  Nou- 
velle-Zeeland, d'un  homme  qui  possède 
d'immenses  et  fertiles  campagnes,  et 
dont  le  non)  inspire  la  terreur  à  tous 
ceux  qui  habitent  depuis  le  cap  Nord 
jusqu'au  c^p  Est  ;  quand ,  dis-je ,  nous 
considérions  cette  femme  travaillant 
péniblement  avec  une  bêche  en  bois , 
malgré  sa  cécité,  pour  se  procurer  une 
mooique  provision  de  patates,  ce  spec- 
tacle excitait  en  nos  cœurs  des  sensa- 
tions et  des  réflexions  étranges,  tout  à 
la  fois  agréables  et  pénibles  ;  elles  nous 
animaient  des  plus  purs  sentiments  de 
charité. 

«  Dans  tous  les  districts  que  notis 
avons  visités,  nous  avons  trouvé  les  ha- 
bitants généralement  laborieux,  autant 
que  le  permettaient  leurs  moyens  ;  mais 
leur  industrie  se  trouvait  comprimée 
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par  ie  défeut  d'instraments  d'açricol* 
ture.  Il  est  inutile  que  nous  produisions 
d'autre  preuve  de  leur  disposition  au 
travail  que  celle  que  nous  venons  de 
citer.  Si  une  femme  du  premier  rang, 
tout  aveu!;le  qu'elle  est,  peut,  par 
habitude,  travailler  dans  ses  champs 
avec  ses  serviteurs  et  ses  enfants ,  à 
quel  point  ce  peuple  ne  pourra-t-il  point 
s'élever,  quand  il  aura  pu  se  procurer 
les  niovens  d'améliorer  sa  situation 
en  perlectionnant  la  culture  des  ter- 
res !  » 

ACCUBIU 

Lorsque  lesNouveaux-Zeelandaîs  ont 
à  recevoir  un  étranger,  unparentou  un 
ami  de  distinction ,  qu'ils  n'ont  pas  vu 
depuis  longtemps ,  le  personnage  le  plus 
important  de  la  tribu  s'avance  au-de- 
vant de  lui  avec  une  branche  d'arbre  à  la 
main ,  et  débite  d'un  ton  grave  et  mo- 
déré une  harangue  plus  ou  moins  lon- 
gue ,  mélangée  sans  doute  de  compli- 
ments sur  son  arrivée ,  et  de  prières 
aux  dieux  pour  lui  accorder  «  protec- 
tion ».  Ce  n'est  qu'après  avoir  rempli 
cette  formalité  qu'il  donne  le  salut 
(chongui)  à  son  hôte,  et  souvent  ce- 
lui-ci répond  par  un  discours  sembla- 
ble à  celui  qui  lui  a  été  adressé. 

M.  Mcholas,  se  trouvant  à  Panake 

avec  Touaî,  observa  la  tante  de  ce 

chef,  qui  s'avançait  à  la  rencontre  de 

son  neveu ,  à  la  tête  de  sa  famille. 

/  Tous  marchaient  en  ordre ,  dans  un 

{)rofond  silence  et  un  grand  recucil- 
ement,  tandis  que  la  tante  récitait 
des  invocations  ou  prières  à  la  divinité. 

M.  Gruise  nous  a  représenté  Koro- 
Koro  recommandant  l'équipage  du 
Dromedary  aux  soins  de  Tetone,  chef 
du  Chouki-Anga ,  oCk  ce  navire  devait 
se  rendre,  par  un  discours  grave  et  so- 
lennel. Tetone  répliqua  par  un  autre 
discours,  et  qu'il  débita  en  marchant,  en 
gesticulant  avec  véhémence,  pour  don- 
ner plus  de  force  à  ses  paroles. 

Tous  les  voyageurs  ont  remarqué 
que  ces  naturels  parlaient  avec  facilité 
et  énergie  ;  leur  organe  est  sonore , 
leur  mamtien  simple  et  aisé ,  et  leurs 
j^estes  ont  une  dignité  naturelle  très- 
remarquable.  Leurs  discours  sont  tou« 


jours  écoutés  de  la  part  du  peuple  m 
une  attention  parfaite  et  dans  un  pn 
fond  silence. 

Quand  deux  troupes  de  guerriena 
rencontrent  par  hasard ,  les  deux  chd 
s'avancent  ordinairement  l'un  ao-<k 
vant  de  l'autre ,  s'adressent  la  haran 
gue  accoutumée,  et  quand  ils  oi 
reconnu  que  leurs  dispositions  soi 
mutuellement  amicales ,  les  guerrici 
des  deux  troupes  exécutent  tour  à  tôt 
une  danse  guerrière ,  à  la  suite  de  fa 
quelle  ils  jettent  leurs  lances.  Depd 
qu'ils  ont  des  armes  à  feu ,  ils  les  U 
chargent  dans  ces  circonstances:  c'ei 
aussi  le  signal  d'une  réconciliation  di 
finitive,  quand  ils  veulent  termioer  m 
querelle. 

La  danse  guerrière  et  le  simulaa 
de  combat  sont  toujours  de  rigueur 
lorsqu'une  troupe  de  guerriers  en  m 
che  veut  témoigner  sa  haute  oonsidl 
ration  à  un  chef,  à  une  tribu ,  à  di 
Européens  auxquels  ils  vont  rendi 
visite.  Ces  malheureuses  rcpréscnù 
tions,  faussement  interprétées  conin) 
des  menaces  ou  des  provocations  pi 
les  Européens,  ont  souvent  dofflj 
lieu  de  leur  part  à  des  actes  d'hostiW 
très-fâcheux.  En  lisant  la  relationj 
premier  voyage  de  Cook,  des  cx«npK 
de  cette  nature  se  représentent  a  col 
que  instant.  « 

SAUrrATlONS  Ch 

Comme  dans  toute  la  Polynésie,! 
NouVeaux-Zeelandais  se  saluent  en  i 
frottint  les  nez  l'un  contre  laati 
(  voy.  pi,  187)  ;  seulement  ils  ne  çi 
diluent  pas  ce  salut  comme  les  auti! 
Polynésiens,  et  c'est  un  acte  solen» 
de  bienveillance  et  d'affection  rautflj 
les.  S'il  faut  en  croire  M.  ^Urvi» 
il  y  a  dans  cet  acte ,  outre  l'action  pj 
sique  du  contact ,  une  exhalation  leB 
et  forte  des  haleines  des  deux  indrt 
dus,  comme  pour  les  confondre.  l;d 
leine  est  pour  eux  l'emblème  sensu 
de  leurs  esprits  ou  wcUdoua^' 

Leurs  saints  ordinaires  d'hommj 
homme  sont:  pour  l'arrivée,  « 

(•)  Cook,  Mawden,  Cruise  ctiTOrf! 
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nfv,  Tiens  Id  en  lN)ime«iinté  ;  pour 
lépart,  4itre  atmi  ra^  ya-fen  en 
hoK  santé  ;  ou  iiso  nara ,  reste  ici  ; 
liifant  que  la  persoaoe  à  laquelle  on 
Mnsse ,  arrive ,  s'en  va  ou  reste. 

44  ^grande  marque  de  oonsidé- 
lation  et  d'attacbeoient  qu'un  Zeèlan- 
tis  paisse  vous  donner,  ditd'Urville, 
Kt  le  salut  qu'il  nomme  chongidy  c'est- 
iire,  de  frotter  le  bout  de  son  nez  con- 
lev^re.  Gomme  tous  les  voj'ageurs, 
■«^id'abord  que  ce  salut  bizarre  se 
à  l'attouctiement  des  nez  ;  mais 
Keodall  m'expliqua  que  ce  contact 
'  it  qu'an  simple  accessoire  exté- 
,  et  que  la  base  du  salut  con- 
',  de  la  part  des  deux  personnes, 
lier  doucement  leur  haleine  et  à 
foadre.  Leur  haleine  est  en  quel- 
iorte  l'emblème  sensible  de  leur 
na,uneémanafion  directe  de  leur 
;  et  ri  serait  difficile  de  donner  une 
idée  de  l'importance  qu'ils  atta- 
à  cette  partie  inomorteMede  leur 

D  effet,  j'aî  souvent  examiné  ces 
ik  quand  ils  se  saluaient ,  et  j'ai 
mu  la  vérité  de  l'assertion  de 
Keodall.  Lorsque  je  voulus  en  de- 
1er  la  raison  à  Touai ,  il  se  con- 
de  me  répondre  :  breath ,  ha- 
1  comme  il  le  faisait  toujours  par 
«mple  parole  ,  quand  il  ne  pou- 
ïdéïelopper  s» pensée  d'une  manière 
'^wante  ;  puis  ,  par  des  signes  et 
gestes,  il  indiquait  que  les  souf- 
^  deux  personnes  se  confon- 
it  ensemble, 
reste ,  il  faut  convenir  que  ces 
ces  n'accordent  jamais  cette  mar- 
festime  et  d'attachement  d'une 
Jerc  lacère  ou  irréOéchie ,  comme 
ijwopéens  le  font  par  leufs  saluts 
^ires,  et  même  par  leurs  accola- 
de plus  souvent ,  ils  s'examinent 
ïe  temps ,  Ils  semblent  étudier 
sentiments  naturels ,  quelquefois 
iis  parlent  d'objets  indifférents 
jl'cn  venir.au  chongid ,  et  ils 
*  livrent  jamais  à  cet  acte  qu'avec 
gî'avité  et  un  recueillement  qui 
rent  paraître  ridicules  à  l'étranger 
induit,  mais  qui  ont  quelque 
'<le  solennel  pour  celui  qui  «on* 
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naît  r<dijet  de  ee  salut  Tai  vu  Touai 
etCboneui,  les  premiers  chefs  des 
deux  trious  rivales  de  Kidi-Kidi  et  de 
Paroa ,  dans  la  baie  des  lies ,  s'exami- 
ner attentivement  et  causer  un  mo- 
'  ment  ensemble ,  puis  se  livrer  tout  à 
coup  à  ce  témoignage  authentique  et 
sacré  de  leur  union. 

«Quand  M.  S.  Marsdea  annonça  à 
Te-Koke,  chef  de  Pahia,ia  mort  du  fjh 
de  ce  chef,  arrivée  à  Port- Jackson,  et 
dont  il  venait  de  recevoir  la  nouvelle, 
Te-Koke  s^  fit  indiquer  l'endroit  de  la 
lettre  où  se  trouvait  le  nom  de  son  iils, 
il  y  appliqua  son  nez,  et  après  lui 
toutes  les  personnes  de  sa  famille;  puis 
il  se  mit  a  gémir  durant  plus  de  ueux 
heures  sur  cette  perte  cruelle. 

«  Lorsque  ce  salut  s'applique  à  des 
parents,  a  des  an^is  dont  on  a  été  long- 
temps éloigné ,  il  est  toujours  accom- 
pagné de  soupirs,  de  (çemissemeuts , 
et  même  de  cris  plaintifs ,  qui  durent 
d'autant  plus  longtemps ,  que  l'affec- 
tion est  plus  vive  de  part  et  d'autre. 
Les  voyageurs  se  sont  plu  à  nous  citer 
une  foule  d'&xemples  de  ce  genre ,  et  à 
retracer  les  marques  de  sensibilité  ma- 
nifestées par  les  sauvages  en  ces  occa- 
sions. Moi-même  je  fus  témoin  de 
l'entrevue  de  Taï-Wanga  avec  son  on- 
cle Ghongui,  après  une  absence  de  dix- 
bm't  mois ,  et  ravoue  que  je  fus  vérita- 
blement touché.  Souvent  l'excès  de 
cette  sensibilité  les  porte  à  se  déchirer 
Ip  Dgure  et  diverses  parties  du  corps 
pour  mieux  témoigner  leur  joie  du  re- 
tour d'une  personne  chérie,  comme  ils 
le  feraient  de  leur  douleur  pour  sa 
mort;  tant  ces  naturels  sont  persuadés 
qu'ils  ne  sauraient  assez  témoigner  la 
vivacité  de  leurs  affections  sans  faire 
couler  leur  sang. 

oLe  mot  chongui  doit  s'écrire  e*hon' 
gtdy  suivant  la  forme  grammaticale, 
et  c'est  de  là  que  le  fameux  chef  de 
Kidi-Kidi  tirait  son  nom.  Ainsi  la 
réunion  des  deux  mots  chongid  et  ikfi 
signifie  littéralement,  salut  du  poisson. 
On  doit  se  rappeler  que  les  Zeelandais 
accordent  les  honneurs  divins  à  cer- 
tains poissons  monstrueux. 

«  Ces  hommes,  si  pointilleux  sur  le 
salut  chongid  f  n'avaient  aucune  idée 
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du  baiser  ordinaire  des  Européens.  Ils 
semblaient  même  ignorer  complète- 
ment cette  caresse  entre  personnes  de 
sexe  différent.  » 

MAKOUTOn  on  ENCHAIYTEMENTS. 

Les  Nouveaux- Zeelandais  croient 
fermement  aux  enchantements,  qu'ils 
nomment  mcikoutou.  C'est  une  source 
intarissable  de  craintes  et  d'tnauiétu- 
des  pour  ces  malheureux  insulaires  ; 
car  c'est  à  cette  cause  qu'ils  attribuent 
la  plupart  des  maladies  qu'ils  éprou- 
vent, aes  morts  qui  arrivent  parmi  eux. 
Certaines  prières  adressées  à  Tatoua), 
certains  mots  prononcés  d'une  ma- 
nière particulière,  surtout  certaines 
grimaces,  certains  gestes,  sont  les 
moyens  par  lesquels  ces  enchante- 
ments s'opèrent  :  nouvel  argument 
pour  attester  que  partout  les  hommes 
se  ressemblent  plus  qu'on  ne  le  pense. 

Toutes  les  fois  que  les  missionnaires, 
pour  démontrer  aux  naturels  Fabsur- 
dité  de  leurs  croyances  touchant  le  ta- 
pou  et  le  makoutou ,  leur  ont  offert 
d'en  braver  impunément  les  effets  dans 
leurs  propres  personnes,  les  Zeelandais 
ont  répondu  que  les  missionnaires,  en 
leur  qualité  d'arikis,  et  protégés  par 
un  dieu  très-puissant,  pourraient  bien 
défier  la  colère  des  dieux  du  pays,  mais 
que  ceux-ci  tourneraient  leur  'courroux 
contre  les  habitants,  et  les  feraient 
périr  sans  pitié,  si  on  leur  faisait  une 
semblable  insulte  (*). 

SONGES. 

Les  songes,  surtout  ceux  des  prê- 
tres, sont  d'une  haute  importance  pour 
les  décisions  de  ces  sauvages.  On  a  vu 
des  entreprises,  concertées  depuis  long- 
temps, arrêtées  tout  à  coup  par  l'effet 
d'un  songe,  et  les  guerriers  reprendre 
le  chemin  de  leurs  foyers  au  moment 
où  ils  se  repaissaient  de  l'espoir  d'ex- 
terminer leurs  ennemis  et  de  se  régaler 
de  leurs  corps.  Résister  à  Tinspiràtion 
d'un  songe  serait  une  offense  directe  à 
l'atoua  qui  l'a  envoyé  (**). 

(•)  Nicholas ,  Marsden  cl  d'Urville. 
(* *)  Marsdeo. 


M.  Dillon  ne  put  se  débarrasser  da 
importunités  d'un  naturel  qui  voalail 
s'embarquer  sur  son  navire  pour  m 
rendre  en  Angleterre,  qu'en  assurant  i 
cet  homme  qu'un  songe  lui  avait  an- 
noncé qu'il  pîerirait  infaillibtoeot  sH 
entreprenait  ce  voyage. 

FUNÉRAILLES. 

Les  Zeelandais  rendent  de  grandi 
honneurs  aux  restes  de  leurs  parents, 
surtout  quand  ils  sont  d'un  rang  di» 
tingué.  D'abord  on  garde  le  corps  da- 
rant  trois  jours,  par  suite  de  TopiinMi 
que  l'âme  n'abandonne  définitivemedt 
sa  dépouille  mortelle  que  le  troisii 
iour  après  le  trépas.  Ce  troisième: 
le  corps  est  revêtu  de  ses  plus  i 
habits ,  frotté  d'huile ,  orné  et 
comme  de  son  vivant.  Les  pareaà 
les  amis  sont  admis  en  sa  présence, 
témoignent  leur  douleur  de  la  morti 
défunt  par  des  pleurs,  des  cris, 
plaintes,'*et  notamment  en  se  déchii 
la  figure  et  les  épaules  de  manière! 
faire  jaillir  le  sang;  Plus  encore 
les  hommes,  les  femmes  sont  assoj 
ties  à  ces  démonstrations  cnieiles 
sensibilité.  Malheur  à  celles  qui 
nent  à  perdre  consécutivement 
sieurs  proches  parents  :  leur  figure 
leur  gorse  ne  seront  durant  iongteu^ 
qu'une  plaie  saignante;  car  ces  danoi 
trations  se  renouvellent  plusieurs  f 
pour  chaque  personne. 

Au  lieu  de  laisser  le  cadavre  étei 
tout  de  son  long,  comme  en  Eai 
les  membres  sont  ordinairement] 
contre  le  ventre  et  ramassés  en  ^_ 
le  corps,  et.  surtout  celui  d'un  pi 
ariki,  est  porté  (v.  pi.  186)  dans  un  li 
palissade  et   taboue.  Des  pieux, ^ 
croix ,  ou  des  figures  rougîes  à  r( 
et  sculptées ,  annoncent  la  tombe 
chef;  celle  d'un  homme  du  coi 
n'est  indiquée  que  par  un  tas  de 
Ces  tombes  portent  le  nom  de  < 
maison  de  gloire. 

On  dépose  sur  la  tombe  du  raorti 
vivres  pour  nourrir  son  waîdoua;  ' 
bien  qu'immatériel,  il  est  encore, 
la  croyance  de  ces  peuples,  suscej 
de  prendre  des  aliments.  Un  ]( 
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le  à  toute  extrémité  ne  pouvait 

consommer  le  pain  qu'un  mission- 

'  lui  offrait;  mais  il  le  réserva 

son  esprit,  qui  reviendrait  s*en 

rir,  disait  le  nK)ribond,    après 

fiittéson  corps,  et  avant  de  se 

re  es  route  pour  le  cap  Nord. 

[UBftiliii  général  de  toute  la  tribu 

ittofiDairement  la  cérémonie  ; 

jg^  de  porc,  de  poisson  et  de 

îîant  les  moyens  du  défunt. 

'et  les  amis  des  tribus  voi- 

conviés. 

ne  reste  en  terre  que  le 
^  lire  pour  que  la  cOrrup- 
lirs  leur  permette  de  se 
ilement  des  os.  Il  n'y  a  pas 
e  pour  cette  opération  ; 
ralle  paraît  varier  depuis 
squ'à  six  mois  et  même 
qu'il  en  soit,  au  temps 
(personnes  chargées  de  cette 
m  rendent  à  la  tombe ,  en 
108,  et  s'appliquent  à  les  net- 
soin;  un  nouveau  deuil  a 
tt  dépouilles  sacrées ,  cer- 
imonies  religieuses  sont  ac- 
enfin  les  os  sont  portés  et 
it  déposés  dans  le  sépul- 
Mile.  Dans  ces  sépultures, 
\^  grottes  ou  des  caveaux 
la  nature ,  les  ossements 
kément  étendus  sur  de 
-formes  élevées  à  deux  ou 
LW-dessus  du  sol. 
qu'il  y  a  des  circonstances 
rres  ne  seraient  point  in- 
îls  seraient  conservés 
herméti(]uement  fer- 
;és  immédiatement  sur 
s,  comme  cela  eut  lieu 
de  Wivia,  pour  cet  en- 
Cniise  vit  à  Covera-lPopo, 
aussi  pour  le  corps  que 
montra  a  ce  voyageur. 
snt  cela  ne  se  pratique 
corps  qui  ont  été  préparés 
nort,  et  dont  on  ne  craint 
jitréfaction ,  tandis  que  pour 
'Mes   on  attend  que  la  chair 
se  détacher  des  os  par  un  séjour 
it  dans  la  tombe. 
lOQ-seulement  les  restes  des  morts 
essentiellement  taboues,  mais  en 


outre  les  objets  et  les  personnes  em- 
ployés dans  les  cérémonies  funéraires 
sont  assujettis  au  tapou  le  plus  rigou- 
reux. Avant  de  rentrer  dans  le  com- 
merce habituel  de  leurs  compatriotes, 
ils  ont  à  subir  des  purifications  parti- 
culières ,  dont  la  nature  et  les  détails 
nous  sont  encore  inconnus. 

La  cérémonie  de  relever  les  os  des 
morts  joue  le  plus  grand  rôle  chez  ces 
sauvages.  Les  parents  n'ont  acquitté 
leurs  devoirs  envers  leurs,  enfants, 
les  enfants  envers  leurs  parents,  et  les 
époUx  entre  eux,  qu'après  avoir  accom- 
pli cette  indispensable  opération.  D'a- 
Ï»rès  ridée  que  j'ai  pu  m'en  former, 
'enterrement  ne  serait  qu'un  état  pro- 
visoire pour  donner  au  corps  le  temps 
de  se  dépouiller  de  sa  partie  corrupti- 
ble et  impure;  pour  le  défunt,  l'état 
de  repos  définitif  n'aurait  lieu  c|ue  du 
moment  où  ses  os  seraient  déposes  dans 
le  sépulcre  de  ses  ancêtres.  Ces  natu- 
rels bravent  les  périls  les  plus  grands, 
les  fatigues  les  plus  pénibles,  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  à  une  per- 
sonne qui  leur  est  chère,  quelle  que 
soit  la  distance  où  elle  aura  péri , 
pourvu  seulement  qu'ils  aient  l'espoir 
de  réussir.  Les  parents  ont  toujours 
eu  soin  de  réclamer  les  os  de  leurs  en- 
fants qui  sont  morts  pendant  leur  sé- 
jour à  Port-Jackson ,  et  la  possession 
de  ces  dépouilles  chéries  apaise  consi- 
dérablement leurs  regrets.  • 

C'est  faire  un  outrage  sanglant  à  une 
famille ,  à  une  tribu ,  que  de  violer  la 
tombe  et  de  profaner  les  restes  d'un 
de  ses  membres.  Le  sang  seul  peut 
payer  une  pareille  insulte  ;  et  l'on  con- 
naît la  vengeance  terrible  que  Chon- 
gui  exerça  sur  les  habitants  de  Wan- 
garoa,  qui  s'étaient  permis  de  violer  la 
tombe  de  son  beau-père. 

Les  cadavres  des  hommes  du  peuple 
sont  enterrés  sans  cérémonie.  Ceux  des 
esclaves  ne  peuvent  iouir  de  ce  privi- 
lège; ordinairement  ils  sont  jetés  à  l'eau 
ou  abandonnés  en  plein  air.  Quand  les 
esclaves  ont  été  tues  pour  crimes  vrais 
ou  prétendus ,  leurs  corps  sont  quel- 
quefois dévorés  par  les  hommes  de  la 
tribu. 

Une  des  coutumes  les  plus  extraor- 


iU 


rUîflVERS. 


dinaires  dt  la  NoavellA-Zeeland ,  c'est 
qu*à  la  mort  d'un  chef  ses  voisins  se 
réunissent  pour  venir  piller  ses  pro- 

Î»riétés ,  et  chacun  s*enipare  de  ce  qui 
ui  tombe  sous  la  main.  Quand  c'est  le 
premier  chef  d'une  tribu  qui  vient  à 
mourir,  la  tribu  tout  entière  s'attend*  à 
être  saccagée  par  les  tribus  voisines; 
aussi  c'est  pour  elle  un  moment  d'a- 
larme et  de  désolation  universelles.  A 
moins  qu'elle  ne  soit  puissante  et 
qu'elle  ne  compte  un  grand  nombre  de 
guerriers  disposés  à  se  défendre,  la 
mort  d'un  chef  entraîne  la  ruine  de  sa 
peu|)lade.  Peut-être  les  ennemis  ou  les 
voisins  d'une  tribu  choisissent-ils  de 
préférence  cette  occasion  pour  Toppri- 
mer,  parce  au'en  ce  moment,  outre  la 
perte ae  son  chef,  qui  doit  naturellement 
affecter  son  moral,  un  devoir  religieux 
et  i  ndispensablecommande  à  ses  enfants 
et  à  ses  parents  de  se  livrer  à  un  deuil 
absolu ,  et  les  empêche  par  conséquent 
de  veiller  à  leur  propre  défense  (*). 

CÉRâMONIBS  APRÈS  LES  FUNÉRAILLBS. 

Voici  en  quoi  consiste  la  cérémonie 
solennelle  de  relever  les  os  des  morts, 
ou  du  moins  ce  que  Touai  vit  derniè- 
rement pratiquer  aux  obsèques  de  son 
frère,  le  fameux  Koro-Koro. 

Cinq  mois  après  les  funérailles,  et 
souvent  davantage,  on  retire  les  os 
du  tombeau  où  le  corps  avait  été  dé- 
posé, pour  les  placer  déGnitivement 
dans  la  sépulture  de  la  famille.  Le  plus 
proche  parent  est  ordinairement  chargé 
de  cette  fonction;  et,  par  son  contact 
avec  un  corps  taboue ,  il  devient  né- 
cessairement tapou  lui-même  au  degré 
le  plus  éminent. .  Tant  qu'il  se  trouve 
en  cet  état ,  personne  ne  peut  le  tou- 
eher;  et  si,  par  mé^arde  ou  autrement, 
quelqu'un  venait  a  le  faire ,  il  serait 
tué  sans  pitié  si  c'était  un  esclave ,  et 
son  corps ,  comme  tapau,  serait  aban- 
donné à  la  voirie.  Un  Rançatira ,  cou- 
pable de  ce  sacril^e,  serait  au  moins 
exposé  à  être  dépooiUé  de  ses  biens  ou 
de  son  rang  (**). 

n  Cook, Crozet,KendBU,Lo|h|Cruîfie» 
Marsden,  comp.  par  d'UrviUe. 

(**)  Kendall,  Gruise»  Mandea  et  dUr- 
vîDe. 
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Après  la  mort  d'un  chef  tué 
on  combat,  il  est  d'usage  qi 
parti  vainqueur  procède  aussL 

3u'il  doit  faire  à  ses  dieux.  Le 
es   prêtres,   de   concert  arec 
chefs  civils,  apprête  ensuite  le  cl 
du  déftint,  tandis  aue  la  prêtresse 
les  femmes  des  cnefs  sont  <^rgi' 
des  mêmes  fonctions  sur  le  corps 
la  femme.  Ces  corps  sont  dèpêoè&,\ 
ces  sur  les  feux  et  rôtis  ;  certaines  | 
ties  sont  résen'ées  pour  être  offe 
aux  dieux  avec  des  prières  et  (tes 
particuliers. 

De  temps  en  temps  lesarikisj 
nent  de  petits  morceaux  de  cette 
sacrée,  et  la  mangent  avec  beai 
de  recueillement;  c^tpendantcet 
qu'ils  consultent  les  aïeux  sur  l*is 
de  la  guerre  actuelle.  SI  les  oî 
sont  accueillies  favorablement,  lei 
bat  recommence;  sinon,  quelle 
soit  sa  supériorité,  le  parti  vatnqi 
renonce  à  combattre  davant^e,  et 
prend  le  chemin  de  ses  foyers. 

Tandis  que  les  arikis  accompli! 
leurs  cérémonies,  les  chefs  sont  ; 
en  cercle  autour  des  victimes,  la 
cachée  dans  leurs  nattes,  et  i;i 
un  profond  silence  pour  éviter  de 
hier  ces  augustes  mystères  oade, 
ter  sur  eux  un  regard  profane.  Ils 
convaincus  que  l'atoua  punirait  s 
rement  le  moindre  acte  de  mépris  i 
de  négligence  de  leur  [Mirt. 

Quand  les  cérémonies  sont 
nées,  les  restes  des  corps  sont 
bues  entre  les  che&  et  les  princii 
guerriers ,  suivant  leur  nombre.  Te 
mangent  de  cette  chair  avec  une: 
faction  visible. 

Le  premier  chef  réserve  aosi 
morceaux  de  chair  pour  les  distril 
à  son  retour  à  ses  amis  ;  car  c'est 
dIus  haute  marque  de  distinctioaf< 
faveur  la  plus  signalée  qu'il  puisse  f 
faire  (*). 

BAKAU  TAPOU. 

Lorsque  la  distance  est  trop  gtari^ 
(*)  Manden,  BOlon  et  d'Urville. 
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f  ^on  paisse  espérer  de  rapporter 
r  humaine  sans  être  gâtée,  les 
dais,  dit  M.  d'Urville,  ont  ima- 
ttoe  sorte  de  substitution,  oo  plu- 
'  transsubstantiation,  d*une  na- 
t  remarquable.  Le  prêtre  met  en 
aveclacnairdesehefsconsacrée, 
de  bois  nommérahau  ta* 
et  r?  laisse  un  certain  temps ,  do* 
'sqoelilrécitediverses  prières;  puis 
lece  bois,  l'enveloppe  soigneu- 
it  dans  une  natte,  et,  durant 
le  temps  qui  doit  s'écouler  jus- 
retour,  une  personne  tabouée  est 
ÎKà  la  surveillance  de  cet  objet 
Lorsque  la  troupe  se  trouve  de 
(tans  ses  foyers,  on  apporte  soit 

0  de  porc ,  soit  oes  patates 
pommes  de  terre;  l'ariki  retire 
iu  tapou  de  ses  enveloppes ,  le 
de  Douveau  en  contact  avec  ces 
»  en  répétant  ces  prières  mysti- 
Quaod  tout  est  terminé ,  le  ra- 
^pOQ  est  jeté  dans  les  broussailles, 

un  lieu  où  il  ne  soit  pas  exposé 
Rgards  ni  au  toucher  des  profa- 
^  Tivres  ont  reçu  la  vertu  des 

sacrées,  et  les  naturels  qui 

es  au  village  s^en  régalent  avec 
^  joie  et  de  satisfaction  men- 
^fie  s'ils  se  repaissaient  de  la  chair 
de  leur  ennemi;  du  moins, 
dUrrille,  c'est  ce  que  m'assu- 
pavement  Touai,  quand  il  me 
"*  as  détails. 

ESCUVSS  IMMOLÉS. 

on  chef  ou  quelque  per- 
<fe  distinction  vient  à  mourir 
de  paix,  des  sacrifices  hu- 
o&t  aussi  lieu.  Un  ou  plusieurs 
[tt*  suivant  le  rang  du  défunt, 
Hnmolcs  sur  son  corps.  En  cela, 
|JJ|M«js  pourraient  avoir  un  dou- 
1^)  d'alrârd  d'apaiser  le  waîdoua 
"ïnt,  et  d'arrêter  l'effet  de  son 
^  sur  ceux  qui  lui  survivent; 
^  le  désir  d'offrir  au  mort  les 
(.d'être  servi  dans  l'autre  vie 
il  l*était  dans  celle-ci. 
le  le  fils  de  Père  Ika  mourut 
^tta,  chez  M.  Marsden,  cet 
ique  fut  obligé  d*interposer 


imtés 


son  autorité  pour  empêcher  les  coffl« 

Sagnons  de  ce  jeune  homme  de  sacri- 
er  deux  ou  trois  jeunes  esclaves  qui 
se  trouvaient  avec  eux  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  pour  apaiser  l'esprit  du 
défunt. 

Les  esclaves  destinéfl  à  être  offerts 
en  sacrifice  sont  ordinairement  assom^ 
mes  d'un  coup  de  méré  par  un  parent 
du  défunt,  et  celui-ci  a  soin  de  choisir 
le  moment  où  sa  victime  semble  ne 
pas  se  douter  du  sort  qui  lui  est  ré- 
servé. Pour  diminuer  l'norreur  d'une 
telle  action,  les  Zeelandais  ont  soin  de 
répéter  que  Ton  choisit  communément 
pour  cet  objet  les  esclaves  qui  ont  com- 
mis quelque  mauvaise  action,  comme 
vol,  enchantement,  ou  bien  ceux  qui 
ne  peuvent  ou  ne  veulent  point  tra- 
vailler. 

L'esclave  qui  a  maudit  son  mattrene 
peut  éviter  d^étre  sacrifié;  car  on  croit 
que  c'est  l'unique  moyen  d'apaiser 
ratoua ,  et  d'échapper  à  la  malédiction 
proférée  par  la  malheurense  victime. 

Les  corps  des  esclaves  immolés  à  la 
mort  des  chefs  et  en  leur  honneur  de- 
vraient être,  à  la  rigueur,  déposés  près 
de  ces  derniers,  et  subir  le  même  sort; 
mais  il  arrive  souvent  que  les  sacrifi- 
cateurs préfèrent  les  manger;  dans  ce 
cas  ils  cèdent  probablement  à  leur  sen- 
sualité plutôt  qu'aux  dogmes  de  leur 
religion. 

Cest  le  cas  de  faire  remarquer  que 
si  la  vengeance  et  la  superstition  fu- 
rent sans  doute  les  premiers  motifs 
qui  portèrent  ces  malheureux  peuples 
à' faire  des  sacrifices  humains,  la  di- 
sette singulière  d'animaux  qui  carac- 
térise leurs  tles  dut  pour  beaucoup  en- 
trer dans  le  maintien  de  ces  nouvelles: 
cérémonies,  à  défaut  d'autres  victimes 
propres  à  y  figurer  (*}• 

stJiciim. 

Bien  que  ce  ne  soit  pas  une  loi 
inexorable,  une  nécessité  impérieuse 
qui  les  porte  à  cet  acte,  comme  au 
ÎBengale  et  dans  l'Inde,  cependant  on 

(*)  Marsden ,  Croise  »  Wittiamst  H«II, 
KiDg  et  d'UrviUe. 
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Toit  souvent  Ic^  femmes  des  chefe  de 
la  Nouveile-Zeeiand  renoncer  à  la  vie 
lorsqu'elles  perdent  leurs  époux.  D'or- 
dinaire elles  mettent  Gn  à  leurs  jours 
et  se  pendent  à  un  arbre;  cette  action 
est  admirée  et  applaudie  par  leurs 
amis  et  leurs  propres  parents,  comme 
la  plus  grande  preuve  d'attachement 

3 u  elles  puissent  donner  à  la  mémoire 
e  leurs  maris. 

Quand  Touai  se  décida  à  faire  un 
voyage  en  Angleterre,  son  frère  Koro- 
Koro  désirait  qu*il  emmenât  sa  femme 
avec  lui;  M.  Kendall  voulait  Ten  dis- 
suader, représentant  combien  la  posi- 
tion de  cette  femme  deviendrait  fâ- 
cheuse, si  son  mari  venait  à  périr  dans 
le  voyage  :  Koro-Koro  se  contenta  de 
répliquer  qu'en  pareil  cas  la  femme 
de  Touai  ferait  trcs-bien  de  se  pendre, 
suivant  la  coutume  des  Nouveaux-Zee- 
landais. 

Quoique  cette  action  soit  bien  plus 
rare  de  la  part  des  hommes,  on  en  a 
vu  qui  n'ont  pas  voulu  survivre  à  la 
perte,  d'une  femme  tendrement  aimée 
ou  d'un  parent  chéri.  Chongui  tenta, 
dit-on ,  deux  fois  de  se  pendre  à  la 
mort  de  son  frère  Kangaroa. 

Si  la  loi  du  oays  n'oblige  point  for- 
mellement la  femme  à  se  détruire  à  la 
mort  de  son  mari ,  elle  lui  interdit  du 
moins  de  se  remarier  avant  qu'elle 
ait  relevé  les  os  du  défunt;  car  ce  n'est 
que  de  ce  moment  qu'elle  a  acquitté 
tous  ses  devoirs  envers  son  époux.  Il 
paraît  même  qu'après  ce  délai  elle  ne 
peut  contracter  de  nouveaux  liens,  sans 
imposer  une  sorte  de  tache  à  sa  répu- 
tation ;  pour  la  conserver  intacte,  elle 
doit  rester  fidèle  à  la  mémoire  de  son 
mari.  Pour  empêcher  que  la  veuve  ne 

f profane  cette  mémoire  par  un  mariage 
ilégal,  les  parents  du  défunt  poussent 
quelquefois  la  barbarie  jusqu'à  l'immo- 
ler à  cette  crainte. 

La  femme  qui  viole  les  coutumes  de 
son  pays  en  se  remariant  avant  le  délai 
prescrit,  est  punie  de  sa  faute  en  se 
voyant  dépouillée  par  se^  voisins  de 
tout  ce  qu  elle  possède.  On  en  voit  un 
exemple  frappant  dans  la  veuve  de 
Tara,  maigre  son  haut  rang,  et  dans 
celle   de  King- George,  son  second 


époux,  qui  partagea  le  cfaâtiinenl 
lui  fut  infligé. 

Les  femmes  sont  très-sensibiei 
reproches  que  leurs  nuu'is  leur  ai 
sent ,  et  il  leur  arrive  quelquefois  < 
1er  se  pendre  après  en  avoir  i 
Touai  assura  à  M.  d'Urville  qi 
femme  à  qui  il  arriverait  de  lâcM 
mégarde  un  vent  devant  son  mari, 
sur-le-champ  se  pendre,  et  il  lui 
conta  un  fait  de  cette  nature,  ré 
ment  arrivé.  Les  missionnaires 
avaient  aucune  connaissance,  nos 
que  du  cas  lui-même.  «  J'ai  d'su 
plus  de  peine,  dit  ce  savant  navigal 
a  admettre  cette  excessive  délicate 
que  les  jeunes  esclaves  oui  sit 
avec  nos  matelots  à  bord  ne  se 
naient  en  aucune  façon  sur  ce  point 

rUIUFICATION. 

Voici  comment  d'Urville  exi|l 
la  cérémonie  de  la  puriGcation. 

«  Touai  fut  obligé  de  se  faire  pori 
de  retour  chez  lui ,  suivant  l'us^g 
prit,  sur  la  tombe  ou  dans  un  lie 
DOué,  un  morceau  de  bois,  qui  d 
alors  le  nom  depopoa  (consacré), 
vant  l'ariki ,  il  le  porta  soIenneUei 
à  terre  ;  l'ariki  présenta  à  Touai 
poignée  de  patates;  celui-ci  en 
une  qu'il  déposa  en  contact  sH 
popoa,  et  l'y  laissa  huit  à  dix  mim 
elle  était  devenue  tapou.  Il  la  rq 
en  rompit  un  morceau  qu'il  jeta 
respect  derrière  lui.  C'était  là  la  i 
riture  de  Tatoua,  de  l'esprit  du  n 
airquel  les  mots  du  baptême  font 
sion.  Il  remit  ensuite  le  reste  dai 
bouche  du  grand  prêtre,  qui  à 
l'avaler  sans  y  porter  les  mains, 
que  la  patate  est  devenue  tapou  p 
contact  avec  le  popoa ,  celui-ci  tti 
levé ,  déposé  dans  la  bouche  de  Ta 
dont  il  est  retiré  peu  après,  et 
dans  un  lieu  où  il  ne  soit  exposé  à  l 
ber  dans  les  mains  de  personm 
est  encore  défendu  à  l'ariki  de  p( 
les  mains  à  la  seconde  patate 
il  doit  également  la  recevoir  dai 
bouche.  Enfin  il  prend  lui-mém 

(♦)  Touai  et  d'ïTnriile. 
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9  le  mange,  et  alors  rhomme  ta- 
é  redevient  libre,  et  peut  commu- 

T  sans  danger  avec  ses  parents  et 
amis.  > 

AirraROPOPHAGIE. 

missionnaires  ayant  manifesté 
linte  d'être  mangés,  dit  Marsden, 
cheÊide  la  Nouvelle-Zeeland  leur 
it  de  se  rassurer;  car  s'ils  étaient 
de  chair  humaine,  ils  préfé- 
ient  la  chair  des  Zeelandais,  oui 
d^an  goût  plus  agréable  que  celle 
Européens,   en  conséquence  de 
itude  que  les  blancs  avaient  de 
jer  trop  de  sel,  assaisonnement 
déplaît  aux  premiers, 
conversation  s'étant  engagée  sur 
tse  qui  avait  pu  donner  lieu  à  la 
imede  manger  de  la  chairhumaine, 
ebefs  dirent  à  M.  Marsden  qu'elle 
it  de  ce  que  les  grands  poissons 
mer  mangeaient  les  autres,  et  de  ce 
lelques-uns  mangent  leur  propre 
ils  alléguaient  que  les  grands 
ins  niangent  les  petits ,  les  petits 
^ns    mangent  les  insectes,    les 
mangent  les  bommes,  les  hom- 
mançent  les  chiens,  et  les  chiens 
tre-devorent.  Les  oiseaux  de  Tair 
:-dévorent  aussi.  Enûn  un  dieu  dé- 
!un  autre  dieu .  «  Je  n'aurais  pas  corn* 
conunent  les  dieux  pouvaient  s'en- 
jer,  dit  ce  savant  missionnaire, 
»ngui  ne  m*eût  auparavant  instruit 
Tsqu'il  était  ailé  vers  le  Sud  et  qu'il 
é  une  grande  partie  des  habitants, 
peur  que  le  dieu  de  ces  derniers  ne 
\  le  tuer  pour  le  manger;  car  il  se 
lait  lui-même  comme  un  dieu. 
il  saisit  ce  dieu  étranger,  qui 
un  reptile  ;  il  en  mangea  tine  partie 
éserva  Tautre  pour  ses  amis ,  at- 
que  c^était  une  nourriture  sa- 
Par  ce  moyen ,  ils  se  flattaient 
de  s'être  mis  à  l'abri  de  son  rés- 
ident. » 

'après  les  idées  de  ces  hommes  sur 
nature  de  TAme,  on  conçoit  facile- 
que  le  plus  grand  outrage  qu'un 
ndais  puisse  faire  à  son  ennemi 
de  le  dévorer  après  avoir  réussi  à 
mettre  à  mort,  puisque  par  cette 
m  non-seulement  il  détruit  l'être 

62*  llvraisùn.  (Ocbanib.)  t.  m. 


actuel ,  mais  il  détruit  la  partie  spiri- 
tuelle ,  le  wcOdoua  de  son  ennemi ,  qu'il 
fait  servir  à  l'accroissement  de  son 
propre  waîdpua.  A  cette  superstition, 
la  plus  exécrable  sans  doute  que  Thoin- 
me  ait  pu  se  créer,  l'on  doit  attribuer 
l'habitude  qu'ont  contractée  ces  peuples 
de  manger  les  corps  de  leurs  ennemis. 
Sur  le  champ  de  bataille ,  les  cadavres 
des  chefs  les  plus  vieux  et  les  plus  in- 
firmes sont  toujours  mangés  de  pré- 
férence aux  corps  des  jeunes  guerriers 
d'un  rang  obscur,  et  quelques-uns  ap- 
partiennent à  des  hommes  d*un  âge 
fort  avancé;  car,  quoique  sujets  à 
une  foule  de  privations,  les  Nouveaux- 
Zeelandais,  contre  l'ordinaire  de  ce 
que  nous  avons  observé  chez  plusieurs 
peuples  sauvages ,  parviennent  souvent 
a  une  grande  vieillesse.  Leurs  che- 
veux blanchissent  rarement,  et  tom- 
bent plus  rarement  encore;  leurs  dents 
s'usent  sans  se  gâter,  et  les  rides  sont 
cachées  sous  le  tatouage.  Tïous  pen- 
sons que  la  salubrité  du  climat,  l'exer- 
cice et  la  sobriété  sont  la  cause  do 
cet  avantage. 

^ous  lisons,  dans  les  Chroniques  de 
la  société  des  jésuites  au  Brésil ,  des 
exemples  qui  prouveraient  que  l'usage 
de  la  chair  humaine  finit  par  devenir 
un  besoin  et  un  plaisir. 

«Un  jésuite  portugais,  Simon  de  Vas- 
concellos,  trouva  un  jour  une  fem- 
me brésilienne ,  d'un  âee  très-avancé, 
?ui  était  à  l'article  de  Ta  mort.  Après 
avoir  instruite,  aussi  bien  qu'il  lui 
fut  possible ,  des  vérités  du  christia- 
nisme, et  s'être  ainsi  occupé  du  salut 
de  son  âme,  il  lui  demanda  si  elle  avait 
besoin  de  manger,  et  quelle  espèce  de 
nourriture  elle  pourrait  prendre.  «  Ma 
mère,  lui  dit-il,  si  je  vous  donnais  un 
morceau  de  sucre,  ou  une  bouchée  de 
ces  bonnes  choses  que  nous  avons  ap- 
portées d'au  delà  des  mers ,  croyez- 
vous  pouvoir  les  manger?  »  Ah  !  mon 
fils ,  répondit  la  vieille ,  nouvelle- 
ment convertie,  mon  estomac  ne  peut 
supporter  aucune  espèce  d'aliment.  Il 
n'^  a  qu'une  seule  chose  dont  je  pour- 
rais goûter.  Si  j'avais  la  petite  main 
d'un  petit  garçon  tapouya^  je  pense 
que  j'en  grignoterais  les  petits  os  avec 
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plaiilr...  Mais,  par  malheor,  il  n'y  a 
Ici  personne  pour  en  aller  diaisser  un 
et  le  tuer  pour  moi.  » 

Il  est  parfaitement  aréré  que  les 
KouTeaux-Zeelandais  mangeaient  avec 
délices  la  chair  de  leurs  ennemis  tués 
dans  le  combat.  La  superstition  en- 
trait, il  est  vrai,  pour  beaucoup  dans 
ces  horribles  festins ,  et  Ton  aurait  aimé 
à  croire  qu'ils  n'avaient  lieu  qu'à  la 
suite  des  combats ,  et  dans  un  but  re- 
ligieux.  Malheureusement  les  récits 
des  missionnaires  ne  nous  permettent 
guère  de  douter  que  ces  naturels  n'é- 
gorgent quelquefois  leurs  esclaves  de 
sang-froia ,  et  dans  Tunique  intention 
d*assouvir,  aux  dépens  de  leurs  vic- 
times, leurs  monstrueux  appétits.  Ces 
exemples  sont  rares;  mais  ils  suffisent 
pour  démontrer  que  la  religion  seule 
n'est  pas  la  cause  de  ces  affreuses 
coutumes. 

Il  faut  même  que  ces  festins  aient 
un  grand  attrait  pour  eux;  car  Touaî, 
à  demi  civilisé  par  un  long  séjour  chez 
les  Anglais,  tout  en  convenant  que  c'é- 
tait une  fort  mauvaise  action,  avouait 
qu'il  éprouvait  le  plus  grand  plaisir  à 
manger  la  chair  de  ses  ennemis,  et 
qu'il  soupirait  impatiemment  après 
I  époque  où  il  pourrait  de  nouveau  se 
procurer  cette  jouissance.  Il  assurait 
que  la  chair  de  rhomme  avait  absolu- 
ment le  même  goOt  que  celle  du  porc. 
Dans  ce  moment  pourtant,  il  se  trou- 
vait à  une  table  servie ,  où  rien  ne  man- 
quait h  ses  désirs. 

Ordinairement  ces  sauvages  se  con- 
tentent de  manger  la  cervelle  des  corps 
Su'ils  dévorent,  et  rejettent  le  reste 
e  la  tête.  M.  Nicholas  cite  néanmoins 
une  circonstance  où  Pomare  et  ses 
compagnons  mangèrent  jusqu'aux  têtes 
de  SIX  nommes  qurils  niassacrèrent  sur 
le  territoire  de  Doua-Tara.* 

La  chair  d'une  femme  ou  d'un  enfant 
est  ce  qu'ils  connaissent  de  plus  déli- 
cieux. Quant  à  nous ,  nous  avons  connu 
nous-mêmes  des  anthropophages  de  la 
Malaisîe  qui  préféraient  au  contraire 
la  chair  d  un  nomme  de  cinquante  ans 
à  celle  d'un  jeune  homme,  et  celle  d'un 
noir  à  celte  d'un  blanc  C). 

(*)  Marsden  ;  d'Urville  ;  Sim.  de  Vascon- 


coirnnffRs  m  oimitiTOiTCRiin'  ustti 
on  cBjin  TUÉS  puiê  un  ooaiATfc 

En  tempsde  guerre,  on  rend  le  pi 
grand  honneur  a  b  tète  d'un  guen 
tué  dans  un  combat,  si  cette  tête 
convenablement  tatouée.  Elle  est  pi 
par  le  eonquérant  et  conservée  $ 
respect,  ainsi  que  l'on  conserve  d 
nous  un  drapeau  enlevé  à  l'ennemi  I 
un  champ  de  bataille. 

Il  est  agréable  pour  les  vainew 
savoir  que  les  têtes  de  leurs  chefs  • 
conservées  par  l'ennemi;  car,  quani 
conquérant  désire  faire  la  paix  »  il  m 
les  têtes  des  chefs  et  les  présente  a  I 
tribu.  Si  celle-ci  désire  mettre  fia  i 
eontestation ,  ses  guerriers  poussent 
cri  à  cette  vue,  et  toutes  les  bostili 
cessent.  Ce  signal  indique  que  le  « 
gérant  leur  accordera  toutes  les  eoi 
lions  qu'ils  peuven.t  exiger;  mais,^ 
tribu  est  déterminée  à  renouvelé! 
guerre  et  à  risquer  les  chanees  d 
autre  combat,  elle  garde  le  siiend 

Ainsi  la  tête  d'un  chef  peut  I 
eonsidérée  comme  l'étendard  de  la  tl 
k  laquelle  elle  appartient,  et  le  .«ij 
de  la  paix  ou  de  la  guerre. 

Si  le  vainqueur  a  l'intention  de 
jamais-  faire  la  paix ,  il  disposera 
têtes  des  chefs  qu'il  a  tues  éuA 
combat  en  faveur  des  navires  oei 
personnes  qui  voudront  lés  acM 
Alors  elles  sont  quelquefois  rdcb<^ 
par  les  amis  du  vaincu ,  et  renvovéi 
leurs  parents  encore  vivants,  qiiî 
pour  oes  têtes  la  plus  grande  xéai 
tion ,  et  se  livrent  à  leurs  sentiiM 
naturels  en  les  revoyant  et  ea 
baignant  de  leurs  larmes. 

Quand  un  chef  est  tué  dans  i 
bataille  régulière,  les  vainqueurs: 
crient  tout  haut  :  «  A  nous  rhomni 
Quand  même  il  tomberait  dans  les  rs 
ile  son  propre  parti,  si  le  parti  qi 
perdu  son  chef  est  intimidé,  il  sel 
met  sur-le-champ  à  ce  qu'on  loi 
mande.  Aussitôt  la  victime  est  '^ 

cellos ,  Chr.  da  oomp. ,  M ,  f,  49|^ 
las;  RieQsi y  Fragm^i J  {kHiKtoirs^ 
sine  et  des  monin  des  peuuiesdëi'i 
tnile ,  et  de  ceux  da  flet  ae  la'  sMr  isi 
impr.  i  Calcutta. 
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aléte  est  immédiatement  coupée;  une 
mlamation  publique  enjoint  à  tous 
Bcheft  du  parti  vietorieux  d'assister 
i  raoooiiiplissement  des  cérémonies 
leligfnisà  qui  vont  avoir  lieu.  Leur 
kteit  de  s'assurer,  par  la  voie  des  au- 
1RS,  si  leur  dieu  les  favorisera  dans  la 
qu*on  va  livrer.  Si  le  prétre,après 
ipiisement  de  la  cérémonie ,  an* 
que  leur  dieu  leur  sera  propice, 
soat  animés  d'un  nouveau  courage 
attaquer  Tennemi;  mais,  si  le 
\  répond  que  leur  dieu  ne  sera 
propice,  ils  quittent  le  champ  de 
lile  dans  un  profond  silence.  La 
qu'ils  Dossèdent  déjà  est  conservée 
edier  en  faveur  duquel  la  guerre 
'  entreprise ,  comme  une  répara- 
de l'injure  que  lui  ou  quelqu'un 
n  tribu  a  reçue  de  Tennemi. 
Quand  la  guerre  est  finie,  la  tête, 
rement  préparée,  est  envoyée  à 
les  amis  de  ce  chef,  comme  un  su- 
de  réjouissance  pour  eux ,  et  pour 
prouver  que  justice  a  été  obtenue 
parti  agresseur. 

A  regard  du  corps,  il  est  coupé  par 

'^  portions,  et  préparé  pour  ceux 

ont  pris  part  au  combat,  sous  la 

xtion  immédiate  du  chef,  qui  retient 

tfte.  Si  le  chef  désire  en  gratifier 

'V|Qes-uns  de  ses  amis  qui  ne  sont 

présents,  de  petites  portions  sont 

nées  pour  eux;  en  les  recevant, 

-ci  rendent  grâce  à  Dieu  de  la 

rire  remportée  sur  l'ennemi.  Si  la 

lir  est  trop  corrompue  pour  être 

[ée,  à  cause  du  temps  nécessaire 

r  le  transport,  un  substitut  est 

Bgé  à  sa  place. 

Koo-seulement  ils  mangent  la  chair 
chefs,  mais  ils  ont  coutume  de  ra- 
r  leurs  os  et  de  les  distribuer 
leurs  amis ,  qui  en  font  des  sif- 
^7  des  fiâtes  et  des  hameçons,  au 
k  de  les  faire  consumer  par  le  feu , 
^  fes  conservent  avec  soin  comme  des 
l'Miccs  de  la  mort  de  leurs  ennemis. 
^tA encore,  une  coutume  chez  eux, 
Viu  homme  qui  en  tue  un  autre  dans 
K  combat  goûte  de  son  sang.  Il  croit 
^  <^a  le  sauvera  de  la  ra^e  du  dieu 
*  celui  qui  a  succombé  ^s'miagtnant 
91e  do  moment  qu'il  a  goûté  le  sang  de 


l'homme  qu'il  a  tué,  le  mort  devient 
une  partie  de  son  propre  être,  et  le 
place  sous  la  protection  de  l'atoua 
chargé  de  veiller  à  l'esprit'du  défunt. 
M.  Kendall  m'informa,  dit  un  navi- 
gateur plein  de  zèle  pour  la  science 
(M.  d'Urville),  que,  dans  une  occa- 
sion, Chongui  mangea  l'oeil  gauche  d'un 
grand  chef  qu'il  tua  dans  Ta  bataille, 
a  Chouki-Anga.  Les  Nouveaux -Zee- 
landais  pensent  que  l'œil  eauche,  quel- 
que temps  après  la  mort ,  monte  aux 
cieux  et  devient  une  étoile  du  firma- 
ment. Chongui  mangea  celui  du  chef 
par  une  idée  de  vengeance,  et  per- 
suadé que  par  cet  acte  11  accroîtrait 
sa  gloire  et  son  éclat  futur,  quand  son 
œil  gauche  deviendrait  une  étoile. 
D'après  tout  ce  que  j'ai  pu  appren- 
dre, ajoute-t-il,  touchant  la  coutume 
qu'ont  les  Nouveaux  -  Zeelandais  de 
manger  de  la  chair  humaine,  il  parait 
qu'elle  a  pris  son  origine  dans  une 
superstition  religieuse.  Je  n'ai  jamais 
appris  qu'ils  aient  tué  un  homme  uni- 
quement pour  satisfaire  leur  appétit 
ou  vendre  sa  tête  aux  Européens  ou  à 
d'autres  nations.  Les  têtes  qui  ont  été 
préparées  et  vendues  appartenaient  à 
des  individus  tués  à  la  guerre,  et  fai- 
saient partie  de  celles  (pPon  ne  voulait 
point  rendre  aux  amis  du  mort.  En 
même  temps,  je  crois  qu'il  n'est  pas 
prudent  aux  maîtres  des  navires  ni  à 
personne  de  leurs  équipages ,  d'acheter 
de  ces  têtes;  car,  si  une  tribu  venait 
à  connaître  que  la  tête  de  son  chef  se 
trouve  à  bord  d'un  navire ,  il  est  plus 
que  probable  qu'elle  attaquerait  ce  na- 
vire pour  la  recouvrer,  par  suite  de 
l'estime  et  de  la  haute  vénération  atta- 
chées à  ces  précieuses  reliques  (*). 

MODE  DE  CONSERVATION  DES  TÊTES  CHEZ 
LES  ANTHROPOPHAGES  OB  LA  NOUVELLB- 

ZEELAND. 

•  j 

n  est  tout  à  fait  hors  de  doute  au- 
jourd'hui que  les  naturels  des  archi- 
pels des  Hébrides, de  Noukahiva  peut- 
être,  et  d'une  quantité  d'autres  îles  de 
la  Polynésie  et  de  la  Mélaoésie ,  sont 


(•)  DOJrvîUe. 
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cannibales  comme  ceux  de  la  Nouvelle- 
Z^land.  Cependant  on  a  remarqué  que 
les  Nouveaux-^edandais  avaient  seuls 
]a  coutume  de  conserver  les  têtes  de 
leurs  ennemis  comme  des  trophées  de 
la  victoire ,  et  comme  des  onjets  de 
leur  mépris.  On  retrouve  cette  coutume 
parmi  quelques  tribus  d'Afrique,  qui 
conservent,  au  moyen  de  certaines 
préparations,  les  crânes  de  leurs  enne- 
mis, dans  le  même  but  que  les  sauva- 
ges d'Ika-na-Maouî.  Les  premiers 
objets  qui  fwippèrent  notre  attention, 
dit  à  ce  sujet  le  capitaine  Tuckey, 
dans  le  récit  de  sa  visite  à  la  rivière 
Zaïre,  dans  la  Guinée,  fui'ent  quatre 
crânes  humains  suspendus  à  an  arbre. 
On  nous  dit  que  ces  crânes  étaient  ceux 
des  chefs  ennemis  faits  prisonniers 
dans  le  dernier  combat ,  et  que  c'était 
Tusage  de  conserver  ces  têtes  comme 
de  glorieux  souvenirs.  Ces  victimes, 
ajoute  le  capitaine  Tuckey,  nous  paru-, 
rent  avoir  reçu  le  coup  de  grâce 
avant  que  la  tête  eût  été  séparée  du 
corps.  Mais  les  naturels  de  la  Nouveiie- 
Zeeland  conservent  quelquefois  les  tê- 
tes de  leurs  amis  ;  et  c'est  dans  l'in- 
tention de  payer  à  la  mémoife  des 
morts  un  trmut  de  respect  et  d'admi- 
ration ,  de  montrer  ces  restes  vénérés 
aux  parents  et  aux  amis  absents  au 
moment  de  la  mort,  et  de  pouvoir,  à 
certaines  époques  de  l'année ,  célébrer 
en  leur  honneur  des  cérémonies  funé- 
raires. 

Le  mode  de  préparation  des  têtes, 
chez  les  naturels  de  la  Nouvelle-Zee-. 
land,  dit  le  docte  M.  Bennett,  prévient 
non-seulement  la  décomposition  avec 
le  plus  grand  succès ,  mais  encore  les 
traits  ou  visage  demeurent  dans  un 
parfait  état  de  conservation.  Voici  le 
procédé  qu'on  met  en  usage  dans  cette 
circonstance  :  quand  la  tête  (*)  a  été 
séparée  du  corps,  on  brise  avec  un  bâ- 
ton ou  qpe  pierre  la  partie  supérieure 
du  crâne,  on  vide  entièrement  la  cer- 
velle ,  et  on  lave  la  cavité  du  crâne  à 
diverses  fois ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
bien  nettoyée.  On  plonge  alors  la  tête 

(*)  Ces  têtes  portent  le  nom  de  moko" 
mokai  \  moko,  tète  tatouée ,  mokai^  misémble. 


dans  l'eau  bouillante,  ce  qai  fait  de- 
paraître  tout  l'épiderme.  On  a  sm, 
pendant  cette  opération ,  de  ae  prâl 
toucher  à  la  chevelure,  car  elle  Une- 
rait  aussitôt  ;  mais ,  quand  la  cherefam 
est  refroidie,  die  demeure  fixée  à  k 
tête  avec  plus  de  force  qu'aapaiafail 
De  petites  planchettes  sont  ptaeéo  êm 
deux  côtés  du  nez,  afin  de  lai  coo»^ 
ver  sa  forme  naturelle;  un  autre  petit 
morceau  de  bois  est  encore  introéoft 
dans  le  nez ,  pour  empêcher  qu'il  nés 
déforme.  On  bourre  les  narines  de 
phormktm.  .On  arraehe  les  yeux  :  si  ee 
sont  ceux  d'un  chef,  on  les'mange,oi 
les  jette  avec  mépris  dans  tout  aotit 
cas.  On  coud  la  bouche  et  les  paupières 
pour  Qu'elles  conservent  leur  fonne. 
On  a  d  avance  creusé  dans  la  terre  vm 
espèce  de  four  qu'on  remplit  de  pierrei 
rougies.  Ce  four,  qui  est  fermé  de  t»B 
côtés,  n'a  ou'une  ouverture  au  soBUBcl, 
et  à  laquelle  la  partie  supérieure  de  It 
tête  s'adapte  parfaitement.  Les  pieno 
chaudes  sont  arrosées  d*eau  aussi  sb^ 
vent  que  cela  est  jugé  nécessaire.  H 
en  résulte  une  fuma  qu'augmeotot 
encore  des  feuilles  imbibées  d'e», 
qui  ont  été  introduites  dans  le  four. 
La  chaleur  et  la  fumée  pénètrent  aisd 
dans  l'intérieur  de  la  tête ,  dont  II 
base  est  placée,  comme  nous  Favoii 
dit,  à  l'ouverture  du  four.  Pour» 
tretenir  la  chaleur  et  la  fumée  néx» 
saii^ ,  on  a  soin  de  renouveler  sos* 
vent  l'eau  et  les  pierres  chaudes  josipl 
ce  que  cette  préparation  soit  tenù- 
née.  Le  naturel  qui  est  chargé  de  celte 
préparation  doit  veiller  à  ce  qu'il  tf 
se  forme  point  de  rides  sur  le  visage, 
et  passer  souvent  la  main  sur  h 
peau,  afin  de  prévenir  toute  altén- 
tion  dans  les  traits.  Ce  procédé  pofff 
conserver  les  têtes  humaines  exige  de 
vingt-quatre  ik  trente  heures.  Quav 
la  tête  a  atteint  son  degré  de  priait* 
tion,  on  la  retire  du  faj,  on  la  fitf 
sur  un  bâton ,  et  on  l'expose  au  soldL 
On  oint  fréquemment  ces  têtes  avee 
de  l'huile  :  ce  dernier  procédé  n'est  pas 

i'ugé  indispensable  à  la  conservation  de 
a  tête  ;  mais  on  l'emploie  pourddtotf 
aux  têtes  une  plus  brillante  apparence- 
L'adoption  de  cette  simple  et  eicei' 


^Fll 


OCÉAISIE. 


iSl 


lente  méthode,  pour  la  conservation 
dn  têtes  humaines,  mettrait  à  même 
de  Êdre  de  bien  précieuses  collections 
de  foutes  les  rac^  d'hommes  qui  exis- 
tent sor  la  surface  do  globe. 

Le  bot  de  ces  naturels ,  dans  la  con- 
serTation  des  têtes  de  leurs  ennemis , 
est,  selon  M.  Bennett,  de  les  conser- 
Ter  comme  des  trojihées  de  victoire, 
et  pour  la  satisfaction  de  leurs  sen- 
timents de  vengeance.  Ils  montrent 
ces  têtes  avec  orgueil  dans  leurs  dan- 
ses guerrières;  et,  auand  ils  vont 
iQ  combat,  ils  les  déploient  aux  yeux 
de  leurs  ennemis  et  les  menacent  du 
inéme  sort.  Ces  têtes  font  la  gloire 
des  vainqueurs;  ils  les  apportent  à 
kors  femmes  et  à  leurs  enfants ,  afin 
fi'eox  aussi  puissent  se  réjouir  de  la 
dnte  de  leurs  ennemis ,  et  afin  de  les 
o^ràleurs  idoles,  en  témoignage  de 
ROODuaissance  pour  la  victoire  qu*ils' 
ont  remportée.  A  la  baie  des  Iles  Hou- 
lônja,  au  cap  Nord ,  etc. ,  les  chefs ,  à 
w  mort,  sont  enterrés  sans  mutila- 
^;  cette  coutume  y  est  du  moins 
lirès-rarement  enfreinte;  mais,  à  la 
tivière Tamise,  au  cap  Est,  etc.,  les 
^  des  chefs  sont  conservées ,  comme 
Bons  l'avons  dit  plus  haut,  en  signe  de 
Kspect  pour  la  personne  des  morts , 
et  pour  les  montrer  à  leurs  parents 
WQts  au  moment  de  leur  décès.  Ces 
^  ne  sont  Jamais  vendues  ;  mais  on 
vend  celles  des  ennemis,  en  signe  de 
dédain. 

«ic  fis  emplette,  à  la  rivière  Tamise, 
«t  M.  Bennett,  d'une  de  ces  têtes  ainsi 
P'^parées  ;  et,  ce  qui  est  très-rare,  je  pus, 
|n  cette  occasion ,  me  procurer  le  nom, 
h  dignité  et  Tâge  de  l'individu  à  qui  elle 
Jl^t  appartenu.  Ces  détails  me  furent 
r^nis  par  celui  qui  l'avait  tué;  cet 
j^diiidu  s'appelait  Bola  (Touman  était 
«nom de  son  père);  il  était  chef  du 
wtrictdu  Vigato,  à  la  rivière  Tamise, 
flétait  âgé  de  dix-huit  ans  environ,  et 
^tatoué  depuis  peu,  et  bien  moins 
fK  ks  chefs  Ue  tribu  ne  le  sont  ordi- 
iiplraDent.  Bola  passait  pour  un  guer- 
2^  fort  distingué  pour  sop  âge;  il 
•tait  d'un  caractère  entreprenant.  Le 

Cnier  au  combat,  c^était  lui  qui 
ttottjoun  le  premier  homme;  ce 
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^ui ,  dans  ces  contrées ,  est  réputé  le 
ait  d'armes  le  plus  brillant.  Dans  un 
engagement,  Bola  fut  blessé  à  l'abdo- 
men par  un  chef  nommé  Warrinhou 
Eringa  ;  et ,  dans  sa  chute ,  il  fut  achevé 
par  un  coup  de  méré  (casse-tête)  as« 
séné  sur  le  crâne.  En  examinant  ce 
crâne  avec  attention,  il  est  aisé  de  voir 
encore  la  fracture,  qui  est  de  quelque 
étendue. 

«Les  Nouveaux-Zeelandais  ne  se  sou- 
cient guère  de  cacher  qu'ils  sont  can- 
nibales; ils  racontent  les  atrocités  qui 
se  lient  avec  cette  coutume ,  sans  au- 
cune apparence  de  honte  ou  de  re- 
mords. Cependant  ils  ne  mangent  que 
de  la  chair  de  leurs  ennemis;  si  cesi 
un  homme  de  distinction  oui  tombe 
sous  leurs  coups ,  les  yeux,  les  mains , 
les  pieds  sont  offerts  au  plus  puissant 
cher  du  parti  vainqueur  :  car,  disent- 
ils  ,  c'est  avec  ses  yeux  que  leur  en- 
nemi considéra  ses  adversaires ,  c'est 
avec  ses  mains  qu'il  combattit,  c'est 
avec  ses  pieds  qu'il  envahit  leur  ter- 
ritoire et  au'il  marcha  au  combat.  Le 
chef  d'un  uistrict  voisin  de  la  rivière 
Tamise  me  fut  désigné  comme  celui 
oui  avait  eu  l'insigne  honneur  de  tuer 
rillustre  chef  Atoiou  Pomare,  et  qui 
avait  mangé  de  ses  yeux  et  bu  de  son 
sang.  Relativement  à  cette  coutume 
de  manger  les  yeux,  il  en  exista  Jadis 
une  toute  semblable  dans  l'île  de  Taïti  ; 
et  c'est  de  là  qu'on  avait  inféré  que  les 
naturels  de  cette  contrée  étaient  can- 
nibales. Cette  coïncidence  est  curieuse. 
On  lit  dans  le  capitaine  Cook  les  obser- 
vations suivantes ,  touchant  la  coutume 
de  manger  les  yeux  :  «  Nous  avons 
«  grande  raison  de  supposer  que  les 
«Taïtiens  étaient  [adçnnés  à  l'hor- 
«ribie  pratique  du  cannibalisme.  On 
«nous  assure,  et  quelques-uns  des 
«  nôtres  l'ont  vu,  que,  dans  les  sacri- 
«flces  humains,  le  prêtre,  au  milieu 
«  de  la  cérémonie ,  arrache  l'œil  gau- 
«che  de  la  victime;  puis,  s'avançant 
«  vers  le  roi ,  il  lui  présente  cet  œil  et 
«  le  prie  d'ouvrir  la  bouche;  mais,  au 
«  lieu  d'y  poser  l'œil ,  il  le  retire  im- 
«  médiatement.  »  Sans  doute  cette  coïn- 
cidence avec  la  coutume  de  la  Nouvelle- 
Zeeiand,  où  l'osii  est  dévoré  et  où  les 
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naturels  sont  cannibales,  est  digne  de 
remarque;  et  ce  qui  vient  à  l'appui  de 
la  surôosition  que  les  habitants  de 
Taïti  furent  jadis  anthropophages,  c'est 
qû'Ellis ,  auteur  des  Recherches  sur 
la  Polynésie,  qui,  à  une  époaue 
précédente,  avait  nié  que  ces  peuples 
fussent  adonnés  à  une  aussi  horrible 
coutume,  a  fini  j^ar  reconnaître  que 
les  Taîtîens  n'étaient  pas  à  Tabrî  du 
reproche  de  cannibalisme,  et  qu'on  a 
vu  un  guerrier,  poussé  par  un  sen- 
timent de  vengeance,  manger  trois 
ou  quatre  boucnées  de  la  chair  d'un 
ennemi  vaincu.  On  pourrait  inférer  de 
laque  l'aiçuillon  de  l'anthropophagie, 
à  Taîti  et  a  la  Nouvelle-Zeeland,  est  la 
vengeance  ;  car  des  naturels  de  cette 
contrée  m'assurèrent  que  c'était  à  ce 
sentiment  et  non  à  la  faim  qu'il  fallait 
attribuer  leur  coutume  de  canniba- 
lisme. » 

Une  autre  cause  qui  pousse  ces  sau- 
vages à  manger  de  la  chair  de  leurs 
semblables,  c'est  la  croyance  qu'en 
faisant  servir  à  leur  nourriture  les 
corps  des  braves  morts  dans  la  ba- 
taille, ils  héritent  de  leur  force  et 
de  leur  valeur.  L'horrible  pratique  du 
cannibalisme  se  trouvant  en  vigueur 
dans  les  contrées  les  plus  fertiles ,  il 
feut  lui  chercher  d'autres  causes  que 
la  faim.  Les  motifs  dont  n#us  ve- 
nons de  parler  nous  paraissent  les 
plus  probables;  cependant,  pour  man- 

§er  ae  la  chair  humaine,  Hu^uilion 
e  la  faim  doit  s'unir  aux  a«nlîiu«nts 
de  vengeance  ;  car  toute  provision  de 
bouche  se  trouvant  éloignée  du  champ 
de  bataille ,  ainsi  que  les  femmes  et  les 
enfants,  qui  ne  peuvent,  par  consé- 
quent, les  détourner  de  ces  actes  de 
ierocité,  la  faim  s'unit  alors  avec  la 
vengeance. 

Après  un  combat,  on  a  coutume 
d'entasser  les  corps  des  ennemis  qui 
ont  succombé  ;  on  fait  un  choix  des 
têtes  qu'on  destine  à  être  conservées , 
et  on  les  confie  à  ceux  qui  sont  ex- 
perts dans  ce  genre  de  préparation. 
Ensuite  on  ouvre  tes  corps ,  et  quand 
on  en  a  extrait  les  viscères,  etc.,  on  le^ 
coupe  par  morceaux  ,  et  on  pré|mre  le 
banquet.  Quelques  naturels  mangent 


la  chair  fumée,  d'autres  la  font 
mais  il  parait  qu'ils  ne  mangent  ja- 
mais la  chair  crue.  11  faut  dire  n&h 
moins  que,  lorsqu'au  milieu  du  com- 
bat un  ennemi  tombe  frappé  à  mort 
par  son  adversaire,  celui-ci,  animé  par 
la  vengeance ,  s'élanoe  tout  à  coup  sur 
lui ,  et  lui  déchire  la  gorge  avec  ses 
dents  ,  dans  l'intention  de  se  repaltit 
de  son  sang  avant  que  le  principe  di 
la  vie  ait  tout  à  fait  abandonné  sot 
corps  :  ceci  est  une  coutume  générale* 
Ces  sauvages  coupent  les  maios  de 
leurs  ennemis ,  en  font  racornir  Icf 
doigts  en  forme  de  crochets ,  et ,  lei 
fixant  à  leurs  buttes,  y  suspendeal 
leurs  corbeilles.  Ils  conservent  Busâ 
la  graisse  des  fesses,  et  en  assaisonnent 
les  patates ,  leur  nourriture  ordinaire. 
C'est  surtout  du  corps  d'un  paissait 
dief  ennemi  qu'ils  aiment  à  conserver 
la  graisse ,  comme  la  plus  forte  mar^ 
que  de  leur  mépris  pour  lui.  «  Relati* 
vement  à  cette  horrible  coutume, It 
demandais,  dit  M.  Bennett,  à  oiio* 
ques  naturels,  s'il  leur  cônviendraik 

3ue  leur  corps  servit  à  la  nourritait 
e  leurs  ennemis;  ils  me  répoodireal 
qu'ils  se  souciaient  peu  du  sortoii 
les  attendait  après  leur  mort.  Je  de» 
mandai  aussi  à  quoi  Ton  destinait  les  ot 
des  corps  que  ron  mangeait,  et  Toi 
m'apprit  que  ceux  des  chefs  étaient 
conservés;  les  os  des  bras, des  jam*. 
bes,  servaient  à  faire  des  fiâtes  qu'ils 
appellent  lehou  ou  bcdzoua;  avec 
les  autres,  on  fait  des  ornements  poar 
les  oreilles,  etc  Mais  des  os  des  ladi* 
vidus  sans  dignité  ni  illustration ,  oi , 
n'en  fait  aucun  cas.  » 

Les  sauvages  de  la  Nouvelle-Zee* 
land  préfèrent  la  chair  humaine  à  U 
chair  de  porc.  Il  leur  est  quelquefois 
arrivé  de  détruire  des  embarcatioas» 
et  de  massacrer  l'équipaee.  Use  fois 
un  vaisseau  apporta  à  Siuney,  dans  la 
I^ouvelie-Galies  du  Sud,  les  têtes  de 
plusieurs  Européens  qui  avaient  élé 
assassinés  par  ces  sauvages,  et  Qo'ili 
avaient  conservées  selon  leur  mode  de 
pré()aration. 

Si  Un  chef  est  malade ,  on  t  coo* 
tume  de  tuer  un  esclave  et  de  roilni 
aux  esprits  ;  mais  ou  ne  mange  pas  U 
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iiliiir  :  tuMib  que,  si  on  chef  est  tué  ou 
gnèreoieiitblttsé  par  le  chef  d'uo  dis- 
trict, et  que  les  parents  aient  en  leur 
poavoùr  quelques  esdaves  appartenant 
aei  district,  ces  esclaves  sont  tués  im- 
BMdiatcmeDt  et  mangés  par  esprit  de 
vcflgCBooe. 

•  Dans  Qoe  excursion  botanique  à 
Wjfibakieove ,  que  je  Os  pendant  ma 
ûteàja  Nouvelle-Zeeland,  en  juin 
ti99,  dit  eooore  M,  Benoett ,  je  dis- 
Siguai  des  os  au  milieu  de  petits 
vbisseaux  qui  eroissaient  au  bord 
foB  niissean;  je  m*approchai  davan« 
la);e  de  ee  lieu ,  et  je  trouvai  des 
U  homaias  entassés  et  paraissant  ap- 
fnteoir  à  la  même  personne.  Je 
tn  qu'il  y  avait  eu  a  cette  place 
H  banquet  de  cannibales  ;  mais  le 
.cktf  qui  vint  avec  moi  examiner  ce 
k  m'assura  que  c'étaient  les  os 
:f<io  individu  mort  naturellement.  Le 
4ef  ajouta  que  si  ces  os  eussent  ap* 
ivienu  à  un  corps  dévoré  dans  un 
WB^,  ils  ne  seraimt  pas  restés 
in  cet  état  de  conservation.  La  cir- 
^Mtaace  par  moi  observée  que  ces  os 
iMDt  réunis  en  tas  le  confirma  dans 
oiiinion.  Ce  ch^dit  encore  que,  s! 
it  été  le  corps  d'un  ennemi ,  la  mâ- 
'  B  inférieure  aurait  été  enlevée 
servir  de  crochets. 
«La  notions  de  beaucoup  de  per- 
de ce  pays  relativement  au 
lisme  sont  tout  à  fait  erronées, 
mon  retour  en  Angleterre,  on 
fait  des  questions  très-curieuses, 
me  demanda  un  jour  si  un  enfant 
f amenai  d'Erromango,  tle  qui 
prtie  du  groupe  des  Nouvelles- 
,  dont  les  peuplades  sont  an- 
imes, pouvait  manger  notre 
e.  Je  demandai  pourquoi  cet 
Cuverait  quelque  répugnance 
M  nourrir  comme  nous  :  parce  que, 
&t-i  répondu ,  rbabitude  de  man- 
de ta  chair  humaine  ne  peut  se  con- 
'  avec  un  régime  différent. 
*0q  suppose  que  Tachât  des  têtes 
^^crvées  Êiit  aux  naturels  de  la 
vdl^Zeel<ind,  les  encourage  à  W- 
taas  cesse  en  guerre  avec  leurs 
ins  et  à  tuer  leurs  esclaves.  Ceci 
*^«Mm  une  erreur.  Ces  tétes^  ainsi 


conservées,  ont  ait,  de  temps  iminé* 
morialt  Torgueil  des  vainqueurs  ;  et) 
qu'elles  soient  achetées  ou  non  par  les 
Européens ,  cette  barbare  coutume  s'y 
maintiendra  tant  que  la  civilisation 
n'aura  p<is  étendu  ses  bienfaits  obez 
ces  peuplades  sauvages.  Durant  un 
long  séjour  à  la  Nouveiie-Zeeland ,  et 
principalement  à  la  rivière  Tamise,  qui 
est  regardée  comme  le  lieu  où  l'on  se 

I procure  des  têtes  avec  le  plus  de  faci" 
ité,  nous  n'en  pûmes  pas  acheter  plus 
de  six.  La  raison  de  cette  rareté  que 
les  naturels  nous  donnèrent ,  fut  que, 
depuis  longtemps  il  n'y  avait  pas  eu 
de  guerre.  » 

REFLEXIONS  OÉRÉEALBS. 

Il  est  certain  qu'un  caractère  com« 
mun  se  fait  distinguer  chez  les  sauva- 
ges de  toutes  sortes.  L'empire  du  cœur 
est  partagé  entre  deux  divinités  riva- 
les, ou  plutôt  deux  démons,  Hutérét 
personnel  et  la  terreur.  Les  premiers 
ministres  de  la  première  divinité  sont 
la  lubricité ,  la  naine  et  la  vengeance  ; 
les  premiers  ministres  de  la  seconde 
sont  la  cruauté ,  la  crédulité  et  la  su- 
perstition. Jetez  les  jeux  sur  le  globe, 
et  vous  verrez  que  ce  caractère  se  re- 
trouve chez  les  barbares  de  tout  âge 
et  de  tout  pays.  C'est  aussi  l'histoire 
des  Européens  et  des  Africains  ,  des 
Celtes  et  des  Scythes.  Toutes  les  dé- 
couvertes des  navigateurs  modernes 
confirment  cette  assertion  ;  et,  quoique 
les  doux  noms  d'Iles  des  Amis ,  îles 
de  la  Société ,  aient  été  donnés  à  ces 
arehipels  répandus  dans  le  vaste  sein 
de  l'océan  Pacifique ,  et  que  leurs  ha- 
bitants aient  fait  quelques  progrès  en 
civilisation  ,  il  n'y  a  pas  un  peuple  ou 
une  tribu  qui ,  dans  I  état  sauvage ,  ne 
soit  l'esclave  des  passions  les  plus  ty- 
ranniques  et  les  plus  brutales. 

SOTBRSTrnONS  CRUKLtBS  -^  RBUGIOIT  DES 
JNOnVEAUX-ZBELANDAlS  COMPAAÉJB  ATBC 
CELLE  DES  ÀiNCIKNS  SCANDINAVES. 

«  Ces  abominables  cannibales ,  dit 
M.  Laplaoe,  qui  traite  les  Kouveaux- 
Zedandais  avec  une  grande  sévérité, 
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ont  cependant  une  religion;  mais  elle 
est  aussi  barbare,  aussi  sangputnaire 
qu'eux,  et  a  quelque  analogie  a?ec 
celle  des  anciens  Scandinaves.  De 
même  que  le  sectateur  d*Odtn,  le 
Nouveau  -  Zeelandais  adore  un  dieu 
cmel,  vindicatif,  n'aimant  que  le  car- 
nage, inexorable  pour  les  lâches  et  les 
vamctts,  et  réservant  aux  vainqueurs 
un  lieu  de  délices,  où  ils  livrent  des 
combats  toujours  heureux ,  boivent  le 
sang  et  se  rassasient  des  chairs  de  leurs 
ennemis  dans  nn  banquet  éternel,  où 
les  ptates  douces  ne  manquent  jamais. 
Mais,  si  ce  dieu,  que  les  Nouveaux* 
Zeelandais  nomment  Atoua,  traite 
aussi  généreusement  les  morts,  il  s*en 
dédommage  sur  les  vivants  ;  car,  tantôt 
désigné  sous  Tapparence  de  la  fièvre , 
il  leur  dévore  les  entrailles,  et  menace 
du  même  sort  tout  profane  qui  tente* 
rait  de  guérir  le  malade;  tantôt  il 
exige,  par  la  voix  de  ses  prêtres  ou 
arMSf  que  les  Ames  des  cbefis  décèdes 
ne  se  présentent  devant  lui  qu'escor- 
tées de  celles  d'un  certain  nombre 
d'esclaves  sacrifiés,  et  dont  les  parents 
et  amis  du  mort  se  partaient  les  cada- 
vres. Une  croyance  accréditée  parmi  les 
nobles  Zeelandais,  c'est  qu'ils  héritent 
des  bonnes  qualités  d'im  ennemi ,  lors- 
qu'ils mangent  certaines -parties  de  son 
corps,  après  l'avoir  tué.  Heureux  cent 
fois  le  Kaneatira  qui  peut  se  ré{;aler 
de  la  cervelle  et  des  yeux  de  son  rival  ; 
il  s'approprie  sa  force  et  son  courage, 
et  acquiert  en  outre  la  certitude  qu  un 
esprit  de  l'autre  monde  ne  viendra  pas 
le  tourmenter  dans  celui-ci.  D'autres 
superstitions  régnent  également  parmi 
les  Waris  :  les  songes,  la  sorcellerie, 
la  peur  du  diable  règlent  jusqu'aux 
moindres  actions  de  ces  ignorants  sau- 
vages; et,  comme  diéz  eux,  la  passion 
de  la  vengeance  et  celle  des  combats 
fermentent  sans  cesse  :  il  s'ensuit  que 
les  mauvais  sorts  ne  sauraient  être 
conjurés  que  par  des  massacres  ou  des 
dévastations.  • 

AVANTAGES  DU  TABOO. 

Les  malheureux  habitants  de  laNou- 
TcUe-Zeeland,  ainsi  soumise  à  une 


foulede  cootooiM  (jlas  atroces  les  unes 
que  les  autres,  auraient  déjà  disparu  de- 
puis longtemps ,  si  une  institution  rdi- 
l^euseetpolitiqucletabou,  nelesgana- 
tissait  un  peu  de  leurs  propres  fureais. 
Le  tabou,  selon  M.  La|»lace,  oonstitoe, 
entre  les  mains  des  arikis,  un  moyea 
fort  respecté  de  suspendre  les  honeun 
de  la  guerre,  et  de  mettre  des  bornes  aa 
droit  du  plus  fort.  Cette  institution  res- 
semble assez  à  l'usage  qui  s'était  intro- 
duit aux  neuvième  et  dixième  siècles, ea 
France  comme  en  Angleterre,  panni  ki 
seigneurs  trop  faibles  pour  défendre 
leurs  bienscontre  des  voisins puissantSi 
de  les  mettre  sous  la  prolection  deDies, 
en  se  reconnaissant  vassaux  de  l'Église. 
Sans  doute  qu'à  la  Nouvelle-Zeeland 
le  tabou  n'a  pas  autant  d'efBcadté,  et 
ne  défend  pas  d'aussi  importants  ioté» 
rets;  mais  il  n'en  rend  pas  moins  dt 
très -grands  services  sous  plusiears^ 
rapports.  Le  tabou ,  dit  ce  navigateur, 

garantit  les  champs  de  toute  espèce, 
e  déprédations  durant  la  saison  des 
semailles  et  des  récoltes;  il  protège 
les  femmes  enceintes  jusqu'au  mo- 
ment de  leur  délivrance;  il  assoit 
la  conservation  des  animaux  et  des 
plantes  néceuaires  à  la  subsjstanos 
de  l'homme,  et  dont  une  consomma*! 
tion  désordonnée  détruirait  respèoe.| 
Enfin  il  préserve  des  animosités  par- 
ticulières ou  de  la  rapacité  les  rùtes 
du  malheureux  mort  de  maladie,  et  iesi 
ustensiles  qui  lui  ont  appartenu.  Aiai| 
placés  sous  la  sauvegarde  de  la  àïn< 
nité,  tous  les  objets  <|uelconques  de^ 
viennent  sacrés;  et,  suivant  la  croyanoii 
des  Nouveaux-Zeelandais,  l'atooa  fe- 
rait immanquablement  expirer  dans  les: 
plus  cruelles  souffrances  œlui  d'entre 


propriétés 
décédé;  car  à  peine  a-t-il  fermé  les  yeux 
que  les  peuplades  des  environs  accou- 
rent pour  dévaliser  ses  cases,  ses  provi- 
sions de  patates,  et  en  même  temps  pour 
tuer  ou  réduire  en  esclavage  les  mem- 
bres de  sa  famille  :  aussi  la  mort  d'un 
guerrier  entralne-t-elle  souvent  la  dis- 
persion de  sa  tribu.  On  pense  bien 
que  les  prêtres  >  armés  d'une  Uik 
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iÉhenee,  en  profitent  pour  étendre 
bnr  poaTOÎr  et  leurs  jiriyiléges;  ce 
eox,  en  effet,  qui  décident  de 
paix  ou  de  la  guerre ,  sacrifient  les 
iers  après  la  victoire  ou  les  vie- 
dans  les  solennités  religieuses, 
jugent,  en  mangeant  à  part  les  meil- 
**  morceaux,  si  Tatoua  est  satisfait, 
influence  des  prêtres ,  toutefois, 
suffirait  peut-être  pas  pour  contenir 
êtres  aussi  féroces  et  habitués  à 
r  qu'à  leurs  caprices,  si  la  plu- 
t  des  cfaefe  importants  ne  la  parta- 
ient avec  eux ,  et  n'étaient  investis 
titre  sacré  d'arikis.  Ayant  ainsi  le 
DO  à  leur  disposition ,  ces  derniers 
fart  craindre  des  Rangatiras ,  soit 
frappant  les  plus  turbulents  d'une 
(eaexcommunication,  soit  en  sus- 
t  pour  un  temps  indéterminé  la 
ou  Tusase  des  denrées  les  plus 
lires  à  la  vie,  soit  en  interdi- 
ies  échanges  entre  les  naturels  et 
Européens  (*). 

ERTRB  LBSIVOUVEAUX  ZEBLAlf- 
DAIS  ET  LES  BATTAS.  ^ 

j^lapartiede  Soumâdra  qui  borde 
'  w)it  de  Malakka,  il  existe  un  peu- 
iOomn)é  Botta,  qui  a  conservé  son 
%e  national  depuis  les  premiers 
de  son  origine  jusqu'au  moment 
l  Ses  coutumes  et  ses  institu- 
>dansleur  ensemble,  sont  sem- 
à  celles  des  Nouveaux-Zeelan- 
i€t  presque  identiques  avec  elles, 
it  d'abord  en  considération  leurs 
respectives  de  gouvernement , 
Itt  trouverons  ^  dit  M.  Marsden, 
^  nous  extrairons  ce  parallèle,  à 
P^  de  chose  près ,  complètement 
laWes.  L'autorité  supérieure  ré- 
^onecertaine  sou  mission  des  nom- 
petits  chefs,  tandis  que  les  der- 
BODt ,  à  tous  égards,  indéoendants 
2"^8  desautres,  et  jouissent  d'un  pou- 
wabsolu  sur  la  vie  et  les  propriétés 
'wirs  sujets.  Dans  le  pays  des  Battas, 
*^«à  la  Nouvelle-Zeeland,  les  fem- 
sont  admises  à  la  succession  ;  il  y 
''^  une  classe  semblable  à  celle 
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des  Rangatiras,  qui  descend  desRaïas 
ou  chefs,  et  forme  les  branches  cadet- 
tes de  leurs  familles.  C'est  pourquoi 
le  gouvernement  des  Battas,  consi- 
déré sous  toutes  ses  faces,  approche 
plus  du  système  politique  en  vigueur 
a  la  Ii^ouvelle-Zeelaiid  que  celui  même 
des  Malais.  Dans  les  kampongsy  ou 
villages  fortifiés  de  ces  peuples,  nous 
retrouvons  presque  la  forme  exacte  des 
pas  de  la  Nouveile-Zeelnnd.  Construits 
comme  ceux-ci  sur  un  terrain  élevé , 
Ils  sont  fortifiés  par  de  larges  rem- 
parts plantés  en  broussailles.  Endehors 
règne  un  fossé,  de  chaque  côté  duquel 
s'élève  une  haute  palissade  en  bois  de 
camphrier.  Le  tout  est  environné  par 
une  haie  de  bambous  piquants,  qui, 
parvenue  à  une  certaine  époque,  de- 
vient si  épaisse ,  qu'elle  dérobe  entiè- 
rement la  vue  de  la  ville  à  l'œil  du 
spectateur.  Les  indigènes  de  Batta, 
guidés  par  le  même  penchant  pour  la 
guerre  et  la  rapine,  vivent,  comme  les 
Nouveaux -Zeelandais,  dans  un  état 
d'hostilité  perpétuelle  les  uns  à  l'égard 
des  autres.  Il  semble  aussi  qu'il  y  ait 
un  certain  rapport  entre  ces  deux  na- 
tions à  l'égara  de  leurs  systèmes  de 
mythologie.  Les  Battas  reconnaissent 
trois  divinités  pour  gouverner  le  mon- 
de, Batara- Gourou  y  Sora-Pada  et 
MaugalorBoulong.  La  première  de  ces 
divinités  peut  être  assunilée  au  dieu 
principal  des  Nouveaux  -  Zeelandais , 
Maoui-Rangui-Rangui  ;  quant  aux  deux 
autres ,  les  Battas  ont  sur  leur  compte 
absolument  les  mêmes  idées  que  les  Nou- 
veaux-Zeelandais  ont  sur  leurs  dieux 
Tauraki  et  Maouî-Moua,  l'un  ayant 
pouvoir  sur  l'air,  entre  la  terre  et  le 
firmament,  et  l'autre  sur  la  terre.  Les 
premiers  reconnaissent,  comme  les 
Nouveaux-Zeelandais,  un  grand  nombre 
de  divinités  inférieures,  investies  d'une 
autorité  locale,  et  ils  ont  quelques 
notions  vaguesx  de  l'immortalité  de 
l'âme.  Outre  les  trait.s  de  ressemblance 
caractéristique,  il  faut  observer  que 
les  Battas,  aussi  bien  que  les  hani- 
tants  de  la  Nouvelle-Zeeland ,  dévo- 
rent les  corps  morts  de  leurs  ennemis. 
C'est  le  même  principe  de  vengeance  qui 
porte  l'une  et  Vautre  nation  à  cet  excès 
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d'uhunuuùté  ;  mais  les  eumîbalM  do 
Soumâdra  surpassent  encore  «  à  nos 
yeux ,  ceux  de  la  NouYelle-Zeeland  en 
.monstruosité;  car  non-seulement  Us  se 
repaissent  de  la  chair  des  ennemis  tués 
dans  le  comk)at,  mais  encore  ils  met- 
tent à  part  les  cadavres  de  leurs  cri* 
minels  pour  les  partager  par  morceaux 
et  satisfaire  à  leurs  appétits.  Dans 
leurs  institutions  domestiques,  ces 
peuples  se  rapprochent  également  des 
Kouveaux-Zeeiandais.  Les  hommes, 
gui  sont  maîtres  de  prendre  autant  de 
femmes  quMIs  en  peuvent  entretenir, 
mènent  une  vie  oisive,  en  comparai- 
son de  ces  femmes ,  qui  sont  obligées 
de  faire  toute  la  besog^ne ,  et  sont  trai- 
tées comme  de  véritables  esclaves. 
Elles  sont  tenues  précisément  dans  ce 
même  état  d'humiliation  qu*à  la  Kou- 
velie-Zeeland ,  où,  quoique  Thomme 

8 renne  plusieurs  femmes,  la  principale 
'entre  elles  jouit  seule  de  quelque 
{ffiviiége.  A  Batta,  Tadultèreest  punide 
'exil,  et, en  certains  cas  aggravants, 
de  la  mort.  La  manière  de  simbiller  en 
ce  pays  est  la  même  qu*à  la  Nouvelle- 
Zeeland;  Thabillement  des  naturels 
consiste  en  une  étoffe  de  coton  qu'ils 
fabriquent  eux-mêmes,  et  lient  autour 
de  la  ceinture,  tandis  qu'une  autre  pièce 
de  la  même  étoffe,  attachée  aux  épau- 
les,  tombe  le  long  du  corps.  Ces  étof- 
fes sont  peintes  de  diverses  couleurs  ; 
les  Mouveaux-Zeelandais  teignent  gé- 
néralenu^nt  les  nattes  de  dessous  en 
ocre  rouge;  les  plus  belles  ont  des 
bordures  où  trois  ou  quatre  couleurs 
sont  assorties  avec  beaucoup  de  ^oût 
et  d'adresse.  Les  Battas  sont  oertame- 
ment  plus  avancés  en  connaissances 
que  les  Nouveaux-Zeelandais;  ils  ont 
une  langue  écrite;  ils  ont  dressé  le 
cheval  et  le  bufOe  à  les  servir,  et  ils 
ont  quelques  idées  de  commerce.  Ce- 
pendant, en  dépit  de  ces  avantages, 
qu'ils  doivent  uniquement  à  certames 
circonstances  locales,  leur  caractère 
s'élève  à  peine  au^essus  de  celui  des 
peuples  les  plus  sauvages.  En  traçant 
ce  tableau  de  comparaison  entre  deux 
nations  si  peu  connues,  je  ne  prétends 
nas,  dit  M.  Marsdentaitirmer  que  les 
Xtottveaux-Zeelandais  descendent  du 


peuple  Batta ,  mais  qu'ils  sont  le^ 
contemporains,  et  qu'ils  ont  dd  «v 
une  même  origine  continentale. 

L'auteur  de  TOcéanie  a  déâ  troi 
cette  origine  des  Battas  et  oes  Ne 
veaux-Zeelandais  chez  les  Dayas  de 
grande  tie  de  Kalémantan  (Bornéo 

EésUHi  OBS  MOKCES  DU  MOCVBAUX-S 
LAKDAIS  JBT  PSlNa?ALEMENT  DES  Hi 
TANTS  OB  LILB  TAVAlPOUlf AMOU. 

Les  recherches  de  M.  Jules  Pen 
de  Blosseville  f^femoire  géograqfhiq 
sur  la  Nouvelle 'Zedandf  el€.)m 
ment  en  quelque  sorte  ce  que  l'on 
de  plus  exact  sur  ce  peuple ,  dt  p 
sentent  plusieurs  documents  utiles  s 
divers  pnorts  et  mouillages  encore  p 
fréquentés  de  cette  partie  du  gh» 
Kous  n'en  rapporterons  que  la  paH 

3ui  concerne  les  mœurs  etiesooatuin 
es  habitants  de  Ttle  peu  connue  i 
Tavaî-Pounamou ,  afin  de  déroootn 
que  la  race  qui  habite  les  parties  I 

S  lus  australes  et  les  plus  n^retai 
e  la  Mouvelle-Zeeland  est  tdenti^ 
avec  celle  qui  en  occupe  les  parties  IJ 
plus  septentrionales  et  les  plus  tei^ 
pérées.  Il  n'y  a  de  vraie  di£féi 
que  dans  la  faiblesse  extrême  et 
petit  nombre  des  tribus  répandues  i 
ta  grande  tle  Tavai-Pounamou, 
parée  à  celle  d*Ika-na-Maouî. 

Comme  on  ne  possède  encore  aDO| 
renseignement  précis  sur  les  pei  " 
des  niéridionales  de  la  Nouvelle- 
land,  cette  esquisse  de  leurs 
pourra  paraître  intéressante  ;  elle 
voir  que  ces  hommes  barbares  r 
cèdent  ni  en  cruauté  ni  en  hui 
belliqueuse  aux  ha|>itants  de  Ilie 
teutriouale,  et  qu'en  générai  ils 
ressemblent  beaucoup.  C'est  avec 
rite  que  les  voyageurs  nous  dépeigfl 
les  habitants  d'Ika-na-Maoui  souS; 
traits  d'hommes  superstitieux, 
niateurs,  fiers,  cruels,  sales  et  gl 
tons ,  mais  en  même  temps  brar 

E  révoyants,  respectueux  pour  les  i 
irdsj  bons  parents  et  amis  m 
Ces  vices  et  ces  qualités  caract^i 
également  les  habitants  de  Tavaî-1 
namou. 
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jln  natarah  qui  habitent  les  o6tet 
I  détroit  deFoyeaux  soot  d'une  taille 
loe,  bien  constitués,  gros  et 
(;  leur  couleur  est  plus  foncée 
i  des  mulâtres;  mais  la  teinte 
cfaanaée  par  les  ûgures  et  les 
lins  proloods  qu'ils  gravent  sur 
peaa.  Les  femmes  sont  générale- 
petites  et  n^ont  rien  de  remar«. 
le;  elles  considèrent  le  tatouage 
uoe  une  prérogative  de  noblesse, 
boomes,  dans  leur  état  sauvage, 
'  traîtres  Y  farouches,  vindicatus, 
moles,  et  poussent  ces  vices  Jus* 
rextréme.  Les  plus  grands  bien- 
(et  ramitié  la  plus  longue  ne  peu- 
^  trou?er  grâce  auprès  d'eux  pour 
nue  irréfléchie  d'un  moment.  Ils 
caooibales  dans  toute  l'étendue 
K>t;et,  loin  d'en  faire  un  mystère, 
K|»liqaent  oomplaisamment  leurs 
^  pratiques.  Également  adon- 
m  et  au  mensonge,  ils  vivent 
Qoedéflance  continuelle;  chacun 
1  dans  les  bois  une  retraite  par- 
e,  où  il  cache  tout  ce  qu'il  pos- 
Lear  perversité  est  poussée  au 
s  (|ue  l'idée  de  crime  leur  est  étran* 
I  et  que  les  coupables  ne  subissent 
punition.  Si  un  chef  dérobe 
chose  à  un  autre  chef,  la 
éelate  aussitôt  entre  les  deux 
i;  mais  s'il  n'a  commis  le  larcin 
tir  un  homme  du  commun,  celui- 
'  peat  se  dédommager  que  sur  des 
"^'s  de  son  rang;  il  n'a  aucun 

contre  un  yoleur  titré, 
guerre  est  la  passion  dominante 
^  peuplades  avides  de  pillage, 
i  leur  système  de  destruction 
attribuer  la  population  peu 
eose  dé  leur  pays.  Elles  ne  s*at« 
it  ordinairement  que  lorsqu'elles 
lent  assurées  de  la  supériorité 
I  riche  butin.  Dans  ce  cas ,  on  ne 
pas  compte  de  la  perte  de  quel- 
guerriers    de   la   classe   mfé- 
^!;  mais,   si  au   contraire  un 
rcst  tué,  son  parti  rassemble  ses 
let  ses  parents,  et  lorsque  la  vic- 
J  seoonue  cette  troupe ,  la  mort 
lut  le  partage   inévitable  de  la 
'  entière  des  meurtriers.  Si ,  au 
ire,  la  bande  ne  se  sent  pas  asses 
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forte,  la  rose  yfent  k  son  aide;  elle 
tâche  de  s'emparer  par  surprise  de 
quelques-uns  de  ses  ennemis,  et  as- 
souvit sa  rage  en  les  dévorant,  à  moins 
que  les  prisonniers  ne  soient  adoptés 
par  les  cneCs  vainqueurs.  Les  têtes  de 
ceux  qui  sont  dévorés  sont  conservées 
par  un  procédé  fort  simple.  La  per- 
sonne qui  prépare  ces  têtes  ne  peut 
manger  pendant  les  premières  vingt- 
quatre  heures  ;  dansja  second^ Journée, 
elle  ne  doit  toucher  à  aucun  mets,  et 
un  esclave  lui  donne  sa  nourriture. 

Ces  hommes  ont  pour  armes  une 
grande  pique,  longue  de  vingt  à  trente 
pieds,  une  de  dix  à  quatorze,  et  le 
patou-patou,  qui  est  pour  tous  les 
naturels  de  la  Nouvelle -Zeeland  ce 
.ue  le  poignard  et  le  couteau  sont  pour 
es  Italiens  et  les  Espagnols.  Ils  ne 
lancent  jamais  la  longue  pique,  et 
très -rarement  la  petite;  mais  alors 
ils  s'approchent  aussitôt,  et  engagent 
le  combat  avec  le  patou-patou ,  qui  est 
fait  avec  un  os  de  baleine  ou  un 
morceau  de  la  pierre  qu'ils  nomment 
pouoamou. 

Les  enfants  sont  très-{;a7s,  se  té- 
moignent beaucoup  d'amitié,  et  dé- 
ploient dans  leurs  exercices  une  agilité 
remarquable;  ils  s'amusent  à  Taire 
des  cerfs- volants ,  des  fouets,  d'autres 
jouets  et  de  petites  pirogues;  ils  dan- 
sent, ensemble,  et  s'exercent  à  la 
fronde.  Les  jeunes  gens  ne  sont  répu- 
tés hommes  faits  que  lorsqu'ils  at- 
teignent l'âse  de  vingt  ans;  alors,  s'ils 
ont  appris  a  se  servir  de  la  lance  et 
du  patou-patou,  et  s'ils  ont  une  cer- 
taine corpulence,  on  les  tatoue  entière- 
ment, et  ils  sont  proclamés  guerriers. 
Souvent  l'opération  du  tatouage  au- 
près des  yeux  leur  cause  des  douleurs 
moules ,  dont  les  suites  leur  font  perdre 
la  vue. 

Hommes  et  femmes,  tous  ces  insu* 
laires  sont  également  modestes;  ils 
observent  en  ce  point  la  régularité  la 
plus  scrupuleuse ,  et  sont  toujours  corn* 
plétement  couverts  par  leurs  habille- 
ments, qui  consistent  eu  une  natte 
Êrossière  faite  de  phormium,  et  bar- 
ouillés  d'ocre  jaune.  Ils  mettent  par- 
dessus, dans  les  jours  froid  et  plu* 
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vieux,  une  seconde  natte,  faite  avec 
réoorce  d*uQ  arbre  nommé  ohe;  ]a 

{»remière  est  Touvrage  des  femmes ,  et 
'autre  celui  des  hommes.  Les  cheveux 
sont  réunis  en  un  nœud  sur  le  som- 
met de  la  tête;  dans  des  occasions 
Sarticulières,  les  hommes  se  parent 
e  grandes  plumes  qu'ils  placent  ho- 
rizontalement dans  ce  nœud,  et  ils  en 
attachent  en  même  temps  à  leurs  oreil- 
les. Les  hommes  se  narcnt  également 
de  guirlandes  de  fleurs  rouges  et 
blanches  et  de  verdure ,  placées  avec 
un  goût  tout  particulier.  Le  rouge 
est  la  couleur  préférée,  et  partage  avec 
les  branches  vertes  l'avantage  d'être 
le  symbole  de  la  paix.  Ces  ornements 
de  feuillage  ne  sont  portés  d'après 
aucune  idée  religieuse;  ce  sont  de 
simples  décorations.  Les  sauvages  ne 
peuvent  souffrir  la  couleur  blanche  ni 
la  noire;  ils  se  couvrent  de  peintures 
et  s'ornent  de  fleurs  à  l'approche  d'un 
étranger,  qu'ils  accueillent  par  ces 
mots  :  meiri  arowi,  en  même  temps 
qu'ils  frottent  leur  nez  contre  le  sien, 
cérémonie  fort  désagréable  pour  celui- 
ci,  mais  seul  gage  de  sa  sûreté.  La 
polvgamie  est  permise  :  dans  l'absence 
de  leurs  époux,  les  femmes  prodiguent 
leurs  faveurs  sans  aucune  distinction. 
Le  mari  se  trouve  même  flatté  de  tou- 
tes les  attentions  qu'un  blanc  veut, 
avoir  pour  sa  femme. 
•    Le  grand  âge  est  l'objet  du  plus 

{>rofond  respect  :  un  chef  même  donne 
a  nourriture  à  un  homme  de  basse 
classe  que  la  vieillesse  a  privé  de  ses 
facultés;  mais  aucun  sentiment  d'af- 
fection n'est  le  mobile  de  ces  bons 
procédés.  Cependant  nulle  part  les  lois 
de  l'amitié  et  les  liens  de  la  parenté  ne 
sont  plus  respectés.  Les  hommes  vi- 
vent généralement  quatre-vingts  ans , 
et  les  femmes  quatre-vingt-cinq  et 
quatre-vingt-six.  A  la  mort  d'un  chef, 
sa  tribu  se  rassemble  et  se  livre  à  la 
joie;  on  mange  des  oiseaux,  des  an- 
guilles ,  des  patates ,  mais  ni  en- 
trailles, ni  viande  crue.  Une  demi- 
'  heure  après  la  mort ,  la  tête  est  coupée , 
et  on  s'occupe  de  la  conserver.  Le 
corps,  placé  dans  une  caisse  qui  est 
Bim  debout  dans  une  maison  bâtie 


tout  exprès,  y  reste  deux  ans  entien 
ensuite  on  ciuève  les  os  pour  les  brtkk 
Le  coflfre  passe  à  un  nouvel  occodu 
Les  hommes  du  peuple  et  les  escuv 
sont  enveloppés ,  après  leur  moit,  du 
leurs  propres  nattes,  et  jetés  coma 
des  chiods  dans  un  trou  creusé  derriè 
les  cabanes;  quelquefois,  mais  M 
rarement,  les  amis  du  défunt  vienne 
pleurer  sur  sa  tombe  pendant  enviit 
une  demi-heure ,  ensuite  on  ne  s*( 
occupe  plus  pendant  longtemps.  Il  i 
rive  fréquemment  que  le  corps  <fi 
défunt  de  cette  classe  est  enlevé 
mangé  pendant  la  nuit  ;  mais  c'est  i 
crime  puni  de  mort.  Si  ce  cadavi 
reste  enterré,  on  enlève  les  os  au  boi 
d'un  certain  temps ,  et  on  les  brtf 
La  mort  exerce  particulièrement  a 
ravages  sur  les  enfants  de  l'âge  i 
deux  ans  ;  on  observe  pour  ceux-ci  h 
mêmes  cérémonies  que  pour  les  cbefi 
les  femmes  sont  également  traitées^ 
la  même  manière,  à  l'exception  è 
esclaves ,  qui  sont  brûlées  immédiati 
ment. 

Les  principales  maladies  des  insi 
laires  oe  Tavaî-Pounamou  paraisse! 
être  Véléphantiasis  et  le  pUsn^  inlii 
mité  très-commune  dans  les  Antillei 
elle  paraît  avoir  pour  cause  une  « 
trême  indolence,  et  l'habitude  de  re 
ter  assis  sur  les  cendres,  dans  k 
cabanes.  On  voit  des  naturels  privi 
de  leurs  pieds  et  de  leurs  mains  ;  iei 
corps  est  dans  un  état  affreux  de  nu 
greur ,  et  les  extrémités  tombent  ( 
pourriture.  Il  y  a  aussi  parmi  ei 
beaucoup  de  scrofuleux.  Quoique  h 
maux  d  yeux  soient  communs  par  k 
suites  du  tatouage  et  la  fumée  di 
habitations ,  cependant  la  cécité  e 
rare  avant  le  grand  âge,  et  elle  i 
frappe,  en  général,  que  les  femmi 
Les  maux  de  dents  et  la  surdité  sol 
inconnus.  Lorsqu'un  membre  est  casi 
ou  démis,  ils  le  remettent  dans  sap( 
sitîon  naturelle ,  le  fixent  avec  des  al 
telles  (écorces)  et  des  feuilles  de  pa 
mier,  et  l'exposent  deux  fois  IMr  jj 
à  la  vapeur  d'herbes  mouillées  jetai 
sur  le  feu. 

Ils  choisissent ,  pour  bâtir  leurs  vl 
lages ,  le  penchant  d'une  colline  » 
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âee  an  point  da  rivage  où  Ton 
dâ)Qit|Qer  de  ce  c6té,  et  enlèvent 
et  qui  pourrait  les  empêcher  de 
arlTerles  pirogues  et  les  navires. 

I  maisons  sont  propres  et  solides  ; 
OBt  seize  pieds  de  hauteur ,  dix 

far!;eor  et  trente  de  longueur  ;  le 
,  âevé  d'un  pied  au-dessus  du 
«est couvert  d'une  espèce  de  claie 
s;  ils  y  laissent  de  petites  ou- 
,  dans  lesquelles  ils  allument 
lorsque  le  temps  est  froid  et 
!.  Qaaod  quelgu'un  tombe  ma- 
00  lorsqu'une  remme  est  sur  le 
d'accoucher,  on  construit  une 
cabane  particulière ,  à  quelques 
des  autres  cases;  on  y  met 

II  dès  qu'elle  n'est  plus  occupée, 
judios  sont  placés ,  en  ^nérai ,  à 
Ç9taine  distance  des  maisons  ;  on 
'tive  des  pommes  de  terre ,  des 

,  et  d'autres  plantes  potagères 

luites  par  les  Européens.  On  con- 

\  les  pommes  de  terre ,  pendant 

ison  Je  l'hiver,  par  le  même  pro* 

qo'empbient  les  Irlandais. 

bommes  chassent,  pèchent,  bâ- 

Ici  maisons ,  construisent  les 

«et  travaillent  au  jardin;  mais 

mieux  mourir  que  de 

provisions  ;  les  femmes 

de  tous  les  fardeaux.  Pen- 

saison,  ils  tuent  des  alba- 

sauvages,  des  phoques, 

jjte.  Ces  insulaires  fument 

et  les  conservent  entiers, 

dans  des  sacs ,  |)endant  plu- 

ilèfs.  Ces   provisions  d'hiver 

4iftbrî  des  rats,  sur  une  plate- 

B  élablîe  au  sommet  d'un  poteau 

hiCf  auquel  ils  montent  à  l'aide 

éebeHe  mobile.  Ils  se  procurent 

en  frottant  vivement  un  bâton 

dans  une. rainure  du  même 

1  dont  la  poussière  s'enflamme 

an  instant.  Leur  procédé  pour 

les  aliments  consiste  à  rdtir 

ou  le  poisson  sur  le  feu, 

ils  creusent  un  trou  dans  la 

y  font  chauffer  une  grande 

té  de  pierres,  enveloppent  ce 

veulent  faire  cuire  dans  des  her* 

votes,  et  recouvrent  le  tout  avec 

n  tenre.  L'équipage  du  Snapper- 
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avait  adopté  ce  moyen  pour  faire  cuire 
son  pain  a  l'aide  (te  pierres  rou|^ies. 

Leurs  pirogues,  bien  construites  et 
décorées  de  sculptures ,  résistent  diffi- 
cilement à  une  grosse  mer;  mais, 
lorsque  l'eau  est  calme  et  unie,  les 
rameurs  leur  impriment  une  grande 
vitesse.  Les  pirogues  de  guerre  sont 
généralement  simples ,  et  ont  de 
soixante-dix  accent  pieds  de  longueur. 
C'est  aussi  le  nombre  des  combattants 
et  des  rameurs.  Elles  marchent  avec 
une  promptitude  extraordinaire.  Les 

grands  fllets  dé  pêche  ont  de  un  b 
eux  mille  de  longueur ,  et  entre  dix 
à  douze  pieds  de  hauteur.  Ils  sont  faits 
avec  les  fibres  du  pbormium,  abondant 
à  Tavaî-Pounamou  et  sans  aucune  pré* 
paration.  La  mer  est  très -poisson- 
neuse. 

On  trouve  de  l'eau  douce  presque 
partout  ;  mais  elle  n'est  pas  toujours 
d'un  goût  agréable.  Le  pays  est  infesté 
de  rats;  on  n'y  rencontre"  aucun  rep- 
tile venifneux.  On  voit  fréquemment 
de  petites  chauves-souris,  des  igouanes, 
des  lézards,  beaucoup  de  moustiques, 
de  grosses  mouches,  des  abeilles,  des 
criquets  et  des  sauterelles.  Là  vue  d'un 
lézard  alarme  les  insulaires,  quoiqu'ils 
mangent  souvent  des  animaux  plus 
sales.  Ce  peuple  n'avait  pas  encore  de 
cochons  à  l'époquedu  voyage  du  5naj9- 
per;  M.  Edwarson  leur,  en  a  donné 
plusieurs ,  dont  ils  ont  pris  le  plus 
grand  soin  ;  ils  paraissent  sentir  toute 
Pimportance  de  ce  présent. 

Les  habitants  de  Tavaï-Pounamou 
croient -qu'un  Etre  suprême  a  tout  créé, 
excepté  ce  qui  est  1  ouvrage  de  leurs 
mains,  et  qu'il  ne  leur  fera  aucun 
mal.  .  Ils  l'appellent  Maouha  (  sans 
doiite  Mav^i  ).  Rockùu-NùiA-Âtoua 
est  un  bon  esprit  (ju'ils  supplient,  nuit 
et  jour,  de  les  préserver  de  tout  acci- 
dent. Kov}  -  Kotda  est  l'esprit ,  ou 
Moua ,  qui  gouverne  le  monde  pien- 
dant  le  jour,  depuis  lé  lever  du  soleil 

Jusqu'à  son  coucher.  Us  appellent  à 
laute  voix  Rockou'NoiA-Âtoua  et 
KofUD'Koula  à  leur  secours.  Hockiola 
est  l'esprit  nocturne ,  la  cause  de  la 
mort,  aes  maladies,  et  de  tous  les  ac- 
ridents  qui  peuvent  sûrrivtr  pendant 
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les  béons  de  ton  rigne;  o^eit  poa? 
cette  cause  qu'on  i'aoresse  à  lui  et  à 
Rœkou'NtnA'Àtoua  pendant  la  nuit. 
Il  existe  des  traditions  fabuleuses  au 
sujet  d*un  borome  ou  d^une  femme  qui 
habite  dans  la  lune. 

Les  choses  belles  et  curieuses  qu*ils 
Toient  entre  les  mains  des  Européens 
leur  font  regarder  ceux-ci  comme 
des  espèces  de  diables  ou  d^esprits 
(atouas).  Ils  observent  les  blancs  aree 
la  plus  grande  attention,  et  épient 
leurs  démarches.  La  dittimulation , 

3ui  gâte  chez  eux  quelques  heureuses 
ispositions,  leur  caractère  vindicatif 
et  leur  esprit  rusé ,  les  rendent  sensi-* 
blés  à  la  moindre  offense;  il  est  alors 
très-difficile  de  les  apaiser.  Si  un  chef 
reçoit  un  présent  moins  considérable 
qu  un  autre  chef,  ou  si  Ton  fait  un 
cadeau  à  un  homme  du  peuple ,  la  co- 
lère du  premier  ne  connaît  plus  de 
bornes.  Cette  susceptibilité  rend  trop 
pénible  la  position  d*un  étranger  qui 
traite  avec  ces  peuples ,  et  qui ,  à  tout 
événement,  doit  cherchera  plaire  à 
tous.  C'est  au  manque  de  sage  politi* 
que  qu*il  faut  attribuer  la  mort  de 
plusieurs  blancs. 

On  peut  citer,  parmi  les  nombreuses 
victimes  de  la  férocité  des  insulaires , 
le  capitaine  Tuckey  et  Téquipage  de 
son  canot  ;  cinq  .hommes  du  canot  du 
Sydney-Cove,  bâtiment  pécheur,  tués 
par  Uounoueghi ,  chef  d'Owaî,  dans  la 
partie  orientale  du  détroit  de  Foveaux  ; 
quatre  hommes  de  la  goélette  Bro» 
theri^  massacrés  au  havre  Molineux; 
plusieurs  matelots  du  Génial  Gates; 
enfin  trois  Lascars  du  brick  Mathilda, 
qui  avaient  déserté  pour  cause  de  mau- 
nais  traitements;  trois  autres,  qui 
furent  épargnés ,  enseignèrent  aux  na- 
turels la  manière  d'attaquer  les  Euro- 
péens pendant  les  fortes  pluies ,  lors- 
que les  fusils  ne  peuvent  pas  servir, 
et  de  plonger  pour  couper  les  câbles 
des  navires'  pendant  la  nuit. 

James  Coddel,  ancien  matelot  du 
Sydney-Cùvey  avait  été  pris  à  Tâge  de 
seize  ans ,  et  en  avait  j)assé  autant 
avec  les  naturels  de  Tavai-Pounamou , 
lorsque  le  Snapper  Tamena  à  Port- 
Jackson  ,  où  les  officiers  de  la  CoquUle 


Font  TQ*  Cet  honmief  qui  avait 
tue  jeune  insulaire ,  nomniée 
T<mU^  s'était  telleawat 
avec  kLgenre  de  vie  de  ces 
qu*il  était  devenu  aussi  franc 
baie  qu'aucun  d'eux.  Il  avait  en 
leurs  idées  et  leurs  croyances,  _ 
.  foi  à  leurs  fables ,  s'était  plié  i 
leurs  usages ,  si  bien  que  l'on  l 
pu  croire  aue  la  Nouvelle-Zodadu 
sa  véritable  patrie.  Son  caractoe,^ 
et  rusé,  l'avait  £iit  favorablaiMSti 
cueillir  des  naturds.  Dans  les 
rapports  qu'il  eut  avec  H. 
il  avait  eu  de  la  peine  à  se  faire 

{^rendre ,  et  avait  tellemeot  oaiÊk] 
angue  maternelle,  qu'il  pouvait 
cilement  servir  d'interprète.  D 
regardé  comme  fort  dangereux  ;  i 
en  né  lui  accordant   pas  um 

grande  confiance ,  on  parvint  à 
e  lui  beaucoup  de  services. 
Entre  les  localités  les  plus  r 
quables ,  le  havre  Milford  préseatel 
bon  mouillage  depuis  dix  jusqu'à  d 
brasses  de  fond.  M.  de  BiossenUei 
qu'un  rocher,  semblable  à  uo 
sous  voiles,  se  trouve  à  cinq  millesi 
l'entrée  de  son  bassin. 

mSTOIRE. 

hà  plupart  des  peuples  de  la 
nésie  n'ont  d'autre   moyen  que 
lui  de  la  parole  pour  commuai 
leurs  idées.  Ils  n'ont  même  rim 
einé  qui   ressemblât    aux  syi 
hiéroglyphiques,  aux  nœuds,  aux 
pos  adoptés  par  divers  peuples 
core  voisins  de  l'état  d'enfance  des 
oiétés,  à  plus  forte  raison  aucuns 
ractères  phonétiques ,  idéograi 
ou   alphabétiques,  pour  tram 
leurs  annales  à  la  postérité;  la  Kl 
velle-Zeeland,  en  particulier,  dis 
buée  en  tribus  peu  nombreuses, 
tièrement  indépendantes  les  unes 
autres,  et  souvent  en  proie  à  des  g 
res  terribles,  n'avait  aucune  espèeei 

gouvernement  régulier,  et  les  ^ 
ions  qui  s'y  sont  succédé  n'ont 
aucune  trace  de  leur  existence.  Ti 
Ton^  et  Houaî,  réunies  en  petitesi 
verainetés,  avaient  su  conserver 
souvenir  plus  distinct  des  £uts  les] 
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de  rhîstoifB  éê  leurs  roit. 
tooi  iei  pajs,  dit  STec  raison 
li,ee  qu^sTant  ia  naissance  de 
00  est  eonveou  d'appeler  l'his* 
M  presque  toujours  bomé  Ma 
dà  fittu  et  gestes  des  rois  ou 
de  la  nation.  Or  la  mémoire 
fiitg  D'à  pu  se  conserver  qu'au- 
*eile  intéressait  Fambition  et  Tor- 
àa  dynasties,  et  qu'en  outre  ces 
iei  avaieût  une  certaine  durée. 
les  fiouveaux-Zeelandais,  sujets, 
h  oifure  même  de  leurs  institu- 
1  à  dei  révdutions  continuelles , 
mémoire  se  bornait  presque  tou« 
an  exploits  des  |>&res  ou  des 
delà  génération  virante;  raro- 
dle  remontait  jusqu'à  ia  troisiè'^ 
se  qoatrième  génération.  Leurt 
même  touchant  leur  origine 
raenes  et  divergentes. 
Zmndais,  séparés  de  la  France 
diim^e entier  du  globe,  rappor* 
t  «elon  Cook ,  leur  origine  à  un 
i*ib  nommaient,  Heawisê  (*), 
w  dUrville  (**),  luHy  qui  signi- 
àffmoit^tribuy  et  dont  il  signale 
'  laDce  avec  le  mot  Éve^  mère 
bumaiti,  selon  la  Genèse. 
SOI  assurent  qu'ils  descen- 
de  deoz  frères .  Maoui-Moua  et 
h)leH;  que  rainé  MaonirMoua 
^Anaogea  le  cadet  MaouhPoiekiy 
RVOTîeat  ches  eux  la  coutume  de 
les  corps  de  leurs  ennemis*- 
eofia  soutiennent  que  Maouif 
^  Bon  pm  natal  par  suite  dcr 
ne  civiles,  s'embaroua  avec 
de  ses  compatriotes ,  et 
inidé  par  le  dieu  du  tonnerre 
lAfy  11  vint  s'établir  sur  les  bords 
€hoaraki  (**«).  Il  est  probable 
^  ee  cas  il  aurait  amené  des  fem- 
^  lui,  quoique  la  tradition  soit 
à  oe  sujet. 

Mition  plus  remarquable,  et 
•embierait  plus  positive,  est 
f»  Cook  trouva  en  vigueur  au 
^^^  porte  son  nom,  comme 
ttnmos  do  cap  Iford.  Elle  aurait 

P  CoqI,  pranicr  rofmt ,  t  m ,  p.  agS. 
^o^ace  de  VÀstrohbe,  t  II ,  p.  359. 
><»deB;  d*UrviU6,  t.  ID,  p.  $5s« 
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rapport  à  une  grande  contrée  située 
au  nord-nord-ouest  de  la  Nouvelle* 
Zeelaod,  fertile  en  cochons,  et  nommée 
UUmaraa  (qu'il  faut  lire  sans  doute 
Ow&'Mara  (*),  peuple  d'un  lieu  ex- 
posé à  la  chaleur  dn  soleil  ).  Suivant 
ceux  du  cap  Nord,  leurs  ancêtres  y 
aéraient  allés  dans  une  grosse  pirogue, 
et  il  ne  serait  revenu  au  bout  d'un 
mois  qu'une  partie  d'entre  eux  (**).  au 
dire  des  habitants  de  Tatara-If  ouï ,  un 
petit  bâtiment  venant  de  ce  même  pays 
avait  touché  chez  eux,  et  quatre  liom- 
mes,  débarqués  de  ce  navire,  avaient  été 
BUissaorés  sur-le^amp.  GcK>k  ajoute 

Sue  les  habitants  de  la  baie  des'  Iles 
li  avaient  parlé  de  ce  paysd'C/ftmo- 
raa.  Les  Nouveaux- Zeelandais,  dit 
encore  d'Urville,  auraient-ils  en  effet 
conservé  quelques  notions  des  Iles  si- 
tuées  près  de  la  li{;ne,  auraient-ils  eu 
quelques  commumcations  avec  leurs 
habitants  dniuis  L'époque  où  ils  furent 
condamnés  a  occuper  des  régions  aussi 
éloignées  les  unes  des  autres  ?  C'est  un 
fliit  à  signaler  à  l'attention  des  mis- 
sionnaires établis  à  la  Nouvelle-Zee- 
kind ,  ou  des  voyageurs  qui  pourront 
interroger  tl'one  manière  précise  et 
détaillée  ces  insulaires. 

Franchissons  ces  siédes  de  ténèbres,, 
et  arrivons  à  l'époque  où  un  Européen 
sut,  par  sa  découverte,  rattacher  I  his- 
toire de  la  Nouvelle-Zeéland  à  l'histoire 
de  l'humanité.. 

C'est  après  avoir  découvert  les  ter- 
res de  Yan-Diemen  que  Tasman  ac- 
costa, le  13  décembre  1643,  les  c6tes 
de  la  Nottvelle*Zeeland,  inconnues  jus- 
qu'alors aux  Européens.  Après  avoir 
odtoyé  la  terre  pendant  quelques  jours, 
il  entra,  le  17,  dans  le  détroit  de 
Cook,  ou'il  prit  d'abord  pour  une  baie 
profonde;  et,  s'étant  aperçu  de  son 
erreur,  Il  fut  mouiller  le  lendemain 
près  de  terre ,  et  il  envoya  aussitôt  deux 
canots  à  la  recherche  d'une  aiguade. 
Les  canots  revinrent  à  la  nuit ,  suivis 
de  deux  pirogues  chareéM  de  naturels, 
qui  parlaient  d'une  Façon  bruyante. 

(*)  Grammâr  of  New-Zedind  by  Kendall, 
pA^.  145  et  176. 
(•*)  Cook;  d'Urville,  t  m,  p.  19. 
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Les  sauvages  ayant  lait  enteodre  le 
SOQ  de  la  conque  marine,  les  Hol- 
landais leur  répondirent  avee  la  trom- 
pette. Un  instant  après,  les  indigè- 
nes se  retirèrent;  mais  le  lendemain, 
ces  hommes  intrépides  osèrent  as- 
saillir les  Européens.  Nous  donnerons 
Tanalyse  des  récits  des  plus  anciens 
voyageurs  à  la  Nouvelle-Zeeland ,  à 
commencer  par  Tasman  lui-même.  Ces 
récits  naïfs  des  vieux  navigateurs  ont 
toujours  un  charme  particulier.  Ce 
sont  d'ailleurs  des  documents  pré- 
cieux, presque  introuvables,  et  qui 
ont  aujourdJiui  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. Les  lecteurs  judicieux  et  amis 
d*une  instruction  solide  et  variée  ap- 
précieront toute  l'importance  des  ca- 
deaux que  nous  leur  faisons  en  ce 
genre. 

«  Le  19  au  matin,  dit  Tasman  (*),  un 
canot  de  naturels,  monté  par  treize 
hommes ,  s'approcha  de  notre  navire, 
à  la  distance  d  un  jet  de  pierre  seule- 
ment. Ils  nous  appelèrent  plusieurs 
fois;  mais  leur  langage  ne  ressemblait 
en  rien  au  vocabulaire  des  tles  Salo- 
mon,  qui  nous  avait  été  remisa  Ba- 
tavia par  le  général  et  le  conseil.  Ces 
hommes ,  autant  que  nous  pûmes  en 
juger,  étaient  d'une  taille  ordinaire  ; 
ils  avaient  les  os  saillants  et  la  voix 
rude.  Leur  couleur  est  entre  le  brun 
et  le  jaune.  Leurs  cheveux  sont  noirs, 
liés  sur  le  sommet  de  la  tête  à  la  façon 
des  Japonais,  et  surmontés  d'une 
grande  plume  blanche.  Leurs  embar- 
cations étaient  de  longues  et  étroites 
pirogues  réunies  deux  à  deux,  et  re- 
couvertes de  planches  pour  s'asseoir. 
Les  pagaies  avaient  plus  d'yne  toise  de 
long,  et  se  terminaient  en  pointe. 
Leurs  vêtements  semblaient  être  en 
nattes  ou  en  coton;  mais  la  plupart 
d'entre  eux  avaient  la  poitrine  nue. 

a  Nous  leur  montrâmes  du  poisson , 
de  la  toile  blanche  et  des  couteaux, 
pour  les  décider  à  s'approcher  de  nous  ; 
mais  ils  s'y  refusèrent  et  s'en  retour- 
nèrent à  la  fin  vers  le  rivage.  Sur  ces 
entrefaites ,  les  officiers  du  Zeefiann 

(*)  Le  Journal  de  Tasman  se  trouve  dans 
Texoellente  coUection  du  capitaine  Burney. 


vinrent  à  notre  bord,  et  nous  i 
lûmes  d'approdier  de  la  c6te  avec 
navires ,  vu  qu'il  y  avait  un  bon  m 
lage ,  et  que  les  habitants  paraiss 
dâirer  notre  amitié.  Aussitôt  que 
eûmes  pris  cette  résolution ,  nos 
mes  sept  embarcations  qui  ven 
de  terre.  L'une  d'elles,  montée  de 
sept  hommes,  arriva très-prompten 
et  vint  se  placer  derrière  le  Zm4 
Une  autre,  portant  treize  boi 
vigoureux,  s'approcha  à  un  demi 
de  pierre  de  notre  navire.  Ils  si 
lèrent  plusieurs  fois  les  uns  lesao 
Nous  leur  montrâmes  encore ,  eo 
auparavant ,  de  la  toile  blanche;  i 
ils  restèrent  immobiles.  Le  mautr 
Zeehann,  Oérard  Janszoon,^!! 
trouvait  à  notre  bord ,  donna  on 
son  canot,  armé  par  un  quartier-aÉ 
et  six  matelots,  de  se  rendre  sur 
navire  poiur  recommander  aux  ofll 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes ,  et  ,j 
le  cas  où  les  naturels  Taccostend 
de  ne  pas  permettre  à  un  trop  § 
nombre  d'entre  eux  à  la  fois  de  dm 
a  bord.  Quand  le  canot  do  Zeé 
débordade  notrebâtiment,  lesnata 
dans  leurs  pros  ou  pirogues  les 
voisines  de  nous ,  appelèrent  à  gfl 
cris  ceux  qui  se  trouvaient  dea 
le  ZeekanUf  et  firent  avec  leun 

gaies  un  signal  dont  nous  ne  poafi 
eviner  la  signification.  Mais,  quai 
canot  du  Zeehann  Ait  tout  à  fai 
large ,  les  pirogues  qui  se  tnmvi 
entre  les  deux  navires  coorurentde 
avec  impétuosité,  et  Tabordèrenti 
une  telle  violence  qu'il  tomba  sii 
côté ,  et  se  remplit  d'eau.  Le  prei 
de  ces  traîtres ,  anné  d'une  pique  9 
sièrement  aiguisée,  donna  au  qaà 
maître,  Cornélius  Joppe,  un  c 
violent  dans  la  eorge ,  qui  le  fit  toi 
dans  la  mer.  Alors  les  autres  nat4 
attaquèrent  le  reste  de  l'équipage 
canot  avec  leurs  pagaies  et  de  ooa 
et  épaisses  massues  que  nous  avi 
prises  d'abord  pour  des  parahçs§ 
siers ,  et  les  taillèrent  en  pièces.  D 
cet  engagement ,  trois  des  homm0 
Zeehann  furent  tués,  et  un  quatiii 
blessé  à  mort.  Le  quarticr-inaîtn 
deux  matelots  se  mirent  à  nager  1 
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navire,  et  nous  envoyâmes  le 
_jt  qui  les  recueillit  en  vie.  Après 
combat ,  les  meurtriers  prirent  un 
DOS  hommes  morts  dans  leur  pi- 
e;  un  a::tre  des*  morts  tomba  à 
et  coula.  Ils  laissèrent  aller  le 
.  Notre  vaisseau  et  le  Zeehann 
t  feu  sur  eux  avec  les  mousquets 
les  canons ,  mais  sans  les  atteindre, 
ils  pagayèrent  vers  le  rivage.  Nous 
oyâmes  notre  canot  pour  ramener 
i'du  Zeehann;  nous  y  trouvâmes 
homme  mort  et  un  autre  blessé 

lement. 

«  Après    cet   événement ,  nous  ne 
yions  plus  établir  de  relations  ami- 
'E  avec  les  naturels ,  et  il  n'y  avait 
d'espoir  de  se  procurer  chez  eux 
Peau  ni  des  vivres.  Ainsi  nous  le- 
Tancre ,  et  nous  appareillâmes, 
id  nous  fûmes  sous  voiles ,  vingt- 
de  leurs  pirogues  partirent  de 
,  et  s'avancèrent  sur  nous.  Onze 
jent  pleines  de  monde.  Quand  elles 
trouvèrent  à  la  portée  de  nos  ca- 
,  on  leur  tira  deux  coups ,  mais 
effet.  Le  Zeehann  fit  aussi  feu , 
atteigmt  un  homme  de  la  pirogue 
lius  avancée ,  qui  était  debout  avec 
pavillon  blanc  à  la  main,  et  que  le 
fit  tomber.  Nous  entendîmes  le 
de  notre  mitraille  sur  les  piro- 
,  maïs  nous  ne  savons  pas  quel  en 
Teffet  :  seulement  il  les  força  d*o< 
r  tout  à  coup  leur  retraite  vers  la 
,  où  ils  demeurèrent  tranquilles, 
revinrent  plus  contre  nous.  » 
Tasman,  qui   le  premier  leur  fit 
laître  les  Européens ,  fut  aussi  le 
lier  qui  éprouva  leur  perfidie.  Il 
ît  à  la  Nouvelle-Zeelana  quatre  de 
matelots,  que  les  naturels  dévo- 
it,  après  les  avoir  traîtreusement 
acres.  Plus  malheureux  encore 
le  navigateur  hollandais  dont  il 
irait r  cent  ans  plus  tard.Jes  traces 
[ue  oubliées,  Cook  perdit  de  la 
manière  l'équipage  entier  d'un 
de  sa  conserve ,  commandée  par 
capitaine  Furneaux;  et,  deux  ans 
es  ce  nouveau  désastre,  Marion 
Frêne  et  seize  de  ses  gens ,  vic- 
es de  la  plus  exécrable  trahison , 
lient  un  pareil  destin  Plusieurs  au- 

3*  Livraison,  (Ociîa?îîf.^  t.  tti. 


très  navigateofs  ont  éprouvé ,  de  nos 
jours  9  les  mêmes  malheurs.  Cepen- 
dant il  est  juste  de  dire  que  les  Zee- 
landais  ne  furent  pas  toujours  les 
agresseurs. 

Tasman  s'empressa  de  ouîtter  cette 
baie,  qu'il  nomma  Mooraenoars  bay 
(baie  des  Meurtriers) ,  prolongea  toute 
la  côte  occidentale  d'Ika-na-Maouî,  et 
arriva  le  4  janvier  près  la  poiifte  nord. 
Le  jour  suivant,  il  mouilla  près  d'une 
des  îles  Mana-oua-taotày  qu'il  nomma 
Ue  des  Trois  Rois,  N'ayant  pu  y  débar- 
quer pour  faire  de  l'eau,  à  cause  de  la 
violence  du  ressac  et  des  préparatifs 
de  guerre  des  indigènes ,  il  remit  à  la 
voile  et  laissa  aux  terres  qu'il  venait 
de  découvrir  le  nom  de  Staten  Land 
(terre  des  États),  parce  qu'il  pensait 

Qu'elles  devaient  se  réunir  aux  terres 
écouvertes  par  Schouten  et  Lemaire, 
à  l'est  de  la  terre  de  Feu  { f terra  del 
Fuego)^  et  qui  avaient  reçu  le  nom 
Staten  Land,  Cest  un  très-beau  pays , 
et  nous  pensons ,  disait  Tasman ,  qu'il 
fait  partie  du  continent  inconnu  du 
Sud,  Mais  cette  erreur  a^ant  été. bien- 
tôt reconnue,  ces  dernières  dérouver- 
tes du  sage  navigateur  hollandais, 
reçurent,  on  ne  sait  comment,  le  nom 
de  Nouveile-Zeeland.  Ces  deux  grandes 
îles  furent  oubliées  pendant  cent  vingt 
années ,  lorsque  le  célèbre  Cook ,  na- 
viguant par  les  latitudes  élevées  des 
mers  australes ,  les  retrouva  le  6  octo- 
bre 1769,  atterrit  dans  la  partie  orien- 
tale sur  un  cap  qu'il  nomma  Young- 
Nicks,  et  vint  mouiller  dans  la  baie  ae 
Taone-Roa, 

L'intrépide  et  opiniâtre  Cook  vit 
ses  premiers  ra))portsavec  les  insulaires 
marqués  de  scènes  sanglantes.  Ayant 
reconnu  que  ces  sauvages  bravaient 
avec  orgueil  tout  système  d'intimida- 
tion, et  n'ayant  obtenu  d*eux  que  des  in- 
sultes malgré  les  |)aroles  de  paix  de  son 
interprète  le  Taïtien  Toupaia,  homme 
habile  et  instruit,  Cook  s'empara  de 
vive  force  de  trois  d'eux,  qu'il  combla 
de  cadeaux  et  de  bons  traitements,  afin 
d'amener  ainsi  les  autres  à  des  disposi- 
tions plus  amicales.  Le  lendemain,  on 
les  amena  à  terre  ;  ee  qui  d'abord  leur 
causa  la  plus  vive  satisfaction.  Mais  « 

13 


194 


L^UNIVERS- 


Î[uand  Ils  yirent  Tendroit  où  Ton  vou- 
ait les  débarquer,  ils  poussèrent  les 
hauts  cris ,  disant  mi'ils  seraient  tués 
et  dévorés  par  les  habitants,  qui  étaient 
leurs  ennemis.  Cependant  ils  se  déci- 
dèrent à  prendre  terre.  Nul  mal  ne  leur 
survint  et  ils  s*empressèrentde  racon- 
ter aux  autres  ce  qu*ils  avaient  vu  et 
éprouvé  à  bord. 

Cependant  une  pirogue  accosta  le 
navire  qui  venait  de  mettre  à  la  voile. 
Quelques  hommes  montèrent  à  bord  ; 
on  leur  fit  des  présents,  et  ils  cédèrent 
sans  peine  leurs  armes  et  leurs  casse- 
tête  en  serptmtine.  Ces  naturels  dé- 
clarèrent quils  ne  s'étaient  décidés  à 
venir  au  vaisseau  que  sur  le  récit  que 
leur  avaient  fait  leurs  camarades. 

Cook  s*avança  ensuite  vers  le  sud- 
est  ;  en  passant  près  de  Ttle  de  Téa- 
Boura ,  il  remarqua  des  terres  cultivées 
et  des  palissades  qui  servaient  de  for- 
tiûcations. 

I^es  habitants  de  la  presqu'île  Tera- 
Kako  se  montrèrent  pluS  avisés,  ils 
s'approchèrent  dans  deux  pirogues, 
écoutèrent  les  explications  de  Tou- 
paîa ,  lui  répondirent  avec  politesse , 
refusèrent  de  monter  à  bord,  mais 
acceptèrent  quelques  présents ,  et  s*en 
retournèrent  satisfaits  en  apparence. 

En  parcourant  la  baie  dé  Uawke. 
YEndeavour  fut  souvent  accompagné 
de  naturels,  qui,  quelquefois  pous- 
saient des  cris  de  défi ,  et  provoquaient 
les  Anglais  au  combat  par  des  gestes 
insultants.  Le  14  octobre,  neuf  ae  ces 
pirogues ,  remplies  de  sauvages  armés, 
entourèrent  le  navire  dans  le  dessein 
de  l'attaquer;  déjà  ils  avaient  entonné 
FhjMTine  guerrier,  et  se  préparaient 
à  taire  usa^e  de  leurs  lances,  quand  un 
canon  à  mitraille  refroidit  leur  ardeur 
belliqueuse ,  et  les  détermina  à  regagner 
la  côte. 

'  Le  20  octobre ,  Cook  mouilla  sur  une 
baie  qu^î  hoinma  Tégadou^  la  même 
vraisemblablement  que  M.  dUrville 
tioiY)me  Tako-Malou  sur  sa  carte.  Les 
habitants  de  cet  endroit  se  comportè- 
rent avec  les  Anglais  d'une  façon  toute 
pacifique,  ce  qui  permit  aux  naturalis- 
tes de  faire  quelques  excursions  dans 
rintérieur.  I*<ous  y  observâmes,  dit  le 


célèbre  navigateur  anglais,  desplail 
ttons  de  patates  douces ,  de  taro  et 
citrouilles,  tenues  avec  beaocoap 
soin  et  de  régularité.  Deux  ceots 

Sents  étaient  ainsi  en  culture  par 
'un  et  deux  arpents.  La  population 
s'élevait  guère  au  delà  (Tune  cen 
d'âmes.  I^  bonne  harniouie  se  mai 
si  bien,  sur  ce  point,  entre  les 
tants  et  les  Anglais,  que  les  botan 
furent  souvent  transportés  à  bord 
les  pirogues  des  naturels,  cjizand 
cune  embarcation  des  navires  ni 
trouvait  sur  la  plage. 

Le  3  novembre  au  soir,  Cook 
-  sur  la  baie  Miti-Anga,  qu'il 
haie  Mercure.  Bientôt  plasStoirs 
rogues  entouVèrent  VEndmwTi 
les  naturels  ne  répondirent  qoe 
menaces  aux  avances  des  Atigiais. 
10,  un  officier  livra  à  un 
tm  morceau  d'étoffe  pour  en  obi 
bne  natte  en  échange;  quand  cet 
gène  se  refusa  à  lui  remettre  la  n 
et  ne  répondit  à  ses  reproches  q^e 
des  railleries  et  des  gestes  anssi 
cents  qu'outrageants ,  Tofficier 
en  joue  le  sauvaze  et  l'étendit 
mort.  Cependant  Te  fait  avant  été 
par  les  chefs,  on  estinia  que  le  na 
était  dans  son  tort,  et  que  IV 
avait  eu  le  droit  de  le  tuer.  U. 
n'eut  point  d'autres  suites. 

Dans  une  de  leurs  excursions, 
Anglais  visitèrent  un  pâ  plus  inij 
tant  que  ceux  qu'ils  avaient  vus  jus 
t%  .moment.  Voici  iar  descriptioa  qo* 
donne  le  chef  de  l'expédition  : 

k  Après  déjeuner,  j'allai  avec  la 
nasse  et  la  yole,  accompagné  de 
Banks  et  Soiander,  au  coté  septen 
tial  de  la*  baie,  afin  d'examiner  le 
et  deiix  villages  fortifiés  que 
avions  reconnus  de  loin.  Nous 
quâmes  près  du  plus  petit,  dont  la 
tuation  est  des  plus  pittoresques  qo: 
poisse  imaginer.  Il  était  construit 
un  rocher  détaché  de  la  grande 
et  environné  d'eau  à  la  craitde  mai 
.  Ce  rocher  était  percé,  dans  toute 
profondeur,  par  une  arche  qui  en 
cupait  toute  la  plus  grande  partie, 
sommet  de  l'arche  avait  plus  de  soi.^ 
pieds  d'élévation  perpendiculaire 
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iosQS  de  la  surface  de  la  mer,  qui 
Boolait  à  travers  le  fond  à  la  marée 
haute.  Le  haut  du  rocher  au-dessus  de 
larche  était  fortifié  de  palissades  à  la 
■nnièredu  pays;  mais  Tespace  n*eR 
|kait  pas  assez  vaste  pour  contenir 
lias  de  diM|  ou  six  maisons  ;  il  n'était 
accessible  que  ^r  un  sentier  escarpé 
U  étroit,  par  ou  les  habitants  deseen- 
inrentà  notre  approche,  et  nous  in  vio- 
lèrent à  monter.  Nous  refusâmes  cette 
,  parce  que  rious- avions  dessein 
observer  un  fort  beaucoup  plus 
sidérable  de  la  même  espèce,  situé 
peu  près  à  un  mille  de  là.  Nous  fîmes 
elques  présents  aux  femmes;  et, 
r  ces  entrefaites ,  nous  vîmes  les  ha- 
itants  du  bourg  vers  lequel  nous  nous 
ri^oos,  s'avancer  vers  nous  en  corps, 
10  nombre  de  cent  environ,  y  compris 
In  hommea,  les  enfants  et  les  femmes. 


dans  étaient  élevées  sur  le  parafoet 
près  du  bourg,  maïs  à  une  grande  ois- 
tance  du  bord  et  du  fossé  intérieur, 
pour  qae  les  indigènes  pussent  s'y  proi- 
mener  et  s'y  servir  de  leurs  armes.  Las 
premières  palissades  du  dehors  se  troi»- 
vuient  entre  les  deux  fossés ,  et  elles 
étaient  enfoncées  obliquement  en  terr«, 
de  sorte  que  leurs  extrémités  supérieur 
res  étaient  inclinées  vers  le  second 
fossé.  Ce  hs6é  avait  vingt-^piatre  pieds 
de  profondeur,  depuis  le  pi^  jusqu'au 
haut  du  parapet  ;  tout  près  et  en  dehors 
de  la  palissade  intérieure,  il  y  avait 
une  plate-forme  de  vingt  pieds  d'élé*' 
vation ,  de  quarante  de  long  et  de  six 
de  large;  elle  était  soutenue  par  de 
gros  poteaux ,  et  destinée  à  porter  cent 

3ui  défendent  la  place,  et  qui  peuvent 
e  là  accabler  les  assaillants  avec  d<» 
dards  et  des  pierres,  dont  il  v  a  tou* 


uand  ils  furent  assez  près  pour  se    Jours  des  tas  en  cas  de  besoin.  Une 


re  entendre,  ils  firent  un  geste  de 
rs  mains  ,  en  nous  criant  :  hare 
;  ils  s'assirent  ensuite  parmi  les 
issous  de  la  grève.  On  nous  dit  que 
eérémouies  étaient  des  signes  cer- 
ins  de  leurs  dispositions  amicales  à 
tre  ^rd.  Nous  marchâmes  vers  le 
I  où  ils  étaient  assis;  et,  quand  nous 
abordâmes ,  nous  leur  fîmes  quel- 
|Des  présents  4  en  demandant  la  per- 
mission de  visiter  leur  pâ  :  ils  y  con- 
RDtirent  avec  joie,  et  nous  y  con- 
pttisireiit  sur-lencbamp.  Ce  pâ  est  ap- 
leié  H^are-Taway  et  il  est  situé 
pur  un  promontoire,  ou  pointe  éle- 
,  OUI  s'avance  dans  la  mer,  sur 
cota  septentrional ,  et  près  du  fond 
la  baie.  Deux  des  oâtés,  baijf^nés  par 
flots  de  la  mer,  sont  entièrement 
haccesaibles.  Deux  autres  odtés  sont 
pantigus  à  la  terre;  il  y  a  depuis  la 
pève  une  avenue  qui  conduit  à  l'un 
K  oeux-ci,  qui  est  très-escarpé  ;  l'autre 
ist  plat.  On  voit  sur  la  colline  une  pu- 
luade  d'environ  dix  pieds  de  haut, 
pli  environne  le  toit,  et  qui  est  com- 
posée de  gros  pieux,  joints  fortement 
posembie  avec  des  baguettes  d'osier. 
Lecété  faible,  près  de  la  terre,  était 
Ittissi  défendu  par  un  double  fossé,  dont 
l'intérieur  avait  un  parapet  et  une  se- 
conde palissade.  IjCS  palissades  du  de- 


autre  plate-forme  de  la  même  espèce  i 
et  placée  également  en  dedans  de  la 
palissade,  commandait  l'avenue  escar^ 

r  qui  aboutissait  à  la  grève.  De  oeoâté 
la  ooHine  il  y  avait  quelques  petits 
ouvrages  de  fortification  et  des  huttes 
qui  ne  servaient  pas  de  postes  avancés^ 
mais  d'habitations  à  ceux  qui,  ne  pou- 
vant se  loger  faute  de  place  dans  l'in^ 
térieur  du  fort ,  voulaient  cependant 
se  mettre  à  portée  d'en  être  protée^; 
Les  palissades,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
observé,  environnaient  tout  le  sommet 
de  la  colline,  tant  du  côté  de  la  mer 
que  ducdté  de  la  terre;  le  terrain,  qui 
originairement  était  une  montagne, 
n'avait  pas  été  réduit  à  un  seul  niveau^ 
mais  formait  plusieurs  plans  di^érenta 
qui  s'élevaient  en  amphithéâtre  les  une 
au-dessus  des  autres-,  -et  dont  ehacun 
était  environné  par  une  palissade  sé- 
parée. Ils  communiquaient  entre  eux 
par  des  sentiers  étroits,  qu'on  pouvait 
fermer  facilement  ;  de  sorte  que  si  un 
ennemi  forçait  la  palissade  extérieure^ 
il  devait  en  emporter  d'autres  avant 
que  la  place  fût  entièrement  réduite, en 
supposant  que  les  habitants  défendis»» 
sent  opiniâtrement  diacun  de  ces  poa^ 
tes.  Un  passage  étroit,  d'environ  douze 
cents  pieds  de  long,  et  qui  aboutit'  à 
l'avenue  escarpée  qui  vient  du  rivage, 
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en  forme  la  seule  entrée.  Elle  pAsse  sous 
une  des  plates-formes  ;  et,  quoioue  nous 
n*ayons  rieii  vu  qui  ressemblât  à  une 
porte  ou  à  un  pont,  elle  pouvait  ai- 
sément être  barricadée,  de  manière 
que  ce  serait  une  entreprise  très-dan- 

Séreuse  et  très-difûcile  que  d'essayer 
e  la  forcer.  En  un  mot ,  on  doit  *re- 
Sanier  comme  très-forte  une  place 
ans  laquelle  un  petit  nombre  de  com- 
battants déterminés  peut  se  défendre 
aisément  contre  les  attaques  de  tout  un 
peuple  armé.  En  cas  de  siège ,  elle  pa- 
raissait bien  fournie  de  toute  espèce  de 
provisions,  excepté  d'eau.  Nous  aper- 
çûmes une  grande  quantité  de  racmes 
ue  fougère  qui  leur  servent  de  pain , 
et  des  poissons  secs  amoncelés  en  tas; 
mais  nous  ne  remarquâmes  point  qu'ils 
eussent  d'autre  eau  douce  que  celle 
d'un  ruisseau  qui  coulait  tout  près  et 
au-dessous  du  pied  de  la  colline.  Nous 
n'avons  pu  savoir  s'ils  ont  quelque 
moyeu  d'en  tirer  de  cet  endroit  pen- 
dant un  siège,  ou  s'ils  connaissent  la 
manière  de  la  conserver  dans  des  ci- 
trouilles ou  dans  des  vases.  Ils  ont  sd- 
rement  quelques  ressources  pour  se 
procurer  Cet  article  nécessaire  a  la  vie; 
car  autrement  il  leur  serait  inutile  de 
faire  des  amas  de  provisions.  Nous  leur 
témoignâmes  le  désir  que  nous  avions 
de  voir  leurs  exercices  d'attaque  et  de 
défense.  Un  jeune  indigène  monta  sur 
une  de^  plates-formes  de  bataille,  qu'ils 
appellent  parawa^  et  un  autre  descen- 
dit dans  le  fosse  :  les  deux  combattants 
entonnèrent  leurs  chansons  de  guerre, 
et  dansèrent  avec  les  mêmes  gestes 
effrayants  que  ;  nous  leur  avions  vu 
empfoyer  dans  des  circonçtan'oes  plus 
sérieuses ,  aOn  de  monter  leur  imagi- 
nation à  ce  degré  de  flireur  artiiicielie 
qui ,  chez  toutes  les  nations  sauvages, 
est  le  prélude  du  combats  Nous  aperçû- 
mes sur  le  coté  de  la  colline ,  près  de  ce 
fort  sauvage,  l'espaced'environ  un  demi- 
acre  de  terrain  planté  de  citrouilles  et 
de  patates  douces,  et  qui  était  le  seul 
endroit  cultivé  de  la  baie  {yoy.pl.  178). 
Il  y  a  deux  rochers  au  pied  de  la  pointe 
sur  laquelle  est  construite  cette  forti- 
fication, l'un  entièrement  détaché  de 
la  graude  terre ,  et  l'autre  qui  ne  l'est 


pas  tout  à  fait  ;  ils  sont  petits  foos 
deux ,  et  ils  paraissaient  plus  pro[ 
à  servir  de  retraite  aux  oiseaux  qu'ai 
hommes.  Cependant  il  y  a  des  nui 
et  des  places  de  défense  sur 
d'eux,  rious  vtmes  plusieurs 
ouvrages  de  même  espèce  sur  de 
tes  îles ,  des  rochers  et  des 
de  collines  en  différentes.parties  de 
cote,  outre  quelques  autres  vil' 
fortifiés  qui  semblaient  être  plus 
sidérables  que  celui-ci.  > 

Le  81  mars  1770,  Cook  quitta 
Nouvellfr-Z^eland ,  après  avoîprecoi 
toutes  les  côtes  et  recueilli  les 

Srécieux  documents  géograpliiques. 
onna  le  nom  de  Tamise  à  la  ri  ' 
de  Wahi-Kahou-Rounga  et  à  la 
de  Chouraki,  laissa  son  nom  à 
détroit,  donna  celui  de  FAini 
à  une  de  ses  baies,  etc.,  etc.,  ta 
que  de  leur  côté  ses  com|)agiiooSt 
Banks  et  Solander,  réunirent  une  qu» 
tité  de  notions  utiles  sur  l'itistoiil 
naturelle  de  ces  deux  grandes  Iles. 

Surville  reconnut  cette  grande  ten^ 
qu'il  croyait  n'être  qu'une  seule  ite,li 
12  décembre  1769 ,  par  la  latitude 
traie  de  3â«  37'.  Les  vents  ne  lui  peh 
mirent  pas  de  trouver  un  mouillasi 
avant  le  17,  jour  où  il  jeta  Tancrediai 
une  baie  qu'il  noimia  Laurii-'ton,à 
surnom  du  célèbre  Law.  Le  lend^ 
main  il  descendit  à  terre;  le  Met 
village  vint  au-devant  de  lui  sur  leborf 
du  rivage.  Les  insulaires  étaient  épon 
de  côté  et  d'autre  ;  ils  tenaient  à  11 
main  des  peaux  de  chien  et  des  paqoKs 
d'herbes  qu'ils  haussaient  et  baissaieflt 
alternativement,  dans  rintenuon  sans 
doute  de  lui 'rendre  hommage.  CeA 
ainsi  que  se  passa  en  espèce  de  saluta- 
tion la  première  entrevue  :  le  jour  sui- 
vant la  réception  fut  bien  différentr^lcs 
indigènes  étaient  en  armes  et  par  troO' 
pes.  Le  chef  était  venu ,  dans  sa  piro- 
gue, au-devant  de  Sur%ille  pour  Teft* 
gager  par  signes  à  Pattendre  sur  le  | 
bord  du  rivage ,  parce  que  les  naturels 
étaient  dans  de  vives  alarmes  sur  b 
descente  à  terre  d'une  grande  partie 
de  l'équipage  de  son  vaisseau.  Surrille 
se  conforma  à  ce  qu'il  désirait  à  cet 
égard  ;  mais  lorsque  le  chef  lui  fit  I* 
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iemande  de  son  fusil,  11  s'y  refusa.  Le 
iehef ,  sans  se  rebuter  du  peu  de  succès 

Èsa  première  demande,  pria  cet  ofH- 
r  de  lui  prêter  son  épée  pour  la 
pMntrer  aux  gens  de  son  village.  Le 
capitaine  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui 
leroettre  cette  arme.  Le  chef,  satisfait, 
pccoarut  la  montrer  aux  insulaires,  qui 

raissaient  attendre  avec  inquiétude 
dénoâment  de  cette  entrevue.  Le 
iehef  harangua  à  haute  voix  et  avec 
aleur  ce  nombreux  attroupement;  et 
»  ce  moment ,  il  s^établit  entre  les 
ulaires  et  Téquipage  du  vaisseau  un 
{Dorameroe  qui  procura  des  vivres  et 
ies  secours  de  toute  espèce  aux  mala- 
is. Ce  chef  demanda  au  capitaine  la 
permission  de  raccompagner  à  bord 
'M  son  vaisseau  pour  en  examiner  la 
onstruction;  le  capitaine  y  consentit, 
lais,  dès  que  le  canot  commença  à 
[éloigner,  le  cri  des  femmes  et  les 
rmes  des  Nouveaux-Zeeiandais  dé- 
minèrent Survilie  à  le  ramener 
mptement  à  terre,  où  cet  officier 
>t  témoin  de  l'affection  sincère  de 
peuple  envers  son  chef  (*). 
L'Illustre  Cooli  côtovait  alors  la 
ouvelle-Zeeland  ;  il  releva  même  la 
aie  où  était  Surville ,  sans  se  douter, 
t-ii,  qu*un  vaisseau  français  edt 
rdé  avant  lui  à  cette  terre  encore 
nnue, quoiqu'elle  eût  été  décou- 
epar  Tasman.  On  lit,  à  ce  sujet, 
.  ns  la  relation  de  son  second  Voyage 

■  phrase  suivante  :  «  Lorsque  je  pro- 

■  longeais  (en  décembre  1769)  sur 
*i£nde(tcour  la  côte  de  la  Nouvelle- 
•Zeeland,  le  capitaine  Surville  était 

*  mouillé  dans  la  baie  Douteuse ,  sans 

*  <}ue  les  insulaires  m'en  eussent  ius- 
l«truit.  • 

I  Survilie  éprouva  une  tempête  qui  lui 
p*  perdre  SCS  ancres ,  et  dont  il  est  fait 
pention  dans  le  Journal  de  Cook,  et 
Çn  vaiss^y  courut  de  grands  dangers. 
:«a»s  cet  habile  marin  savait, dans  ces 
irandes  circonstances ,  déployer,  avec 
^  sang-froid  imperturbable,  toutes 
«i^ssources  de  son  art.  Aussi  avait- 
«  la  confiance  de  son  équipage  à  tel 

n  Joamal  de  Monneron ,  subrécargue 


point  qu'il  n'était  pas  Intimidé  à  la 
vue  des  plus  imminents  dangers. 

Au  commencement  de  la  tempête, 
la  chaloupe  où  étaient  les  malades 
tenta  inutilement  de  gagner  le  vais- 
seau. Elle  ne  put.  pas  même  revenir 
au  village;  elle  fiit  jetée  dans  une  anse 
qu'on  nomma,  pour  cette  cause,  anse 
du  Refuge,  Elle  fut  obligée  d'y  rester 
tout  le  temps  de  la  durée  du  coup  de 
vent  ;  Nagui-Nouî ,  chef  de  ce  village , 
accueillit  et  reçut  les  malades  dans  sa 
maison.  Il  leur  prodigua  tous  les  ra- 
fraîchissements qu'il  fut  en  son  pou- 
voir de  leur  procurer,  sans  vouloir 
accepter  aucun  salaire  de  ses  soins  gé- 
néreux. Ce  ne  fut  que  le  29  que  la 
chaloupe  put  se  rendre  à  bord  ;  la 
tempête  avait  fait  perdre  à  Surville 
le  canot  qui  était  amarré  derrière  le 
vaisseau  ;  il  le  vit  échoué  sur  le  ri- 
vage de  r&nse  du  Refuge.  Ce  célèbre 
marin  Tenvoya  chercher;  mais  les 
indigènes,  plus  alertes,  s*en  emparè- 
rent ,  et  le  cachèrent  si  bien ,  que  tou- 
tes les  perquisitions  furent  inutiles; 
on  soupçonna  qu'ils  avaient  coulé  ce. 
canot  dans  une  petite  rivière  que  Ton 
remonta  et  que  l'on  descendit  à  diver- 
ses reprises.  Surville,  irrité  de  la  perte 
de  son  Cimot,  fit  signe  à  (|^uelaues  in- 
sulaires qui  étaient  auprès  de  leurs 
pirogues  de  s'approcher.  Un  d'entre 
eux  accourut;  il  fut  arrêté  et  conduit  à 
bord;  les  autres,  moins  confiants,  pri- 
rent la  fuite.  On  poursuixit  cette  hos- 
tilité en  s'emparant  d'une  pirogue,  et 
en  brûlant  toutes  celles  qui  étaient 
sur  le  rivage.  On  incendia  tout  le  vil- 
lage; et,  après  avoir  ainsi  porté  Tef- 
froi  et  la  désolation  dans  qj&&  con- 
trées, Surville  quitta  la  Nouvelle- 
Zeeland ,  sans  prévoir  que  cet  injuste 
châtiment  aurait  les  suites  les  plus 
funestes  pour  les  Européens  qui  au- 
raient le  malheur  d'y  abonler,  et  qu'il 
serait  la  véritable  cause  de  la  mort 
épouvantable  de  Marion ,  et  du  mas- 
sacre de  seize  Français  de  son  équi- 
page. Il  est  bien  douloureux  pour  nous 
d'être  encore  forcés  de  les  aggraver  ; 
notre  (qualité  d'historien  nous  impose 
le  devoir  de  tout  dire,  et  cette  tache 
est  cruelle ,  lorsqu'elle  peut  servir  à 
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accuser  dMnjustioe  et  dingratitude 
ma  habîle  nafYi^tPur,  un  marm  d^uoe 
haute  dittinctioii  ;  il  fout  donc  faire 
oonnattrte  au  lecteur  >  que  i*insulaire 
nii  fîit  arrêté)  était  le  chef  Naaui- 
Nouî,  qui  avait  reçu  les  nulades  «uns 
la  «maison  avec  autant  d*bunianité  que 
4e  désintéreaeenient,  et  encore  dane 
la  circonetanoeinliiiimeot  critique  que 
nous  avona  déjà  mentionnée.  Void 
ee  qu'on  troute  i  ce  sujet  dane  le  jour» 
nal  de  Potier  de  TOrme,  un  dés  lien- 
tenant»  :  «  Je  ftis  très-surpris  de  voir 
que  rindien  (*)  que  Ton  conduisait 
a  bord ,  pieds  et  mains  liés ,  était  ce 
chef  qui ,  à  mon  arrivée  à  Tanse  do 
Refuge,  m'avait  fait  apporter  du 
poisson  séché ,  sans  exiger  de  paye* 
ment,  avec  Tair  du  monde  le  plus 
compatissant.  Cet  infortuné  nem*eut 
pas  plutôt  reconnu ,  qu'il  ie  jeta  à 
mes  pieds,  les  larmes  aux  yeux,  en 
me  disant  des  eliose^  que  Je  n*en« 
tendais  pas ,  et  que  je  pris  pour  des 
prières  d'intercéder  en  sa  faveur,  et 
de  le  protéger,  parce  qu'il  m'avait 
rendu  service  dans  une  circonstance 
où  i'en  avais  le  plus  grand  besoin. 
Je  ns  pour  cet  homme  tout  œ  qui 
était  en  mon  pouvoir,  pour  lui  mon* 
trer  qu'on  ne  voulait  pas  lui  faire 
de  mal.  Il  me  serrait  dans  ses  bra6; 
et  il  me  montrait  sa  terre  natale) 
qu'on  te  forçait  d'abandonner  ;  heu-- 
reusemf  nt  pour  moi ,  le  capitaine  le 
fit  mener  uans  la  chambre  du  con- 
seil ,  car  il  me  faisait  |)etne  de  voir 
cet  homme  alarmé  du  sort  <ju'on 
lui  préparait.  »  On  conçoit  qu'il  de- 
ait  être  très-inquiet;  car,  lorsqu'il 
fut  plus  rassuré,  il  apprit  à -cet  ofll* 
cier  juste  et  compatissant,  que,  lors- 
qu'ils font  dés  prisonniers ,  ils  les  sai- 
sissent par  la  touffe  de  cheveux  ,qu^{» 
{sortent  sur  le  sommet  de  la  tête',  'èf 
es  tuent  d'un  coup  de  leurs  assom-* 
moirs  sur  la  tempe.  Ils  partn<:ént  entré 
eux,  par  morceaux,  le  cndavfe,  pout 
en  faire  un  horrible  festih.  C'est  là  le 

(^  A.  celte  époque  on  donnait  le  nom 
d*Indiens  i  tous  les  sauvages  des  dilfêrentl 

Eiys.  Les  Espagnols  les  nomment  encore 
s  //r<iM#.  G.  L.  D.  R. 


sort  qu'il  craignaitLesZeelandais  sont 
génàraleroent  vonces:  Nagui-IileuîdéT 
sirait  noB^seulemeal  tout  ce  qu*on  lui 
offrait,  nais  il  aUait  encore  aaprèi 
des  matelots ,  sollicitait  et  mendiait  Ici 
■estes  de  leurs  vivres;  il  paraisaatt ce» 
pendant  regretter  sa  nourriture  pii* 
niitive«  la  racioe  de  fougère.  On  a 
Mmarqué  qu'il  avait  les  dents  trèsi 
petites ,  et  qu'il  éprouvait  une  f randi 
difGculté  à  rendre  le  soa  de  iV  01 
nalheiireux  chef,  enlevé  trattreus» 
ment,  mourut  le  13  tears  I77a,  m 
vue  de  te  petite  fie  de  Juan-Femandeft 
A  aoo  tour,  le  24  mai  1772,  lecat 

Sitaine  Marion  du  Frêne,  oonunMh 
ant  les  navires  le  Matcarin  et  le  raai| 
tries  ^  accosta  la  NooveHe-ZfclaïKi^fÉ 
la  hauteur  du  cap  Borrel ,  devant  1^ 
mont  Pouko-e-Aupa|Hi;  puis,  il  proioft 
gea  toute  la  bande  oocideatade  ûllUf 
aa*Maoui ,  et  le  M  mai  il  mouilla  Mtf 
la  baàe  des  Iles.  Voici  ie  récit  du  roas^ 
saeredermfortuaé  Marion,  et  de seiii 
Francs  nunsçés  parles  Zouwaax'Zéi' 
landais.  Ccst^  au  capitaine  Grocet  {*% 
que  nous  rempruntons  en  raforégeanti 
«  Lorsque  nous  filmes  à  deux  licoel 
de  distaiioe  du  cap  Bret,  nous  ape^ 
fdraes  trois  pirogues  qui  venaient  i 
nous  ;  il  ventait  peu ,  el  la  mer  étal 
èeHe.  Une  des  pirogues  s'approcha  dl 
notre  vaisseau;  elle  contenait  aerf 
hommes.  On  les  engagea  par  sipiâ 
à  venir  à  bord  ;  on  leur  envoya  divai* 
les  bagatelles  pour  les  y  détermiaeei 
Ils  y  vmrenttivec  un  peu  de  difiieuNéV 
et  parurent ,  en  entrant  dans  le  vas* 
seau ,  n'être  pas  sans  crainte.  M.  Ma« 
rion  les  flt  entrer  dans  la  chambre  da 
conseil,  et  leur  ofhrit  du  pain.  Rwan» 
gea  le  premier,  et  ils  en  mangèrent 
aussi.  On  leur  présenta  de  la  liquenr), 
ils  en  burent  a\*«e  répugwiaee.  On  iaj 
engagea  à  se  dépouiller  de  leurs  pagndi 
et  on  leur  flt  présent  de  chemises  Mj 
de  caleçons,  dont  ils  pavurent se  Ui9»{ 
ser  habiller  avec  plaisir.  On  leur  it| 
voir  différents  outils ,  tels  que  hn 
ehes,  ciseaux  et  erminettes.  tb  li 
montrèrent  extrêmement  empressii! 

(•)  Son  Yoyage  a  été  rédigé  jm  Pihb*  ; 
Rochon. 
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le  les  aToir;  et  s'en  serrirent  aus- 
'  t  pcar  nous-  faire  voir  qu^ils  en 
Baissaient  Tusage.  On  leur  en  fit  pré- 
it;  ils  8>n  allèrent  peu  de  tei»ps 
,  très-satisfaits  de  notre  réce|)- 
Dès  qu'ils  furent  un  peu  éloi- 
du  vaisseau ,  nous  les  vîmes  quit- 
leurs  chemises  et  leurs  caleçons , 
r  prendre  leurs  premiers  vêtements 
cacher  ceux  qu'ils  avaient  reçus  de 
.  Ils  abordèrent  ensuite  les  deux 
pirogues  dont  les  sauvages  n*a- 
t  pas  osé  s'approcher  du  vaisseau  : 
parurent  les  rassurer  et  les  engager 
tenir  aussi  nous  voir.  Ils  vinrent 
ÎTemeot,  et  montèrent   sur  le 
u,  sans  témoigner  ni  crainte  ni 
ce.  II  y  avait  parmi  eux  des 
;  on  leur  donna  du  biscuit  et 
ues  autres  bagatelles, 
esoir,  lèvent  étant  augmenté,  les 
es  se  retirèrent  à  terre.  Cinq 
six  de  ces  sauvages  restèrent  de 
bonne  volonté  à  bord  du  vaisseau, 
leur  fit  donner  à  boire  et  à  man- 
;  ils  soupèrent  même  avec  nous  et 
[èrent  de  tous    nos   mets  avec 
jp  d'appétit.  Us  ne  voulurent 
ni  vin  m  liqueur.  Us  couchèrent 
le  vaisseau.  On  leur  arrangea  des 
dans  la  grande  cham|)re;  ils  dor- 
'~t  bien ,  sans  marquer  la  moindre 
Cependant  on  les  surveilla 
la  nuit.  Parmi  ces  sauvages  était 
mméTakouri ,  un  de  leurs  chefs , 
on  aura  occasion  de  parler  dans 
^inte,  lequel  témoignait  beaucoup 
|tiiétude  toutes  les  fois   que  le 
s'éloignait  un  peu  de  la  côte 
courir  des  bordées ,  en  attendant 
ttteau  que  nous  avions  envoyé  le 
'a  à  terre. 

^  bateau  revint  vers  les  onze  heu- 
Aisoir.  L'officier  nous  rapporta 
"î  trouvé  une  baie  dans  laquelle  il 
^it  un  village  considérable  et  un 
«cernent  très-étendu ,  où  il  parais- 
T  avoir  un  beau  port ,  des  terres 
iv^«  des  ruisseaux  et  des  bois. 
Le 4  mai,  nous  mouillâmes  entre 
"«s,  et  nous  y  restâmes  à  Tancre 
"u'au  II  du  dit  mois,  que  nous  mi- 
de  nouveau, sous  voiles  pojur  entrer 
'  ^  port  {»kM  assuré;  c'est  celui 


que  H.  Cook  avait  nommé  baie  deâ 
Iles.  ^ 

«Le  12  mai,  le  temps  étant  fort  beau, 
et  les  vaisseaux  en  sûreté ,  M.  Marion 
envo^^a  établir  des  tentes  sur  une  fLe 
qui  était  dans  l'enceinte  du  port,  où  H 
y  avait  de  l'eau  et  du  bois,  et  qui  pré- 
sentait une  anse  très-abordable  vis-à-vfs 
des  vaisseaux;  il  y  établit  un  corps  de 
garde,  et  y  fit  transporter  les  malades. 
Les  naturels  nomment  cette  île  Motou- 
Aro. 

«'A  peine  fûmes-nous  mouillés,  qu'il 
nous  vmt  à  bord  une  quantité  de  piro^ 
gués ,  qui  nous  apportèrent  du  poisson, 
et  nous  témoignèrent  l'avoir  péché 
exprès  pour  nous.  Pïous  ne  savions 

3uel  langage  parler  à  ces  sauvages, 
'imaginai  par  hasard  de  prendre  le 
Vocabulaire  de  Plie  de  Taïti ,  que  nous 
avait  remis  l'intendant  de  Tlle  de 
Franœ.  Je  lus  quelques  mots  de  ce  vo- 
cabulaire, et  je  vis  avec  la  plus  grande 
surprise  que  les  sauvages  m'entendaient 

f>ariaitement.  Je  reconnus  bientôt  que 
a  langue  du  pays  où  nous  étions  était 
absolument  la  même  que  celle  de  Tile 
de  Taïti,  éloignée  de  plus  de  six  cents 
lieues  de  la  Nouvelle-Zeeland.  A  l'ap- 
proche de  la  nuit,  les  pirogues  se  reti- 
rèrent, et  nous  laissèrent  à  bord  huit 
ou  dix  sauvages,  qui  passèrent  la  nuit 
avec  nous ,  comme  si  nous  étions  leurs 
camarades  et  que  nous  fussions  con- 
nus d'eux  de  tout  temps. 

«Le  lendemain,  le  temps  étant  très- 
heau,  il  nous  vint  beaucoup  de  piro- 
gues remplies  de  sauvages,  qui  nous 
amenaieni  leurs  enfants  et  leurs  filles; 
ils  vinrent  sans  armes  et  avec  la  plus 
grande  confiance.  En  arrivant  dans  le 
vaisseau,  ils  commençaient  par  crier 
tara;  c*est  le  nom  qu'ils  donnent  au 
biscuit  de  mer.  On  leur  en  donnait  à 
tous  de  petits  morceaux,  et  avec  une  cer- 
taine économie;  car  ils  étaient  grands 
mangeurs,  et  en  si  grand  nombre,  que, 
si  on  leur  en  eût  donné  suivant  leur 
appétit,  ils  eussent  bientôt  achevé  nos 
provisions.  Ils  nous  apportaient  du 
poisson  en  très-grande  quantité,  et 
nous  le  donnaient  en  troc  de  quejques 
verroteries  et  de  morceaut  de  fer. 
Dans  ces  premiers  jours ,  ils  se  cootea- 
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taient  de  vieax  cloas  de  deux  à  trois 
pouces;  par  la  suite,  ils  devion* nt  plus 
difficiles,  et  demandaient,  en  échange 
de  leurs  poissons,  des  clous  de  quatre 
ou  cinq  pouces  :  leur  objet,  en  deman- 
dant ces  clous ,  était  d'en  faire  de  petits 
ciseaux  pour  travailler  le  bois.  Dès 
qu'ils  avaient  obtenu  un  petit  morceau 
de  fer,  ils  allaient  aussitôt  le  porter 
à  quelque  matelot,  et  rengageaient  par 
signes  à  le  leur  aiguiser  sur  la  meule; 
ils  avaient  toujours  soin  de  ménager 
quelques  poissons  pour  payer  à  ce  ma- 
telot le  service  qu'il  leur  rendait.  Les 
deux  vaisseaux  étaient  pleins  de  ces 
sauvages;  ils  avaient  un  air  fort  doux 
et  méjne  caressant.  Peu  à  peu ,  ils  con- 
nurent tous  les  officiers  des  vaisseaux , 
et  les  appelaient  par  leurs  noms.  Nous 
faisions  entrer  dans  la  chambre  du 
conseil  seulement  les  chefs,  les  femmes 
et  les  filles.  Les  femmes  étaient  dis- 
jtin^uées  par  des  plumes  d*aigrette,  ou 
d'autres  oiseaux  aquatiques,  plantées 
dans  leurs  cheveux ,  au  sommet  de  la 
tête. 

«  I..es  femmes  mariées  se  reconnais- 
saient à  une  espèce  de  tresse  de  jonc 
qui  leur  liait  les  cheveux  au  sommet  de 
la  tête.  Les  filles  n'avaient  point  cette 
marque  distinctive;  leurs  cheveux  tom- 
baient naturellement  sur  le  cou ,  sans 
aucune  tresse  pour  les  attacher.  C'é- 
taient les  sauvages  eux-mêmes  qui  nous 
avaient  fait  connaître  cette  distinction , 
en  nous  faisant  entendre  par  signes 
qu'il  ne  fallait  pas  toucher  aux  femmes 
mariées,  mais  que  nous  pouvions  en 
toute  liberté  nous  adresser  aux  filles. 
Il  n'était  p.'js  possible,  en  effet,  d'en 
trouver  de  plus  faciles. 

«Dès  (]ue  nous  eûmej  connaissance  de 
ces  distinctions,  on  en  fit  passer  l'avis 
dans  les  deux  vaisseaux,  afin  que  cha- 
cun fdt  circx)nspect  à  l'égard  des  fem- 
mes mariées,  pour  conserver  la  bonne 
intelligence  avec  des  sauvages  qui  nous 
paraissaient  si  aimables,  et  ne  pas  les  ' 
indisposer  contre  nous.  La  facilité  d'a- 
voir des  filles  fit  que  nous  n'eûmes  ja- 
mais le  moindre  reproche  de  la  part 
des  sauvages,  au  sujet  de  leurs  fem- 
mes, pendant  tout  le  temps  que  nous 
Técûmes  avec  ces  peuples. 


«  Lorsque  nous  eâmes  Inen  fail  c» 
naissance  avec  eux ,  ils  nous  inviter^ 
à  descendre  à  terre,  et  à  venir  les 
siter  dans  leurs  villages.  Nous  iK>gs 
dîmes  à  leur  invitation.  Je  m' 
quai,  avec  M.  Marion,  dans 
chaloupe  bien  armée,  avec  un  d 
ment  de  soldats.  Nous  parcoi 
d'abord  une  partie  de  la  baie,  oà 
comptâmes  vingt  villages,  oom, 
d'un  nombre  surasant  de  maisons 
loger  quatre  cents  personnes.  Les 
petits  pouvaient  en  contenir  deuio 

«  Nous  abordâmes  à  plusieurs  dei 
villages.  Dès  que  nous  mettioiK 
terre,  les  sauvages  venaient  au 
de  nous  sans  armes ,  avec  leurs  I 
et  leurs  çnfants.  Nous  nous  fîmes 
amitiés  réciproques  ;  nous  leur  ofif^ 
de  petits  présents,  auxquels  ils 
rent  très-sensibles.  Des  diefs  de 
gues-uns  de  ces  villages  nous  û 
instances  très-pressantes  pour 
enpger  à  monter  avec  eux.  Nos 
suivîmes. 

«Peu  de  jours  après  notre 
dans  la  baie  des  Iles,  M.  Marioi 
diverses  courses  le  long  des  côtest 
même  dans  l'intérieur  du  pays,  p 
chercher  des  arbres  propres  à  faire 
mâts  pour  le  vaisseau  le  Castrks. 
sauvages  l'accompagnaient  parto) 
23  mai,  M.  Marion  trouva  une 
de  cèdres  magnifiques,  à  deux  1 
dans  rintérieur  des  terres,  et  a  p 
d'une  baie  éloignée  d'environ  une 
et  demie  de  nos  vaisseaux.  • 

Là  on  forma  un  étitbiissement 
lequel  furent  placés  les  deux  tkrs 
équipages,  avec  les  haches,  leso 
et  tous  les  appareils  nécessaires , 
abattre  les  arbres  et  faire  les  mâts, 
pour  aplanir  les  chemins  sur  trob 
tites  montagnes  et  un  marais  qu'il 
lait  traverser  pour  amener  les  mâts 
bord  de  la  mer. 

Les  Frani^ais  avaient  trois  . 
terre  :  l'un  sur  l'île  Motou-Aro,  aa 
lieu  du  port,  où  étaient  les 
sous  des  tentes,  notre  forge  oà 
forgeait  les  cercles  de  fer  destinés 
nouvelle  mâture  du  vaisseau  le 
tries,  et  toutes  les  futailles  vides, 
les  tonneliers  pour  faire  leur  eau 
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loste  étaSi  gardé  par  dix  hommes ,  avec 
m  officier  et  les  chirurgiens  destinés 
serrice  des  malades.  Un  second 
était  sur  la  grande  terre,  au  bord 
h  mer,  à  une  lieue  et  demie  des 
lin;  il  servait  d'entrepôt  et  de 
de  communication  avec  le  troi- 
poste,  qui  consistait  en  un  ate- 
de charpentiers  établi  à  deux  lieues 
loin,  dans  le  milieu  des  bois.  Ces 
derniers  postes  étaient  également 
imandés  par  des  officiers  ayant  sous 
des  hommes  armés  pour  la  garde 
effets. 

Les  sauvages  étaient  toujours  mêlés 
Fran^  dans  ces  différents  pos- 
et  sur  les  deux  vaisseaux;  ils  leur 
issaient  en  échange  de  clous', 
poisson,  des  cailles,  des  pigeons 
et  des  canards  sauvages;  ils 
;eaieDt  avec  les  matelots  et  les 
it  puissamment  dans  leurs  tra- 
,  car  ils  étaient  généralement  plus 
qoe  les  Fradnçais. 
yie  jeunes  gens  des  deux  équipages, 
îrés  par  les  caresses-  des  sauvages  et 
la  faeilité  de  leurs  fllles,  parcou- 
ittous  les  jours  les  villages,  fai- 
'  ménie  des  courses  dans  les  terres 
aller  à  la  chasse  des  canards;  et, 
lant  avec  eux  des  sauvages  qui 
'fiaient, dans  les  marais  et  au  pns- 
des  rivières,  avec  la  même  facilité 
homme  fort  porterait  un  enfant , 
lefois  ils  sVcartaient  fort  loin, 
parvenaient  chez  des  sauvages  d'un 
canton ,  où  ils  trouvaient  des  vil- 
beaucoup  plus  considérables  que 
qui  étaient  dans  le  port.  Là  étaient 
hommes  plus  blancs ,  qui  les  reçu- 
'  avec  tant  de  bienveiUance,  qu'ils 
>ecompagnèrent  pendant  la  nuit  au 
^ersdes  forêts,  et  qu'ils  les  porte- 
nt lorsqu'ils  étaient  fatigués. 
^tKfant,  malgré  tous  ces  témoî- 
S^  d'affection  et  de  bonté,   les 
lis  se  tinrent  longtemps  sur  leurs 
r      \  leurs  bateaux  n'allaient  jamais 
(terre  qae  bien  armés ,  et  on  ne  pér- 
it pas  aux  indigènes  d'aborder  les 
lUx  avec  leurs  armes;  enfin,  la 
s'établit  au  point  que  Manon 
nna  de  désarmer  les  chaloupes  et 
canots  lorsqu'ils  iraient  à  terre.  Le 


capitaine  Crozet  fit  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  faire  rétracter  cet  or- 
dre; et,  malgré  les  caresses  des  sauva- 
ges, il  n'oubliait  jamais  que  Tasman 
avait  nommé  baie  des  Meurtriers  celle 
où  il  avait  atterré  dans  la  Nouvelle-  ^ 
Zeeland  ;  et  néanmoins  il  ignorait  que  * 
Cook  venait  d'y  trouver  des  anthropo- 
phages, et  qu  il  avait  failli  être  tué 
dans  le  même  port  où  ils  étaient 
mouillés. 

Le  capitaine  Manon,  parvenu  à  la 
plus  grande  sécurité,  faisait  son  hon- 
neur de  vivre  au  milieu  de  ces  sauva- 
ges. Quand  il  était  dans  le  vaisseau,  la 
chambre  du  conseil  en  était  toujours 
pleine;  il  les  caressait,  et,  à  l'aide  du 
vocabulaire  de  Taîti,  il  tâchait  de  se 
faire  entendre  d'eux  ;  il  les  comblait  de 
présents.  De  leur  coté,  ils  connaissaient 

f parfaitement  cet  excellent  homme  pour 
e  chef  des  deux  vaisseaux  ;  ils  savaient 
qu'il  aimait  le  turbot,  et  tous  les  jours 
ils  lui  en  apportaient  de  fort  beaux. 
Dès  qu'il  témoignait  le  désir  d'avoir 
quelque  chose,  il  les  trouvait  toujours 
à  ses  ordres.  Lorsqu'il  allait  à  terre, 
tous  les  sauvages  l'accompagnaient 
avec  un  air  de  iete  et  des  démonstra- 
tions de  joie;  les  femmes,  les  Olles,  les 
enfants  même,  venaient  lui  faire  des 
caresses  ;  tous  l'appelaient  par  son  nom. 

Takouri ,  chef  du  plus  grand  des  vil- 
lages du  pays,  lui  avait  amené  sur  le 
vaisseau  son  fils,  âgé  d'environ  qua- 
torze ans,  qu'il  paraissait  aimer  beau- 
coup, et  l'avait  laissé  passer  la  nuit 
à  bord. 

Trois  esclaves  du  capitaine  Marion 
ayant  déserté  dans  une  pirogue  qui 
submergea  en  arrivant  à  terre ,  Takouri 
fit  arrêter  ceux  qui  ne  s'étaient  pas 
noyés,  et  les  lui  ramena. 

Les  Français  étaient  si  familiers 
avec  ces  hommes,  que  presciue  tous 
les  officiers  avaient  parmi  eux  aes  amis 
particuliers,  qui  les  suivaient  et  les 
accompagnaient  partout.  «  Si  nous 
étions  partis  dans  ce  temps- là,  dit 
Crozet,  nous  eussions  rapporté  en 
Europe  l'idée  la  plus  avantageuse' de 
ces  sauvages.  Nous  les  eussions  peints 
dans  nos  relations  comme  le  peuple 
le  plus  aftabie,  le  plus  humain,  le  plus 
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hospitalier  qui  existe  sur  la  terre.  » 
.  Marion  était  descendu  à  terre  le 
8  juin,  toujours  accompagné  d'une 
troupe  de  sauvages.  Il  y  fut  accueilli 
avec  des  démonstrations  d'amitié  plus 
grandes  encore  que  de  coutume;  les 
chefs  des  sauvages  s*assemblèrent,  et., 
d'un  commun  accord ,  le  reconnurent 
pour  le  grand  cbef:da  pays;  ils  lui 

{ilacèrent  au  sommet  de  la  tête,  dans 
es  cheveux ,  les  quatre  plumes  blan- 
ches qui  distinguaient  les  chefs.  Il  re- 
vint sur  son  vaisseau  plus  content  que 
jamais  de  ces  sauvages. 
.  11  y  avait  trente  trois  jours  que  Tex- 
pédition  était  dans  la  baie  des  Iles,  et 
que  les  Français  vivaient  dans  la  meilr 
kure  intelligence  avec  Jes  sauvages, 
qui  leur  paraissaient  un  exceueut 
peuple. 

laissons  de  nouveau  le  capitaine 
Crozet  continuer  son  récit  en  rabré- 
geant.  «  Le  12  juin,  à  deux  heu- 
res de  Taprès  -  midi  ,  le  comman- 
dant jNUrioii  descendit  à  terre  dans 
son  canot  armé  de  douze  hommes, 
emmenant  avec  lui  deux  jeunes  ofli- 
ciers,  MM.de  Vaudricourt  et  Lehoux, 
un  volontaire  et  le  capitaine  d'armes 
du  va.sseau.  Le  nomme  Takouri ,  chef 
du  plus  grand  village,  un  autre  chef, 
et  cinq  ou  six  sauvages  qui  étaient  sur 
le  vaisseau,  accompagnèrent  M.  Ma- 
rion, dont  le  projet  était  d'aller  man- 
ger des  huîtres ,  et  de  donner  un  coup 
de  lllet  au  pied  du  village  de  Ta* 
kouri. 

«  Le  soir,  M.  Marion  ne  vint  point, 
comme  à  son  ordinaire,  coucher  ja bord 
du  vaisseau.  On  ne  vit  revenir  personne 
du  canot  ^maison  n'en  fut  pas  inquiet; 
la  confiance  dans  Thospitalite  des  sau- 
vages était  si  bien  établie  parmi  nous, 
qu  on  ne  se  défiait  plus  d*eux.  On  crut 
seulement  que  M.  Marion  et  sa  suite 
avaient  couché  à  terre  dans  une  de 
DOS  cabanes,  pour  être  plus  à  portée 
le  lendemain  de  voir  les  travaux  de 
l'atelier,  qui  était  à  deux  lieues  dans 
Fintérieur  du  pays,  occupé  à  la  mâ- 
ture du  vaisseau  le  Casfries.  Cette 
mâture  était  lort  avancée,  et  une  par- 
tie des  matériaux  se  trouvait  trans-. 
portée  déjà  assez  près  du  rivage.  Les 
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sauvages  nous  aidaient  tons  les  jooii 
kûès  transports  très-fatigaats. 

«  Le  lendemain  13  juin,  à  cinq  hea- 
res  du  matin,  le  vaisseau  le  Castrkf 
envoya  sa  chaloupe  faire  de  Tean  é 
du  bois  pour  la  consommation  joura^ 
lière,  suivant  Tusage  établi  entra  ka 
deux  bâtiments,  qui  envoyaient  aiaî 
alternativement  tous  les  jours  Dourèi 
provisions  communes.  A  neuf  Deuni^ 
on  aperçut  à  la  mer  un  bonime  f^ 
nageait  vers  les  vaisseaux  :  on  lui  M{ 
voya  aussitôt  un  bateau  pour  le  secm 
rir  et  l'amener  à  bord.  Cet  hemai 
était  un  chaloupier,  qui  s^était  sm 
sauvé  du  massacre  de  tous  ses  ear^ 
rades,  assommés  par  les  sauvât 
avait  deux  coups  de  lance  dans  le< 
et  se  trouvait  fort  maltraité.  Il 
conta  que,  lorsque  la  chaloupeiii 
abordé  la  terre,  sur  les  sept  heures^ 
matin,  les  sauvages  s'étaient 
tés  au  rivage,  sans  armes,  avec 
démonstrations  ordinaires  d'amit 
qu'ils  avaient,  suivant  leur  couti 
porté  sur  leurs  épaules  «  de  la  cbal 
pu  rivage,  les  matelots  qui  craign 
de  se  mouiller;  qu'ils  s'étaient 
très  enGn,  comme  à  Tordinaire, 
camarades  ;  mais  que  les  matelots 
tant  séparés  .les  uns  des  autres 
ramasser  chacun  leur  paquet  de 
alors  les  sauvages,  armés  de 
tétf,  de  massues  et  de  lances, 
talent  jetés  avec  fureur,  par  troupeil 
))uit  ou  dix ,  sur  chaque  matelot,  et f 
avaient  massacrés;  que  lui,  o'aj 
affaire  au'à  deux  ou  trois  sauvi 
s!était  d  abord  défendu,  et  avait 
deux  coups  de  lance;  mais 
voyant  venir  à  lui  d'autres  sauvj 
et  se  voyant  plus  près  du  bord  dsi 
mer,  il  s'était  enfui  et  caché  dans  f 
broussailles,  et  que  de  là  il  avait 
tuer  ses  camarades;  que  les  sauvi 
après  les  avoir  tués,  les  avaient 
pouillés,  leur  avaient  ouvert  le  veot^ 
et  commençiiient  à  les  baclier  en 
ceaux,  lorsQu'il  avait  pris  le  paiti 
gagner  un  des  vaisseaux  à  la  nage.| 
.  «  Après  un  rapport  aussi  affreox,] 
ne  douta  plus  que  M.  Marion  et 
[^ize  hommes  du  canot ,  dont  oe 
vait  aucune  nouvelle»  n'eussent  < 
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i  même  fin  que  les  hommes  de  la 
laloQ^.  ^   ' 

«  Les  ofGcîers  qui  restaient  à  bord 
»  deux  vaisseaux  s'assemblèrent  pour 
riser  aux  moyens  de  sauver  les  trois 
»8tes  que  nous  avions  à  terre.  On 
cpédia  aussitôt  la  chaloupe  du  Mas* 
wm^  bien  armée,  avec  un  oftlcier  et 
B  détachement  de  soldats  commandé 
HT  un  sergent.  L'ofBcier  avait  ordre 
examiner  le  long  de  la  cote  -s'il  ne 
loouvrirait  pas  te  canot  de  M.  Ma:* 
on  et  la  chaloupe;  mais  il  lui  était 
irtout  commandé  d'avertir  tous  les 
istes,  et  d*aller  d*abord  au  debar- 
lement  le  plus  voisin  de  l'atelier  des 
Ats,  pour  porter  promptement  à  ce 
»te ,  le  premier  et  le  plus  impor- 
nt,  Tavis  de  ce  qui  venait  de  se 
Isser.L'ofGcier  découvrit,  en  passant, 
f  d^loupe  du  Casiries  et  le  canot  de 
[.Marion,  échoués  ensemble  dans  le 
ilage  de  Takouri,  et  entourés  de 
ihvages  armés  de  haches  y  subres  el 
iHSf  qu*iks  avaient  pris  dans  les  deux 
Heaux ,  après  avoir  égorgé  nos  gens. 
Fk  L'officier ,  potfr  ne  rien  compro- 
ittre,  ne  s'arrêta  point  en  cet  en- 
krit,  où  il  aurait  pu  facilement  dis* 

Ïr  les  sauvages  et  reprendre  les 
larcations.  Il  eraignait  de  ne  pas 
iKver  à  temps  au  poste  de  la  ma* 
ire.  Il  se  conforma  donc  à  Tordre 
fil  avait  reçu  d'y  porter  prompte* 
tent  secours  ,*  avec  l'avis  des  évene* 
lents  tragiques  de  la  veille  et  du 
iKia. 

«  Je  me  trouvait  heureusement  au 
Me;  j'y  avais  passé  la  nuit,  et,  sans 
len  savoir  du  massacre  de  M.  Ma* 
en ,  j'y  avais  fait  bonne  garde.  J'étais 
Ir  une  petite  montagne ,  occupé  à  di* 
|er  le  transport  de  nos  mâts,lors^ue , 
te  les  deux  heures  de  Taprès-midi , 
i  vis  paraître  tin  détachement  mar* 
^nt  en  bon  ordre ,  avec  des  fusils 
Imés  de  baïonnettes ,  que  je  reconnus 
ftbrn,  à  leur  éclat,  pour  n'être  pas 
h  armes  ordinaires  du  vaisseau. 
«  Je  compris  aussitôt  que  ce  déta- 
iienfient  venait  m'annoncer  quelque 
^nement  fâcheux.  Pour  ne  point  ef»* 
^er  nos  gens^  dès  que  le  sergent, 
^  marchait  à  la  tête ,  fut  à  la  portée 


de  ma  voix,  je  lui  criai  d'arrêter,  et 
je  m'approehai  pour  apprendre  seul  ce 
dont  il  pourrait  être  question.  Lors- 

?|ue  j'eus  entendu  ce.  rapport,  je  dé- 
endis  au  détachement  ae  parler ,  et 
je  me  rendis  avec  lui  au  poste.  Je  fls 
aussitôt  cesser  les  travaux,  rassembler 
les  outils  et  les  armes  ;  je  fis  charger 
les  fusils ,  et  partiiger  entre  les  mate^ 
lots  tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter. 
Je  fia  faire  un  trou  dans  une  de  nos 
baraques  pour  enterrer  le  reste  ;  je  fis 
ensuite  abattre  le  baraque ,  et  donnai 
l'ordre  d'y  mettre  le  feu ,  pour  cacher 
sous  les  cendres  le  peu  d'outils  et  d'us- 
tensiles que  j'avais  fait  enterrer,  faute 
de  pouvoir  les  emporter. 

«  Nos  gens  ne  savaient  rien  des  mal- 
heurs arrivés  à  M.Marion  et  à  leurs  ca- 
marades. J'avais  besoin,  pour  nous  tirer 
d'embarras,  qu'ils  conservassent  toufe 
leur  tête;  j'étais  entouré  de  sauvages, 
chose  dont  je  ne  m'étais  aperçu  qu'au 
moment  où  le  détachement  m'avait 
rejoint ,  et  après  que  le  sergent  m'eut 
fait  son  rapport.  Les  sauvages,  ras- 
semblés par  troupes,  occupaient  toutes 
les  hauteurs. 

«  Je  partageai  mon  détachement,  que 
je  renforçai  de  matelots  armés  de 
fusils,  partie  à  la  tête,  précédés  du 
sergent ,  et  partie  a  la  queut*  :  les  mata- 
lots  chargés  d'outils  etd'eifets  étaient 
au  centre  ;  je  faisais  l'arrière  -  gardew 
Noos  partîmes  au  nonibre  d'environ 
soixante  hommes;  nous  passâmes  à 
travers  plusieurs  troupes  de  sauvages , 
dont  les  différents  chefs  me  répétaient 
souvent  ces  tristes  paroles  (  Takouri 
mateMariony  Takouri  a  tué  Mar  ion), 
L'intention  de  ces  chefs  était  de  nous 
effrayer,  parce  que  nous  avons  re;- 
connu  que  ,  cliez  eux ,  lorsque  le  chdF 
est  tué  dans  une  affaire,  tout  est 
perdu  pour  ceux  qui  le  suivent. 

«  Nous  finies  ainsi  près  de  deux 
lieues  jusqu'au  bord  de  la  mer ,  où 
les  chaloupes  nous  attendaient ,  sans 
être  inquiétés  par  les  sauvages ,  qui  se 
contentaient  de  nous  suivre  sur  les 
€Ôtés ,  et  (le  nous  répéter  souvent  que 
Marion  était  mort  et  mangé.  J'avais 
dans  le  détachement  de  bons  tireurs 
qui,  entendant  dire  que  M.  Marion 
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était  tué,  brûlaient  d'envie  de  venger 
sa  mort ,  et  me  demandaient  souvent 
la  permission  ds  casser  la  tête  à  ces 
chefs  qui  semblaient  nous  menacer. 
Mais  il  n'était  pas  temps  de  s'occuper 
de  vengeance  :  dans  Tétat  où  nous 
étions,  la  perte  d'un  seul  homme 
était  irréparable;  et,  si  nous  en  avions 
perdu  plusieurs,  les  deux  vaisseaux 
ne  fussent  jamais  sortis  de  la  Nouvelle- 
Zeeland.  Kous  avions  d'ailleurs  un 
troisième  poste,  celui  de  nos  malades, 
qu'il  fallait  mettre  en  sûreté.  J'ar- 
rêtai donc  l'ardeur  de  nos  gens  ,  et  je 
leur  défendis  de  tirer ,  leur  promet- 
tant de  donner  carrière  à  leur  ven- 
geance dans  une  occasion  plus  favo- 
rable. 

«  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  no- 
tre chaloupe ,  les  sauvages  semblaient 
nous  serrer  de  plus  près.  Je  donnai 
l'ordre  aux  matelots  chargés  de  s'em- 
barquer les  premiers  ;  puis ,  m'adres- 
Bant  au  cher  sauvage,  je  plantai  un 
pii|uet  à  terre ,  à  dix  pas  de  lui ,  et  je 
lui  fis  entendre  que ,  si  un  seul  des 
siens  passait  la  ligne  de  ce  piquet ,  je 
le  tuerais  avec  ma  carabine,  dont  je  fis 
la  démonstration  de  vouloir  me  servir. 
Le  chef  répéta  docilement  mon  com- 
mandement aux  siens  ,  et  aussitôt  les 
sauvages,  au  nombre  de  mille  hom- 
mes ,  s'assirent  tous. 

«Jefis  successivement  embarquer  tout 
le  monde;  ce  qui  fut  assez  long,  parce 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  baga^^es  à 
mettre  dans  la  ch. loupe;  que  ce  ba- 
teau chargé,  tirant  beaucoup  d'eau, 
ne  pouvait  accoster  la  terre,  et  qu'il 
fallait  entrer  dans  la  mer  pour  s'em- 
barquer. Je  m'embarquai  enfin  le  der- 
nier, et,  aussitôt  que  je  fus  entré  dans 
l'eau,  les  sauvages  se  levèrent  tous 
ensemble,  forcèrent  la  consigne,  pous- 
sèrent le  cri  de  guerre,  nous  lancèrent 
des  javelots  de  bois  et  des  pierres ,  qui 
ne  firent  de  mal  à  personne.  Ils  brû- 
lèrent nos  cabanes  qui  ét^iient  sur  le 
rivage ,  et  nous  menacèrent  avec  leurs 
armes,  qu'ils  frappaient  les  unes  con- 
tre les  autres ,  en  poussant  des  cris 
affreux. 

«  Aussitôt  que  je  fus  embarqué ,  je 
fis  lever  le  grappin  de  la  chaloupe;  je 


fis  ensuite  ranger  nos  gens  de 
à  ne  pas  embarrasser  les  rameurs, 
chaloupe  était  si  chargée  et  si  p) 
que  je  liis  obligé  de  me  tenir 
a  la  poupe,  la  £irre  du  gouvernail' 
tre  les  jambes.  Mon  intention  était i 
ne  pas  faire  tirer  un  coup  de 
mais  de  regagner  promptement  te^ 
seau,  pour  envoyer  ensuite  la 
loupe  sur    l'Ile  Âlotou-Aro ,  re 
le  poste  de  nos  malades ,  notre  k 
et  notre  tonnellerie. 

«  A  mesure  que  nous  commei 
à  nous  éloigner  du  tivage,  les 
les   menaces  des  sauvages  aas 
talent  de  telle  sorte ,  que  notre 
traite  avait  l'air  d'une  fuite.  Les 
vages  entraient  dans  Teau, 
pour  venir  attaquer  la  chaloupe, 
jugeai  alors,  avec  le  plus  grand  rf^ 
qu'il  était  important  et  néoessâiiej 
notre  propre  sûreté  de  faire  coi 
à  ces  oaroares  la  supériorité  de 
armes.  Je  fis  lever  les  rames;  je 
mandai  à  quatre  fusiliers  de  tirer 
les  chefs,  qui  paraissaient  plus  ag: 
et  animaient  tous  les  autres  ; 
coup  fit  tomber  un  de  ces  malt 
reux.  La  fusillade  continua  ainsi 
dant  quelques  minutes.  Ijes  saui 
voyaient  tomber  leurs  chefs  et 
camarades  avec  une  stupidité  if 
ble  ;  ils  ne  comprenaient  pas  coroi 
ils  pouvaient  être  tués  par  des 
qui  ne  les  touchaient  pas.  » 

Dès  que  le  capitaine  Crozet  fut 
rivé  à  bord  du  Mascariny  il  exf 
aussitôt  la  chaloupe  pour  aller  rel 
le  poste  des  malades ,  et  fit  emltarqi 
un  détachement,  commandé  par 
officier,  avec  ordre  de  renvoyer  a  " 
tous  les  malades,  les  officiel^  de  sai 
et  tous  les  ustensiles  de  V  hôpital,  d'< 
tre  les  tentes,  et  de  faire  autour  ( 
forge  un  retranchement  pour  ta  nui 
de  poser  une  sentinelle  avancée 
côté  du  village  qui  était  sur  la  m 
île;  de  veiller  exactement,  et  de 
dre  garde  surtout  aux  surprises;  eM 
Crozet  se  défiait  de  quelque  entrepiù^ 
de  la  part  des  sauvages,  sur  rétablit' 
sèment  de  la  forue,  où  ils  aurai«rf 
trou  vé  des  fers  très-propres  à  les  tenter* 
Il  donna  en  même  temps  à  rolBcitf 
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I  signam  de  nuit,  aree  promesse 
lui  envoyer  du  secours,  au  cas  qu'il 
lattaque. 

us  malades  furent  heureusement 
hinés  sur  les  vaisseaux ,  vers  les  onze 
pns  de  la  nuit,  sans  aucun  accident, 
[les  sauvages  restèrent  toute  cette 
'  aax  environs  du  poste;  mais, 
que  les  Français  faisaient  bonne 
,  ils  n'osèrent  rien  entrepren- 

ijendemain  14juin,  Crozet  envoya 
un  second  détachement  avec 
Eoffiriers.  On  manquait  malheureu- 
nt  delà  provision  d^eau  et  de  bois 
rcoDtinuer  le  voyage.  Après  ce  que 
'rancis  venaient  d*éprouver  de  la 
idesuisulaires,  il  y  aurait  eu  benu- 
deditlculté  à  faire  cet  approvi- 
mt  sur  la  grande  terre.  L'tle 
i;Aro,  placée  au  milieu  du  port, 
tée  des  deux  vaisseaux ,  leur  of- 
duboisà  discrétion,  et  un  ruis- 
id^fau  douce  assez  commode  pour 
tir  les  pièces  ;  mais  il  y  avait  sur 
-lie  un  village  de  trois  cents  sau- 
qui  pouvaient  tes  inquiéter. 
idonna  ordre  à  Toflicier  qui  com* 
ut  ce  poste  de  réunir  tout  son 
et  au  premier  mouvement  hos- 
:  indigènes,  d'attaquer  le  village 
lîTe  force,  de  le  brûler,  et  de  net- 
entièrement  nie,  pour  assurer 
le. 

midi,  les  sauvages  se  présen- 
ta armes  assez  près  du  poste , 
à  la  bouche  et  défiant  les 
isau  combat.  On  se  mit  aussî- 
iisposition  de  les  recevoir.  On 
à  eux  sans  tirer,  la  baïonnette 
/  do  fusil  ;  ils  s^enfuirent  dans 
nllage:  arrivés  à  la  porte,  ils  y 
it  ferme  et  jetèrent  des  cris  ai- 

• 

chef  Motou,  mattre  du  village, 
'  •tmde  ceux  avec  lesquels  les 
de  l'expédition  avaient  eu  le 
^  relations  amicales ,  était  ac- 
■^"lïéde  cinq  autres  chefs  ou  guer- 
principaux  de  différents  villa- 
lis  s'agitaient  prodigieusement 
étaient  tantôt  par  leurs  cris ,  tan- 
I JUJ"  le  mouvement  de  leurs  armes , 
Fjomes  guerriers  à  marcher  contre 


les  blancs;  mais  ils  n*osèrent  faire 
un  pas. 

Les  Français ,  en  ordre  de  combat , 
s*arrétèrent  à  la  portée  du  pistolet  de 
ia  porte  du  village  ;  là ,  Ils  commencé* 
rent  la  fusillade,  tuèrent  les  six  chefs; 
aussitôt  tous  les  guerriers  prirent  la 
fuite  au  travers  du  village,  pour  ga- 
gner leurs  pirogues.  Les  Français  Tes 
poursuivirent  la  baïonnette  dans  les 
reins,  en  tuèrent  cinquante ,  culbutè- 
rent une  partie  du  reste  dans  la  mer , 
et  mirent  le  feu  au  village.  Parce  moyen 
ils  restèrent  maîtres  de  l'île,  dpr^  avoir 
eu  un  seul  homme  blessé  par  un  jave- 
lot ,  assez  grièvement  au  coin  de  rœil. 

«  Après  cette  expédition ,  continue 
Crozet,  nous  rembarquâmes  notre  for- 
ge ,  nos  fers,  nos  pièces  à  eau ,  et  je  fis 
retirer  entièrement  le  poste  ;  je  renvoyai 
ensuite  couper  les  fougères  qui  étaient 
sur  rtJe ,  dans  lesquelles  les  sauvages 
auraient  pu  se  cacher  pour  nous  sur- 
prendre, car  ces  fougères  étaient  hautes 
de  six  pieds,  et  fort  épaisses.  Je  donnai 
ordre  d>n terrer  les  sauvages  tués  dans 
le  combat,  avec  l'attention  de  leur 
laisser  à  tous  une  main  hors  de  terre, 
pour  faire  voir  aux  sauvages  que  nous 
n'étions  pas  gens  à  manger,  comme 
eux,  nos  ennemis.  J'avais  recommandé 
à  nos  ofiiciers  de  faire  leurs  efforts 
pour  nous  amener  quelques  sauvages 
vivants ,  de  tâcher  de  prendre  des  jeu- 
nes gens  des  deux  sexes,  ou  des  en- 
fants ;  j'avais  même  promis  aux  sol- 
dats et  aux  matelots  cinquante  piastres 
par  chaque  sauvage  qu'ils  pourraient 
amener  vivant;  mais  ces  insulaires 
avaient  eu  soin  de  mettre  en  sdreté, 
avant  le  combat,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  qu'ils  avaient  fait  passer  sur 
la  grande  terre,  f^os  soldats  tentèrent 
d'arrêter  et  de  lier  des  blessés  qui  ne 
pouvaient  fuir,  mais  ces  malheureux 
étaient  enragés,  et  mordaient  comme 
des  bêtes  féroces  ;  d'autres  rompaient 
comme  des  fils  les  cordes  avec  lesquel- 
les on  les  avait  liés.  Il  n'y  eut  pas 
moyen  d'en  avoir  un  seul. 

«  Cependant  le  vaisseau  le  Castries 
n'avait  encore  ni  mât  de  beaupré,  ni 
mât  de  misaine.  Il  n'était  plus  ques- 
tion d'aller  chercher  notre  belle  ma- 
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ture  de  bois  de  cèdre  que  nous  aTÎoos 
troavée  sur  la  grande  terre  «  et  qui 
nous  avait  coûte  des  travaux  înGnis 
pour  la  tirer  de  la  forêt  où  nous  Fa- 
TÎons  abattue.  Nous  fîmes  des  mâts 
par  on  assemblage  de  plusieurs  petites 
pièces  de  bois  que  nous  trouvâmes 
dans  nos  vaisseaux ,  et  nous  remâtâ- 
mes  enfin  le  C4Mslrie$. 

«  Il  nous  fallait  sept  cents. barriques 
d*eau  et  soiiante-dix  cordes  de  bois  à 
feu  pour  les  deux  bâtiments;  il  ne 
nous  restait  qu'une  seule  chaloupe 
pour  ces  travaux ,  nous  les  achevâmes 
peu  a  peu  dans  Tespace  d'un  nnois. 

«  J*eovoyais  tous  les  jours  lachalonpe 
sur  rtle,  pour  faire  alternativement  un 
voyage  à  Teau  et  l'autre  au  bois  ;  je 
faisais  escorter  les  travailleurs  par  un 
détachement  qui  revenait  tous  les  soirs 
coucher  à  bord  du  vaisseau. 

Dn  jour  que  la  chaloupe  était  restée 
à  terre  plus  tard  que  de  coutume,  une 
troupe  de  sauvages  passa  de  la  grande 
terre  sur  File ,  par  un  côté  où  ils 
ne  pouvaient  être  aperçus.  La  sen- 
tinelle ,  qui  était  placée  sur  une  hau- 
'  teur,  vit  venir  à  elle  un  homme  por* 
tant  un  chapeau ,  et  liabillé  en  matelot, 
mais  qui  marchait  comme  un  liomnie 
qui  se  glisse  et  ne  veut  pas  être  aperçu. 
La  sentinelle  lui  cria  d  arrêter  :  c'était 
un  Zeelandais,({ui ,  ne  comprenant  rien 
à  ses  cris,  contmua  d'avancer.  La  sen* 
tinelle  reconnut  le  déguisement,  lui 
tira  un  coup  de  fusil  et  le  tua.  Aussi» 
tôt  on  vit  paraître  une  muKitude  de 
sauvages;  le  détachement  s'avança, 
leur  donna  la  chasse ,  et  en  tua  plu- 
sieurs ,  qu'on  trouva  vêtus  des  habille- 
ments des  officiers  et  des  matelots 
qu'ils  avaient  tués  précédemment;  les 
autres  se  rembarquèrent  dans  leurs 
pirogues,  et,  depuis  cette  tentative  inu- 
tile ,  les  sauvages  ne  parurent  plus. 
.  •  Depuis  le  jour  où  M.  Marion  avait 
disparu,  nous  apercevions  de  la  du- 
nette des  vaisseaux  les  mouvements 
continuels  des  sauvages ,  qui  s'étaient 
retirés  sur  leurs  montagnqs;  nous 
distinguions  clairement  leurs  sentinel- 
les, placées  sur  les  éminences,  d'où 
«Iles  avertissaient  toute  la  troupe  du 
moindre  de   nos  mouvements.  Les 


sauvages' avaient  toujours  la 
tournes  sur  nous ,  et  nous  eatc 
parûkitemcQt  ks  cris  des  scatii 
qui  se  répondaient  les  unes  aux 
avec  des  voix  d'une  force  s 
Pendant  la  nuit,  ils  faisaient  des 
gnaux  avec  des  feux. 

«  Lorsque  les  sauvages  passait^ 
troupœ  à  la  portée  St  i'artillfm 
nos  vaisseaux ,  nous  leur  envoyiom 
temps  en  temps  quelques  coups  k 
non,  surtout  pendant  la  nuit, 
leur  faire  connaître  que  nous 
sur  nos  gardes;  mais,  com 
étaient  heurs  de  la  portée  de 
nous,  ils  n'en  éprouvaient  '" 
fet ,  et  il  était  à  craindre  qu 
faardissent  à  mépriser  notre  a 

«  Une  de  leurs  pirogues,  dans 
il  y  avait  huit  ou  dix  hommes, 
un  jour  à  côté  du  vaisseau  le 
qui,  d'un  coup  de  canon, 
pirogue  en  deux,  et  tua  queiqi 
vages  ;  les  autres  gagnèrent  la 
la  nage. 

«  Cependant  nous  n'avions  pas 
titude  sur  le  sort  de  M.  Mahoa 
deux  ofliciers  qui    Tavaiefit 
pagné  le  12  juin  à  terre,  et  di 
torze  matelots  qu'il  avait 
avec  lui  dans  son  canot;  nous 
seulement,  par  le  rapport  da 
échappé  le  jour  suivant  du  i 
des  dialoupiers,  que  les  onze 
tués  dans    cette    horrible 
avaient  eu  le  ventre  ouvert 
mort ,  et  que  leurs  corps  av; 
partagés  par  quartiers   et  dis 
entre  tous  les  sauvages 
massacre.  Le  matelot  qui  avait 
bonheur  d'échapper,  avait  vu,  i 
vers  des  broussa.lles  où  il^  s'était 
cette  scène  d'horreur. 

«  Pour  nous  édaircir  sur  le 
M.  Marion  et  sur  celui  de  ses 

Snons  de  malheur,  j'expédiai 
>upe,  avec  des  officiers  de  o 
^t  un  fort  détachement,  an  vii 
Takouri,  que  les  sauvages  nous 
dit  avoir  tué  M.  Marion ,  où 
vions  qu'il  avait  été  à  la  . 
oofnpagné  de  ce  même  Takôurî, 
nous  avions  vu  son  canot,  ainsi 
chaloupe,  échoués,  portés  à  terre 
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de  lauTages  annés.  Je  donnai 
aux  ofBclen  de  faire  les  ^n|ui- 
is les  pluseiacks, d'abord,  la  où  on 
fu  le»  jours  précédents  nos  ba- 
éeboues,  puis  de  monter  dans 
âge,  de  le  forcer  s'il  était  dé- 
itd'ea  exterminer  les  babitants, 
[louiller  scrupuleusement  toutes 
I  loaisoDS  publiques  et  particu- 
i,  d'y  ramasser  tout  ce  qu'on 
lit  trouver  avoir   appartenu  à 
ioo  ou  à  ses  compagnons  d'in* 
,  afin  de  pouvoir  constater  leur 
ir  QQ  procès-verbal  ;  de  finir 
litioo  par  mettre  le  feu  au  viK 
d'enlever  les  grandes*  pirogues 
IfKm  qui  étaient  échouées  au  pied 
"âge,  de  les  amené;  à  la  remor* 
vaisseau,  ou  de  les  brûler  en 
t'on  ne  pât  les  amener.  » 
toui  fit  donc  partir  la  chaloupe  ar^ 
^df  pierriers  et  d'espingoles.  L'o& 
^ qui  commandait  aoorda  d'abord 
^t  où  Ton  avait  vu  les  bateaux 
es.  Ils  n'y  étaient  plus  ;  les  sauva- 
saTaient  brûlés  pour  en  tirer  le 
idétachemept monta  en  bon  ordre 
lli^ede  Talioun.  Les  traîtres  sont 
à  la  Nouvelle-Zeeland  comme 
i  :  Takouri  s'était  enfui  ;  on  le 
loin  et  hors  de  la  portée  du 
portant  sur  ses  épaules  le  man* 
ideTiafortuné  Marion,  qui  était 
[drap  très-beau  de  deux  couleurs, 
et  bleu.  Dans  ce  village  aban- 
'1  on  ne  trouva  que-  quelques 
'ds  qui  n'avaient  jpu  sdivre  leurs 
les fugitife, etqui étaient  assis 
illemeat  à  la.  porte,  de  leurs 
S- On  voulut  les  prenne  oap« 
^^  d^eux ,  sans  paraître  beaucoup 
'^ivoir,  frappa  un  soldat  avec  ■  un 
i  qu'il  avait  àicété' de  4u«i  On  le 
^  l'on  ne  et  aqouil  raal'ffii3^.au4 
Mu*0D  laissa  dans,  le  villages  Qtt 
I  soigneusement  toutes  les  màl^ 
on  trouva  dana  la  nsaiào»  de 
<n  te  crâne  d'un  homme  qui 
Sf  <îûit  depuis  peu  tie  jours; 
l^^^ervait  encore  .quelques,  par* 
^«wmies,  et  méine  les  impre»' 
^  des  dents  des  anthropophages; 
y  trouva  un  morceau  de  ciiiss» 
qui  tenait  à  une  broche 


de  boîs ,  et  qui  était  aux  trois  quarts 
mangée. 

Dans  une  autre  maison,  on  trouva 
une  chemise  çiui  avait  appartenu  au 
capitaine  Marion.  Le  col  de  cette  che- 
mise était  tout  ensanglanté,  et  on 
voyait  trois  ou  quatre  troiis  également 
tachés  de  sang  sur  le  côté.  Dans  diffé- 
rentes autres  maisons,  on  trouva  une 
partie  des  vêtements  et  ie^  pistolets 
du  jeune  Vaudricourt,  qui  avait  accom- 
pagné Marion  à  la  fatale  partie  de  pé- 
cbe.  Enfin,  on  trouva  des  arnies'dn 
isanpt,  et  un  tas  de  lambeaux  des  bardes 
des  soldats  lâchement  égorgés. 
-  «  Après  ajroir  fait  une  visite  exacte 
dans  ce  village,  et  avoir  rassemblé 
toutes  les  preuves  de  l'assassinat  de 
Marion  et  de  ses  camarades,  ainsi 
que  les  armes  et  effets  abandonnés 
par  les  sauvages ,  on  mit  le  feu  à  leurs 
maisons,  et  le  village  entrer  fut  réduit 
en  cendres. 

Dans  le, même  temps,. le  détache- 
ment s'aperçut  que  les  insulaires  éva- 
cuaient un  autre  village  voisin ,  beau* 
coup  mieux  fortifié  que  les  autres.  Un 
certain  Piki-Oré  en  était  le  chef.  Les 
apparences  les  plus  fortes  indicfuaient 

tue  ce  Piki-Oré  était  complice  de  Ta- 
ouri.  Le  détachement  se  transporta 
aussitôt  à  son  village /qu'on  trouva  en- 
tièrement abandonné.  On  en  visita 
toutes  les  maisons;  Ton  y  trouva, 
comme  au  premier,  beaucoup  d'effets 
provenant  des  bateaux  français ,  et  de9 
lambeaux  des  bardes  des  marins  et  sol* 
dats  que  ces  barbares  avaient  massa- 
crés. On  trouva  y  entre  autres, «dans 
la  maison  de  Piki-Oré,  des  entrailles 
humaines,  bien  reconnues  telles  par 
un  de  nos  chirurgiens;  ces  entrailles 
étaient  nettoyées  et  cuites.  On  réduisit 
en.  cendres  ce  village. 

Le  14  juillet  1772,  les  vaisseaux  le  ; 
Custries  et  le  ^fascarf^, -cemmandés 
par  MM.  Duclesmeur  et  Crozet ,  quit» 
^ent  la  ISouvetie-Zeeland  pour  con« 
^Bi,iir  leur  voyage  dans  la  mer  du  Sud^ 
laissant jdans  la  mémoire  des  Zeelon- 
dais  de:  terribles  souvenirs  de  la  ven^ 
fteaiiiCede^. Français.  «Le  meurtre  de 
Marion,  dit  M.  d'Urville,  fut  'une 
conséquence  des  idées  adoptées  par  les 
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natorels  sar  la  nécessité  indispensable 
de  venger  les  insultes  reçues.  Les  dé- 
positions unanimes  des  chefs  de  la  tribu 
de  Paroa,  dont  Touï,  le  principal  d*en- 
treeux ,  était  le  petit-(ils  de  ce  Malou, 
oui  périt  devant  Motou-Roua(*),  ten- 
daient à  établir  que  Takouri,  auteur 
du  massacre  de  Marion  et  de  ses  com- 
pagnons, appartenait,  lui  et  ses  guer- 
riers, à  la  tribu  de  Wangoroa;  I^agui- 
Nouî,  traîtreusement  enlevé,  deux  ans 
auparavant,  par  Surville,  était  aussi 
de  cette  tribu ,  et  pouvait  être  proche 
parent  de  Takouri  Dans  cette  circons- 
tance, la  loi  de  Tbonneur,  en  vigueur 
dans  ce  pays,  imposait  à  ce  chef  robli- 
gation  d  obtenir  satisfaction  de  cet  ou- 
trage; s*il  attendit  aussi  longtemps,  ce 
fut  sans  doute  pour  se  procurer  une 
occasion  plus  favorable.  » 

Dans  son  second  voyage,  en  mars  et 
avril  1773,  Cook  fit  une  longue  relâche 
dans  la  baie  de  Dusky,  près  du  cap 
Ouest  de  la  Nouvelle-Zeeland.  Cette 
baie  forme  un  labyrinthe  d*iles  et  de 
canaux  où  Ton  rencontre  les  meilleurs 
mouillages  du  monde.  A  Tintérieur 
s'élèvent  des  montagnes  d'une  grande 
hauteur  avec  des  sommets  couverts  de 
}\e\3,e  ',  dans  la  partie  méridionale  on 
voit  une  cascade  d'un  effet  admirable, 
dont  les  rochers  qui  la  forment  sont 
du  granit,  du  saxum  et  une  espèce  de 
pierre  de  talc  brune  et  argileuse,  dis- 

{)ersée  en  couches,  et  commune  à  toute 
a  Nouvelle-Zeeland. 

Le  18  mai,  Cook  alla  mouiller  dans 
le  canal  de  la  Reine-Charlotte,  où  il 
retrouva  son  compagnon  de  route,  le 
capitaine  Furneaux,  dont  il  était  sé- 
paré depuis  trois  mois  et  demi.  Les 
naturels  vinrent  trafiquer  à  bord;  des 
jeunes  filles  en  ayant  obtenu  la  per- 
mission des  hommes ,  moyennant  une 
légère  rétribution ,  se  livraient  volon- 

(*)  Les  naturels ,  dit  Crozel,  nomment 
cette  lie  Motou-Aro.  «Ou  Crozet  se  trompe 
quant  au  nom  de  cette  île,  dit  d'Urville^  ou 
elle  a  change  de  nom  depuis  ce  temps ,  car 
il  esl  certain  qu'elle  se  nomme  Motou- 
Doua  ou  MoioU'Roua;  les  naturels  con- 
fondant souvent  le  son  du  d  avec  celui  de 
IV.  » 


tiers  aux  marins  poor  qndqEMS 
râbles  cadeaux  ;  d^autres  ne  <  ' 
pourtant  qu'avec  dégoût ,  et  \es 
mariées  se  distingaàvnt  par  F 
teté,  et  rien  ne  put  les  séd 
Anglais  y  acclimatèrent  qui  ~ 
taux  et  quelques  chèiPTes  d' 

Le  7  juin,  les  Anglas  qui 
Kouvelle-Zeeland.  Le  21  ocl 
même  année,  Cook  reparut  ^ 
baie  d'Hawke,  où  deux  datSi 
venus  le  visiter,  il  leur  fit  pi 
cochons,  de  poules,  de 
racines  utiles. 

A  cette  époque,  Cook  fit 
velle  relâche  dans  le  canal  de  b 
Charlotte,  et  c'est  là  qu  jI  s* 
les  Zeelandais  étaient  anthn , 
Quelques  officiers  avant  trouVi 
des  membres  mutiles  d'un  '^-^ 
me,  déjà  apprêtés  pour  éti 
apportèrent  à  bord,  les  fi 
et  les  abandonnèrent  aux  ii 
qui  les  savourèrent  avec  délice 
Taïtien  Hidi-Hidi ,  se  trouvant 
d'un  des  deux  navires,  fut 
attristé  de  cet  horrible  spectacle ,4 
à  des  Européens  par  des  Pof 
qui  parlaient  la  même  langue \,„ 
qu'if  fut  se  cacher  à  fond  de  cale,] 
y  pémir  et  pleurer  librement 
rocité  de  ce  peuple,  qui  avait 
la  même  origine  aue  le  sien. 

Dans  cette  relâcne ,  le  savant] 
fut  témoin  de  la  scène  suivante: 
ami  Tâwa-Ansa, dit-il,  vint 
avec  totite  sa  ramille,  et  monta 
champ  à  bord,  ainsi  que  son 
petit  Koa,  et  sa  fille  Kopari. 
mtroduisit  chez  le  capitaine, 
fit  plusieurs  présents,  et  reVi 
faut  d'une  de  ses  propres 
Cet  enfant  fut  si  transporté  de] 
que  .nos  caresses  ne  purent  le 
dans  la  chambre;  sa  vanité  v< 
so  lu  ment  se  montrer  à  ses 
triotes  sur  le  pont ,  et  il  ne 
nous  importuner  jusqu*à  ce 
Teûmes  laissé  sortir.  Mais  il  i 
malheur  :  un  vieux  bouc,  qui 
près  de  lui  et  effrayait  tous  les 
yeaux-Zeelandais ,  s'offensa  de  Uf 

Grotesque  du  pauvre  Koa ,  qui  si 
ait  dans  les  amples  plis  de  si 
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,  et  il  lui  marcha  dessus  et  le 
lia  aux  pieds  avec  beaucoup  de  com- 
mue. Il  semblait  prendre  plaisir 
[loi  donner  de  légers  coups  de  corne, 
là  retendre  tout  de  son  long  |K)ur 
'eux  salir  sa  chemise.  Les  efforts 
itiiesde  Tenfant  pour  se  relever,  et 
cris  orovoquèrent  tellement  le 
qu'il  allait  recommencer,  si  les 
(lots  n'étaient  accourus.  Sa  che- 
était  alors  noire ,  et  son  visage  et 
mains  couverts  de  boue.  Dans  cet 
piteux,  il  regagna  la  chan)bre  du 
itaine.  Il  avait  l'air  très-afflipé ,  les 
remplis  de  larmes,  et  il  parais- 
guéri  de  sa  vanité.  Il  raconta  ses 
nirs,  en  pleurant,  à  son  père  ;  mais, 
d'en  ressentir  de  la  pitié,  le  sau- 
;e  se  mit  en  colère  et  le  battit  pour 
punir.  Nous  nettoyâmes  sa  chemise 
flul  lavâmes  tout  lé  corps,  ce  qui  ne 
1  était  peut-être  pas  arrivé  depuis  sa 
ince.  Son  père  cependant ,  crai- 
tnt  un  pareil  malheur,  roula  soi- 
>ement  la  chemise,  et,  ôtant  son 
tpre  habit ,  il  en  lit  un  paquet  dans 
|uel  il  plaça  tous  les  présents  que 
et  son  Gis  avaient  reçus.  » 
A  peine  Cook  eût-il  quitté  le  mouil- 
le que  Furneaux  vint  y  mouiller  à 
n  tour.  Un  de  ses  canots  fut  en- 
^é>  et  les  marins  qui  le  montaient 
iwnt  assommés  ou  dévorés  par  les 
Uxènes.  Les  Anglais  avaient  été  les 
resseurs. 

Cook  revint  encore  deux  fois  dans 
lieux;  et,  à  son  troisième  voyage, 
ïvait  avec  lui  ce  fameux  iMaï,  dont 
>us  avons  déjà  raconté  les  voyages  et 
8  aventures. 
W quitta  enfin  ces  parages,  pour  la 
•"ï'ere  fois,  le  25  février  1777  ;  il  em- 
fflait  avec  lui  ,deux  jeunes  naturels , 
'*uî-Aroua et Kokoa, qui  ne  devaient 
js  revoir  leur  patrie.  Cette  relâche 
aussi  utile  que  les  deux  autres  aux 
%^ts  des  sciences  naturelles.  Le  l;i- 
^n»'\ii  Anderson  ajouta  une  foule 
OtJservations  pncieuses  à  celles  qui 
[^«leotété  recueilliiS,  dans  les  c^im- 
"IJies  antérieures,  par  Banks,  So- 
«er  et  les  deux  Forsler. 
Vancouver,  en  1791,  stationna  du- 
«ot  vingt  jours  dans  la  baie  Dusky,  où 

W*  Uoraûon.  (Og£anie.)  t.  m. 


il  ne  trouva  oue  deux  cabanes  désertes. 

En  1793,  aEntrecasteaux  releva  les 
tles  Manaoua-Taouï  et  la  partie  nord 
d*Ika-na-Maouî,  dans  une  étendue  de 
vinçt-cinq  milles,  mais  il  n*eut  avec 
les  indigènes  que  des  communications 
à  la  voile. 

Divers  capitaines  marchands  paru- 
rent ensuite  à  la  Nouvelle-Zeeland, 
entre  autres  Uansen  et  Dalrymple. 

M.  Savage,  médecin,  visita,  en  1805, 
la  baie  des  lies;  il  y  flt  un  séjour  de 
cinq  semaines  et  en  publia  un  récit 
assez  étendu  et  exact. 

Dans  la  même  année  1805,  le  ba- 
leinier VArgo ,  commandé  par  un 
capitaine  nommé  Badeîi^  mouilla  sur 
Ja  bdie  des  Iles,  pour  se  procurer 
des  rafraîchissements.  Lorsque  ce  na- 
vire quitta  le  havre ,  Doua  -  Tara , 
neveu  de  Tepahi ,  chef  de  Rangui- 
Mou  {*) ,  s*y  enibarqua  avec  deux  de 
ses  compatriotes.  \JArgo  demeura 
sur  la  côte  environ  cinq  mois;  puis  il 
revint  dans  la  baie  des  Iles.  Quand  il 
quitta  définitivement  la  Nouvelle-Zee- 
land, pour  se  rendre  à  Port- Jackson , 
Doua-Tara  s'y  embarqua,  et  arriva  à 
Sidney-Cove.  Après  avoir  été  remis 
en  état  de  prendre  la  mer ,  VÀrgo  re- 
tourna pécher  sur  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Zeeland, y  resta  six  mois  environ, 
et  revint  encore  à  Port-Jackson.  Pen- 
dant cette  croisière ,  Doua-Tara  rem- 
plit les  fonctions  d'un  simple  matelot, 
et  fut  attaché  à  l'équipage  d'une  des 
embarcations.  A  l'arrivée  de  VArqo 
dans  Sidiiey- Cove ,  il  fut  débarque; 
mais  il  ne  reçut  aucune  récompense 
pour  son  année  de  service  à  bord. 
Alors  il  s'embarqua  sur  le  baleinier 
W-ilbioUy  qui  se  trouvait  sur  la  ra- 
de, et  qui  était  commandé  par  le  ca- 
pitaine Ricliardson.  Il  resta  six  mois 
sur  ce  navire ,  occupé  à  pécher  au 
large  de  la  Nouvelle-Zeeland.  VAl' 
bion  ayant  mouillé  sur  la  baie  des 
Iles ,  Doua-Tara  le  quitta ,  et  retourna 

(*)  Ses  Mémoires  ont  été  rédigés  en  an- 
glais par  M.  Marsden ,  dann  TUe  Narrative 
of  Liddiard  Nlcholas ,  l.  II.  C'est  à  celtt 
source  que  nous  puiserons  riiislorique  des 
vopges  iolén^anls  de  Doua-l'ara. 
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parmi  ses  amis.  Ja  capitaine  Richard- 
son  se  comporta  trèâ4ionnétemeot  à 
son  égard ,  et  lui  paya  ses  gages  en 
divers  articles  d*Earope.  Doua -Tara 
passa  six  mois  à  la  Nouvelle-Zeeland. 
A  cette  époque  le  baleinier5an/a-^n;i(7y 
commandé  par  le  capitaine  Moody,  re- 
lâcha à  la  baie  des  lies,  sur  sa  route 
vers  nie  Bountv,  où  il  comptait  char- 
ger des  peaux  de  phoques.  Doua-Tara 
s'embarqua  sur  ce  bâtiment.  Arrivé  à 
Bounty,  Vintrépide  Dou;i-ïara,  un  de 
ses  compatriotes  ,  deux  Taîtiens  et  dix 
Européens  furent  mis  à  terre  pour  tuer 
des  phoques.  Ensuite  le  navire  fit  voile 
pour  la  Nouvelle-Zeeland ,  afin  de  se 

Srocurer  des  patates,  et  pour  File 
(orfoik ,  pour  prendre  du  porc,  en 
laissant  les  quatorze  hommes  qu'ils 
venaient  de  débarquer  avec  une  petite 
quantité  d*eau ,  de  pain  et  de  salaison. 
Environ  cinq  mois  après  qu'il  avait 
quitté  rîle  Bountv,  le  King-GeorgeSy 
commandé  par  M'.  Chase ,  y  mouilla  de 
nouveau.  Avant  l'arrivée  de  ce  navire, 
la  troupe  des  pécheurs  avait  cruelle- 
ment  souffert,  durant  plus  de  trois 
mois,  du  manque  d'eau  et  de  provi- 
sions. Il  n'y  a  point  d'eau  douce  sur 
l'île,  et  les  "pécheurs  n'avaient  d'autre 
aliment  que  la  chair  des  phoques  ou 
des  oiseaux  de  mer,  tels  que  les  rrégates 
et  les  albatros  dont  ils  bti valent  le  sang 
pour  se  désaltérer.  IjCS  soulTrnnces  que 
la  faim  et  la  soifleur  avaient  fait  éprou- 
ver étaient  grandes  ;  ils  ne  pouvaient 
se  procurer  de  l'eau  que  quand  il  ve- 
nait à  tomber  quelque  gram  de  pluie. 
Deux  européens  et  un  Taîtien  avaient 
succombé  a  ces  maux.  Peu  de  se- 
maines après  l'arrivée  ùnKing-GeorqeSj 
\t  Santa» Anna  fut  de  retour  ;  pendant 
son  absence ,  les  pécheurs  s'étaient 
procuré  huit  mille  peaux. 

Après  avoir  embarqué  ces  peaux ,  le 
Santa- Anna  fit  voile  pour  l'Angleterre, 
et  Doua-Tara ,  ayant  depuis  longtemps 
le  plus  vif  désir  de  voir  le  roi  Geor- 
ges III,  s'embarqua  comme  simple  ma- 
telot, dans  Tespoir  de  contenter  son 
envie.  Ce  navire  arriva  dans  la  Tamise 
▼ers  le  mois  de  juillet  1809.  Alors  le 
bon  et  courageux  Zcelandais  supplia 
le  capitaine  de  lui  faire  voir  le  roi , 


attendu  que  c*était  là  le  seul  motif  i 
rarait  déterminé  à  quitter  son  payai 
tal.  Quand  il  s'informait  de  quelle 
nière  il  fallait  s'y  prendre  pour 
le  roi,  quelque»  on  lui  disait 
ne  pourrait  pas  trouver  sa  mac 
d'autres  fois,  qu'il  n'était  permis  à] 
sonne  de  voir  le  roi  Georgel  B  ' 
fort  aflliçé  de  son  désappolaten 
et  il  ne  vit  que  très-peu  ae  ûifufit 
Londres  ;  car  on  lui  permettait  ' 
ment  d'aller  à  terre.  Le  naviie 
débarqué  sa  cargaison,  iê 
lui  annonça  qu'il  allait  le  . 
bord  de  VAnn ,  que  le  gouvenu 
avait  frété  pour  transportera 
damnés  à  la  Nouvel le<ialleÉ  Al 
Doua-Tara  lui  demanda  aloit  , 
ques  gages  et  des  bardes;  WÀi 
Moody  refusa  de  rien  loidooner, 
tant  que  les  armateurs ,  à  soo 
à  Port- Jackson ,  payeraient  l 
vices  avec  des  mousquets,  M 
reçut  jamais.  Vers  ce  temps,  iltor 
dangereusement  malade,  tant  des 
tes  de  ses  souffrances,  qoe  dudbif 
de  voir  ses  espérances  frustrées. 
Pauvre,  malade  et  sans  amis,  il . 
envoyé  à  Gravesend ,  et  mis  à  tN>r4{ 
VAnn.  Il  y  avait  alors  (juinze  j^ 
qu'H  se  trouvait  dans  la  rivière,  d< 
1  arrivée  du  Santa-Anna,  et  on 
lui  avait  jamais  permis  de  passer 
nuit  à  terre.  Peu  après  qu'il  se 
embarqué  à  Gravesend,  1'^^»* 
voile  pour  Poi-tsmouth.  M.  Mari 
avait  reçu  du  gouvernement  l'ordre j 
retourner  à  la  Nouvelle-Galles du^ 
par  ce  navire ,  et  il  le  rejoignit  qu< 
lours  après  son  arrivée  à  ^H 
Doua-Tara  y  était  déjà  malade, 
que  ce  célèbre  missionnairesiit  e 
qu'il  était  à  bord.  La  première Wsi, 
raperçut,  il  était  sur  le  gaillard d'aw 
enveloppé  dans  un  large  et  vieux  "• 
teau  ;  il  paraissait  très-faible  et 
souffrant;  une  toux  violente Fop 
sait  et  il  rendait  beaucoup  de  sang 
la  bouche;  ilsemblaitenfin  n'avoirf 
que  quelques  jours  à  vivre.  M-  w 
den  demanda  au  capitaine  où  iirsj 
rencontré ,  et  à  Doua-Tara ,  qui  fjjj 
amené  en  Angleterre,  et  l'avait  rtfj 
à  un  état  si  misérable.  Lefflalhcurt» 
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ais  répondit  que  les  souffrances 
lès  misères  qu*il  avait  éprouvées  à 
'  au  Sania-Anna  avaient  été  ex- 
iTes,  et 'que  les  marins  anglais 
lent  craellement  battu  ;  que  c'était 
beausede  son  crachement  de  sang  ; 
le  capitaine  Tavait  frustré  de  tous 
pges,  et  Tavait  empêché  de  voir  le 
«J'eusse  bien  désiré,  dit  M.  Mars- 
,  si  cela  eflt  été  possible,  de  sommer 
«f€r(capitaine)  du  Santa- Jnnade 
retompte de  sa  conduite;  mais  il 
it  trop  tard.  Je  tâcliai  de  cons^oler 
3a-Tara;etje!uf  promis  qu'A  serait 
itégé  contre  toutes  sortes  d*outra- 
etqu*on  fournirait  à  ses  besoins.» 
Grâce  aux  soins  du  chirurgien ,  du 
taine  et  des  officiers,  et  aux  vi- 
convenables  qui  furent  adminis- 
à  Doua-Tara ,  ifreprit  bien  vite  des 
et  du  courage.  Il  se  montra  ton- 
irs  fort  reconnaissant,  par  la  suite, 
(égards  qu'on  avait  eus  pour  lui.  Dès 
il  en  fut  capable,  il  fit  son  service  de 
itelot  à  bord  de  VÂnn,  jusqu'à  son 
rÎTée  à  Port-Jackson,  en  février  1810, 
il  le  remplit  aussi  bien  que  la  plupart 
matelots.  «Doua-Tara  quitta  VÂn?iy 
e  M.  Marsden ,  pour  nVaecompa- 
àParramatta  (près du  Port-Jack- 
[en  Australie),  où  il  demeura  avec 
"usqu'au  moisde  novembresuivant; 
Qt ce  temps,  il  s'appliqua  à  l'agri- 
re.  En  octobre,  le  baleinier  le 
fderick  arriva  d'Aiigleterre;  il  était 
Wlné  à  faire  la  pèche  sur  les  côtes  de 
îîoQvelle-Zeeland.  Doua-Tara ,  dési- 
^t  revoir  ses  amis,  dont  il  était  de- 
iongtemps  séparé,  me  pria  de  lui 
'"cr,  à  bord  du  Frederick,  un 
;e  pour  sa  terre  natale.  A  cette 
^ï  un  des  fils  de  Tepahi ,  pro- 
ie parent  de  Doua  -  Tara ,  demeu- 
Jt  chez  moi ,  ainsi  que  deux  autres 
^^comoatriotes;  ils  désiraient  tous 
'Woumer  aans  leur  pays.  Je  m'adressai 
;*  maître  du  Frederick  pour  leur  ob- 
|«ï>r  un  passage;  il  consentit  à  les 
Jfendre, à  condition  qu'ils  l'aideraient 
**  procurer  sa  cargaison  d'huile, 
«MIS  que  le  navire  serait  sur  les  côtes 
^  «  Kouvelle-Zeeland  ;  promettant , 
V^d  il  quitterait  définitivement  la 
''>w><lcles  débarquer  dans  la  baie  des 


Iles.  Ces  quatre  naturels  étalent  de  trè»» 
beaux  jeunes  gens,  qui  avaient  long- 
temps navigué,  et  qui  devenaient  pour 
ce  maître  une  précieuse  acquisition.  » 
En  quittant  Port*Jackson  sur  le 
Frederick  y  au  mois  de  novembre,  ils 
se  flattaient  tous  de  revoir  bientôt 
leurs  amis  et  leur  patrie.  Quand  ce  ' 
navire  arriva  devant  le  cap  Tïord, 
Doua-Tara  passa  deux  jours  à  terre 
pour  procurer  à  l'équipage  une  proyi-- 
^ion  de  porcs  et  de  patates;  car  u  était 
Dien  connu  des  habitants  de  cet  en* 
droit ,  et  comptait  plusieurs  amis  parmi 
eux.  Aussitôt  que  le  navire  eut  pris  letf 
vivres  nécessaires,  il  continua  sa  croi* 
sière;  et,  sa  cargaison  étant  prête  au 
bout  de  six  mois  ou  un  peu  plus,  il  fiit 

Îirét  à  partir.  Doua-Tara ,  voyant  que 
'intention  du  maître  était  de  faire 
route  pour  l'Angleterre,  demanda  que 
lui  et  ses  trois  compagnons  fussent 
mis  à  terre ,  conformément  à  l'engage- 
ment que  cet  officier  avait  pris  avec 
M.  Marsden,  avant  son  départ  de  Port- 
Jackson.  Dans  ce  moment,  X^Frede- 
rickse  trouvait  devant  la  baie  des  Iles, 
où  demeuraient  leurs  meilleurs  amis  ; 
Doua-Tara  avait  porté  tous  ses  effets 
dans  le  canot,  s'attendant  qu'on  allait 
sur-le-champ  le  transporter  à  terre. 
Comme  il  pressait  le  maître  de  les  en- 
voyer à  terre,  celui-ci  répondit  qu'il 
allait  le  faire  dès  qu'on  aurait  pris 
encore  une  baleine et  le  navire  gou- 
verna au  large  de  la  baie.  Doua-Tara 
fut  désolé,  car  il  brûlait  d'envie  de  re- 
voir sa  femme  et  ses  amis,  dont  il  était 
éloigné  depuis  trois  ans.  Il  le  supplia 
instamment  de  le  débarquer  sur  quel- 
que point  que  ce  fdt  de  la  Nouvelle- 
Zeeland  :  «Peu  m'importe  l'endroit,  dit- 
il,  pourvu  qu'on  me  mette  à  terre,  je 
saurais  bien  retrouver  mon  chemin.» 
Le  mattre  s'y  refusa ,  et  lui  dit  que  son 
intention  était  d'aller  à  l'île  Norfolk, 
pour  se  rendre  ensuite  en  Angleterre, 
et  que,  dans  sa  route  de  l'île  Norfolk 
en  Kurope,   il  le  déposerait  sur  la 
Nouvelle-Zeeland. 

Le  Frederick  étant  arrivé  devant 
cette  île ,  Doua  -  Tara  et  ses  troii 
compagnons  furent  envoyés  à  terre 
pour  chercher  de  l'eau.  Ils  manquèrent 
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de  se  noyer  dans  le  ressac;  car  ils  fu- 
rent submergés  sous  les  rodiers  creux 
du  rivage.  Doua-Tara,  dans  cette  cir- 
constance ,  disait,  dans  ce  style  eni- 
pliatique  habituel  aux  sauvages ,  qu'au 
moment  où  il  revint  en  Fair,  «  son 
cœur  était  plein  d'eau.  »  A  I  fie  Nor* 
folk,. le  débarquement  est  générale* 
ment  fort  dangereux  pour  les  canots, 
à  cause  du  ressac.  Quand  le  Frederick 
eut  fait  son  bois  et  son  eau,  £t  que  le 
maître  n'eut  plus  de  prétexte  pour  re- 
tenir Doua-Tara  et  ses  trois  compa* 
gnons,  il  leur  déclara  enfin  qu'il  ne 
toucherait  pas  à  la  Nouvelle-Zeeland , 
mais  qu'il  ferait  directement  route  pour 
l'Angleterre.  L'affliction  de  Doua-Tara 
fut  très-grande;  il  rappela  au  capitaine 
comment  il  avait  viole  sa  promesse;  il 
lui  dit  qu'il  avait  très-mal  agi  envers  lui, 
en  refusant  de  le  débarquer  quand  le  na- 
vire était  devant  la  baie  des  Iles,  où  il 
ne  se  trouvait  qu'à  deux  milles  de  son 
pays  natal;  qu'il  avait  eu  tort  de  refuser 
de  le  débarquer  au  cap  Nord ,  quand  ils 
avaient  passé  près  de  cette  terre,  et 
qu'il  était   afireux  de  l'abandonner, 
avec  ses  compagnons,  à  Ttle  Norfolk, 
dénué  de  toute  espèce  de  ressources  et 
loin  de  ses  amis,  malgré  tous  les  se- 
cours que  lui  et  ses  camarades  avaient 
Çrétés  pour  lui  procurer  sa  cargaison, 
ou  s  ses  d  iscou  rs  ne  prod  u  i  si  ren  t  aucu  n 
effet  sur  l'esprit  de  cet  homme  dur  et 
injuste ,  qui  s'en  retourna  sur  s  n  na- 
vire, en  les  abandonnant  à  eux-mêmes. 
Le  capitaine  revint  ensuite  a  terre,  et 
'entraîna  de  force,  à  bord,  le  (ils  de 
Tepalii ,  qui  pleurait  et  le  suppliait  de 
le  laisser  avec  Doua-Tara.  On  n'a  plus 
eu  de  nouvelles  de  ce  jeune  homnie 
depuis  son  départ  de  l'île  Norfolk.  Le 
Frederick  lit  voile  pour  TAnglelerre, 
et  fut  pris  «dans  sa  traversée  par  un 
An)éricain ,  après  un  engagement  meur- 
trier, dans  lequel  le  maître  fut  blessé 
mortellement  ainsi  que  le  second  <Je 
châtiment  révèle  la  justice  de  la  Provi- 
dence. Quelque  temps  après  que  le  Fre- 
derick eut  apparei.le  de  l'île  Norfoik, 
le  baleinier  \\4nny  commandé  par  M. 
Gwitm,  y  toucha  pour  prendre  des  ra- 
fraîchissements, devant  continuer  sa 
route  vers  Port-Jackson.  Doua-Tara 


s'adressa  directement  à  lui  pour 
son  passage,  et  M.  Gwinn  y 
avec  beaucoup  d'humanité/ 

«  A  l'arrivée  de  \\4hh  à  Port-Ji 
son,  le  maître  m'informa,  dit  M. 
den,  au'il  avait  trouvé  Doua-Tan 
Norfotk ,  dans  la  plus  affreuse 
et  presnue  nii ,  le  maître  du  F\ 
l'ayant  laissé,  lui  et  ses  com 
sans  habits  ni  provisions, 
déclara  en  outre  que  ta  part  de 
Tara ,  comme  celle  de  ses  coin 
pour  rhuileque  le  A'r^ci^rtcÂs 
curée,  edt  bien  monté  a  cent  lit 
pour  chacun,  s  îls  eussent  suinte 
vire  jusqu^en  Angleterre,  ets*flf 
arrivé  à  bon  port;  qu'en  oonséqve 
le  maître  leur  avait  fait  un  tort 
dérable.  M.  Gwinn  eut  beat 
bontés  pour  Doua-Tara,  et  lui  k 
bardes  et  les  objets  nécessaires; 
celui-ci  fut  tres-reconnaissiint 
Tara  fut  enchanté  de  se  trouvera 
matta ,  et ,  chez  moi ,  il  me  fit  q 
très-touchant  de  Taffliction  qui 
ressentie  tandis  qu'il  était  ea  roei 
pays  natal,  lorsqu'on  ne  voulut 
lui  permettre  de  revoir  sa  femme 
amis,  dont  il  était  depuis  si  loi  ' 
éloigné;  il  me  raconta  aussi  le 
qu*il  éprouva  au  moment  où  te 
rick  quitta  définitivement  l'ite 
en  le  laissant  sur  cette  île, 
sans  espoir  de  retourner  dans 
Avant  de  partir  de  Port-Jai 
avait  été  pourvu  de  blé  pour 
d'instruments  d'agriai{ture,cl 
vers  autres  articles  utiles;  imii 
avait  été  dépouillé  sur  le  Frede^ 
à  son  retour  dans  la  colonie  d 
plus  rien  de  ce  qu'il  avait  reçu.] 
meura  a\ec  moi  à  Parramatta'~ 
ce  que  le  baleinier  1'./»»,  ^ 
à  la  maison  Alexandre  Burniedî 
dres,  arrivât  d'Angleterre.  Coi| 
niivire  se  rendait  sur  la  cote  de)| 
velle-Zeeland ,  mon  hôte  me  prit 
procurer  un  passage  pourtenlar 
une  fois  de  revoir  sa  tamilleeta 
Je  n'i'ad  ressai  en  conséqueoceatt 
qui  consentit  à  le  prendre,  à  a 
que  Doua-Tara  resterait  à  bord» 
ferait  le  service  de  matelot,  tant  ^ 
VAnn  serait  sur  ia  côte.  Doua-Ianti 
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itrolontlers  la  promesse;  et  quand  ce 
bâtiment  quitta  Port-Jackson  ,  il  sV 
embarqua,  emportant  une  seconde 
fois  du  blé  pour  seiner  et  des  instru- 
Dieots  d'agriculture.  Le  navire  resta 
dnq  mois  sur  la  côte;  puis  Doua-Tara 
^rqua  chez  lui,  à  son  inexprimable 
joie  et  à  celle  de  ses>  compatriotes. 

«  Pendant  le  temps  qu'il  passa  avec 
iDoi,  il  ne  cessa  de  travailler  à  ac- 
quérir des  connaissances  utiles,  surtout 
Bi  agriculture.  Sous  le  point  de  vue 
Baliona^  il  comprenait  parfaitement 
)k  bienfaits  de  ce  premier  des  arts, 
^  ii  était  un  excellent  jii^e  pour  la 
ifaiitédelaterre.  Il  désirait  vivement' 
18  son  pavs  put  profiter  de  ses  avanta- 
s  naturefs,  et  il  était  pleinement  œn- 
incu  que  la  richesse  et  la  prosfiérité 
une  nation  dépendent  principalement 
produits  de  son  sol.  A  peine  (1812) 
iM-Tara  fut  déi>arquéde  \\4nn,  qu*il 
vriit  chef  de  Rangui-Hou  par  la 
rt  de  son  oncle  Tepahi.  Il  prit  avec 
le  blé  qu'on  lui  avait  donné  à  Parra- 
tta  pour  semer,  et  il  instruisit  suiMe- 
imp^es  amis  et  les  chefs  du  voisinaee 
la  valeur  de  ce  grain,  en  leur  expTi- 
mt  que  c'était  avec  le  blé  que  les 
fopéens  faisaient  le  biscuit  qu'ils 
ient  vu  et  nianfçé  à  bord  des  vais- 
ui.  Il  donna  une  partie  de  cette  se- 
ice  à  six  chefs  et  a  quelques-uns  de 
hommes,  en  leur  indiquant  coin- 
il  fallait  la  semer;  il  réserva  le 
pour  lui-même  et  |)our  son  oncle 
o^ui,  un  des  chefs  les  plus  illus- 
dMka-nariVlaouî,dont  les  domaines 
étendaient  de  la  cote  orientale  à  la  côte 
ideotale  decette  île.  Tous  ceux  à  qui 
iu-Tara  avait  donné  du  grain  le  ini- 
ten  terre,  et  il  poussa  très- bien; 
is,  avant  qu'il  fût  parvenu  à  matu- 
S  plusieurs  d'entre  eux  furent  iin- 
tients  de  jouir  de  leur  réoolte;  et, 
oune  ils  s  attendaient  à  trouver  du 

eio  à  la  racine  des  tices ,  comme  dans 
patates ,  ils  examinèrent  les  racines  ; 
JJB,  n'ayant  point  trouvé  de  blé  sous 
««1  tous,  excepté  Chongui,  arra- 
*èrcnt  les  plantes  et  les  orrtlèrent. 
J«chefe  raillèrent  Doua-Tarii  au  sujet 
wUé;  ils  lui  dirent  que.  parce  qu'il 
>vait  été  un  graod  vovageur*  il  avait 


imaginé  pouvoir  abuser  de  leur  crédu- 
lité, en -leur  débitant  de  belles  histoi- 
res. Tous  les  arguments  de  celui-ci  ne 
purent  leur  persuader  qu'on  faisait  du 
pain  avec  du  blé.  Sa  récolte  et  celle  de 
Chongui  vinrent  à  maturité,  et  les  épis 
furent  recueillis  et  battus;  quoique  les 
naturels  fussent  très-surpris  de  voir 
^ue  le  grain  venait  à  la  tige  et  non  pas 
a  la  racine  de  la  plante,  ils  ne  crurent 
cependant  pas  encore  qu'on  pût  en 
faire  du  pain.  Vers  ce  temps,  le  balei- 
nier le  J  effet  son  ^  capitaine  Thomas 
Bûmes,  mouilla  sur  la  baie  des  Iles. 
Doua-Tara,  jaloux  de  détruire  les  pré- 
ventions des  chefs  contre  son  blé,  et 
de  prouver  la  vérité  de  ses  anciennes 
assertions  touchant  le  biscuit,  pria  le 
maître  du  Jefferson  de  lui  prêter  un 
moulin  à  poivre  ou  à  café.  Il  voulut  es- 
sayer de  réduire  une  partie  de  son  blé 
en  farine,  pour  en  faire  un  gâteau; 
mais  le  moulin  était  trop  petit ,  et  il  ne 
put  y  réussir.  » 

Profitant  d'un  navire  qui  se  rendait  de 
la  Nouvelle-Zeeland  à  Sidney,  il  fit  dire 
à  iM.  Marsden  qu'il  était  enfin  de  re- 
tour chez  lui,  cju'il  avait  semé  son 
blé,  qui  était  bien  venu,  mais  qu'il 
avait  oublié  de  se  munir  d'un  moulin, 
et  qu'il  le  priait  de  lui  en  envo3^er  un, 
avec  quelques  pioches  et  autres  instru- 
ments d'agriculture.  Peu  après,  le 
navire  la  Queen-Charlotie  y  apparte- 
nant au  Port-Jackson ,  fit  route  pour  les 
ties  Pearl,  devant  passer  par  le  cap  Nord 
de  la  Nouvelle-Zeeland.  M.  Marsden 
mit  à  bord  des  pioclies  et  autres  ins- 
truments avec  quelques  sacs  de  blé, 
et  pria  le  capitaine  de  remettre  ces 
objets  à  Doua-Tara.  Par  malheur,  ce 
navire  dépassa  la  Nouvelle-Zeeland, 
sans  toucher  nulle  part,  et  il  fut  en- 
suite pris  par  les  insulaires  de  Talti 
qui  pillèrent  tout  le  blé,  et  détrui- 
sirent les  instruments.  Dès  que  le 
bon  missionnaire  eut  reçu  cette  nou- 
velle, il  regretta  sincèrement  de  voir 
que  Doua-Tara  fût  aussi  fréquem- 
ment contrarié  dans  ses  intentions 
bienveillantes  pour  le  bien-être  et  la 
civilisation  de  ses  compatriotes,  et  il 
sentit  parfaitement  qu  on  ne  pour- 
rait jamais  faire  rien  d'essentiel  en 
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faveur  de  la  NouFelIe*Zee1and,  à  moins 
d'avoir  un  navire  expressément  destiné 
à  maintenir  des  communications  entre 
cette  tie  et  Port-Jackson. 
-  «  Quand  M.  Kendall,  qui  avait  été  en- 
voyé sous  les  auspices  de  notre  Société 
des  missions,  arriva  sur  le  Earl-Spen* 
rer^ditM.  Marsden,  ie  formai  aussitôt 
le  projet  de  fréter  ou  d'aclieter  un  navire 
pour  le  service  de  la  Nouvelle-Zeeland  ; 
car  ie  voulais  tenter  la  formation  de 
rétaDlissementqui  avait  été  arrêté  parla 
Société  en  1808,  et  pour  lequel  étaient 
destinés  MM.  Hall  et  King,  quand  ils 
m'accompagnèrent  à  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud.  Je  tentai  de  louer  un  navire; 
mais  je  ne  pus  pas  m'en  procurer  un 
pour  la  Nouvelfe-Zeeland  à  moins  de 
six  cents  livres  sterling,  somme  qui  me 

Earut  trop  forte  pour  un  seul  voyage.  Le 
rick  VJctive  arriva  â  cette  époque  du 
Derwent;  le  propriétaire  offrit  de  me 
le  vendre,  et  je  Tachetai.  Mais  plu- 
sieurs massacres  affreux  avaient  été 
commis  à  diverses  époques,  tant  par 
les  naturels  que  par  les  Européens.  Il 
y  avait,  peu  de  temps  que  Téquipage 
entier  du  Hoyd  avait  été  exterminé  et 
le  navire  brûié.  Je  ne  jugeai  pas  qu'il  fdt 
prudent  d'y  envoyer  tout  de  suite  les  fa- 
milles Aes  colons ,  mais  plutôt  de  m*y 
transporter  moi-même,  en  menant  avec 
moi  MM. Hall  et  Kendall.  Comme  jecon- 
naissais  plusieurs  des  naturels ,  j'avais 
lieu  de  présumer  que  j'aurais  assez  de 
crédit  sur  eux  pour  mettre  mes  projets 
à  exécution  si  je  pouvais  y  aller;  car, 
dans  ce  cas ,  je  pourrais  expliquer  par- 
faitement à  Doua-Tara  et  aux  autres 
chefs  le  grand  projet  que  la  Société 
avait  en  vue  en  envoyant  des  Euro- 
péens habiter  parmi  eux.  Quand  j'eus 
acheté  le  navire,  je  me  rendis  chez 
Son  Excellence  le  gouverneur  Macqua- 
rie,  et  fe  lui  fis  part  de  mon  projet,  en 
lui  expliquant  aue  la  Société  désirait 
former  un  établissement  dans  la  Nou- 
velle-Zeeland  ;  puis  je  lui  demandai  la 
permission  de  visiter  ce  pavs.  Le  gou- 
verneur ne  jugea  pas  qu'ail  fût  pru- 
dent de  m'accorder  cette  permission 
pour  cette  fois;  mais  il  me  dit  que,  si 
je  voulais  y  envoyer  VAcHoe.  et  qu'il 
l«vlat  sans  accident,  il  me  oounerait 


la  permtflsioii  d'aœompagoer  les  cote 
et  leurs  familles ,  quand  le  bl 
y  retournerait  une  seconde  fois. 
réponse  me  satisOt;  car  je  ne  ' 
pas  que  VAetioe  ne  revtàt  en 
eu  égard  aux  motifs  de  son  vovage 
cette  contrée.  C'est  pourquofje  " 
Tordre  au  navire  de  se  prépaiv 
partir,  et  à  MM.  Hall  et  Keodal 
se  rendre  à  la  baie  des  Iles,  où 
daient  les  naturels  que  je  con 

«Quand   VJctwe  appareilla., 
pédiai  un  message  à  Doua-Tara, 
lui   expliquer  dans  quel  but  j_ 
envoyé  MM.  Hall  et  Kendall  chei 
et  je  Tin  vital  en  même  temps  à 
avec  eux  au  Port-Jackson  et  à 
deux  ou  trois  diefs.  Je  lui  envoyas 
moulin  d'acier  pour  moudre  son 
^n  tamis  et  du  blé  pour  semeK 

auelques  autres  présents.  A  V\ 
e  VActh!>ey  les  colons  furent 
avec  la  plus  grande  bienvetllanoe 
Doua-Tara  et  tous  les  autres  &A 
Ton  ne  cessât  d'avoir  pour  eux  les 
grands  égards  durant  les  six 
qu'ils  passèrent  à  la  NouveOe- 
Doua-Tara   fiit  ravi   de  recevoir 
moulin  d'acier.  Il  se  mît  aussitA 
besogne  pour  moudre  du  blé 
ses  compatriotes,  qui  dansèreot 

f)oussèrent  des  cris  de  joie  en  nij 
a  farine.  Il  me  dit  qu'il  en  avait 
un  ^teau ,  et  Tavait  fait  cuire daos 
poêle  à  frire;  puis,  il  le  donna  à 
ger  à  ses  compatriote,  qui 
ainsi  convaincus  de  la  vérité  de 
qu'il  leur  avait  dit  jadis  en  affi 
que  le  blé  pouvait  faire  du  paia. 
chefs  réclamèrent  le-grain,  qu'ils 
mèrent,  et  ils  n'ont  pas  taraé  à 
précier  la  valeur  du  olé.  En  janvi 
dernier,'  j'en  ai  vu  qui   était  tii 
fort  et  très-beau  :  le  grain,  à  si 
turité,  était  nourri  et  -brillant; 
qui  me  porta  à  croire  que  le  di 
et  le  sol  de  la  I^ouvelle-S^and  se 
très -favorables  à  sa  culture,  k 
l'arrivée  de  Vyéctwe,  Doua-Tara  t 
résolu  de  visiter  Port-Jacksoa  ^ 
le  premier  navire  qui  ferait  voile  ' 
la  Nouvelle-Zeeland  pour  cette  oo 
nie ,  afin  de  se  procurer  un  moulio,  M 
pioches  et  quelques  antres  ol^  ài^ 
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[mit  besoin.  Il  fot  endianté  quand 

jjkHve  entra  dans  la  baie,  espérant 
^'  pourrait  y  trouver  un  passage  ; 
,  recevant  ie  moulin  que  je  lui 
jaîs  avec  le  blé  pour  semer  et 
autres  articles,  il  âian^ea  d'avis, 
liéclani  aa'il  allait  s'appliquer  à  Ta- 
'  solture  durant  deux  années  de  suite, 
intenant  qu'il  avait  les -moyens  de 
irer  la  terre  etde  nioudre  son  grain. 
U  célèbre  et  puissant  chef  Chon* 
,  onde  de  Doua-Tara,  avait  alors 
grand  désir  de  visiter  Port-Jack- 
.  Comme  il  n'avait  point  d'ami 
[fiidfley  qui  pût  lui  servir  d'inter* 
son  neveu  se  décida  à  Tac- 
r.  Celui-ci  me  raconta  que 
mes,  ses  amis  et  son  peuple 
it  vi veulent  sollicité  de   rester 
eux ,  s'était  efforcé  de  leur  per- 
T  qu'il  serait  de  retour  dans  quatre 
,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  voulu 
croire,  pénétrés  qu'ils  étaient  de 
"  que  V Active  ne  reviendrait  plus, 
ître  lui  avait  signifié  que  sa  prin- 
femme,  s'il  la  quittait,  mourrait 
itque  le  navire  ne  revînt.  C'est 
même  femme  qui  se  pendit  le 
nain  du  jour  ou  Doua-Tara  mou* 
à  cause  du  tendre  attachement 
e  lui  portait.  Il  avait  répondu  au 
qu'il  était  déjà  revenu  plusieurs 
.  et  qu'il  reviendrait  encore  celle- 
En  conséquence,  il  avait  pris  congé 
tes  gens ,  s'était  embarqué  pour  la 
^eiie-Gallesdu  Sud  avec  son  oncle 
petit  nombre  d'amis,  et  était 
vé encore  une  fois  à  bon  port,  au 
t  d'un  mois ,  à  Parramatta. 
«Pendant  son  séjour  chez  moi, 
vis  souvent  absorbé  dans  ses 
,et  je  lui  de^nandai  quelle  était 
cause  de  son   inquiétude.   Il  ré- 
!it  :  «  Je  crains  que  ma  première" 
De  ne  soit  morte  ou  tres-mala- 
Ge  que  le  prêtre  lui  avait  dit 
itivement  à  la  mort  de  sa  femme , 
^t  son  absence,  avait  évidemment 
une  forte  impression  sur  son  es- 
«  bien  qu'il  eut  auparavant  passé 
de  trois  ans  dans  ma  faniilie,  que 
nt  tout  ce  temps  il  se  filt  toujours 
ré  raisonnable,  et  qu'en  toutes 
«»H»ODs  a  eût  été  disposé  à  rece- 
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voir  des  instructions  religieuses.  Néan- 
moins les  notions  superstitieuses  qu'il 
avait  reçues  dès  son  enfance  à  la  Nou- 
velle-Zeeland ,  avaient  jeté  de  profon- 
des racines  dans  son  cœur.  Il  avait 
une  grande  confiance  dans  ce  que  le 
prêtre  lui  avait  dit,  comme  dans  l'effet 
de  ses  prières. 

«  Durant  les  dix  dernières  années 
de  sa  vie,  Doua-Tara  avait  enduré 
toutes  les  sortes  de  dangers,  de  priva- 
tions et  de  misères  au'il  est  possible 
d'éprouver.  Lorsque  j  arrivai  à  laNou- 
velle-Zeeland  avec  lui  et  le  reste  des 
colons,  en  1814,  époque  de  mon  pre- 
mier voyage,  leauel  fut  suivi  de  trois 
autres,  il  semblait  avoir  atteint  le 
grand  but  de  toutes  ses  fatigues ,  qui 
avait  été  le  suiet  constant  de  ses  entre- 
tiens, savoir  le  moyen  ^e  civiliser  ses 
compatriotes.  Joyeux  et  triompliant, 
il  me  disait  alors  :  «  Maintenant  le 
viens  d'introduire  la  culture  du  blé 
à  la  ISouvelle  -  Zeeland  ;  en  peu  de 
temps  ma  patrie  deviendra  une  con- 
trée importante;  je  pourrai  expor- 
ter du  blé  à  Port  -  Jackson  ,  pour 
l'échanger  contre  des  pioches,  des 
haches,  des  bêches,  du  thé,  du  su- 
cre, etc.»  Pénétré  de  cette  idée,  il 
faisait  des  arrangements  avec  son  peu- 
ple pour  des  cultures  très-étendues  ;  il 
avait  aussi  dressé  un  plan  pour  cons- 
truire une  nouvelle  ville  avec  des  rues 
régulières  à  l'européenne,  dans  une 
belle  situation  qui  dominait  l'en- 
trée de  la  baie  et  les  campagnes  adja- 
centes. Je  l'accompagnai  sur  ce  point  ; 
nous  examinâmes  le  site  désigne  pour 
la  ville,  le  lieu  où  devait  se  trouver 
l'église,  et  ses  rues  devaient  toutes 
être  tracées  avant  que  V  Active  fît  route 
pour  Port- Jack  son.  Ce  fut  au  moment 
même  où  il  devait  mettre  à  exécution 
tous  ces  projets ,  qu'il  fut  jeté  sur  son 
lit  de  mort.  Je  ne  pouvais  donc  me 
défendre  d'un  sentiment  de  surprise 
et  d'étonnement  en  le  voyant  courbé 
sous  le  poids  de  la  maladie,  et  j'avais 
peine  à  croire  que  la  bonté  divine  vou- 
lût enlever  de  ce  monde  un  homme 
dont  l'existence  semblait  d'un  si  haut 
intérêt  pour  son  pays,  qui  sortait 
à  peine  de  la  barbarie  et  des  ténèbres 
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(le  la  superstition  la  plus  grossière. 
Sans  d()ute  il  avait  terminé  sa  tâche, 
et  rempli  la  carrière  qui  lui  était  assi- 
gnée, quoique  je  crusse  fermement 
2u'il  ne  faisait  que  la  comnit^ncer! 
rétait  un  homme  doué  d'une  inlelli- 
gence  rapide,  d*un  discernement  sûr, 
'un  jugement  solide  et  d'un  caractère 
exempt  de  craintes,  en  même  temps 

3u'il  était  doux,  affable  et  çrarieux 
ans  ses  manières.  Son  physique  était 
fort  et  vigoureux,  et  promettait  une 
Tie  longue  et  bien  employée.  A  IVpo- 
que  de  sa  mort,  Doua -Tara  était 
dans  la  force  et  dans  la  viçueur  de 
rage ,  et  extrêmement  actif  et  in- 
dustrieux. Il  pouvait  avoir  vingt-huit 
ans.  Quatre  jours  environ  avant  sa 
mort,  il  fut  saisi  de  douleurs  d'entrail- 
l«s  et  de  poitrine,  acrompagnées  de 
difficultés  aans  la  respiration ,  et  d'une 
forte  fièvre.  En  rélléchissant  sur  cet 
événement  mystérieux  et  funeste,  \e 
suis  conduit  â  m'écrier  comme  Tapô- 
tre  des  Gentils  :  «  Combien  la  sagesse 
«  et  la  connaissance  de  Dieu  sont  éle- 
«  vées  et  profondes  !  Combien  ses  ju- 
«  gements  sont  incompréhensibles ,  et 
«  combien  ses  voies  dépassent  toute 
«  intelligence  !» 

En  1808,  le  capitaine  Dalrymple, 
du  navire  Général  fVeUesley^  se  trou- 
vant à  la  baie  des  Iles ,  reçut  des  ser- 
vices d'un  Anglais  nommé  Bruce,  ma- 
rié à  la  fille  d'un  chef  nommé  Tepahi. 
Mais  Bruce  Payant  suivi  dans  sa  tra- 
versée de  la  Nouvelle -Zeeland  dans 
rinde,  Dairvmple  laissa  le  mari  à  Ma- 
iakka  et  vendit  la  femme  à  Poulo-Pi- 
nang.  Les  deux  époux  parvinrent  à  se 
réunir  et  à  retourner  à  la  baie  des  lies; 
mais  cet  acte  d'ingratitude  et  de  per- 
fidie donnèrent  aux  Zeelandois  une 
triste  opinion  de  la  foi  européenne. 

En  aoiit  1815,  deux  navires.  Trial 
et  Brothers^  furent  attaqués  par  les 
•Nouveaux-Zeelandais  près  du  cap  Mou- 
•  Hào.  Les  blancs  eurent  les  premiers 

torts. 
En   1816,  M.  Kendall  ouvrit  son 

école. 

En  mars  1816,  le  brick  américain 
Yyégtiès  avant  mouillé  sur  la  baie  de 
Toko-Mafou,  trois  hommes  de  son 


équipage  furent  tués ,  et  les  douze  au 
très  qtii  étaient  Anglais  ou  Américains 
furent  assommés,  rôtis  et  mangés 
sauf  un  d'entre  eux ,  nommé  Rulhef 
ford,  Ançlais  de  naissance,  qui  d« 
vint  chef  a  son  tour.  Rutherford  plu 
à  Emaï,  chef  puissant;  il  le  flt  tatoua 
et  il  eut  plusieurs  aventures,  dont  il 
donné  la  relation  à  son  retour  en  El 
rope,  où  il  se  sauva  après  bien  A 
vicissitudes ,  et  une  capti  v  ité  de  dix  ail 

M.  Liddiard  >icholas,  citoyen  de  1 
Kouvelle-Galles  du  Sud,  s'v  rendit < 
1817:  sa  relation,  à  laquelle  l'autel 
d'une  bon  ne  compilation  intitulée  A«« 
Zealanders  (*),  a  emprunté  de  loa( 
et  nombreux  morceaux ,  est ,  à  «oli 
avis,  l'ouvrage  le  plus  remarquuUea 
ait  encore  paru  sur  cette  partie  d 
slohe. 

En  1817  Touai  et  Titari  s'embif 

Suèrent  pour  Londres  où  ilspss^ 
ix  mois  dans  le^  écoles  de  la  Socii 
des  missions. Voici  quelques  particaÉ 
rites  remarquables  sur  le  première 
Touai  s'était  déjà  enrôlé  ^uelqi 
années  auparavant  avec  réquîMge^ 
baleinier  le  Phénix^  capitaine  Parilj 
ce  navire  se  trouva  un  jour  à  trj 
journées  de  marche  de  la  Nouvej 
Galles  du  Sud.  Le  capitaine ,  Toûaj 
quatre  hommes  montaient  un  am 
ils  venaient  de  tuer  une  baleinev 
avant  qu'ils  eussent  commencé  à  lai 
pecer,  une  "autre  se  montra.  En  oflj 
séquence,  suivant  leur  habitude, i 
mirent  un  pavillon  sur  la  baleine  dkn 
pour  la  signaler,  et  se  mirent  à  la  poi 
suite  de  l'autre.  Le  capitaine  réussi 
la  harponner,  et  Touai  recomma 
dait  au  canot  de  pousser  en  arrier 
mais  le  capitaine  voulut  frapper 
baleine  une  seconde  fois.  Cependant 
eût  été  prudent  de  suivre  Tavis 
Touai  ;  car,  tandis  qu'on  lui  lançait 
second  harpon,  le  monstre  des  tnci 
s'élevant  au-dessus  de  Teau ,  d'un  i 
vers  de  sa  queue  mit  le  canot  en  p 
ces ,  et  en  môme  temps  blessa  le  c^ 
taine  aux  jambes.  Aussitôt  les  quai 

(*)    Loudon.  Charles  Kniglil.  L'a«t<« 
également  fondu  dans  ret  ou\T«ge  k*  « 
de   l'Anglais  Ruilierford,  elle  vojagc 
Zeelandais  Toupé-Koupo  eb  ÈJûi^âmt> 
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homnm  gagnèrent  la  baleine  morte , 
distante  d*environ  deux  milles  et  demi. 
Le  navire  se  trouvait  alors  presque 
hors  de  vue,  éloigné  de  quinze  à  vingt 
milles.  Mais  Touai ,  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  laisser  son  capitaine  dans 
eette  affreuse  position î  saisit  à  Tins- 
tant  Tune  des  gaffes  du  canot,  attrapa 
lie  capitaine  par  ses  vêlements ,  et  reus- 
[ût  à  le  placer  sur  un  des  débris.  Kn- 
lite  il  fit  une  espèrede  radeau  des  frag- 
\ments  du  canot  qu'il  réuni^.  avec  des 
les,  et  6xa  dessus  son  ann'  blessé  ; 
ivec  sa  chemise  et  ie  reste  de  ses  har- 
,  il  banda  les  membres  fracturés 
mieux  qu'il  put  ;  il  hissa  un  signai 
le  radeau,  prit  la  main  du  capî- 
iine,  lui  souhaita  bon  courage,  et 
igea  vers  la  biileine  morte.  Quand  il 
iva ,  il  trouva  les  quatre  hommes 
sqne  exténués  ;  car  ils  n'avaient  pu 
mter  sur  le  poisson ,  dont  la   peau 
lit  trop  glissante.  Alnis  il  se  trouva 
Touai  portait  un  couteau  pendu  à 
cou  avec  une  corde  ;  avec  ce  cou- 
il   tailla  dans  la  peau  des  trous 
n  les  aidèrent  à  monter.  Deux  lieu- 
après ,  la  mer  étant  parfaitement 
ne,  le  navire  envoya  un  canot  qui 
recueillit,  ainsi  que  le  pauvre  câ- 
line Celui-ci  se  rétablit ,  et  récom- 

Touai  de  sa  belle  conduite, 
n  plusieurs  circonstances,  tant  sur 
que  sur  terre,  le  salut  de  Touai 
tenu  qu*à  un  ni.  Il  porte  plusieurs 
itrices  sur  son  corps,  et  une  fois  il 
té  traversé  d'uji  coup  de  lance. 
Cet  intrépide  Zeelandais  disait  à  M. 
len  que  ses  compatriotes  ne  peu- 
>tcroirequece  soit  le  même  Dieu  qui 
i&it  eux  et  les  blancs.  En  effet,  quand 
i  missionnaires  leur  disent  qu'il  n'y  a 
Ton  seul  Dieu,  ils  emploient  divers 
iments  pour  démontrer  que  cela 
peut  pas  être.  Voici  une  épitre  des 
IX  chefs  néo- chrétiens  qui  avaient 
Angleterre  sur  le  brick  de  guerre 
lis  le  Aangarouy  afin  d'y  recueillir 
notions  utiles  pour  la  civilisation 
kur  patrie,  et  qui  revinrent  à  Port- 
'(son  sur  le  Baring.  Leur  style  sin- 
nous  parait  semblable  à  celui  des 
ivages  de  tous  les  pays ,  qui  expri- 
at  des  idées  fort  simples,  suivant 
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la  syntaxe  d'un  langage  également  sim- 
ple, dans  une  langue  étrangère  dont  la 
syntaxe  est'  compliquée  à  proportion 
de  la  civilisation  où  est  arrivé  le  peu- 
ple qui  la  parie. 

Lettres  de  Titari  et  de  Touai  (*) ,  au 
secrétaire  de  fa  Société,  écrites  par 
ces  nattiretsy  à  leur  retour  d\4n' 
gleferre  à  (a  Nouvelle  -  Galles  du 
Sud. 

Parramatta,  ta  jaillrt  1819. 

«  Mon  cher  père  et  ami  M.  Pratt, 
«  Je  vous  remercie,  voàs  si  poli  pour 
-  moi.  J'espère  toute  votre  famille  très- 
bien.  Titari  fort  bien. 

«  I^  Baring  touche  à  Madère.  Nous 
allons  tous  à  terre ,  nous  dormons  à 
terre.  Le  matin ,  avant  déjeuner,  tous 
allons  un  peu  à  cheval ,  nous  mon- 
tons une  très -haute  colline,  —  Vi- 
siter grande ,  belle  éghse.  —  Grande 
chandelle  et  boite,  comme  la  boîte 
des  missionnaires.  — L'homme  me  de- 
mande de  mettre  de  l'argent  dans  la 
boite  pour  Viergp  IVIarie.  —  Puis  nous 
descendons;  faisons  un  bon  déjeuner. 

—  Peuple  t rès -curieux ,  peuple  portu- 
gais. Nous  rencontrons  ensuite  capi- 
taine Lamb;  il  conduit  Touai  et  moi  à 
la  maison  du  gouvernement.  —  Beau- 
coup d'oranges.  —  Beaucoup  limons. 

—  Beaucoup  vin.  —  Allons  à  bord 
matin  suivant  à  la  voile. 

«  Nous  passons  la  ligne.  M.  Nep- 
tune vient  à  bord.  On  fait  la  barbe  à 
chacun  avec  un  morceau  de  fer.  Cha- 
^cun  trempé  dans  un  baquet  d'eau. 

«  Quand  auprès  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  beaucoup  de  vent.  Souffle 
très-fort.  Très-grosse  mer.  Seulement 
deux  voiles  dehors.  Beaucoup  roulis. 
Dimanche  matin  la  vergue  de  misaine 
casse  ;  très-bon  charpentier  à  bord  la 
répare,  elle  retourne  en  place.  Quel- 
quefois neuf  nœuds. 

«  Bientôt  près  de  la  côte  de  l'Aus- 
tralie. —  Vent  contre  nous.  —  Ne 
pouvoir  approcher  terre.  —  Beste 
très-peu  d  eau.  —  Nous  très-contents 
d'atteindre  la  terre  de  la  Tasmanie.— 
Aller  dans  le  port.  —  Aller  chacun 
tour  à  tour  voir  le  gouverneur.  —  Moi 

(*}  Traduit  daMissionary  register y  z83«w 
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connais  lui  déjà.  —  Bdles  patates. 
— Bon  mouton. —  Bon  bœuf. —  Con- 
victs  assez  contents.  —  Beaucoup  kaï- 

kaï  (*). 
c  Lundi  matin  le  vaisseau  fait  voile. 

—  Souffle  très-fort.  —Bon  vent  vient. 

—  Capitaine  Lamb  chante  :  «  Contre- 
basse partout.  »  Et  nous  faisons  voile. 

—  Et  nous  voyons  Sidney.  —  Et  nous 
mouillons  le  navire. 

«  Nous  allons  à  terre  dans  le  canot  du 
capitaine  Pepper.  Tous  tes  arais  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  très -contents 
de  nous  voir. — Moi  très -heureux  de 
voir  mon  ami  M.  Marsden ,  et  toute 
sa  famille  bien  portante ,  et  très-con- 
tente de  nous  voir. 

«  Nous  allons  bientôt  à  la  Nouvelle- 
Zeeland.  M.  Marsden  il  va  avec  nous. 

—  Six  hommes  de  mon  pays  à  Parra- 
matta.  —Charles Marsden,  allant  en 
Angleterre,  à  apprendre  à  être  un 
docteur.  —  Très-bon  garçon.  —  Très- 
passionné  pour  monter  à  cheval. 

«  Donnez  ma  tendre  affection  à  ma- 
dame Pratt  et  à  toute'  votre  famille,  à 
M.  et  à  madame  Bickersteth,  à  madame 
Garnon,  et  à  tous  les  missionnaires 
amis  en  Angleterre. 
t  «  Je  vous  remercierai  de  prier  pour 
moi  et  mes  pauvres  hommes  du  pays. 
Je  prie  Jésus-Christ  de  me  faire,  un 
bon  garçon ,  et  de  pardonner  mes  pé- 
chés. Je  prie  Jésus-Christ  de  retirer 
mon  cœur  méchant.  Dieu  vous  bénisse. 
«  De  la  part  de  votre  jeune  ami. 

-       «  TiTÀBI.  » 

ParrotnattOi  ix  jaîllet  1819. 

«  Mon  cher  qmi  M.  Pratt , 
«  Je  suis  arrivé  en  bonne  santé  à 
Parramatta.  J'ai  trouvé  mon  cher  ami 
M.  Marsden  et  toute  sa  famille  bien 
portante.  —  Très-contents  de  me  voir. 
«  M.  Marsden  va  avec  nous  à  la 
Nouvelle -Zeeland,  sur  le  brick  amé- 
ricain   General- Gates,  J'espère  (jue 
tous  mes  compagnons  seront  •honnêtes 
pour  lui ,  de  même  que  les  Anglais 
ont  été  honnêtes  pour  moi,  quand  j'é- 
tais en  Angleterre, 
ft  Nous  eûmes  un  passage  passable- 


ment  bon. — Capitaine  Lanib  qmiqae- 
fois  très-affable.  Notre  kaî-kaî  (*)  et 
notre  eau  étaient  à  court  vers  la  fia. 
—  Vent  droit  dans  nos  dents. —Se 
pouvoir  approcher  de  la  terre.  —  ?■ 
jour  seulement  une  pinte  et  demie  d'ea 
par  homme.  —  Moi  obligé  de  me  laver 
la  Ggure  avec  de  Teau  salée. 

«  Je  puis  dire  tous  les  commaDd^ 
ments ,  et  dire  un  peu  de  Joseph  et  de 
ses  frères.  Je  me  rappelle  la  maisoâ 
des  missionnaires  et  tous  les  hooDéte» 
messieurs  et  dames. 

«  Donnez  ma  tendre  affection  à  m- 
dame  Pratt  et  toute  la  famille,  à  IL 
et  à  madame  Bickersteth ,  à  M.  et  rat- 
dame  Cooper ,  et  à  tous  les  mesâem 
du  comité. 

«  Je  vais  à  la  maison ,  et  j*enga«» 
mes  compatriotes  à  m'aider  à  bâtir 
une  église  et  des  maisons.  M.  Marsdei 
me  dit  que  je  serai  inspecteur  des  oo* 
vriers. 

«  Mon  jeune  ami  Charles  Marsda 
il  vous  porte  ma  lettre.  —  Il  s'en  " 
par  le  Surru^  capitaine  Lanc,  t 
juste  prêt  à  raire  voile. 

«  Donnez  aussi   ma  tendre  al 
tion  à  M.  Mortimer,  à  M.Eyton, 
M.Kîng,  à  M.Langlev,  et  toutes lei 
iîimilles ,  et  tous  les  bons  amis.  Pi 
père  que  tous  les  amis  prient 
moi.  Je  prie  pour  vous.  Dieu  ti 
bénisse. 
«  De  la  part  de  votre  affectionné 

THOMi^S  TOCAÎ. 

En  1819  et  dans  les  années  suivanl 
Chongui,  chefdeKidi-Kidi,  un  des 
vaillants  guerriers  de  la  Nouvelle- 
)and,  se  distingua  par  ses  exploits 
Koro-Koro  et  autres  rivaux.  Son 
dîfijne  adversaire  fut  Moundi-Teraa 
gaVPanga ,  chef  du  Kaï-Para , 
passablement  juste.  Il  est  à  renia 
que,  dans  les  guerres,  le  terrible (] 
gui  fut  un  des  chefs  qui  livrèrent 
plus  de  prisonniers  à  resclavagei 
lieu  de  les  assommer  et  de  les  mani 
méthode  qui  est  souvent  plus  osi 
que  l'autre.  Une  nièce  de  TemaraDf 
un  des  chefs  de  Toe-Ame,  ayaat 
prise  et  vendue  par  des  Anglais  à 

(•)  Manger, 
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.  deWiti-ÂDga.  nommé  Warou, 
ikf,  à  la  suite  d'une  querelle,  tua 
ijoine  esclave,  et  la  fit  manger  à  ses 
lis.  Cétait  Dne  terrible  insulte  faite 
l&mille.  Temarangai,  n'ayant  trou  vé 
[)ven  de  se  Tenger  que  seize  ans 
révénement,  oissîmula  pendant 
ce  temps.  Alors  il  attaqua  Wa* 
I,  tua  son  père  et  quatre  cents  de 
guerriers ,  nui  périrent  principale- 
'  par  la  fusulaae  dans  une  bataille 
Cependant  Warou  ayant  de- 
lé  çrâœ  à  Temarangai ,  ce  chef 
liendit  sa  femme  et  ses  enfants  qui 
"'"it  ses  prisonniers ,  et  les  vam- 
rs  se  régalèrent   pendant  trois 
de  la  chair  des  ennemis  morts; 
ils  cinglèrent,  avec  leurs  prison- 
,  vers  la  baie  des  Iles. 
î820,M.  Richard  Cruise,capi- 
•  au  ouatre-vingt-quatrième  régi- 
it  d'iafanterie ,  commandant  ledé- 
sment  embarqué  sur  le  navire  qui 
lit  M.  Marsden  dans  son  troisième 
(e,  demeura  pendant  dix  mois  à 
Îouvelle-Zeeland.  Sa  relation  porte 
[odiet  de  la  vérité,  et  donne  quel- 
i  détails  utiles  sur  les  mœurs  des 
Sènes  de  cette  grande  terre.  C'est 
*e  époque  que  Pomare,  dont  le  vrai 
létaitWetoi,  chef  deMata-Ouwi,  et 
de  louai ,  devenu  chef  de  la  baie 
à\^  par  la  mort  de  son  oncle 
,  conquit  une  partie  de  l'île  jus- 
détroit  de  CooR.  Touai,  devenu 
de  Paroa,  appelait  Pomare  le 
wtt  (Bonaparte) de  la  Nouvelle- 
îd, ainsi  qu^n  avait  nommé  Hihi, 
t  nous  avons  déjà  parlé  page  137, 
"âme  volume  de  I'Océanib. 
Duperrey,  commandant  la  Co* 
>  parut  a  la  baie  des  Iles  le  4 
1824.  Durant  une  relâche  de  quinze 
1  il  eut  des  rapports  de  la  nature 
os  amicale  avec  les  Nouveaux- 
,     îs. M.  Jules  de  Blosseville,  qui 
it  partie  de  cette  expédition ,  pu- 
ws  observations  intéressantes  sur 
ys.  M.  Du perrey  débarqua  le  mis- 
Jire  M.  Clarke  et  sa  famille,  ainsi 
«eux  insulaires ,  dont  un  était  le 
du  chef  Chongui. 
ns  longtemps  l'ambitieux  Chon- 
t  en  état  de  guerre  avec  plu- 
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sieurs  chefs  ses  rivaux.  En  1825 ,  il 
fit  prisonnier  Moundi-Panga,  le  plus 
vaillant  de  ses  adversaires ,  le  tua  et 
le  dévora  avec  une  joie  féroce.  Mais 
ayant  éprouvé  plusieurs  revers,  il  se 
IivTa  à  un  violent  chagrin,  augmenté 
par  l'infidélité  de  deux  femmes ,  dont 
une  fut  immolée  par  son  ordre. 

Dans  un  de  ces  combats ,  Chongui , 
ayant  été  blessé  grièvement ,  les  mis- 
sionnaires envoyèrent  leurs  effets  les 
plus  précieux  au  Port- Jackson  ^  car, 
quoique  Chongui  eût  pour  eux  peu  de 
considération ,  surtout  depuis  son 
voyage  en  Angleterre,  oii  il  avait  an- 
pns  qu'ils  n'appartenaient  pas  à  la 
caste  noble,  ils  ne  s'étaient  maintenus 
jusqu'alors  qu'à  l'ombre  de  son  nom. 

La  scène  suivante,  suscitée,  en  1826, 
aux  iniKsionnaires  de  Pahia  par  Tariki 
Toï-Tapou ,  et  naïvement  racontée  par 
madame  AVilliams,  femme  d'un  mis- 
sionnaire, donne  un  exemple  des  in- 
convénients que  les  Européens  avaient 
souvent  à  essuyer  parmi  les  sauvages 
turbulents  de  la  Nouvelle-Zeeland. 

«Un  chef  très- important,  nommé 
Toï-Tapou,  qui  réside  à  deux  milles 
environ  d'ici ,  a  tout  mis  en  désordre 
dans  l'habitation.  Au  lieu  de  frapper 
à  la  porte,  comme  d'ordinaire,  pour 
être  mtroduit,  il  a  sauté  par-dessus  la 
palissade,  faite  en  tai-hepa.  ou  en  pe- 
tits pieux  de  bois.  M.  Fairburn  lui  a 
dit  qu'il  était  un  tangata-kino  (un 
méchant  homme);  qu'il  était  venu, 
en  escaladant  la  palissade,  comme 
un  iangata-taehae  (  un  voleur  ) ,  et 
non  pas  comme  un  Rangatîra  (un 
gentleman).  Sur-le-champ  le  chef  se 
mit  à  trépigner  et  à  gambader  comme 
un  fou,  en  attirant  autour  de  lui  les 
voisins  par  les  cris  et  le  vacarme  qu'il 
faisait.  11  agitait  son  wicr^  (instrument 
de  guerre  en  pierre  verte  (*) ,  que  cha- 
cun d'eux  porte  caché  sous  sa  natte)  et 
brandissait  sa  lance  en  sautant  comme 
un  chat,  et  la  dirigeant  avec  fureur  con- 
tre M.  Fairburn.  M.  W.Williams  lui  dit 
qu'il  se  comportait  fort  mal ,  et  refusa 
de  lui  toucher  la  main  :  le  sauvage,  car 
tel  il  paraissait  vraiment  alors ,  se  dé* 

.  (*)  Jade,  ,    s 
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pouilla  pour  combattre,  ne  gardant 
sur  lui  qu'une  simple  natte,  semblable 
à  celle  que  portent  les  jeunes  (illes. 
MM.  Williams  et  Kairburn  le  regardè- 
rent avec  une  indifférence  marquée; 
quand  ils  s^en  allèrent,  il  s*assit  pour 
reprendre  haleine  ;  et,  comme  ces  deux 
messieurs  se  dirigeaient  vers  la  plage, 
il  sortit  du  jardin. 

«  Quund  M.  Williams  revint,  il  vit 
quelques  nattes  étendues  par  terre, 

au'il  jugea  appartenir  àToî;  il  les  Jeta 
ehors,  ferma  la  porte,  ei  alla  au  tond 
de  la  maison.  Peu  après,  cet  homme 
furieux  accourut  du  rivage,  et,  arra- 
chant une  longue  perche,  il  en  frappa 
contre  la  porte.  Voyant  qu'elle  résis- 
tait à  ses  efforts ,  il  sauti  de  nouveau 
par-dessus  la  palissade,  et  recommrnça 
ses  gestes  sauvages;  et  quand  M.  Wil- 
liams parut,  il  dirigea  sa  lance  contre 
lui.  Sans  y  prendre  garde,  M.Williams 
s'avanç;!  vers  ce  sauvage;  mais,  bien 
que  tremblant  de  rage ,  il  ne  jeta  pas 
sa  lance  coutre  lui.  il  dit  qu'il  s'était 
blessédu  pied  en  sautant  sur  la  palissade, 
et  demanda  un  outou  ou  un  pavement 
pour  sa  blessure.  Comme  on  lui  répon- 
dit qu'il  n'en  aurait  iK)int,  il  se  dirigea 
vers  le  magasin,  et  s  empara  d'un  vieux 
pot  de  fer,  en  guise  (VoiUou.  Il  voulut 
sauter  par-dessus  la  palissade,  mais  le 
poids  ou  vase  l'en  empêcha ,  et  il  se 
dirigea  vers  la  porte.  Alors  M.  Wil- 
h'ams  s*élança  sur  lui  ;  il  lui  arracha  le 
pot  des  mains,  et  s'appuya  le  dos  con- 
tre la  porte  pour  l'empêcher  de  s'en- 
fuir; il  appela  aussi  quelqu'un  pour 
emporter  le  pot,  que  Toi  tenta  plusieurs 
fo's  de  reprendre.  En  même  temps  ce- 
lui-ci agitait  son  méré  et  sa  lance  avec 
des  gestes  furieux ,  tandis  que  M.  Wil- 
liams tenait  ses  bras  croisés,  en  le 
regardant  d'un  air  qui  annonçait 
une  résistance  froide  et  déterminée. 
Comme  je  regardais  par  la  fenêtre 
avec  un  vif  sentiment  de  crainte  ce 
qui  se  passait,  cette  scène  me  rap- 
pela celle  d'un  homme  qui,  atta(]ué 
par  un  taureau  sauvage  et  furieux, 
lixa  hardiment  ses  yeux  sur  cette 
bête  féroce,  et  la  tint  ainsi  en  échec. 
Notre  forgeron,  étant  survenu  et  s'é- 
tant  emparé  du  pot ,  poussa  Toi  par  les 


épaules.  Mais  tout  en  cédant,  celai-d 
contiuua  ses  menaces;  malgré  sa  taille 
gigantesque,  son  agitité  était  surpre- 
nante;  il  courait  ça  et  là,  la  lance 
en  main ,  comme  un  enfant  qui  joue  à 
la  crosse.  En  pareil  cas,  les  guerriers 
de  la  Nouvelle-Zeeiand  sautent  sur  le 
côté,  en  se  battant  les  hanches,  et 
frappant  du  pied  en  mesure  et  avec 
des  gestes  affreux  ;  tantôt  ils  s'arrêtent 
tout'court,  tantôt  ils  s'accroupissent, 
la  poitrine  gonflée  et  haletant  avec 
force ,  comme  pour  exciter  leur  rage 
au  dernier  degré  de  violence,  avant 
de  donner  le  coup  fatal. 

«  M.  Fairburn  revint  au  moment  où 
Toî  s'assit  pour  reprendre  haleine,  et 
ils  reparlèrent  longtemps  encore  :  Toî 
réclama  son  outou  y  et  déclara  qu'il 
resterait  là  tout  le  jour,  le  lendemain 
et  cinq  autres  journées  encore;  qu'il 
engagerait  un  grand  combat,  et  que 
le  lendemain,  «  dix,  dix,  dix,  et  puis 
dix  hommes,  levant  en  l'air  ses  bras  à 
chaque  fois,  arriveraient,  mettraient 
le  feu  à  la  maison,  et  brdleraîeut  le 
magasin.  »  Quand  MiVI.  Williams  et 
Fairburn  purent  dire  ui\  mot  à  leur 
tour,  ils  lui  répon.dirent  :  «  Qu'est-ce 
que  cela  signifie,  monsieur  Toi  ?  vous 
causez  l)eaucoup,  vous  plaisantez,  mon- 
sieur Toî. 

«  Durant  la  prière,  il  resta  plus  tran- 
quillement assis  derrière  la  maison, 
*  auprès  du  feiv  des  naturels,  c'est-à- 
dire,  de  ceux  qui  nous  étaient  attachés; 
sa  femme,  quelques  personnes  des  deux 
sexes  qui  étaient  venues  aveclui,  Âpou, 
femme  de  Waraki ,  fun  de  nos  solides 
amis ,  et  d'autres ,  regardaient  par  la 
fenêtre,  et  un  ou  deux  chefs  s'assirent 
dans  la  chambre.  Tekoke,  notre  chef, 
était  absent. 

«Après  les  prières.  Toi  revint  à  la 
fenêtre,  et,  sans  cérémonies,  mit  la 
jambe  dessus,  en  montrant  son  pied, 
et  demandant  le  outou  pour  le  pende 
peu  de  sanç  oui  en  coulait.  M.  Wil- 
liams lui  dit  cle  s'en  aller,  et  de  reve- 
nir le  lendemain  comme  un  gentleman 
de  frapper  à  la  porte  comme  MM.  Te- 
koke, Watou,  Houroto,  Waraki,  etc., 
et  qu'alors  il  lui  dirait  :  «  Comment 
vous  portez-vous,  monsieur  Toî-Ta- 
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)0Q?  B  et  qu*il  rinvîterait  à  déjeuner 
ivpc  nous.  Celui-ci  répondit  qiril  avait 
Iropdenialaux  pieds  pour  pouvoir  mar- 
ier; il  renouvela  son  intention  de  res- 
lerla  plusieurs  jours,  et  de  brûler  la  mai- 
;  après  avoir  parlé  quelque  temps , 
entra  de  nouveau  daus  une  colère 
ivantable.  Nos  amis ,  en  regardant 
ta  fenêtre,  m'adressaient  souvent 
parole, et  s'écriaient  l'un  après  Tau- 
:  «  FJi!  mère  (c'est  le  titre  que  les 
et  les  femmes  du  pays  donnent 
r  amitié  aux  femmes  des  mission- 
res)!  Aire!  mai  (venez),  apopo 
in  TOUS  verrez  lin  grand  feu  ;  la 
n  —  ob  oui  !  —  les  entants  morts 
tous  morts  —  un  graud  nombre 
Mîmes  —  un  grand  combat  — 
coup  de  mousquets.)  » 
M.Williams  rentra  dans  la  maison, 
pria  de  me  coucher,  ferma  les  fe- 
et  recommanda  au  forgeron 
veiller  avec  soin.  Les  chefs,  nos 
s'eaveioppèrent  dans  leurs  nat- 
fourrées,  et  allèrent  dormir  sur  des 
ets  de  taikepa.  Tandis  que  nous 
mettions  au  lit ,  Toî  commença 
nter,  ou  plutôt  à  hurlei*  d'un  ton 
re,  certaines  paroles,  et  IVI.  Fair- 
Dous  apprit  qu^il  le  taisait  pour 
on  cliarme  sur  nous;  car  ce  mal- 
feux, victime  de  la  superstition  et 
Te  de  Satan,  imaginait,  par  ce 
yi^,  rendre  notre  mort  infatilible. 
'Kous  filmes  éveillés  de  grand  matin 
Mes  cris  de  Toî  et  d'autres  naturels, 
ne  cessèrent  d'arriver  jusqu'au 
Qt  où  notre  habitation  en  fut 
ta  fuit  environnée.  Avant  de  dé- 
^  M.  Williams  avait  été  obligé  de 
î  Toî  de  force  hors  de  la  cour, 
que  dans  un  transport  de  rage, 
^Était  saisi  d'un  pauvre  petit  che- 
^  Au  déjeuner  j'avais  pré|)aré  du 
.pour  plusieurs  de  nos  amis,  et, 
leux  de  voir  comment  Toî  le  rece- 
>li  nous  lui  en  envoyâmes  une 
te  toute  pleine  hors  de  la  porte  ^ 
il.  se  tenait  assis  par  terre  avec  une 
Tïté  taciturne,  entouré  d'une  foule 
^ses  partisans,  qui  s'étaient  assem- 
^  pour  le  combat.  Au  travers  de  la 
Cl  nous  le  vîmes  boire  son  thé, 
i  eus  l'espoir  que  cela  pourrait  le 


rafraîchir  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  gam- 
bader de  nouveau  dans  la  cour,  avec 
plusieurs  euerriers  à  figures  hideuses, 
armés  de  lances  et  de  haches  d'armes, 
et  quelques-uns  de  mousquets. 

«  ^os  jeunes  tilles  du  pays  étaient 
toutes  dehors;  madame  Fairburn  et 
moi  nous  étions  prisonnières  chez 
nous,  et  nos  fenêtres  furent  tout  le 
jour  masquées  par  les  têtes  des  na- 
turels qui  regardaient  chez  nous.  J'en 
fus  bientôt  excédée  :  il  faisait  extrê- 
mement chaud,  nous  étions  privées 
du  grand  air,  et  nos  pauvres  enfants 
conmiencâient  à  languir  par  défaut 
d*air  et  de  liberté. 

«Vers cinq  heures, M.  Williams ,  oui 
s'était  rendu  au  milieu  des  naturels, 
vint  à  la  fenêtre  de  la  chambre  à  cou- 
cher, et  nous  dit  que  tout  était  plus 
tranquille,  et  que  les  naturels  se  dis- 
persaient. En  conséquence ,  je  fis  pas- 
ser deux  des  enfants  par  la  fenêtre; 
mais,  à  peine  leurs  pi(*ds  touchaient  à 
la  terre,  qu'on  entendit  tout  à  coup 
des  coups  violents  qui  semblaient  ap- 
pliqués derrière  le  magasin;  on  eût  oit 
qu'on  voulait  ouvrir  une  brèche  au 
travers  des  murs  de  bois.  Les  enfants 
furent  replacés  en  hâte  dans  la  cham- 
bre, et  M.  Williams  courut  sur  le 
terrain.  Le  tumulte  et  les  clameurs 
devinrent  très -grands.  Les  enfants 
étaient  fortement  persuadés  que  les 
naturels  allaient  tuer  leur  père.  Comme 
j'étais  assise  au  milieu  de  la  chambre 
à  courber ,  avec  un  enfant  au  sein  et  . 
les  trois  autres  collés  contre  moi ,  je 
vis,  par  la  petite  fenêtre  de  la  salle, 
un  homme  pointer  son  fusil  vers  la    ^ 
maison ,  prêt  à  faire  un  effort  pour  y 
entrer,  et  n)on  mari  se  jeter  au-devant 
de  lui.  Alors  mes  craintes  furent  por- 
tées au  plus  haut  degré  ;  cependant 
je  conservai  assez  de  courage  pour  ré- 
sister aux  souffrances  qui  vinrent  dé- 
chirer mon  âme  dans  ce  moment  ter- 
rible. Ces  chers  entants  criant  et  san- 
glotant, tombèrent  à  genoux,  et  réci- 
tèrent avec  moi  une  prière  inspirée  par 
la  circonstance.   Le  bruit  continua; 
les  sauvages  secouèrent  plusieurs  fois 
nos  faibles  murailles  de  bois  ^  mais  la 
maison  résista ,  et  les  enfants  devinrent 
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plus  calmés.  Je  toolos  rassurer  l'af né  \ 
en  lui  disant  que  plusieurs  des  natu* 
rels  étaient  de  nos  amis ,  et  qu'ils  tâ- 
cheraient de  sauver  papa.  «  Oh  !  ma- 
man ,  s^écria  l'enfant ,  que  nos  amis, 
sont  d'effrayantes  créatures  !  > 

«Les  femmes,  en  dehors,  défendaient 
l'accès  de  la  fenêtre,  en  criant  de 
temps  en  temps  :  «  Eh  modderl  eh 
moader  !  te  na  ra  ko  hoe  modderl  » 
(  Mère  !  mère  !  prenez  courage ,  mère  !  ) 
Enfin,  Apou  vint  nous  montrer  sa 
bonne  et  affectueuse  figure ,  en  m'an- 
nonçant  que  le  combat  était  fini  pour 
la  journée;  que  tous  les  hommes 
étaient  partis ,  et  qu'elle  s'était  vail- 
lamment battue  pour  nous  ;  car  les 
femmes  combattent  aussi  à  la  Nou« 
velle-Zeeland.  Je  débarrai  de  bon  cœur 
la  porte,  pour  laisser  entrer  M.  Wil- 
liams ,  qui  Jious  dit  mie  tout  était  fini. 
Cette  sëiconde  querelle  avait  été  tout 
à  fait  distincte  de  la  première.  Durant 
la  dernière  affaire ,  Toï  était  resté  en 
repos,  et  prêchait  même  en  quelque 
sorte  pour  nous.  Pour  complaire  aux 
vœux  réunis  des  chefs  nos  amis ,  le 
pot  en  litige  lui  fut  donné ,  et  il  re- 
tourna chez  lui.  » 

Le  baleinier  anglais  Mercury  ayant 
débarqué  dans  la  baie  des  lies  en 
1826,  les  sauvages  le  surprirent,  le 
pillèrent,  et  l'équipage  eut  bien  de  la 
peine  à  se  sauver. 

Le  capitaine  Dillon  y  parut  deux  fois 
en  1827,  et  c'est  de  lui  que  nous  avons 
appris  la  mort  du  chet  Bomaré,  qui 
fut  abattu  par  une  balle  et  assommé  à 
coups  de  meré.  Dillon  était  encore  sur 
les  lieux  quand  les  ennemis  de  ce  chef 
dévorèrent  son  corps  et  conservèrent 
sa  tête  ainsi  que  celle  de  son  fils  aine , 
après  les  avoir  apprêtés  selon  la  mé- 
thode du  pays. 

Le  12  mars  1827 ,  V Astrolabe  y  com- 
mandé par  M.  D.  d'Urville,  mouilla 
sur  la  baie  des  Iles,  près  des  débris 
du  village  ruiné  de  Paroa ,  après  avoir 
accompli  sur  les  côtes  de  la  Nou velle- 
Zeeland  la  reconnaissance  d'un  dévelop- 
pement de  trois  cent  cinquante  lieues 
de  côtes  et  d'autres  travaux  hydro- 
graphiques que  nous  ne  saurions  trop 
louer. 


c  Depuis  que  les  naturels,  attirés  pu 
la  présence  de  VÀstrolabef  avsid 
élevé  une  espèce  de  village  sur  la  Ion 
gue  plage  de  sable  la  plus  voisine,  nm 
communications  avec  eux  étaient  trèl 
actives,  dit  M.  de  Sainson,  mais  etta 
cessaient  toujours  aux  derniers  rajonl 
du  soleil.  Renfermés  à  bord  àiqti 
soir,  nous  pouvions  apercevoir  à  tehj 
beaucoup  de  mouvement;  plusiail 

Srands  feux  s'allumaient  à  l'approdl 
es  ténèbres;  de  nombreux  cercles  il 
formaient  autour  des  feux,  et  sd 
doute  ces  scènes  du  soir  étaient  \m 
animées  ;  car  souvent  la  brise  appora 
jusqu'à  bord  les  rires ,  les  cris  et  M 
chansons  de  la  plage.  M.  GaimardB 
communiqua  le  désir  qu'il  ressein 
de  connaître  de  plus  près  les  habitoH 
nocturnes  de  nos  voisins  ;Jepartsipj 
vivement  cette  curiosité;  M.  Far» 
se  joignit  à  nous  ;  et  le  commamM 
ayant  mis  à  nos  ordres  la  petite  bsM 
nière,  nous  fûmes  portés  à  terre,! 
20  janvier,  à  la  tombée  de  la  ma 
Nous  n'emportions  aucune  aroK,  m 
cun  objet  qui  pût  exciter  la  crainte  4 
la  cupidité  oies  naturels  ;  seulement,  ■ 
un  plaisant  hasard,  M.  GaimardJ 
trouva  muni  d'une  bougie  fine,'et  vm 
rimes  d'avance  du  projet  d'allumeri 
plein  air,  sur  cette  plage  loint^ 
cette  cire  façonnée  à  Paris  pour  le  M 
de  nos  salons.  I 

«  A  notre  débarquement  sur  le  sabi 
nous  fûmes  accueillis  par  des  criai 
joie  et  des  caresses  incroyables,  m 
tout  lorsque  les  sauvages  virentj 
canot  reprendre  le  large,  et  nous  M 
donner  au  milieu  d'eux.  C'était  àjj 
nous  serrerait  les  mains  en  répéta 
kapal,  et  il  nous  fallut  subir  bien  i 
applications  de  nez  qui  écrasaient! 
nôtres  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  s'emb» 
à  la  Nou velle-Zeeland.  Plus  deceoti 
turels  se  pressaient  autour  de  tm 
et,  en  peu  de  minutes,  nous  fûmes I 
parés.  On  nous  éloignait  peu  à  peuj 
village,  et  les  groupes  qui  nous  enM 
raient  nous  conduisaient  vers  la  liai 
de  la  forêt,  à  l'endroit  où  un  joli  m 
seau,  s'écoulant  du  sein  des  bois  «  ni 
versait  le  sable  pour  se  joindre  si 
mer.  Je  n'apercevais  plu9  »  troupe' 
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ïoipaçnait  M.  Gaimard  ;  M.  Fara- 
t  avait  aussi  disparu  ;  pour  moi , 
«dcprèsMF  ma  bruyante  escorte, 
rais  déjà  /ait  quel<)ues  pas  sous  les 
)res,  où  robscurité  devenait  plus 
lisse,  lorsqu'un  homme  à  Tair  vené- 
le  porta  la  main  à  mon  cou ,  et  en 
dia,  sans  façon ,  la  cravate  de  soie 
rentourait.  Dans  ma  position,  je 
rais  garde  de  réclamer  contre  les 
ières  libres  du  vieillard  ;  je  me  pro- 
mis même  de  laisser  passer  en  sa 
ssion  toutes  les  pièces  de  mon 
illement  l'une  après  l'autre ,  si  telle 
it  sa  fantaisie;  mais  combien  je  me 
pAii  d'avoir  juj^é  trop  légèrement 
ibonnéte  sauvage  !  Loin  de  prétendre 
'  ;  dépouiller,  comme  je  pouvais  m'y 
rfre,  il  m'offrit  aussitôt,  en  échanjje 
cravate,  un  objet  de  quelque  prix 
ir  lui ,  je  le  suppose ,  car  cet  objet , 
tait  sa  fille. 

'Elle  était  très-jeune,  sa  fille;  des 

feveux  noirs  et  bouclés  tombaient  sur 

front,  et  cachaient  de  grands  yeux  • 

lants  de  vivacité  ;  sa  grâce ,  encore 

intine,  n'empruntait  rien  de  l'art; 

unique  vêtement  consistait   en 

rJ«  feuilles  de  pfiormiuîn  y  voWe 

discret  dérobé  aux  plantes  du  ri- 

\Le  j)ère  devenait  pressant ,  et  ma 

lion  était  réellement  critique;  mais, 

[Çï^nant  la  main  de  la  jeune  lille,  je 

VfÇus  qu'elle  pleurait  :  les  grâces, 

on,  sont  encore  embellies  par  les 

ira;  il  n'en  était  pas  tout  à  fait  ainsi 

'â  J€une  sauvage.  Je  ne  fus  plus 

■^  alors  que  de  l'abus  de  pouvoir 

»ant  dont  le  père  se  rendait  cou- 

^';f essayai  même  de  le  gronder; 

je  ne  vis  pas  que  mon  sermon 

■luisît  grande  impression  sur  son 

^t,  car  il  redoublait  de  prières  au- 

' de  moi,  et,  il  faut  bien  le  dire, 

•^fnaccs  envers  sa  fille.  Me  voyant 

•^dant  inflexible ,  il  m'offrit  de  me 

Ire  cette  précieuse  cravate,  à  la- 

'w  il  avait  voulu  mettre  un  si  haut 

Ce  trait  d'honnêteté  lui  en  valut 

possession  ;  je  la  lui  donnai  comme 

'pge  d*cstime.  11  l'accepta  avec  joie  ; 

«Hc  se  mit  aussitôt  à  rire ,  et  tous 

^  disparurent  à  travers  les  arbres. 

^  troavai  ûlors  seul  ;  car,  durant 


mon  coIloq|tie  avec  le  vieillard,  tous  les 
autres  avaient  eu  la  discrétion  de  ae 
retirer. 

«NdsZeelandaisn'étaientpastoujours 
aussi  discrets  ;  car,  non  loin  du  ruisseau 
dontj'ai  parlé,  une  réunion  nombreuse 
d'indigènes  manifestait  une  bruyante 
gaieté  par  des  rires  et  des  gestes  appro- 
oateurs.Tclle  fut  jadis  la  joyeuse  clameur 
qui  s'éleva  dans  l'Olympe,  lorsque  les 
ulets  jaloux  de  Vulcâin  livrèrent  deux 
amants  surpris  à  la  risée  des  dieux  as- 
semblés. A  part  les  filets  et  l'époux 
irrité,  l'étrange  scène  qui  se  passait 
alors  rappelait  en  tous  pioints  ce  scan* 
dale  fameux  de  la  mythologie.  La  bou- 
gie a[)portée  de  V Astrolabe ,  tenue  par 
un  brave  guerrier,  colorait  de  ses  re- 
flets vacillants  vingt  têtes  expressives, 
et  prêtait  des  formes  fantastiques  à  un 
tableau  digne  de  Callot  ou  de  Char- 
let.  iMais  soudain  tout  rentra  dans 
l'obscurité.  L'homme  qui  portait  la 
bougie,  enchanté  de  cette  charmante 
invention,  n'avait  pu  résister  au  désir 
de  se  l'approprier  ;  et ,  soufflant  dessus , 
il  avait  pris  sa  course  vers  la  forêt, 
laissant  les  curieux  dans  un  singulier 
désappointement. 

«  Cependant,  sur  la  plage,  les  feux 
étaient  allumes ,  et  de  toutes  parts  se 
faisaient  les  apprêts  du  souper.  Nous 
nous  approchâmes  tous  trois  o'un  cercle 
où  l'on  nous  fit  place ,  et  bientôt  notre 
présence  attira  la  majeure  partie  des 
nabitnnts,  qui  voulaient  jouir  de  notre 
vue.  Les  naturels  étaient  accroupis  sur 
le  sable  ;  les  uns  mangeaient  du  poisson 
cru  séché  au  soleil;  d'autres  écrasaient 
des  racines  de  fougère  dans  de  petites 
auges  de  bois.  Lorsqu'ils  ont  réduit 
cette  racine  en  filaments,  ils  en  for- 
ment des  boules,  qu'ils  tiennent  dans 
la  bouche  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient 
exprimé  tout  le  suc.  Nos  hôtes  ne  man- 
quèrent pas  de  nous  offrir  notre  part 
de  ce  frugal  repas;  et,  nous  voyant  peu 
empresses  d'accepter,  plusieurs  d'entre 
eux  poussèrent  la  prévenance  jusqu'à 
mâcher  d'avance  des  morceaux  de 
poisson,  qu'ils  nous  présentaient  en- 
suite dans  le  creux  de  leur  main. 

a  A  près  souper  vinrent  les  chansons 
graves  et  monotones  des  naturels; 
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nous  leur  répondîmes  par  Tair  des  En- 
fants de  la  France,  par  plusieurs  de 
nos  grands  chaiits  patriotiques,  et  par 
le  chœur  de  liobindes  Bois.  Les  sau- 
vages parurent  fort  contents  de  nous. 
Nous  essayâmes  aussi  leurs  organes  en 
leur  faisant  prononcer  un  grand  nom- 
bre de  noms  propres  français;  la  plu- 
part étaient  sm^ulièrement  estropiés, 
mais  quelques-uns  étaient  répétés  exac- 
tement. C  était  un  plaisir  piquant  pour 
nous  de  faire  redire  aux  échos  de  la 
Nouveile-Zeeland  des  noms  illustres 
qui  font  chez  nous  la  gloire  des  armes, 
de  la  tribune  et  de  la  scène.  On  ne  se 
fait  pas  d'idée  de  quel  charme  s'envi- 
ronnait dans  notre  position  le  plus 
léger  souvenir  qui  rappellait  la  patrie. 

«La  soirée  s*ecoula  gaiement.  Quand 
Theure  du  sommeil  arriva,  les  sauva- 
ges nous  offrirent  d'entrer  dans  leurs 
cabanes;  mais  nous  nous  gardâmes 
bien  d^ccepter  leur  proposition.  Les 
huttes  de  la  Nouvelle-Zeeland  sont 
hautes  à  peine  de  trois  à  quatre  pieds  ; 
il  faut  y  entrer  en  ramp^mt,  et  il  s'en 
exhale  presque  toujours  une  odeur  ex- 
trêmement fétide.  Nous  préférâmes 
nous  étendre  sur  le  sable,  au  pied  d'un 
t)etit  arbre  qui  bornait  la  plage;  mais 
nous  n'y  trouvâmes  guère  de  repos. 
A  notre  grand  regret,  un  certain 
nombre  de  naturels  vint  nous  tenir 
compagnie,  et  nous  edmes  l'agrément 
de  servir  d'oreiller  à  ces  messieurs, 
qui  trouvèrent  commode  d'appuyer 
leurs  têtes  sur  nos  membres  étendus. 
Le  moyen  de  dormir  au  milieu  des 
ronflements  et  des  n)ouvements  conti- 
nuels de  pareils  voisins  !...  Il  faut  ajou- 
ter encore  que,  tourmentés  par  de5 
insectes  dont  ils  sont  abondamment 
pourvus,  ils  se  grattaient  d'une  ma- 
nière horrible.  Un  sybarite  serait  mort 
de  douleur  dans  notre  position. 

«Vers  deux  heures,  une  grosse  pluie 
nous  Gt  quitter  la  place,  et  nous 
allâmes  nous  abriter  sons  les  flancs 
d'une  pirogue  qu'on  avait  halée  à  terre. 
La  mer  était  mauvaise ,  et  le  vent  souf- 
flait assez  fort;  nous  attendîmes  le 
jour  un  peu  plus  tranquillement;  car 
les  sauyages  nous  avaient  abandonnés 
pour  chercher  un  meilleur  asile  que  le 


nôtre.  A  cinq  heores,  uneembaroj 
nous  lut  envoyée  ;  en  approdunt  ' 
cote,  une  lanie  la  remplit  et  les 
lots,   renversés,  tombèrent  à 
Nous  eûmes  quelque  peine  à  vi 
canot  et  a  le  tirer  à  terre;  les  sam 
nous  aidèrent  avec  beaucoup  de 

f>laisanoe  dans  cette  opération , 
a  pluie  qui  tombait  par  torreo 
fin,  à  six  heures,  nous  inootâi 
bord  où  notre  ac'coutrenient  en 
gaieté  de  nos  camarades.  Treiii. 
la  pluie ,  couverts  de  sable  et  dé 
nous  avions  besoin  de  quelques 
de  repos  pour  réparer  les  fatigues 
nuit,  dont  rependant  nous  ne 
tâmes  pas  remploi.  • 

La  belle  reconnaissance  qu'a 
M.  Dumont  d'Urville  de  cette 
région  séparée  de  nos  pays  par  kl 
nietre  entier  du  globe ,  et  ses  tn 
hydrographiques  sur  ces  tles,oat 
p  <ssé,  à  notre  avis ,  ceux  que  sd 
illustres  devanciers  ont  laissés 
cette  importante  contrée.  M. 
ville  paraît  confirmer  l'évaluatf 
sept  mille  pieds  que  M.  de  Si 
a  donnée  au  pic  Eginont  (j 
Of>apa):t  qui  ressemble  d'ailt 
pic  deTéneriffe.  On  doit  à  M.  de 
son ,  dessinateur  de  cette  expédi 
artiste  observateur  et  spiritudi 
portraits  des  indigènes  d  une  pu 
ressemblance ,  et  que  nous  avoM 
copier  (  voy.  p/.  175,  176  et  I8J> 
Peu  de  temps  avant  Tarrivée. 
Nouvelle  -  Zeeland  de  rexpédilios 
commandait   M.   d'iirvilte,  le  j 
courut  que  les  Français  allaieotff 
parer  de  cette  grande  terre.  "R 
chefs,  entre  autres Teinarangai  e^ 
tou-Oné ,  signèreiit  une  pétition 
d'Angleterre,  pour  envoyer  des 
contre  les  hommes  terribles  de  la 
de  Survjlie  et  de  Marion.  Ce 
navigateur ,  qui  vit  cette  pétitiofti 
rit  beaucoup ,  conmie  on  pense;! 
attribua  cette  ruse  pieuse  aux  mùs^ 
naires  anglicans.  ,  J 

Au  reste,  le  capitaineVVallisJ 
^oué  cette  comédie  à  Taiti ,  Vancoii 
a  Haouaï,  Parker  à  Nouka-Hi^"^ 
des  e  nployés  de  la  compagnie  an» 
à  Canton,' l'avaient  répétée, dur» 
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Igné  da  grand  empereut  NapoléoQ , 

Kdes  Chinois  et  des  Portugais  à 
,  et  auprès  des  Portugais  seuls  à 
Im  (Iode),  et  avaient  réussi ,  dans  la 
ÉDJère  Tille ,  au  point  d'y  placer  une 
vnison  anglaise,  ainsi  que  nous  Fa- 
las  appris  sur  les  lieux.  Ces  mome- 
ti  soDt  bien  absurdes  aux  yeux  des 

Sues  pensants  :  les  Chinois  n'en 
t  pas  dupes, 
^v^  peu  ae  jours  après  le  départ 
f astrolabe  aue  le  célèbre  chef 
i  mourut  a  Wangaroa,  dans  le 
de  Pinia  qu'il  habitait  depuis  ou'il 
initOaiit  la  conquête.  Une  balle  f'ar- 
au  milieu  de  ses  triomphes,  et 
la  peuplade  voisine  de  Wangaroa 
exterminée.  Ce- fut  en  Quelque  sorte 
'  représaille  de  la  perodie  avec  la- 
^  cette  peuplade  avait  massacré 
'30  réquipage  du  Bayd,  navire 
is,  commandé  par  le  capitaine 
paon,  homme  lâche,  brutal  et 
qoi  avait  provoqué  la  vengeance 
Zeelsodais  en  faisant  fouetter  in- 
tTaara,fil8  d'un  des  princi- 
chefs  de  Wangaroa,  et  connu  plus 
sons  le  nom  de  George, 
oici  quelques  détails  curieux  sur 
rt  et  les  funérailles  de  Chongui, 
d  Patou-One  et  ses  gens  arrivèrent 
pi  de  Pinia,  ils  le  trouvèrent  dans 
'  il  état  de  faiblesse  qu'ils  en  furent 
affectés.  Après  être  restés  assez 
'  nps  pour  lui  rendre  leurs  hom- 
,  ils  allaient  s'en  revenir  quand 
goi  fut  tout  à  coup  pris  d'un  mal 
t)  alors  ils  résolurent  d'attendre 
itatdecettecrise.  Jugeant  d'après 
grand  affaiblissement  que  sa  mort 
"^^it,  Chongui  dit  à  ses  amis  : 
/nourrai  bientôt,  mais  pasaujour- 
si*  »  Il  demanda  sa  poudre  à  canon  ; 
^  on  la  lui  eut  apportée,  il  dit  : 
^orahonUoUy  cela  va  bien  pour 
'  \  en  s'adressant  à  ses  enfants.  Ce 
jour,  15  mars,  il  légua  à  ses  en- 
ses  méré  ou  haches  de  combat, 
fHmsguets ,  et  la  cotte  de  mailles 
a^ait  reçue  du  roi  George  IV. 
aToir  arrangé  ses  affaires,  il 


parla  de  la  conduite  des  naturels  après 
sa  mort,  et  il  assura  que,  suivant 
toute  apparence,  ils  se  conduiraient 
avec  amitié  envers  ceux  qui  allaient 
lui  survivre ,  en  disant  :  «  ko  wai  ma 
te  hai  ki  a  kou  touf  haou!  »  Qui  est 
celui  qui  voudra  vous  manger  tous? 
personne  I 

Il  employa  ses  derniers  moments, 
dans  la  matinée  du  16  du  courant,  à  ex- 
horter ses  compagnons  à  se  distinguer 
par  leur  courage,  et  à  repousser  toute 
espèce  de  force,  quelque  grande  qu'elle 
fût,  oui  tenterait  de  marcher  contre 
eux.  Il  leur  déclara  que  c'était  là  toutela 
satisfaction,  <nUou,  qu'il  exigeait;  ce 
qui  supposait  qu'on  lui  avait  adressé 
la  question  suivante  :  «  Quel  est  celui 
quil  faudra  tuer  en  satisfaction  de 
votre  mort  ?  »  Cette  abominable  cou- 
tume d'honorer  les  morts  par  des  sa- 
crifices humains,  existe  encore  à  la 
Nouvelle- Zeeland.  Ses  lèvres,  expi- 
rantes, proféraient  ces  mots  :  «  A'ta  toa, 
kia  toa,  soyez  braves ,  soyez  braves  I  » 
Aussitôt  que  Chongui  eut  rendu  le 
dernier  souffle ,  tous  ses  amis,  dans  le 
pâ  de  Pinia ,  commencèrent  à  trembler 
pour  leur  propre  compte,  car  ils  ne 
savaient  pas  si  les  naturels  de  Chonkî» . 
Anga  n'allaient  pas  tomber  sur  eux , 
et  les  envoyer  tenir  compagnie  à  leur 
chef  mort,  dans  les  contrées  de  la 
nuU,  Pour  prévenir  tout  soup^n  da 
leur  part,  les  naturels  de  Chonki-Anga 
ordonnèrent  à  leurs  gens  de  rester 
tranquilles  dans  leurs  cases,  tandis 
qu'ils  se  rendraient  au  pâ  pour  venir 
préparer  le  corps  de  Chongui  :  à  leur 
approche,  ils  s  aperçurent  que  les  ha- 
bitants du  pâ  frissonnaient  de  peur, 
comme  des  feuilles  agitées  par  le  vent, 
jusqu'à  ce  que  Patou-One  et  ses  com- 
pagnons eussent  dissipé  leurs  crain- 
tes ,  car  elles  étaient  sans  fondement. 
Le  désir  de  tenir  la  mort  de  Chon* 

fui  cachée,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  enterré, 
e  peur  que  leurs  ennemis  ne  vinssent 
les  attac^uër,  engagea  ses  enfants  à 
l'ensevelir,  ou  plutôt  à  le  déposer  sur 
le  frahi4apou,  ou  sur  l'endroit  sa* 


l^^tem.  On  a  oublié  de  citer  M.  LapUce  comme  auteur  de  l'artide  Culture ,  etc. 
^  i5i  de  la  6o*  Uvraison. 


^'  Uvraison.  (OcààmEJ)  t.  m. 
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cré.  lejoar  même  qui  suivit  sa  mort, 
ttàb  PatoU-One  leur  en  fit  des  repro- 
chée, en  disant .  «  Ce  n*est  que  aau- 
Joura*hu!  aue  J*ai  connu  des  gens  qui 
meutent  emerrer  leur  père  vivant.  • 
*Cest  pourquoi  on  attendit  quelques 
jours  pour  1  ensevelir  ;  durant  ce  temps, 
on  rendit  tous  les  honneurs  que  les 
liouveaux-Zeelandais  apnt  susceptibles 
de  rendre  aUx  dépouillés  au  célèbre 
Chong;u!.  tes  Naturels  passèrent  tout 
(se  temps  ft  faire  des  haranguer,  k 

rmsser  des  cris,  à  se  déchirer  le  corps, 
danser  et  à  tirer  des  coups  de  fusil  (*)» 
Le  17  novembre  1828,  le  Hawei 

Eirtil  de  Sidney:  e*étalt  un  brick  an* 
ais  de  ceiit  dix  tonneaux,  monté  par 
quatorze  hotem'es  d'équîpaee  et  com* 
mandé  par  le  capitaine  John  James. 
Il  avait  &  uotd  douze  matelots  dont  H 
débarqua  dit  m%  Ahtipodes  et  deux  \ 
BountV.  t)e  1&  ils  firent  vofle  pour  1^^ 
Nouveite-'Zéelaïid,  bût  de  leur  voyage^ 
entrepris  dails  deâ  vues  commerciales. 
Le  ffawes  toucha  à  la  baie  des  Iles  au 
moiis  de  déeemWe,  pour  faire  du  bois 
et  de  Peau,  elt  ti  se  dirigea  vers  le  cap 
et  l^Est,  éloigné  environ  dé  cinq  cents 
1ti\\\fs&,  Dès  que  les  iiidiçènes  aperçu- 
rent les  étiran^ers,  ils  vinretit  en  foule 
dans  de  lardés  t^nots.  Le  capitaine  avait 
pris  à  son  T)ord ,  dans  la  baie  des  Iles, 
un  Anglais  <fi\  rai  servait  d'interprète. 
Ce  fût  en  vain  4u*il  cherchai  leur  per- 
ât!tadet  de  faire  dis  échanges  »  ils  s'y  re« 
ftisèrent  absolument;  ce  dont  réquipagç 
ftit  très-surpris ,  tùx  ceà'  peuples  sont 
très-avides  de  tout  ee  qui  vient  d*£u- 
rope.  Mais  le  mystère  fut  bientât 
édaird  :  l'interprète  leur  dit  qu'ils  com- 
mençaient leur  diamt  de  ctierr e.  et  se 


oipaos  chefii  tb  venir  à  faoïd;  il  « 
pour  eux  beaucoup  d'égards,  eipéni 
ainsi  les  disposer  à  trafiquer  avec  notfi 
Sa  conduite  adroite  lui  réussit;  ssi 
obttnmejs  en  deux  jours  «itaiit  di  I 
(jpàormium)  que  nous  en  désirionii 

Ces  marins  et  rendirent  eDwiti 
quelques  milles  de  lè>  à  un  wM 
nommé  Taourooga,  bon  port  invr  h 
petits  bâtiments,  situé  àroitrésdBl 
baie  de  Plenty« 

L'interprète  recommanda  au  cafi 
taine  d'envoyer  miie  barque  au  pâ  i 
Walkitanna,établissemeDt  situé id 
viron  cinquante  milles  de  Taoim»0 
où  étaient  les  Anglais,  rassuraatqi 
y  trouverait  des  vivres  es  abondiiiÉ 

En  conséquence  la  barque  iîtt  irt( 
et  l'officier  nit  chargé  du  comnisnil 
ment.  Le  lendemain  matin  «  il  ipu( 
avec  l'interprète  et  un  homme  oi  N 

auipage;  à  mionit,  ils  jetèrent  i'asj 
ans  une  petite  baie  qui  est  eo  arfl 
de  rétablissement;  au  point  du  lort 
ils  remontèrent  la  rivière  *  ^^  M 
quart  de  mille  environ,  ils  se  tram 
rent  en  face  du  pà.  Ce  fdf  toiaâ 
ceux  dont  nous  avons  pané*  est  sU 
sur  une  montagne  escarpée  et  de  im 
conique;  sa  force  naturelle  est  '"^ 
augmentée  par  une  espèce  de 
en  terre.  On  y  arrive  par  an 
étroit  et  tournant,  que  les  Eei 
ne  peuvent  gravir  sans  danger^  M 
que  l'habitant  de  la  Nouvein*ZeeW 
court  nu-pieds  sur  les  rocs  les  pM 
aigus  avec  une  extrême  légèreté. 
.  bes  insulaires,  rassemblés  aujij 
du  débarquement,  saluèrent  1<bs^^^ 
gers  de  leur  hèrom/^nif  parole  d'flfl^w 

-„:  «^..4.  Ai^^ ^-  i^   1  >:n(j^fpra 


mençaient  leur  diamt  de  guerre,  et  se    qui  veut  dire,  9ene%  ici,  L'inttffHti 
préparaient  à  attaquer  le  hAvire.  les  ayant  informés  de  l'ok^  de  ui 

L*obiet  de  notre  voyage,  dît  le  se-  vîsîtft.  l^nf  inîA  devint  «Aessivec  I 
eottd  omcier  dans  son  journal  (*^) ,  ne 
pouvant  être  atteint  sOi^  ce  point ,  nous 
levâmes  f ancre,  et,  longeant  la  edte^ 
ADUS  allâmes  à  dMelques  milles  ghis 
loin ,  à  !a  baie  de  Plenty.  ljb&  insulaire^ 

S  sont  en  grand  bombrè  ;  ils  sont  bel- 
gueux,  voleurs  et  perfides.  Notre  ca- 
pitaine permit  à  quelques-uns  des  prin- 


(•^  United  serpice  journal. 


visite,  leur  joie  devint  exœsuve; 
dansèrent  et  chantèrent  autour  d'eau 
en  faisant  les  gestes,  les  plus  bisaitj 
et  ils  déclarèrent  qu'ils  rendraient  m 
blancs  tous  les  services  qu'ils  P^^ 
raient.  Us  les  oonduisîrent  à  rhâbni 
tion  de  leur  ohef  par  le  sentier  dooM 
a  été  question  plus  haut.  C'était  idj 
petite  butte  faite  ae  pieux  eofoacixf 
terre;  les  parois  et  le  toit  étaient^ 
roseaux  arrangés  de  &eoB  à  n^  P 
laisser  pénétrer  la  plsâe  i  là  stule  6V 
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Mon  qà  donnât  du  Jour  et  de  Tair 
était  une  Mtita  porte  de  roieaux  èKoa* 
Imi,  et  a  peine  asies  large  pour  lais- 
m  passer  un  homme;  la  hauteur  de 
Bette  butte  ne  permetteit  pae  qu'on  s'y 
te  debout.  Elle  était  entourée  d'une 
•ipècede  galerie  ornée  de  sculptures 
Inwièrei  peintes  en  rouge,  ce  qui  dé- 
■gnalt  le  rang  et  la  fiimille  du  chef. 
Vk  battes  des  autres  membres  de  cette 
Inpiade  sont  tout  à  fait  misérables  « 
«Rsiemblent  à  des  étebles  à  cochons* 
1m  indigènes  ont  l'habitude  de  dormir 
p^  pUn  air,  et  il  faut  que  le  temps 
"  bien  rigoureux  pour  les  forcer  à 
±et  un  abri  dans  ces  cahutes* 
donnent  asaia,  les  jambes  pliées 
>  eox,  et  oouTerte  drune  natte  de 
;  en  sorte  que,  pendant  la  nuit»  ils 
Pairde  petites  meules  de  foin  épaiw 
es  sur  te  rerers  de  la  montagne* 
Le  chef  auprès  duquel  on  nous  intro* 
'  't  se  nommait  EnanxrOj  on  le  Lé* 
;  il  était  grand,  bien  fait,  d'une 
ststure  et  d'un  aspect  imposant; 
son  cors»  ^^^  tatoué.  Nous  le 
Tâmes  assis  devant  sa  hutte ,  ayant 
belle  natte  sur  les  épaules.  Sa 
était  barbouillée  d'huile  etd'ocro 
;ses  die  veux ,  arrangés  à  la  mode 
pays,  étaient  attachés  sur  le  sommet 
k  tête,  et  ornés  de  plumes  de  pou , 
m  tr^remarquabie,  quoique  son 
tt  soit  moins  mélodieux  que  celui 
Boqoeur,  etqu'il  soit  moins  familier 
}  le  moucheroUe  (*).  Dès  qu'il  fut 
de  ce  que  nous  désirions,  il 
montra  un  asses  grand  nombre 
beaux  oocbons  qu'il  consentait  à 
1  céder.  Je  le  priai  de  les  envo3rer 
terre  à  l'endroit  où  notre  navire 
t  stationné;  mais  il  répondit  que  ^ 
.  bii  était  impossible ,  attendu  qu'il  J 
itea  guerre  avec  quelques-unes  des 
^  iateraiédiaires.  Je  ne  vis  d'autre 

OOb  Mtttdter  parmi  les  oiseaux  rtmatw 

*lil«  le  pkUàioa  à  cnvate,  VtptAim^ 

teledecuûÉr  à  kaigbec  sréle,iioU«  genra 


^"■^moe.  Parmi  iesécnttfiert,  il  faui  re* 
'**^  m  hoitrifrt,  les  chevaliers  (exœl- 
^|^Hcr),  noarrituM  siiecalenle  à  Uquelle 
2|>ZMlndeis iir«éfennt  pourtant  Tbiule  de 
P^ttlacLair  buaiains> 


moyen  que  de  retourner  à  notre  bâtl<* 
ment,  la  barque  étant  taop  petite  pouf 
transporter  ces  provisions.  L'ofnder 
engagea  un  des  cheft  de  cette  tribu  à 
venir  avec  lui,  et  ils  se  mirent  en  route 
te  lendemain  à  la  pointe  du  jour. 
L'officier  trouva  le  pays  monta« 

Sneux,  coupé  de  nombreuses  rivières, 
ont  il  leur  fallait  souvent  côtoyer  les 
bords  (ftndant  des  milles  entiers  avant 
de  rencontrer  un  endroit  euéable,  ce 
qui  allongea  de  beaucoup  leur  route* 
Le  lin  (pAormlum  asitox)  crott  en aboi»> 
dance  sur  ces  rives;  on  y  voit  de  pe» 
tites  pièces  de  terre  cultivées  qui  pro« 
duisent  des  choux,  des  pommes  da 
terre,  des  panais,  des  carottes,  un» 
petite  espèce  de  naveta,  des  melons 
d'eau  et  des  pèches.  La  culture  d« 
l'oranger  y  a  été  introduite  avec  asses 
de  succès.  Les  arbres  les  plus  utiles  et 
les  plus  remarquables,  dit  l'officier, 
sont  le  haikatea  est  le  koiuU;  ils  s*élè* 
vent  tous  les  deux  à  une  hauteur  pro* 
digieuse  et  sur  une  seule  branche; 
ils  seraient  excellente  pour  taire  des 
mata  de  grands  vaisseaux.  Le  kcOkm^ 
tea  (*)  se  trouve  dans  les  endroita  ma* 
récageux  et  sur  le  bord  des  rivières; 
sa  feuille.paralt  être  persistante  et  see 
baies  sont  rouges.  Le  koudH**)^  ^ni 

(*)  C'est  le  podoearpus  daaydoulêt» 
Cook  Tavait  aussi  cru  ainsi  ;  mais  il  a  re* 
connu  plus  tard  que  son  bois  était  trop 
cassant  pour  être  utilement  employé  en 
mâture.  G.  L.  D.  &. 

(**)  L*ofBcier  du  Bawkes  paraît  ignorer 
la  Dotanique.  De  même  qu'il  avait  nommé 
le  kaikateap  kaîrassee,  il  nomme  le  koiuU, 
katree.  Nous  avons  pris  la  liberté  grande 
de  rectifier  ces  deux  mots.  L'officier  aurait 
u  nommer  ït  paré  avec  lequel  on  allume 
tt  feu  par  le  frottement,  le  mangtih- 
motif  ui,  le  kmou  qui  sert  à  teindre  les 
étofies  en  «oir,  le  siippie -/ack ,  immense 
Uane,  le  woo^  es^ièce  de  uége,  le  melm» 
(eucm  scoparia,  qui  remplaça  le  thé  pour 
les  équipages  de  Cook,  le  daerydium  cm^ 
pressinum,  dont  ce  grand  navi^ieur  fit  une 
boisson  salutaire,  le  tetra^onta  expansa^ 
qui  )ui  servait  d'épiuards ,  Te  dracœna  aus* 
traits  (  ti  des  naturels) ,  dont  les  sommités 
remplacent  le  chou  palmisie  et  ont  le  gpût 
de  Tamaude  et  la  saveur  du  chou,  el  les 
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lai  est  préféré,  s'élève  à  plus  deoent 
pieds  dans  les  terrains  sablonneux; 
son  diamètre  en  a  quei<}uefois  qua- 
rante; il  a  un  très-beau  feuillage  et  con- 
tient beaucoup  de  résine.  Une  grande 
partie  du  voyage  se  fit  à  travers  les 
sables,  ce  qui  le  rendit  très-pénible. 

Après  avoir  marcbé  pendant  deux 
jours  et  deux  nuits,  en  évitant  avec 
soin  la  rencontre  des  insulaire^,  ils  ar* 
rivèrent  auprès  de  leur  bâtiment.  <  Je 
donnai  à  mon  guide,  dit  roflRcier,  une 
couple  de  leurs  tomahawks  (*)  et  un  peu 
de  poudre,  ce  dont  il  parut  très-satis- 
Càit.  Dès  que  le  capitaine  sut  qu'on 
a\ait  trouvé  des  provisions  à  Walki- 
tanna,  il  leva  l'ancre  et  se  dirigea  vers 
l'établissement,  devant  lequel  il  arriva 
la  nuit  suivante..  Les  habitants  paru- 
rent joyeux  de  nous  revoir;  ils  vinrent 
à  nous  dans  de  grandes  barques,  nous 
apportant  d^abondantes  provisions  de 
porc,  que  nous  achetâmes  sans  aller 
jusqu'au  mouillage.  Enararo  vint  à 
bord  et  nous  traita  avec  une  apparente 
cordialité;  son  peuple  semblait  animé 
des  mêmes  sentiments;  et,  conformé- 
ment aux  ordres  qu'il  en  avait  reçus, 
il  se  tint  à  distance  du  navire,  ^fous 
rangeâmes  les  provisions  sur  le  pont 
le  mieux  qufl  nous  fut  possible,  afin 
mi'il  en  tint  davantage;  et,  le  vent 
nraîchissant  au  sud-est,  nous  retour- 
nâmes dans  la  baie  de  Taouronga  pour 
tuer  et  saler  nos  cochons;  mais  la 
quantité  n'étant  pas  suffisante,  nous 
mtmes  encore  une  fois  à  la  voile  pour 
Walkitanna,  où  nous  arrivâmes  le  1*', 
mars  1829.  Le  temps  étant  superbe, 
nous  jetâmes  Tancre  entre  Ule  de  Mal- 
tora  et  Ttle  principale.  A  peine  étions-^ 
nous  mouillés,  que  les  indigènes  vin-' 
rent  en  grand  nombre  nous  apporter 
des  cochons;  mais  cofame  nous  n'en 

ieaaes  plantes  du  sonchjis  oleraeeus,  que 
les  njanns  de  V Astrolabe .  mangeaient  tant 
en  soupe  qu'en  salade.  G.  L.  D.  K.  • 

(*)  C'est  une  erreur  :  nous  avons  entendu 
donner  le  nom  de  tomahak  au  ca«se-tète 
dans  l'Amérique  du  Nord ,  chez  les  sauvages 
des  environs  de  la  cataracte  de  Niagara, 
mais  nous  savons  que  dans  laNouvelle-Zee- 
land  oa  I0  nomme  méré,      '  G.  L.  D.  R. 


avions  besoin  que  de  vingt ,  ce  M  toot 
ce  qae  nous  leur  achetâmes. 

«  Le  hindi  2  mars,  à  six  bcoRsèi 
matin,  la  baniue  fiit  envoyée  à  tem 
avec  un  officier  et  huit  liommes, j 
compris  l'interprète,  pour  tuer  et  pré' 
parer  promptement  nos  porcs  à  ooe 
source  d'eau  chaude  qui  se  troorait 
sur  la  côte,  à  peu  de  distance  do  vais- 
seau. A  une  heure  après-midi,  nous 
les  hélâmes  pour  qu'ils  vinssent  dîner; 
comme  ils  ne  nous  entendaient  pas,  le 
capitaine  aUa  les  trouver,  et  me  laissa, 
avec  trois  hommes ,  pour  avoir  soin  da 
bâtiment,  ne  se  m^ant  nuUementdes 
intentions  perfides  des  insulaires.  Eoa* 
raro  était  alors  à  bord  avec  dix  oa 
douze  des  siens.  Je  remarqMaâ  plosienn 
fois  qu'ils  parlaient  avec  chaleur  da 
kibbauki.  le  bâtiment;  et,  soupçon- 
nant quelque  trahison ,  je  dis  au  oom- 
mis  aux  vivres,  qui  était  un  Taîtienf 
de  sortir  les  sabres  et  de  survfilier 
Enararo,  que  je  vis  redresser  soq 
arme.  A  ce  signal ,  ses  hommes  se 
précipitèrent  sur  les  haubans  du  grand 
mât,  ayant  chacun  un  fusil  qu'ils 
avaient  caché  dans  leurs  canots.  Dans 
ce  moment  critiaue,  nous  n'avions ptf 
de  pistolets  sur  le  pont ,  et  je  sentais 
bien  oue  si  l'un  ae  nous  descendait 

gour  Tes  chercher ,  Enararo  en  pro- 
terait  pour  commencer  l'attaque. 
Gomme  nos  fusils  avaient  été  placés 
dans  la  hune  de  misaine,  non -seule- 
ment pour  qu'ils  fussent  plus  en  sd* 
reté ,  mais  aussi  crainte  ue  suiprise, 
j'ordonnai  à  Tun  de  nbes  hommes  d/ 
monter  et  de  tirer  sur  Enararo;  mais 
comme  il  n'était  pas  convaincu  ausn 
bien  que  moi  des  mauvais  desseins  d^ 
insulaires .  il  refusa  d'obéir.  U  n'y  avait 
pas  cependant  un  moment  à  perdre:  j0 
montai  moi  -  même  dans  la  nune ,  ^ 
ordonnant  d'avoir  rcsii  au  guet.  Mal' 
heureusement  mes  honnnes  m'éoou- 
tèrentjpeu ,  disant  que  je  méditais  U 
mort  (Tun  innocent,  et  ils  continué' 
rent  à  plaisanter  entre  eux.  Mais  des 
qu'Enararo  me  vit  dans  la  hune  oc- 
cupé à  dénouer  les  fusils,  il  tira  ^ 
un  des  nôtres ,  qui  était  à  trois  pas  de 
hii ,  et  qui  s'amusait  à  jouer  avec  son 
sabre;  la  balle  passa  au  travers  de  A 
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IHe,  qa^Enararo  lui  ooa|Ni  aussitôt 
i?ec  sa  méré,  sorte  de  petite  massue 
m  casse-téte,  qui  se  termine  par  un 
Oilk»  aigutse.  Tous  les  siens  sautè- 
mt  alors  sur  le  pont,  et  les  deux 
Très  matelots  qui  nous  restaient 
t  massacres  avec  des  lances ,  des 
es,  des  casse -tête,  des  ha- 
(pafotf),  et  autres  armes  (tov. 
1S2).  Les  insulaires  tirèrent  ensuite 
moi  sans  m'atteindre  ;  mais ,  au 
t  où  j'armais  mon  fusil,  Enararo 
eoToya  dans  le  bras  droit  une  balle 
"  bnsa  l'os.  Quand  ils  me  virent 
dans  la  bune,  ils  commencèrent 
danse  de  guerre  en  faisant  d'hor- 
hurlements;  puis  ils  se  mirent  à 
le  navire.  Quoique  je  fusse  près- 
aceablé  par  Ta  douleur,  je  remar- 
ique,  âms  la  chaleur  du  pillage, 
inisérables  n'avaient  aucun  égard 
ir  raatorité  de  leur  chef;  et,  comme 
ne  foulaient  point  lâdier  prise, 
'  les -uns  fur^t  tués  sur  place, 
diligence  à  remplir  leurs  canots 
eitréme.  Enararo  ordonna  à  un  des 
devenir  me  prendre;  cet  bomme 
poQTaot  j  parvenir  à  lui  seul ,  ap- 
1  à  son  aide,  et  je  fus  tratné  dans 
des  canots.  Le  soleil  était  couché  ; 
Nnivages  firent  force  de  rames  pour 
tt  dans  la  baie  avant  la  nuit,  ce 
alors  est  extrêmement  dangereux. 
y  arrivâmes  sans  accident ,  quoi- 
D0U8  eussions  à  passer  sur  un  bri- 
•  Quelques-uns  des  canots  trop 
\à ,  principalement  ceux  qui  l'é- 
t  de  nos  armes  et  de  nos  muni- 
1  chavirèrent;  les  insulaires  par- 
nt  à  se  sauver,  mais  ils  perdirent 
w  butin  et  leurs  canots, 
^'ignorais  le  sort  du  capitaine  et 
li  de  Téquipage  ;  je  croyais  même 
w  avaient  tous  été  tai  liés  en  pièces  ; 
me  voyais  la  seule  victime  qui 
sorvécn.  Destiné  à  souffrir  de  la 
de  ces  cannibales  les  plus  horri- 
ttoitures ,  avant  qu'ils  assouvissent 
f^iDoi  leur  passion  pour  la  chair  hu- 
"■De,  j'aurais  dû  r^arder  avec  indif- 
la  perte  de  leurs  canots  ;  mais , 
Tagonie  de  corps  et  d'esprit 
laquelle  j'étais ,  je  Jvis  avec  ravis- 
"^  cet  acte  de  justice.  Quand  nous 


fûmes  arrivés  à  l'établissement,  les 
femmes  nous  entourèrent  en  chantant , 
en  dansant ,  en  faisant  toutes  les  dé- 
monstrations d'une  ioie  extravagante  i 
et  en  louant  leurs  néiroîques  maîtres 
de  l'action  courageuse  que ,  dans  leur 
opinion,  ils  venaient  de  faire.  Lors- 

gue  les  indigènes  eurent  débarqué  leur 
utin,ils  allumèrent  de  grands  feux, 
autour  desquels  ils  se  reunirent  La 
lueur  des  flammes  faisait  voir  de  plus 
en  plus  leurs  horribles  contorsions.  Ils 
paraissaient  discuter  avec  violence: 
j'entendais  assez  leur  langage  pour 
comprendre  que  j'étais  l'objet  qui  les 
occupait  si  vivement.  Mon  sort  me 
parut  inévitable;  la  plupart  des  sau- 
vages demandaient  ma  mort  :  Dieu  en 
ordonna  autrement.  Je  dus  mon  salut 
au  chef  qui  m'avait  servi  de  guide ,  et 
qui  intercéda  pour  moi,  promettant 
aue,  si  ma  rançon  n'arrivait  pas  à  une 
époque  fixée ,  ce  serait  lui-même  qui 
me  tuerait,  mais  qu'un  fusil  valait 
bien  mieux  que  ma  personne.  Ce  rai- 
sonnement décida  les  insulaires  |i  dif- 
férer ma  mort.  Alors  il  me  conduisit 
dans  sa  hutte.  Tous  les  événements  de 
cette  pénible  journée  se  retraçant  tour 
à  tour  a  ma  pensée,  j'offris  à  Dieu  des 
actions  de  grâces  pour  ma  délivrance 
miraculeuse,  et  j'implorai  sa  miséri- 
corde. 

«  Je  passai  les  deux  premières  nuits 
sans  fermer  l'œil  ;  tout  ce  que  j'avais 
éprouvé  et  la  douleur  que  me  causait 
mon  bras  ne  m'en  laissaient  pas  la  pos- 
sibilité. Mes  plaintes  importunèrent 
mon  h6te ,  au  point  qu'il  me  mit  hors 
de  sa  hutte  ;  je  me  traînai  sous  une  es- 
pèce de  hangar  qui  était  tout  auprès. 
Pendant  ces  deux  jours,  personne  n'a- 
vait pensé  à  me  soulager:  enfin  je 
trouvai  un  morceau  de  cuir,  que  je 
plaçai  comme  une  éclisse  autour  de 
mon  bras;  puis,  déchirant  mon  bas 
pour  me  servir  de  bandage,  mon  hôte 
le  serra  sur  ma  blessure,  et  j'allai  plu- 
sieurs fois  la  laver  à  la  rivière,  où  l'un 
de  mes  gardiens  m'accompagnait.  La 
balle  avait  traversé  l'os,  et  il  restait 
encore  du  plomb  que  je  ne  pouvais  ex- 
tirper. Le  second  jour  de  ma  captivité , 
me  trouvant  du  côté  du  /Ml  qui  fait 
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ftoe  à  It  baie ,  la  Tue  if  une  goélette 
«ttfra  mon  attention.  Lorsqu'elle  fût 

Sroehe  de  notre  misérable  narire, 
ont  presque  tous  les  affres  ayaient 
été  enlefés ,  je  yIs  les  insulaires  Taban* 
donner  en  toute  bâte,  et  la  goélette 
«bereber  à  le  remorquer  bors  de  la 
iMde.  le  suppliai  ces  misérables  de  me 
mener  à  nord,  leur  promettant  ma 
taoçon  et  des  indemnités;  ils  furent 
•ourds  à  mes  prières.  On  concevra 
mieux  que  je  ne  pourrais  Texpriroerf 
oe  que  j^éprouvai ,  en  voyant  s'etoigner 
ees  deux  vaisseaux,  oui  pouvaient  seuls 
m*assurer  quelque  cnance  de  salut.  Je 
tAchai  de  me  résiener  à  mon  sort,  puis- 
qu'il était  inévitable  ;  mais  l'amour  de 
la  vie ,  et  cette  pensée  que  je  venais 
d*écbapper  au  plus  grand  aanger,  firent 
rentrer  dans  mon  ame  un  rayon  d'es-i 
poir.  Ce  qui  m*arriva  le  lendemain 
n'était  cependant  pas  de  nature  à  di-* 
roinuer  mes  mortelles  anxiétés.  Un  des 
indignes  m'apporta  la  tête  d'un  de 
BMs  infortunés  compagnons  :  c*était 
celle  du  Taltien ,  qu'ils  avaient  prépa- 
rée avec  beaucoup  de  soins,  et  tatouée. 
Ils  conservent  ainsi  un  grand  nombre 
de  têtes ,  et  c'est  même  une  de  leurs 
branches  de  commerce  {  je  frissonnai 
à  ridée  que  la  mienne  ne  tarderait  pat 
à  en  faire  partie. 

«  Le  matin  du  quatrième  jour  de  ma 
eaptivi|éi;;j|e  (us  vivement  alarm^nen 
voyant  toi  insulaires  se  réunir  autour, 
de  moi.  J'en  demandai  la  raison  :  c^é-^ 
tait,  me  dirent-ils ,  le  peuple  de Taou^ 
ronga,  tribu  voisine,  qui  venait  les  at- 
taquer avec  des  forces  supérieures  aux 
leurs, 

«  Peu  après,  £nararo  jparut,  tenant 
le  sextant  du  capitaine;  il  me  le  donna, 
en  me  disant  d'observer  le  soleil ,  et 
de  rinstruire  si  véritablement  la  tribu 
de  Taouronga  s'avançait  vers  la  sienne. 
Le  refuser  m'eût  été  fatal  ;  il  ne  l'était 
pas  iqoins  de  mal  prophétiser.  Toute- 
fois ,  réfléchissant,  d'après  le  caractère 
bien  connu  de  ces  insulaires ,  que  la 
nouvelle  du  pillage  de  notre  bâtiment 
devait  avoir  excité  la  cupidité  des  peu- 
plades voisines,  j'obéis  aux  ordres 
4'£nararo.  J'observai  la  hauteur  du 
acdçilt  et  demandai  un  livre  que  j'eui 


r  air  de  coniaHer  attentiviMBi  «(M, 
lui  dis-jc,  la  tribu  de  Taourona  i*» 
▼ancera  vers  ton  peuple  avec  dei  is> 
tentions  hostiles.»—*  Et  <|iiaiidh  M 
demande-t-iL  Mon  agitation  était  Cb 
tréme;  je  savais  à  peine  ce  que  jedi» 
rais,  et  hii  répondis:  <DemsiB.vll 
parut  content  de  moi ,  et  se  prépmi 
une  défense  vigoureuse.  Les  Batindi 
eonstruisirent,  du  cdté  de  la  rivière  4 
au  pied  dix  pd,  une  espèee  de  renpad 
en  terre ,  de  quatre  pieds  de  hautts^ 
sur  lequel  ils  placèrent  nos  earonadd 
et  nos  pierriers  ;  et  ils  attendirent  afH 
impatience  et  sans  crainte  l'aurore  de 
jour  suivant.  Elle  paraissait  i  peine,, 
que  j'entendis  une  décharge  de  bmmisj 
queterie.  Bnararo,  se  précipitant  éuC 
ma  hutte,  m'annonça  que  1  attaque di 
la  tribu  de  Taouronga  avait  liaQ^asd 
que  je  l'avais  annoncé.  Sa  eonfisaoe  es 
mes  prédictions  ne  cnnnaissait  plui j^ 
bornes  ;  il  me  supplia  de  lui  cire  si 
serait  vainqueur.  Je  lui  répomUf  qsi 
oui ,  ce  qui  inspira  une  nouvelle  arèesf 
à  son  peuple,  parmi  lequel  ma  pve< 
mière  prédiction  s'était  prompteiôeot 
répandue.  L'ennemi  était  alors  de  Tae^ 
tre  côté  de  la  rivière;  il  avait  ooa^ 
menoé  un  feu  très-vif,  auquel  ceux  de 
Walkitanna  répondaient  vigoareifse* 
ment.  Un  d'eux  me  conduisit  denièri 
rétablissement,  pensant  quej';r  scnie 
moins  en  danger  ;  n)a  vie  était  dere- 
nue  un  objet  de  sollicitude.  J'entendil 
bientôt  après  le  bruit  d'un  de  nos  et» 
nous,  aocompagné  de  obantsde  victoiie< 
Cette  décharge  avait  produit  une  tel» 
frayeur  parmi  les  assaillants,  qn'tU 
a'étaient  enfuis  dès  qu'ils  l'avaienteQ- 
tendue.  Enararo  vint  à  moi ,  suivi  de 
plusieurs  cheftf  m'appelant  otowt 
Dieu.  On  coupa  la  tête  des  blessés  » 
nemis  qui  étaient  restés  prisonniers;  oi) 
enleva  et  nettoya  l'intérieur  desoorps} 
on  les  fit  cuire  ;  et  l'avidité  que  mon* 
trèrent  ces  sauvages ,  honmies  et  feia- 
mes ,  dans  cet  horrible  repas ,  doat  js 
fus  malheureusemeqt  spectateur,  oM 
persuade  qu'ils  prédirent  la  chair  ba* 
maine  à  toute  autre  nounriture.  n 

L'olficier  étant  arrivé  dans  la  M 
des  Iles,  y  dxt  soigné  par  le  ^^^'^ 
M.  Williams,  missionnaire  t  <^  ^^ 


I  MhMf  «  BB  Afnil^éii  cfftfl^  90  son    tnx  flM  ÇwolfaMW  t  tt  PQ^  Mm  tiibot 


feMsplostetin  eoqufflNM  it  trob  plomlM: 
IlSidiiey  il  parnt  DOiir  rAnglelerNi. 
ijirès  Polncier  du  Hawéê,  nous  ^- 
teroM  parmi  les  visiteurs  de  la  ]fou- 
fine-fieelaïKl  M.  Earle,  type  vral- 
Mit  femarquable  de  éea'  Bommes 
lut  désifs  ardents,  aa  Todiefr  tool- 

riiiiant,  qoî  ptasent  InébravilAblea, 
tniYera  une  vie  errante,  semée  d*a- 
veatorra  et  de  périls,  pour  arriver  à 
leur  but.  Noroacle  de  cœur  et  dHkme , 
Il  a  paraouru  tout  le  globe  comme 
on  autre  eut  fait  d*une  province. 
;  Depuis  18U,  époque  à  laquelle  son 
frère,  le  capitaine  Earle,  et  quelques 
autres  amis,  le  recommandèrent  à  IV 
nirauté  et  lui  procurèrent  Focoasion 
fc  voyager,  il  a  visité  Malte,  la  Sicile, 
K  un  grand  nombre  d^autres  points 
nr  la  Méditerranée;  accompagné  lord 
Simootb  dans  sa  première  expédition 
toatre  les  États  borbaresaues;  étudié 
iB8  ruines  de  Cartha^e  et  pnisieurs  par- 
tiel de  la  Libye,  visité  une  seconde 
Ma  le  mont  Etna,  d'oà  II  se  rendit  à 
>  Gibraltar,  erré  deux  années  durant  de 

rOTince  en  province  aux  Ëtats-Unis 
Ainérimie;  exploré  Rio- Janeiro,  Lf- 
haet  leChili;  puis,  de  retour  àKio,  il 
/ert  embarqué  sur  une  méchante  bouée 
piée  jusqu'aux  oôtee,  laquelle  est  allée 
la  jeter  sur  Tristand*Aounha ,  où  il  a  été 
^^é  de  suspendre  ses  courses  aven* 
toreuie8d*arti8te,et  où  il  a  fhitbon  gré, 
M  gré  un  séjour  de  plus  de  six  mois, 
nuted'un  navire capablede  tenir  la  mer. 
Att  aurplus ,  Thistoire  de  ce  séjour  n'est 
^aslamoinsintéressantequ*il  ait  écrite, 
ft  Tinfiatigable  voyag:eur  s'y  montre 
fnaeur  et  écrivain,  A  la  manière  de 
Ml  mmpatriote  Trelauney.  EnQn  un 
Mfe ,  V  Admirai  CodUmrn.  capitaine 
Cooling,  vint  prendre  Texile  dans  son 
ia,ct  u  partli  pour  la  terre  de  Van* 
Mnen,  la  Nouvelle- Galles  du  Sud 
i^la  Nouvelle  «Zeeland.  De  retour  à 
WaOT,  M.  Earle  a  fait  les  dessins 
'aprM  leMuels  a  été  peint  le  curieux 
panomnia  de  M.  Burfort,  naguère  ou* 
W  dans  Leicester-Square,  è  Lon« 
vRa.Plai  réeemnient,  et  comme  pour 
moer  à  ses  voyages  piqs  de  variété 
^  d'agrément,  |i  a  fat  une  tournée 


d'hommages  à  Oocialiam ,  dans  les  Mâ- 
Mannee,  lonehé  à  Manila,  laisaé  sa 
earte  de  Tîsite  au  résident  de  iinghii- 
poura ,  et  souhaité  'le  bonjour  à  ^ui 
dePoolo-Piiiang;  puis  il  s'est  arrîté 
quelque  tempi  i  Madras,  oà  ses  desshiB 
ont  été  vivement  admirés,  et  où  il  a  lait 
entre  autres  ceux  qui  ont  servi  de  mo- 
dèle au  panorama  de  MM.  Daniel  et  Pat- 
rie. Cependant,  sa  santé  commentât  à 
décliner,  il  se  rendit  à  Pondielifflry,  et 
y  avant  trouvé  un  navire  de  Bordeaux, 
Il  s'embarqua  pour  l'Angleterre,  en  pai- 
sant  par  la  France;  mais  il  semblait 
que  les  circonstances,  toujours  con- 
traires à  ses  vues,  dussent  te  foreer  <to 
rester  partout  où  il  ne  voulait  ras  sé^ 
joumer.  Le  navire  sur  lequel  it  était, 
fut  forcé  de  relâcher  à  nie  de  Franoe, 
où  il  Alt  condamné,  M.  Earle  se  trouvt 
donc  réduit  à  revenir  en  Angleterre 
par  voie  directe.  De  retour  ennn  dans 
Ion  pays,  il  s'est  de  nouveau  engagé 
eomme  marin,  classé  sur  le  Meagm^ 
emportant  avec  lui  le  titre  de  pre* 
tnier  membre  honoraire  du  lYaio^kfê^ 
Chéb  (•). 

Un  véritable  artiste  qui  a  tant  vu 
doit  avoir  bien  des  choses  à  raconter  ) 
aussi  trouve-t-on,  dans  le  ioumal  dé 
M.  Earle  (**) ,  un  bon  nombre  de  dO" 
euments  généraux  et  de  détails  eo* 
rieux ,  dont  nous  emprunterons  quei« 
ques«uns  sur  la  Nouvelle-Zeeland. 

Au  mois  d'octobre  1837,  cet  intrépide 
voyageur  partit  de  Sidney  avec  son 
ami ,  M.  Snand ,  sur  te  brick  le  Govêf' 
nor-Macquariey  capitaine  Kent,  ea 
destination  pour  la  Ifouvelle-Zeeland> 
Parmi  les  passagers  se  trouvaient  phi- 
sieurs  personnes  qui  allaient  fonder,  à 
Test-ouest  de  Ké-Anga,  un  établisse* 
ment  de  missionnaires  méthodistes.  Ile 
prirent  terre  au  ivillage  appelé  ParitoiP 
nis,  où  déjà  ils  virent  des  choses  assetf 
en  dehors  du  cercle  ordinaire  de  leurs 
habitudes  pour  les  étonner. 

«  Étant  allé  me  promener  (  pour  ré« 
pondre  aux  exigences  de  ma  nature  A4 

eomotM) ,  dit  M.  Earte,  je  ne  tardai 

■ 

C*)  Ua  voL  ifr«,  ca  tagUn. 
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pas  à  être  témoin  d*ane  aoène  qai  me 
força  bien  de  ne  pas  oublier,  sî  j'en 
avais  été  tenté ,  que  j'errais  dans  un 

Says  sauyage,  parmi  une  population 
e  sauvages ,  et  me  fit  bien  réfléchir 
3u'îl  suffit  souvent  de  quelques  jours 
e  traversée  pour  trouver  dans  les 
moeurs  des  dimrents  pays  une  distance 
immense.  Or,  le  tableau  pittores(|ue 
dont  ma  vue  et  ma  pensée  étaient  ainsi 
frappées,  c'était  un  corps  d'homme 
en  lamb^ux  presoue  entièrement  con- 
sumé,  sur  lequel  s'acharnaient,  en 
grognant  et  montrant  les  dents ,  une 
meute  de  diiens  et  de  pourceaux.  La 
▼ue  de  ce  festin  me  fit  plutôt  horreur 
qu'elle  ne  me  surprit,  car  j'avais  assez 
entendu  parler  du  cannibalisme  des 
habitants  de  la  Nouvelle -Zeeland. 
Toutefois,  l'impression  fat  si  forte, 
que  je  renonçai ,  pour  ce  jour-là  du 
moins ,  à  poursuivre  'mes  excursions. 
Je  revins  donc  chez  M.  Butler,  cu- 
rieux de  connaître  les  détails  et  la 
cause  de  ce  que  je  venais  de  voir.  Ce 
monsieur  m'apprit  que  la  nuit  de  notre 
arrivée,  un  chef  avait  posté  un  de 
ses  ioaris  (esclaves)  à  rentrée  d'un 
champ  de  koumeras  (  patates  dou- 
ces), pour  empêcher  les  porcs  d'y 
faire  des  trouées.  Il  arriva  que  le  pauvre 
diable,  ravi  à  l'aspect  de  notre  navire, 
qui  cinglait  vers  la  côte ,  et  plongé  dans 
1  extase  quand  il  nous  vit  à  l'ancre ,  se 
laissa  aller  à  nous  contempler,  au  lieu 
de  guetter  les  porcs;  en  sorte  que 
ceux-ci  pénétrèrent  dans  le  champ ,  et 
V  firent  une  ample  récolte  aussitôt  ava- 
lée 9ue  déterrée.  Le  mattre  survint 
précisément  dans  cet  instant,  et  l'af- 
faire de  l'esclave  en  défaut  ne  fut  pas 
longue:  le  malheureux  reçut  de  son 
maître  un  coup  de  hache  en  pierre 
dans  la  tête ,  et  il  tomba  mort  sous  le 
ooup;  puis  on  le  fit  rôtir  sur  un  beau 
feu,  et  tout  fut  dit!  » 

Naturellement  dégoûtés  de  Parkou- 
nis ,  nos  voyageurs  formèrent  une 
sorte  de  caravane ,  et  traversèrent  le 
pays  jusqu'à  la  baie  des  Iles.  Ils  ren- 
contrèrent sur  leur  route  un  village  ap- 
partenant au  fils  d'un  chef,  appelé  Patoo- 
One.  Le  récit  de  la  réception  qu'on  leur 
fit  est  remarquable.  Écoutons  M.  Earle: 


«  Comme  le  villafle,  dit4,  était  citai 
sur  la  côte  opposée  a  celle  par  où  doqs 
arrivions ,  nous  nous  assîmes  qnelqu 
temps  à  l'ombre  d'un  grand  arbre,  pour 
contempler  à  notre  aise  l'aspect  qoe 
présentait  ce  village ,  puis ,  en  mm 
temps,  pour  nous  concerter  sur  la 
manière  dont  nous  passerions  tous  les 
ruisseaux,  et,  enfin,  pour  me  laisser 
le  temps  de  dessiner  une  vue  à 
la  hâte.  Les  bois  épais  et  couverts, 
qui  couvraient  le  versant  de  la  colline, 
trempés  de  lumière  à  leur  cime  par  li 
rouge  et  flambojrante  clarté,  du  solefl 
couchant ,  relevaient  encore  Teffet  da 
paysage  magnifiquement  éclairé  et  ua 
énorme  arc-en-ciel  couronnait  ce  ta- 
bleau d'une  auréole  dont  les  nuas- 
ces  éteient  merveilleusement  pittores- 
ques. Les  naturels  ne  nous  eurent  pai 
plutôt  aperçus  de  la  côte  opposée, 
qu'ils  poussèrent  un  long  cri  de  bien- 
venue ,  et  se  portèrent  en  foule  à  notre 
rencontre.  Ils  nous  portèrent  sur  leurs 
épaules  pour  nous  faire  traverser  le 
courant,  nous  conduisirent  à  leurs 
huttes ,  et  là ,  ils  demeurèrent  ei 
contemplation  devant  nous.  Fatigués 
comme  nous  l'étions,  nous  défîmes 
promptement  nos  paquets  pour  y 
prendre  ce  dont  nous  avions  oesoin. 
Alors  les  habitants  ouvrirent  les  yeux 
plus  grands  encore,  et  se  mirent  à 
pousser  des  cris  aigus  et  prolongés 
a  la  vue  de  chaque  objet  nouveau. 
N'étant  point  encore  naturalisé  chef 
eux ,  je  rus  d'abord  quelle  peu  ef- 
frayé de  leurs  cris  ;  mais  je  ne  tardai 
pas  à  reconnaître  gue  c'était  à  tort 
NOUS  vîmes  là  le  nls  de  Patou-One, 
escorté  de  treize  ou  quatorze  jeunes 
esclaves,  tous  assis  ou  couchés  autour 
de  lui.  C'étaient  tous  de  très-beaux 
hommes ,  malgré  leur  aspect  sauvage 
et  la  férocitede  leurs  regards.  Qu'on  se 
figure  ces  messieurs  portant  Ta  naia 
sur  chaque  objet,  i  mesure  que  nous  le 
montrions  à  ce  groupe  de  sauvages, 
dont  chacun  avait  en  bandoulière  un  , 
fusil  chargé  à  balle,  à  la  ceinture  uo  ^ 
étui  à  cartouches  bien  garni ,  au  poing 
unpo^ott-pa/ott,  ou  hachette  en  pierre, 

et  au  cou,  pour  ornement,  des  osse- 
mente  humains;  et  qu'on  me  dise  s'il 
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i  tfj  afait  pas  de  quoi  effrayer  un  voya- 
l-inrl...  Cependant  mes  craintes 
i^bient  (ont  à  fait  injustes  ;  car,  après 
aroir  admiré,  Fun  après  l'autre,  tous 
te  objets  de  notre  bagage  (  mais  sur- 
M  nos  fusils  de  chasse ,  qui  étaient 
thrtbeaox,  il  est  vrai),  ils  nous  de- 
Bandèrent  un  peu  de  tabac ,  se  reti- 
nt à  distance  des  buttes  qu*ils 
lient  préparées  pour  nous  recevoir; 
,  nous  laissant  souper  seuls  et  tran- 
nUes,  ils  revinrent  ensuite,  roais 
t  pour  loger  nos  effets  dans 
hottes,  et  nous  montrer  par  là 
nous  étions  en  sûreté,  nous  et 
ce  qui  nous  appartenait.  La  nuit 
sombre  et  pluvieuse.  I9ous  la  pas- 
dans  une  méchante  hutte  fu- 
autour  d*un  grand  feu  allumé 
milieu ,  mais  entassés  les  uns  sur 
autres;  car  à  peine  avions-nous 
fini  de  souper,  que  les  naturels 
lent  jetés  en  masse  dans  cette 
!  jusqu'à  ce  qu'elle  fdt  comblée , 
eda,  pour  jouir  mieux  et  plus  long- 
ps  de  notre  présence.  Ce  fut  donc 
noit  bien  fatigante  à  passer;  mais 
fîis  dédommagé  par  le  tableau  sin- 
èrement  neuf  que  cette  réunion 
Bpa  et  fit  mouvoir  à  mes  regards 
Ftitste.  Jamais  Salvator  Rosa  n'eût 
eoncevoir  quelque  chose  d'aussi  ad- 
"ablement  horrible.  Qu'on  imagine, 
est  possible,  une  douzaine  d'hom- 
aox  formes  éminemment  atblé- 
,  étendus  par  terre,  sur  la  natte 
leur  sert  de  vêtement,  étalant  leurs 
bres  sauvages  sous  la  lueur  em- 
rée  da  feu ,  tandis  que  leurs  vi- 
,  hideusement  tatoués  partout, 
aient  presque  bleus  de  soufre  à 
de  la  flamme  ;  puis  enûn ,  tous 
yeox,  au  regard  naturellement  si 
e,  fixés  sur  nous  avec  l'expressioo 
respect  mêlé  d'affection  et  de  eu- 


Tontes  ses  craintes  étant  désor- 

is  assoupies,  M.  Earle  eut  le  tem[)s 

contempler  et  d'étudier  à  loisir 

scène  bizarre.  Il  ftima  une  pipe 

compagnie  avec  ses  hôtes ,   qui 

fous  de  tabac;  puis  il  s'étendit, 

t  essayer  de  dormir ,  au  milieu  de 
nuages  de  fumée  et  de  leurs  ton- 


nerres de  paroles.  Mais  tous  ses  ef- 
forts furent  vains ,  grâce  aux  mouches , 
moucherons  et  mouches  de  sable  noi- 
res (*) ,  qui ,  outre  le  tatouage  qu'ils 
firent  subir  à  sa  peau,  et  malgré  la 
fumée  des  pipes  et  du  feu ,  bourdonnè- 
rent toute  la  nuit  à  ses  oreilles,  au 
point  de  dominer  la  voix  des  naturels. 

Le  lendemain  matin,  au  point  du 
jour,  M.  Earle  et  ses  compagnons  pri- 
rent congé  de  leurs  hôtes,  et  conti- 
nuèrent leur  voyage. 

En  pénétrant  dans  le  pays,  ils  arri- 
vèrent à  la  rivière  de  Ridai-Riddi ,  au 
bord  de  laquelle  il  y  a  une  église  et  un 
établissement  de  missionnaires.  Elle 
forme  une  belle  cascade  d'eau  douce 
au  fond  d'une  crique  d'eau  salée.  C'est 
avec  regret  que  nous  citons  un  passage 
qui  met  en  opposition  les  mœurs  dou- 
ces et  hospitalières  des  cannibales, 
des  païens,  avec  les  mœurs  dures  des 
chrétiens. 

«Çà  et  là,  continue  le  Toyaseur, 
nous  rencontrions  des  bandes  dliom- 
mes  tout  nus,  voyageant  chargés  d'é* 
normes  fardeaux,  et  chantant  leurs 
chansons  barbares  pour  se  reconnaître 
entre  eux.  Nous  rencontrions  aussi  par- 
fois de  bizarres  figures  barbouillées 
d'ocre  rouge,  et  fixées  en  terre  sur  un 
poteau ,  pour  indiquer  que  le  chemin 
était  mouvant  de  ce  côté.  Mais  nous 
ne  tardâmes  pas  à  trouver  un  tableau 
qui  contrastait  singulièrement  avec 
tout  ce  que  nous  venions  de  voir  :  ce 
fut  celui  d'un  village  tout  anglais.  Des 
nuages  blanchâtres  de  fumée  nous 
apparurent  s'élevant  en  spirale  au- 
dessus  des  cheminées  de  maisons  pro- 
prement bâties  et  à  façades  ;  aux  fe- 
nêtres vitrées  éclatait  la  clarté  du 
soleil  couchant;  et  nous  vtmss,  à 
l'heure  où  nous  approchâmes  du  ril- 
lage,  des  troupeaux  bien  gras  reve- 
nant, le  long  des  collines,  à  leurs  étables 
ou  à  leurs  parcs.  Il  m'est  impossible 
d'exprimer  le  plaisir  que  j'éprouvai 
en  revoyant  un  tableau  rural  que  j'a- 
vais cru  laissersiloin,et  pour  si  long- 
temps ,  derrière  moi. 

{*)  Forster  nomme  oeUe  moache  iipula 
aVu  incumieiMiu,  G«  L.  D,  E« 
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9  Soinnt  ta  cootam  da  pays,  nous 

iléchargeâmes  nos  fusils  pour  avertir 
es  habitants  que  notre  caravane  ap- 
prochait du  village.  A  neine  la  déto- 
nation eut-elle  été  entendue,  que  noua 
vîmes  venir  vers  nous  en  courant  des 
bandes  d'individus  étranges.  Cesttout 
au  plus  si,  au  premier  aoord,  on  pou- 
Tait  dire  |i  quehe  classe  d'êtres  ils  ap- 
Dartenaient.  Toutefois,  en  les  voyant 
Qe  plus  pr^,  le  les  reconnus  pour  de 
Jeunes  Zeelanaais  attachés  à  nos  mis- 
sionnaires. Us  étaient  revêtus  de  la 
plus  étrange  façoh  qui  se  puisse  ima- 
giner. Sans  doute  ces  braves  gens  n'ont 
pas  ridée  du  pittoresque  et  du  beau  ; 
car  ils  masquent  avec  de  grossiers  ha- 
bits de  marins ,  les  formes  les  plus  gra- 
cieuses du  corps  humain  de  manière  a  ne 
pas  les  laisser  deviner.  Les  jeunes  gar- 
çons d*une  quinzaine  d*années  étaient 
enveloppés  d^une  longue  veste  de  mate- 
lot, mais  en  forme  de  sac,  et  boutonnée» 
avec  des  boutons  de  corne  noire,  de- 
puis le  menton  jusqu'à  la  gorge.  Leurs 
chemises  grossières  étaient  ornées  de 
collets  dont  les  deux  angles  retom- 
baient de  chaque  côté,  et  leur  belle 
chevelure  hérissée  était  remplacée  par 
Un  méchant  bonnet  écossais.  Ces  mal- 
heureux indigènes,  à  moitié  couverts , 
après  avoir  parlé  des  yeux  et  des  gestes 
avec  nos  guides,  nous  conduisirent  aux 
habitations  de  leurs  maîtres.  Comme 
j^étais  porteur  d'une  lettre  d*un  des 
missionnaires  de  ee  corps .  Je  ne  doutai 

Sas  un  instant  que  nous  ne  fussions  très- 
ien  reçus,  et  nous  sui  vîmes  les  naturels. 
^lous  fumes  introduits  dans  leur  mai- 
Bon,  très-proprement  et  même  élégam- 
ment tenue  :  là  tout  respirait  Tordre,  le 
silence  et  la  vie  retirée.  Je  présentai  ma 
lettre  à  un  personnage  au  regard  sé- 
vère et  grave,  lequel  passa  oans  une 
autre  pi^  pour  prendre  conseil  de 
son  supérieur  sans  doute,  et  revint, 
nous  invitant  à  demeurer  et  à  prendre 
une  tasse  de  thé.  On  eut  bientôt  servi 
tout  ce  qu'on  peut  se  procurer  dans 
une  ferme  riche  et  chez  un  épicier  bien 
assorti  d*Angleterre.  Chacun  des  mis- 
sionnaires qui  entra  pendant  notre 
repas  fut  aussitôt  mandé  par  les  autres, 
et  J'entendis  clairement  qu^on  lisait  et 


discutait  m$  Wn  d« 
tien.  Je  no  pus  m'empMier  de  IM  de- 
mander si  c  était  ainsi  qu'on  devait  rs- 
çevoir  des  compatriotes;  aux  antipodes 
de  son  pays  \  Pas  uo  sourit^  oe  ktar 
vint  4csserrer  les  lèvrea,  pas  une  pa- 
role ne  sortit  de  leurs  boucliM  pour 
nous  demander  des  nouvelles  îu  paya; 
en  un  mot,  nous  ne  troMvâquei  pea  Is 
plus  légère  marque  de  oeite  aympatiiie 
que  noua  sentirions  ai  viveaaentt  noQS 
autres  gens  du  monde,  s'il  bous  arri* 
vait  jamais  de  recevoir,  dana  on  pays 
aussi  sauvage,  la  visite  de  quelquâ- 
uns  de  nos  compatriotes.  J^ea  enraots 
gros,  gras  et  trais  qui  nous  eiami* 
naient  de  tous  les  angles  des  apparte- 
ments ,  et  l'air  tranquille  et  satisfait 
de  leurs  parents ,  nous  firent  bien  vite 
deviner  que  ces  gens-là  faisaient  daas 
le  pays  quelque  commerce  fort  agréa* 
ble  et  avantageux.  Ils  nous  invitèrent, 
mais  bien  froidement ,  à  passer  la  nuit 
chez  eux.  Notre  grand  nombre  ne  noul 
permit  pas  d'accepter,  et  ils  nous  pi^ 
tèrent  leur  bâtiment  pour  nous  traos* 
porter  à  la  baie  des  Iles,  i  environ 
vingt-cinq  milles  de  là.  La  nuit  M 
très-sombre,  le  vent  très- violent,  «t 
notre  bateau  était  d'ailleurs  chargé  de 
naturels  curieux  de  nous  examiner.  Ce 
ne  fut  pas  sans  désagrément  et  sans 
danger  que  nous  descendlnoes  la  ri- 
vière de  Kidi-Kidi,  hérissée  de  ro- 
chers, les  uns  au-dessus,  les  autres 
au-dessous  de  l'éaUi  et  dont  il  noas 
fallut  nous  garer  avec  beaucoup  de 
précaution.  Enfin,  après  avoir  échappé 
a  plus  d'unécueil  dangereux,  nous  ar- 
rivâmes sains  et  saufs  sur  la  grève  de 
Koraradika,  oui  un  Anglais,  nommé 
John  Stoue,  nous  donna  un  asile  d^fis 
sa  hutte.  » 

Peu  de  Jours  après  son  arrivée,  l'ioûh 
tigable  M.  Earle  passa  sur  l'autre  ri?e 
pour  visiter  Téglisé  et  rétablissefl(ieBt 
des  missionnaires,  au  moyen  d'uD0 
lettre  de  recommandation  d'un  des 
leurs.  La  demeure  confortable  d^  ^ 
apôtres  du  Christ  est  admirablemsat 
située  sur  une  côte  pittoresque,  aa 
bord  d'une  large  et  belle  grève  où  I M 
$e  balance  comme  un  miroir  immeas^i 
tacheté  d'îles  fertiles  et  ïmUth  W 
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donné  à  oe  liai  le  nom  de  Mars- 
Vole,  Les  missionnaires  lui  eurent 
fait  entendre  qu'ils  nedésiraient 
ISirre  sa  connaissance;  aussi  cette 
leur,  ee  défaut  d*hospitaiité  dans 
rai  lieu  les  lui  fit  prendre  sin- 
ent  en  haine.    Selon  lui,  le 
primitif  de  leur  mission  eût  été 
arantageux   aux  naturels  de  la 
reile-Z^land,  et  eût  hâté  leurs  pro- 
Ters  les  lumières;  mais  cette  mis- 
est,  par  le  fait,  remplie  de  telle 
,  qu'elle  ne  peut  amener  pour  les 
ndais  que  de  mauvais  résultats. 
Ces  malheureux  sauvages  ne  peu- 
~  aucunement  profiter  de  l'Évan- 
'on  veut  leur  prêcher,  si  leurs 
ne  sont  disposés  à  féconder  la 
k  divine  ;  cependant  les  mission- 
ne  s'occupent  nullement  de  leurs 
itions,  et  fes  meilleures  raisons 
monde  ne  les  feraient  pas  changer 
système. 

D  après  les  renseignements  que  M. 
le  ohtint  sur  leur  compte,  il  apprit 
étaient  tous  des  ouvriers  mécani* 
s  ou  des  jeunes  gens  qui  avaient  étu- 
quelque  temps  pour  être  ministres 
la  religion  protestante,  et  que  les  An* 
M  avaient  fort  judicieusement  choi- 
dans  ces  deux  classes  d'hommes 
oui  devaient  aller  porter  si  loin 
flambeau  de  la  religion  et  de  la  ci* 
isation.  Certes,  rien  n'aurait  été 
beau  que  de  voir  ees  athlétiques 
ndais,  devenus  menuisiers  et  for- 
ns,  se  construire  des  maisons  so- 
et  agréables,  et  s'habituer  à  em- 
r  utilement  leur  temps  et  leurs 
pour  se  Mre  la  vie  plus  affréable 
plus  pleine;  mais  c'est  seulement 
u'îls  auraient  senti  l'utilité  de  ce 
on  leur  aurait  ainsi  appris ,  que  les 
onnaires   Anglais    auraient  pu 
prêcher  avec  fruit  et  leur  faire  com- 
ndre  les  beautés  de  la  religion. 
Malbeareusement  rien  de  cela  n'a 
Neu,  selon  notre  voyageur.  Il  pré- 
que  les  missionnaires  oommen- 
pair  se  construire  une   bonne 
lisdn,  solide,  confortable,  avee  des 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  ex- 
JOBS  des  sauvages;  que  lorsoue 
wa  omison  est  bien  meublée,  bien. 


approvisionnée,  leur  jardin  bien  plan- 
te, ils  laissent  là  leurs  Instrumente 
de  travail,  et  s'amusent  à  prêcher; 
qu'ils  recueillent  alors  çà  et  là  quel- 
ques pauvres  misérables  naturels  du 
pays,  auxquels  ils  apprennent  à  lire 
et  à  écrire  la  langue  zeelandaise  seu* 
lement,  car  l'anglais  y  est  prohibé: 

Î|u'enfin  ils  renvoient  ces  jeunes  gens  a 
eurs  parents,  qui  leur  rient  au  nés, 
et  les  prennent  en  mépris  en  raison 
de  la  vie  molle  et  efféminée  que  leur 
ont  apprise  les  missionnaires.  M.  Earle 
dit  avoir  vu  entre  autres  un  stupide  et 
grossier  forgeron ,  encore  Jeune,  assis 
au  milieu  d'un  groupe  de  sauvages , 
auxquels  il  expliquait  le  mystère  de  la 
Rédemption,  en  émettant  les  propo- 
sitions les  plus  incohérentes  et  les 
plus  absurdes  pour  prouver  ce  qu'il 
avançait,  et  il  pense  oue  ce  jeune 
homme  aurait  dû  d'abord  leur  appren-  ^ 
dreà  fondre,  battre  et  limer  un  mor- 
ceau de  fer,  ou  à  faire  un  clou  ou  une 
bêche. 

Il  paratt  qu'une  des  choses  qui  nui- 
sent le  plus  aux  missionnaires  dans 
l'esprit  des  naturels,  est  le  dédain  avec 
lequel  ils  accueillent  leurs  compatrio- 
tes, dont  ils  ne  rougissent  pas  de  rece- 
voir souvent  des  caravanes  en  dehorê 
de  leurs  fossés  ou  retranchements. 

En  revenant  de  Marsden  -  Valle , 
M.  Earle  et  ses  compagnons  revi- 
rent leurs  amis  les  sauvages ,  qui  les 
raillèrent,  mais  d'une  manière  fort 
aimable.  Ils  les  vivaient  prévenus  de 
la  froide  réception  que  leur  allaient 
foire  les  missionnaires;  aussi  le  plaisir 
que  ces  braves  Zeelandais  témoignè- 
rent à  revoir  leurs  bûtes  et  à  les  loger 
de  nouveau,  leur  fit.  faire  d'amères 
réflexions  et  une  oomparaison  qui  ne 
fut  pas  à  l'avantage  de^  apûtres  de 
Jésus^hrist. 

«  Un  jour,  dit  M.  Earle,  nos  deui 
maisons,  qui  étaient  assez  bonnes, 
furent  réduites  à  un  amas  de  rui- 
nes, et  presque  tout  oe  qui  nout 
appartenait  fut  emporté  paries  Nar* 
paiu  (*)•  Cet  accident  nous  donna  Too- 
easiotade  connaître  une  autre  coutume 

O  Je  foppose  qu'il  faut  lire  les  Ngapouia, 

G.  L.  D.  IL 
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Inrbare.  Quand  on  malheur  arrive  à 
un  chef  de  communauté  ou  à  un  indi- 
vidu isolé ,  chacun ,  même  les  amis  de 
leur  tribu,  se  jettent  sur  eux  et  les 
dépouillent  de  tout  ce  qui  leur  reste. 
Gomme  le  poisson  qui ,  à  peine  frappé 
par  le  harpon,  est  tout  de  suite  en- 
touré et  dévoré  par  ses  compagnons, 
le  chef  de  famille  zeelandais  n'est  pas 
plutôt  tué,  que  ses  amis  pillent  sa 
veuve  et  ses  enfants,  et,  par  vengeance, 
maltraitent  et  assassinent  même  leurs 
esclaves,  de  manière  qu'un  malheur 
en  amène  plusieurs  autres,  assaisonnés 
de  cruautés  inouïes. 

«  Pendant  l'incendie,  nos  alliés  nous 
firent  bien  voir  qu'ils  étaient  en  effet 
les  voleurs  les  plus  adroits  que  l'on 
puisse  imaginer.  Chose  étrange  !  car, 
avant  cet  événement,  ils  ne  nous  avaient 
rien  pris,  et  tout  ce  que  nous  possé- 
dions était  à  leur  disposition.  Quand 
nous  leur  demandâmes  ce  qu'étaient 
devenus  nos  effets,  ils  nous  déclarè- 
rent franchement  où  ils  étaient  dépo- 
sés; et,  après  quelques  difficultés , 
moyennant  une  rançon  fiiée  de  gré  à 
gré,  nous  recouvrâmes  la  plupart  des 
objets  volés,  mais  non  pas  (bien  en- 
tendu) ceux  que  les  pillards  avaient 
emportés. 

«  Je  ne  ferai  pas  d'observation  sur 
la  cruauté  de  cette  coutume,  que  sans 
doute  je  n'aurais  jamais  eu  l'occa- 
sion de  connaître,  si  je  n'en  avais  été 
la  victime.  En  rachetant  des  indigè- 
nes ce  qu'ils  avaient  volé  le  jour  de 
l-inoendie,  nous  retrouvâmes  bien 
quelques-uns.de  nos  coffres,  de  nos 
pupitres  et  de  nos  habits,  mais  tous 
nos  ustensiles  de  ménage  furent  per- 
dus sans  ressource.  Quand  l'incendie 
fut  éteint,  nous  reçûmes  une  visite 
d'un  missionnaire  qui  nous  fît  une 
petite  offre  de  secours.  I^ous  acceptâ- 
mes un  peu  de  thé,  du  sucre  et  quel- 
ques articles  de  |M>rcelaine  ;  mais  les  mis- 
sionnaires savaient  que  nous  n'avions 
pas  de  maisons,  que  nous  étions  au 
milieu  d'une  horde  de  sauvages,  et  ils 
ne  nous  ofirirent  pas  un  asile  chez 
eux  !  Certes ,  si  un  tel  malheur  leur 
.était  arrivé,  nous  leur  eussions  ou- 
vert nos  cabanes  et  nous  aurions  par- 


tagé avec  eux  tout  ce  que  nous  poss^ 
dions.  C'était  bien  là,  pour  des  apô- 
tres, l'occasion  d'enseiener  |»r  l'exem- 
ple aux  païens  (car  cest  ainsi  qu'ils 
désignent  les  habitants  de  la  Nouvell^ 
Zeeland  )  le  grand  précepte  cfarétieD  : 
«  Faites  aux  autres  œ  que  vous  vou- 
driez qu'ils  vous  fissent. 

«  Je  dois  avouer  que  nous  étions  sin- 

gulièrement  contrariés  d'être obligésde 
ormir,  trois  personnes  serréesTuoe 
contre  l'autre ,  dans  une  petite  cabane 
delà  Nouvelle-Zeeland,  remplie  d'or- 
dures et  de  vermine  de  toute  espèce, 
tandis  que,  à  deux  mille  seulemeot  de 
distance,  il  existait  un  village  où  la 
philanthropie  anglaise  avait  apporté 
toutes  les  commodités ,  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie ,  par  le  canal  de  mis- 
sionnaires dont  j'étais  moi-même  un 
des  pourvoyeurs,  ayant  fourni  oia 
quote-part  pour  faire  les  frais  de  lear 
mission.  » 
Notrevoyageurdéclareà  ce  sujet  qu'il 

n'a  jamais  vu  un  seul  prosélyte  des 
missionnaires.  Dans  sa  correspon- 
dance avec  les  naturels,  il  les  loue 
toujours  ;  et ,  selon  nous ,  il  est  plus  m 
leur  apologiste  dans  les  scènes  et  les 
événements  qu'il  décrit.  Après  tout, 
les  Zeelandais,  si  peu  intéressants  que 
les  fassent  leur  manque  de  gouverne- 
ment ,  la  férocité  sans  bornes  de  leurs 
coutumes,  leur  système  d'esclavage,leur 
indifférence  complète  de  la  vie  Humai- 
ne, leur  manque  de  religion,  leurs 
usages ,  dont  un  des  plus  sanglants  est 
la  soif  d'une  vengeance  souvent  exe^ 
cée  d'une  manière  atroce,  les  Zeelan- 
dais nous  inspirent  un  vif  désir  de  les 
voir  marcher  vers  une  vie  meilleure. 
M.  Earie  faisait  de  fréquents  voya^ 
dans  l'intérieur,  et  partout  il  se  confir- 
mait dans  la  bonne  opinion  qu'il  avait 
conçue  des  habitants,  de  sorte  qu'il  se 
trouvaittout  à  fait  en  sûreté  parmi  «ï** 
Le  manque  total  de  quadrupèdes  dans 
ce  pays  y  rend  les  voyages  trcs^loûj* 
et  très-pénibles,  etc'est selon  luiàcctte 
absence  des  quadrupèdes  qu'il  faut  at- 
tribuer la  férocité  des  Zeelandais  et  leur 
penchant  au  cannibalisme.  «En  revan- 
che, dit-il ,  on  y  voit  une  quantité  im- 
mense d'oiseaux,  à  tel  point  que  leoif 
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obscorassent   qndquefois   le 
en  interceotant  les  rayons  du  so- 
ct  fljen  a  piosîeurs  dont  le  ramage 
'«e.  »  Certes,  les  canards 
et  les  sarcelles  leur  fourni- 
OD  manger  supérieur  à  leur 
I,  qui  n'est  guère  préférable  à 
qu'on  n'3r  rencontre  nulle  part, 
eus  connaissance  un  jour,  dit 
te-Toyageur,  de  la  promptitude 
ks  Nouveaux-Zeelanaals  mettent 
la  justice.  Un  chef,  qui  de- 
it  dans  le  village,  ayant  la  cer- 
de  riûfidélité  <r  une  de  ses  fem- 
I  prit  son  patou  -pcUou  (  hache 
)  et  partit  pour  sa  cabane, 
malheureuse  se  livrait  aux 
de  son  ménage.  Sans  rien  dire 
qu'il  savait  et  sans  lui  faire 
r^roche,  il  lui  assena  avec  un 
froid  incroyable  un  coup  de  hache 
)  sur  la  tête,  oai  la  tua  sur-le- 
;  et,  comme  elle  était  esclave, 
oa  le  cadavre  hors  du  village , 
laissa  à  dévorer  aux  chiens.  A 
eûmes-nous  ouï  le  récit  de  cette 
I  que  nous  allâmes  sur  les  lieux 
demander  la  permission  d'enseve- 
cadavre  de  la  femme  assassinée;  ce 
BOUS  fat  tout  de  suite  accordé.  En 
ence  nous   cherchâmes  deux 
'es,  qui  nous  aidèrent  à  porter  le 
jusqu'au  rivage,  où  nous  Ten- 
ues comme  nous  pûmes, 
pétait  le  second  assassinat  dont 
manqué  d'être  le  témoin  depuis 
arrivée;  et  Tindifférence  avec  la- 
on  m'avait  parlé  de  ces  deux 
me  faisait  croire  que  de  pa- 
cruautés  se  renouvelaient  sou- 
Cependant  les  mœurs  en  général 
mblaient  douces  et  sympathiques  ; 
l'infidélité  d'une  femme  n'est  ja- 
pardonnée  ici  ;  et  ordinairement, 
peut  trouver  Famant ,  il  est  im- 
agée elle.   La  vérité  m'oblise 
<^er  que,  malgré  l'horrible  châ- 
ttt  qu'elles  ont  devant  les  yeux, 
Zeelandaises  ne  reculent  pas  devant 
^  intrigue  (*).  » 

inCcd  est  fort  exagéré  à  l'égard  des 
Nbo  mariées,  de  celles  surtout  qui  ne 
«P«eiclaves.  G.  L.D.R. 
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L'auteur  va  nous  raconter  des  cho* 
ses  bien  plus  terribles. 

«  U  y  a  bien  longtemps  déjà  qu'on 
a,  pour  la  première  fois ,  accuse  de 
cannibalisme  les  habitants  de  la  Nou- 
velle-Zeeland  ;  mais  qui  homme  grave 
et  bien  connu  (*)  n'avait  encore  attesté 
cette  allégation ,  atroce  si  elle  eût  été 
Hausse;  de  sorte  que,  pour  ne  pas  in- 
sulter à  la  nature  humaine,  on  avait 
rejeté  ce  fait  parmi  les  mille  et  un 
contes  des  voyageurs.  On  a  d'ailleurs 
beaucoup  écrit  pour  prouver  qu'un 
penchant  si  affreux  n^existait   nulle 
part.  Cependant  j'étais  destiné ,  moi  « 
à  le  constater  dans  ses  plus  horribles 
détails.  Un  jour,  vers  les  onze  heures, 
comme  je  rentrais  d'une  longue  pro- 
menade, le  capitaine  Burke  m'apprit 
qu'il  savait  de  source  certaine  (quoi- 
que les  naturels  du  pays  eussent  voulu 
tenir  la  chose  secrète) ,  que,  dans  un 
village  voisin,  une  esclave  nommée 
Mutou    avait  été  tuée,  et  que  l'on 
préparait  sa  chair  dans  ce  moment 
même  pour  la  manger.  En  même  temps 
il  me  parla  d'un  incident  qui  avait  eu 
lieu  la  veille.  «  Atouï ,  me  dit-il ,  m'a- 
«  vait  rendu  une  visite,  et  en  me  quit- 
«  tant  il  reconnut  une  esclave  qui , 
«  dit-il ,  s'était  enfuie  de  chez  lui.  Aus- 
«  sitôt  il  l'arrêta  et  la  donna  à  garder 
«  à  ses  gens.  Cette  fille  avait  été  em- 
«  ployée  chez  moi  à  porter  du  bois, 
«  et  la  réclamation  d'Atouî  ne  me  don- 
«  nait  aucune  inquiétude  pour  la  sû- 
«  reté  de  sa  vie;  car  je  ne  pensais  pas 
«  que  le  crime  fût  aussi  grave.  Mais 
«  voilà  que  je  viens  d'apprendre  que 
«  cette  pauvre  fille  a  été  on  va  être 
«  mise  au  four.  « 

M.  Earle  et  le  capitaine  Burke  ré- 
solurent d'assister  à  cet  affreux  spec- 
tacle; mais  ils  se  gardèrent  bien  de 
dire  qu'ils  connaissaient  les  circons- 
tances de  l'affaire ,  bien  certains  que 
les  naturels  nieraient  tout,  et  les  re- 
pousseraient. 

(*)  M.  Earle  n'a  pas  connu  sans  doute  \é 
rapport  du  capitaine  Crozet  sur  la  mort  du 
capitaine  Manon.  Certes,  Crozet  était  un 
homme  plus  grave  que  ML  Earle,  et  an 
moins  aussi  opnnu  que  lui  ^ 

G.  L.  D.  K. 
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.  ns  partirent  et  prirent  une  route 
détournée  pour  arriver  au  village. 
Comme  ils  connaissaient  parfaitement 
le  chemin ,  ils  tombèrent  tout  à  coup 
sur  eux  %  et  les  surprirent  au  milieu 
de  leur  abominable  cérémonie.  Sur  la 
pente  d'une  colIiAe ,  en  dehors  du  vil- 
lage, un  homme  était  occupé  à  cons- 
truire un  four,  selon  la  méthode  du 
pays,  méthode  dont  nous  avons  donné 
la  description  au  tome  II,  page  818  de 

l^OCBilNIS. 

«En  approchant,  dit  M.  Earle, 
nous  reooitiûmes  les  traces  non  éoui- 
Yoques  du  meurtre  qui  venait  de  s^ao 
cortiplir.  Des  nattes  sanglantes  furent 
disposées  de  tous  côtés,  un  jeune  gar« 

Son,  debout  sur  la  place,  riait  à  gorge 
éployée;'i1  toucha  sa  tête  avec  son 
doigt,  et  puis  dirigea  ce  doigt  vers  un 
buisson.  Je  m'approchai  de  l'endroit 
qu^il  indiquait  ainsi,  et  mes  yeux  y  ren- 
contrèrent une  tête  humaine.  Qu'on 
Juge  de  l'horreur  dont  je  fus  saisi,  en 
reconnaissant  les  traits  de  la  malheu« 
îreuse  fille  fugitive  !  Nous  nous  préci- 
pitâmes vers  le  lieu  où  le  feu  était 
allumé;  là,  un  homme  était  debout i 
occupé  à  faire  une  cuisine  dont  la  vue 
n'était  pas  de  nature  à  éveiller  la  cu- 
j^iosité  plus  que  l'appétit.  Il  apprêtait 
les  quartiers  d'un  cadavre  pour  un  fes- 
tin ;  après  avoir  été  les  grands  os ,  il 
avait  coupé  ta  chair  en  filets,  et  se  dis- 
posait à  la  mettre  au  four. 

«  Comme  nous  étions  là  devant  le 
feu,  frappés  d'horreur  et  stupéfiés, 
nous  vtmes  un  gros  cliien  arracher  des 
lambeaux  de  la  tête  de  la  victime,  en 
la  tratnant  de  buisson  en  buisson  pour 
qu'elle  ne  lui  ftlt  pas  ravie.  Cependant 
le  cuisinier  de  chair  humaine  acheva 
son  rôti  avec  le  plus  grand  sang-froid , 
en  nous  disant  que  te  repas  ne  serait 
prêt  que  dans  quelques  heures.  Hélas  I 
ce  fut  ainsi  que  nous  vtmes  de  nos 
yenx ,  le  capitaine  Burke  et  moi ,  un 
spectacle  dont  plusieurs^  voyageurs  ont 
parlé  sans  être  crus  ;  car  on  a  toujours 
révoqué  eo  doute  les  faits  de  cette  na- 
ture. Gependant,.dan8  oe  cas,  il  n'était 
pas  question  de  manger  ta  chair  d'un 
prisonnierde  guerre,  ni  de  boire  le  sang 
d'un  ennemi,  afin  de  B*exdter  oon« 


tre  les  ennemis  qui  restaientaprès  hiL 
Il  n'y  avait  ni  rage  ni  vengeance  à  satii- 
faire.  On  ne  saurait  invoquer  id ,  ea 
feveur  des  Zeetandais,  la  fureur  ia* 
domptable  qui  survit  queloues  instaoti 
encore  à  un  combat  sanglant  C'était 
là  un  acte  de  cannibaHstne  meTf  tani 
la  moindre  circonstance  atténuante! 
Enfin ,  pall  plus  loin  que  la  veille,  Atoaî 
nous  avait  vendu  quatre  porcs  pour 
quelques  livres  de  poudre  ;  il  ne  pou- 
vait donc  alléguer  non  plus  le  dâaut 
absolu  de  provisions.  » 

Après  s  être  un  instant  oonsultéSi 
le  capitaine  Burke  et  M.  Eajrle  réso- 
lurent  d'aller  réprimander  Atouî  sur 
sa  cruauté  inouïe.  Il  les  accueillit 
comme  à  l'ordinaire,  et  sa  physiono- 
mie n'était  pas  celle  d'un  homme  qui 
vient  de  commettre  un  pareil  acte  de 
barbarie.  M.  Earle  vit  et  contempla, 
non  sans  fhssonner  d'horreur,  réoor- 
me  quantité  de  pommes  de  terre  que 
ses  esclaves  préparaient  pour  compléter 
Tinfernal  festin.Voici  ce  qu'il  ajoute  { 

«  I^ous  parlâmes  à  Atouî  sans  ani- 
mosité  ;  car ,  ne  pouvant  plus  empêcher 
le  meurtre ,  nous  voulions  au  moiol 
tâcher  d'en  connaître  1^  détails.  D> 
bcNrd  Atouî  tâcha  de  nous  faire  croi^ 
qu'il  ignorait  rafIaire,etqueoen'éta3 
qu'un  repas  pour  ses  esclaves;  mail 
noiis  lui  dîmes  que  nous  avions  laoa|- 
titude.  que  le  festin  était  pour  lui  a 
ses  compagnons.  Après  avoir  loo^ 
temps  encore  tenté  de  nous  cacberji 
fait,  Atouî  nous  avoua  firancbemedi 
qu'il  attendait  que  la  cuisine  fïlt  ûitA 
pour  en  manger.  U  ^outa  que,coû' 
naissant  l'aversion  que  les  Eoropéeol 
avaient  pour  ces  espèce^  de  festins,  lel 
naturels  faisaient  tout  ce  qu'ils  po^ 
vaient  pour  les  cacher  à  nos  yeux,  0i 
qu'il  était  très-fâché  que  nous  eassioal 
eu  connaissance  de  l'afl^re,  tM 
qu'une  fois  le  fait  avoué  il  ne  tenai» 

{>as  à  se  taire.  Donc,  Il  nous  dit  qji^ 
a  chair  humaine  exigeait  un  apprti 
plus  long  que  toutes  les  autres;  que, 
si  elle  n'était  pas  asseî  cuite ,  die  etaij 
trop  ferme  ;  mais  que ,  bien  cuite ,  «" 
était  tendre  comme  (ht  papier.  Et,  ^ 
disant  cela ,  il  tenait  à  la  main  on  okv- 
ceau  de  papier  qu'il  déchirait  par  mt* 
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tmpticÊtàon.  Il  nrnis  âppHt  tfn 
ûtqaim  préparaît  alore  ne  Wd* 
[pe  cuite  avant  le  leodemain  matin  ; 
'me de  aes  soeurs  nous  dit  à  To^ 
qn^ii  BOUS  troniDait,  et  que 
au  eoacber  du  soleil  qtt*il  STSit 
ioD  de  la  maïuser. 
US  lui  demanâroes  pourquoi  il 
bit  tuer  ortte  pauvre  fille  «  et 
mt  la  sentence  avait  été  eiéou^ 
[0  répliqua  que  son  seul  crime  était 
rélre  enfuie  de  chex  lui  pour  re* 
ffàm.  ses  parents.  Alors  il  noua 
itsit  hors  ou  village,  et,  nous 
nnt  le  pilier  aocjael  il  l'avait  at* 
!«  H  se  mit  à  rire  en  réfléchis- 
iàla  nisequ'il  avait  employée  pour 
^  le  chance  à  la  victime  :  «  Car, 
t-il)  je  ne  m  menaçai  que  d'un  lé* 
'^Himent;  mais  je  tirai  et  je  la 
an  eoeur.  »  Ces  paroles  bar- 
cette  nmveté  féroce  me  glaça 
Si  tf  je  regardais  ce  sauvage 
on  sentiment  d'horreur,  tenais 
'  >e  ooinplaisait  dans  son  rédt. 
m  maintenant  I  i^  croira-t-on?  ce 
^ïjjtait,  je  le  répète ,  un  beau 
t  soBime  aux  manières  douces  et 
m.  Nous  l'avions  admis  k  notre 
[«  ^,  il  nV  en  avait  pas  un  parmi 
'  IL"*  l'wraât  beaucoup  ;  ce  qui 
^  pas  que  la  victime  qu'il  ve^ 
tuer  était  une  jeune  fiil^  de. 
!  «8»  Aa  récit  déUillé  de  cet  évé- 
tt^  nous  sentions  notire  cœur  ^e 
»tt  dTiorreur  >  et  je  crus  que  j'ai* 
»  évanouir. 
IJfottsprtmeB  congé  d'Atouï,  et  nous 
^  "ïngeàmes  de  qouveau  ver»  l'en- 
^  se  faisait  rinférnale  cuisine» 
|n  r  trouvâmes  plps  un  seul  Zee*. 
'.uae  vapeur  fétide,  infecte i^ 
tit  aiHlessus  4u  feu.  Le  chien  ^ 
'•voir  bien  bro^yé  la  tête,  s'en  re- 
7^  pessaunept)  l'oreiUe  basse  ^ 
'^9  st  un  £âucon  planait  au« 
^u  lieu  de  la  scène,  flairant 

^^n  >ang  et  4s  la  ciiair.  Cela 
.«freux  u 

Lj^'lc  et  le  capitaine   s'assi- 

,;*»temeat  et  vaguement  attachés 

^T^!^  tableau.  Le  ciel  était 

««firière  de  lourds  et  sombres 

^'■'OfioeléS)  et  ils  ésoâtaieat  leg 


rllements  sourds  du  vent  qui  faisaient 
ondoyer  les  buissons  en  balayant  les 
ooteauz ,  et  rendaient  des  sons  en  bat- 
monieavecleurs  pensées  mélancoliques. 

Après  avoir  demeuré  quelque  temps 
en  oontemplatioo  devant  ostte  scène 
d'horreur,  laissant  éclater  leurs  inalï*' 
dictions  contre  les  barbares ,  ils  Con-' 
curent  l'idée  de  tromper  l'appétit  can- 
nibale d'Atouî,  en  détruisant  les  apprêts 
du  festin.  Laissant  le'  capitaine  faire 
sentinelle  sur  les  lieux,  M,  £arl6 cou- 
rut au  mouillage,  rassembla  le  plua 
grand  nombre  d'Européens  qu'il  put , 
leur  exposa  l'affaire ,  en  leur  proposant 
de  lea  aider  à  saccager  ia  cuisine,  et  à- 
enterrer  ensuite  les  membres  de  la  vic- 
time enfermés  dans  le  four,  ils  accep-. 
tèrent  avec  enthousiasme,  s'armèrent' 
de  pelles,  de  pioches,  et  le  suivirent 
sur  les  lieux. 

Atouî  et  les  sjens  avaient  çu  vetit 
de  ce  projet,  et  s'étaient  j|us|i  por- 
tés sur  les  lieux  pour  ^n  em^er 
l'exécution.  11  essaya  plusieurs  lois  les 
menaces  pour  effrayer  les  étrangers^  et 
paraissait  profondement  indigné  de  leur 
audape;  mats ,  comnie  les  siens  ne  pa- 
raissaient pas  désirer  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  blancs ,  et  semblaient 
tout  hoptenx  deleur  avoir  laissé  décou- 
vrir leurs  apprêts, on  les  laissa  faire.  M. 
Ëarle  et  ses  compagnons  creusèrent 
une  fosse  assez  profonde,'  puis  ils  at* 
taaucrentle  four.  En  déblayant  la  terre, 
et  les  pierres  encore  chaudes,  ils  dé- 
couvrirent les  quatre  membres  à  demi 
rôtis  de  la  jeune  fille.  Des  nuages  de . 
fumée  et  d'infectes  exhalaisons  failli- 
rent à  lessuffoquer  au  plus  fort  de  Fou* , 
vrage;  cependant  ils  parvinrent  à  ras 
aenioler  les  principaux  débris  du  cada* 
vre.  Le^  cœur  était  préparé  à.  part , 
sans  doute  pour  Atoui,  comme  le  mor- 
ceau le  plus  délicat.  Ils  déposèrent  tous 
ces  restes  de  femme  dans  la  fosse  qu'ils 
comblèrent,  et  détruisirent  le  four. 

«Le  lendemain,  ajoute  Al.  Ëarle» 
notre  vieil  ami  le' roi  Georges(le  dief 
^ouliteaà  qui  on  avait  donné  ce  nom^ 
nous  fit  une  longue  visite ,  et  nous  lui  ' 
parlâmes,  sans  nous  échauffer, de  cette 
abominable  affaire.  U  blâma  himte« 
ment  notre  conduite.  . 
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«  D*abord ,  dit-Q,  tous  ares  riaqaé 
«  votre  vie  pour  une  misérable  échauf- 
«  foorée  sans  but ,  il  fallait  au  moins 
«  enterrer  ailleurs  les  débris  du  festin  ; 
«  car,  vous  n*avez  pas  été  plutôt  par- 
«tis,  quils  ont  eibumé  le  corps, 
«  yojtz  -  vous ,  et  en  ont  dévoré  jus- 
«  qu^au  dernier  morceau... 

«II. ne  se  trompait  pas,  nous  en 
avons  acquis  depuis  la  preuve  incon- 
testable. 

«  D'ailleurs ,  continua  le  roi  Geor- 
«ge8,c*est  une  ancienne  coutume, 
«  une  coutume  qu'ils  tiennent  de  leurs 
«  pères ,  que  leurs  pères  ont  consa- 
«  crée  ;  et  vous  n'avez  pas  le  droit  de 
«  vous  jeter  à  la  traverse  dans  leurs 
«cérémonies,  quelles  qu'elles  soient. 
«Moi,  j'ai  bien  voulu,  et  non  pas 
«  pour  vous  complaire ,  messieurs  les 
«Européens,  renoncer  au  canniba- 
«  lisme ,  cela  est  vrai  ;  mais  vous 
«croyez -vous  en  droit  d'exiger  la 
«  même  renonciation  des  autres  diefs  ? 
«  —  Quel  châtiment  infligez-vous ,  en 
«  Angleterre ,  aux  voleurs  et  aux  dé- 
«  serteurs  ? 

«  Quand  on  les  a  dûment  jugés,  ré- 
pondîmes-nous ,  on  les  fouette  ou  on 
les  pend. 

«Hé  bien^  répliqua- 1- il,  il  vous 
«  plaît  de  les  fouetter  et  de  les  pendre; 
«  a  d'autres,  il  plaît  de  les  tuer  et  de 
«  les  manger...  Voilà  toute  la  diffé- 
«  rence. 

«  Après  nous  avoir  ainsi  réprimati' 
dés  y  il  nous  Gt  des  aveux  fort  curieux 
sur  le  chapitre  du  cannibalisme.  Il  se 
souvenait  fort  bien,  nous  dit-il  ;  du 
temps  antérieur  à  l'époque  (époque  no- 
table pour  les  Zeelandais  )  où  l'on 
avait  introduit  dans  le  pays  les  pom- 
mes de  terre  et  les  porcs.  Alors ,  lui , 
qui  était  né  dans  un  district  de  l'inté- 
rieur du  pays  et  qui  l'habitait,  ne  con- 
naissait crautre  nourriture  que  la  racine 
de  fougère  et  le  houmera;  alors  les 
indigènes  ne  faisaient  pas  même  usage 
du  poisson,  et  ainsi  s'expliquaient  leurs 
habitudes  de  cannibalisme...  » 

M.  Burke  pense  qu'il  n'est  pas  sur- 
prenant que  cette  nation  de  sauvages 
cannibales  n'ait  pas  détruit  l'esclavage, 
et  qu'il  est  surprenant,  au  contraire. 


qu'on  Fait  conservé  aîHests  ahs 
moins  tempéré.  En  effet,  ètm 
Zeelandais,  l'esclavage  est  reréti 
sa  plus  infâme  livrée.  Tout  iodii 
qu'une  tribu  peut  capturer  cba 
autre  tribu,  est  de  droit  esdaiê. 
che&  ne  sont  jamais  faits  prisoniM 
ou  ils  combattent  jusque  ce  ^ 
dernier  tombe,  çu  bien  ceux  qui  \ 
tent  sont  décapités,  et  l'on  coM 
leur  tête  par  un  procédé  paitical 

KMir  servir  de  trophée  à  TeoM 
ais  on  attache  beaucoup  de  prix 
capture  des  enfants  ;  car  une  foi 
la  possession  de  l'ennemi ,  ils  soiil 
claves  pour  le  reste  de  leur  vie,  e 
ont  la  chance  de  servir  longta 
Chaque  chef  prend  rang  dans  11 
ciété ,  en  raison  du  nombre  d'esdl 
qu'il  peut  étaler,  et  ceux-d  ni 
guère  d'autre  moyen  de  sortir  de  I 
état  de  servitude  qu*en  provoquai 
colère  de  leur  maître,  pour  qui 
tue  dans  un  accès  de  rage. 
En  entrant  dans  un  village,  lesét 

Sers  distinguent  de  suite  les  escii 
es  hommes  libres,  quoique  les  ti 
et  les  vêtements  soient  abrâlumeol 
mêmes.  Mais  un  Zeelandais  libre 
gai,  rieur;  il  plaisantecontinuelleè 
et  son  regard  pétille  de  joyeusebumi 
l'esclave ,  au  contraire,  est  roorDe;; 
regard  est  terne  ;  jamais  un  sounij 
rayonne  sur  ses  lèvres,  et  il  a  prn 
toujours  l'aird'un  homme  à  deniH 
de  faim.  Ce  qui  caractérise  le  ■ 
les  Zeelandais  au  physique,  c'en 
beauté  de  leurs  dents  et  de  lenrsj 
veux  :  les  cheveux  surtout  «on* JJ 
mement  soignés ,  et  forment  aprj 
tatouage  leur  plus  grand  ornein 
mais  les  esclaves  sont  à  moitié  rt 
Aucun  esclave  mâle  ne  peut  se  m 
et  s'il  est  surpris  avec  une  feromM 
généralement  puni  de  mort.  Il  «» 
possible  d'imaginer  des  homiDej 
complètement  séparés  de  la  soci 
que  ces  ilotes  zeelandais.  Ajoutes! 
'qu'ils  ne  peuvent  compter  sur  I 
heure  d'avenir,  exposés  flû'ilsj 
incessamment  aux  caprices  meuïW 
de  leurs  maîtres.  Bien  plus,  M.K 
prétend  que  si  le  hasard  les  a Jj 
aux  mains  d'an  bon  maître  qui  t» 
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létretoë,  ib  partaient  presque  tou- 
wn  5on  sort.  Ainsi ,  ces  pauvres  es- 
bves  n'ont  derrière  eux  aucun  ai- 
pillon  qui  les  anime,  devant  eux 
ocQoe  espérance  qui  les  attire  comme 
B  autres  hommes  :  il  n'est  pas  de 
Ve,  d'attachement,  de  services  ren- 
dis oui  puissent  les  garantir  de  la  bru- 
ilité  de  leurs  maîtres.  D'un  autre  cdté, 
ircsclave  réussit  à  fuir,  à  retourner 
ins  80D  pays ,  il  sera  banni  et  mé- 
lisé  des  siens  ;  et ,  s'il  meurt  de  mort 
aturelie ,  son  corps  est  traîné  hors  du 
illage ,  pour  servir  de  but  aux  enfants 
tde  pâture  aux  chiens  !  Mais  ces  mal- 
^reux  meurent  assez  rarement  de 
port  naturelle,  et  sont  presque  tous 
ksommés  par  leurs  maîtres  dans  un 
poès  de  rage ,  et  mangés  par  lui  et  les 
k»8  !  Quant  aux  femmes  esclaves,  bien 
fi'ellcs  servent  de  maîtresses  à  leurs 
l^opriétaires  ^and  elles  sont  jolies , 
Ks  n'ont  guère  plus  de  chances  de 
wnhcur  ni  de  mort  naturelle  (*). 
I  Voici  quelques  détails  sur  les  pro- 
N  rapides  de  la  culture  dans  ce  pays 
Pj  est  à  peu  près  inconnu ,  de  même 
H  une  partie  de  la  côte  : 
f  Sur  tous  les  points  du  pays  que 
^  parcourus,  dit  M.  Earle,  j'ai  eu 
preuve  de  Tintelllgence  progressive 
'  Nouveaux-Zeelandais.  J'ai  fait  des 
ursions  dans  beaucoup  de  direc- 
■**  différentes;  le  sol  m'a  paru  gras, 
arrosé  et  très-fertile,  et  toutes 
terres  qu'ont  cultivées  les  habitants 
*t  rapporté  considérablement.   On 
«ve  dans  la  Nouvelle-Zeeland  tous 
presque  tous  les  simples  connus; 
i  les  arbres ,  grands  ou  j^etits,  tous 
yégétaux  qu'on  y  a  semés  ou  plan- 
'  jusqu'ici ,  ont  parfaitement  réussi , 
u  serait  bien  à  désirer  qu'on  y  in- 
^duislt  toutes  les  herbes  et  tous  les 
JuU  d'Europe.   Je  suis  bien  certain 
uae  fois  ces  essais  en  train,  les  fa- 
'   seraient  beaucoup  plus  recher- 
ici  que  dans  la  Nouvelle-Galles 
«ndionale.  Il  n'est  pas  une  plante  ni 
V^t  importé  ici  par  les  mission- 
ires  qui  ne  soient  oien  venus.  Les 
Fwrels  promènent  les  pèches  et  les 

(*)  Burke  et  Earle. 

W*  Uvraiion.  (Ocbanib.)  t.  m. 


melons  d'eau  à  pleins  paniers  chaque 
jour  de  porte  en  porte ,  et  les  donnent 
presque  pour  rien,  pour  des  bagatelles, 
comme  un  hameçon ,  un  bouton ,  etc. 
Le  blé  d'Inde  vient  aussi  très-bien  et 
rappérte  infiniment.  » 

Dans  ce  pays ,  les  liens  du  sang  in- 
fluent beaucoup  sur  la  position  sociale 
de  chacun,  et  le  fils  aîné  d'une  grande 
famille  est ,  de  droit ,  chef  principal  de 
son  district  ou  de  sa  tribu ,  quand  c'est 
lui  qui  peut  réunir  autour  de  lui  le  plus 
de  guerriers  de  son  nom  ;  car  ayant 
plus  que  tout  autre  la  facilité  d'avoir 
un  très-grand  nombre  d'esclaves,  il 
domine  naturellement  sa  peuplade.  Du 
reste,  les  autres  chefs  le  regardent 
tous  comme  leur  pair,  seulement  ils 
lui  doivent  obéissance  pour  les  intérêts 
généraux  du  pays ,  et  c'est  lui  qui  les 
conduit  à  la  guerre.  Selon  MM.  fiurke 
et  Earle,  chaque  chef  est  maître  et 
seigneur  dans  sa  famille;  il  a  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  siens; 
mais  nul  homme  n'est  meilleur  ni  plus 
aimable  dans  son  intérieur,  et  il  laisse 
jouir  d'une  liberté  pleine  et  entière  les 
enfants ,  jusqu'à  l'âge  où  les  filles  sont 
formées  et  où  les  garçons  sont  en  état  de 
faire  la  guerrcLes  Zeelandais  idolâtrent 
leurs  enfants  et  sont  généralement 
bons  et  hospitaliers.  Quand  ils  voya* 

Î;ent ,  c'est  bien  plus  souvent  le  père  que 
a  mère  qui  porte  l'enfant  encore  trop 
faible  pour  les  suivre,  et  on  voit  le  mari 
lui  prodiguer  en  souriant,  tous  les  soins 
tendres  et  mindtieux  d'une  nourrice. 
Dans  plusieurs  occasions  la  femme 
zeelanaaise  est  traitée  comme  l'égale 
de  son  -mari;  ce  qui  distingue  cette 
nation  de  presque  tous  les  autres 
peuples  sauvages.  Quand  ils  ne  sont 
pas  en  guerre,  ce  sont  des  gens  gais, 
faciles,  éminemment  sociaux;  mais 
aussitôt  qu'on  les  blesse  ou  qu'on  les 
raille ,  ils  deviennent  furieux.  Des 
hommes  dont  la  passion  n'a  jamais 
été  comprimée  dans  la  jeunesse,  et 
dont  la  grande  maxime  est  d'effacer 
toute  insulte  ou  passe-droit  avec  du 
sang,  doivent  être  nécessairement 
cruels  et  vindicatifs  à  l'excès. 

<i  J'ai  vingt  fois  essayé ,  dit  M.  Earle, 
de  m'expliquer  la  différence  frappante 
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gni  existe  entre  les  habitants  de  VA  us* 
iralie  et  ceux  de  la  Nouvelle-Zeeland , 
dont  la  position  géographique  et  lé 
climat  sont  à  si  peu  de  cnose  près  les 
mêmes,  et  qui,  par  leur  isolement  de 
nos  continents  depuis  des  siècles,  et  leur 
manque  de  tout  rapport  avec  les  au< 
très  peuples,  devraient  se  ressembler 

Ï presque  en  tous  points.  D*où  Tient  que 
es  naturels  de  rAustralie  sont  d*une 
espèce  bestiale,  et  ferment  le  dernier 
anneau  de  la  chaîne  qui  unit  Thomme 
à  la  brute  ?d*où  vient  aussi  que  leurcon- 
formation  est  si  difFérente  de  ceux  de 
h  Nou  vel  le-Zeeland  ?  L*  A  ustralien  a  leiS 
membres  lon;^s,  maigres,  les  genoux  et 
les  coudes  saillants  et  osseux,  le  front 
tout  dejeté  en  avant,  le  ventre  gros  :  au 
moral  tout  répond  à  cette  structure  ; 
il  n'a  ni  énergie,  ni  volonté,  ni  sagacité, 
ni  désir  d'apprendre ,  et  ce  n'est  que  ra- 
rement et  avec  beaucoup  de  peine  qu'on 
parvient  à  piauer  sa  curiosité.  A  cela  il 
y  a  bien  quefuues  exceptions  ;  mais  ce 
portrait  est  fioèle  en  général.  Le  Zee- 
landais,  au  contraire,  mérite  de  servir 
de  modèle  :  ses  formes  ont  tellement  de 
perfection  dans  l'enfance ,  qu*il  pourrait 
poser  pour  ï Hercule-enfyint  ;  les  hom* 
mes  faits  sont  remarquablement  taillés 
et  musclés;  les  femmes  présentent  à 
rœii  les  plus  harmonieux  contours; 
et  ils  ont  tous  un  regard  si  éloquent, 
de  si  beaux  cheveux  soyeux  et  bouclés; 
ils  ont  enfin ,  hommes  et  femmes , 
une  telle  supériorité  intellectuelle,  une 
telle  soif  d  apprendre,  une  énergie  si 
infatigable  et  un  amour  si  prononce 
pour  certains  arts  cultivés  cnez  eux, 

Î[u'il  est  impossible  de  les  comparer  à 
eurs  voisins.  » 

Le  portrait  que  fait  M.  Earle  d'un 
confrère  arUsU  sauvage  nous  a  beau- 
coup amusé ,  et  nous  le  donnons  ici , 
persuadé  qu'il  produira  le  même  effet 
sur  nos  lecteurs. 

«  On  a  porté  si  loin  ici  Tart  du  ta- 
touage, que  Je  reste  en  admiration  de* 
yant  tous  les  Zeelandais  tatoués  que 
je  vois.  Le  tatouage  est  un  ornement 
comme  les  plus  riches  vêtements',  et 
les  naturels  sont  aussi  fiers  de  mettre 
à  l'air  leur  peau  magnifiquement  ta- 
touée, qu'un  flâneur  fashionable  de 


promener  on  faabii  extraordinaire.  Lé 
tatouage  est  une  des  marques  distino- 
tives  des  principaux  guerriers  :  ils  se 
font  toujours  tatouer  en  partant  poor 
là  guerre. 

«  Le  distriet  de  Korora-Reka,  oi 
je  me  trouve ,  ayant  fait  une  fois  def 
préparatifs  et  rassemblé  ses  muoitions 
et  armes  de  guerre ,  tels  que  canots, 
fusils,  poudres,  balles,  un  artiste mr 
gulièrement  habile,  nommé  Arangbi, 
arriva  dans  le  pays  pour  exploiter  soQ 
art,  ef  fut  bientôt  mis  àcontribation; 
car  tous  les  hommes  un  peu  notables 
des  environs  lui  passèrent  |)ar  les 
mains.  Comme  cet  artiste  était  mon 
très-proche  voisin ,  j'allais  assez  sou- 
vent fui  faire  des  visites  dans  son  ate- 
lier, et  il  me  les  rendait  toutes  les  fois 
qu'on  lui  en  laissait  le  temps.  Il  était 
réputé  dans  tout  le  pays  pour  oa 
homme  d'un  très-grand  talent,  et  le$ 
chefs  faisaient  souvent  de  longs  voya- 
ces  pour  venuir  lui  conGer  leur  peaa 
a  tatouer.  Ses  ouvrages  étaient  telle- 
ment estimés,  que  jTen  ai  vu  conser- 
ver et  exposer  les  cadavres  longteinj» 
après  la  mort  de  l'individu.  Il  y  a  très- 
peu  de  temps  qu'un  de  mes  voisins 
ayant  tué  un  chef  tatoué  par  Arangbi, 
trouva  le  tatouage  si  beau ,  qu'il  tanna 
la  {)eau  des  cuisses ,  et  en  couvrit  sos 
étui  à  cartouches. 

«  J'ai  admiré  moi-même  la  hardiesse 
et  la  précision  avec  lesquelles  Aran* 
ghi  dessinait  sur  la  peau,  et  la  ri- 
chesse, la  beauté  de  ses  enjolivements. 
On  ne  trace  pas  des  lignes  plus  droites 
avec  une  règle,  et  oes  cercles  pto 
parfaits  avec  un  compas.  Telle  est  a 
réputation  et  la  vogue  de  cet  artiste, 
qu'une  tête  de  cheî  bien  tatouée  par 
mi  a  plus  de  prix  qu'un  portrait  de  sir 
Thomas  Lawrence  chez  nous. 

«  De  misérable  esclave  qu'il  était, 
ce  professeur  s'est  élevé  par  son  ta- 
lent à  ta  hauteur  des  chejfs  les  plw 
distingués  du  pays.  Comme  tons  les 
chefs  qu'il  tatoue  lui  font  un  cadeau, 
il  est  devenu  immensément  '''^».J: 
vit  toujours  recherché  et  entoure  <i» 
plus  grands  personnages  de  son  teinp» 
et  de  son  pays,  te.s  que  t^ongho-Pom^ 
Rouhé-Rouké.Kivi'KiviyAranghtlQO' 
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'  kefj  de.,  ^*  Mon  ami  Chonlitea  (1^ 
,  roi  George)  lui  envoyait  tous  les  jours 
les  mets  les  plus  recherchés  et  les  plus 
'  abondants  de  sa  table.'  Mais  quoiqu^il 
fi}teip(Méaa  plein  soleil  de  la  grandeur, . 
Aranghi  avait  trop  de  génie  pour  se  lais- 
Kf  éblouir.  Simple  et  sans  oi^ueil ,  il 
descendait  presque  tous  les  soirs  pren- 
dre on  simple  thé  avec  moi.  Il  étiit  ravi 
de  mes  ouvrages,  et  surtout  de  son 

girtrait,  que  je  pris  grand  plaisir  à 
Ire.  Cet  homme  écoutait  avec  tant 
déplaisir  les  quelques  leçons  que  je 
hii  ai  données;  il  semblait  prendre 
tant  de  goOt  à  la  peinture ,  que  je 
Faurais  certainement  amené  avec  mol 
^Angleterre,  comme  doué  d*un  génie 
^traordinaire ,  et  capable  de  granules 
âioses;  mais  je  ne  devais  pas  y  re^ 
tourner  directement. 

«  Un  des  personnages  les  plus  no- 
tlMes(|ui  vinrent  à  notre  viirage  pour 
ftiettre a  contribution  le  talent  d'Aran- 

£1  fut  M.  Rouké-Rouké  (il  tenait 
Qconp  au  titre  de  monsieur).  Il 
ftoena  avec  lui  quatre  de  ses  femmes 
Rir  dix  (la  polygamie  est  permise  sans 
^triction  chez  les  Zeelandais).  L*une 
la  ces  femmes  était  une  jeune  ûlle  âgée 
de  dix  ans  au  plus.  Elle  nous  intéressa 
][»emcnt,  et  M.  Rouké-Rouké  s'en 
Jaiit  aperçu,  nous  laissa  d'abord  en- 
^re  qu'u  serait  assez  dispose  à  nous 
k donner;  puis  il  finit  par  nous  l'of- 
frir pour  un  fusil.  » 

Mais  il  est  temps  de  s'arrêter  pour 
M^  abuser  des  extraits  des  voyages 
de  M.  Earlè,  quelque  envie  qu'on  en  ait. 

M.  le  capitaine  Laplace  parut ,  en 
1^31,  à  la  baie  des  lies,  qu'il  décrit 
wmme  une  excellente  relâche  ;  et  le 
|iprtrait  qu'il  a  fait  des  Zeelandais  n'est 
Jwn  moins  que  flatteur.  C'est  le  revers 
de  la  médaille  de  M.Earle,  sauf  ce  qui 
J^ceme  les  missionnaires, que  l'un  et 
fautre  nous  paraissent  avoir  traité 
jjcc  sévérité.  Le  récit  de  M.  La- 
paoe  confirme,  au  reste,  tout  ce  que 
Jj«a  savons  sur  la  barbarie  des  îïou- 
J^-ZeelandaiSj  bark»rie  qui  con- 
Ja«te  avec  l'aptitude  aux  2n*ts  de  la 
oyilisatton  qu'ont  manifestée  les  insu- 
™rtt  de  Haouaî,  des  (Jardines,  de 
Ti"ti,etménie  de  Nouka-IH\a  et  de 


Tonga ,  et  de  presque  tous  les  peuples 
polynésiens. 

«  Les  moeurs  des  Nouveanx-Zeetan^ 
dais,  ditHl ,  sont  singulièrement  beliU 

?|ueuses.  Jusqu'à  ce  jour  les  Rangatiras 
aisaient  des  combats  leur  unique  oc- 
cupation ;  ils  renonçaient  volontiers  atl 
repos,  et  même  à  l'indépendance,  pour 
se  ranger  sous  les  ordres  d'un  chef 
renommé  par  son  courage,  et  entre- 
pwndre  quel(][ue  expédition.  Le  rapt 
d'une  jeune  tille  que  ses  ravisseurs 
avaient  rdtie  et  mangée,  la  possession 
d'une  baleine  échouée  sur  la  côtci  ou 
une  rivalité  de  puissance  entre  les  tri- 
bus, était  ordinairement  le  prétexte 
de  leur  agression.  Alors  commençait 
une  série  de  dévastations  et  de  massa** 
cres  ;  les  flottes ,  chargées  quelquefois 
de  plusieurs  milliers  de  combattants, 
se  rencontraient,  s'attaquaient  à  Ta- 
bordage,  et  les  vaincus  se  retiraient 
en  toute  hâte  dans  leurs  pas ,  que  ne 
tardail  pas  à  bloquer  le  parti  victo« 
rieux.  Du  haut  dé  ces  espèces  de  citadel<> 
les ,  construites  au  sommet  de  mornes 
couronnés  de  retranchements,  qui  ser« 
valent  de  refuge  aux  combattants ,  led 
assiégés  assistaient  à  l'incendie  de  leurs 
cases ,  de  leurs  pirogues  de  pèche  et 
de  leurs  moissons.  Lorsque  le  siège 
traînait  çri  longueur,  les  conquérants, 
fatigués,  décimés  par  des  luttes  meur" 
trières  qui  avaient  coûté  ta  vie  à  leurs 

{)lus  braves  guerriers ,  abandonnaient 
'entreprise  jusqu'à  Tannée  suivante, 
et  retournaient  veiller  à  leurs  semait' 
les:  Mais  si ,  par  surprise  ou  à  la  suite 
d'un  assaut  neureux.  ils  parvenaient , 
mulgré  les  pierres,  les  lances  et  une 
résistance  opiniâtre,  à  forcer,  les  re- 
tranchements, ni  les  femmes,  ni  \eê 
enfants  ne  trouvaient  grâce  devant 
eux.  Après  s'être  gorgés  de  leur  chair 
pendant  plusieurs  jours,  et  avoir  pré* 
serve  de  la  corruption  les  têtes  des 
chefs  tués  dans  Faction ,  en  les  vidant 
et  les  exposant  ensuite  à  la  fumée,  ilp 
remontaient  sur  leurs  pirogues,  oà 
étaient  jetés  pêle-mêle  les  restes  à  demi 
brûlés  des  derniers  festins^  et  les  pri** 
sonniers  destinés  à  l'esclavage  ou  à 
hfur  servir  de  nourriture  pendant  lu 
trij  versée. 

16. 
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«  Quoiqae  ees  épouvantables  guerres 
fussent  continuelles ,  la  population  de 
la  Noufeile-Zeeland ,  et  particulière- 
ment celle  d'Ika-na-Maouî, était  pour- 
tant assez  considérable  à  Troque  de 
la  fondation  de  Sidnev;  mais»  depuis 
lors,  Taflluence  des  nâtinicnts  euro- 
péens à  la  baie  des  Iles,  et  Tintro- 
duction  des  armes  à  feu  eurent  des 
résultats  effrayants.  Les  tribus  du 
nord,  pourvues'  de  bonne  heure  de  ces 
redoutables  moyens  de  destruction, 
ne  mirent  plus  de  bornes  à  leurs  ven- 
geances, et  n'accordèrent  aucune  trêve 
aux  habitants  des  cantons  du  sud,  qui, 
ne  pouvant  plus  leur  résister,  virent 
leurs  pas ,  les  plus  inaccessibles  jus- 

Î|ue-là,  enlevés  presque  sans  coup 
érir,  et  tombèrent  etix-mémes  aux 
mains  d'un  ennemi  altéré  de  leur  sang. 
C'est  ainsi  que  les  parties  autrefois  les 
plus  florissantes  d*Ika-na-Maouî  sont 
transformées  aujourd'hui  en  solitudes, 
que  les  beaux  villages  qui  couvraient 
la  baie  de  ChouraKi  et  de  la  rivière 
Tamise,  ainsi  que  la  plupart  des  autres 
points  de  la  cote  orientale ,  dont  les 
relations  de  Cook  vantent  la  riante 
apparence,  ont  presque  totalement  dis- 
paru. Les  dévastateurs  eux-mêmes, 
épuisés  par  des  expéditions  sans  cesse 
renouvelées,  et  par  des  divisions  intes- 
tines, quittent  leurs  anciennes  habi- 
tations ,  et  laissent  leurs  terres  en  fri- 
che. Partout ,  dans  ces  campagnes  dé- 
solées, et  principalement  aux  environs 
de  la  baie  des  Iles,  on  remarque  les  tra- 
ces des  dégâts  qu'ont  occasionnés  leurs 
sanglants  démêlés  avec  leurs  voisins, 
et  surtout  avec  les  naturels  de  la  pitto- 
resoue  et  fertile  baie  de  Wangaroa. 
La  lutte  entre  deux  peuplades  égiile- 
ment  puissantes ,  é^zalenient  approvi- 
sionnées de  fusils  et  de  poudre  par  les 
blancs,  ne  pouvait  manquer  d'être 
longue  et  acharnée.  Aussi  dura-t-elle 
plusieurs  années,  et  ne  finit-elle  que 
par  l'entière  destruction  de  l'une  d  el- 
les. Ce  fut  Chongui,  chef  de  Kidi- 
Kidi ,  Rangatira  redouté  de  ses  enne- 
mis et  admiré  de  ses  compatriotes 
pour  ses  talents  militaires,  qui  accom- 
plit, après  bien  des  chances  diverses» 
cette  œuvre  d'extermination. 


«  Chongtfi,  voulant  se  procnrar  des 
armes  pour  abattre  aesennemis,  parriot 
à  tromper  les  missionnaires,  qui,  de 
leur  côté ,  en  l'envoyant  à  Londres,  se 

{iromettaient  bien  de  proftor,  fiour 
eurs  propres  intérêts,  de  la  ktaSe  idée 
que,  suivant  eux ,  il  prendrait  iaiMbi- 
tabiement  dans  son  voyage  des  Aaglns 
en  général,  et  de  leur  congrégilicNi  en 
particulier;  mais  la  première  partie 
seulement  de  ce  calcul  de  leur  amoar- 
propre  se  réalisa.  Le  chef  zeelaDdais, 
présenté  à  la  cour,  démêla  au  iNrenucr 
coup  d'oeil  les  attributions  de  raristo- 
cratie.  reconnut  parfaitement  qu'elle 
possédait  tous  les  emplois,  tous  les 
honneurs  militaires,  qu  elle  était  voués 
au  métier  des  armes,  et  laissait  an* 
peuple  les  travaux  de  la  terre  ou  de 
rindustrie.  On  concevra  sani  peine  le 
rapprochement  que  Torgueilleux  sau- 
vage établit  sur^e-champ,  et  les  con- 
clusions que,  par  analogie,  il  tira  da 
ses  remarques.  Aussi  s'einpressa-t-il, 
en  remettant  le  pied  à  ki  baie  des  lies, 
d'apprendre  à  ses  compatriotes  qu*ea 
Angleterre ,  de  même  gu'à  la  Nouvelle* 
Zeeland,  les  Rangatiras  faisaient  b 

f;uerre,  ne  travaillaient  pas,  et  que' 
es  missionnaires  étaient  des  wcaris  (*). 
Une  semblable  découverte  eut,  com- 
me on  le  pense  bien,  les  plus  funestes 
conséquences  pour  ces  derniers;  tlaj 
tombèrent  dans  le  mépris  des  diefs,  ' 
qui  les  avaient  respectés  jusqu'alors,  i 
et  dont  les  exigences  s'accrurent  cha-  ' 
que  jour.  Chongui  lui-même  ne  leur 
témoigna  plus  la  même  bienveillance^ 
et ,  pendant  les  guerres  sanglantes  qui 
signalèrent  son  retour,  ils  furent  ex- 
pulsés de  plusieurs  cantons,  et  obli^ 
d'abandonner,  à  leur  grand  désespoir, 
les  liabitations  commodes,  les  bonnes 
récoltes  et  la  vie  confortable  que,  dans 
ses  bénédictions,  le  Seigneur  leur  avait 
accordées.  Si  on  les  en  croit,  ce  sont  les 
marins  européens,  et  principalement  les 
baleiniers,  qui  empêchent  les  indigè- 
nes de  faire  des  progrès  dans  la  civili- 
sation ,  et  les  excitent  contre  eu\,  soit 
en  leur  donnant  de  mauvais  exemples 
et  des  conseils  pires  encore,  soit  en  les 

(*)  Esclaves. 
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oaspérant  par  des  injustices,  des  meur- 
i  très  ou  des  trahisons ,  soit  en  leur 
libarnjssant  de  la  ()oudre  et  des  fusils 

Îm  s'entre-détruire  plus  facilement, 
aroue  que  ces  griefs  sont  fondés  en 
Iprtie;  que  les  baleiniers  n*ont  pas , 
lin  fait  de  mœurs  et  de  religion,  des 

e'  idpes  bien  arrêtés  ;  que  leur  carac- 
grossier,  leur  penchant  à  la  débau- 
^  et  à  l'ivrognerie  sont  peu  propres 
édifier  leurs  notes  et  à  leur  inspirer 
iooables  sentiments.  Mais  les  ma- 
lots,  à  leur  tour,  se  plaignent  de 
hommes  de  Dieu  ;  ils  leur  repro- 
«t  d'étrè  égoïstes ,  durs  et  ftina- 
ies  emrers  eux;  ils  les  accusent  de 
ndreplus  de  soin  de  leurs  propres 
éréts  que  de  la  conversion  des  in- 
;ênes,  et  de  n'apporter  aucun  dévoue- 
'nt  à  Fexercice  de  leurs  saintes  fonç- 
ons. Quelque  impartialité  que  je  mette 
garder  la  neutralité  entre  les  deux 
is,  je  suis  forcé  de  convenir  aue 
rtcriniinations,  toutes  fortes  qu  el- 
sont ,  ne  manquent  pas  de  fonde- 
nt; car  j'ai  eu  lieu  d  observer  par 
même ,  après  tant  d'autres  navi- 
1rs,  que  les  missionnaires  de  la 
des  Iles  sont  déGants,  personnels, 
imonieux  au  sein  de  l'abondance, 
({u'ils  ne  montrent  ni  la  charité 
jélique  dont  s'honorent  les  pré- 
de  toutes  les  religions ,  ni  cette 
fgeance  noble  et  généreuse,  ordi- 
à  leurs  compatriotes.  IVies  of- 
1  mes  sollicitations  à  l'effet  d'ob- 
d'eux  quelaues  rafraîchissements 
if  nos  malades ,  furent  complète- 
nt infructueuses,  et  j'eus  bientôt 
lis  la  certitude  que  ces  apôtres  de 
évangile,  s'opposent  à  notre  séjour 
"tt  ces  uarages  par  un  but  politi- 
'1  chercnaient  à  troubler  la  bonne 
lonie  qui  régnait  entre  nous  et  les 
irels,  en  leur  insinuant  que  j'étais 
'  pour  m'emparer  de  la  baie  des 
pour  venger  sur  eux  la  mort  de 
>n,  assassiné  par  leurs  pères  vers 
^n  du  siècle  dernier.  » 
Roas  avons  déjà  vu  que  M.  d'Ur- 
'!  reproche  la  même  conduite  et  la 
ication  du  même  conte  aux  mis- 
naires  anglicans  établis  à  la  ïïou- 
Wle-Zeeland. 


Revenons  aux  Zeelandais  et  consa- 
crons quelques  lignes  aux  mœurs  et 
coutumes  de  leurs  compagnes. 

On  voit  quelque  fois  auprès  de  mau- 
vaises cahutes,  dormir  aes  hommes 
couverts  de  baillons ,  tandis  que  des 
femmes,  au  teint  hâve  et  au  corps  éti- 

3ue ,  assises  à  côté  d'eux ,  tâchent 
e  les  débarrasser,  en  la  croquant , 
de  la  vermine  qui  les  tourmentait. 
Les  Nouvelles  -  Zeelandaises  parta- 
gent ce  goût  avec  Ips  Ck)chinchinoises; 
et .  non  moins  attentives  que  ces  der- 
nières pour  leurs  époux ,  elles  se  char- 
gent avec  empressement  du  soin  de 
purger  leurs  vêtements  d'insectes  in- 
commodes. Elles  étendent  pour  cela 
des  vêtements  faits  de  tissu  de  phor- 
mium  au-dessus  d'un  feu  de  bois  vert, 
et  les  tiennent  exposés  à  la  fumée, 
jusqu'à  ce  que  le  gibier,  contraint  de 
fuir  jusqu'à  Vextrémité  des  Gis,  tombe 
au  pouvoir  de  ses  avides  ennemies. 

«  Un  jour,  après  le  dîner,  dit  M. 
Laplace,  nous  descendîmes  à  terre, 
suivant  notre  coutume,  mes  officiers 
et  moi ,  pour  nous  promener  aux  en- 
virons de  Korora-Reka ,  tandis  qu'une 
partie  de  l'équipage  s'y  rendait  aussi 
pour  pêcher.  Ce  moment  était  tou- 
jours attendu  avec  une  égale  impa- 
tience à  bord  de  la  Favori^  et  sur  le 
rivage  :  d'un  côté  arrivaient  nos  ma- 
telots ,  beaucoup  plus  empressés  de  re- 
joindre leurs  connaissances  qu'à  jeter  la 
seine;  de  l'autre,  toutes  les  jeunes  filles 
de  l'endroit,  dans  un  négligé  galant,  la 
chevelure  ornée  de  morceaux  de  papier 
colorié  ou  de  chiffons ,  et  le  cou  garni 
de  cordons  de  rassade  obtenus  la- 
veille,  accouraient  au-devant  de  nous. 
Bientôt,  sur  la  plage  qui  sépare  les 
cases  de  la  mer,  se  succédaient  les 
scènes  les  plus  singulières  :  ici,  nos 
jeunes  gens,  séduits  très-facilement 
par  les  sirènes,  abandonnaient  furti- 
vement le  filet,  disparaissaient  avec 
elles  derrière  les  buissons ,  puis  réve- 
naient d'un  air  penaud  recevoir  les  re- 
montrances de  mon  brave  lieutenant. 
Celles  qui,  par  leur  naissance  et  sur- 
tout par  leurs  charmes,  avaient  droit 
de  prétendre  à  des  choix  obscurs, 
s'acheminaient   doucement  vers   un 
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ruisseau  dont  les  rives,  ombragées  de 
bosquets  solitaires,  convenaient  par- 
laiteinent  à  d'amoureux  rendez-vous, 
£nfin  les  papas  et  les  mamans,  ac- 
croupis sur  le  sable,  paraissaient  en*' 
ebantés  de  ce  oui  se  passait,  et  atten- 
daient tranquillement  le  partage  du 
produit  de  la  péclie,  en  fumant  les  ci- 
gares qUe  par  leurs  obsessions  ils 
nous  avaient  arrachés. 

«Cependant  mes  compagnons  rencon- 
tmient  quelquefois  des  cruelles  qui  em- 
podiaient  leurs  cadeaux ,  mais  ne  leur 
accordaient  rien  ;  ce  qui  les  chagrinait 
d*autaiit  plus,  qu'elles  étaient  les  plus 
Jolies  et  les  moins  sales  de  la  troupe. 
A  leur  chemise  blanche,  à  leurs  cne- 
▼eux  proprement  arrangés,  à  la  ri- 
chesse de  leurs  colliers,  à  leur  petit 
air  doux  et  réservé,  on  reconnaissait 
•n  elles  les  favorites  des  caoitaines  ou 
des  officiers  baleiniers  que  1  hiver  sui- 
tant  devait  ramener  à  la  baie  des  lies. 
Ceux-ci ,  à  leur  départ ,  avaient  fait 
prononcer  par  Fariki  le  redoutable 
tabou  sur  leurs  belles,  comme  ils  le 
font  quelquefois  sur  d'autres  person- 
nages (voy.  pi.  18â),  dont  la  fidélité, 
grâce  à  cette  précaution ,  devenait  Taf- 
faire  de  TAtoua,  et,  si  j^en  juge  par  ce 

Sue  j'ai  vu ,  était  scrupuleusement  gar- 
ée. Malheureusement  pour  nous, 
pauvres  marins  condamnés  à  courir  le 
nionde,  cette  belle  institution,  pro- 
tectrice des  absents,  non -seulement 
n*est  pas  connue  âatis  notre  patrie, 
mais  ne  pourrait,  je  crois,  y  prendre 
raeine  que  difficilement. 

«  Il  est  à  présumer  qu'à  la  Nouvelle- 
Zeeland  les  prêtres ,  de  peur  de  com- 
promettre leur  autorité,  ne  lancent ^as 
souvent  le  tabou  contre  les  amours  ^ 
car  je  trouvai  toutes  les  femmes  à  qui 
je  faisais  des  cadeaux  prêtes  à  ra*offrir 
en  échange  une  monnaie  qu'elles  sup- 
posaient devoir  être  de  mon  goût. 
Mais  je  n'avais  garde  de  mettre  leur 
bonne  volonté  à  profit,  et  cette  pru- 
dente continence,  qu'elles  ne  compre- 
naient sans  doute  pas,  semblait  dé- 
truire, à  leurs  yeux,  tout  le  mérite  de 
ma  générosité. 

«Parmi  ces  créatures  si  complai- 
santes ,  quelques  -  unes  pourtant  n'é- 


taient pas  à  dédaigner;  une ¥oîz  éam^ 
des  regards  expressifs,  une  boucbi 
bien  meublée,  des  formes  fraîches  et 
arrondies,  de  la  gaieté,  de  reotralne- 
ment  au  plaisir,  et  même  un  grain  de 
coc^uetterie^  auraient  dû  me  séduire. 
Mais  j'étais  rebuté  par  les  agaceries 
mêmes ,  autant  que  par  l'immodestie 
dont  elles  me  donnaient  assez  (b 
preuves  dans  les  scènes  mimiques  qui, 
chaque  soir,  après  leurs  fréquenta- 
tions avec  nos  hommes  d'équipage, 
marquaient  l'instant  de  la  séparatioo. 
Dès  que  le  jour  baissait,  toutes  ces 
filles  se  plaçaient  sur  une  ligne,  les 
unes  derrière  les  autres,  et  commea* 
çaient,  en  chantant  et  en  battant  des 
mains,  une  espèce  de  danse  lubrique 
qui  s'échauffait  par  degrés,  unissait 
par  des  contorsions  et  des  mouve- 
ments dont  l'obscénité,  quoique  ré- 
voltante, excitait  tellement,  je  dois 
ravouei*,  la  sympathie  de  l'assemblée, 
qu'à  peine  (es  bayadères  haletantes 
avaient-eUes  pris  sur  le  sable  quelques 
moments  de  repos,  que,  pour  caler 
aux  instances  des  amateurs,  elles  fer- 
maient de  nouvelles  danses  tout  aussi 
lascives  que  les  premières,  et  noa 
moins  applaudies.  » 

Pendant  la  relâche  de  la  Ftworiiekï^ 
baie  des  Iles,  M.  Laplace  vit  la  praode 
flotte  ramenant  plusieurs  centaines  da 
guerriers  (voy.  pi.  188)  partis  depuil 
quatre  mois  de  cette  baie,  pour  aller 
guerroyer  dans  le  sud.  Ils  revenaiei^ 
victorieux,  après  avoir  tué  soixante  de 
leurs  rivaux ,  dont  les  cadavres ,  déjà 
en  partie  dévorés,  devaient  serviras 
banquet  de  retour.  Dès  le  même  soir, 
en  effet ,  la  plage  se  couvrit  de  feux 
destinés  à  éclairer  la  fête.  Les  sauvages 
se  mirent  ensuite  à  danser  et  à  chan- 
ter, «'arrêtant  et  s'asseyant  quelque- 
fois pour  se  gorger  de  cnair  bnmaioe; 
et,  a  la  lueur  des  flammes,  on  dis- 
tinguait parfaitement  les  visiteurs  de 
la  veille ,  qui ,  dans  les  intervalles  des 
chants  et  des  danses,  prenaient  pari 
à  cet  horrible  festin. 

Les  réjouissances  durèrent  jusqu'au 
jour  :  alors  la  plupart  des  vainqueurs 
se  rembarquèrent  pour  retourner  cla- 
cun  chez  eux  ;  mais ,  avant  de  quitter 
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la  rade,  ils  régalèrent  les  Français, 
probablement  par  déférence,  d'une  pa- 
rade de  leur  f»^on. 

«Aucune  description,  dit  M.  Laplaoe, 
ne  saurait  dépeindre  Taffreuse  mine  de 
ers  abominaoles  coauins.  Leurs  corps 
absolument  nus  et  uariolés  de  rouge , 
debianc  et  de  noir,  leurs  cheveux  él>ou- 
rflfés  et  saupoudrés  dVre  jaune ,  leurs 
attitudes  baroques  et  leurs  grimaces 
effravantes  leur  donnaient  Tapporenca 
de  démons.  Debout  sur  Pavant  de 
leurs  pirogues,  les  uns  étalaient  devant 
nous,  auiKiut  de  prciies  teintes  de 

gng,  les  têtes  oes  chefs  ennemis 
fs dans  le  combat;  les  autres,  bran- 
dissant leurs  armes,  exécutaient  des 
danses,  que  de  vieilles  mégères ,  ac- 
croupies au  fond  des  pirogues ,  accom- 
pagnaient de  leurs  battements  de 
mains.  Tous  hurlaient  des  chansons 
de  guerre,  et  cherchaient  à  se  sur- 
passer en  extravagance  dans  leurs  con- 
lorsions.  Je  voudrais  bien  savoir  ce 
Qu'eût  dit,  sll  avait  assisté  à  ce  spec* 
iacte,  un  de  ces  philosophes  qui  con- 
sidèrent le  sauvase  connne  un  modèle 
'f  iflooceoce  et  de  bonté.  Pour  nous 
)ai  avions  pu,  depuis  près  de  deux 
ans,  tantôt  au  milieu  de  tribus  féroces, 
tantôt  chez  des  peuples  policés,  envi- 
sager la  question  sous  tous  les  points 
de  vue,  une  pareille  scène  ne  contri- 
bua pas  faiblement  à  nous  dégoûter  de 
^te contrée  barbare;  notre  tristesse, 
H  reflétmt  sur  les  objets  extérieurs , 
donnait  à  tous  les  sites  qui  passaient 
devant  nous  une  teinte  uniforme  et 
f^ue  lugubre.  Aussi,  quoique  Tair 
fit  parfaitement  calme  autour  de  nous, 
tt  que  les  vallons  et  les  collines  qui 
l'éteodent  jusqu'au  bord  de  Teau  of- 
frisseut  la  pins  belle  végétation ,  je  ne 
len&ais  pas  même  à  les  admirer.  Uiso- 
fanent  de  ces  lieux ,  dont  le  bruit  mo- 
notone de  nos  avirons  troublait  seul 
le  silence,  Taspect  de  ces  pointes  cou- 

Éà  pie  et  surmontées  de  fortiûca- 
i  eo  ruine,  seuls  restes  de  pas 
sutrefoîs  renommés  pour  le  nombre  et 
le  courage  de  leurs  défenseurs,  me  fai- 
saient éprouver  le  sentiment  le  plus 
féojbie.  » 


^TABUSSEMFIIT  00  Ctf  ntSTIANISMB  A  LA 
RVDTELUS-ZBBLAUD. 

Nous  terminerons  cette  h'stoire  par 
celle  de  la  conversion  au  christianisme 
d'une  partie  des  habitants  de  Ttle  Ika- 
na-Maouî.,  La  société  des  missionnai- 
res de  l'Eglise  (Church  mUsionary 
Society)^  après  avoir  envoyé  des  dé- 
putés sur  divers  points  de  Tocéan 
Pacillque,  avait  jeté  les  yeux  sur  la 
I9ouvelle-  Zeeland  en  1S08.  Elle  y  en- 
voya M.  Marsden  en  1SI0,  accom- 
pagné de  MM.  Hall  et  Ring,  pour 
y  organiser  une  mission.  Mais  la  san- 
glante catastrophe  du  navire  Boydj 
que  nous  avons  racontée,  et  les  ex- 
cès en  tous  genres,  commis  par  les 
Européens,  engaaèrent  M.  Marsden 
à  suspendre  son  établissement.  Il  si- 
f3:nala  ces  excès.au  général  Mncquarle , 
alors  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  qui  promulgua,  en 
1814,  un  oriire  pour  assujettir  à  toute 
la  rigueur  des  lois  les  marins  anglais 
qui  useraient  de  mauvais  traitements 
envers  les  Nouveaux -Zeelandais.  De- 

1)ui8 ,  un  consul  anglais  a  été  envoyé  à 
a  Nouvelle-Zeeland  ,etle  calme  a' été 
rétabli.  Les  missionnaires  appartien- 
nent à  rÉglise  anglicane ,  sauf  quel- 
ques missionnaires  Wesleyens. 

Chonçui ,  Koro-Koro ,  Doua-Tara  et 
Touai  s^étant  intéressés  aux  projets 
des  missionnaires ,  M.  Marsden ,  vou- 
lant profiter  de  leurs  bonnes  disposi- 
tions, se  rembarqua,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit ,  le  19  novembre  1814, 
avec  MM.  Kendall,  Hall  et  King,  et 
leprs  familles ,  pour  la  baie  des  Iles  (*). 
Le  24  janvier  1815,  il  acheta  des  chefs 
Je  Rangui-Hou,  une  étendue  de  ter- 
rain de  deux  cents  acres  environ, 
moyennant  douze  haches  en  fer.  Ce 
local  devint  le  siège  du  nouvel  établis- 
sement, et  le  berceau  des  missions  qui 
se  sont  depuis  étendues  sur  cette  terref 
lointaine  (**). 

Nos  lecteurs  Hront  peut-être  avec 
plaisir  la  copie  de  la  concession  de 

(*)  Il  a  fait  quatre  voyages  à  la  Nouvdle- 
Zeeland. 
{*•)  Gunniogham. 
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cette  terre.  C'est  un  écbantilion  du  no- 
tariat zeelandais,  où  Ton  reoonnatt 
cependant  Tempreinte  de  la  main  des 
missionnaires. 

«  Que  tous  ceux  auxcpels  on  présen- 
tera le  contrat  que  voici,  sachent  que 
moi,  Oudi-Okouna,  roi  de  Rangui- 
Bou ,  sur  rîle de  la  NouvelleZeeland , 
moyennant  douze  haches  qui  m'ont 
été  payées  et  remises  personnellement 
par  le  révérend  Samuel  Marsden  de 
Parramatta,  dans  le  territoire  de  la 
I^ouvelle-Galles  du  Sud,  j'ai  donné, 
cédé  et  vendu ,  et,  par  ce  présent  acte, 
je  donne,  cède  et  vends,  au  comité  de 
a  société  des  missionnaires  de  TÉglise 
pour  l'Afrique  et  TOrient,  institué  à 
Londres ,  dans  le  royaume  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  à  leurs  héritiers  et  suc- 
cesseurs ,  la  pièce  entière  ou  le  morceau 
de  terre  situé  dans  le  district  de  Ochi , 
dans  rîle  de  la  Nouvelle-Zeeland ,  ter- 
miné au  sud  par  la  baie  de  Tepouna  et 
la  ville  de  Rangui-Hou,  au  nord  par 
une  crique  d'eau  douce,  et  à  l'ouest 
par  une  route  publique  dans  Tintérieur, 
avec  les  droits,  privilèges  et  appar- 
tenances oui  en  dépendent,  et  cela  libre 
et  franc  de  toutes  taxes,  charges,  im- 
positions et  contributions  quelconques; 
ce  territoire  étant  devenu  leur  pro- 
priété absolue  et  spéciale  pour  tou- 
jours. 

«  En  témoiçna^e  de  quoi ,  au  pré- 
sent acte  ainsi  fait  et  conclu,  j'ai  ap- 
posé ma  signature ,  à  Ochi ,  sur  l'île  de 
la  Nouvelle-Zeeland,  ce  vinct-quatre 
janvier,  Tan  du  Christ  mil  huit  c^nt 
quinze.  » 

Le  chef  a  signé  le  contrat  d'une  ma- 
nière aussi  curieuse  qu'originale;  il  y 
a  déployé  l'adresse  qui  caractérise  ses 
compatriotes ,  en  y  appliquant  la  copie 
minutieuse  et  soignée  des  dessins  qui 
composent  le  tatouage  de  sa  ligure. 

Les  témoins  de  cet  acte  sont  M.  John 
Liddiard  Mcholas ,  getUlemany  qui 
avait  accompagné  M.  Marsden  de  Port- 
Jackson  ,  et  M.  Thomas  Kendall,  un 
des  colons  de  la  société. 

A  ces  signatures'est  jointe  celle  d'un 
?louveau-Zeelandais ,  qui  paraît  être  la 
copie  d*une  partie  du  dessin  qui  se 
trouve  sur  son  visage. 


Le  commencement  des  missions  ÎA 
pénible,  et  les  guerres  de  Chongui  et  ;{ 
la  mort  de  Doua-Tara  empêchèrent  lei  l 
progrès  de  TÉvangile  prmi  les  natu- 
rels de  la  Nouvelle-Zeefand.  Voici  quel- 
ques détails  à  ce  sujet,  donnés  par 
M.  Williams ,  missionnaire  : 

«  Les  naturels  m'ont  conté  leon 
craintes  superstitieuses,  pour  avoir 
brûlé  quelques  bâtons  qui  étaient  sa- 
crés, les  restes  de  quelaues  vieux  haa- 
Sars,  ainsi  qu'un  peu  de  chanvre.  Ua 
Is  du  vieux  Tareha ,  mort  depuis  lont- 
temps  et  diangé  en  Tatiewa  (diea  da 
la  mer),  s'est  montré  ^  son  père,  et  ha 
a  reproché  sa  mécfaance^  et  celle  de 
ses  compagnons,  ajoutant  qu'il  ne  aé- 
rait point  apaisé  qu'on  ne  lui  eât  sa- 
crifié quelques  hommes  en  satisfaciioa 
du  sacril^e  commis;  ^ue  les  veatl 
violents  qui  r^naient  étaient  canscf 
par  ce  motif;  qu'il  chavirerait  leun^ 

Iurogues ,  et  que  la  mer  resterait  boih 
euse  pendant  fort  longtemps.  Le  vietf- 
Tohi-Tapou  et  d'autres  écoutaient  avee 
beaucoup  d'attention  ce  récit,  etsoa- 
tenaient  l'opinion  aue  la  tempête  étaU 
une  conséquence  de  ce  qu'ils  avaieoli 
profané  des  terrains  consacrés.  Ils  onl 
une  grande  frayeur  de  Tanewa.  Us  pt^ 
doivent  point  garder  de  vivres  coi(f< 
dans  leurs  pirogues  de  guerre;  il  leur 
est  défendu  de  manger  ou  de  cracher 
tant  qu'elles. sont  à  flot,  ni  mêmedy 
avoir  du  feu  et  de  fumer  leurs  pipcSi 

Î)rivations  qui  témoignent  vivement  da 
eur  foi.  Je  le^ir  dis  que  les  Anglais 
étaient  les  premiers  marins  du  monde» 
qu'ils  allaient  partout  sans  craindit 
Tanewa  ;  que  si  les  navires  des  natu* 
rels  étaient  plus  solides,  ils  poorraierf 
aussi  naviguer  sans  crainte  oomflw 
ceux  des  Anglais;  mais  ils  ne  pouvaient 
comprendre  cela ,  et  ils  se  contentèitnl 
de  dire  qu'ils  attendraient  plasieui9 
jours  pour  que  la  mer  fût  tout  à  ûH 
calme. 

«  Dans  une  nuit  qui  précéda  anedi 
leurs  expéditions  guerrières,  lesl^o^ 
veaux-Zeelandais  faisaient  un  brun 
épouvantable  et  parlaient  de  tous  côt^ 
longtemps  avant  qu'il  fit  jour.  QoaBd 
je  demandai  mon  déjeuner,  on  me  dit 
que  le  feu  et  l'eau  étaient  taboues,  et 


OCEANIE. 


34» 


pe  personne  ne  devait  ni  mander  ni 
loire  avant  que  Toracte  eût  été  con- 
ohé;  enfin  que  le  tohounga  ou  prêtre 
ie  préparait  pour  cette  cérémonie  à 
me  petite  distance.  J'y  aillai,  et  je 
ïouvai  sept  à  haït  chefs  assemblés 
bas  un  lieu  retiré  et  ombragé.  D*abord 
IB  me  défendît  d*approcner;  mais, 
Jirès  une  courte  consultation ,  on  me 
e  permit,  eu  égard  toutefois  à  ce  que 
'ébts  un  homme  blanc.  Ils  étaient 
iDtttàfait  nus,  et  occupés  à  planter  en 
ierre  de  petits  bâtons  d'un  pied  de 
ODg,  par  rang,  suivant  le  nombre  de 
bnrs  pirogues  ;  ils  en  plantèrent  aussi 
joor  représenter  le  nombre  des  chefs 
n  parti  ennemi.  Devant  chacun  de 
PB  Datons,  ils  en  plaçaient  deux  autres 
lé  la  même  longueur,  autour  de  cha- 
ge  bâton  était  attaché  un  morceau  de 
pnte  de  phormium  ou  kouracU  en 
f^ot  roaouîenne.  Quand  tout  fut 
"",00  nous  fit  retirer  tous,  à  l'ex- 
ion  d'un  vieux  et  pauvre  diable  qui 
Mi  pas  cinq  livres  de  chair  sur  les 
8. Une  demi'heure  après,  le  vieillard 
^t  s'asseoir  au  milieu  de  nous;  il  de- 
manda à  Tohi-Tapou  quels  avaient  été 
^songes,  et  il  raconta  celui  qu'il 
•"ait  fait  lui-même  la  nuit  précédente , 
JJORe  qu'il  serait  trop  long  de  rappor- 
Ff  ici.  On  nous  fit  approcher  ensuite 
J5J«c  de  grandes  précautions  de  ren- 
iât où  le  prêtre  était  resté  à  tra- 
^wr,  et  nous  trouvâmes  les  bâtons 
«as  un  grand  désordre,  tout  comme 
i*  un  cbat  se  fût  amusé  à  y  prendre 
*«  ébats;  un  tiers  environ  était  étendu 
fKt  terre,  et  ces  bâtons  désignaient 
l*ax  qui  devaient  succomber  dans  la 
«taille.  On  avait  aussi  planté  un  as- 
ijjrtiment  particulier  de  bâtons  pour 
«on, canot,  c'est-à-dire,  pour  moi  et 
«JK  jeunes  gens;  ils  étaient  tous  de- 
i  J^wêsintacts.Quelques  minutes  après, 
*8  naturels  arrivèrent  en  tbule  et  avec 
P^^bruit  pour  apprendre  le  sort  de 
J«xpedition;  chacun  faisait  des  ques- 
g^ns  touchant  son  propre  sort,  avec 
jW  d'instance  et  d'une  façon  si 
Jjyante,  qu'il  était  impossible  de  rien 
^^rt.  A  la  fin ,  un  demi-silence  s'é- 
J^^s  et  le  vieillard  commença  à  en- 
^w  dans  des  détails.  Il  n'alla  pas  loin 


sans  s'embrouiller,  et  l'on  fut  obligé 
de  recommencer  la  cérémonie.  Le  ter- 
rain sacré  fut,  en  conséquence,  débar- 
rassé de  la  présence  de  tous  les  specta- 
teurs, et  nous  allâmes  sur  le  rivage 
attendre  le  bon  plaisir  de  ses  inspira- 
tions. Quelques  individus  demandaient 
si  j'avais  man^é  mon  déjeuner,  et  pa- 
rurent bien  aises  d'apprendre  que  je 
n'avais  encore  rien  pris.  Durant  cet 
intervalle ,  je  conversai  avec  tous  ceux 
qui  m'entouraient;  ils  semblaient  atta- 
cher tout  autant  de  confiance  dans  les 
indications  qui  allaient  résulter  des 
opérations  du  tohounga  Ç) ,  qu'ils  en 
auraient  eu  sur  la  direction  des  vents 
d'après  la  marche  des  nuages.  Je  leur 
assurai  (|u'ils  abandonneraient  bientôt 
ces  pratiques,  comme  avaient  fait  nos 
ancêtres,  et  qu'ils  embrasseraient  l'É- 
vancile  de  r*ïotre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Quelques-uns  acquiesçaient  à  mes  pa- 
roles; d'autres  point.  A  dix  heures, 
tout  étant  tranquille,  nous  sonnâmes 
la  cloche  pour  le  service.  Elle  venait 
d'être  apportée  par  le  navire  qui  appar- 
tenait à  Pi,  et  nous  nous  en  servions 
pour  la  première  fois;  c'était  un  son 
bien  agréable  dans  cette  contrée  sau- 
vage, et  au  milieu  de  cette  bande  plus 
sauvage  encore.  Nous  nous  réunîmes 
au  nombre  de  cent  environ  ;  Rewa  et 
Te-Kohi-Kohi  furent  les  seuls  chefs  de 
distinction;  mais  tous  les  assistants 
furent  attentifs.  Après  le  service,  Rewa 
me  dit  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  croire 
à  nos  paroles.  » 

M.  Williams  est  un  des  missionnai- 
res qui  ont  rendu  le  plus  de  services, 
après  M.  Marsden.  Il  faut  encore  nom- 
mer à  ce  sujet  MM.  Rendait ,  Yate, 
Davis ,  F.  Hall,  et  quelques  autres.  Ces 
pasteurs  prudents  et  courageux  ont 
obtenu  avec  le  temps  de  grands  succès. 
Parmi  les  missionnaires  méthodistes, 
MM.Stak  et  Hobbs  ont  également  rendu 
des  services  et  obtenu  des  succès. 

Voici  ce  qu'écrivait  M.  Marsden  en 
1823  sur  les  missions  : 

«  Je  suis  heureux  de  dire  que  toutes 
les  missions  prospèrent  au  aelà  de  l'i* 

(*)  Ce  mot  signifie  prêtre  dans  toute  la 
Nouvelle-Zeeland.  Les  prêtres  sout  nommés 
ariki  dans  la  baie  des  Iles, 
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inagînatîon  :  dans  ma  troisième  visite 
è  la  Nouvelle-Zeeland,  en  1819,  où 
j'ai  établi  àKidi-Kidi  une  nouvelle  mis- 
sion sur  un  terrain  de  treize  mille  acres 
d'étendue  que  Pacqufs  moyennant  qua- 
rante-huit haches  (*),  j'ai  trouvé  un 
changement  très-surprenant  parmi  les 
indigènes  de  cette  île.  Plusieurs  de  ces 
cannibales  sont  maintenant  d'humbles 
disciples,  de  i'itfangile;  quelques-uns 
le  prêchent  à  leurs  compatriotes,  et 
mènent  une  vie  exemplaire.  Les  Euro- 
péens qui  viennent  chez  eux  leur  font 
peaucoup  de  tort,  en  encouras^eant  la 
guerre  et  toutes  sortes  de  crimes.  Il 
n'existe  pas  de  niagistrats  di^ns  la  Nou- 
velle-Zeeland ,  ni  de  loi  par  laquelle 
les  Européens  puissent  être  punis  de 
leurs  meurtres  et  de  leurs  autres  mé- 
faits. J'espère  qu'avec  le  temps  on 
prendra  des  mesures  pour  protéiçer  les 
insulaires  contre  leurs  violences  et 
leurs  désordres.  Quand  je  débarquai  Je 
trouvai  les  armées  en  campagne;  un 

grand  nombre  d'hommes  avait  été  tué 
ans  la  bataille  et  restait  étendu  sur  le 
rivage.  Je  ne  perdis  pas  de  temps  pour 
communiquer  avec  les  chefs  des  deux 
partis;  la  paix  fut  rétablie  sans  autre 
efiusion  de  sang  :  mais  j'entends  de  nou- 
veau le  signal  delà  guerre;  elle  éclatera, 
à  moins  qu'on  ne  puisse  opposer  quel- 
que frein  à  la  conduite  des  Européens. 
Un  offîcier  anglais  qui  vient  de  visiter 
la  Nouvelle-Zeeland  nous  a  assuré  que 
ces  ci-devant  sauvages  ont  mis  en  fuite 
une  bande  de  matelots,  encouragés  par 
leurs  olliciers  à  insulter  une  famille  de 
missionnaires,  parce  que  le  gouverne- 
ment indigène  et  les  parents  refusaient 
de  prostituer  leurs  filles  à  ces  hommes 

(*)  Treize  mille  acres  d*exrcllenle  terre 
•▼ec  de  la  bonne  eau ,  des  sites  charma rifs 
et  un  petit  pori  pour  quarante-huit  haches 
•n  fer  qui  ont  dû  coiiter  une  cenluine  de 
francs,  certes  ce  n*est  pas  cher.  W.  Penn 
fut  traité  par  les  sauvages  de  1* Amérique 
lepieiitrionale  moins  généreusement  que  M. 
S.  Marsdeu  par  ces  terribles  Zeelandais, 
qui,  du  reste,  sont  tellement  hospitaliers, 
quoique  antropopbages ,  qu'un  luMiime  juste 
et  prudent  peut  vovager  au  milieu  d'eux 
avec  plus  de  sécurité  qu'on  ne  le  ferait  ea 
plusieurs  contrées  de  l  Europe.  G.  L.  D.  R. 


indignes.  Une  car^lson  entière  de 
liqueurs  fortes  avait  été  colportée  $ 
porte  en  porte  par  les  ennemis  M 
missionnaires,  et  un  navire  avait «^ 
pensé  mille  piastres  pour  favoriser  II 
débauche;  biais  le  bon  grain  seinéd^ 
puis  quelques  années  produit  vmt^ 
nant  une  récolte  abonaante.  a 

Nous  pensons  qu*îl  existe  trois  cblr 
tacles  à  une  prompte.  propagatlM 
de  la  religion  chrétienne,  l"  la  pii^ 
sence  des  coiidanmés  échappés  des  piv 
sons  de  Port-Jackson,  qui  dépravnl 
les  naturels  au  lieu  d^aniéliorer  leurs 
dispositions;  2^  la  constitution  so* 
ciale  des  Zeelandais  divisée  en  tue 
foule  de  petits  États ,  formant  comoe 
autant  de  petites  républiques  aristooir 
tiques ,  gouvernées  par  des  chefs  JÈ^ 
fluents,  toujours  en  guerre  pour  da 
préjugés  d'honneur  ;  3"*  la  coutufli 
terrible  de  laver  le  sang  par  le  sang. 

Les  missions  anglaises,  malgré  ici 
désastres  qu'elles  avaient  éprouyél 
durant  les  années  précédentes,  nea 
possédaient  pas  moms,  en  1831,  deux 
établissements  considérables.  Tua  à 
Kidi-Kidi,gros  bourg  construit  surju 
rives  d'un  canal  qui  communique  à  la 
mer  dans  la  partie  occidentale  de  la 
baie  des  Iles;  l'autre,  à  Paî-Hîa,  Wi- 
lage  bâti  sur  les  bords  de  la  rivière  d« 
Kawa-Kawa,  à  deux  milles  et  vis*à* 
vis  de  Korora-Reka,  outre  les  mis- 
sions de  Rangui-Hou,  de  Keri-Kerii 
de  Manawa-Oura  et  de  \V aï-Maté,  rf 
non  compris  la  mission  méthodiste  ou 
Wesleyenne  établie  à  Mangounga,  wi 
les  bords  du  Chouki-Anga. 

Les  pasteurs  et  les  colons  anglais 
possèdent  aussi  dans  le  pays  plusieurs 
terres  et  maisons. 

Il  y  a  deux  missionnaires  à  Rangui- 
Hou,  trois  à  Kidi-Kidi,  cinq  à  Pat- 
Hia ,  dix  à  Waî-Waté;  ils  apparticnncpt 
tous  à  la  société  anglaise  Çhurch-^f^ 
sionarf/y  et  résident  sur  les  bords  oc 
la  baie  des  Iles ,  sauf  ceux  de  Wai- 
Maté,  qui  sont  à  environ  dix  lieM^a 
dans  l'intérieur.  . 

Cette  BUtion  (*),  qui  date  de  Taoi)» 

(*)  Nous  empruntons  les  priocipso* jJt 
tails  de  rétat  de  celte  station  au  Jt»"^ 
dvi  missions  ivangéliaues 
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,  et  qui  est  actuellement  Tune  des 
florissantes  de  la  Nouvelle-Zee- 
,  est«  entre  mille  autres,  un  mo- 
it  frappant  de  la  puissance  régé- 
atriœ   et    civilisatrice   propre  au 
Htiaaisme.  Bien  des  difficultés  s*op- 
ient  à  sa  formation,  principale- 
it  le  manque  de  routes  qui  pussent 
ir  à  transporter  de  la  côte  et  de 
^  i-Kidi,  autre  st<'ition  missionnaire 
iAx  milles  de  là,  les  provisions,  et, 
général ,  tes  objets  dont  on  pourrait 
T  besoin  dans  le  nouvel  etablisse- 
t  Après  bien  des  recherches,  on 
int  a  tracer  une  route  serpentant 
milieu  des  collines  et  des  ravins,  et, 
moyen  de  trois  ponts  jetés  sut  des 
Tents,  dont  Pun  ayant  soixante  pieds 
bngueur  et  quarante  de  hauteur,  et 
plusieurs  grands  abatis  de  bois, 
tr^ris  pour  se  faire  jour  à  travers 
épai^es  forêts ,  Ton  parvint  à  établir 
""  communications  régulières  entre  la 
et  Waï-Maté,  praticables  en  hiver 
me  en  été  :  ce  fut  là  l'œuvre  de 
is  mois  de  travail,  et  le  tout  fut 
té  par  les  indigènes  eux-mêmes, 
la  direction  de  deux  aides-mis- 
nnaîres,  MM.  Clarke  et  Hamlin. 
L*établissement  est  situé  au  centre 
un  district  populeux ,  sur  un  sol  qui 
résente  toutes  les  facilités  pour  l'açri- 
yolture;  la  plaine  est  entourée  d*un 
în|phithéâtrc  de  collines ,  couvertes  de 
Jois  de  construction  :  au  pied  de  ces 
^Uines  coulent  les  limpides  eaux  de  la 
Waitaudgi,  qui  arrosent  et  fertilisent 
toute  la  vallâ».  A  droite  de  la  station 
'on  voit  le  Pouke-Ncftdy  ou  grande 
colline  qui  paraît  être  d'origine  volca- 
nique. 

Jusau'à  trente-cinq  milles  au  sud- 
ooest  de  Waï-Maté,  les  indigènes  ont 
pratiqué  des  routes  pour  faciliter  aux 
misàonnaires  leurs  communications 
yec  les  nombreux  villages ,  où  chacun 
«eux  va  régulièrement  annoncer  TÉ- 
|[angi!e  avec  sa  suite,  composée  de  na- 
«ïrels  (voy.  p/.  J79).  Dans  la  plupart 
Je  ces  viAages,  des  chapelles  ont  été 
otties  et  consacrées  au  service  de 
J^ïw;  les  unes  sont  en  joncs,  les  au- 
«^  en  morceaux  d'écorce  d'arbre  pro- 
prement liés  ensemble;  des  troisièmes 


sont  faites  de  ces  deux  sortes  de  maté- 
riaux réunis;  l'une  d'elles,  plus  mas- 
sive et  plus  solide  oue  les  précédentes, 
est  en  planches  :  elles  sont  assez  spa- 
cieuses pour  contenir  de  cent  cinquante 
à  deux  cents  personnes,  et,  quoiqu'on 
ait  pu  faire  peu  de  chose  pour  les  dé* 
corer  intérieurement,  cependant,  quand 
on  réfléchit  qu'elles  sont  le  produit  du 
travail  d*homines  naguère  sauvages  et 
cannibales,  et  qu'elles  sont  propres, 
convenables  et  suffisantes  pour  les 
mettre  à  l'abri  des  intempéries  de  Tair, 
on  a  lieu  d'en  être  fort  satisfait,  et 
même  d'en  être  surpris.  Chaque  di* 
manche  le  service  divin  y  est  célébré 
par  les  aides-missionnaires,  et  occa- 
sionnellement par  le  pasteur  de  Waï- 
Maté.  Dans  ces  mêmes  villages  Ton  a 
établi,  avec  l'agrément  des  chefs,  des 
écoles  du  dimanche  et  des  écoles  quoti- 
diennes. Dans  rétablissement  mênie 
quatre  écoles  sont  en  pleine  activité  ; 
r une  de  petits  enfants  {infant  school) , 
fréquentée  par  vingt-cinq  enfants  cn- 
Tîron;  l'autre,  pour  les  jeunes  garçons 
et  les  adultes,  est  ouverte  depuis  sSx 
heures  jusqu'à  huit  en  été,  et  depuis 
sept  jusqu'à  neuf  en  hiver;  une  troi- 
sième, qui  a  lieu  raprès-midi ,  est  des- 
tinée aux  femmes  et  aux  jeunes  filles: 
il  s'y  trouve  toujours  une  cinquantaine 
de  personnes  ;  et  enfin  une  école  pour 
les  enfants  des  missionnaires. 

A  l'exception  d'an  ouvrier  qui  a  tra- 
vaillé à  construire  un  moulin,  et  d'un 
foi^eron  qui  a  préparé  le  fer  néces- 
saire pour  cette  construction,  aucun 
Européen  n'a  été  employé  dans  réta- 
blissement; les  indigènes  seuls,  sous 
la  direction  des  aides-missionnaires, 
ont  fait  et  cuit  plus  de  cinquante  mille 
briques ,  dont  on  s'est  servi  pour  faire 
des  cheminées;  plus  de  sept  mille  pieds 
de  bois  ont  été  coupés  et  sciés  pour 
faire  des  planches ,  et  plus  de  deux  cent 
mille  bardeaux  ont  été  fendus  et  uti- 
lisés. Trois  maisons  d'habitation,  so- 
lidement construites  en  planches,  de 
quarante  pieds  sur  vinçt,  avec  des  ga- 
leries couvertes  derrière  et  sur  Tes 
cotés,  ont  été  élevées;  en  outre,  on  a 
construit  des  écuries  pour  douze  à  qua- 
torze chevaux  1  des  greniers ,  des  aU»- 
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liers  de  charpentier,  de  forgeron,  des 
fermes,  huit  à  dix  maisons  en  bois,  et 
une  chapelle  spacieuse,  capable  de  con- 
tenir trois  à  quatre  cents  personnes. 

Les  maisons  de  la  mission  sont  en- 
tourées d'une  palissade  en  pieux,  et 
possèdent  plus  de  trente  acres  de  ter- 
rain (voy.  pL  174)  :  tout  ce  terrain  est 
défriché  et  en  partie  couvert  de  gazon, 
en  partie  planté  d'arbres  fruitiers  et 
de  légumes;  Pon  en  a  aussi  donné  quel- 
ques portions  aux  indigènes  mariés, 
pour  former  des  jardins  autour  de 
leurs  demeures.  Outre  les  terres  culti- 
vées en  dedans  de  Tencios,  il  y  a  au 
dehors  plus  de  Quarante -huit  acres  de 
champs  semés  d  orge,  de  blé,  de  maïs, 
de  luzerne,  etc.  Aucun  spectacle  ne 
peut  sans  doute  être  plus  agréable  aux 
yeux  du  philanthrope  chrétien  que  celui 
de  la  charrue  européenne  brisant  le 
sol  de  la  Nouvelle-Zeeland ,  et  que  la 
vue  de  Findigène  de  ce  pays  la  condui- 
sant lui-même ,  et  dirigeant  les  travaux 
d*une  nouvelle  agriculture.   L*intro- 
.  duction  de  la  charrue  et  de  la  herse  a 
fait  énoque  dans  Thistoire  de  cette 
contrée  :  jusque-là  les  indigènes  igno- 
raient ce  qu'était  capable  de  produire 
le  sol  qu'ils  cultivaient;  ils  ne  le  savent 
que  depuis  peu  d'années.  Il  est  inté- 
ressant, en  outre,  de  savoir  que  tous 
les  objets  en  fer,  nécessaires  aux  fer- 
mes ,  chars ,  wagons ,  charrues ,  herses , 
etc.,  ont  été  forgés  dans  la  station; 
que  trois  puits,  de  cinquante  pieds  de 
profondeur,  ont  été  creusés;  qu'une 
écluse  a  été  construite  et  un  conduit 
d'eau  pratiqué  pour  le  moulin;  que 
toutes  les  briques  et  les  planches  dont 
on  a  eu  besoin  ont  été  travaillées  dans 
le^pays  et  charriées  de  dix  milles  de 
distance ,  et  tout  cela  par  le  moyen  dé 
quarante  à  cinquante  jeunes  gens ,  qui 
n'avaient  point  auparavant  1  habitude 
du  travail ,  et  qui  ont  eu  à  lutter  contre 
les  difficultés  nombreuses  qui  se  pré- 
sentent à  tout  instant  dans  un  pays 
non  civilisé. 

Voici  Tordre  des  services  à  Waï-Maté, 
le  jour  du  dimanche  :  à  huit  heures  et 
demie  du  matin,  la  cloche  sonne,  et  le 
service  commence  dans  la  chapelle  à 
neuf  heures.  D'abord  on  chante  un 


cantique  ;  puis  on  lit  la  liturgie,  tra« 
duite  dans  la  langue  des  indigènes.  On 
chante  encore,  et  après  ce&  le  mis- 
sionnaire prononce  un  discours.  U 
cliapelle  est  ordinairement  remplie 
d'auditeurs  attentifs  et  pieux.  Le  ser- 
vice Hni ,  chacun  trouve  une  occupa 
tion  importante  :  les  uns  vont  ensei- 
gner dans  les  écoles;  les  autres  se  ré- 
pandent dans  les  villages  voisins  poar 
y  annoncer  l'Évangile.  Le  soir  encore, 
il  y  a  service,  et  une  exhortation  est 
adressée  aux  indigènes. 

«  Qu'on  se  repr&ente,  dit  le  Joumil 
des  Missions  évangéliques,  les  échos 
d'une  cloche  de  chapelle  répétés  par 
les  Collines  de  la  Nouvelle-Zeeland,  ub 
pavillon  avec  le  signe  de  la  croix,  et 
ces  mots  :  Hangopai  (jrÉvanaile),ûûtr 
tant  au-dessus  de  l'église;  les  habitants 
jadis  cannibales  de  la  INouvelle-Zeeland 
se  pressant,  à  ce  double  signal,  dans 
la  maison  de  Dieu ,  pour  y  entendre 
proclamer  la  bonne  nouvelle  du  salut; 
que  l'on  saisisse  d'un  coup  d'œil  Tcea- 
vre  de  civilisation  et  d'évangélisation 
commencée  à  Waï-Maté,  etdontnoDS 
avons  essayé  de  donner  une  descrip- 
tion, et  que  Ton  dise  si  le  lieu  aride 
ne  s'est  pas  réjouiy  et  site  désert  n'a 
pas  fleuri  comme  la  rose;  si,  au  lieu 
du  mâssofiy  n^apas  crû  lejigtùer,  et, 
au  lieu  des  épines  ^  VoUvier  et  le  n^/r- 
te,  pour  servir  de  monument  pet' 
pétuel  à  la  louange  de  la  gloire  de 
notre  Dieu!!!  » 

Aussi  il  est  facile  de  prévoir  que  ce 
peuple  intelligent,  brave  et  généreux, 
après  avoir  renoncé  à  l'idolâtrie,  a 
des  guerres  éternelles  et  à  l'exécra-, 
ble  cannibalisme,  pourra,  sous  Tifl- 
fluence  de  la  sainte  morale  évangéli- 
que,  s'élever  à  de  hautes  destinées. 
Déjà,  nous  a-t-on  assuré,  M.  Ya^^  f 
a  imprimé,  en  183! ,  six  cents  exem- 
plaires des  chapitres  choisis  dans  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament.  W 
naturels  y  sont  fort  empressés  de  se 
procurer  ce  petit  volume,  qu'ils  nom- 
ment maorCy  et  il  est  probable  que 
bientôt  il  existera  chez  tes  anthropo- 
phages de  la  Nouvelle-Zeeland  un  jour- 
nal comme  à  Haouaï. 
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1 CIIATAM,  BOrirrr,  ANTIPODE, 
L'ÉTÉQUE  ET  SON  CLERC,  btc. 

S  Doos  reste  à  décrire  rapidement 

'petites  lies  et  rochers  situés  au  sud 

I  cette  grande  subdivision  de  ia  Po- 

ie  australe  que  nous  avons  com- 

I  du  groupe  de  Kermadec,  des  deux 

les  lies  de  la  ?iouvelle-Zeeland  et. 

leurs  annexes,  et  de  celles  que  nous 

;  cité^  dans  le  titre  de  ce  cha- 

Gbodpe  Chàtàm  fut  découvert 
23  novembre  1791,  par  le  capitaine 
ighton,  compagnon  de  Vancouver, 
lilla  dans  la  partie  nord  sur  une 
baie  qu'il  nomma  baie  de  rEs- 
louche.  Il  y  trouva  des  habitants 
de  lances,  à  qui  il  Ot  des  ca- 
,etqui  ne  voulurent  rien  donner 
échange.  Mais  ils  invitèrent,  par 
isi^es  les  plus  pressants,  les  An- 
is  a  débarquer.  Broughton  se  dé- 
à  descendre  à  terre,  et  f)rit  posses- 
de  111e  au  nom  du  roi  d'Angle- 
!,  selon  la  coutume  britannique,  et 
I  beaucoup  de  peine.  Ce  capitaine 
ira  leurs  pirogues  de  pèche  ae  neuf 
^  trois  pouces  de  longueur,  sur 
tt  de  large  et  deux  de  profondeur, 
toostruites  d*un  bois  si  léger,  que 
hommes  peuvent  les  porter  sur 
'épaules.  Il  admira  également  leurs 
fabriqués  avec  un  beau  chanvre  à 
brins,  à  nœuds  bien  serrés  et 
tissu  très-solide. 

Après  avoir  fait,  dit  Broughton, 

iroa  une  demi-lieue  autour  de  la 

t  nous  arrivâmes  à  la  place  derr 

ia(]uelle,  du  haut  du  grand  mât, 

avait  aperçu  de  Feau  au  delà  du  ri- 

^'  En  marchant  sur  la  grève,  nous 

'mûmes  que  cette  eau  formait,  à 

st,  une  vaste  nappé  autour  d'une 

^Qtagne,  qui  nous  empêcha  d'en  voir 

"t  au  loin  le  développement.  Vers 

^rémité  supérieure  de  ce  lac,  le  pays 

s  parut  agréable  et  le  terrain  de  ni- 

^'  L'eau  était  d'une  couleur  rou- 

we,  et  avait  un  goût  saumâtre 

'«le  devait  probablement  à  l'eau  sa- 

<1«»  filtrait  à  travers  la  grève,  ou 

|t-etre  avait-elle,  à  l'ouest,  avec  la 

"  quelque  communication  que  nous 


n'avions  pu  découvrir.  Nous  essayâmes 
d'expliquer  aux  naturels  qui  nous  ac- 
compagnaient que  cette  eau  n'était  pas 
bonne  a  boire,  et  alors  ils  retournèrent 
au  bord  de  la  mer.  Quand  ils  furent 
vis-à-vis  le  bateau ,  ils  devinrent  extrê- 
mement bruyants,  parlèrent  très-haut, 
et  se  séparèrent  comme  pour  nous  en- 
tourer. Un  jeune  homme  s'avança  vers 
moi  avec  une  attitude  menaçante.  Il 
disloquait  tous  ses  membres,  retour- 
nait ses  yeux ,  faisait  de  hideuses  gri- 
maces, et  se  donnait  de  la  sorte,  ainsi 
que  par  ses  gestes ,  Taspect  le  plus  fé- 
roce. Dès  que  je  l'eus  couché  en  joue 
avec  mon  fusil  à  deux  coups ,  ses  con- 
torsions cessèrent.  Les  intentions  hos- 
tiles des  insulaires  étaient  trop  éviden- 
tes pour  s'y  méprendre;  et,  afin  de 
n'avoir  pas  à  recourir  à  de  fâcheuses 
extrémités,  le  canot  eut  ordre  d'avan- 
cer pour  nous  recevoir.  Alors ,  quoi- 
que nous  fussions  sur  nos  gardes ,  ils 
commencèrent  l'attaque;  et,  pour  évi- 
ter d'être  battu  avant  de  pouvoir  faire 
retraite,  je  fis  partir  à  regret  un  coup 
de  fusil  chargé  de  menu  plomb ,  que 
j'espérais  devoir  suffire  pour  les  inti- 
mider, sans  en  blesser  dangereusement 
aucun,  et  pour  les  empêcher  de  trou- 
bler notre  embarquement.  Une  lourde 
massue,  dirigée  contre  M.  Johnstone, 
vint  frapper  son  mousquet  avec  une 
telle  force,  que  l'arme  tomba  à  terre; 
mais  il  la  releva  avant  que  son  anta- 
goniste eût  pu  s'en  saisir,  et  il  fut 
obligé  de  faire  feu  pour  parer  un  se- 
cond coup  dont  il  était  menacé.  Un 
soldat  de  marine  et  un  matelot ,  qui 
étaient  placés  auprès  de  lui ,  furent , 
par  le  même  moyen,  forcés  d'entrer 
dans  l'eau ,  mais  non  sans  avoir  fait 
usage  de  leurs  armes,  le  danger  im- 
minent auquel  ils  étaient  exposés  ne 
leur  ayant  pas  permis  d'attendre  des 
ordres.  Le  commandant  du  canot, 
nous  voyant  serrés  de  près  par  les  in- 
sulaires et  obligée  de  faire  retraite,  fit 
feu  aussi,  ce  qui  les  mit  en  fuite.  J'or- 
donnai de  cesser  à  l'instant ,  et  je  fus 
charmé  de  voir  nos  ennemis  s'éloigner 
sans  qu'aucun  d'eux  parût  blessé.  Cette 
illusion  fut  de  courte  durée  :  on  dé- 
couvrit qu'un  homme  était  tombé,  et 
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Je  suis  affligé  d'ajonter  qu'on  le  trouva 
sans  vie.  Une  balle  lui  avait  cassé  le 
bras  et  percé  le  cœur.  Nous  dirigeâ- 
mes immédiatement  nos  pas  vers  le 
canot;  mais  le  ressac  Tempéchant  de 
s*approclipr,  il  fallut  nous  rendre  d*a- 
bora  à  l'endroit  où  nous  avions  dessein 
de  nous  embarquer.  Pendant  que  nous 
nous  retirions,  nous  vîmes  un  des  na- 
turels sortir  du  bois  où  tous  sVtaient 
réfugiés,  et  s'étant  placé  près  du  mort, 
nous  Tentendtmes  distinctement  expri- 
mer la  douleur  par  des  lamentations 
semblables  à  des  hurlements. 

«  Lorsque  nous  approchâmes  du  lieu 
où  nous  avions  débarqué,  nous  ne 
vîmes  aucune  apparence  d'habitation, 

Î[uoique  nous  dussions  supposer  que 
es  femmes  et  les  enfants  nous  regar- 
daient du  fond  du  bois,  pendant  que 
nous  conversions  avec  les  hommes  à 
rinstant  de  notre  arrivée.  Quelques 
traces  que  l'on  suivit  ne  conduisirent 
qu*à  des  monceaux  de  coquilles  et  à  des 
retraites  entourées  d'une  simple  palis- 
sade, et  formées  de  la  même  nnanière 
que  celles  que  nous  avions  vues  à  notre 
débarquement.  Pour  donner  à  con- 
naître aux  naturels  les  bonnes  inten- 
tions avec  lesquelles  nous  étions  venus 
vers  eux,  et  pour  leur  faire  aussi  auel 
que  réparation  du  mal  que  nous  leur 
avions  fait  éprouver,  en  nous  défendant 
contre  une  attaque  que  nous  n'avions 
point  méritée,  nous  plaçâmes  dans  une 
pirogue  le  reste  des  bagatelles  que  nous 
avions  apportées.  Pendant  que  nous 
faisions  route  pour  gagner  le  vaisseau, 
nous  en  vîmes  deux  qui  accouraient 
vers  le  lieu  où  ces  pirogues  étaient 
mouillées;  mais,  quand  nous  fflmes  à 
bord ,  il  nous  devint  impossible  de  les 
distinguer,  même  avec  nos  lunettes. 

a  Les  hommes  étaient  de  moyenne 
taille,  vigoureux,  bien  proportionnés, 
et  ils  avaient  les  membres  pleins; 
leurs  cheveux  et  leur  barbe  étaient 
noirs,  et  quelques-uns  les  portaient 
longs  ;  les  jeunes  gens  avaient  leur  che- 
velure relevée  en  nœuds  sur  le  sommet 
de  la  tête,  et  entremêlée  de  plumes 
noires  et  blanches  ;  quelques-uns  d'entre 
eux  s'étaient  arracné  la  barbe.  Ces  in- 
Hulaires  ont  tous  le  teint  d'un  brun 


obscur,  les  traits  prononcés  et  de  m«k 
vaises  dents  ;  leur  peau  n'offirait  aocoa 
signe  de  tatouage,  et  ils  semblaieiit 
très-propres.  Pour  vêtement  ils  po^; 
talent  une  peau  d'ours  ou  de  veat 
marin  attachée  autour  du  cou  avec  ol 
cordon  natté,  et  qui  leur  tombait  jus* 
qu'aux  hanches ,  le  poil  tourné  en  de" 
hors;  d'autres  avaient  en  place  éâ 
nattes  très-artistement  faites,  attachée! 
de  même,  et  qui  leur  couvraient  tel 
épaules  et  le  dos;  quelques-uns  étaieril 
nus,  à  Texception  d'une  natte  d'os 
tissu  fin,  qu'un  cordon  fixait  autonl 
des  reins.  Nous  ne  remarquâmes  pflj 
qu'ils  eussent  les  oreilles  percées,  al 
qu'ils  portassent  des  ornements  9â 
leurs  personnes,  excepté  cfpendarf 
quelques-uns  d'entre  eux  qui  avaiefll 
un  collier  de  nacre  de  perles.  Plusieart 
avaient  leur  ligne,  qui  était  faite  aretf 
la  même  espèce  de  chanvre  que  leurl 
filets,  passée  autour  du  cor|)S  cmn4 
une  ceinture;  mais  nous  ne  vîmes  poin 
leurs  hameçonsr  Nous  distinguânw 
deux  ou  trQis  vieillards  qui,  toate* 
fois ,  ne  paraissaient  revêtus  d'aocsM 
autorité.  Tous  annonçaient  b^^urm 
d'enjouement,  et  notre  conversatij 
excita  fréquemment  de  grands  éciai 
de  rire  parmi  eux.  Il  est  difflcile  m 
se  faire  une  idée  de  leur  surprise  et^ 
leurs  exclamations  lorsque  nous  oj* 
barquâmes;  ils  indiquaient  du  doigt* 
soleil,  puis  nous-mêmes,  comme poflf 
nous  demander  si  nous  en  desoendioiA 
Le  manque  d'habitations  noos  fit  so^ 
poser  que  cette  partie  de  nie  n'ofnw 
aux  habitants  qu'une  résidence  teaipO' 
raire,  où  ils  se  rendaient  pour  se  pf^ 
curer  du  fX)isson  et  des  coquillages.  » 
se  trouve  ici  différentes  sorttt  flc  c* 
derniers  qui  doivent  être  très-apoo* 
dants.  Nous  vîmes  des  bras  d'écrevis«» 
dans  les  pirogues;  et,  comme  les  oj| 
seaux  étaient  en  grand  nombre  sur  M 
rivage,  et  qu'ils  volaient  autour  d« 
naturels  comme  si  ceux-ci  ^  ^^ 
quiétaient  jamais,  nous  jugeâmes  qw 
la  mer  fournit  à  ces  hommes  leuf  pir»** 
clpale  subsistance.  Des  pies  de  iw» 
noires  avec  un  bec  rouge,  des  cewrw 
tachetés  de  noir  et  de  Wanc  avec  uj 
bec  jaune,  de  gros  pigeons  rafflio» 


OCÉANIE. 


M 


ceux  de  la  baie  Dusky,  des  ca* 
I  (Tespèoes  très-yariées ,  de  petites 
lettes  et  des  guignettes  de  sable, 
~it  eo  grand  nombre  sur  Je  ri- 


e.  > 


LUe principale,  nommée  aussi  TAo- 
\  a  douze  lieues  de  longueur  de 
àPooest;  les  autres,  moins  con* 
raUes,  ont  reçu  les  noms  d*îlee 
Deux-Scgurs ,  PUty  Pyramide  et 
wiitis.  Cet  ardiipel  austral  a  en* 
cent  Yîngt  milles  d'étendue  da 
stau  nord-ouest;  il  a  pour  limites 
iphiqaes  en  latitude  sud  48*  8S' 
40*,  en  longueur  ouest  179o 

• 

I  île»  BouwTY  furent  découvertes, 
^88,  par  filigb.  Elles  forment  ud 

de  treize  flots  ou  rochers,  oc- 
it  on  espace  de  trois  milles  et 
i  est  et  ouest,  et  d*un  mille  et  demi 
au  sud.  Latitude  sud  4r  44'; 

le  est  170»  47'.  Quelques  navi- 
iropéfns  et  américains  s'y  livrent 
^  des  phoques.  Elle  n'a  point 
ttants. 

Antipode  est  déserte;  elle  fut 

»»erte  en  1800,  et  visitée  par  le  ca- 

Pendlcton,  de  T^wion,  qui  la 

nMdiocrement élevée.  Elle  a  reçu 

I d'Antipode ,  parce  qu'elle  est  sî- 

^•poi  près  aux  antipcKles  de  Lon- 

^  peu  loin  de  celles  de  Paris. 

le  sud  49»  40';  longitude  est 

SO'.  Oo  y  Mt  la  pèche  des  pho- 


ÂUCKLA1VD  ont  été  décou^ 
par  le  capitaine  Briston  du  na- 
wleinier  Océan.  Elles  furent 
par  plusieurs  bâtiments  pé- 
'i.et,  en  1830,  par  rAniéricain 
TnMorrell,  qui  v  passa  huit  jours 
lillagc.  Morrell  ait  que  ces  îles 
[Cjjjvertes d'une  riche  végétation; 
Tj'les  hauteurs  s'élèvent  des  arbres 
linques,  dont  on  remarque  sur- 
vui  grandes  et  belles  espèces  : 
iOne  espèce  de  sapin;  l'autre,  une 
2  wable  ;  la  première,  plus  propre 
^twe;  la  seconde,  plus  convenable 
j» constructions.  «Sur  le  rivage, 
:l^^  on  trouve  le  céleri  et  le  co- 
à  côté  d'autres  plantes  moins 
L'unique  quadrupède  de  l'île  est 


ie  rat;  maison  y  voit  beaucoup  d'oi** 
seaux  d'un  fort  beau  plumage  et  d'un 
chant  très-agréable ,  entre  autres ,  des 
pigeons,  des  perroquets,  des  perru* 
ches ,  un  coucou ,  un  gros  bec  et  d'au* 
très  espèces  inconnues.  Il  y  a  quantité 
d'excellents  poissons.  Les  coquillages 
les  plus  abondants  et  les  plus  délicats 
sont  les  moules,  dont  quelques-unes 
ont  jusqu'à  douze  ou  quinze  pouces  de 

longueur.Leclimatdugroupe  Auckland 
est  doux  ,salubre  et  tempéré.».  Morrell 
affirme  avoir  entendu  dire  h  des  capi- 
taines qui  avaient  visité  cette  fie  au 
fort  de  l'hiver,  que  le  thermomètre 
n'y  était  jamais  descendu  au-dessous 
4le  8  ou  4^  dans  les  vallées ,  et  que  les 
arbres  à  cette  époque  y  conservaient 
leur  feuillage  comme  dans  la  belle  sai- 
son. Lui ,  qui  s'y  trouvait  au  milieu  de 
l'été,  n'y  vit  jamais  le  mercure  au* 
dessus  de  25"  0*.  Aussi  conseille-t-il 
fortement  à  ses  compatriotes  d'y  for* 
mer  un  établissement,  attendu  que 
nul  point  de  l'hémisphère  austral  ne 
présente  plus  de  ricliesses:  mais  Mor- 
rell est  généralement  exagéré.  Ce  dont 
on  ne  peut  douter,  c'est  que  ce  groupe 
offre  plusieurs  bons  mouillages.  Les 
petites  îles  qui  entourent  Auckland  se 
nomment  Enderbt/y  Désappointement 
et  Àdams.  Latitude  sud  50»  40^  ;  lon- 
gitude est  164<>  (milieu). 

L'île  Campbell  ,  qui  ne  se  compose 
que  de  rochers  anguleux,  fut  décou- 
verte, en  1810,  par  le  navire  baleinier 
Persévérance,  Selon  M.  de  Frey- 
cinet,  qui  rangea  ses  cdtes  en  1820, 
c'est  une  terre  montueuse  de  dix  lieues 
de  circonférence.  Position  géographi- 
que :  52o  43'  latitude  sud;  167»  2'  lon- 
gitude est  (flot  du  sud-ouest).  Camp- 
bell est  privée  d'habitants. 

Le  petit  groupe  Macquarib  fiit  dé- 
couvert, en  1811,  par  un  pécheur  de 
phoques,  qui  put  s'y  procurer  quatre- 
vingt  mille  peaux.  Ce  groupe  lîit  revu, 
en  1820,  par  le  russe  Bellinghausen. 
Selon  ce  navigateur,  l'ile  principale  a 
dix*neuf  milles  de  long  sur  cinq  ou  six 
de  large,  et  offre  deux  mouillages  ou- 
verts. Malgré  sa  haute  latitude,  elle 
est  couverte  de  végétation,  et  on  y 
voit  de  jolies  petites  perruches  vertes 
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très,  qui  se  retirèrent  au  plus  vite. 
On  vit  aussi  beaucoup  de  gens  sur  le 
rivage,  qui  criaient  et  hurlaient  de 
toutes  leurs  forces  :  Bou,  boUj  bout 
Le  capitaine  leur  avait  précédemment 
demandé  des  cochons  et  des  poules ,  en 
leur  disant  :  PVaka  en  omo;  mais  il 
parut  qu'ils  ne  savaient  ce  que  c'était, 
ou  qu'ils  n'entendaient  pas  ce  langage. 
Comme  on  n'avait  point  trouvé  de  bon 
mouillage,  on  remit  la  chalqupe  de- 
dans, et  l'on  jse  dirigea  vers  le  sud- 
ouest  pour  gagner  plus  facilement  le 
sud ,  où  l'on  espérait  faire  des  décou- 
vertes; d'ailleurs  la  mer  brisait  si  fort 
contre  cette  île,  au'il  n'aurait  presque 
pas  été  possible  o'aller  au  rivage,  où 
l'on  ne  voyait  que  des  rochers  élevés, 
verts  par  le  haut,  et  des  terres  noires 
avec  des  cocos  et  de  la  verdure.  Il  y 
avait  sur  la  côte  des  maisons  en  di-* 
vers  endroits  et  un  ^ros  bourg;  l'île 
était  montueuse,  mais  les  montagnes 
n'étaient  pas  fort  hautes.  * 

Le  petit  groupe  DuFpqui  se  compose 
de  onze  petites  Iles  découvertes  par  le 
capitaine  \Yilson,.en  1797.  Sa  latitude 
sud  est  par  les  9^  30',  sa  longitude  est  par 
le  164** 30'.  La  plus  grande  de  ces  îles, 
qu'il  nomma  Disappointmentf  a  douze 
lieues  de  tour.  Sur  la  partie  orientale 
du  groupe  est  un  rocher  ressemblant  à 
un  obélisque.  Les  naturels  sont  grands, 
bien  faits ,  d'un  jaune  cuivré ,  et  appar- 
tenant à  la  race  polynésienne  mêlée. 

L'île  Kennsdy,  au  nord-est  de  l'ar- 
chipel Dlitendi  ou  Santa-CruXy  par  8« 
\T  de  latitude  sud,  et  IGS»  de  longi- 
tude orientale.  Elle  est  fertile  et  bien 
peuplée. 

L'île  Hunier  y  nommée,  ep  1823, 
Onacusb  par  son  découvreur,  le  capi- 
taine Hunter  du  navire  Dona  Carme^ 
Hia.  Latitude  sud  15»  Si',  longitude 
ouest  178«  86'. 

A  peu  de  distance  dans  le  nord-est, 
ou  est-nord-est  des  îles  Duff  se  trouve 
peut-être  Taumako,  découverte  par 
Quiros,  le  7  avril  1606,  si  toutefois 
elle  n'est  pas  identique  avec  les  îles 
Duff  elles-mêmes,  ce  que  nous  pen- 
sons, grâce  aux  rapports  frappants  de 
position  et  de  configuration.  D'Urville 
CVoit  qu'il  est  plus  sûr  de  rapporter 


Taumako  à  une  tle  Maton-Iti,  déooi 
verte,  en  1801 ,  par  le  capitaine  Kn 
nedv  du  NctutUuSy  et  une  celui-ci  i 
gnale  comme  une  terre  bien  peuplée 
d'une  certaine  hauteur.  Elle  a  été  pi 
cée  par  8«  40*  latitude  sud ,  et  16^*  4 
longitude  est  En  1828,  d'Urrille  I 
cherchée  dans  cette  positîoa  sans 
retrouver;  aussi  soupçonne- t-îl  qu'i 
l'a  placée  trop  loin  dans  Test.  Dans  < 
"doute,  nous  croyons  qu^il  est  impo 
tant  de  ressusciter  le  vieux  récit  < 

S^uiros,  comme  point  d'indication  i 
e  comparaison  pour  les  navîgateo! 
futurs  qui  tenteraient  de  la  retroave 
Voici  la  traduction  de  ce  récit  espi 
gnol  devaau  excessivement  rare  : 

«  Nous  courûmes  jusqu'au  7  an 
1606,  laissant  des  terres  à  bord  et 
tribord,  autant  que  nous  pûmes  i 
juger  par  la  quantité  d'oiseaux  et  i 
rochers  de  pierre  ponce  que  nous  apa 
cevions.  L'après-midi ,  le  grand  navii 
vit  à  l'ouest-nord-ouest  une  terre  noii 
et  brûlée  comme  un  volcan.  On  mit  e 
panne  durant  la  nuit,  de  crainte  di 
nasses.  En  s'avançant  le  lendemai 
matin  vers  la  terre,  on  trouva  douze  a 
quinze  brasses  de  fond  pendant  dea 
heures  de  bonne  route,  puis  une  ini 
sans  fond.  Il  fallut  encore  difterer  a 
lendemain  9.  Le  pilote Torrès  s'avand 
dans  le  petit  vaisseau,  longeant  la  baod 
du  sud-ouest  dans  un  canal  entre  deii 
petites  îles,  où  il  aperçut,  non  loin  é 
rivage ,  diverses  cabanes  parmi  les  ai 
bres.  On  mouilla  sur  vingt-cina  brasse 
entre  la  grande  île  et  les  deux  Ilots;  1< 
barques  allèrent  à  terre,  d'où  elles  raj 
portèrent  au  navire  quelqqe  eau  douce 
des  patates,  des  cocos,  des  palmettâ 
des  cannes  douces  et  autres  racines 
pour  montrer  des  productions  du  payi 
On  prit  là-dessus  le  parti  d'envore 
cinquante  ou  soixante  hommes  traita 
avec  les  insulaires.  Les  nôtres,  pei 
après  leur  départ,  découvrirent,  ai 
milieu  d'un  îlot  entouré  de  chaussée» 
un  monticule  de  pierres  vives,  qui  pa 
raissait  fait  à  mains  d'hommes,  au 
dessus  duquel  il  y  avait  une  soixan 
taine  dé  cabanes  couvertes  de  palraierj 
et  garnies  de  nattes  au  dedans.  Noui 
apprîmes  depuis  que  c*était  une  fort^ 
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resse'oà  les  insulaires  se  retirent  quand 
H^sont  attaqués  par  leurs  voisins, 
qu'ils  attaquent  souvent  eux-mêmes, 
ajant  de  bonnes  et  grandes  pirogues, 
avec  lesquelles  ils  font  canal  en  toute 
sûreté,  fios  gens  prirent  terre  et  com- 
mençaient à  marcher  vers  ce  lieu,  lors- 
qu'ils aperçurent  près  de  la  côte  quel- 
ques-unes de  ces  pirogues  pleines 
aindiens.  Ils  apprêtèrent  aussitôt  leurs 
armes  à  feu  et  se  mirent  sur  la  défen- 
sive; mais  c'était  inutile,  car  les  insu- 
laires désiraient  la  paix  autant  que 
nous.  Ils  se  mirent  dans  l'eau  jus- 
qu'à la  ceinture  pour  gagner  plus 
promptement  la  terre,  et  vinrent  de 
notre  côté  en  nous  saluant  d'un  air 
joyeux,  et  marchant  vers  l'habitation, 
eomme  pour  nous  j  guider,  ayant  à 
leur  tête  un  capitame  qui  portait  un 
arc  au  lieu  d'un  bâton.  La  vue  de  tant 
de  gens  robustes  continuait  cependant 
à  nous  tenir  en  crainte  ;  nous  nous  rap- 
prochâmes du  rivage,  de  peur  surtout 
qu'ils  ne  vinssent  a  submerger  notre 
caaot,  si  nous  nous  en  éloignions. 

«  Nous  fîmes  des  signaux ,  pour  avoir 
du  renfort,  à  la  barque  de  la  capitaine, 
et  même  à  nos  vaisseaux  mouillés  h 
portée  de  vue;  et,  quand  nous  nous 
vîmes  en  force,  nous  commençâmes  à 
marcher  vers  l'habitation.  Tous  ces 
mouvements  de  notre  part  avaient  fait 
disparaître  les  Indiens.  Nous  marchâ- 
mes en  bon  ordre,  avec  de  grandes 
précautions,  regardant  autour  de  nous 
de  tons  côtés,  pour  voir  s'il  n'y  avait 
point  d'embuscades  auprès  des  caba- 
ns; mais,  n'y  trouvant  plus  une  âme 
vivante,  il  fallut  regagner  le  rivage, 
où  nous  élevâmes  en  l'air  un  linge 
blanc  en  signe  de  paix.  Les  Indiens  re- 
vinrent alors  à  nous  d'un  air  de  gaieté  ; 
leur  chef  tenait  en  main  un  rameau  de 
palme  qu'il  offrit  à  Paz  de  Torrès  en 
rembrassant.  Ses  compagnons  en  firent 
de  même,  et  les  nôtres  ne  se  sentaient 
pas  de  joie  de* se  voir  si  bien  reçus 
dans  un  pays  où  ils  trouvaient  de  l'eau 
et  du  bois,  dont  l'équipase  avait  tant 
de  besoin.  Deux  vieillarcls,  survenus 
dans  ces  entrefaites,  posèrent  leurs 
armes  à  terre  sur  le  bord  de  la  rivière, 
et  nous  saluèrent  d'une  manière  sou- 


mise. Nous  comprimes,  par  tes  gestes 
des  insulaires,  que  Tun  d'eux  éuiit  la 

Cire,  ou  l'oncle  de  leur  chef,  nommé 
alikou.  Nous  nous  arrêtâmes  ensem- 
ble  sur  ime  petite  esplanade  au-devant 
de  la  forteresse.  Si  ces  insulaires  ad- 
miraient nos  armes  et  nos  vêtements, 
de  notre  côté  nous  étions  surpris  de  les 
voir  si  bien  bâtis ,  si  agiles ,  si  robustes. 
«Quand  nous  nous  vîmes  bien  ea 
sâreté,  et  que  le  chef  des  Indiens  eut 
disposé  son  monde  de  côté  et  d'autre, 
ne  gardant  autour  de  lui  que  deux  in- 
sulaires et  un  petit  earçon ,  nous  réso- 
lûmes aussi  de  prendre  un  peu  de  repos 
après  tant  de  fatigues.  On  posa  deux 
corps  de  earde ,  l'un  sur  la  côte,  l'autre 
dans  l'habitation,  et  le  reste  de  nos 
gens  s'étant  désarmés  se  répandirent 
par  la  forêt,  où  ils  cueillaient  des 
fruits,  tandis  que  les  sauvages  ame* 
naient  dans  leurs  pirogues  du  bois  et 
de  l'eau  pour  l'escadre. 

«  C'était  le  jour  de  Pâques^euries; 
on  célébra  la  messe  dans  uni»  cabane, 
où  la  plupart  des  gens  de  l'équipage 
firent  leurs  dévotions.  Nous  restâmes 
sept  jours  dans  cet  endroit.  Le  besoin 
qu'on  avait,  pour  le  reste  de  la  route, 
ae  quelques  insulaires  qui  connussent 
ces  parages  et  entendissent  la  langue  » 
nous  fit  prendre  la  résolution  d'en  enle- 
ver quatre  en  partant.  Leur  chef,  au 
désespoir,  vint  lui-même  au  vaisseau 
avec  son  fils  pour  les  réclamer.  N'ayant 
rien  pu  obtenir,  il  s'en  retournait  fort 
triste,  lorsqu'il  aperçut  le  canot  dans 
lequel  on  emmenait  par  force  ces  quatre 
malheureux,  qui ,  des  qu'ils  virent  leur 
chef,  se  mirent  à  pousser  des  cris  la- 
mentables. Celui-ci,  déterminé  à  ris- 
3uer  sa  vie  pour  leur  liberté,  venait 
e  donner  le  signal  à  ses  pirogues, 
guand  le  bruit  d'un  coup  de  canon  sans 
oulet,  que  nous  tirâmes  du  vaisseau, 
les  effraya  tellement,  que  le  chef,  fai* 
sant  un  geste  aux  captiis  pour  marquer 

3u'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  les 
élivrer,  s'éloigna  d'eux,  les  larmes  aux 
yeux.  Le  lendemain  un  des  insulaires 
sauta  dans  la  mer.  Ce  qui  nous  obligea 
de  veiller  sur  l'autre  que  nous  avions 
à  bord;  car  on  en  avait  mis  deux  sur 
chaque  vaisseau.  Cependant  nous  ne 
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pûmes  si  bien  faire  que  celui-ci  ne  se 
jetât  encore  à  la  nier  le  21  avril, 
comme  noua  étions  en  vue  d^une  belle 
côte  située  au  sud-est,  pleine  de  bois, 
de  verdure,  de  palmiers  et  de  terres 
cultivées.  C'était  vers  le  12«  de  latitude  : 
nous  envoyâmes  donner  avis  de  notre 
perte  au  vaisseau  amiral,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  qu'un  de  leurs  prisonniers 
n'en  Gt  autant;  et,  si  le  quatrième  ne 
suivit  [>as  le  même  exemple,  c'est 
qu'il  était  leur  esclave,  et  qu  i!  se  trou- 
vait mieux  traité  parmi  nous  au'il  ne 
l'avait  été  chez  ses  maîtres  de  l'île  Tau- 
jnako.  » 

TIKOPIA. 

GÉOGRAPHIE. 

Tikopia,  petite  île  située  par  le  1 2^  la- 
titude sud,  a  environ  sept  à  huit  milles 
de  tour.  Elle  est  élevée ,  mon  tueuse  et 
hlen  boisée,  hérissée  de  pitons,  et  de 
formation  volcanique  ancienne.  Elle 
n'a  point  de  port.  On  l'approche  d'as- 
sez près  sur  le  bord  de  la  mer.  Dans 
le  sud-est  est  un"" étang  d'eau  saumâtre, 
peuplé  de  canards  sauvages. 

RACB ,  PDTSIOKOMIB  ET  CARACTÈRE. 

Les  habitants  de  cette  fie,  grands,  ro- 
bustes et  d'une  couleur  cuivre  peu  fon- 
cée (voy.  pL  218  et  301),  au  nombre 
d'environ  cinq  cents ,  appartiennent  à  la 
race  polynésienne.  Mais  on  y  trou  ve  déjà 
un  mélange  d'unedes  deux  races  noires 
de  la  Mélanésie,  celle  des  Papouas,  la 
plus  belle  des  deux.  Ils  portent ,  comme 
les  Carolins ,  les  cheveux  longs  et  flot- 
tants sur  les  épaules.  Ils  leur  ressem- 
blent beaucoup  par  leur  bonté,  leur 
douceur,  leur  gaieté  et  leur  conflance, 
et,  comme  eux ,  ils  se  tcitouent  la  poi- 
trine et  le  dos.  Nous  les  croyons ,  au 
reste,  issus  des  Carolins.  Quelques- 
uns  ,  imitant  les  Mélanésiens  de  Vani- 
koro,  mettent  des  anneaux  d'éoaille 
de  tortue  à  leurs  oreilles  et  dans  la 
cloison  du  nez. 

Dillon  nous  apprend ,  d'après  ce  qu'il 
a  ouï  dire  au  matelot  Buchart ,  que  les 
Tlkopiens  sont  extrêmement  doux  , 
inoffensifs ,  généreux  et  hospitaliers , 
comme  le  prouve  sufQsamment l'accueil 


quils  ont  fait  à  ce  même  Bodiart^Mi 
lascar  Joé  et  à  une  femme  de  Yiti  que 
Dillon  y  laissa,  et  qui  y  furent  bien 
accueillis. 

Ils  n'avaient  jamais  eu  aucune  com- 
munication avecd'autres  bâtiments  que 
le  Hunier j  en  181 3  ;  mais  ils  disent  qve, 
lon^emp  avant  son  apparition,  un 
bâtiment  s'étant  présente  en  vue  de 
nie,  ils  s'imaginèrent  qu'il  contenait 
de  mauvais  génies  venus  pour  les  dé- 
truire. Ce  bâtiment  mit  son  canot  à 
la  mer  et  s'approcha  de  terre  ;  mais 
les  habitants  assemblèrent  toutes  leurs 
forces  pour  s'opposer  au  débarquement. 
Les  hommes  du  canot  firent  plusieurs 
tentatives  pour  débarquer,  mais  sans 
effet,  et  ils  retournèrent  à  bord  de  leur 
bâtiment,  qui  appareilla  aussitôt,  et 
<iui  fut  bientôt  hors  de  vue,  à  la  grande 
joie  des  Tikopiens.  Le  capitaine  Dillon 
dit  que  ce  bâtiment  devait  être  le 
Bamwely  en  1798. 

Quelques  années  après,  une  pirogue 
avec  quatre  hommes  fut  poussée  par 
les  courants  de  Rotouma  (îles  Grenviile 
de  la  Pandore)  à  Tikopia,  qui  en  est 
éloignée  de  465  milles.  On  leur  donna 
connaissance  du  bâtiment  qui  portait 
les  mauvais  génies  ;  mais  les  Rotou- 
miens  les  détrompèrent  et  leur  dirent 
qu'ils  avaient  fréquemment  de  sem- 
blables visiteurs  à  Rotouma ,  et  qu'ils 
étaient  touiours  bien  venus;  car,  au 
lieu  d'être  ue  mauvais  génies,  les  l)om- 
mes  des  bâtiments  étaient  bons ,  qu'ils 
venaient  d'un  pays  éloigné  pour  leur 
donner  des  objets  de  coutellerie  et  de 
verroterie.  Le  Hunter  était  le  premier 
bâtiment  qui  se  présentait  à  Tikopia 
depuis  cette  époque,  et  les  habitants 
furent  très-heureux  quand  ils  l'aperçu- 
rent* 

MOEURS  ET  COUTUMES  ,  RBUGlOM .  GOUYER- 
NBMBirr,  INDUSTRIE  p  src] 

Plusieurs  usages  de  ces  indigènes 
sont  extraordinaires.  Le  capitaine  Dil- 
lon fut  surpris  du  grand  nombre  de 
femmes  que  l'on  voit  à  Tikopia;  il  est 
au  moins  trois  fois  plus  considérable 
que  celui  des  hommes;  il  apprit  que 
tous  les  enfants  mâles,  à  lexceptioa 
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des  deux  atnës ,  sont  étranglés  dès  leur 
naissance.  Ils  donnent  pour  raison  que 
k  population  de  leur  petite  lie  est  si 
grande,  que,  sans  cette  mesure,  ses 
produits  seraient  '  insufGsants  pour 
nounrir  les  habitants  qui  sont  au 
nombre  d'environ  cinq  cents.  Le  sol 
est  très -fertile;  néanmoins  il  y  a 
rareté  de  provisions.  Ils  vivent  prin- 
dpaiement  de  végétaux,  n'ayant  ni 
porcs  ni  volailles,  qui  sont  si  abon- 
dants sur  les  autres  îles.  Ils  en  avaient 
autrefois,  mais  ils  fureut  considérés 
comme  des  animaux  nuisibles,  et, 
comme  tels,  exterminés  d'un  consen- 
tement général.  Les  porcs  détruisaient 
leurs  plantations  d'ignames,  de  pata- 
tes, de  taros  et  de  bananes ,  qui ,  avec 
les  fruits  de  l'arbre  à  pain ,  les  noix  de 
:  coco  et  le  poisson ,  forment  leur  nour- 
riture. La  grande  profondeur  de  l'eau 
autour  de  llle  rend  le  ^isson  rare.  Le 
Prussien  Buchart  se  plaignait  beaucoup 
de  cette  diète  forcée;  car,  à  l'excep- 
tion d'un  peu  de  poisson  qu'il  avait 
{oûté  de  temps  en  temps,  il  avait 
été  onze  années  sans  goûter  de  nour- 
riture animale.  Un  baleinier  anglais , 
^oi  toucha  dans  ce  lieu ,  un  an  avant  le 
SiM-Patricky  le  régala  deux  ou  trois 

ffoisavecdu  porc  ;  ce  qui ,  après  un  long 
I^àne,  lui  procura  un  plaisir  extrême. 
Llle  est  gouvernée  par  un  chef,  ayant 
jous  ses  ordres  quatre  petits  chefs  qui 
font  Toflice  de  magistrats.  Ils  vivent 
paisiblement  ;  ils  n' ont  jamais  df  guerre 
^tre  eux  ni  avec  les  voisins,  ce  qui 
peut  être  attribué  à  leur  diète  pythago- 
ricienne; mais  cela  ne  les  empêche  pas 
d'avoir  de  la  propension  pour  le  vol  jet 
^oique  la  punition  soit  très-sévere 
pour  celui  qui  est  pris  en  flagrant  dé- 
*it,  les  gens  de  la  basse  classe  s'entre- 
voient les  fruits  de  leurs  jardins  et  de 
Icnrs  plantations.  Si  le  voleur  est  ar- 
ï^,  il  est  conduit  devant  un  chef,  et, 
*nr  la  conviction  du  fait ,  son  terrain 
et  sa  propriété  sont  saisis  au  proGt  de 
celui  qui  a  été  volé,  et  il  est  quelquefois 
I  forcé  de  changer  de  canton ,  en  atten- 
I  dant,disent-ils,  qu'y/towa  (Dieu)  punisse 
1  ks  voleurs  et  les  fasse  mourir.  Le  ore- 
j  Buerchef  se  nomme  aujourd'hui  Kafeka. 
,  La  pluralité  des  femmes  est  permise 


à  Tikopia.  La  cérémonie  du  mariage  est 
curieuse.  Quand  un  homme  veut  se  ma- 
rier, il  consulte  d'abord  poliment  l'objet 
de  ses  affections  ;  et  si  elle  agrée  ses  of- 
fres, et  que  les  parents  y  donnent  leur 
consentement,  il  envoie  trois  ou  qua- 
tre hommes  de  ses  amis  pour  l'enle- 
ver, comme  si  c'était  de  force.  Il  adresse 
ensuite  en  présent,  aux  parents  de  la 
fiancée,  des  nattes  et  des  provisions, 
et  les  invite  chez  lui  à  une  fête  qui 
dure  ordinairement  deux  jours.  On 
soumet  le  consentement  au  chef,  et 
lorsqu'ill'a  donné,  les  époux  lui  appor- 
tent UQ  panier  de  fruits. 

Ils  sont  très-susceptibles  sur  la  fidé- 
lité des  femmes  mariées.  Une  femme 
surprise  en  adultère  peut-être  mise  à 
mort  avec  son  amant  par  le  mari,  mais 
l'infidélité  est  assez  rare  et  le  mari  use 
rarement  de  ce  terrible  droit  de  la 
force.  Les  femmes  non  mariées  sont 
libres  dans  leur  conduite. 

A  la  naissance  d'un  enfant,  les  amis 
du  père  et  de  la  mère  s'assemblent  et 
apportent  des  présents  à  la  nouvelle 
accouchée.  On  laisse  la  vie  à  tous  les 
enfants  du  sexe  féminin. 

A  la  mort  d'un  naturel ,  ses  amis 
viennent  chez  lui,  l'enveloppent  soi- 
gneusement et  avec  beaucoup  de  céré- 
monie dans  une  natte  neuve,  et  le  pla- 
cent dans  un  trou  préparé  près  de  sa 
demeure. 

Un  fait  curieux  dont  se  rendent 
compte  difficilement  ceux  qui  ne  croient 
pas  à  l'apparition  des  revenants,  c'est 
que  cette  croyance  est  universelle  parmi 
les  insulaires  de  la  mer  du  Sud;  et  il 
n'esrpas  présumable  que  ces  idées  leur 
soient  venues  de  l'ancien  monde. 

A  Tikopia ,  il  existe  un  grand  bâti- 
ment appelé,  dans  le  langage  des  ha- 
bitants, la  maison  des  Esprits.  On  sup- 
pose qu'ils  y  résident;  et  a  rapproche 
d'un  coup  de  vent  ou  d'un  orage ,  cir- 
constances qui  alarment  extrêmement 
les  insulaires,  ils  accourent  à  cette 
maison,  et  y  demeurent  aussi  long- 
temps que  l'orage,  faisant  des  offran- 
des de  racines  de  kava ,  de  noix  de  coco 
et  autres  mets. 

Ils  s'imaeinent  que  l'orage  est  causé 
par  le  chef  des  esprits ,  qui ,  quand 
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quelque  chose  lai  dëplaft,  monte  sur 
ù  oarâe  la  plus  éierée  de  111e ,  et  ma- 
niieste  sa  colère  en  faisant  naître  une 
tempête,  et  ils  croient  que ^  quand  il 
est  apaisé  pardes  offrandes,  il  retourne 
à  la  salle  des  esprits. 

Leur  nourriture  ordinaire  consiste 
en  fruits  à  pain,  ignames,  taros,  cocos, 
bananes,  eVis,  poissons  volants,  etc. 
Il  paraît  <]u*ils  préfèrent  le  requin  aux 
autres  poissons. 

Les  cocos  appartiennent  è  tout  le 
monde;  cependant  les  chefs  en  ont  la 
plus  grande  partie. 

Ijes  Tikopiens  font  un  repas  cuit 
chaque  jour,  de  quatre  à  cinq  heures 
du  soir;  le  lendemain  ils  en  mangent 
les  restes  froids,  et  tout  le  long  du 

I'our,  ils  consomment  des  cocos  et  des 
>ananes. 

Voici  comment  Ils  préparent  leurs 
aliments.  Ils  font  un  trou  circulaire 
d'environ  t.*ois  oieds  de  diamètre  et 
d*uu  pied  Ht  profondeur.  Ils  y  mettent 
du  bois ,  et  quand  ce  bois  est  sutlisam- 
ment  brûlé,  ils  y  jettent  un  certain 
noffibre  de  petites  pierres  noires  du 
poids  d'environ  un  quart  de  livre  : 
celles-ci  rougissent  bientôt,  et,  à  me- 
sure que  le  bois  se  consume,  elles  tom- 
bent dans  Fexcavation ,  qu'elles  finis- 
sent par  remplir;  on  les  recouvre  alors 
promptement  de  '  feuilles  vertes  ou 
d'hernes  non  susceptibles  de  s'embra- 
ser, et  sur  iesc^elles  on  place  des 
ignames ,  des  fruits  de  Tarbre  à  pain , 
oes  patates,  ou  tout  autre  qui  doit  su- 
bir une  cuisson.  Par-dessus,  on  met 
quelques  fetiilles ,  puis  une  couche  de 
la  terre  sortie  du  trou ,  que  Ton  étale 
et  que  Ton  tasse  bien,  cfe  manière  à 
renrermer  les  aliments  et  à  empêcher 
la  chaleur  de  s'évaporer.  Une  heure 
après ,  la  terre  est  enlevée ,  et  les  mets 
sont  retirés  parfaitement  cuits  et  d'une 

Sropreté  remarquable.  Les  habitants 
e  chaque  maison  se  construisent  cha- 
que soir  un  four  semblable,  et  au  so- 
leil couchant,  ils  font  un  très-l)on  re- 
pas. Les  restes ,  quand  il  y  en  a ,  sont 
réservés  pour  le  déjeuner  du  lende- 
main. Quand  il  n'y  en  n  pas,  ils  font 
un  léger  déjeuner  avec  des  noix  de  coco 
et  quelques  bananes. 


Les  Tikopiem  ftivl  ussf^sdeiioixdB 
bétel  et  de  choumm  (diaux).  Us  sont 
trèf-propres  sur  leurs  personnes,  et 
se  baignent,  plusieurs  rois  par  jour, 
dans  de  petits  ruisseaux  d'eau  fraîche, 
qui  sont  nombreux  dans  Ttle.  Il  Tant 
Nie  d'eau  douce  très-profond  aaasli 
partie  méridionale,  sur  lequel  on  troan 
un  bon  nombre  d'oiseaux  sauvages. 

Ces  indigènes  n'ont  que  de  très^ 
tites  pirogues  qui  ne  peuvent  contenir 
que  SIX  personnes.  Ifs  bornent  leon 
voyages  a  Ttle  d'Onate,  située  à  envi- 
ron soixante  milles  au  vent,  etaoxilei 
de  Vanikoro ,  à  la  même  distance  sou 
lèvent. 

Les  vents  du  nord-ouest  régnent  à 
Tikopia  pendant  les  mois  de  décembre, 
janvier,  février  et  mars  ;  il  sont  aocom* 
paçnés  de  fortes  pluies  et  d'orages.  U 
capitaine  Dillon  présume  que  c'est  la 
mousson  du  nord-ouest  qui  règne  akM 
dans  les  mers  de  Banaa.  Ces  vents 
soufflent  p^ois  arec  beaucoup  de  yvt 
lence. 

La  population  est  répandne  daoi 
quatre  villages  qui  sont  :  Laveh-^Ê, 
Namo^  Oula  et  Fàéa. 

Le  grand  prêtre ,  nommé  Taouri- 
doua,  est  le  ministre  du  premier  chef. 
Il  a  trois  autres  prêtres  sous  ses  o^ 
dres  ;  ces  derniers  font  les  mêmes  ne* 
tes  que  le  grand  prêtre  dans  les  oâré- 
monies  religieuses ,  mais  ils  ne  peorent 
pas  parler. 

Chaque  chef  a  son  dieu  :un  poisson, 
dont  nous  ignorons  le  nom ,  est  le 
dieu  de  Kaféka.  La  murène  est  le  dien 
de  Taoumako  ;  c'est ,  d'après  les  Tiko- 
piens, le  dieu  de  la  mer,  qpiiïs  nom* 
ment  Atoua  de  Taî.  Le  dieu  du  ciel, 
nommé  seulement  Atoua ,  est  le  dieo 
de  Fan-haréré.  La  roussette  (chauTe- 
souris)  est  le  dieu  de  Tafoua.  On  la 
nomme  aussi  Atoua^tapou. 

Avant  de  manger,  les  Tikopiens  jet- 
tent par  terre  une  petite  portion  de 
leurs  aliments,  qu^iis  omreDt  aux 
dieux. 

A  ta  mort  d'un  de  leurs  parents,  ils 
se  déchirent  quelquefois  la  peau  jus- 
au'au  sang.  Les  chefs  sont  enterrés 
dans  leurs  maisons. 

Dans  les  cérémonies  religieuses,  les 


OCÉANIE. 


n^ 


ftmmes  reçoivent  des  hommes  leur 
nourriture.  Ceux-ci  la  leur  donnent 
derrière  le  dos. 

Il  j  a  dans  Ftle  plus  de  femmes  que 
d'hommes.  Les  hommes  aiment  beau- 
coup mieux  avoir  des  garçons  que  des 
lilies.  A  la  naissance  (Tun  çarçon ,  on 
vient  les  féliciter  et  leur  faire  des  ca- 
deaux. On  ne  fête  pas  la  naissance 
d'une  fille. 

Les  jeunes  Tîkopiens  ne  veulent  pas 
'semaner  avec  les  veuves  ;  mais  les  veufs 
du  pays  se  marient  avec  les  jeunes  fil- 
les, tandis  que  les  étrangers  ne  peu- 
veut  épouser  que  des  veuves.  Le  las- 
car Joie  a  épousé  une  veuve  qui  a  de 
ffraods  enfants  de  son  premier  mari  ; 
il  allait  souvent  chez  cette  femme, 
qui  lui  demanda  un  jour  s*il  voulait  se 
narier  avec  elle.  Le  lascar  ne  répon- 
dit ni  oui  ni  non.  Aussitôt  la  veuve  lé 
'hrboailla  de  rouge,  et  le  mariage  eut 
■Kcu. 

Lps  jeunes  filles  s'abandonnent  quel- 
quefois; celles-là  seulement,  et  même 
rarement,  se  rendent  coupables  de  la 
mort  de  leurs  enfants. 

Le  suicide  est  très-rare  dans  cette 
Ile. 

Les  Tîkopiens  n*ont  point  de  guerre 
entre  eux,  ni  avec  leurs  voisins.  Quand 
CCS  bons  insulaires  se  disputent ,  ils 
>ont  grondés  par  les  chefs,  qui  leur  di- 
sent que  les  esprits  les  feront  mourir. 

Ils  ne  nrennent  point  le  kava;  le 
prêtre  seul  ^oûte  cette  liqueur  dans 
KS  cérémonies  religieuses;  il  la  ré- 
pand sur  la  terre  en  Toffrant  à  Dieu. 

UnTikopien,  presque  centenaire, 
disait  que  VÀstrolabe  était  le  hui- 
tième navire  qu*il  avait  vu.  On  ne  vou- 
lut point  permettre  à  Téquipage  du 
Îrcmier  de  ces  navires  de  descendre 
terre.  Le  second  qui  visita  Tiko- 
pia  leur  donna  des  cercles  de  barri- 
ques dont  ils  firent  des  haches  et  des 
couteaux.  Jusqu^alors  ils  ne  s'étaient 
Krvis  que  de  pierres.  Les  insulaires 
n'ont  point  eu  de  querelles  avec  les 
divers  étrangers  qui  les  ont  visités. 
I^  centenaire  racontait  que,  du  temps 
de  son  père,  des  pirogues  de  Tonga- 
Tabou  vinrent  leur  faire  du  mal.  On 
conserve  comme  autant  de  trophées  à 


Tikopia,  dans  la  maison  des  esprits, 
quelques  fragments  des  pirogues  de 
Tonga-Tabou,  dont,  à  cette  époque,  ils 
étaient  parvenus  à  s'emparer. 

Le  nombre  ordinaire  des  enfants 
dans  chaque  famille  varie  de  trois  à 
huit.  Il  existe  peu  d'exemples  de  sté- 
rilité dans  l'un  et  l'autre  sexe.  Lei 
accouchements  sont  extrêmement  fa- 
ciles. On  n'entend  pas  parier  de  fem- 
mes mortes  en  couches.  Les  avorte* 
ments  n'ont  jamais  lieu.  La  durée  de 
la  lactation  est  de  trois  ans. 

La  lèpre  est  à  peu  près  la  seule  ma- 
ladie qui  règne  parmi  eux. 

Il  y  a  un  médecin  à  Tikopia,  dont 
l'huile  de  coco  administrée  en  frictions 
est  le  remède  universel.  Ce  médecin 
se  nomme  Brinotaou:  il  a  une  maison 
dans  chacun  des  villages  suivants  : 
Outa ,  Namo  et  Faéa. 

Les  travaux  de  l'homme  et  de  la 
femme  consistent  surtout  à  aller  cher- 
cher des  aliments;  les  femmes  fabri- 
quent les  vêtements  et  travaillent  plus 
Î|ue  les  hommes.  Ceux-ci  construisent 
es  pirogues.  Le  grand  charpentier, 
Bere-ciakiy  dirise  tous  les  travaux  de 
ce  genre;  il  résiofe  à  Namo.  Les  Tiko- 
piens  labourent  la  terre  avec  des  ins- 
truments de  bois.  Ils  se  servent  pour 
la  pêche  de  lignes  et  de  filets. 

Lin  homme  qui  n'a  rien  à  manger 
peut  aller  se  pourvoir  de  fruits  et  de 
légumes  dans  le  champ  d'autrui,  per- 
sonne ne  l'en  empêche. 

Il  y  a  très- peu  de  femmes  pubh'ques. 
Ce  sont  exclusivement  des  veuves  qui 
se  livrent  h  ce  genre  de  commerce,  qui 
se  fait  ordinairement  la  nuit. 

Les  Tikopiens  croient  à  une  vie  fu- 
ture et  ils  sont  persuadés  que  toutes 
les  âmes  vont  dans  le  ciel.  M.Guimard 
demanda  à  l'un  d'eux  s'il  croyait  à  la 
punition  des  méchants  et  à  la  récom-  . 
pense  des  bons,  il  lui  répondit  très- 
naivement  :  Il  n'y  a  pets  de  méchants 
parmi  nous. 

Ils  n'ont  ni  augure  ni  devins.  Avant 
d'enterrer  les  morts,  ils  ont  soin  de 
les  peindre  en  rouge. 

Les  chefs  ne  sont  pas  autrement  ta- 
toués que  les  hommes  du  peuple.  Le 
tatouage  se  pratique  avec  une  arête  de 
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poisson  fendue  en  cinq  parties,  qu'ib 
nappent  avec  une  longue  baguette. 
Deux  espèces  de  tatouage  existent 

eirmi  eux ,  celui  de  Tikopia  et  celui  de 
otouma. 

Ils  se  baignent  très-fréquemment. 

Ils  dansent  Quelquefois  toute  la  nuit  » 
quand  il  fait  clair  de  lune. 

Les  colliers,  les  bracelets,  les  pen- 
dants d'oreilles,  sont  les  parures  ordi- 
naires des  hommes  et  des  femmes. 

Ils  divisent  Tannée  par  lunes. 

Ils  désignent  les  quatre  points  car* 
dinaux  par  les  noms  suivants  : 

FagatUm  qui  répond  au  nord    .\ 
Parapou  au  sud, 
Ton-ha  à  Test, 
Kaki  à  l'ouest. 

Ils  ont  des  manufactures  d'étoffes 
fabriquées  avec  le  mûrier-papier. 

Ils  n'ont  point  d'instruments  de  mu- 
sique. Dans  les  danses ,  ils  battent  la 
mesure  avec  deux  bâtons,  dont  ils 
frappent  une  planche  qui  leurfSert  de 
tamoour. 

A  la  mort  d'un  chef,  c'est  le  fils 
qui  succède;  à  défaut,  c'est  le  frère; 
&est  encore  le  frère ,  si  le  fils  est  trop 
jeune. 

Les  naturels,  avant  de  parler  à  leurs 
chefs,  quand  ils  vont  leur  demander 
quelque  chose,  embrassent  la  terre  de- 
vant eux. 

A  l'époque  du  départ  du  capitaine 
Dillon,  beaucoup  deTikopiens  furent 
pris  d'une  toux  épidémique  (c'était 
peut-être  la  çtrippe);  ils  s'imaginèrent 
que  le  capitaine  Dillon  leur  avait  ap- 
porté cette  maladie.  Quinze  à  vingt 
jours  après  le  départ  de  ce  dernier, 
voici  ce  qu'ils  firent  pour  mettre  un 
terme  à  cette  affection  :  ils  construisi- 
rent une  petite  pirogue,  la  garnirent 
de  bouquets;  les  quatre  fils  des  pre- 
miers cnefs  la  portèrent  tout  autour 
de  l'He;  toute  la  population  tikopien- 
ne  assistait  à  cette  solennité;  les  uns 
frappaient  sur  les  broussailles ,  d'autres 
jetaient  de  grands  cris  ;  revenus  au  lieu 
du  départ,  a  Faéa,  ils  lancèrent  la  pi« 
rogue  à  la  mer. 

Cette  cérémonie  a  lieu  toutes  les  fois 
qu'une  épidémie  exerce  ses  ravages  à 
Tikopia, 


Les  rats  et  tes  roussettes  sontlei 
seuls  mammifères  de  cette  fie.  On  v  a 
trouvé  des  colombes,  des  perroqueb, 
des  canards  et  fort  peu  d'insectes.  Les 
mollusques,  plus  nombreux,  ofireot 
des  néntes,  des  cônes,  des  buccins, 
des  mitres ,  des  colombdles,  des  p(Nff^ 
près,  des  fuseaux,  des  strombes,  etc., 
comme  nous  le  voyons  dans  le  jounal 
de  M.  Gaimard,  à  qui  nous  avons  em- 
prunté «  ainsi  qu'au  capitaine  Dillon  Ja 
plupart  des  détails  précédents  sur  cette 
fie  et  ses  habitants. 

LXPLOE&TION. 

Une  excursion  de  M.  de  Sainson 
nous  donnera  une  heureuse  idée  de  ces , 
insulaires. 

«  Il  y  avait  une  heure,  dit  cet  artiste 
habile  et  spirituel,  que  nous  avions 
quitté  la  corvette  pour  nous  rendre  à 
terre ,  lorsque  nous  rencontrâmes  le 
banc  de  corail,  qui  s'avance  à  uoe  ; 
grande  distance  dans  la  mer,  et  le  canot  i 
s'y  trouva  arrêté.  Beaucoup  de  natu- 
rels s'étaient  assemblés  sur  ce  récif, 
et,  dès  que  nous  sautâmes  à  Teau, 
chacun  de  nous  se  trouva  environné  et 
soutenu  par  trois  ou  quatre  indigènes.  ! 
Cette  politesse  empressée  nous  fatigua  | 
d'abord  ;  mais  nous  en  ressentîmes  ' 
bientôt  les  bons  effets.  Le  corail  était 
fort  inégal ,  et  les  eaux  cacliaient  ^  et 
là  de  grands  trous,  qu'il  était  diffaciie 
de  distinguer  à  travers  les  couleurs 
éblouissantes  du  fond.  Malgré  la  oré- 
caution  de  nos  guides,  nous  ne  lais- 
sâmes pas  de  tomber  quelquefois  avec 
eux  dans  ces  pièges  sous-marins,  et  \ 
chacun  s'en  retirait  avec  de  grands 
éclats  de  rire. 

«Lorsque  nous  touchâmes  le  sable  de 
la  plage,  ce  fut  autour  de  nous  uoe 
véritable  foule  curieuse,  empressée, 
mais  dont  tous  les  visages  respiraient 
la  joie  et  la  douceur.  C'était  à  oui  nous 
toucherait  la  main  en  signe  ae  bien- 
venue, à  qui  surtout  remplacerait  nos 
officieux  gardes  du  corps,  qui,  mouit* 
lés  comme  nous  des  pieds  à  la  tête, 
n'avaient  pas  abandonné  leur  poste, 
et  nous  soutenaient,  toujours  avec  la 
même  sollicitude,  bien  que  notre  mar- 


OCÉANIE. 


èe  sur  k  sable  uni  fut  alors  très- 
assurée. 

«ÂQ  détour  d'une  roche  immense  qui 
B*éiève  sur  la  c6te,  nous  nous  trou- 
vâmes au  milieu  de  quelques  cases, 
sur  une  petite  place  autour  de  laquelle 
I  une  riche  végétation  répandait  un  vé- 
;  ritaWe  ombrage.  Les  chefs  de  Ttle, 
;  fas&emblés  en  ce  lieu ,  étaient  assis  les 
I  jambes  croisées  sur  de  longues  nattes, 
et  la  population  se  tenait  respectueuse- 
DMOt  derrière  eux.  Arrivés  a  quelques 
ifssdeœ  vénérable  conseil ,  nous  fûmes 
évités  à  nous  asseoir;  nous  obéîmes 
ttssitot,  et  formâmes  devant  Fas- 
imblée  un  cercle,  dont  Martin  Bu- 
^,  matelot  prussien,  occupa  le  mi- 
m  en  qualité  d'interprète.  Le  Prus- 
IKn  déposa  nos  présents  aux  pieds 
fa  cbers  :  c'étaient  des  haches  et  des 
itoffes;  puis  il  entama  un  discours 
long,  qui  fut  écouté  avec  un 
e  parfait.  Les  chefs  nous  firent 
époodre  quMis  souhaitaient  que  notre 
avigation  fût  heureuse,  et  qu'ils  nous 
BTcrraient  avec  plaisir,  si  nous  reve- 
""■"  à  Tikopia  (voy.  fl.  219).  Cette 
onie  de  présentation  accomplie, 
devînmes  libres  de  nous  pro- 
r,  et  nous  nous  levâmes,  à  notre 
^    I  contentement;  car  le  Prussien 
^  laissé  entraîner  un  peu  loin ,  en 
iduisant  notre  courte  harangue. 
«Autant  que  nous  le  permit  l'heure 
ncée,  nous  parcourûmes  les  envi- 
et  nous  tûmes  ravis  de  la  fraî- 
^  r  et  de  la  richesse  des  ombrages , 
l'abri  desquels  ces  peuples  paisioles 
^bâti  leurs  simples  habitations.  L'île 
dt  être  un  ancien  cratère,  dont  un 
côtés  se  serait  éboulé  dans  la  mer  : 
P«tpar  cette  brèche  qu'on  y  aborde. 
JJintérieur  du  cratère  est  couvert  d'une 
Jwnirable  végétation;  vers  le  milieu 
J^^lle,  un  lac  limpide,  et  que  les  na- 
wwls  disent  très-profond ,  occupe  la 
f^  où  probablement  bouillonnait  le 
•ofcan.  Nous  vîmes  dans  cette  course 
ttpide  très-peu  d'oiseaux ,  une  char- 
*>HDte  espèce  de  canard ,  sur  le  lac  et 
*|f  le  récif  différentes  variétés   de 
f^Ds  faciles  à  saisir,  mais  que  les 
'•aturels  fuyaient  avec  horreur.  Ces 
poissons  étaient  des  dieux ,  des  atouas. 
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qui  piquent  impitoyablement  les  pieds 
de  leurs  adorateurs,  quand  ils  vont  sous 
les  eaux  du  récif  chercher  quelques  co- 
quillages pour  leur  nourriture. 

«  Les  indigènes  qui  nous  escortaient 
nous  rappelaient  par  leur  douceur  et 
leur  prévenance  les  mœurs  paisibles 
des  îles  Tonga.  Nous  étions  étonnés  de 
voir  des  hommes  si  bien  constitués, 
d'une  si  haute  taille,  donner  carrière 
à  leur  joie  à  la  manière  des  enfants;  ils 
la  témoignaient  par  des  rires,  des  gam- 
bades et  des  cris  enfantins,  et  se- 
couaient leur  longue  chevelure  comme 
les  jeunes  chevaux  agitent  leur  crinière. 
Ils  cueillaient  des  fleurs ,  s'en  faisaient 
des  guirlandes,  et  nous  en  affublaient 
aussi;  tout  enfin  chez  eux  respirait 
l'innocente  gaieté  d'une  nature  leune 
et  insouciante.  En  effet,  le  monde  est 
pour  eux  si  petit  et  la  vie  si  simple,  ils 
sont  si  heureux  sur  le  coin  de  terre 
ignoré  qui  suffit  à  leurs  besoins,  que 
l*on  comprend  comment  ils  n'ont  point 
encore  les  passions  qui  désolent  le 
reste  du  monde.  Il  faudrait  parmi  eux 
bien  peu  d'Européens  pour  changer 
cette  douce  existence. 

«La  race  de  Tikopia  est  belle  :  les  hom- 
mes, quoique  grands,  paraissent  agi- 
les et  dispos,  et  les  traits  de  leur  visage 
sont  généralement  agréables.  On  ren- 
contre parmi  eux  quelques  types  de 
figures  d'une  beauté  parfaitement  ré- 
gulière, lis  ont  peu  de  barbe,  et  por- 
tisnt  leur  chevelure  longue  et  pendante 
sur  le  dos.  Une  ceinture  et  une  petite 
étoffe  composent  tout  leur  vêtement; 
ils  y  ajoutent,  pour  se  délivrer  des  in- 
sectes, de  longues  feuilles  de  vaquois, 
qui  leur  battent  le  corps  par  leur  élas- 
ticité, et,  dans  cet  accoutrement,  ils 
ressemblent  assez  à  un  fleuve  de  la 
mythologie.  Le  tatouage  bleu-noir  qui 
couvre  leur  poitrine  figure  un  plastron 
du  dessin  le  plus  élégant;  sur  leur  vi- 
sage, ils  se  contentent  d'inciser  quel- 
ques petites  images  de  poissons.  Si  nous 
ajoutons  qu'ils  se  frottent  le  corps  et 
les  cheveux  d'une  substance  d'un  jaune 
safran,  nous  aurons  esquissé  le  por- 
trait en  pied  d'un  indigène  de  Tikopia. 
Les  femmes  sont  plus  blanches  que 
les  hommes,  si  l'on  en  juge  par  les 
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parties  du  corps  où  Tenduit  jaune  a 
disparu  :  leur  taille  est  plus  haute  et 
surtout  plus  élancée  que  celle  des  au* 
très  femmes  de  la  Polynésie;  elles  por- 
tent les  cheveux  ras,  et  leurs  formes 
n'offrent  rien  de  désagréable.  J*ai  re- 
marqué chez  quelques-unes  un  sein 
fort  développé,  sans  que  les  contours 
en  fussent  altérés.  Au  reste,  il  faut 
Convenir  que  nous  avons  vu  peu  de 
femmes  dans  notre  courte  exploration  ;  ' 
on  peut  aussi  se  permettre  de  penser 
que  celles  qui  se  sont  offertes  volon- 
tairement à  nos  regards  avaient,  mal- 
gré toute  rinnocence  possible,  la  cons- 
cience de  leur  mérite.  » 

NATlGATIOlf. 

La  navigation  des  Tikopiens  s'étend 
aux  îles  environnantes;  ils  la  poussent 
même  à  quarante  ou  cinquante  lieues, 
malgré  la  fragilité  de  leurs  embarca- 
tions, les  plus  imparfaites  qui  exis- 
tent peut-être  après  celles  oe  l'Aus- 
tralie. 

L'arbre,  dit  M.  Quoy,  qui  forme  le 
corps  de  leurs  pirogues,  n'est  creusé  que 
d*une  rainure,'dans  laquelle  les  pieds  ne 
peuvent  se  placer  qu'en  les  présentant 
dans  le  sens  de  leur  longueur;  un  balan- 
cier est  d'un  côté,  et  de  l'autre  une  petite 
plate-forme  ;  ta  voile  est  triangulaire,  ou 
plutôt  en  forme  de  cœur  très-échancré 
par  le  haut.  Jjt  moindre  clapotis  rem- 
plit d'eau  ces  pirogues,  qui  portent  de 
trois  à  six  individus.  Lorsqu'ils  se  ha^ 
sardent  en  pleine  mer,  ils  ferment  le 
dessus  de  l'embarcation ,  qui  ressemble 
alors  à  un  morceau  de  bois  creux.  C'est 
de  cette  manière  que  s'aventurèrent 
les  cinq  Tikopiens  que  nous  avions  à 
bord,  lorsquils  voulurent  regagner 
leur  lie.  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  des 
craintes  sur  leur  sort  que  nous  les 
vîmes  partir  le  soir  et  se  guider  par 
les  étoiles.  Tout  le  monde  s'empressait 
de  faire  des  cadeaux  à  ces  bons  habi- 
tants; ils  emportèrent  en  biscuit  des 
vivres  pour  plus  d'un  mois,  que  leur 
donnèrent  les  matelots.  Ces  tentatives 
hasardeuses  prouvent,  du  reste,  la 
manière  dont  la  plupart  des  archipels 
et  des  îles  du  grand  Océan  se  sont 


peuplés,  et  la  oontiguité  des  dem 
races  différentes  dans  le  même  groiipi 
d'tles.  Un  fait  qui  s'est  passé  il  y  a 
quelques  années,  rend  comfrte  de  b 
manière  dont  Tikopia  a  pu  être  peo- 

Klée  de  Polynésiens,  tandis  que  tootes 
s  Iles  d'alentour  ont  des  noirs  pour 
habitants.  Parmi  les  Tikopiens  qui  vé- 
curent avec  nous,  il  y  en  avait  un  ^é 
de  quarante  ans,  qui  nous  dit  qu'il 
était  des  îles  Tonça,  distantes  d*ao 
moins  deux  cents  lieues.  Étant  fort 
jeune,  il  était  sorti  de  Vavao  (je  crois), 
dans  une  assez  grande  pirogue,  aree 
huit  des  siens.  De  forts  vents  et  les 
courants  les  jetèrent  rapidement  ao 
large;  bientôt  ils  ne  purent  ni  se  di- 
riger ni  retrouver  leur  route.  Abnn- 
donnés  ainsi  à  la  merci  des  flots,  ils 
eurent  à  souffrir  une  horrible  absti- 
nence jusqu'à  ce  qu'ils  furent  jetés  mt 
Tikopia.  Autant  qu'un  enfant  de  sfpt 
à  huit  ans  peut  se  souvenir,  il  dit 
qu'aucun  d'eux  ne  mourut.  Le  jeune 
Espagnol  que  nous  prîmes  aux  Viti 
nous  raconta  que  pendant  son  séjour 
il  y  vint  de  cette  manière  une  pirogue 
de  Rotouma.  Les  relations  des  voyaces 
citent  plusieurs  autres  faits  sembla- 
blés,  qui  devraient  faire  cesser  toute 
discussion  relative  à  la  manière  dont 
les  fies  qui  nous  occupent  ont  été  peu- 
plées, ou  du  moins  qui  devraient  faire 
que  l'on  s'entendît  mieux  dans  uneci^ 
constance  où  tout  ce  qui  est  secondaire 
parait  si  simple  (*). 

ILES  FATAKA  ET  ANOVDA. 

L'île  Fataka  apparaît  sous  la  forme 
d'une  mitre,  qui  lui  Ht  donner,  en 
1791,  par  le  capitaine  Edwards,  soo 
découvreur,  le  nom  d'Ile  Mitre, 

L'île  Anouda  fut  découverte,  en 
1791,  par  Edwards,  qui  la  nomma 
Cherry;  revue  par  Kroucheff  en  1822, 
et  en  1828  par  d'Urville.  C*est  une 
petite  île  peu  élevée,  ayant  trois  milles 


position  par 
tude  sud,  et  167"  27'  longitude  est. 
Ces  deux  îlots,  avec  les  deux  baocs 

(*)  Quoy. 
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hmion  et  Ûiarlatiey  découverts,  la 
pnœer  par  Edwards,  en  1791 ,  le  se- 
«md  par  Gilbert,  en  1788,  {Miraissent 
Are  des  poinis  culminants  de  la  chaîne 
fouMnarine  qui,  dans  Test,  se  pro 
boge  par  les  îles  Rotouma,  Wallis, 
AUott-Fatoo  et  Samoa,  et  qui,  dans 
looest,  a  pour  point  d*attacoe  Tiko* 
fn^Yanikoro,  Nitendi  et  les  lies  Sa* 

aeiouiu. 

Cette  lie  fut  découverte,  eu  août 

1793,  par  le  capitaine  Edwards,  qui 

ooiDma  Ue  Granville.  W^ilson  du 

Mjf  la  visita  en  1797,  et  elle  lui 

it  populeuse  et  fertile.   M.  Du« 

sy  V  uarut  le  1*'  mai  1824.  Le 

!u  ae  rile  est  situé  par  12«  80'  de 

tudesud ,  et  174<»  66'  longitude  est« 

a  environ  huit  lieues  de  circonfé- 

,  six  milles  d'étendue  de  Test  à 

,  sur  deux  milles  environ  de 

[e.  Elle  est  montagneuse,  de  méilio- 

haoteur,  très-hachée,  surtout  vers 

extrémité  nord,  qui  semble  être 

et  former  un  Ilot.  Une  mon- 

s  de  cette  partie  est  brusquement 

ipée  du  côté  de  VUe.  £n  dedans,  on 

ivre  une  plage  qui  s'enfonce  ua 

dans  les  terres,  et*semble  former 

j>etite  baie.    L'extrémité  sud  se 

une  en  pointe  basse,  au  bout  de 

liKlIe  s'élève   un  morne  conique. 

Ilots,  Tun  très-plat,  sont  à  dieux 

trois  milles  de  Fextrémité  nord« 

'^  est  enveloppée  d'une  ceinture  de 

basses  sur  lesquelles  sont  les 

ttions.  Dans  l'ouest  se  trouve  un 

isolé  de  quatre  milles  d'étendue 

pord-est  au  sud-ouest ,  sur  lequel 

'  semés  plusieurs  tlots,  et  qu'il  est 

prudent  d'éviter.    Les  pointes 

iees  sur  la  mer  sont  couvertes  de 

S^'Àicotiers.  Cetteterre,  en  général,  parait 
lièrement  riche  en  végétaux.  Par- 
^  .  'Ue  est  cultivée  avec  le  plus  grand 
i^^i  et  son  sol  est  excessivement  fer* 
«.L'aspect  de  Rotouma  est, comme 
jBraide  la  plupart  des  lies  du  grand 
win  équatorial,  très-riche  en  verdure, 
f^par  conséquent  très-agréable  à  l'œil. 
1^  montagnes  paraissent  avoir  une 
ongioe  volcanique.  La  ceinture  qui 


l'enveloppe  est  formée  de  murailles  de 
coraux.  La  population  de  Ttle  peut  être 
évaluée  à  environ  quatre  mille  âmes. 
«  Vers  dix  heures  du  matin,  dit  M« 
Lesson,  nous  aperçûmes,  à  une  grande 
distance ,  cinq  ou  sa  pirogues  qui  na- 
geaient vers  nous.  A  mesure  qu'elles 
approchaient,  d'autres  paraissaient,  et 
leur  nombre  ne  fit  que  s  accroître.  Bien* 
tèt  elles  nous  accostèrent.  Les  naturels 
montèrent  à  bord  sans  hésitation  et 
sans  montrer  de  crainte.  Quelques-uns 
seulement,  demandant  si  le  navire  était 
tabouj  attendaient  qu'on  le  leur  per- 
mit. Le  pont  fut  bientôt  couvert  de 
naturels,  dont  le  nombre  s'élevait  à 
plus  de  cent  cinquante,  et  près  d'une 
quarantaine  de  pirogues  pagayaient  le 
long  de  la  corvette.  Ces  hommes  étaient 
comme  de  véritables  enfants  ;  ils  par-* 
laiedt  et  gesticulaient  tous  à  la  rois. 
Tout  leur  faisait  envie  :  chacun  d'eux 
étalait  sa  marcliandise,  et  ils  donnaient 
pour  des  bagatelles  des  cocos,  des  bana- 
nes, quelques  volailles, des  casse-tête» 
et  surtout-  des  nattes  très-ûnes,  manu- 
facturées avec  beaucoup  d'adresse.  Ces 
insulaires  nous  donnèrent  cependant 
de  justes  sujets  de  plainte,  parce  qu'ils 
sont  enclins  au  vol,  comme  le  sont 

Sresquetous  les  peuples  dans  l'enfance 
e  la  civilisation.  Après  avoir  passé  la 
Elus  grande  partie  du  jour  à  bord ,  les 
Lotoumiens  regagnèrent  leur  Ue  au 
coucher  du  soleil ,  non  sans  nous  pres- 
ser vivement  de  les  suivre  à  terre ,  où 
ils  nous  promettaient ,  par  les  gestes 
les  moins  équivoques,  aes  femmes  et 
des  vivres  en  al)ondance.  Uu  chef, 
dont  j'avais  gagné  l'amitié,  voulut 
m'emmenef  à  toute  force,  et,  pensant 
me  séduire  plus  aisément  sans  doute, 
m'envoya  un  Régime  de  bananes  et  me 
barbouilla  de  poudre  rouge  et  jaune, 
en  me  serrant  tendrement  dans  ses 
bras.  Ennuyé  de  l'obstipation  de  mes 
refus ,  il  jeta  les  yeux  sur  un  Anglais , 
ancien  convict,  occupé  à  la  manœuvre, 
et  fut  assez  heureux  pour  le  décider^ 
Sa  joie  paraissait  inexprimable. 
«  On  peut  concevoir  l'étonneinent 
ne  nous  dûmes  éprouver,  lorsque  dans 
'es  pirogues  qui  nous  accostèrent ,  nous 
entendîmes  parler  une  langue  euro* 
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péenoe.  Quatre  des  mateloti  anglais, 
déserteurs  da  Boehuter.  Tfoient  à 
bord  et  noos  donnèrent  le  détail  de 
leurs  aventures;  ils  étaient  habillés  de 
la  même  manière  que  les  sauvages , 
c^est-à^ire  qu'ils  n^avaient  oonune  eux 
qu*une  natte  qui  leur  enveloppait  le 
milieu  du  corps.  Depuis  leur  séjour 
dans  111e,  on  les  avait  tatoués  de  la 
même  manière  que  le  sont  les  indigè- 
nes,  et  ces  dessins ,  agréables  et  légers, 
ressortaient  prfaitement  sur  leur  peau 
blanche ,  ouoique  leurs  épouses  les  eus- 
sent abonaamment  barbouUlés  de  pous- 
sière jaune,  de  curcuma ,  pour  les  em- 
bellir et  faire  leur  toilette,  suivant 
la  mode  du  pays.  Un  de  ces  hommes, 
fatigué  de  la  vte  paisible  qu'il  menait, 
regrettant  sa  famille  et  sa  patrie,  de- 
manda et  obtint  aisément  oe  s*embar- 
quer  à  bord  (*).  Les  autres  nous  dirent 
qu'ils  finiraient  leurs  jours  sur  cette 
terre,  et  que  la  vie  molle  et  paresseuse 
de  ces  heureux  insulaires  avait  pour  eux 
les  plus  grands  charmes.  Ce  tableau  de 
félicité  séduisit  deux  des  matelots  que 
nous  avions  pris  à  Sidnev;  et,  réflé- 
chissant à  la  misère  qui  (es  attendait 
inévitablement  dans  leur  patrie,  ils 

Préférèrent  s'y  soustraire  en  se  Hvraift 
une  existence  douce  et  abondante 
obtenue  sans  fatigues  et  sans  travail. 
Toutefois  il  est  fâcheux  de  dire  que  le 
voisinage  de  Port-Jackson  em(K)isonne 
maintenant  de  convicts  les  lies  de  la 
mer  du  Sud ,  et  le  premier  usage  que 
ces  déserteurs  font  de  leur  liberté  est 
d'indisposer  les  naturels  contre  les 
Européens ,  qui  les  ont  repoussés  de 
leur  sein  et  flétris.  A  Retourna,  les 
habitants  s'empressent  d'accueillir  ces 
nouveaux  venus,  de  leur  fournir  des 
logements ,  des  épouses  et  des  vivres. 
Avant  l'arrivée  des  marins  du  Roches^ 
ter  y  ils  avaient  porté  au  rang  de  cAooii 

{*)  n  se  nommait  William  John ,  de 
Northumberland.  Il  était  tonnelier  de  soa 
état,  el  d*un  caractèra  doux  et  honnête, 
d*un  bon  jugement,  ayant  quelque  instruc- 
tion. Il  donna  des  renseignements  assez  in- 
téressa n  (s  sur  les  mœurs  des  insulaires, 
parmi  lesquels  il  a  vécu  quelque  temps.  M. 
J.  de  Blosseville  les  rédigea  et  les  commu- 
niqua i  M.  Lesson  qui  nous  les  a  transmis 


OU  roi ,  un  noir  africain,eonvîet  échap* 
pé  de  la  Nouvelle-Galles  sur  le  brick 
MaeqtÊorie.  destiné  à  la  |{êche  des  pho- 
ques. Singulière  destinée  que  oelie  de 
ce  noir  acheté  sur  la  côte  d'Afriqiie, 
conduit  en  Europe,  puis  condamoé  à 
l'exil  en  Australie,  et  qui  termine  ses 
jours  en  régnant  sur  une  tie  délidense 
au  milieu  de  la  mer  du  Sud  î  » 

Les  naturels  de  Retourna  apnr* 
tiennent  à  la  race  polynésienne  dans 
toute  sa  pureté,  et  ressend>lent  siogo- 
lièrement  aux  Taîtîens^mais,  en  gé* 
néral,  leur  taille  est  mieux  prise, 
plus  développée ,  etia  rondeur  d<^  eoi> 
tours  mieux  dessinée  (voy-  pi'  31^)*  ^ 
forment,  ainsi  que  les  Tikopîeos ,  par 
leur  douceur,  un  étonnant  contnsti 
avec  les  cannibales  de  la  ^liouvelle-Ze^ 
land,  dont  nous  avons  si  longtempl 
entretenu  nos  lecteurs ,  et  cependant 
ils  appartiennent  à  la  même  race  par 
leur  organisation  et  par  leur  langage. 
Les  Rotoumiens  ont  une  telle  syn-^ 

1>athie  pour  nous,  qu'ils  spolient di; 
oin  les  navires  des  papalanguis(blaDCi4 
(voy.  pi.  216)  pour  leur  donner  I1wfi^ 
pitalité ,  et  non  pour  les  dépouiller,  leH 
assassiner  et  les  dévorer,  comme  oij 
fait  souvent  les  Zeelandais  lorsque 
avaient  à  se  venger  de  quelque  ott« 
trage  ancien  ou  nouveau. 

Le  1"  octobre  1827,  le  capitaine 
Dillon  mouilla  à  Rotouma,  mais  il  D*f 
passa  aue  quelques  heures.  Les  oochoos 
ayant  été  taboues,  il  ne  put  en  ache- 
ter. Trois  déserteurs  du  Rochester  ft 
cinq  autres  Européens  se  trouvaient 
sur  nie.  La  plupart  avaient  deux  08 
trois  femmes  et  plusieurs  enfants.  I/s 
naturels  volèrent  quelques  bagatelle* 
aux  marins  de  Dillon ,  et  un  d'eux  m 
surpris  dérobant  une  pince  de  fer;  le 
chef  pria  aussitôt  Dillon  de  faire  fusil 
1er  le  coupable.  «  Pourquoi  voulez-vous 
qu'on  le  tue?  lui  demande  ce  capitaine» 
—  Parce  qu'on  aurait  pu  punir  un  in- 
nocent pour  lui ,  répliqua  le  chef.  Nob* 
avons  sur  l'île  un  certain  nombrcdevj 
leurs  qui  se  mettent  à  notre  suite  quand 
nous  allons  rendre  visite  à  d'autres 
chefs;  ils  entrent  dans  les  maisons 
avec  nous,  et,  après  avoir  comïïoi 
quelque  vol ,  ils  cherchent  à  s'évader. 
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ils  y  jKUTTiennent ,  le  chef  volé  s'en 
la  tous  leurs  compagnons;  ses 
tombent  sur  ceux  du  visiteur,  et 
lauefois  massacrent  tout  le  monde, 
rnomme  qui  voulait  prendre  votre 
)rceaa  de  fer  eût  réussi,  vous  auriez 
me  mettre  à  mort,  puisque  je  suis 
votre  pouvoir;  c'est  pourquoi  je 
5  ai  prié  de  tuer  celui  qui  mettait 
si  ma  vie  en  danger.  » 
Jt  dernier  navigateur  qui  ait  visité 
)uma  est  M.  Legoarant  de  Tro- 
lin;  il  parut  devant  Tlle  au  mois 
!  mai  1828,  et  voici  le  passage  de  son 
il  relatif  à  sa  relâche  :  «  Le  26 , 
rivai  devant  Rotouma  par  12<>  30' 
tode  sud,  et  174»  40'  longitude  est, 

7  mouillai  dans  le  nord-est  à  un 
déterre.  Cette  !le  a  environ  sept 
de  tour;  elle  est  composée  de 
basses,  et  d'autres  de  moyenne 
n.  Elle  possède  une  population 

lîirou  cinq  mille  habitants,  assez 

iracerouge cuivra,  cheveux  longs, 

ineitleores  gens  possible ,  un  peu 

litils  pour  s'approprier  les  objets  en 

r;  mais  nous  n^vons  pas  eu  a  nous 

eaindre ,  ayant  eu  la  précaution  de 
^  isser  monter  à  bord  que  les  chefs, 
J^  jeunes  filles ,  qui  eurent  la  cu- 
ite de  nous  rendre  visite  en  assez 

I  nombre ,  et  qui ,  presque  toutes, 
os  tinrent  compagnie  pendant  les 
'{jours  que  nous  nous  y  arrêtâmes, 
i est  en  général  bien  cultivée,  mais 
J  manque  de  beaucoup^  d'espèces 
fruits  et  de  légumes.  Je  fis  de  1  eau , 
I  bois  et  un  fort  approvisionnement 
'^oes  diverses  et  de  cocos.  Après 
"ts  jours  de  relâche  dans  cette  île 

>le,  je  la  quittai  au  grand  regret 
Bos  jeunes  gens ,  qui  chantaient  : 

La  feniniM  y  «ont  bellet 

le»  maris  coispUiMnU.  »  > 

I^  bons  Rotoumiens  étaient,  de 
Jieinés  de  notre  départ,  et  nous 
raient  que,  si  nous  voulions  y  ré- 
gner, ils  seraient  fort  joyeux  de 

8  revoir.  » 

"^  tous  les  détails  fournis  sur  cette 
nuls  ne  sont  plus  circonstanciés 
plus  importants  que  ceux  que  M.  Les- 
■^j  naturaliste  à  bord  de  la  Coquille, 


nous  a  transmis  diaprés  les  notes  que 
M.  deBlosseville  avait  reçues  du  tonne- 
lier John ,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Les  habitants  de.  Rotouma ,  dit-il , 
sont  grands  et  bien  faits  ;  un  très-petit 
nombre  nous  parut  au-dessous  de  cinq 
pieds,  d'autres  avaient  de  trois  à  cinq 
pouces  au-dessus,  et  quelques-uns 
même,  davantage.  Leur  physionomie 
est  douce,  prévenante,  pleine  d'en- 
jouement et  de  gaieté;  leurs  traits  sont 
réguliers,  et  les  jeunes  gens,  à  la  teinte 

Eres,  offraient  des  visages  très-agréa- 
les.  Ils  portent  la  chevelure  longue , 
relevée  sur  le  derrière  de  la  tête  en 

§  rosse  touffe.  En  montant  à  bord,  ils 
énouèrent  leurs  cheveux,  qui  sont 
longs  et  noirs,  et  les  laissèrent  épars 
sur  leurs  épaules  comme  une  marque 
de  respect  et  de  déférence.  C'est  Thom- 
mage  qu'ils  rendent  à  leurs  chefs. 
Quelques  hommes  avaient  des  cheveux 
disposés  en  mèches  frisées,  dont  le 
bout  était  rouge,  et  qui  peut  tenir  de 
leur  habitude  de  les  couvrir  de  chaux 
dans  certaines  circonstances.  Leurs 
yeux  sont  noirs,  grands  et  pleins  de 
feu;  leur  nez  est  un  peu  épaté;  leur 
bouche  est  grande ,  meublée  de  deux 
rangées  de  dents  très-blanches.  Ils  ne 
portent  point  la  barbe  longue,  et  ils  la 
coupent  avec  des  coquilles.  Seulement 
ils  conservent  sur  la  lèvre  supérieure 
la  moustache.  Qu'ils  maintiennent 
courte.  Les  lobes  aes  oreilles  sont  per« 
ces,  et  ils  y  placent,  comme  à  Taîti, 
des  herbes  oaorantes,  des  fleurs  sua- 
ves de  gardénia  ou  des  corolles  ruti- 
lantes de  la  rose  de  Chine  {hibiscus). 
Leurs  membres  sont  bien  proportion- 
jpés,  leur  jambe  est  bien  faite,  et  plus 
d'un  des  jeunes  gens  qui  étaient  à  bord 
auraient  pu  servir  de  modèle  à  un  sta- 
tuaire. Le  corps  a  un  embonpoint  rai- 
sonnable. Leur  peau  est  douce ,  lisse, 
de  couleur  de  cuivre  claire,  plus  foncée 
chez  quelques-uns.  L'hahitude  qu'ils 
ont  d'être  fréquemment  dans  l'eau,  les 
rend  très -propres ,  et  ils  sont  aussi  soi- 
gneux de  feur  chevelure.  Quelques  en- 
fants avaient  la  tête  rasée,  à  l'excep- 
tion d'une  longue  natte  à  la  chinoise 
conservée  sur  le  sommet  du  crâne. 
Ces.  insulaires  vont  presque  nus  ;  au 
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moiDi  ils  n*ont  qa*un  étroit  maro, 
qui  couvre  les  parties  oaturelles,  et 
sur  lequel  ils  ajoutent  une  natte  qui 
ceint  le  corps  et  tombe  jusqu'aux  ge- 
noux; ils  ont  la  tête  nue  ou  la  recou- 
vrent parfois  d*un  morceau  de  filet  de 
pêche  qui  enveloppe  les  cheveux  dans 
son  réseau ,  ou  oien  encore  ils  fabri- 
quent avec  une  feuille  de  cocotier  tres- 
sée une  visière  qu*ils  nomment  ischao^ 
et  qui,  par  sa  forme,  est  absolument 
seniblable  à  celle  dont  les  Taîtiens  font 
usage.  Toutes  les  étoffes  que  nous  leur 
donnâmes  furent  aussitôt  placées  sur 
leur  tête.  Les  chemises  servaient  à  leur 
faire  des  sortes  de  turbans.  Ce  qu'ils 
aimaient  était  les  culottes  d'étoffe  de 
couleur,  dont  ils  faisaient  des  coiffures, 
bien  que  ce  vêtement  fût  peu  convena- 
ble pour  envelopper  le  visage:  ils  étaient 
contents  de  voir  pendre  sur  la  poitrine 
les  deux  jambes  du  pantalon.  Ils  s*en- 
duisent  le  corps  avec  une  poussière 
rouge,  orangée  et  jaune,  mêlée  à  de 
Thuile  de  coco  :  ils  retirent  ce  fard  de 
la  racine  de  curcuma  diversement  pré- 

Sarée,  et  qu'ils  conservent  sous  forme 
e  cônes.  Tantôt  le  corps  est  recouvert 
d'une  peinture  uniformément  répan- 
due, ou  parfois  de  larges  bandes  iso- 
lées. Ce  vernis,  peu  tenace  sur  la  peau, 
rend  leur  voisinage  intime  très-incom- 
mode. J'observai  quelques  hommes  en- 
tièrement épilés.  Tous  montraient  le 
plus  grand  dégoût  %  la  vue  des  poitri- 
nes velues  de  nos  marins.  Ils  pratiauent 
la  circoncision ,  à  ce  que  je  crois  ;  deux, 
du  moins,  m'offrirent  cette  opération 
de  propreté.  La  parure  des  nommes 
qui  vinrent  nous  voir,  et  qui  parais- 
saient jouir  d'un  certain  rang,  con- 
siste en  une  large  valve  d'huttre  per- 
lière  qu'ils  portent  sur  la  poitrine,  et 
au'ils  nomment  t{fa.  Il  paraîtrait  que 
1  huître  à  perles  ne  se  trouve  pomt 
sur  leurs  côtes,  puisqu'ils  recher- 
chaient celles  que  quelques  personnes 
leur  offraient ,  et  donnaient  une  natte 
de  paille  très-fine  pour  cinq  ou  six  val- 
ves de  ce  testacé.  Quelques-uns  por- 
taient des  porcelaines  ovales,  «iu'ils 
nomment  poure  ;  d'autres  avaient  sur 
la  poitrine  une  natte  blanche,  qu'ils 
Jiomoient  ^oui; quelques-uns  se  passent 


autpur  du  corps  de  longs  duipe)eti4| 
naorceaux  de  coquille  enfilés;  maisè 
toutes  ces  chétives  décontioDS,aQan| 
ne  paraît  être  exclusive  pour  déagMl 
le  rang  ou  marquer  l'autorité.  Je» 
marquai  au  cou  de  plusieurs  jeaiil 
gens  des  boules  eo  ivoire  disposée! 4 
collier.  Cet  ornement,  plus  partiel 
lièrement  propre  aux  femmes,  esttj 
lement  prisé  par  les  insulaires,  qol 
rechercnent,  avec  une  avidité  sa 
exemple,  les  dents  de  caduJot,  dfii 
les  baleiniers  font  un  excellent  m 
d'échange.  Ils  les  préfèrent  aux  étofib 
et  même  aux  bacbes  en  fer,  auoiqol 
n'en  fassent  autre  chose  ou  oo  oli 
de  parure,  auquel  ils  attaâient  pH 
être  des  idées  superstitieuses.  LefM 
ment  habituel  des  Rotoumieos  secal 
pose  de  nattes  très-belles  et  très-6Bâ 
parfois  ils  s'enveloppent  la  oeioU 
avec  des  feuilles  de  curcuma,  eM 
haut-de^^ausse  assez  peu  inodej 
laissait  facilement  entrevoir  ce  qv 
devait  cacher.  Les  nattes  avec  les()fli 
les  ils  se  drapent  sont  d'uoe  graq 
beauté  et  bien  supérieures  à  celles  f 
fabriquent  les  Taîtiens;  elles  sontq| 
sées  avec  des  bandelettes  très-étioil 
d'une  paille  dorée  qu'ils  retirent  4 
chaume  d'un  gramen.  Le  travail  ^  i 
long;  car  la  trame  est  serrée,  rtl 
tresse  faite  avec  soin;  elles  sont» 
tonnées  sur  les  bords,  parfois  tdod 
en  jaune  ou  bigarrées  d'autres  M, 
leurs;  elles  servent  probablement 
d'autres  usages  que  celui  de  l'habA 
ment,  car  il  y  en  a  de  très-graoM 
Ces  objets  se  donnaient  pour  queiqi^ 
étoffes  d'£urope,  ou  pour  dcsinstn 
ments  en  fer,  surtout  pour  des  hacoe 
La  seule  arme  que  nous  ayons  { 
occasion  de  voir  entre  les  mains  « 
habitants  de  Retourna  est  lecassetél 
Ils  ne  firent  aucune  diflSculléd'écItf) 
ger  tous  ceux  qu'ils  avaient  appone 
Cette  arme,  travaillée  avec  asseï  i 
soin,  est  un  bâton  long  de  trois  < 
quatre  pieds,  de  bois  rouge  trfe-d« 
aplati  et  tranchant  sur  les  côtés  dejji 
extrémité  vulnérante,  qui  est  cisew 
Deux  jeunes  hommes  nous  montrerei 
comment  ils  s'en  servaient.  lis  **• 
obèrent  à  prendre  un  air  guerrier  f 
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Inaaiit  leur  cberelure,  roulant  leurs 
fon  et  donnant  mille  contorsions  à 
èQrsTÎsages.  Le  casse-téte'en  leurs 
pains  sembleétre  dirigé  par  un  Euro- 

En;  il  tournoie  dans  tous  ies  sens  et 
\s  toutes  les  directions.  Mais  i*orne- 
iKot  le  plus  justement  remarquable 
|l  le  plus  caractéristique  de  ce  peuple 
Itfle  tatouage,  qu'ils  nomment  chct- 
Ile.  Le  corps,  depuis  le  bas  de  la  poi- 
)fm  j[usqu*au-dessus  du  genou ,  est 

Eplétement  recouvert  d'un  tatouage 
■régulier,  qui  n'imite  pas  mal  les 
s  de  nos  anciens  preux.  Un^ 
e  raie  derrière  la  cuisse  empêche 
bandes  tatouées  de  faire  le  tour 
la  circonférence  de  ce  membre.  Le 
Ire  et  les  reins  sont  recouverts  de 
courbes  festonnées  dont  le  noir 
e  agréablement  sur  les  parties 
{ la  peau  qui  sont  intactes.  La  poi- 
'  e  et  les  bras  reçoivent  un  autre 
1  de  dessin  ;  autant  le  premier  est 
rquable  par  la  masse  noire  qu'il 
tsat  la  peau,  autant  celui-ci  se 
ttiogue  par  la  légèreté  des  dessins , 
ise  composent  de  linéaments  ténus 
taot  des  pissons  volants,  des  fleurs 
aotres  objets  délicats.  Quelques  na- 
'iODt  sur  les  jambes  des  rangées 
points  ooirs,  et  deux  ou  trois  nous 
rent  sur  leurs  épaules  des  cicatri* 
^  relief,  genre  d'ornement  ç|ui 
^  propre  à  la  race  noire  africame 
me  a  ses  rameaux,  épars  dans  le 
id  Océan  (*)• 

L'Ile  de  Rotouma  est  divisée  en 
-quatre  (fistricts  gouvernés  par 
'  de  chefs ,  qui  portent  le  titre  de 
^mtcha.    Chacun   d'eux,    par 
<lage,  parvient  à  l'autorité  su- 
«t  et  l'exerce  pendant  vingt  lunes 
.  le  nom  de  chaou.  CJiaque  matin, 
tient  conseil  avec  une  douzaine  de 
et  règle  les  affaires.  La  cérémonie 
changement  de  chaou  n*est  pas  ao- 
'pagoée  de  grandes   formalités  : 
le»  cbe&  s'assemblent,  et  le  plus 

i  • 

^XjJ-  de  Bloneviile  et  W.  John.—Noii» 
^^  ^vot  opinion  contraire,  car  nous 
noos  que  les  noin  de  l'Océanie  forment 
lances  diadoctes  qui  ne  viennent  pas  de 
r'^  G.  L.  D.  R. 


anden  chaou  remet  une  branche  de 
feuillage  au  nouveau  chaou  (voy.  pi, 
217).  Le  pouvoir  des  chefs  est  très- 
srand;  ils  possèdent  toutes  les  terres, 
forcent  les  habitants  à  travailler,  et 
disposent  à  leur  gré  du  mariage  des 
jeunes  filles;  ils  sont  à  la  tête  de  leur 
tribu  dans  une  bataille,  remplissent 
les  fonctions  sacerdotales  dans  les  bap- 
têmes, les  mariages  et  les  enterre- 
ments, et  administrent  la  justice.  Au 
resté,  chez  un  peuple  dont  les  mœurs 
sont  si  douces,  1  autonté  d'un  chef 
est  celle  d'un  père;  elle  n'est  ni  oppres- 
sive ni  cruelle.  Partout  où  un  chef 
passe ,  on  se  dérange  pour  lui ,  et  de- 
vant le  roi  on  est  obligé  de  s'asseoir  en 
détachant  sa  chevelure,  ce  qui  est  le 
salut  ordinaire.  Les  honneurs  qu'on 
rend  aux  chefs,  le  respect  pour  les 
vieillards,  la  soumission  du  peuple, 
l'obéissance  des  enfants,  annoncent  un 

frand  système  d^ordre,  et  les  usages 
es  Rotoumiens  font  l'éloge  de  leur 
morale.  La  guerre  les  trouble  quelque- 
fois ;  mais  leur  caractère  les  en  éloigne. 
Il  y  a  cinq  ans  environ  que  la  jalousie 
et  des  limites  mal  fixées  allumèrent  la 
guerre  civile  entre  deux  districts  et  le 
reste  de  l'ile;  on  en  vint  à  un  engage- 
ment, et  une  centaine  de  naturels  fu- 
rent tués  de  part  et  d'autre.  La  paix 
fut  offerte  et  acceptée ,  et  toute  haine 
disparut  aussitôt.  Quelque  temps  avant 
cette  guerre,  Rotouma  fut  attaquée 
par  les  naturels  anthropophages  d  une 
île  nommée  ^'ouéef  qui  se  trouve  à 
trois  ou  quatre  journées  de  navigation 
Les  agresseurs  furent  vaincus,  et  se 
retirèrent  en  laissant  quelques-uns  des 
leurs ,  qui  sont  encore  dans  l'esclavage. 
Lorsque  les  chefs. vont  au  combat,  ils 

Sortent  quatre  petites  nattes  de  gran- 
eur  différente,  et  leur  tête  est  ornée 
de  quatre  coquilles  de  nacre  attachées 
comme  un  bandeau  ;  ils  commencent  le 
combat  en  attaquant  les  chefs  ennemis, 
et  l'action  devient  aussitôt  générale. 
Les  seules  armes  qu'ils  emploient 
sont  la  lance,  qui  a  de  douze  à  quinze 
pieds  de  long,  le  casse-tête,  et  des 
pierres  du  poids  de  deux  livres  qu'ils 
tancent  avec  la  main.  Après  l'affaire, 
les  morts  sont  enterrés  sur  le  champ 
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de  bataille.  Les  villages  sont  bâtis  sur 
les  bords  de  la  mer  et  disposés  en  rond 
autour  du  cimetière,  le  thamoura  du 
district.  La  cabane  du  chef  est  la  plus 
près  du  rivage  et  la  plus  grande.  Elles 
sont  formées  de  poteaux  |)lantés  en 
terre,  qui  supportent  un  toit  aigu  re- 
couvert en  feuilles  de  cocotier  (*). 

Les  usages  relatifs  aux  mariages, 
à  la  naissance  et  à  la  mort,  sont  fort 
remarquables.  Les  chefs  marient  les 
jeunes  allés  à  qui  il  leur  platt,  et  celles- 
ci  ne  sont  pas  libres  de  refuser  celui 
qu'on  leur  offre;  souvent  elles  ne  Tout 

i'amais  vu.  Lorsque  les  Anglais  s'éta- 
)Iirent  dans  Plie,  les  chefs  de  leur 
district  firent  rassembler  les  jeunes 
filles  et  leur  laissèrent  le  choix.  Quant 
aux  filles  des  chefs ,  Talnée  doit  épouser 
un  chef;  les  autres,  l'homme  que  leur 
père  désigne,  sans  égard  au  ran^.  Le 
choix  ainsi  fait,  les  deux  futurs  époux 
doivent,  pendant  une  ou  deux  nuits, 
coucher  sur  la  même  natte;  mais  des 
chefs  veillent  à  ce  que  le  mariage  ne 
se  consomme  pas.  Le  jour  où  il  doit 
être  accompli  se  passe  en  danses,  en 
festins,  et  vers  le  soir,  les  amants, 
conduits  au  bord  de  la  mer,  entrent 
dans  Teau.  La  fille  se  couche  sur  le 
dos,  et  rhomme  lui  lave  le  corps;  en- 
suite celui-ci  se  couche  dans  le  sens 
opposé,  et  la  femme  pratique  le  même 
cérémonial.  Ceci  se  passe  devant  un 
bon  nombre  de  témoins  des  deux  sexes , 
qui  ont  apporté  des  nattes  en  présent, 
et  qui  cnantent  pendant  quMls  sont 
dans  Teau.  Au  bout  de  cinq  minutes, 
ils  sortent  de  la  mer,  et  sont  liés  l'un 
à  l'autre  pour  la  vie.  On  les  conduit  à 
la  maison,  où,  en  présence  des  spec- 
tateurs, et  à  l'aide  des  instructions 
d'une  femme  âgée,  la  virginité  est  dé- 
truite. Si,  par  l'inspection  des  nattes, 
l'existence  de  ce  trésor  était  probléma- 
tique, la  femme  doit  être  renvoyée,  et 
le  jeune  homme  est  libre  d'en  choisir 
une  autre.  Celle-ci  est  alors  réduite  à 
vivre  en  libertinage  public.  Les  femmes* 
d'ailleurs  ne  sont  point  esclaves ,  mais 
elles  sont  au  contraire  aimées  et  res- 
pectées. Ainsi  liée,  si  la  femme  commet 

(*)  Blûsseville  et  John. 


quelgue  infidélité,  la  mort ,  que  le 
lui  donne  d'un  coup  de  casse- 
venge  l'honneur  du  mari ,  et  H 
avec  lequel  elle  s'est  rendue  eoai 
est  lancé  en  pleine  mer,  attache^ 
une  pirogue.  Hors  l'état  de  maiiaÉ 
toute  fille  est  maîtresse  d*aceordcrl 
faveurs  à  qui  bon  lui  semble; 
virginité  leur  est  précieuse,  car, 
elle,  elles  ne  pourraient  se  marier; 
lorsqu'elles  se  vantent  de  Tavoir, 
se  poudrent  le  dessus  de  la  tête 
de  la  diaux  de  corail ,  se  peigne 
côtés,  jusqu'au  bas  de  la  figure, 
rouge,  et  le  derrière,  jusqu'au  '^ 
du  dos,  en  noir.  Une  fois 
elles  abandonnent  cette  singulière 
rure.  Leurs  cheveux,  plus  courts 
ceux  des  hommes,  sont  presque 
autour  de  la  tête;  un  simple  ] 
forme  tout  leur  costume;  leurs 
sont  découverts  (*). 

Lorsqu'un  enfant  naH,  le 
rend  dans  la  maison  de  Taccou^ 
s'assied  au  milieu;  une  femme 
apporte  l'enfant  devant  lui,  et 
dans  le  fond  d'une  de  ses  maû 
l'huile  de  coco  et  de  l'eau  salé 
frotte  la  figure  de  l'enfant,  et 
ses  dents  et  ses  lèvres.  Ceci  tei 
il  demande  aux  parents  quel 
donnent  à  l'enfant,  le  publie  a 
voix,  et  les  assistants  le  rè\ 
Cette  cérémonie,  qui  dure  enTîi 
demi-heure,  se  renouvelle  pends 
jours.  Pour  l'enfant  d'un  chef ,  om 
assemblé  pendant  trois  ou  quatre 
res ,  mangeant^  chantant  et  bu^ 
kava.  Lorsqu'une  personne  meurt, 
est  exposée  dans  sa  case  sur  une 
un  oreiller  en  bois  sous  la 
partie  inférieure  du  corps  coût 
d'une  natte,  et  l'autre  peinte  en 
Lorsque  le  cadavre  est  resté  dai 
état  un  jour  et  une  nuit,  on  Ti 
loppe  dans  six  nattes  des  plus  fim 
on  le  porte  au  thamoura  (cime 
sur  une  planche  tenue  par  quatre 
rels,  au  milieu  des  pleurs  et  d< 
missements.  La  tombe  est  creuséei 
la  terre  à  cinq  pieds  de  profonde 
le  cercueil  est  remplacé  par  des  pii 

(*)  BlossevOle  et  John. 
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,  qui  fbnimnt  un6  espèce  d'auge 
laquelle  le  corps  est  placé;  les  in- 
ices  des  pierres  sont  soigneuse- 
t   bouchés  avec  la   résine  d'un 
in  arbre.  Pendant  la  cérémonie, 
dief  se  tient  assis  à  une  extrémité 
la  tombe,  et  chante  seul  un  hymne 
.  Lorsqu'on  a  jeté  la  terre  sur 
tombeau  et  placé  une  grosse  pierre 
raire,  on  se  réunit  à  la  maison  du 
Dt,  où  un  grand  repas  a  été  pré- 
.  Pour  marquer  sa  douleur,  une 
le  qui  perd  son  mari  coupe  sa 
dure,  et,  avec  un  bâton  rougi  au 
,  couvre  sa  poitrine  de  points  orû- 
;  le  veuf,  au  contraire,  se  taillade 
ont  et  les  épaules  avec  une  pierre 
^.  A  la  mort  d'un  chef,  ses  sœurs 
t  le  même  deuil  que  sa  veuve. 
c*est  ici  qu'on  d^uvre  avec  peine 
I  trait  sanguinaire  qui  déshonore 
otouma  l'espèce  humaine.  Aux  fu- 
iiles  d'un  chef,  toutes  tes  familles 
rassemblent  dans  le  thamoura,  et 
deux  garçons  de  dix  à  douze  ans, 
la  voix  du  sort  appelle  à  cet  hon- 
,  sont  tués  par' le  successeur  du 
D'un  coup  de  casse-téte-,  ils 
abattus,  et  on  les  enterre  dans 
fosses  particulières ,  de  chaque  côté 
^rsonnage.  I7n  pareil  honneur  est 
à  l'épouse  d'un  chef,  et  deux 
filles  sont  les  victimes  qu'on  lui 
iCe.  Outre  le  thamoura  de  chaque 
,  il  y  a  un  lieu  de  sépulture  sur  la 
ute  montagne  de  l'Ile ,  où  sont 
les  rois  qui  meurent  dans  l'exer- 
de  leurs  fonctions.  Ce  lieu^  qui 
tient  à  présent  une  vingtaine  de 
bes,  est  entretenu  avec  soin,  et 
uré  des  plus  beaux  arbres  de  llle. 
la  tête  de  la  tombe  s'élève  une  pierre 
huit  pieds  de  haut;  une  qui  n'en  a 
quatre  indique  les  pieds,  et  deux 
es  d'une  forme  longue  sont  placées 
les  côtés.  Leurs  idées  de  religion 
lissent  être  très-légères  ;  ils  croient 
iement  à  un  être  ou  génie  suprême, 
î  leur  donne  la  mort  en  les  étouf- 
;  aussi  appellent-ils  la  mort  atoua; 
croient  qu'après  la  mort  tout  est 
sous.  On  essaya  de  leur  faire  en- 
tendre les  dogmes  de  la  religion  chré- 
Senne,  la  punition  des  mauvais,  la 

68*  Livraison.  (Ocbanib.)  t.  in. 


récompense  des  bons.  Tout  ce  qu'ils  en 
purent  comprendre  les  étonna  beau- 
coup. Leur  douceur  et  leur  humanité 
s'étendent  jusqu'aux  bêtes;  ils  ne  souf- 
frent pas  qu'on  tue  une  mouche,  un 
rat,  un  serpent;  les  moustiques  seuls 
ne  trouvent  pas  grâce  devant  eux;  ii 
paraît  qu'ils  respectent  les  serpents. 
Il  en  existe  dans  l'île  une  très-belle 
espèce,  très-grande,  dont  le  dos  est  d'un 
brun  foncé,  les  côtés  dorés  et  le  ventre 
jaune;  elle  ne  passe  point  pour  veni- 
meuse. Dans  une  famille,  les  maris  ou 
les  hommes  faits  mangent  au  mémeins» 
tant,  mais  sur  des  tables  ou  des  feuilles 
séparées.  Lorsque  le  repas  est  fini ,  les 
femmes  et  les  enfants  commencent  le 
leur.  Dans  les  grands  repas,  on  suit  le 
même  usage  :  autant  de  convives,  au- 
tant de  tables.  Ils  s'éclairent  avec  des 
branches  de  cocotier  bien  sèches,  dont 
ils  forment  des  torches  qui  brûlent 
pendant  dix  minutes  environ,  en  jetant 
une  vive  clarté  (*). 

Comme  échantillon  de  la  langue  des 
insulaires  de  Rotouma,  il  faut  se  bor- 
ner à  citer  la  strophe  suivante  d'une 
de  leurs  chansons,  recueillie  par  M.  J. 
de  Blosseville,  sans  qu'il  lui  ait  été 
possible  d'en  avoir  le  sens  : 

«  Chl  a  lera ,  cbi  ■  lera 
Ole  tou  la  la 
Ole  le  ona  chedi 
Ona  nehea  papa  opiti , 
Cbt  a  Irra .  chi  a  Irra 
Che  e  cbita,  che  e  chiu.  m 

Les  Rotoumiens  ont  connaissance 
de  plusieurs  îles  de  leur  voisinage;  ils 
visitent  les  îles  Viti,  Tonga,  ?Jiouha  et 
Waï-Toubou.  Ils  vont  souvent  chercher 
dans  cette  dernière  des  coquilles  blan- 
ches ,  objet  précieux  pour  eux  ;  ils  ont 
été  quelquefois  entraînés  jusqu'à  Va- 
nikoro.  Us  disent  que  les  habitants  de 
^'iouha  sont  de  la  même  race  qu'eux, 
mais  d'une  couleur  un  peu  plus  fon- 
cée ,  et  qu'ils  sont  de  plus  anthropo* 
phages.  ^ 

ILES  WALUS. 

Les  îles  Wallis  furent  découvertes» 
en  1767,  par  le  capitaine  de  ce  nom* 


(*)  Blosseville  el  John. 
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La  terrain ,  dit  ce  navigateur,  parais- 

Slit  éleré  dans  l'intérieur,  mais  au  bord 
e  l*eau  il  était  bas  et  d*un  aspect 
agréable.  L*tle  était  entièrement  envi- 
ronnée de  récifs  qui  s'étendaient  à  deux 
9u  trois  milles  dans  la  mer;  la  côte 
était  couverte  de  cocotiers;  des  caba* 
Des  et  de  la  fumée  se  remarquèrent  en 
plusieurs  endroits.  Les  canots  envoyés 
en  découverte  trouvèrent  que  les  arbres 
croissaient  jusqu^au  kwrd  de  Teau ,  et 
quelques-uns  d  entre  eux  étaient  fort 
grands;  on  remarqua  aussi  plusieurs 
petits  ruisseaux.  Dès  que  les  Anglais 
furent  près  de  la  côte ,  plusieurs  piro- 
gues se  détachèrent,  portant  chacune 
cinq  ou  six  hommes,  et  accostèrent  les 
canots.  Ces  Mélano- Polynésiens,  ro^ 
bustes  et  actifs,  n'avaient  pour  tout 
vêtement  qu'une  sorte  de  natte  oui  leur 
ceignait  les  reins;  ils  portaient  Je  gran- 
des massues  semblables  à  celles  qu*OQ 
donne  à  Hercule  dans  les  tableaux.  Us 
consentirent  à  en  céder  deux  au  mattre 
pour  un  ou  deux  clous  et  quelques 
colifichets. 

Maurelle  revit  ce  groupe  en  1781; 
Edwards  le  reconnut  en  1791.  Per* 
sonne  ne  l'a  revu  depuis.  Sa  posi- 
tion, par  le  18"  36'  latitude  sud,  et 
178*  2(y  longitude  ouest,  nous  parait 
douteuse. 

ILES  ALLOD-FATOU. 

Ces  îles,  dont  l'existence  et  la  position 
sont  douteuses,  paraissent  être  les  lies 
de  HorUf  que  Schouteu  découvrit  en 
1616.  Aprèsquelques  attaques  des  natu- 
rels et  les  représailles  des  Hollandais, 
Schouten  fit  mouiller  dans  une  petite 
anse  qui  offrait  un  ancrage  sdr,  vis- 
à-vis  d*un  petit  ruisseau  descendant 
de  la  montaçne^  Le  navire  hollandais 
fut  aft'ourche  de  manière  à  ce  que  les 
canons  du  bord  pussent  protéger  les 
embarcations  qui  se  rendraient  à  terre. 
Alors  les  échanges  de  porcs,  dignames, 
avec  des  verroteries,  commencèrent. 
Dans  leurs  cabanes,  on  ne  trouva  au- 
cune espèce  de  meubles ,  et  on  n'y  vit 
que  des  hameçons  et  des  casse  •  tête. 
LiCs  cabanes  avaient  vingt-cinq  pieds 
de  circooférence  sur  douze  de  hauteur* 


La  porte ,  qui  était  l'oifique  isaoe  «  ébà 
tellement  basse,  qu'on  n'y  pouvait  a 
trer  qu'en  rampani. 

Plusieurs  insulaires  Tinrent  s'ioi 
taller  à  bord ,  et  troi  s  Hollandais ,  pira 
les(|uels  se  trouvait  A  ris  Uaes,  un  de 
principaux  personnages ,  desccndirei 
a  terre.  Ce  fut  alors  un  coocours  mi 
tuel  de  politesse. 

«  Le  roi,  dit  la  relation,  Gt  be» 
coup  d'honneur  aux  trois  étrangers; 
tint  près  de  demi-heure  ses  deus  mail 
l'une  contre  i*autre  et  son  visage  dd 
sus ,  se  baissant  presque  Jusqu'à  Urn 
et  demeurant  dans  (*ette  pos'ure  jil 
qu'a  ce  qu'A  ris  lui  fît  une  pareille  ri 
vérence.  Alors  il  se  releva,  et  baisa  il 
pieds  et  les  mains  d'Aris.  Un  auti 
nomme,  assis  près  du  roi,  plranl 
comme  un  enfant  et  disait  beaucoi 
de  choses  à  A  ris,  qui  n'en  enteodl 
rien.  Enfin  il  retira  ses  pieds  de  di{ 
sous  son  derrière,  sur  quoi  il  éti 
assis,  et  se  les  mit  sur  le  cou,  s'hud 
liant  et  se  roulant  comme  un  ver  4 
terre. 

«  Les  présents  '  qu'on  leur  fit  V^ 
furent  fort  agréables.  NéaninoioM 
roi  marquait  une  si  grande  envie  d'à 
chemise  blanche  qu'Aris  avait  suri 
corps,  que  celui-ci  en  envoya  quoi 
une  autre  pour  la  lui  donner.  £tt  i^ 
connaissance,  il  donna  aux  otages  qsl 
tre  petits  pourceaux.  On  traita  aui 
pour  pouvoir  faire  de  l'eau,  et  il  i 
résolu  d'y  envoyer  deux  chaloapBI 
dont  l'une  serait  armée  pour  la  defei 
dre  de  ceux  qui  iraient  a  l'alguade  t 
cas  de  besoin. 

«  Malffré  la  foule  des  naturels  qui  s 
rassemblèrent  autour  des  matelots^ 
qui  les  gênait  quelquefois  daus  w 
travail,  u  n'arriva  aucun  accident; « 
le  roi  faisait  exercer  une  police  acti* 
et  rigoureu>e  par  ses  officiers.  11  p3f« 
qu'il  avait  des  moyens  pour  faire  «S 
pecter  ses  ordres ,  car  les  naturels  s  en 
pressaient  d'y  obéir.  L'n  sauvage  aj-ao 
volé  un  sabre  dans  la  chambre,  coniJ» 
on  ne  put  le  rejoindre,  ou  porta  plj"?* 
au  roi;  bien  qu'il  se  fdt  déjà  enltji: 
une  assez  grande  distance,  le  '*^ 
fut  poursuivi,  saisi  et  ^nitné.Usi^ 
fut  restitué  à  sou  maître,  et  le  ^o**" 
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ébMé  h  éOdpl  de  bâton.  Après  cet 
aemple,  rien  ne  fut  plus  dérobé,  ni 
nr  le  vaisseau  ni  à  terre. 

«Ils  avaient  une  frayeur  extrême 
désarmes  à  feu  ;  une  décifarge  de  mous- 
^ets  les  faisait  trembler  et  fuir  de 
toutes  leurs  forces;  mais  on  les  épou- 
Yanta  bien  davantage  quand  on  leur  fît 
eotendre  par  signes  que  ces  grosses 
pièces  tiraient  aussi.  Le  roi  désira 
quoo  les  fit  tirer  une  fois  devant  lui; 
onis,  Quand  on  le  flt,  ils  furent  tous 
laisis  d  un  si  grand  effroi ,  que  les  deux 
rois  mêmes,  nonobstant  tous  les  avis 
dtoutes  les  assurances  qu*on  leur  avait 
donnés,  ne  purent  se  contenir,  et  tous 
s'enfuirent Qiins  les  bois,  laissant  là  les 
flollaaduis.  Ils  revinrent  pourtant  quel- 
pfn  heures  après;  mais  il  n*y  avait 
pas  moyen  de  les  rassurer  et  de  les  re- 
mettre de  leur  frayeur. 

•  Le  26,  les  commis  Lemaire  et  Aris 
tetournèrent  sur  l'île,  suivis  des  trom- 
pettes et  portant  un  petit  miroir  et 
d'autres  bagatelles  pour  le  roi.  Ils 
trouvèrent  sur  te  rivage  un  homme  tout 
courbé  sur  les  pierres,  les  mains  join- 
tes ensemble,  le  visage  contre  terre, 
eomme  s'il  edt  voulu  prier  à  la  turque  : 
t'était  le  roi  qui  leur  faisait  ainsi  la 
"éfcrence.  Ils  le  relevèrent  et  allèrent 
ensemble  dans  sa  maison  ou  befaî  (vrai- 
•embiabtement   malal)  ^   parce  qu'il 

Svait.  Elle  était  pleine  de  gens  qui 
daient  devant  eux  deux  petites  nat- 
tes pour  s'asseoir,  et  le  roi  s'assit  au- 
près d'eux. 

•  Les  trompettes  ayant  alors  com- 
"™encé  à  sonner,  il  parut  autant  d'éton- 
ï^^ent  que  de  frayeur  sur  tous  les 
visages,  et  ils  se  prirent  tous  à  crier  : 
j'tt'o,  awol  Cependant  le  vice-roi  ou 
le  second  roi  entra  le  visaee  tourné 
jets  les  étrangers,  quoiqu'il  marchât 
je  côté  tourne  vers  eux.  Quand  il  fut 
devant  eux,  il  courut  vite  derrière, 
prononçant  tout  haut  et  avec  rapidité 
pelques  paroles  d'un  ton  d'autorité. 
£n  même  temps,  il  fît  un  grand  saut 
*"  i'air,  et  se  laissa  tomber  tout  d'un 
2JP  'w  son  derrière,  les  jambes  croi- 
ses sous  lui;  et,  comme  c'était  sur 
Jcspierrcs,  les  Hollandais  s'étonnèrent 
^  ce  qu'il  ne  s'était  pas  cassé  les  jam- 


bes; mais  ces  gens-lh  sont  asMes  et 
robustes  ^)Iqs  au'on  ne  peut  se  l'imagi- 
ner. Apres  celii,  il  fît  une  harangue 
ou  prière  avec  beaucoup  de  gravité, 
et,  quand  elle  fut  fînlc,  on  commença 
à  mander  d'une  sore  de  frt it  dont  un 
domestique  fît  distribution  à  tout  la 
monde;  c'était  une  espèce  de  limon ,  il 
peu  près  du  goiU  des  limons  kVtiiW^ 
étant  écaillé  comme  une  nomme  de  pin  ; 
le  breuvage  était  lait  de  leuiiles  d'atonft 
bouillies. 

«  Parmi  tes  honneurs  qu'on  fît  aut 
étrangers ,  on  leur  étendit  partout  det 
nattes  pour  marcher  dessus.  Le  roi  et 
le  vice-r.  i  leur  firent  présent  de  ieur$ 
couronnes,  qu'ils  ôterent  de  dessui 
leurs  têtes,  et  mirent  sur  celles  de  Lc- 
maire  et  d'Aris.  Lemaire  leur  fît  aussi 
quelques  présents  de  peu  de  valeur, 
qui  devinrent  des  choses  très-précieuses 
pour  eux.  Il  leur  donna  surtout  uii 
petit  miroir  rond  ou  globe,  leur  fai- 
sant entendre  que  c'était  la  figure  du 
soleil  et  de  la  lune  qui  étaient  ainsi 
ronds  et  luisants,  et  que  dans  oe  ml« 
roir  on  couvait  voir  toutes  les  chose! 
qui  lui  étaient  op{)OSées,  de  quoi  ill 
témoignèrent  beaucoup  de  surprise.  Wi 
firent  entendre  au'ils  le  suspendraient 
à  la  poutre  de  leur  maison  ^  et  ils  \t 
firent  bientôt  après.  Ces  couroni;e|| 
étaient  de  plumes  blanches ,  longues  et 
étroites,  ornées  par-dessus  ei  par 
dessous  de  quelques  autres  petites  plù* 
mes  rouges  et  vertes,  venues  de  per- 
roquets, y  en  ayant  dans  leur  Ile,  otk 
il  y  a  aussi  une  sorte  de  pigeons  qui  f 
sont  fort  estimés;  car  chacun  d(*s  con- 
seillers du  roi  en  avait  un  perché  au- 
près de  lui  sur  un  bâton.  Ce  jogr-là. 
on  fît  en(X)re  beaucoup  d'eau ,  et  on  eut 
par  troc  des  noix  de  coco  avec  dei 
racines  A^ouba$;  mais  on  ne  put  avoir 
de  pourceaux  parce  quU  n'y  en  avait 
pas  trop  pour  les  hanitants,  qui  n'a- 
vaient pour  nourriture  que  ces  troii 
sortes  de  vivres  et  quelques  bonanes. 
Ils  nous  firent  entendre,  en  se  serrant 
le  ventre,  qu'ils  n'avoient  pas  de  quoi 
se  rassassier  eux-mêmes,  et  que  nous 
leur  ferions  plaisir  de  leur  donner  des 
vivres.  Le  capitaine  Schoutea  vint  à 
terre  avec  les  trompettes,  que  le  rot 
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prenait  beaucoup  de  plaisir  à  entendre 
sonner.  Les  insulaires  se  prirent  à  rire 
à  gorge  déployée,  en  voyant  nos  gens 
danser  au  son  des  instruments;  mais 
rien  ne  les  réjouit  davantage  que  Tes- 
crime  qu'Aris  Claes  et  Nicolas  Jensz 
se  mirent  à  faire  Tun  contre  l'autre, 
répée  à  la  main.  Nous  leur  avions  porté 
du  pain  et  du  vin  pour  les  régaler; 
mais  ils  n'en  firent  pas  grand  cas ,  car 
ils  aimaient  bien  mieux  le  poisson  tout 
cru.  Le  roi  de  l'autre  fie  étant  venu  le 
même  jour  visiter  celui-ci ,  ils  se  firent 
beaucoup  de  révérences ,  de  gesticula- 
tions ,  et  se  régalèrent  de  racines;  mais 
enfin  il  y  eut  un  grand  démêlé  entre 
eux,  et  il  se  fit  un  bruit  terrible.  Le 
roi  de  l'île  voisine  voulait  que  Tautre 
retînt  ce  qu'il  y  avait  de  Hollandais 
entre  ses  mains,  et  qu'on  tâchât  de 
s'emparer  de  leurs  navires;  et  celui-ci 
ne  voulait  pas  y  consentir,  craignant, 
après  tout  ce  qu'il  avait  vu,  qu'il  ne 
lui  en  arrivât  mal. 

«  Le  vice-roi  ou  fils  du  roi  ayant 

Îiassé  à  bord  et  visité  le  vaisseau,  ne 
ut  pas  moins  surpris  qu'il  l'avait  été 
de  le  voir  extérieurement.  Vers  le  soir, 
on  alla  pécher  avec  la  seine;  comme  on 
prit  beaucoup  de  poissons,  on  en  fit 
présent ' d'une  partie  au'  roi,  qui  en 
mangea  sur  l'herbe,  détou't  crus,  têtes, 
entrailles ,  queues ,  arêtes',  sans  enrien 
jeter.  Ô'n  ne  saurait  croire  quel  ap- 
pétit ces  ^éns-Ià  ont,  et  avec  combien 
de  gourmandise  ou  plutôt  de  voracité 
ils  mangent  le  poisson.  Quand  la  lune 
Ait  levée,  les  matelots  allèrent  danser 
au  bord  de  la  mer  avec  les  sauvages, 
qui  y  prirent  un  e;rand  plaisir.  Ce  fut 
une  joie  à  l'équipage  d'avoir  enfin 
trouvé  des  gens  avec  qui  ils  pussent 
être  sans  appréhension ,  et  avec  qui  ils 
fussent  aussi  familiers  que  s'ils  avaient 
été  dans  leur  pays. 

Le  29,  sur  le  midi,  le  commis,  le 
sous-commis  et  l'un  des  pilotes,  après 
avoir  fait  une  promenade  dans  I  île, 
revinrent  à  bord,  amenant  avec  eux  le 
jeune  roi  et  son  frère,  à  qui  l'on  ne 
manqua  pas  de  donner  à  dmer.  Pen- 
dant qu'ils  étaient  à  table,  on  leur  fit 
entendre  qu'on  voulait  partir  dans 
deux  Jours ,  de  quoi  le  jeune  roi  mar- 


qua tant  de  joie  qu'il  sortit  de  table, 
courut  dans  la  galerie,  et  cria  vers  lé 
rivage  que  dans  deux  jours  le  vaisseau 
ferait  voile;  ce  gui  fit  encore  plus  con- 
naître qu'il  craignait  qu*on  n'envahît 
son  pays,  quoique  cette  crainte  ne  les 
empêchât  pas  d'en  user  amiablement 
Ce  roi  promit  que  si  l'on  voulait  partir 
dans  oeux  jours ,  il  ferait  présent  de 
dix  pourceaux  et  de  quantité  de  ooix 
qu'ils  nomment  otL 

«  Le  repas  fini,  le  grand  roi  oa 
premier  souverain  vint  aussi  à  bord.  Il 
paraissait  âgé  de  soixante  ans.  11  était 
suivi  de  seize  personnes  qui  compo- 
saient son  conseil.  On  les  reçut  avec 
foute  la  civilité  possible.  En  entrant 
dans  le  vaisseau ,  il  se  coucha  sur  le  vi- 
sage ,  et  fit  sa  prière  ;  puis  on  le  mena 
dans  les  dedans,  où  il  recommença 
à  prier.  11  paraissait  dans  la  surprise 
et  dons  l'admiration  de  tout  ce  qu'il 
voyait ,  et  les  Hollandais  n'étaient  pas 
moins  surpris  de  ses  manières.  Ses 
gens  nous  voulant  baiser  les  pieds, 
nous  les  retirâmes.  Ensuite  ils  se  mi- 
rent les  mains  sur  la  fête  et  sur  la  gorge , 
pour  marquer  qu'ils  étalent  sujets,  û  | 
roi  visita  tous  les  endroits  du  navire,  i 
les  hauts,  les- bas,  l'arrière.  Pavant, et 
paraissait  extasté  comme  s'il  eût  fait  ua 
rêve.  Ce  qu'if  admirait  le  plus  était  le 
gros  canon  dont  il  avait  ouï  le  bruit  a 
son  honneur  deux  jours  auparavant 
Lorsqu'il  eut  été  partout,  il  désira  s'en 
retourner  promptpment,  et  il  fit  beau- 
coup de  civilités  en  se  retirant. 

«  A  ris  ayant  fait  une  bonne  pécbe 
au  clair  delà  lune,  en  porta  une  partie 
au  roi ,  auprès  de  qui  il  trouva  une. 
troupe  de  jeunes  filles  nues,  qui  dan- 
saient, jouant  sur  un  bois  creux  comn» 
une  pompe ,  qui  rend  quelques  sons 
sur  lesquels  les  jeunes  filles  se  réçlaicnt 
pour  danser.  Les  Hollandais  étaient 
assez  surpris  de  voir  toutes  ces  choses 
pratiquées  par  des  sauvages,  n'ayant  pj» 
encore  ouï  dire  qu'on  en  eût  trouvé 
qui  parussent  si  civilisés. 

«  Le  matin  du  30  du  même  rooiSi 
le  roi  envoya  par  présent  deux  ^^^^^ 
pourceaux,  quantité  de  noix  de  cocow  j 
d'autres  fruits,  dans  l'espérance  que 
le  vaisseau  partirait,  Ia  même  jour, 
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le  roi  de  Fautre  île  le  revint  Tisiter,  et 
lui  amena  seize  pourceaux  avec  trois 
cents  hommes,  qui  avaient  tous,  au- 
tour de  Ja  ceinture,  certaines  herbes 
Tertesdont  ils  font  une  boisson  (*).  Dès 
QD'if  découvrit  celui  qu'il  allait  voir,  il 
fui  fît  un  grand  nombre  d^inclinations, 
et  se  mit  la  face  contre  terre,  priant 
afec  drdeur  d*une  voix  fort  haute  qui 
rassemblait  à  un  grand  cri. 

>Le  roi  qui  recevait  la  visite  alla 
aa-de?ant  de  l'autre ,  et ,  en  l'abordant , 
ne  fit  pas  moins  de  gestes  et  de  pos- 
tares. EnOn  s'étant  relevés,  ils  s'en 
filèrent  dans  le  belaî  du  roi  visité ,  où 
ii  s'assembla  environ  neuf  cents  hom- 
Dies  autour  d'eux.  Quand  ils  furent 
assis,  ils  recommencèrent  leurs  prié- 
RSi  joignant  les  mains  et  baissaut  la 
Wle  jusqu'à  terre. 

«Aris  étant  allé,  avant  midi,  dans 
111e,  il  envoya  quérir  Leinaire  et  Ban, 
^ui  menèrent  avec  eux  quatre  trompet- 
tes et  un  tambour,  que  les  rois  ouï- 
KDt  avec  un  plaisir  singulier.  Ensuite 
il  vint  une  troupe  de  paysans  de  la  plus 
Pj^ite  lie,  qui  apportaient  quantité 
vherbes  vertes  qu'ils  nommaient  kava, 
semblables  à  celles  que  les  trois  cents 
pommes  avaient  autour  du  corps,  et 
ils  commencèrent  tous  à  les  mâcher. 
Quand  ils  les  eurent  mâchées ,  ils  les 
Ktirèrentde  leurs  bouches,  et,  ayant 
^t  mis  ensemble  dans  un  grand  vais- 
seau de  bois,  ils  jetèrent  de  l'eau 
I  Joace,  la  mêlèrent  et  la  pétrirent  avec 
'  Imberbes,  et  en  présentèrent  aux  rois 
I  ^  à  leurs  officiers  qui  en  burent.  Ils 
ÇD offrirent  aussi  aux  Hollandais;  mais 
lila  étaient  trop  dégoûtés  de  ce  qu'ils 
[«▼aient  vu.  On  servit  encore  devant  le 
i^j  quantité  de  racines  d'ubas  rôties  et 
«ize pourceaux ,  à  qui,  pour  apprêt, 
on  avait  tiré  les  entrailles  du  corps, 
^  qui  étaient  encore  tout  sanglants, 
Bayant  point  été  lavés.  II  n'y  avait 
JP«  la  soie  qu'on  avait  fait  briHer  en 
1^  flambant,  et  on  leur  avait  mis  des 

È 'erres  ardentes  dans  le  corps.  C'était 
lie  rôti  dont  ils  se  régalaient,  et  la 
^mt  dont  ils  le  rôtissaient. 

(*)  C'était  le  p*per  methysticum, 
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«  Voici  quelles  furent  les  cérémonies 
de  ce  festin  :  on  servit  d'abord  des  ra- 
cines de  kava,  qu'on  mit  en  monceaux 
par  rang,  en  dansant  et  chantant 
devant  les  arihis  ou  rois.  Puis  le  roi 
étranger  s'assit,  et  ses  femmes  et  les 
gens  de  sa  cour  s'étant  assis  derrière 
lui  en  cercle ,  on  mit  des  mets  au  mi- 
lieu d'eux,  et  chacun  en  prit.  On 
apporta  ensuite  de  grandes  civières 
de  vingt  à  trente  pieds  de  long ,  char- 
gées d  ubas  ou  oubcu,  et  d'autres  ra- 
cines crues  et  rôties  qui  furent  aussi 
distribuées.  Enûn  vinrent  les  pour- 
ceaux rôtis  remplis  d'herbes  ,^  les  foies 
y  étant  attachés  avec  de  petites  chevil- 
les. Ils  furent  mangés  non-  seulement 
avec  beaucoup  d'appétit,  mais  avec 
autant  d'avidité  que  s'ils  eussent  été 
admirablement  bouillis  ou  rôtis.  Tout 
ce  qui  se  servait  devant  le  hercier  ou 
roi  y  était  porté  sur  la  tête  par  respect, 
et  Ton  se  mettait  à  genoux  pour  le 
poser  devant  lui.  De  ces  seize  pour- 
ceaux, chaque  roi  en  ât  présent  d'un 
aux  Hollandais  ;  ils  furent  tous  appor- 
tés sur  la  tête  de  ceux  oui  en  étaient 
chargés,  et  ils  se  mirent  a  genoux  pour 
les  leur  poser  aux  pieds.  Avec  cela  les 
rois  leur  firent  encore  présent  de  onze 
petits  pourceaux  en  vie,  et  de  quelques 
autres  d'une  movenne  grandeur.  D'un 
autre  côté ,  les  Hollandais  leur  donnè- 
rent trois  petits  gobelets  en  cuivre, 
quatre  couteaux ,  douze  vieux  clous  et 
quelques  verroteries  qu'ils  avaient  avec 
eux.  Ils  eurent  beaucoup  de  plaisir  à 
voir  cette  fête,  et,  vçrs  le  soir,  ils  se 
rendirent  à  bord. 

«  Le  dernier  de  mai ,  les  deux  rois 
allèrent  ensemble  visiter  le  vaisseau , 
ety  menèrent  presque  toute  la  cour.  Les 
pnncipaux  avaient  des  feuilles  de  coco 
vertes  autour  du  cou  pour  marque  de 
dignité  et  aussi  de  paix.  On  les  reçut 
dans  la  chambre  avec  beaucoup  de  céré- 
monie, pour  répondre  aux  nonneurs 
qu'ils  avaient  faits.  Ilsârent  présent  de 
six  pourceaux ,  dont  chaque  roi  en  ap- 
porta un  lui-même  sur  la  tête,  qu'il  mit 
aux  pieds  du  capitaine  et  du  commis, 
s'inclinant  jusqu'à  terre  avec  beaucoup 
de  respect.  On  fit  emporter  les  pour- 
ceaux ,  et  l'on  ramena  les  rois  dans  la 
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diamiire.  On  lit  tonner  la  trompettes, 
Aont  le  grand  bruit  et  rhannonie  let 
teinpiiasaient  d'admiration.  Ce  fut  bien 
autre  chose  quand  ils  ouïrent  les  dé- 
aharges  de  la  grosse  artillerie  retentir 
éansles  vallons.  Nous  leur  montrâmes 

3n  |>ortrait  du  prince  Maurice ,  armé 
e  pied  en  cap ,  en  leur  faisant  enten- 
dre que  c'était  là  notre  hercier.  Le 
princtpl  de  ces  deux  rois  se  nommait 
Granklay.  On  leur  donna  à  chacun 
deui  couteaux,  et  un  clou  à  chacune 
des  principales  personnes  de  leur  suite  ; 
puis  ils  s'en  retournèrent.  L'un  des 
rois ,  voyant  un  de  ses  sens  voier  une 
tarière  en  sa  présence,  lui  dédiargea , 
de  colère ,  un  si  grand  coup  sur  la  tSte, 
<|u*ii  pensa  le  tuer.  Quand  ils  furent  ein- 
Darquf'S,  on  appareilla,  au  grand  éton- 
hemi'nt  &es  insulaires,  qui  craignaient 
toujours  qu'on  ne  les  tuât,  et  qu'on 
ne  voulût  s'emparer  de  leur  ?le. 

v«  Ces  insulaires  étiient  hauts  et  puis- 
sants; les  f^ns  de  In  taille  ordinaire 
étaient  aussi  grands  que  les  plus  grands 
Hoiiand:)is  ;  mais  les  plus  grands  étaient 
d*une  taille  bien  plus  avantageuse.  Ils 
étaient  vigoureux  et  bien  proportion* 
nt^s,  légers  à  la  course,  nugeaient  et 
plongeaient  fort  bien.  Leur  peau  était 
d'un  brun  jaunâtre.  lis  étaient  ass^ec 
fngéniaix,  et  aimaient  à  parer  leurs 
cheveux  et  à  les  a(!commoder  de  diver- 
ses manières ,  les  uns  les  ayant  crépus 
et  les  autres  bien  frisés ,  et  d'autres , 
en  cinq  ou  six  tresses  nouées  adroite- 
ment ensemble,  et  d'autres,  hérissés 
et  droits  sur  le  sommet  de  la  tête ,  de 
la  longueur  d'un  quart  d'aune  de  Hol- 
lande, comme  si  c'avait  été  des  bros- 
ses ou  des  vergettes  (le  crins  de  pour- 
ceau. 

«  Le  roi  avait ,  au  r6té  gauche  de  la 
tête ,  une  longue  tresse  pendnnte  sur 
le  cdté  gauciie  de  son  corps,  jusqu'à  la 
hanche ,  et  le  reste  étoit  noué  d'un  ou 
deux  nœuds.  Les  courtisans  avaient 
deux  tresses  aux  deux  côtés.  En  gé- 
néral ,  tout  était  nu ,  hommes  et  fem- 
mes ,  rois  et  sujets ,  hormis  le  pru  de 
couverture  qui  couvrait  leurs  parties 
naturelles. 

«  Les  femmes  étaient  fort  laides  de 


Visage,  mal  faites  de  eorpi,  es  fitàto 
taille,  et  avaient  les  ebeveux  courts, 
comme  les  hommes  les  portent  ei 
Hollande.  Elles  avaient  de  lonjOKS 
mamelles  qui  leur  pendaient  oomne 
des  sacs  de  cuir  Jusque  sur  le  veotrc; 
étaient  fort  luxurieuses ,  et  se  mâaiol 
sans  honte  avec  les  hommes  puUiqus- 
ment,  même  tout  proche  do  roi. 

«  On  ne  put  remarquer  s'ils  ado- 
raient un  dieu  ou  des  dieux,  et  s'ib 
pratiquaient  quelque  autre  culte  que  k 
prière  qu'on  leur  avait  vu  faire; mail 
on  remarqua  bien  qu'ils  vivaient  sajB^ 
souci,  comme  des  oiseaux  dans  uo  IxMj 
Ils  ne  savaient  ce  que  c'était  que  II 
commercer,  de  vendre  et  d'acheter.  Ol 
qu'ils  donnèrent  aux  Hollandais  ne  lot 
point  par  forme  de  traûc  ou  de  tree^ 
cela  se  fit  par  boutades  et  par  saitiicit 
selon  qu'il  leur  venait  dans  respritdl 
donner,  et  les  Hollandais  réglaientleoi 
présents  à  proportion  de  ce  qu'ils  m 
ce  valent. 

«  Ils  ne  sèment,  ni  ne  moissonnes^ 
ni  ne  font  auoim  ouvrage.  Ils  recuHK 
lent  ce  que  la  terre  produit  d'elle-oi'  ^ 
pour  l'entretien  de  leur  vie,  et  qui 
consiste  presque  qu'en  noix  de 
ou  ubajt  et  banaues,  et  en  un 
nombre  d'autres  fruits.  Lorsque  la  ni$ 
se  retire ,  les  femmes  vont  quciquefr' 
chercher  sur  le  rivage ,  dans  des  creui 
de  petits  poissons  qui  y  demeurei^Ji 
ou  bien  elles  vont  |)êcher  avec  J 
petits  hameçons,  et  les  mangent  t» 
crus  ;  de  sorte  que  l'on  vit  la  conrniii 
dans  le  premier  âge  dont  les  poètes  (w 
tant  parlé;  car  ou  peut  dire,  en  yérit^ 

3ue  Ton  trouve  encore  ici  les  prémicaij 
e  l'homme  tout  simple  et  tout  bruH 
tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  la  sa» 
ture.  En  partant,  on  nomma  ces  m 
les  Mes  de  Hoorn,  du  nom  de  l***^ 
où  le  Viiisseau  avait  été  équipé,  et  os 
la  plupart  des  gens  de  l^ff'P^ 
avaient  pris  naissance.  La  baie  n» 
nommée  Comcoi^^^,  du  nom  du  na- 
vire. »  ^.  , 
Il  est  temps  d'aborder  rarcbif» 
important  de  Viti ,  pour  terminer  « 
description  de  notre  grand  arcnip 
mélaoo-polynésieo. 
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Les  naturels  donnent  à  cet  archipel 
)e  nom  de  Viti ,  de  celui  de  Ttle  princi- 
'le,  et  les  Tongas  celui  de  FidgI. 
8  lui  conserverons  le  premier  nom, 
n  notre  usage. 

î'iH-Levou,  c'est-à-dire  HH  lu 
nde,  est  la  plus  populeuse  de  tou- 
ces  iles'.elle  a  vingt  mille  habi- 
ts, d'après  Toumboua-Nakoro.  Les 
laires  de  Viti  s'appellent  eux-mê- 
Kal-viliy  comme  ils  appellent  A'aï- 
les  habitants  des  fies  Tonga  ou 
AmiS;,  et  Papalan-hi  tous  les  peu- 
civilisés,  ou  mieux  tous  les  hom- 
àvétements  qui  les  visitent.  Leurs 
aissances  géographiques  sur  notre 
\  paraissent  se   borner  à  savoir 
il  est  habité  par  trois  races  d*hom- 
8  ou  trois  .peuples  différents  :  les 
flï-n'//,  les  KaUon-ha  et  les  Kal- 
QnfU, 
'origine  du  nom  de  Fidgi  est  pro- 
'etnent  due  aux  habitants  des  îles 
ga,  qui  nomment  f^itchi-Levou , 
grande  Viti,  et  /  Uchi,  les  habitants 
toul  Tarchipel.   Parmi  les  Vitiens 
mêmes  il  en  est  qui  disent  aussi 
'i-Levou.   De  Vitchi  et   Fitchi, 
premiers  navigateurs  ont  fait  Fidgi. 
L*archipel  Viti  se  prolonge  dans  une 
"  'ue  de  cent  lieues  du  nord  au  sud, 
quatre-vingt-dix  lieues  de  IVst  à 
entre  le  16"  et  le  20»  de  lati- 
e  sud  et  le  174*  et  le  179°  de  lon^î. 
t  ouest  du  méridien  de  Paris.  On 
'«marque  deux  grandes  îles,  deux 
ifw  moins  étendues,  une  quinzaine 
ïolres  de  médiocre  grandeur  ;  enfin , 
N)rabre  encore  inappréciable  d'îlots, 
ttueils  et  de  récifs  restent  inconnus. 
Xtt  trois  grandes  îles  de  l'archipel 
"i  sont  Viti-Levou,  Vanoua-Levou 
^andabon. 

Viti-Levou,  la  plus  grande  de  ce 
P"pe,  et  une  des  plus  étendues  de  la 
^«ynèsie,  sauf  la  Nouvelle-Zeeland,  a 
wante-dix  milles  de  l'est  à  l'ouest,  et 
près  de  soixante  milles  du  nord  au  sud. 
{^  terres  sont  heureusement  acciden- 
*^;  elle  est  verdoyante  et  paraît  être 


couverte  de  fleurs  et  de  fhiits.  Suî» 
Tant  Dillon ,  Viti-Levou  se  diviserai^ 
en  quatre  distritcs,  Rêva,  Taouzarai 
Breta  et  Imbao.  Ce  dernier,  le  plus  im** 
portant  de  tous,  occupe  la  nartie  orien? 
taie  de  l'île;  et  son  cher  Orivo,  qui 
a  pris  le  titre  d'Âbouni-Vano ,  ou  plo* 
tôt  yihounivaloUj,  a  rendu  presquq 
toutes  les  îles  orientales  ses  tributai- 
res. Dillon  prétend  que  cettetlea  cent 
mille  habitants,  dont  la  moitié  appar- 
tiendrait au  district  d'imbao.  Les  limi- 
tes géographiques  de  rîle  sont,  au  sud  : 
18*  10  latitude  sud;  à  Test,  176*  laf 
longitude  est;  à  l'ouest,  174^  46*  lon- 
gitude est.  Les  gisements  de  la  côte 
nord  n'ont  point  encore  été  exactement 
relevés.  On  y  trouve,  ainsi  que  dans  la 
plupart  des  autres  îles  de  Tarchipel,  au 
grand  nombre  de  tortues. 

Vanoua-Levou,  qui  paraît  presque 
aussi  grande  que  Viti-Levou,  est  en- 
core bien  peu  comme.  On  a  cité  les 
noms  de  Paou,  Dagon  rabé,  Taka-Nova 
et  Boua,  comme  ceux  d'autant  de  dis<4 
tricts  de  l'iie.  Dans  celui  de  Dagon- 
rabé ,  selon  Toumboua-Nakoro,  est  une 
•erande  ville;  mais  son  rapport  paraît 
être  exagéré.  Ce  serait  aans  ce  der- 
nier canton  que  se  trouverait  la  Baie  du 
Bois  de  sandal.  d'un  mouillage  sâr, 
mais  d'un  accès  difficile.  Les  divers  dis- 
tricts reconnaissent  chacun  un  chef,  et 
ces  chefs  se  font  entre  eux  une  guerre 
acharnée.  Il  fut  un  temps  où  le  bois 
de  sandal  abondait  sur  cette  île,  et 
notamment  sur  la  côte  occidentale. 
Vers  les  premières  années  du  siècle, 
un  grand  nombre  d'aventuriers  espa- 
gnols ,  américains  et  anglais ,  y  trou- 
vèrent de  magnifiques  chargements. 
Mais  il  paraît  que  depuis  cette  époque, 
les  beaux  arbres  sont  devenus  plus  ra- 
res et  moins  faciles  à  se  procurer  ;  l'im- 
mense palmier,  corupna  umbracuU^ 
/era,y  domine  des  forets  impénétrables, 
et  ses  branches  en  éventails  servent  de 
toit  aux  cabanes  des  indigènes.  D'a- 
près M.  de  Krusenstern,  Vanoua-LevQU 
aurait  cinquante  lieues  de  circuit,  et. 
s'étendrait  depuis  16*»  18*  jusqu'à  17* 
de  latitude  sud,  et  depuis  Mù^  4  Jus- 
qu'à 175°  12' de  longitude  est.  Mai< 
ces  données  sont  encore  peu  sûres. 
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Eotre  ces  émx  lies  règne  un  canal  de 
douze  lieues  de  large,  passe  dangereuse, 
peu  pratiquée  et  semée  de  brisants  dans 
toute  sa  longueur.  Un  autre  canal,  d'une 
étendue  à  peu  près  égale ,  séiiare  Viti- 
Levou  deKandabon.  KaMiaban,  dont 
le  gisement  a  été  tixé  par  les  travaux  de 
VAstrolabej  est  une  Ile  haute ,  mon- 
tueuse,  terminée,  au  sud-ouest ,  par 
un  pic  d'une  grande  élévation  (voy.  »/. 
302).  Son  étendue  est  de  trente  milles 
environ  de  Test-nord-est  à  Touest-sud- 
ouest,  sur  une  largeur  variable  de 
quatre  à  neuf  milles.  Selon  Toumboua- 
Nakoro,  il  y  a  un  mouillage  sur  la 
e6te  méridionale,  et  Tlle  contient  dix 
mille  habitants,  chiffre  qui  paraît  fort 
exagéré.  Le  pic  de  Touest  est  situé  par 
19»  6'  latitude  sud,  et  175*  30'  longi- 
tude est. 

ILB  DB  PAOU. 

Nous  donnerons,  d'après  Mariner. 
la  description  de  rfle  de  Paou,  qui 
nous  paraît  être  la  même  que  Vanoua- 
Levou,  malgré  Topinion  de  Malte-Brun 
qui  Ta  confondue  avec  Viti -Levou. 

L'île  de  Paou  est  très-fréquentée  par 
les  bâtiments  américains  et  anglais  du 
Port-Jackson ,  qui  vont  y  chercher  du 
bois  de  sandal,  lequel  ne  vient  que 
dans  une  certaine  partie  de  l'île  appe- 
lée Voaia  (*).  C'est  principalement  à 
la  Chine  que  l'on  vend  ce  ho\s  ;  la  de- 
mande en  est  si  grande  en  proportion 
de  la  quantité  que  Ion  coupe,  qu'il 
commence  à  devenir  rare,  et,  par  con- 
séquent, cher.  Autrefois  on  en  obte- 
nait d'assez  grandes  quantités  pour 
Quelques  clous.  Mais  aujourd'hui  les  in- 
igènes  demandent  en  échange  des  ci- 
seaux ,  et  ils  les  veulent  de  la  meilleure 
fualité;  car  ils  ont  appris  peu  à  peu 
les  connaître.  Ici  les  chefs  ne  sont 
pas  généralement  dans  Thabitude  de 
s'oindre  le  corps,  ce  qui  fait  qu'ils  ne 
font  qu'une  légère  consommation  de 
ce  bois ,  dont  tes  habitants  se  servent 

(*)  Cest  TraisemblableiDent  Totiia ,  au- 
trement la  Baie  dtt  bois  de  scmdal,  uti  des 
disiricU  et  ports  de  l'île  Vaoua-Le\ ou  ;  c'est 
un  mouillage  sûr,  maïs  d*un  accès  diffi- 
cile, G.  L.  D.  R. 


uni^ement  pour  parfamer  rho3e.La 
habitante  des  îles  Tonga ,  au  contraire, 
qui  en  emploient  une  grande  quantité, 
se  plaignent  de  sa  rareté.  Avant  qu'ib 
seuissent  procurés  des  outils  enfer,ib 
donnaient  en  échange  du  bois  de  san- 
dal, des  dents  d'éléphant,  da  gna- 
tou  (**) ,  des  nattes  pour  voiles,  etc. 
Paou ,  selon  Mariner,  est  la  plasio- 
portante  des  îles  Yiti ,  et  elle  est  beau* 
coup  plus  étendue  aue  Vavao  (  de  1  ar- 
chipel de  Tonga  ).  Il  y  a  «dans  la  parti» 
occidentale,  des  montagnes  d'une  assez 

§rande  élévation.  A  la  base  de  TuM 
'elles  se  trouvent  deux  sources  cbao-J 
des  situées  l'une  auprès  de  rautre,cl^ 
qui  servent  à  la  garnison  d'un  fort  dv 
voisinage,  à  bouillir  ses  yams  et  sei| 
plantains  ;  on  les  met ,  à  cet  effet,  dans  | 
un  vaisseau  perforé  sur  les  côtés. 

Les  naturels  de  ce  pays  ont  les  che», 
Teux  beaucoup  plus  crépus  que  cc**^ 
des  îles  Tonga.  Hommes  et  femm^ 
poudrent  avec  les  cendres  des  feuil 
de  l'arbre  à  pain ,  avec  de  la  poudre 
corail ,  ou  bien  de  la  suie  provenani 
du  toui-toui.  Ils  ne  font  usage  de  * 
poudre  de  corail  que  de  temps  à  aut 
pour  donner  de  la  roideur  à  leurs  c' 
veux ,  qualité  que  cette  poudre  poss 
au  suprême  clegré.  Ils  font  usage 
ces  différentes  substances  en  les  r 
lant  en  abondance  avec  de  Teau,  d 
laquelle  ils  se  plongent  ensuite  la  tèt^ 
deux  ou  trois  fois  de  suite. 

Dans  ces  contrées,  les  enfants desdcox^ 
sexes  vont  entièrement  nus,  les  fiUes' 
jusqu'à  l'âge  de  dix  ans,  et  les  garçoi»^ 
jusqu'à  quatorze.  Les  filles  prennentv 
alors  le  costume  ordinaire  des  leiimMSii 
qui  ne  consiste  qu'en  une  espèce  dlj 
tablier  taillé  circulairement,  de  douzi 
à  quatorze  pouces  de  large,  etqo'elto; 
attachent  autour  des  hanches;  en  vieil*; 
lissant,  elles  en  augmentent  la  largeur 
jusqu'à  dix-huit  pouces.  A  quatort^ 
ans,  les  garçons  prennent  le  niahi  ob 
le  costume  ordinaire  des  honunesj  td 
qu'on  le  porte  aux  îles  Haouaî,  a 

(*)  Le  gnalou  est  une  espèce  d'éiolTeft*» 
de  récorce  du  mûrier  que  les  Chinois  «•* 
ploient  pour  fabriquer  leur  papier. 

G.L.1).R- 
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^Pexoeption  qn'il  est  beaucoup   plus 
ample. 

;  Les  enfants  sont  fiancés  dès  l*âge  de 
itrois  à  quatre  ans.  Aussi  les  habitants 
[des  Iles  Tonga  qui  visitent  les  Iles  Viti 
[disent-ils  que  Ton  n'y  trouve  pas  une 
beuJe  femme  qui  ne  soit  surveillée  par 
mari  jaloux.  Un  homme  peut  avoir 
»eurs  femmes  ;  mais  leur  rang  est 
lé  d'après  leur  naissance,  et  celle 
est  d  une  naissance  distinguée  est 
ijours  réponse  en  titre,  et  respectée 
ime telle  par  les  autres.  Si  son  mari 
irt  avant  elle ,  on  l'étrangle  le  jour 
le  de  sa  mort,  et  elle  est  enterrée 
lui. 
Les  individus  des  deux  sexes  sont 
rhabitude  de  se  faire,  au  bas  de 
lue  oreille,  une  incision  où  ils  in- 
luisent  un  roorceciu  de  côte  de 
jille  de  plantain,  d'environ  un  pouce 
\Joa^,  ann  d*élargir  Tincision.  Quand 
"  |-ci  est  cicatrisée ,  on  y  place  d*a- 
'  un  autre  morceau  de  cote  plus 
que  le  premier,  et  ensuite  un 
sau  de  bois ,  de  manière  à  élargir 
faire  pendre  considérablement  le 
de  Toreille.  Les  femines  qui  se 
cette  ipcision,  considérée  com- 
on  grand  ornement  ,  Toutrent 
point  de  passer  dans  les  oreilles 
morceaux  de  bois  d'une  si  grande 
lésion,  que  les  extrémités  leur 
Klent  presque  sur  les  épaules.  Sou- 
it  l'incision  acquiert  ainsi  dix  pou- 
de  circonférence.  Les  hommes 
i*i  femmes  sont  d'ailleurs  loin 
>irla  peau  aussi  douce  et  aussi' 
que  celle  des  habitants  des  tles 
iga;  ce  qui  provient  sans  doute  de 
qu'ils  ne  sont  pas  dans  l'habitude 
s'oindre  le  corps.  Comme  ceux  de 
""hipel  de  Tonga,  les  insulaires  de^ 
Viti  se  repaissent  souvent  de  la 
de  leurs  ennemis.  Mais  on  doit 
cependant  que  cette  barbare  cou- 
t  n'est  guère  pratiquée  que  par  les 
^  et  les  euemers. 

Selon  Mariner,  les  habitants  de  Paou 
refirent,  en  1800,  un  lézard  gigan- 
ïuequi  en  dévora  plusieurs,  et  ré- 
dit  la  terreur  dans  l'île.  Un  chef 
.  rvintà  lui  jeter  un  nœud  coulant, 
<tles  naturels,  à  coups  de  casse-téte , 


assommèrent  ce  monstre,  le  firent  rô- 
tir et  le  mangèrent.  Les  vieillards  qui 
racontaient  cette  aventure  à  Alariner, 
prétendirent  que  c'était  un  excellent 
régal.  !Nous  pensons  que  ce  lézard 
gigantesque  n'était  autre  chose  qu'un 
crocodile  hiporcatus, 

I/ile  Oso  (*) ,  découTcrte ,  en  1819 ,  par  le  RaMo 
Bellingheasen.  Terre  haute  et  peuplée,  de  quinze 
lieues  de  circuit,  avec  un  banc  de  corail  au  sud- 
ouest  ,  et  deux  petites  iles  inhabitées  d'une  lieue  da 
tour  :  le  sommet  gît  par  ao^  degrés  39'  latitode  sad, 
et  178^55'  longitude  est. 

Batoa,  dpcouverte,  en  1773,  par  Cook,  qoi  la 
nomma  île  Tortiu^  parce  qu'il  y  TÎt  beaucoup  de 
ces  animaux  ;  reconnue,  en  1793 ,  par  d'Entrecas» 
teaux,  et  par  d'Urrille,  en  1827.  C'est  nne  terre 
peu  élevée,  peuplée  faiblement,  ayant  environ  qua- 
tre ou  cinq  milles  de  circuit,  avec  un  récif  qui 
s'étend  jusqu'à  deux  milli-s  do  rivage.  Quand  Cook 
descendit  A  terre,  tous  les  naturels  prirent  la  fuite. 
Latitude  sud  19**  48',  longitude  est  179*  ai'.  A  qua- 
tre ou  cinq  milles  an  sud-ou«st  de  cette  île  régna 
nn  récif  dangereux  de  quatre  à  cin<f  lieues  de  cir- 
cuit  et  parsemé  de  têtes  de  corail ,  en  forme  de  cha*  . 
piteaux.  Ces  tètes  de  corail  s'élèvent  parfois  jusqu'à 
quinze  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Oiiobia-Lbvou  ,  découverte  de  loin  par  Wïlson» 
en  1797  •  fut  revue  de  prés  pai  d'Urvîlle,  en  1837. 
C'est  une  terre  haute  et  bien  boisée,  de  six  k  sept 
milles  de  circuit,  avec  une  autre  île  haute  aussi f 
mais  plus  petite,  nommée  Hong-Hea  ,  Riki ,  et  deux 
flots  ae  sable ,  Nougou ,  Chonguia  ;  le  tout  entouré 
d'un  récif  commun.  Les  habitants  de  ces  divers 
endroits  ont  été  massacrés  par  les  Tongas  ,  qai  ont 
fait  de  ce  groupe  une  sorte  de  pied  i  terre  pour 
lenrs  opérations.  Latitude  sud  19*  8',  longitude  est 
179*  10'  (sommet.) 

BouLAVo-RA  parait  avoir  été  découverte  par  1e« 
navires  Harrington  et  Éiisaieih,  qui  la  nommèrent 
A  tort  Laquebo.  Vue  de  loin  par  Wilson,  elle  fui 
exactement  reconnue  par  d'Urville  en  1837.  C'est 
une  île  haute ,  bien  boisée ,  d'un  agréable  aspect , 
longue  de  six  milles  do  nonl-nord  ouest  au  sud-kud- 
est ,  large  de  trois ,  et  cernée  par  un  brisant.  On 
loi  donne  quatre-vingts  habitants.  Latitude  sud  19** 
8',  longitude  est  179°  (sommet.) 

Iles  Ano-Hasa,  a|>erçues  par  Bligb  en  1789, 
revues  par  Wilson  en  1797  ,  et  reconnues  en  1827  . 
par  d'ÎJrvitle.  Le  groupe  se  compose  de  trois  ou 
quatre  petites  iles  hautes  et  inhabitées,  dont  la  prin- 
cipale n'a  que  trois  ou  quatre  milles  de  circuit,  et 
gli  par  18^57'  latitude  sud,  et  179** 7'  longitude 
est. 

NiwoDKA,  découverte  par  Bligh  en  1789,  revue 
par  Wilson  en  1797 ,  qui  la  nomma  Netit*»-  Tougut, 
reconnue  par  d'Drville  en  x8>7.  C'est  une  île  haute, 
ayant  quatre  milles  de  l'est  A  l'onnst  sur  un  mille 
de  large,  et  environnée  d'un  vaste  récif;  fort  peu- 
plée Jadis,  elle  n'a  plus  aujourd'hui  qu'une  centaine 
d'habitants ,  tant  des  guerres  fréquentes  avec  Imbao 
et  Lagoueinba  ont  moissonné  d'hommes.  Klle  est 
fertile  en  cochons  et  en  ignames.  Latitude  sud  18* 
&3',  longitude  est  178®  5&'  (pointe  ouest).  (Il  existe 
une  île  de  ce  nom  dans  l'arcnipel  de  Tonga.) 

(*)  Nous  emprunterons  la  position  des  iles  sni- 
Tantes  au  f^o/age  pittoresque  de  d'Urville ,  qui,  dans 
ce  travail ,  a  indiqué  ses  découvertes  et  ses  recoq* 
naissances. 


L'UNIVERS. 


Masamm,  raeoBirac par  dlJrHIle en  1SS7;  pfltit« 
fie  bftit^,  inluibttre,  de  trois  à  quatre  milles  de 
circvit.  LetîtQde  sad  19*  (',  longitude  est  fjS"  49'. 

KAMSAkA,  rcconnae  par  d'Urville  en  iV»7,  tl« 
haute  de  nt-un  dii  millrs  de  circuit  ;  c'est  VjipoU» 
de  Kmsenstrm,  découverte,  selon  loi ,  par  les  na* 
Tiret  Hammgtom  et  ÈlitmbHh,  On  y  compte  nne 
•Mitaine  d'b«lMlants ,  vassaux  do  mi  de  Lagnaembat 
occupé»  soit  A  pécher  àr%  tortues,  soit  i  fabriquer 
des  lances  et  dei  piro|(nes.  Latitude  sud  18*  &8\ 
Kmf  Itode  est  17 m*  39'  (sommet.) 

WaIiiiaka,  rtcnniiue  par  d'Urrille  en  1817;  tla 
hante  et  inhabitée,  de  Heut  nilleet  demi  d'étendue 
do  nord -fiord  est  au  snd  sod-ouesti  c'est  Tile  Foo- 
téffm  de  la  carte  de  Krusensiern.  Latitude  sud  i8<* 
53',  lotigitodr  e*^t  178" 43'  (pointe  nord.) 

Moca ,  découverte  par  Bligh  en  1 789 ,  vue  par 
Wilson  en  1 797  t  qui  la  nomma  Ih  Da-ger,  et  re- 
connue par  d'Ûrville  en  1897-,  île  haute  d'environ 
dix  milles  de  ctrcnit  et  entourée  il*an  brisant.  On 
lui  askigne  nue  aeiitaiiie  d'habitant».  Sur  un  large 
brisant,  sttné  dans  l'est  de  cette  Ile.  se  perdit  la 
navirr  l'jirgo,  et  le  capitaine  Wilsnn  ne  s'en  tira 
lui  même  qu'anrés  avoir  couru  de  grands  dangers. 
Latitude  sud  i8*4i'>  longitude  est  179"  &*. 

Koao,  découverte  par  Bligh  en  1789,  reconnue 
par  d'Urville  en  1827:  Ile  hdute  de  trviis  i  quatre 
millef  de  circuit  avec  une  quarantaine  d'habitants. 
Latitude  sod  if''4i',  longitude  est  179**  68*. 

HoM-RonA,  déronverte  par  Bligb  en  1789,  re- 
wa  par  d'Urville  en  181^;  petite  tle  haute  et  inha- 
bité. Latitude  sud  18*  40.  longitude  est  178*  Si'. 

EiaooA,  apervue  de  loin  par  Wilson  en  1797* 
reconnue  aussi  de  loin  par  q'Drville  en  1897;  île 
haute,  inhabitée,  dont  l'étendue  n'est  pas  detei- 
ninée  encore  d'une  manière  précise.  Latitude  sud 
il"  19',  longitude  est  17'»"*  56'  (sommet  ) 

Laooosmsa.  découverte,  s«-lnn  Krusenstem,  par 
les  navires  Harrimgton  et  Èli^aèétk,  qui  la  nommè- 
rent ,  |»ar  erreur.  Atakamlio,  n*connue  de  prés  par 
M  d'Urville  en  'Si;;  ile  haute  d'un  a8|iect  agréa- 
ble, ayant  cinq  roillrs  dn  nord  au  sud .  et  autant  an 
moins  de  l'est  i  l'ouest,  environnée  de  brisants  qui 
a'eteudeni  au  large  dans  l'est  ;  on  y  compte  mille 
habitants.  Le  roi  de  Lagonemba  reçoit  Ira  tributs  de 
toutes  les  lies  sittiées  au  sud  ;  mais  ,  à  son  toori  il 
est  tributaire  du  roi  d'imbao  Latitude  sud  iB**  la', 
longitude  est  178*  47'  (sommet.) 

TABovBaSiRt,  la  Tabouna  C0II7  de  la  carte  de 
Krtispnsiern,  reconnue  par  «l'Drvillaen  18x7;  petite 
tle  inhabitée  de  deux  ou  troÏK  milles  de  circuit.  La- 
titude sud  i8*  46',  longitude  est  i7»*  33*. 

BAfroo-BAToo ,  Vanou-Viidon  anr  la  carte  de  Km- 
acnstern,  recoonue  par  d'Urville  en  1817;  lie  haute 
ajsnl  une  cinquanUiue  d'habitants  et  quatre  A  cinq 
milles  de  circuiL  Latitude  sud  18"  sa',  longitude 
est  178**  ao'. 

NiAov,  rcoonnna  par  d'L'rville  en  18x7,  et  nom- 
mée Atlida  sur  la  earie  de  Kruseostern,  pnr  con- 
fusion avec  la  anivante;  lie  haute  de  aepi  t  hait 
milles  de  circuit,  et  peuplée  d'une  orittaine  d'insu- 
lairca.  Latitude  aud  17''  69',  longitude  est  178* 
«1  • 

Dsisia  ,  la  Favorite  de  la  carte  de  Kmsensirrn, 
reconnue  par  d'Urville  en  i8a7  t  He  haute  de  neuf 
à  dis  milles  de  ctrr«it  avec  on  millier  d'habitante. 
Latitude  Md  i7*46'.iMiffitnd«eat  ivt"  14' (pointe 
and-ouest.) 

Batod-Baba,  reconnue  par  d'Urville  en  18*7 , 
p«ttrraii  bien  être  l'Jlc  Haweis  de  Wilson ,  vue  en 
>797»  Ile  très-bante»  ayant  trois  ou  quatre  mille* 


17"  ij 


nn  pina  da  drorit  al  patattant 
17*  !&'.  longitude  est  178*. 

AsATA  ,  découverte  en  1797  par  Wihsa, 
•nama  Humi/tam»  reconnne  pardTmUtci 
ile  hante,  peuplée,  de  sis  milles  de  oreùtl 
Inde  sud  17*  i5',  longitude  est  176*  3*  (1 
A   l'onect-siid -ouest  «TAzata  .  trois  Ilots 
inhabités ,  nommés   Nongon-Tolon,   pniaitsBil!^ 
de«»us  d'nn  rée  f  de  trois  asillcs  d'éicndan. 

Mahgo.  découverte  en  17^7  par  WiImm, 
nemrn*  //e  Cos,  vue  de  loin  pardTrvtl*eiB| 
lie  trèa- haute,  de  quatre  à  cinq  milles  de  ni 
arec  quatre  cents  habitants.  Latitude  sa4  17^ 
longitude  est  178*  18'. 

K  «  a  AZSA .  drcouverte  en  t  797  par  Wîls 
la  nomma  //e  Stm*,  vue  de  loin  par 
18x7;  lie  hante,  ayant  quatre  milles d»i 
cent  habitants.  Latitude  sad  17*  17',  loufit 
f78'  tê\ 

ile  Hadows,  découverte  par  Wilsoacn  i7tr| 
haute  de  deux  00  trois  milles  d'éieiidoe  du  1 
and,  sans  doute  la  Mouma  des  nainrrls. 
de  quatre  vingts  habitants.    Latitude  sud  17' 
long  itode  est  178*  3o'  ? 

Ile  Scott,  deeonvertr  par  Wilson  «1  ITQÎJ 
haute  de  dix  mi  douze  milles  de  drcnil. 
ment  la  Banonan-Boulalou  de*  nalurtls; 
deux   mille  habitante.    latitude  sud 
taide  est  178** s6'  (milieu)? 

Ile  MiDOLBro*.  découverte  parWilKoasa^ 
tle  hMute  ayant  sept  è  bnit  milles  d'élendur-' 
ee  l'île  Mmbava  des  indigènes  *  Latitude  sad  ij 
longitude  eat  178*  x6'  ■  milieu  ).  Cette  Ac. 
préeédente  et  nne  troisième  petite 
par  Wilson  .  sont  entourées  d'un  récir  cennMkl 

Ile  SHiaDmo,  découverte  par  Wrisiin  m  iTîtfl 
tle  hante  de  cinq  ou  six  milles  de  cinAit  LatiisA 
sod  17*  10'.  longitude  est  178*  38'. 

Ile  TesBB-BaoTRBKS,  dêconverfe  en  179;  p( 
Wilson  ;  tro  a  ilôts  sur  un  oicine  récif,  «tsp* 
une  étendne  de  quatre  on  cinq  milles  à  l*uaiJi4af 
onest  ;  peut-éire  est-ce  le  JVetyoe-  TWee  dci  natarAt 
Latituile  sud  17*,  longitude  est  178°  4^' IP"^ 
nord-est.  ) 

Ile  Blvw,  découverte  en  1797  par  WîliaaîF' 
tite  ile  inhabitée  et  environnée  d'un  récifs  eflepirdi 
être  la  èlaltma  d«*s  naturels.  Latitude  sud  16^  ^t 
longitude  est  178^  3a'. 

Ile  Se  A  as,  découverte  par  Wilson  en  i797'^ 
sont  trois  ilôts  entourés  drun  réc  f  de  6vff\  m  *> 
mille»  de  drcoit.  Serait-ce  encore  un  Nougoo-Totosl 
Latitude  17°  6*.  longitude  est  178*  x4'. 

Ile  NaiTA-OoMBA  ,  découverte  eo  1797  par  Wîl" 
son ,  qui  la  nomma  lit  Dtreettom ,  recoooor  f* 
d'Urville  en  18x7;  ile  haute  ay^nl  trois  on  q"»i< 
mil!es  de  circuit  et  une  soixantaine  d'hsbitaatti  ''' 
tilude  sud  t8"  x',  longitude  est  178"  i«'? 

lie  \a>w,  déoouTOrte  par  Wilson  en  1757  •l**' 
lia  bosse  et  inhabitée,  8ccom|iagnee  d'oa  bnsAstè 
six  i  huit  milles  du  no<d  au  sud  C'est  l'il*  ^f 
bioua  des  indigènes.  Latitude  sod  t6*  44'>  ^*C^ 
tndeest  i78*a4'r 

Nooooi'-Laoooxai.a,  déconrerte  par  Wîl»»  ■ 
»797i  remnuue  par  d'Urville  en  i8a9j  priiw  * 
baAse  et  inhabitée,  avec  un  brisant  de  dix  oad""" 
milles  du  nord  au  and.  I.atitude  and  16^  4^'*  ''*' 
gitiide  est  ryS"  3'. 

Ile  Hardi,  découverte  en  i643  par Tasman.  i**^ 
par  Wilson  en  «797;  petite  île  baase  arroaip»?*" 
d'un  récif  de  doute  ou  quinae  milles  de  ewd  M 
aud,  et  p««rMa  4a  qndqnaa  ha^H«iHt,  Cart  frt 


OGÉiLNIE. 


k  Mmfmk-Ufm  en  ImiigèmÊê.  Uti- 
I  m4  i6*  !•',  looKlfaMl*  nt  178*  4'. 
laniMi  bnuatt,   nomiiM»,  0a    1797»  par 
\,nàl  et  CaitïBM  et  rccif  d«  Scylla, 
pmqw  oMpléiOTMot  CM  Um  ««a  rai- 

I  Fauviu,  éioemfmte  par  TaaaMa  •■  i<)4J , 

'  pv  Wiiaoa  «n  1797  ;  ile  hauta ,  da  troia  à 

>ai9rt  de  dveyit,  avee  aiM  ernUine  d'habi- 

C'MiamdoQta  la  ligmaibim  d«a  Mtift.  Uti- 

Mad  iS«  it\  longitude  aat  177*  4  a'. 

ll»VAu0,  décoararta  par  Tasinan  en  164S  , 

^pr  WilMo  «■  i«97  (  terre  hante  et  comidé- 
.oMfcri  dm!  iiJMl4*  Utitnde  snd  16"  i<\ 
ade»ti77«a7'. 

'  luovNA,  drcoQ  verte»  en  i643  par  Tasman, 
><a  1797  par  Wilsoa,  qai  les  DOtnai  C/tu/er, 
laei  ce  1117  par  d'Orville;  groupe  de  quatre 
ilotf  êntt ,  inhal^itée  •  et  oecopant  un  a»- 
tfuiK  à  ciiiq  MiUre  da  nord  an  and.  LaU- 

[ma  i6*36\  iongîtnde  aat  177*  Si'  (eelle  da 


fr 


décMvwta  ta  i643  par  Taaioan  ,  ravoe 

pv  Wilaoe ,  <pit  an  paaaa  fort  ao  large,  et 

Un  (iiHtt  et   ra<e,  aperçue  de  loin  par 

•a  1837.  C'est  une  terre  beu  te  et  considéra  • 

_  la  dimeosloQ  est  encore  inoonnoi*}  on  ignore 

■  elle  IbroM  une  seule  île  ou  plusieurs  iles.  Sa 

'^  «  est  éraloée  &  cent  habitants.  Latitude  «nd 

laefitade  est  177^  37'  {somuiet). 

Ovii ,  déeoorerte  eo   i643  par  Tasnsan  , 

<a  '797  par  Wilson ,    oui    la  notnaM    //« 

fVToanae  par  d'Dmlle  en  1827  t  terre 

■xiniie  hauteur,   ajani  an  moins  vingt- 

■illt  d'étendue  dn   nord -est  au  sud -ouest , 

M  douK  milles  de   largeur  t  on  lui  donne 

Hier  dliAbJiants.  Latitude  sud  17"  1*,  long!- 

■*  177*  18  (pointe  sud-oaest).   A   sa  pointe 

e»t  Dnc  petite  Ile   nommée  Biountbmni.  11 

licTabe-Ounî  n'est  séparée  de  Vanoua-Le" 

-pruo  canal  étroit. 

•A,  d«couverte  en  r641  par  Tasmai ,  re- 

'797  par  Wilson  ,  qni  la  nomma ,  conjointe- 

9«et  b  suivante,   //e   Rou,    reconnue  en 

dTrville,  qui  constata  leur  séparation 

9Bsl  étroit  ;  Ile  hante  et  peoplée ,  de  six 

«èeodue  de   l'cat-nord-est    à   i'oufst-sud- 

*Mr  trais  à  quatre  milles  de  large.  Latitude 

41'.  loogiiudc  est   177*  4&'  (pointe  sod- 

t  découverte  en  i643  par  "fasman,  we 
fsr  Wilson .  reconnue  par  d'Urville  co 
hnie  d*environ  dnq  on  six  milles  de 
•  *«ae  une  ecnuine  d'habitants.  H  7  a  qneU 
'^  to  •  une  pirogue  de  Tonga  ayant  fait 
•ar  leurs  cdtes,  cra  eaiiuibales  massa- 
t  et  aisngirmt  toua  lea  hommes  de  l'equi' 
Istitade  snd  t6*  46',  longitude  est  177**, 
^ote  est). 
rrcooBoe  de  loin,  eo  1897,  per  d'Urville. 
lie  fort  haute ,  longue  aa  moins  de  donae 
^  aecd-mml  ekt  au  aad  sud«oneat ,  sar 
^  <^  Billa  de  large  1  avec  un  brisant  sur 
~  arreniale.  On  lui  donne  mille  habitante. 
Gonm  de  b  carte  de  Rro«enstem  ,  et  son 
vrcar  est  inconno.  Do  17**  la' an  17* 
Mlode  snd  ;  loogitode  est  177^  (aoaraet). 
P^>î  •  découverte  par  Blî|th  en  1789»  reconnue 
Lb  r^^  «n  1817  I  Ile  hante  ,  de  neuf  i  dix 
MJW  ctmrit ,  ayant  mille  habitants.  Latitude 
^T  W'.  langiiade  aat  17^*  »;'  (aoiaMcc). 


Ila40  •  dMeaofwto  par  BUgh  m  t^tf,  NOBaoue 

par  d'Urville  en  1817;  lie  tràs-haatr,  ayant  au 
moins  dix  milles  d'étendue  da  nord-noi>l  ouest  aa 
•od  sud-est,  sur  quatre  ou  cinq  milles  de  large. 
On  porte  sa  population  à  ono  raille  Ames.  Latitude 
aad  \fP  %\  longitude  est  176*  &3  (milieu).  A  l'est 
et  ao  sud  de  cette  Ile  r^gne  un  grand  briaant ,  aar 
leouel  se  perdit  le  brkk  VÈlism. 

MoDALA,  découverte  en  18x7  par  d'Urville;  de 
haute ,  ayant  sept  miHes  de  l*est-nord-est  à  l'oneat» 
fud-ouest ,  sur  cinq  milles  du  nord  au  sud.  On  lui 
donne  mille  habitants.  Elle  est  environnée  de  brl- 
Mnts  dangereux.  C'est  peut-être  l'île  M^rh-Banm 
de  la  carte  de  KroNcnstem.  Latitude  sud  18*  35'» 
longitude  est  177^  27'.  * 

MoToooo  ,  découverte  eo  1817  par  d'Urville  » 
qui  ne  la  vit  que  de  loin  ;  Ile  trai-haute ,  avee 
cinq  milles  au  moins  d'étendue  et  mille  habitants. 
Latitude  sud  19*  7*,  longitude  est  177*  ai'  (som> 
met). 

FoTODA,  découTerte  en  i8a7  par  d'Urville,  qui 
n'en  vit  qde  les  sommets;  he  haute,  ayant  aa 
aïoins  onze  milles  d'étendue  de  l'est  k  l'ouest ,  et 
mille  habitants.  Latitude  sud  18*  55',  longitude  eat 
l'if  45'  (mili.-o). 

Batiodi  ,  découverte  en  1789  par  Bllgb ,  recon- 
Boe  en  18x7  par  d'Urville,  qui  la  vit  de  loin;  llo 
haute  ,  ayant  au  moins  trois  milles  d'étendue  ;  po- 
pulation de  mille  Ames.  C'est  «ans  doute  la  f^atrrm 
de  la  carte  de  Rrusenstern.  Latitude  snd  17*  4e  , 
longitude  est  176"  i*'. 

Balaoo  ,  Buttou  de  la  carte  de  Krusenstern  ,  re« 
connue  de  trrs-loin  par  d'Urville  en  1827  ;  ile  haute 
d'une  étendue  inconnue ,  avec  une  population  qu'oo 
évalue  à  un  millier  d'habitants.  Latitude  sud  17* 
44',  longitude  est  176*  sa*. 

Variai  de  la  carte  de  Kmsenstem ,  Vakala  des 
indigènes;  petite  Ile  avec  une  centaine  d*h«ibitanta. 
Latitude  sud  17*  35'.  longitude  est  176^  40' F 

Ile  KoMMOcx  de  la  carte  de  &rosenstern,  pent- 
être  la  Ningsni  des  insulaires  ;  Ile  d'un  ou  dens 
millet  de  circuit.  Latitude  sud  17*  3a',  longitude 
eai  176"  au'? 

Ile  PAssAat  de  la  carte  de  Rrusenstern ,  Katou 
des  naturels;  nn  on  deux  milles  de  circuit.  Lati- 
tude sud  17°  24',  longitude  est  176°  aa' F 

Ile  MAcxABta  de  la  carte  de  ÎLrnaenstem,  Me- 
goun-Uat  des  insulaires;  deux  ou  trois  millet  de 
arcnit  et  une  cinqnontaine  d'habitants.  Latitude 
•ad  17*  28',  longitude  est  176^40' 7 

MoTon-RiBi ,  découverte  par  Bligb  en  1789 , 
reconnue  par  d'Urville  en  >8a7.  nommée  /''enaf 
sur  la  carte  de  Rrusenstern  ;  Ile  hante ,  ayant  aa 
moine  quatre  milles  d'étendue;  population  de  mille 
habitants.  Latitude  aud  17*  48' »  loogilada  ait 
176°  17'. 

Lslb-Odsia  ,  deux  tlots  bas  et  boisée ,  dleonvertf 
an  1817  par  d'Urville,  ayant  chacun  on  aille  dé 
circuit.  Latitude  sud  17**  58'.  longitude  e»t  tff^  19* 

Nooaov-LAoo  et  Nooooo-Lovbb,  deux  Ilots  boi* 
•es  peu  élevés ,  ayant  chacun  au  plus  un  mille  de 
circuit ,  découverts  par  d'Orville  en  18x7.  Latitude 
•ud  18**  i3'.  longitude  est  175**  59'. 

OoHSBBeA,  découverte  |Mr  d'Orville  en  18171 
Ile  hauti-,  ayant  au  oioins  oeuf  on  dix  millee  da 
circuit  ;  population  de  deux  mille  haMtanta.  ONlè 
ile  est  séparée  de  Randabon  par  un  canal  étroit  « 
et  acLompagaée  dana  le  nord  de  récifs  et  d'ileta 
nombreux  >  dont  l'étendue  n'est  point  «Meta  d^ 
terminée.  Lalitade  aad  18*  55',  longitude  et  17^ 
•'  (milieu). 
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VATOo-Lsi.Bt  décooTeiia  par  dlJrTine  en  1827; 
fie  baue ,  bnisér  ,  avec  drs  brisants  qui  s'étendent 
au  loin  dan*  l'est  ;  population  ratiinée  A  deui  mille 
Éme*  ;  étendue  de  neiiF  milles  du  nord -nord  unest 
au  siid*sud-est ,  sur  deux  00  trois  milles  de  large, 
latitude  sud  18**  33',  longitude  est  17&**  11'  (mi- 
lieu). 

Ilei  Malolo,  découTertet  en  1817  par  d'UnrilIe; 
groupe  d'îles  hautes  et  entourées  de  récifs  ,  dont  la 

ti!as  grande  a  sept  ou  huit  milles  de  circuit.  Popu- 
ation  ,  mille  Ames.  Latitude  sud  17"  45'»  longitude 
eut  174**  4x'  (la  plus  grande). 

Iles  Nakoso,  découvertes  par  d'UrTÎHe  en  1827; 
groupe  d'une  dizaine  d'îles  hautes ,  peuplées  ,  dont 
les  plus  grandes  ont  deux  ou  trois  milles  de  cir- 
cuit. Latitude  sud  17*  33',  longitude  est  274**  37' 
(celle  du  nord). 

Iles  BiTOHMo  ,  découvertes  par  d'UnrîIleen  18x7; 
groupe  de  deux  îles  et  quatre  îlots  élerés  ,  dont  les 
plus  grands  ont  deux  ou  trois  milles  de  circuit.  La- 
titudesad  17*  a6',  longitude  est  174**  34'  (la  plus 
grande). 

Iles  BnroDA  ,  reconnues  de  loin  par  d'Urville 
ta  1817  ;  groupe  de  trois  ou  quatre  îles  hautes  et 

5«oplécs ,  dont  la  plus  grande  a  sept  00  huit  milles 
e  circuit.  Ces  îles  paraissaient  former  la  par- 
tie  sud  ouest  des  îles  découvertes  en  1794  par  le 
capitaine  Barber.  Latitude  sud  17'*  16'/ longitude 
est  174"  38'. 

Iles  M*TAXOc*.LsToo,  Saxâ'Lbtou  et  Saxa-Raxa. 
D'âpre  les  indications  des  naturels,  ce  serait  li  les 
noms  des  principales  îles  découvertes  par  Barber 
*n  i794f  et  qui  figurent  d'une  manière  vague  sur 
la  carte  de  Knisenstern.  Les  plus  grandes  auraient 

aoinxe  et  dix-huit  milles  de  circuit.  Tout  ce  groupe, 
u  reste  ,  est  si  peu  connu,  qu'on  ignore  même  son 
gisement  exact.  Il  faut  les  placer  à  peu  près  entre 
16*  38'  et  17°  4'  latitude  sud  d'une  part,  et  de  l'autre 
antre  174°  4o'  et  17S0  longitude  est. 

Ile  RoBOB  sur  la  carte  de  Krusen'tem,  ajant 
trois  ou  quatre  milles  de  circuit.  Latitude  sud  x6* 
So',  longitude  est  175*54'. 

Ile  AvDODA  sur  la  carte  de  Krusenstern,  ayant 
quatre  ou  cinq  milles  de  circuit.  Latitude  sud  16** 
5o',  longitude  est  175'  5a'  ? 

Quelque  longue  que  soit  cette  no- 
menclature, elle  ne  comprend  proba- 
blement point  encore  toutes  les  îles 
Viti;  les  naturels  en  connaissent  et 
en  nomment  une  foule  d'autres. 

Toumboua-Nakoro  était  le  chef  vi- 
tlen  le  plus  propre  à  fournir  tous  les 
renseignements  sur  la  population;  c'é- 
tait le  Torrès  de  Viti.  Voici  ceux  qu'il 
transmit  au  savant  docteur  Gaimard  : 


ILES  VITI  HABITÉES. 


iIIm. 


BiJhUbU. 
5oo 


Hono. . 

Inibao aooe 

Ong*hea-Levou . 
Boulang-Ha  .... 

Vamvaka 

Kambara 100 

Xomo* 
Masé.. 
Oaéau 


Tfons  dn  ile*.        Ombiianlt. 

Neiiaoumba 60 

Lanuxala 100 

Tabràuni zoon 

Banque 100 

JVaofiUvIé-Levou .  to 

î&igoumbia. . . .. .  loa 

4o  '  Lagooemba 1000 

100  Toubnuxa 40 

80|^eaou... 100 


10 
80 
60 


VmmémOÊÊ. 

Zisia loeo 

Mang-Ho 4oo 

.  Kanazéa too 

Mounia 80 

Ligoambia 30 

Banouao-Balaboa.  aooo 

Magoun-Hai &o 

Nen  Han 4o 

Viti  -LevoQ aoooo 

Biona 100 

Benga xooo 

EaoU'Goopé iDo 

Maxooata xooo 

Oundou 100 

Zavaro xo 

Kia 5o 

M-Haloa xoo 

Banou«LeToa. . . .  xoooo 

Koro 1000 

Ouaxaia So 

Totoia xooo 

M  otougott xooo 

Mouala xooo 

N-Haou. &000 


Heirai 

Bâtirai  .  . . . . 
Ooakaia  ... 
Oralaon .  . . 
Motou-lUki 


4 


i 


Eand 
Asava 
.4aaTaî  Rara. 

Malolo — .. .    I 

Biion-Ho i 

Biooa 

U 


Kaudaboa. . 
Hono-Laiiai 
Raboonc . . 
Boalia 

Batoa-Lélé. 

Bato« 

Andoaa . 

Matazocaa* 

Oombeai^a. 

Oviouixtbam 


PopidatioD  des  Oes  Tiii... 
ILES  Vm  INHABITÉES, 


Ong-Hea-Riki. 
Eng-Rara. 

Pootoni-Zaké. 

Ouangaba. 

Tabouné-Civi. 

Holoroua. 

Kiboua. 

Ponouémas. 

Kataban-Ha. 

Ci  a roua. 

Pekaî. 

TabouDonkoiu 

Mazonala. 

Bâton  Bara.  ■ 

Nougon-Tolou. 

Noagoo-Tolou. 

KougoU'Tolou. 

Kaïmbou. 

Neikobon. 

Soudouni  -Levoa. 

Soudooni-Leïlei. 

Dagouï. 

Oiaziona. 

Naniena. 

Nouf^oulaott. 

^'amouka. 

Vdiou-Lélé. 

NHaloa. 

Hono. 


OtiaBo-Goala. 

Rabofini. 

Bâton -Ixake. 

Batoo-lra. 

AI«-Oa 

Vadoo.Vi 

ChrsToo. 

MaramfaoL 

Loa. 

Kabrooa. 

Malînta. 

Kîo-Iia.. 


lîOQgOU- 

Mag^oan- 

VatosBoooL 

Touinbexc 

I>lé-Oalùa. 

Maiîboi 

NaMMta. 

Palolo. 

Ma-oa-Loaka. 

Sol>on  •  L#4i«a. 

Soboa  LeïIcL 

Velaobî  La  la. 

Guimboabcx. 

Gai  biooa.  1 

Naizoaibo-ZoaiH 


Mais,  jusqu'à  de  nouvelles  expM 
tions,  cette  liste  ne  peut  être  col 
dérée  que  comme  un  catalogue  phid 

moins  exact. 


PORTRAIT. 


Les  routes  parcourues  à  traTmj 
pelotons  de  petites  terres,  par  M.  <fl 
ville ,  le  seul  savant  de  qui  nous  afd 


OCÉANIE. 


2Sâ 


faaTailuti  peu  étendu  surTarchipel 
^iti,  nous  ont  fait  connaître  la  si- 

n  de  la  plus  grande  partie  de 
lies;  mais,  comme  il  ne  descen- 
malbieureusement  nulle  part,  il  ne 
rfoo&er  des  renseignements  par 

mesarle  sol  et  ses  productions, 

itationset  les  moeurs  des  insu- 

.  Cependant  il  faut  dire  que  ce  que 

officiers  de  rcxpédition  de  \\48' 

ont  appris    de    Toumboua- 

ioro  et  de  quelques  Espagnols  des 

ppines,   qui   y    étaient  ocvnpés 

e  charpentiers,  doit  en  donner 

rçu;  ce  qui  vaut  encore  mieux 
de  ne  rien  savoir  sur  un  pays 

inconnu. 
Les  Fidgiens  (Vitiens)  sont  remar- 
"es,  dit  d'Urvîlle,  en  ce  au'ils 

rtiennent  plus  à  la  race  poîyné- 
e  qui,  de  la  P^ouvelle-Zeeland, 

jusqu'à  Haouaî.  Ils  font  partie 

race  papou  (*)  qui ,  occupant  la 

[elle-Guinée  et  les  grandes  Iles  qui 

'ronnent,  est  arrivée  jusque-là, 

à  toucher  Tonga-Tabou ,  qui 

qu'à  soixante  lieues ,  sans  qu'il  y 
eu  mélange  entre  ces  deux  peuples, 
t  D'est  cependant  dijns  ces  derniers 
ps.  Les  cent  cinquante  naturels  que 

avons  vus  étaient,  en  général, 
s  très-beaux  hommes.  Quelques-uns 

t  de  cinq  pieds  six  à  huit  pouces 
hauteur  et  étaient  bien  pris  dans 

proportions,  n'ayant  point,  com- 

^Tongas ,  le  bas  de  la  jambe  gros , 

n'offrant  point,  comme  eux ,  de  ten- 

"^e  à  Tobésité.  Plusieurs  de  ces  in- 

Qs  auraient  pu  servir  de  modèle 

gladiateur  comoattant  (\'oy.pL  249). 

r  peau  est  d'un  noir  tirant  sur  le 

iat;  le  haut  de  la  Ggure  est  élargi , 

et  les.lèvres  sont  gros  ;  quelques- 
ont  de  beaux  traits  fortement  pro- 
mais nous  n'en  avons  point 
comme  à  Tonga,  avec  le  nez  effilé. 
s  la  couleur  de  la  peau ,  c'est  sur- 
t  la  chevelure  qui  les  distingue  r 
Kst  celle  des  Papous  très -ample, 

n  M.  d'Urville  aurait  dû  dire  papoua  et 
^  papoa.Noa.5  avons  expliqué  la  différence 
"^existe  entre  ces  deux  peuples  dans  notre 
'  tu  général  de  rOcjUirix,  G,  L.  D,  R. 


très-frisée;  ils  en  prennent  le  plus 
grand  soin  dès  l'enfance.  Elle  est  noire 
naturellement;  mais  ils  augmentent 
encore  l'intensité  de  cette  couleur  avec 
du  charbon;  c'est  ce  que  fait  le  plus 
grand  nombre,  tandis  que  d'autres  la 
rougissent  avec  de  la  cliaux,  ou  bien 
là  blanchissent  en  la  rendant  blonde, 
ce  qui  augmente  l'épaisseur  des  cheveux 
et  les  fait  ressembler  à  du  crin  frisé.  Ces 
cheveux  sont  taillés  en  rond  avec  beau- 
coup d'art  et  sans  se  dépasser.  La  che- 
velure de  quelques-uns  est  divisée  en 
deux  grosses  touffes  par  un  large  sillon 
qui  va  d'une  oreille  à  l'autre.  Ils  main- 
tiennent cet  appareil  par  une  étoffe 
blanche  et  claire  de  mûrier  à  papier,  ar- 
rangée en  forme  de  turban,  ce  qui 
leuf  donne  l'air  de  Musulmans.  Cet 
usage  tiendrait-il  à  une  tradition  éloi- 
gnée et  perdue  de  leur  origine?  Lors- 
que Toumboua-Nakoro  laissa  M.  Gai- 
mard,  il  lui  demanda  son  mouchoir 
pour  s'envelopper  la  tête  et  conserver 
sa  coiffure.  Leur  tatouage  est  en  re- 
lief, c'est-à-dire  que,  sur  les  bras  et  la 
poitrine,  ils  se  creusent  des  trous 
qu'ils  avivent  jusqu'à  ce  que  la  cica- 
trice se  boursouflant  devienne  grosse 
comme  une  petite  cerise.  Pendant  tout 
ce  temps ,  ce  sont  autant  d'ulcères  dé- 
goûtants. Nous  n'avons  que  très-peu 
vu  d'autres  tatouages  noirs  par  em- 
preinte; il  est  vrai  ^ue  sur  une  penxL  si 
foncée  ils  produiraient  peu  d'effet.  » 

Lagouemba  paraît  être  la  seule  fie 
où  se  soient  fixés  un  nombre  de  Ton- 
gas  mêlés  aux  Vitiens.  »  Le  chef  que 
nous  avions  à  bord,  dit  M.  Quoy,  était 
un  de  ces  métis.  Par  la  couleur  de  la 
peau  et  des  cheveux ,  il  tenait  des  Vi- 
tiens; mais,  pour  l'ensemble  des  traits 
et  l'obésité,  il  tenait  de  la  race  tonga. 
Le  jeu  ne  Espagnole*)  qui  vint  des  pre- 
miers à  bord  avec  des  Tongas,  était 
occupé  sur  une  île  à  construire  des 

(*)  Il  se  nommait  Hernando  et  avait  ap- 
partenu à  réquipagedu  navire  la  Concepcion, 
de  Manila,  qui  avait  naufragé  dans  les  passes 
de  ces  îles ,  et  dont  les  compagnons  avaient 
été  la  plupart  rôtis  el  mangés,  sauf  ceux 
qui,  comme  lui,  étaient  devenus  lesmous^ 
quetaires  des  roitelets  rivaux. 

G.  L.  D.  R 
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Çirogues  pour  être  conduitM  à  Tonga- 
'abou.  Les  indigènes  <  hoisissent  |KNir 
cela  un  lieau  temps,  et  franchissent 
cet  espace  en  deux  jours  sans  relâ* 
cber.  » 

Quant  à  nous,  nous  tenons  d*an 
capitaine  malai  et  d*un  Américain, 

Î|ui  ont  vécu  quelque  temps  dans  dif- 
érentes  ties  de  l'archipel  Viti,  que 
les  habitants  d'une  jpartie  de  ces  Iles 
sont  noirs,  et  ont  les  cheveux  ébou- 
riffés comme  les  Papouas;  quequel- 
aues  habitants  d^une  partie  des  ttes 
e  ce  grou|)e  sont  Polynésiens,  et 
qu*une  partie  se  compose  d^hybridet 
ou  miflâtres  qui  pourront  devenir  un 
jour  les  muttres  ae  ce  grand  groupe, 
rious  nous  sommes  rangé  à  cette  opi- 
nion. 

«  Je  n*avals  pu  examiner  aucune 
femme  de  cet  archipel,  dit  M.  Gai- 
mard.  Un  jour  j*en  vis  quelques-unes 
dans  une  grande  pirogue,  sur  laquelle 
je  descendis  aussitôt,  dans  le  but  de 
faire  quelques  remarques  sur  le  beau 
sexe  vitien.  Par  suite  d'une  manoeuvre 
qu'exécuta  VAstrolahe^  la  pirogue  où 
fêtais  se  trouva  éloignée  de  la  cor- 
vette, et  de  telle  manière  que  les  na- 
turels auraient  pu  bien  facilement 
m'cmmener  prisonnier.  Déjà  les  Vî- 
tiens  commençaient  à  examiner  mes 
vêtements,  en  me  disant  impérieuse- 
ment de  les  leur  donner.  Je  leur  Ils  en- 
tendre qu'à  bord  de  la  corvette  nous 
possédions  un  grand  nombre  dVtoffes 
diverses,  et  ie  leur  montrai  beaucoup 
de  sang- froid.  Ils  me  ramenèrent  sans 
m'avoir  rien  pris,  et  alors  je  crus  de- 
voir leur  faire  quelques  légers  cadeaux. 
«  Si  les  Viliens  s  étaient  emparés  de 
moi ,  mon  parti  était  pris  : 

«  Du  peuple  lantemois  j'adoptais  les  oontuiocs.  » 

«Je  devenais  Vitien,  et,  soldat 
d*avant-garde,  je  serais  certainement 
parvenu  à  leur  inspirer  promptement 
de  la  conQance  par  quelque  expédition 
militaire;  j'aurais  étudie  la  langue  et 
rhistoire  de  cet  archipel,  en  attendant 
que,  comme  Mediola(*),  un  navire 
vint  me  chercher.  » 

(*)  EspsgQoly  délivré  par  d'Urviile. 


Ri^jiAarnii  crvn.i  tr  iRUeunii  inri 
ET  cotmiiiesi  cioTAHCBs.  noisfll 


Le  roi  des  fies  Viti  résideàUl 
il  se  nommait  Orivo,  et  naintnl 
son  nom  est  ,4boimwabM,  Il  pouni 
lui. seul  plus  de  cent  fenimei,  ee  \ 
est  une  tres-gnmde  richesse  dam  ( 
archipel.  Les  tributs  qu'on  lui  pi 
consistent  en  dents  de  baleinfsJ 
sont  la  monnaie  du  pajrs,  en  pirogsi 
en  jeunes  filles  de  dix  a  douze  aaiii 
étoffes  de  mArier  à  papier,  natta,! 
de  0000  pour  taire  des  cordes,  eoq^ 
les,  bananes,  coixw,  poules,  oodui 
ignames,  et  en  général  toutes  les ■ 
ductiotts  de  la  terre  do&t  ils  ^ 
usage.  ! 

Les  rois  particuliers  des  diffërd 
tIes  de  i'arehipel  prennent  le  titiel 
touî;  ainsi  ie  roi  de  Moxé  s 
Touf-Mozé ,  ie  roi  de  Zizia  Touî-Z 
etc.  Les  Vitiens  acliètent  des  ' 
niei-s  les  dents  de  baleines,  c'est^ 
la  monnaie;  ils  en  font  des  ooiliot 
divisant  eliaque  dent  suivant  sa  J 
gueur  en  quatre  ou  cinq  morcifll 
Ces  colliers  sont  portés  par  les  ci 
dans  Texercice  de  leurs  foncf' 
quand  ils  lèvent  les  tributs,  et 
quelques  autres  oocasions.  Les  o 
les  blanches,  les  ovules  surtout, 
vent  d'ornements;  les  coquilles 
riées  se  portent  eu  colliers. 

Quand  le  roi  meurt,  son  frènj 
succède;  s'il  n'a  point  de  frère,  ci 
son  Ois. 

M.  Gaimard  demanda  à  T< 
Nakoro,  neveu  du  roi ,  si  oe  fbâ 
vernait  despotiqueinent,  ou  bien 
avait  une  espèce  de  conseil  f  ^^ 
roi  fieiit  ce  qu'il  veut,  répondit-il,  inj 
il  se  soumet  aux  lois  établies  par  I 
prêtres.  j 

Le  roi  est  le  chef  aupréoie  de  lajV 
tice.  j 

Un  homme  qui  en  tue  uo  autre  H^ 
motif  est  tué  lui-même  à  oovpt  \ 
casse-téte.  .     i 

Chaque  homme  a  une  poi^f  J 
terre  en  propriété,  mais  les  cbeopi 
vent  la  lui  enlever.  ,^ 

lies  hommes  noounésàTenga'Xw 


ocÉAifie. 


Î8t 


;  dignM  qui  ^ratt  cor- 
ndre  à  oeile  de  premier  lieute* 
t  ou  coiiseiflar  d'ittat ,  sont  appelés 
RtoaNoua  aux  tles  Viti;  leur» 
consistent  surtout  à  aller 
les  tributs  et  à  faire  les  dis- 
publics. 
Les  prêtres  se  nomment  ambetti. 
m  du  TKi\  est  le  grnnd  prêtre  /#m- 
'Lami:  il  a  trois  feiiiines,  et  il 
très-riche  en  dents  de  baleines.  Il 
une  prétresse  nommée  Âmbetti» 
m,  dont  le  mari  est  un  des  cbeis 
nie  Kohaou. 
dieux  de  différentes  espèces  sont 
hiérarchiquement  :  2an-Haoua- 
est  le  dieu  du  premier  ordre,  Ka- 
est  le  dieu  du  tabou^  que  l*oa 
me  tambou  aux  tles  Viti. 
dieux  subalternes  sont  leâ  sui- 

Q-liliouza,  K'eîzo,  Vazougui- 
ta,  Vazougui-Ton-ha,    Koméî- 
i'Koura,  Babé  Bounti ,  Léka,  Ou- 
o-Rouna,  Banou-Bé,   Tambo- 
Lauhi,  Bouta-Gouibalou,  Daou- 
1  Koinainen-Toulougoubouîa. 
s  déesses  que  la  prétresse  Invoque 
Goulia-Zavazo  et  Goli-Koro. 
0U8  ces  dieux  habitent  les  deux , 
les  Vitiens   nomment   Nouma- 
•  Onden-Heî,  nommé  plus  sou- 
Oaden-hi,   est   le  créateur  du 
P  ,  de  la  terre ,  de  tout  ce  qui  existe 
[de  tous  les  dieux. 

Vitiens  disent  qu*à  la  mort, 
n  rejoindre    Onden-hi.  L*âme 
.^w  qu'ils  tuent,  Tâme  de  ceux 
manpntf  Tâme  des  suppliciés, 
des  bons  et  Tâme  des  méchants 
é^iement  rejoindre  Onden-hi. 
^7  a  point  de  cérémonie  reli- 
a  Toccasion  de  la  naissance  et 
iQortde ces  insulaires.  Le  prêtre  ne 
t  les  voir  que  pendant  leur  mala- 
parce  que,  disent  ils,  il  est  inu- 
<|u'il  vienne  lorsque  le  malade  est 
%  puisque  Pâme  du  mort  est  allée 
ndre  Onden-hi. 

Vitiens  ne  fonf  point  de  sacri- 
DUmains.  Ils  offrent  seulement  à 
dieux  des  cochons,  des  bananes, 
Étoffes,  etc.,  etc.   Ils  n'ont  point 
^^^^cbes,  mais  beaucoup  de  maisons 


sacrées  qu'ils  nomment  Jmhouré.  A 
la  mort  du  roi  ou  de  la  reine,  le  sa- 
crifice ordinaire  des  naturels  est  i^v.  se 
cou()er  un  doigt  de  la  main  ou  du  pied. 
Quand  les  chefs  ou  les  parents  sont 
malades,  les  Vitiens  offrent  des  pré- 
sents à  leurs  prêtres,  mais  jamais  ne 
se  coupent  les  doigts,  comme  font  ea 
pareilles  circonstances  les  habitants  de 
Tonga- Ta  hou. 

Les  Vitiens  ne  mâchent  point  la 
bétel  ni  le  tabac;  ils  ne  font  usage 
d'aucune  espèce  de  mastication.  Mais 
iis  prennent  le  kava  h  Pinstar  des  in- 
sulaires polynésiens  de  Tonga. 

A  l'âge  de  ûuinze  ans ,  on  fend  le 
prépuce  à  tous  les  garçons.  Cette  opé- 
ration se  fait  avec  une  coquille  mince 
et  tranchante  ou  avec  un  couteau  :  pour 
arrêter  Théinorragie  qui  en  résulte, 
on  se  sert  d'une  étoile  très -une  do 
mdrier  à  papier. 

Les  Vitiens  sont  mariés  de  très- 
bonne  heure,  mais  ils  ne  doivent  co- 
habiter avec  leurs  femmes  qu'a  l'âge 
de  vingt  ans,  quand  ils  ont  la  barbe 
assez  longue.  Ils  craindraient  la  mort 
si ,  avant  cette  époque ,  ils  cohabitaient 
avec  elles.  Cette  défense  semble  êtrt 
une  des  applications  du  tabou  ou  in- 
terdiction religieuse. 

La  polygamie  est  en  usage  chez  les 
grands  dans  tout  l'archipel.* 

Les  ciiefs,  selon  leurs  richesses,  ont 
depuis  dix  jusqu'à  ^soixante  femmes. 
Les  hommes  du  peuple  ne  doivent  en 
avoir  qu'une. 

On  ne  marie  les  jeunes  filles  gue 
quand  elles  ont  eu  cing  ou  six  lois 
leurs  évacuations  périodiques. 

Les  femmes  ne  mangent  point  aveo 
les  hommes,  mais  après  eux.  Elles 
vont  à  la  pêche,  non  à  la  ligne,  mais 
au  lilet  de  deux  à  quatre  brasses,  à 
l'exclusfon  des  hommes.  Elles  font  la 
cuisine,  vont  chercher  l'eau  et  les  ali- 
ments. Les  hommes  font  la  guerre, 
travaillent  la  terre,  construisent  les 
pirogues  à  balancier ,  qui  y  sont  en 
grand  nombre ,  les  bangars ,  les  mai- 
sons, etc. 

Les  femmes  ont  ordinairement  do 
deux  à  six  enfants  ;  il  est  fort  rare  qu'el- 
les meurent  en  coucbe.  Les  médecins  de 
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Viti  donnent  à  boire  une  décoction  de 
bois  du  pays  à  celles  qui  sont  prises 
de  mal  d'enfant.  Il  existe  Quelques 
exemples  d'accouchement  de  deux  en- 
fants à  la  fois.  Il  est  important  d'ob- 
server que  les  iioinmes  n'y  vendent 
point  les  femmes.  Ils  n'abusent  pas  à 
cet  égard  de  la  force  qui  ne  fait  pas  le 
droit,  mais  qui  le  donne. 

Ces  insulaires  se  couchent  à  la  nuit , 
et  se  lèvent  avec  le  jour.  Dès  qu'ils  sont 
levés,  ils  prennent  le  kava,et  ils  man- 
gent ensuite.  La  plante  qui  produit  le 
kava  se  nommea/i^oTiaà  Viti.  Les  excès 
de  cette  boisson  sont  fréquents,  mais 
les  suites  n'en  sont  pas  dangereuses, 
s'il  faut  en  croire  le  chef  Toumboua- 
^akoro.  Lorsque  les  Vitiens  n'ont  rien 
à  mander,  ce  qui  arrive  quelquefois, 
ils  se  contentent  du  kava. 

Ils  allument  le  feu  ^r  le  frottement 
d'un  morceau  de  bois  dans  un  autre 
morceau  cannelé.  Pour  s'éclairer  pen- 
dant la  nuit,  ils  se  servent  de  régimes 
de  coco  secs. 

Ils  montent  sur  les  cocotiers  au 
moyen  d'une  corde  qui  joint  leurs 
pieds. 

Ils  ne  se  font  point  ordinairement 
la  barbe.  Ce  n'est  que  d'après  les  Eu- 
ropéens, et  avec  leurs  instruments, 
qu  ils  la  rasent  quelquefois.  Pour  tail- 
ler les  cheveux,  us  emploient  des  dents 
de  requin. 

L'usage  dutatouageest  universel  aux 
ties  Viti.  Cette  opération  se  fait  avec 
un  os  de  poule  que  l'on  frappe  avec 
une  baguette.  La  couleur  noire  dont 
on  se  sert  également  pour  teindre  le 
corps  et  les  cheveux  est  fournie  par 
une  noix  nommée  alaotizzi  aux  Iles 
Viti ,  et  tma-tota  aux  Tonga. 

Quant  aux  vêtements,  les  Vitiens 
mettent,  à  la  guerre,  des  nattes  diver- 
sement colorées  autour  de  la  léte;  le 
reste  du  corps  est  peint  et  entièrement 
nu,  à  l'exception  du  langouti  ou  pagne, 
qui  sert  à  cacher  la  nudité. 

Les  Vitiens  connaissent  la  fabri- 
cation des  vases  de  terre,  uu'on  ne 
trouve  dans  aucune  des  îles  de  la  Po- 
lynésie. Ils  doivent  l'avoir  empruntée 
des  Papouas  de  la  Nouvelle -Guinée. 
A  un  certain  âge,  ils  pratiquent  la 


circoncision ,  usage  qui  àppatticot 
aux  tles  polynésiennes  de  Tong»,  et  à 
beaucoup  d*autres.  Ils  mangeot  tem^ 
ennemis  tués  à  la  guerre, et  paraivest 
même  porter  cette  horrible  coutonei 
au  moins  aussi  loin  que  les  I^ouTewi^ 
Zeelandais.  Si  l'on  en  croit  Marinera 
et  tout  nous  autorise  à  ajouter  Ah 
ses  récits,  un  individu  lai  aurait  " 
conté  avoir  assisté  à  un  de  ces  fe 
où  l'on  servit  altemativemeot 
quante  hommes  et  cinquante  coebc 
rôtis. 

Leurs  piroeues  sont  à  balaDcier,( 
vont  à  la  voile;  ils  ne  se  servent  yok 
de  la  nagairdans  les  grandes,  quàdl 
vent  leur  manque;  ils  goudilleot  n 
ticalement  derrière  et  devant,  ce 
fait  qu'ils  n'avancent  que  lent 
Leur  langue  diffère  de  celle  de  Te 
qui  est  la  polynésienne,  et  la  nu  ^ 
avec  quelques  différences  locales, qa'l 
parie  aux  fies  Haouaî,  à  Taïti  et  à 
riouvelle  Zeeland. 

Plusieurs  Vitiens  entourent  k 
cheveux  d'étoffes  blanches  et  fines 
mûrier-papier  qu*ils  disposent  un 
en  turban ,  peut  être  par  suite  de  ' 
munications  avec  les  Bouguis.  1 
cheveux  sont  généralement  bien  i 
rangés,  durs ,  épais ,  teints  en  noiri 
quelquefois  en  rouge.  Sur  auelauf 
uns ,  l'arrangement  est  tel  qu  on  oin 
un  casque,  disposition  qui  existe 
Véguiou  et  aux  îles  Haouaî. 

«Le fameux  chef  Toumboua-Nak( 
dont  les  traits  se  rapprochent  du  ^ 
arabe,  dit  M.  Gaimard,  a  le  front  f 
naire  et  la  bosse  frontale  prononcée;! 
arcades  sourcilières  saillantes;  lesf" 
cils  peu  fournis;  les  yeux  gris,len«j 
lin ,  les  pommettes  saillantes ,  les  dm 
blanches ,  très-belles ,  mais  un  peu  H* 
ges  ;  les  lèvres  légèrement  saillantes  i 
un  peu  épaisses ,  la  bouche  grande,! 
oreilles  percées  de  deux  larges  trow 
la  physionomie  noble,  douce  et  riaoT 
les  cheveux  noirs,  très-touflfus,  trf 
épais,  parfaitement  arrangés,  tcii 
en  noir  en  devant  et  sur  les  cot^» 
rouge  par  derrière,  et  enveloppés  di 
étoffe  extrêmement  fine  de  mdricri 
pier.  Il  a  des  moustaches  et  de  labaj 
au  menton.  Depuis  quatre  aos,  u 
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lu  éiéphantiasis  h  la  jambe  gauche.  » 

Toumboua'Nakoro  est  le  receveur 

^  irai  du  roi  dlmbao.  Au  moment 

i  la  curiosité  le  conduisit  à  bord  de 

iMabe,  il  était  en  tournée  pour 

jcevoir  les  tributs  mii  sont  payes  au 

\m  les  chefs  des  îles  qui  sont  sous 

dépendance.  Cet  homme  était  fort 

riiigent  et  fort  expressif  dans  ses 

tes(voy.;7/.209).  Son  maintien  était 

t,  et  ses  manières  étaient  f^raves 
aflSibles  en  même  temps.  C'est  à  lui 

oous  devons  les  détails  intéres- 
its  que  nous  avens  extraits  et  que 
s  extrairons  du  Journal  du  savant 

or  Gaimard. 
Vitiens  ont  beaucoup  de  petites 

ns  où  les  femmes  travai  lient  à  lii  fa- 

tioD  des  étoffes  de  mûrier  à  papier. 

ont  des  esclaves  des  deux  sexes , 

s  nomment  kaîei.  Le  roi  Abouni- 
en  a  environ  cent  qui  sont  du 

masculin.  Il  a  le  pouvoir  de  ren- 
esclaves  toutes  les  femmes  des  îles 
lont  sous  sa  dépendance. 
Xa  population  de  Vit!  éprouve  une 

entation  progressive  assez  consi- 

ie  eu  temps  de  paix.  Naturelle- 

,  le  contraite  a  lieu  en  temps  de 
;  et  la  guerre  éclate  assez  souvent 

les  Iles  nombreusesde  cet  archipel, 
Q  que  dans  les  autres  archipels  po- 

iens  et  mélanésiens. 

enfants,  à  leur  naissance,  re- 
ent  un  nom  ;  quand  ils  sont  grands, 
Irur  en  donne  un  autre. 
Lorsqu'un  chef  meurt,  on  tue  plu- 
de  ses  femmes.  C'est  un  usage 

ot. 

I<es  causes  ordinaires  de  guerre, 
^  ce  grand  groupe,  sont  le  refus  de 

f  le  tribut,  et  de  donner  les  fem- 

qui  sont  demandées  par  les  rois. 
^0  certain  nombre  d'îles  se  réunis- 

pour  payer  tribut  au  roi  d'une 
ces  lies;  et  tous  les  rois  qui  ont 

ces  tributs  partiels  vont  les  por- 

au  chef  suprême  de  l'archipel. 

i  qui  ne  paye  pas  le  tribut  imposé 
puni  de  mort. 

Ë^  ennemis  tués  dans  le  combat 
mangés  par  les  vainqueurs.  Toum- 
•^akoro  assura  à  M.  Gaimard  gu'il 
iit  pris  part  qu'une  seule  fois  a  un 
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pareil  festin;  et  encore  qu'il  l'avait 
fait  parce  que  les  chefs  le  menaçaient 
de  le  tuer  lui-même,  s'il  ne  mangeait 
pas  de  la  chair  de  leurs  ennemis.  Pour 
ce  repas,  les  Vitiens  coupent  les  par- 
ties du  corps  en  plusieurs  morceaux, 
dont  ils  séparent  les  os,  et  les  font 
cuire  sur  le  feu,  après  les  avoir  en- 
tourés de  feuilles.  IJn  Manilois,  nom- 
mé Guttierez,  qui  était  demeuré  long- 
temps dans  rarchipel  Viti,  assista  à 
un  repas  de  cette  e8[)èce  sur  l'île  de 
Nehaou. 

Voici  un  chant  vitien  donné  à  M. 
Gaimard  par  Toumboua-Nakoro  : 

«  Laou  namoua  ad  Utoka  , 

«Eia  hé  riahé. 

«Momoumbai  ooa  ona  m^ré, 

tt  Ooa  loguia  éla  erré. 

«•Bouki  bouki  oodeii-héi, 

«Ea  baiia  lalioiioua. 

•  Satigo  ulako  on^ué. 

«Ouloan  dauoun  damoon. 

«Saiogui  satogui,  togui , 

«  A  lia  soué  logui  longui. 

«  Din*hiii ,  diii  hin ,  keinoa  ramanda  « 

aKéinoa  atîgo  ibouin  baua.  » 

Les  Vitiens  chantent  ces  parolef 
après  le  combat,  lorsqu'ils  vont  s'em- 
parer des  morts  et  avant  de  les  man- 
ger. Toumboua-Nakoro  ne  put  en  faire 
coimaître  le  sens ,  et  ce  chant  des  can- 
nibales n'a  pas  été  encore  traduit. 

Les  européens  naufragés  qui  ne  sont 
pas  tués  deviennent  souvent  des  sol- 
dats d'avant-garde  aux(]uels  les  indigè- 
nes confient  les  armes  à  feu  qu'ils  peu- 
vent avoir,  comme  plus  habiles  qu^eux 
à  s'en  servir. 

Lorsqu'on  veut  demander  la  paix  i 
une  peuplade,  on  envoie  un  ambassa- 
deur, qui  est  choisi  parmi  les  chefs  ;  il 
apporte  des  présents ,  surtout  des  dents 
de  baleine ,  etc. ,  et  bientôt  la  paix  est 
faite. 

Les  armes  dont  ils  se  servent  pour 
faire  la  guerre  sont  les  flèches,  les 
casse-tête,  les  lances,  et  maintenant 
ils  ont  obtenu  des  Européens  quelques 
fusils  et  baïonnettes.  Mais  ils  emploient 
leurs  fusils  contre  les  ennemis  seule- 
ment; du  moins  est-il  fort  rare  qu'ils 
s'en  servent  pour  tuer  des  oiseaux. 

Les  maisons  et  les  meubles  sont  sem- 
blables à  ce  qui  existe  à  Tonga -Tabou. 

Il  y  a  deux  canons  à  I^eircï  et  trois 
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à  Imbao  :  ils  proviennent  des  bâti- 
ments naufragés. 

Les  Vi tiens  de  Lagouemba  possèdent 
quelaues  poignées  de  piastres  qui  leur 
ont  été  données  en  %  échange  des  pro- 
tisions  quils  fournissent  aux  navires. 

Sur  rtie  nommée  I^ouzala ,  une  pi- 
rogue de  Toniza-Tabou  fit  naufrage; 
tous  les  Kaî-Tonha  furent  mangés. 

ïjes  Vitiens  n'ont  pas  i'usnge  de 
changer  de  nom  en  si^ne  d'amitié, 
comme  tous  les  Polynésiens;  mais  ils 
ont  eu  beaucoup  de*  relations  avec  les 
Européens;  et  il  paraît  que  depuis  lors 
ils  sont  devenus  meilleurs,  car  ils  di- 
sent eux-mêmes  (|ue  beaucoup  de  navi- 
res ont  traverse  ou  visité  leur  archipel 
sans  leur  faire  aucun  mal. 

Le  ^olesl  fréquent  chez  les  Vitiens, 
et  il  n\  a  point  de  punition  contre  le 
voleur,'  a  nn-ins  que  les  chefs  nVxigent 
qu'on  tue  le  coupable. 

Il  V  a  peu  de  maladies  dnns  cet  archi- 
pel, lly  evisteceppndant  quelques  affec- 
tions vénériennes.  On  v  trouve  aussi 
plusieurs  exemples  de  folie,  et  les  hom- 
mes qui  deviennent  fous  sont  étranglés. 

Le  suicide  y  est  connu.  Lorsqifil  a 
lieu ,  c'est  a  la  suite  des  mauvais  trai- 
tements que  les  ch^'fs  font  éprouver 
aux  hi/Unnes  du  peuple.  Dans  ces  cas, 
ces  derniers  se  pendent. 

Les  habitants  de  Touîîa-Talxiu  qui 
sont  venus  s'eliâblir  sur  l'Ile  Lagouem- 
ba, ont  apporté  des  dents  de  cachalot 
au  roi  des  îles  Viti.  Celui-ci,  en  revan- 
che ,  les  nourrit.  Ils  sont  amis  de  ce 
roi ,  et  indépendants  de  lui.  Les  Vitiens 
et  ceux  de  Tonga  qui  habitent  La- 
gouemba se  marient  entre  eux;  i;s  sui- 
vent chacun  les  usage ^  de  leur  pays. 

Les  chefs  vitiens  ne  chantent  pas , 
mais  seulement  les  gens  du  peuple , 
les  femmes  et  les  enfants  ;  les  hom- 
mes chantent  avec  les  hommes,  les 
enfants  avec  les  enfants,  les  femmes 
avec  les  femmes. 

PRÉCIS  HISTORIQUE  DE  L'ARCHIPEL  DE  VITL 

Tasman  fut  le  déc(îuvreur  de  Par- 
chipel  de  Viti  en  1643.  Il  ne  vit  que 
quelques  Iles  et  récits,  qu'il  nomma 
iles  du  Prince- Guitlaume  et  Box-Jotid 
de  iieenukerk.  Les  excellents  reievés 


qu'on  doit  à  M.  d*Urville  prouvent  j 
les  îles  aperçues  par  Tasman 
Tanoiidza,   âambc ,  Tâbe-C 
Laoudzala,  noms  que  leur  doooi 
indigènes. 
En  1774,  Cook  découvrit  Hle 
Bligh  traversa  en  fugitif  ce 
après  avoir  été  dépouillé  de  son 
niandeu  ent  jwr  ses  marins  ~^ 
mais,  dénué  d'instruments  sur 
frêle  embarcation ,  il  ne  put  r 
aucune  reconnaissance.  Quand  ï 
vint  a  Taîti ,  ii  longea  ce  grand 
dans  toute  sa  partie  méridionale; 
ses  observations,  s'il  en  a  fait, 
pas  été  publiées. 

Eri  1793,  d'Entrecasteaux  Tit  I 

Batoa. 

Maitland,  Rnrber, IVilson.doni 
des  cartes  plus  ou  m(»ins  exa  tri^ 
quelques  îles.    Le  caiiitnine  Vatf' 
les  nomma  Terres  de  liberté -Vl^i"^ 
navires  marrlïands  les  ont  frë{/i« 
et  les  l'réquentent  encore,  su 
cause  du  bois  de  sandal,  dont  oi 
des  essen  es  en  (ihine  et  <!«>«>  '" 
et  dont  on  construit  descoionnrti 
crusses  mortuaires  pour  les  ricl»« 
nois.  Mais  plusieurs  de  ces  rap'i 
de  commerce  n'ont  rien  appris, 
pourraient  rien  nous  apprenJite» 
hors  de  leur  trafic. 

Des  rixes  sanglantes  avant 
plusieurs  fois  entre  les  Hur . 
les  Américains  et  les  natures, » 
résulta  deux  terribles  «itaslnpl»^ 
première  concerne  la  fafiort/e, 
laine  Campbell ,  qui  mouilla,en  (K 
1809,  dai.s  la  Haie  duboisdesai 
et  que  le  chef  Houllandaiii,  ««^ 
dant  une  floit  llede  140piro^."'^' 
en  lanç;mt  la  plus  grande  pin'£«« 
coupa  en  deux  la  baleiniere.On  e» 
ve  le  récit  dans  le  Vovage  de  «^" 
autour  du  monde ,  publie  en  J»'|' 
il  paraît  assez  vraisemblable,  sa 
jeune  de  neuf  jours  auquel  vilj^r 
l'équipagede  la  Favorite qmfv^lf' 
sonuier,  et  rendu  plus  tard  a  a» 

Quant  h  la  seconde catastropH«''*J 
importjmte  de  VW\^toiTedec£f)^\^y, 
remprunterons  à  la  relation  du  taf 
ne  DilU-n ,  qui  en  es;  le  héros  j  r" 
publiée  apressonexpcditioD  0*^ 
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^de  la  Pérouse;  et  comme  elle  offre  u  n 
Bractèreau  moinsextraordinaire ,  nous 
lii  eu  bisserons  toute  la  responsabilité. 
'  M.  Dillon  s*ptait  d'abord  embanjué, 
la  Gode  1812 ,  en  qualité  de  second  of- 
fer,sur  le  navire  le  Uunter,  capitaine 
obson,aui  partit  de  Calcutta  pour  un 
yajreà  la  Nouvelie-Gaïles  du  Sud, 
xtlesViii,  communément  appelées 
lip,  et  finalement  à  Canton.  Il  avait 
lérieuremeiit  visité  ces  îles,  et  il  y 
lit  séjourné  pendant  quatre  mois. 
Tant  ce  séjour,  il  avait  vécu  intime- 
tavpc  les  naturels,  et  avait  fait 
pro|;rps(lans  IVtude  de  leur  lan«:ue. 
capitaine  Rohson  s'était  lui-même 
lé  lieux  fois  dans  ces  îles,  et  avait 
tiis  nue  prande  influence  sur  Tes- 
(les  hahitai.ts  d'une  partie  de  la 
-  de  lileilu  Sandal,  en  prenant  part 
leurs  guerres  et  en  les  aidant  à  dé- 
ire  leurs  enuoniis,  qui  avaient  été 
ngés  en  sa  présence.  Le  clief  avec 
el  il  était  le  plus  lié  était  Honas- 
chefdu  village  de  Viléar  et  de  ses 
ndîinoes  dans  l'intérieur  de  l'île. 
Oansraprès-midi  du  19  février  1813, 
//f/n/^rjela  l'ancre  d;ms  la  baie  de 
ailéa,  à  la  di>lanre  d^environ  un 
rtde  mille  de  1  embouchure  d'une 
jte  ri\iere  qu'il  faut  reminter  pour 
iver  au  village.  Vî.éar  (*)  est  siiué 
toviron  un  mille  ou  un  mille  et  demi 
uiouillage,  et  les  bords  de  la  petite 
iere  ou  ruisseau  qui  le  baî{;ne  sont 
^ts  d'une  maj^nilique  venlure. 
deux  côiés,  sur  un  terrain  bas, 
lisses  forêis  de  mangîiers  s'éten- 
>t  jusqu'à  une  petite  distance  du 
^e,où  le  sol  a  un  peu  plus  d'é.é- 
n  et  est  entièrement  déboisé. 
On  n'avait  pas  encore  jeté  l'an- 
»  nue  le  frère  du  chef  de  Viléar  ar- 
à  bord  pour  féliciter  le  capitaine 
son  retour.  Bientôt  après  parut 
assnr  lui-même  avec  plusieurs  au- 
fbefs  secondaires,  ses  prêtres  et 
lascar  qui  avait  déserté  le  Huntery 
^fon  vingt   mois   auparavant.   Le 

(*)  M  faiil  lire  probabicment  Vmiia .  qui 

'  *>>^i  le  nom  de  la   Baie  dti    sandal, 

lile  Vanoiia-U'voii,   quoitpie   Dî'Ion 

Hie  le  village ,  la  baie  et  l'tif  dilTi  rem- 

^  C.  L.  L).  R. 


chef  informa  le  capitaine  que,  peu  de 
temps  après  le  départ  du  Hmter  pour 
Canton,  les  habitants  des  viUages  qu'Û 
avait  conquis  avec  son  assistance,  s'é- 
taient révoltés,  et,  ayant  été  joints 
f>ar  les  puissantes  tribus  qui  liobitaieil^ 
es  bords  d'une  grande  rivière  appelle 
Nanpacab,  lui  avaient  fait  une  guerre 
cruelle. 

Bonassar  chercha  ensuite  à  persuader 
aux  Anglais  qu'il  serait  impossible  d( 
se  procurer  du  bois  de  sandal ,  à  moinfc 
que  cette  li^ue  formidable  ne  fUt  vain^ 
eue  par  la  force  de  leur  mousqueté- 
rie.  Kn  conséquence,  il  pria  le  coni- 
mandant  de  se  joindre  à  lui  pour 
entreprendre  une  nouvelle  campagne. 
Le  capitaine  Robson  n'y  acquiesça  pati 
d'abord.  Le  chef  (fe  Vîiéar  lui  repré^- 
senta  le  danger  auquel  ses  sujets  se 
trouveraient  exposes  pendant  qu'ils  se- 
raif>nt  éparpilles  dans  les  forêts,  et 
occupés  a  couper  du  bois  de  sandal 
pour  les  An^^lais,  et  que  leurs  ennemili 
pourraient  alors  les  épier  et  les  enleveir 
au  moment  où  ils  s'y  attendraient  l6 
moins.  Les  choses  en  resteient  la  pour 
le  moment.  Le  capitaine  et  |)illon  des- 
cendirent à  terre,  Ronassar  les  accom- 
pagna, et  ils  se  rendirent  au  village , 
où  ils  furent  parfaitement  bien  reçus. 
On  leur  apporta  en  présent  un  porc  /des 
i«rnanies  et  des  cocos.  Le  lendemain , 
ils  reçurent  à  bord  la  visite  de  deuK 
n^ateiots  anglais,  nommés  Tèreuce  Dur 
et  John  Riley.  Le  premier  avait  été 
congédié  du  iiunter  au  dernier  voyage, 
et  l'autre,  à  la  même  époque, 'd'uo 
brick  aniéricain. 

Ces  honnnes  leur  apprirent  qu'ils 
avaient  rési.le  dans  diverses  parties  des 
îles  Viti  ou  Fidgl,  et  que  partout  ils 
avaientétéextrêmement  bien  tratés  pair 
les  habitants;  mais  que  d'autres  Anglais» 
qui  résidaient  sur  l'île  voisine,  nommée 
Bow(*),  étaient  devenus  très-turbulents 
et  fort  importuns  pour  les  insulaires. 
Leur  conduite  violente  avait  Gni  par 
les  rendre  si  insupportiibies .  que  les 
naturels  s'étaient  un  jour  jetés  sur  eux 
et  en  avaient  tué  trois  avant  que  le 

(*)  C'est  vraisemblablement  ri'e  ou  le  dis- 
trict d'/m^^o.  Dillou  inutile  «oiivetit  les  iiont 
des  lieux  qu'il  ciie.  G.  L.  D.  R« 
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roi  de  Bow  eût  eu  le  temps  d*interpo- 
ser  son  autorité  et  d'arrêter  le  cour- 
roux de  son  peuple,  qui  voulait  mas- 
sacrer tout  ce  qu  il  y  avait  d*Euro- 
péensdaftj^rile.  Eu  conséquence,  Dun 
était  d*avts  qu'on  empêchât  les  survi- 
vants de  venir  à  bord  du  Hunter. 

Il  est  nécessaire  d*expliquer  com- 
ment il  se  faisait  qu*un  assez  grand 
nombre  de  matelots  de  diverses  con- 
trées du  globe  résidassent  dans  ces 
lies.  Dans  Tannée  1808,  un  brick  amé- 
ricain, venantdela  rivièredela  Plata, 
fit  naufrage  près  d*une  des  Iles  Viti; 
il  avait  à  bord  quarante  mille  piastres 
d* Espagne.  L'équipage  parvint  à  se 
sauver  dans  les  emoarcations  du  bâti- 
ment, et  une  parvie  gagna  un  navire 
américain  qui  était  alors  à  Tancre  dans 
la  baie  de  iMaïanbour,  sur  la  côte  de 
l'île  du  Sandal;  le  reste  se  réfugia 
dans  une  île  voisine,  celle  de  Bow, 
avec  une  aussi  irrande  quantité  de  pias- 
tres qu'il  avait  été  possible  d'en  loger 
dans  l'embarcation.  Peu  de  temps  après 
ce  naufrage,  plusieurs  bâtiments  an- 
glais, indiens, américains  et  nouveaux- 
gallois,  vinrent  aux  Viti  pour  y  char- 
ger du  bois  de  sandal.  Les  bruits  de 
l'existence  d'une  aussi  grande  quantité 
d'argent  dans  une  de  ces  lies  causèrent 
une  vive  tentation  aux  marins  de  ces 
bâtiments.  Dans  le  dessein  de  s'enri- 
chir, quelques-uns  désertèrent,  d'au- 
tres se  firent  congédier  par  leur  capi- 
taine, et  tous  se  rendirent  au  lieu  qui 
recelait  le  trésor  objet  de  leur  con- 
voitise. Quelques-uns  d'entre  eux ,  avec 
les  piastres  qu'ils  parvinrent  à  se  pro- 
curer, achetèrent  des  armes  â  feu  et 
de  la  poudre.  Maîtres  de  ces  objets, 
ils  furent  à  même  de  rendre  d'impor- 
tants services  au  roi  de  Bow,  et  à  ses 
sujets,  dans  leurs  guerres.  Ils  prirent 
des  femmes  parnn  eux,  et  menèrent 
une  vie  agréable  jusqu'à  l'époque  où 
leur  insolence  et  la  crainte  qu'ils  ins- 
piraient aux  naturels  déterminèrent 
ceux-ci  à  en  massacrer  une  partie.  On 
verra  bientôt  quel  sort  cruel  éprouvè- 
rent les  autres ,  en  conséquence  de  la 
conduite  du  capitaine  llobson. 

«  Depuis  notre  arrivée  jusqu'à  la  Gn 
de  mars,  dit  M.  Diilon,  le  bois  de  sandal 


nous  fut  fourni  avec  une  extrême  lec- 
teur. A  diverses  reprises,  les  natuitÉ 
du  voisinage  prièrent  notre  capitaioc 
de  les  assister  dans  leurs  guerres,  pro- 
mettant ,  en  récompense ,  de  oomplè' 
ter  notre  cargaison  dans  l'espace  k 
deux  mois,  après  que  leurs  eoneoni 
auraient  été  vaincus.  Le  capitaine  Rob* 
son  finit  par  céder  à  leurs  instancei 
En  conséquence,  nous  entreprîmes,  k 
i"  avril ,  une  expédition  contre  la  pi 
tite  île  de  Nanpacab,  située  à  envi* 
ron  six  milles  au-dessus  de  reinlxNt 
chure  de  la  rivière  du  même  nom,  d 
à  quarante  ou  cinquante  milles  dj 
notre  mouillage.  !Nous  armâmes  troll 
embarcations  armées,  portant  nflrf 
fusiliers,  et  une  autre  sur  la(]uei 
était  monté  un   pierrier  ou  petit  a 
non  de  deux  livres.  Nous  étions  al| 
compagnes  par  quarante-six  grànd^ 
pirogues,  portant,  à  ce  que  je  ( 
supposer,  près  d'un  millier  de  sauvi 
annés.  Trois  mille  autres  se  dingeai< 
par  terre  vers  le  point  sur  lequel 
devait  agir.  Le  mauvais  temps  n 
força  de  nous  arrêter  jusque  dans 
matinée  du  4,  à  un  îlot  situé prài 
Tembouchure  de  Nanpacab.  >^ous 
trames  alors  dans  la  rivière.  L'enue 
embusqué  sur  les  deux  rives,  nous i 
lua  d'une  grêle  de  flèches  etde  pier 
lancées  avec  dextérité  à  l'aide  de  ti 
des.  En  approchant  de  la  petite  île  i 
Nanpacab,  nous  la  trouvâmes  fortiliffi 
Apres  quelques   déi'.harges  de  notl^ 
pierrier,  les  défenseurs  du  fort  l'abtf 
donnèrent  et  se  sauvèrent  sur  la  graDÉ 
terre,  d'où  ils  furent  bientôt  cliassé 
par  notre  mousqueterie.  Il  y  eut,  dan 
cette  occasion,  dix  guerriers  de IVaû* 
pacab  qui  furent  tués.  On  mit  leurs 
corps  dans  les  pirogues  de  nos  aux»* 
liaires,  à  l'exception  d'un  qui  fut  ^' 
pedjé  sur-le-champ,  par  une  de  ces  p 
rognes,  fine  voiliere,  à  Vilear  pour] 
être  dévoré.  Après  cette  escamioudie 
nous  remontâmes  la  rivière  jusqu* 
quinze  milles,  et  nous  détruisîmes  te 
villages  et  les  plantations  sur  lesdeaj 
rives.   Dans  la  soirée,   nous  wd** 
cendîmes  et  nous  arrêtâmes  dans  ij 
lieu  où  les  insulaires  se  mirent  à  pre 
parer  un  festin  horrible. 
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«Lesinsulaircs  étendirent  sur  l'herbe 
les  cadavre:»  de  leurs  ennemis,  qui  fu- 
ient dépecés  par  un  de  leurs  prêtres. 
Toici  comment  on  procède  à  cette 
opération.  L*on  commence  par  sépa- 
les pieds  des  jambes ,  et  les  Jambes 
cuisses,  puis  on  enlève  les  parties 
iturelles;  ensuite  on  détache  les  cuis- 
des  hanches ,  les  mains  des  avant- 
,  les  avant-bras  des  bras,  et  les 
des  épaules  ;  finalement  la  tête  et 
cou  sont  séparés  du  tronc.  Chacun 
ces  fragments  du   corps  humain 
ne  une  pièce  de  viande,  que  Ton 
iveloppe   soigneusement    dans    des 
illes  de  bananier  vertes,  et  que  Ton 
tau  four  pour  la  faire  rôtir,  accom- 
;née  de  racines  de  taro. 
Dans  la  matinée  du5,  ajouteDillon, 
longeâmes  la  côte  vers  Test;  mais 
trouvâmes  les  villages,  les  forts 
les  plantations  abandonnés.  Le  8, 
soir,  nous  rejoignîmes  notre  navire. 
Dsie  commencement  de  mai ,  nous, 
nés  ralliés  par  notre  allège,  le  cutter 
'^abeth,  commandé  par  M.  B9I- 
^  qui  avait  fait  voile  du  Port- Jack- 
avant  nous ,  pour  se  joindre  aux 
Sandwich.  Quelques  jours  après, 
is  reçûmes  la  visite  des  Européens 
résidaient  à  Bow.  Le  capitaine  les 
jea  pour  ramer  dans  nos  embar- 
ioiis,  promettant  de  les  payer  à 
itre  livres  sterling  par  mois,  en 
itellerie,  verroterie,  quincaillerie, 
•  >  évaluées  à  un  taux  fixé.  Ils  de- 
n>t  retourner  à  Bow  quand  notre 
*irc  serait  prêt  à  partir.  » 
Mai,  juin,  juillet  et  août  s*écoulè- 
'%etles  indigènes  n'avaient  encore 
procurer  aux  Européens  que  cent 
uante  tonneaux  de  Dois  de  sandal , 
lant  tout  au   plus  le  tiers  de  la 
gaison.  Ils  leur  déclarèrent  alors 
îl  était  impossible  de  leur  en  four- 
davantage,  parce  aue  les  f(fréts 
tient  été  épuisées  par  le  grand  nom- 
de  bâtiments  qui  avaient  fréquenté 
l^rages  depuis  quelques  années. 
Les  chefs  et  autres  individus  de 
jue  importance  ne  venaient  plus 
Dord  du  navire,  de  peur  qu'on  ne 
,  ^retînt  comme  otages,  jusqu'à  ce 
V  ils  eussent  rempli  leur  engagement 


de  compléter  notre  cargaison.  Le  ca- 
pitaine Robson  était  irrité  de  se  voir 
,oué  de  la  sorte  par  un  peuple  bar- 
'  )are  et  rusé ,  et  se  promettait  de  tirer 
vengeance  de  ses  anciens  et  Gdèles 
alliés,  qu'il  avait  si  souvent  aidés  à  se 
régaler  de  la  chair  de  leurs  ennemis. 

Au  commencement  de  septembre, 
deux  grandes  pirogues  de  Bow,  por- 
tant environ  deux  cent  vingt  ou  Jeux 
cent  trente  hommes,  vinrent  auprès 
du  navire  pour  réclamer  et  ramener 
chez  eux  les  Européens  qui  avaient 
joint  les  Anglais  avec  leurs  femmes 
au  mois  de  mai.  En  liiéme  temps ,  le 
capitaine  Robson,  étant  à  soixante 
milles  du  navire ,  sur  le  cutter,  attaqua 
une  flottille  de  pirogues  de  Viléar,  et 
en  prit  quatorze.  Dans  cette  occasion 
un  naturel  fut  tué  par  un  biscaïen.  Le 
cutter  a3rant  ensuite  rallié  le  navire, 
le  capitaine  voulut  abattre  le  premier 
en  carène,  pour  réparer  quelaues 
dommages  qu  il  avait  éprouvés  dans 
ses  fonds.  Cependant  il  jugea  prudent, 
avant  d'entreprendre  cette  opération , 
de  tâcher  de  s'emparer  du  reste  des 
pirogues  de  Viléar,  pour  empêcher  les 
sauvages  d'attaquer  les  marins  pen- 
dant qu'ils  seraient 'occupés  à  réparer 
le  cutter,  qu'il  était  nécessaire  de  haler 
à  terre  à  marée  haute. 

Le  6  septembre,  tous  les  Européens 
appartenant  au  navire  furent  armés 
de  fusils,  ainsi  que  tous  les  Européens 
de  Bow,  et  expédiés  sous  les  ordres  de 
M.  Norman,  premier  officier.  On 
débarqua  à  un  endroit  nommé  Ja 
roche  JNoire,  à  une  petite  distance  à 
l'est  de  la  rivière;  les  deux  pirogues 
de  Bow,  dont  on  a  parlé  plus  haut,  y 
abordèrent  un  peu  après.  Les  Anslais 
furent  bientôt  rallies  par  les  chefs  de 
Bow,  à  la  tête  d'une  centaine  de  leurs 
guerriers.  Les  deux  pirogues  et  les 
embarcations  se  retirèrent  ensuite  au 
large  de  la  côte;  précaution  qu'il  con- 
venait de  prendre  pour  les  empêcher 
d'échouer  a  la  marée  descendante. 

Après  le  débarquement,  les  Euro- 
péens commencèrent  à  se  disperser  en 
petites  troupes  de  deux ,  trois  et  quatre 
nommes.  On  représenta  à  M.  Norman 
qu'il  convenait  mieux  de  les  tenir  toui 
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réunis,  dans  la  crainte  d*une  attaque 
subite  de  la  part  des  insu'aires;  mais 
|e  commandant  ne  Gt  aucun  cas  de 

Sette  représentation,  lis  s'avancèrent 
ouc  sans  obstacles  par  un  étroit  sen- 
tier sur  une  plaine  assez  unie,  et  ils 
ftrhvèrent  pre<  d^une  colline  dont  ils 
gagnèrent  le  sommet,  qui  formait  une 
tJiiièce  de  plateau.  Là ,  quel(|ues  natu- 
rels se  montrèrent,  et  les  menacèrent 
par  des  cris  et  des  gestes.  M.  Nonnan 
tourna  sur  la  droite  et  s'engagea  dans 
un  sentier  (|ui  menait,  à  travers  un 
fourré,  vers  quelques  huttes. 

«Je suivis  ^orma^,  dit  Dillon,avec 
sept  autres  Européens,  ainsi  que  les 
deux  chefs  de  Bow  et  un  de  leurs 
bomm<*s.  Bientôt  quelques  naturels 
Voulurent  nous  disputer  le  passage. 
IMous  tirâmes  sur  eux ,  nous  en  tudmes 
un,  et  les  autres  s'enfuirent.  M.  .Nor* 
nian  ortionna  alors  de  mettre  le  feu  à 
la  cabane  du  chef  et  quelques  autres. 
Cet  ordre  fut  exécute  sur-le-chanijp; 
et,  au  bout  de  quelciues  secondes,  les 
flunimes  s'élevèrent  ue  tous  cotées.  Hien- 
ioX  nous  entendîmes  des  hurlements 
affreux,  qui  venaient  du  cJiemiii  par 
lequel  nous  avions  gagné  le  plateau. 
Les  chefs  de  Ruw  comprirent  a  ces 
cris,  que  quelques-uns  des  leurs ,  ainsi 
que  des  Européens,  venaient  d'être 
tués  P'ir  les  naturels  de  Vil&ir.  Os 
derniers,  en  eifet,  s'étaient  tenus  en 
embuscade  jusqu'à  ce  que  nous  eussions 
atteint  le  plateau,  et  avaient  ensuite 
attaqué  nos  honnnes  épars  :  ceux-ci, 
apros  avoir  fait  feu ,  avaient  été  enve- 
loppés e.  massacrés V avant  a^avoir  eu 
le  temps  de  recharger  leurs  arn*es. 
D*autres,  ainsi  que  je  Tai  su  après, 
se  voyant  sur  le  point  d'être  cerne-s  par 
les  sauvage-s,  avaient  jeté  leurs  fu^ils 
et  s*étaient  enfuis  à  toutes  jambes  vers 
DOS  embarcations.  Dans  le  nombre, 
deux  seulement  parvinrent  à  s*échap- 
per.  La- petite  troupe  de  M,  Norman 
ne  se  com|)0.sait  que  de  six  des  nôtres, 
armés  de  fusils,  et  des  deux  chets  de 
Boifv  avec  un  de  leurs  honnnes.  Mous 
résolûnies  de  nous  tenir  pelotonnés ,  et 
de  nous  diriger  ainsi  vers  nos  embar- 
cations, en  nous  ouvrant  un  chemin  à 
Taide  de  nos  armes  à  feu 


«  Nous  nous  hâtâmes  de  gagner  li 
fourré  sur  le  f>lateau.  Il  n'y  avait  fi 
q-  e  trois  insulaires  qui,  au  milieu  «Ta^ 
clamations  de  joie ,  nous  crièrent  ^uc 
plusieurs  de  nos  gens  avaient  été  ti 
ainsi  qu^uncertiin  uombrede  n^itu 
de  Bow,  et  que  nous  ne  tanieri 
pas  à  éprouver  le  oieme  sort.  En  tfj 
rivant  au  haut  du  sentier  qui  rondial 
daus  la  plante,  nous  trouvâmes  Terenol 
Dun  étendu  par  terre,  le  crdiie 
cassé  d'un  coup  de  ma  sue. 

•Nous  vîmes  alors  toute  la  pbine 
nous   séparait   de  nos   emban*ati 
couverte  de  plusieurs  milliers  de 
va^es  armés  et  en  furie.  Au  nio 
où  nous  allions  descendre  de  ce 
un  jeune  honnne   de   n  tre   tnH 
nonuné  Graham,  nous  quiita  et  s' 
fuit  dans  un  fourré  sur  la  s:auehe 
la  route.  Les  trois  sauvages  que  ii 
venions  de  rencontrer  Ty  |K)ursui 
rent  et  le  massacrèrent  dans  un  inst 
Ce  jeune  honnne  étiit  le  tils  d*im 
berjjisle  du  Port-Jackson  et  avait 
beaucoup  navigué.  Il  s'était  emba 
deux  ans  auparavant  sur  un  brick  aii 
ric^in,  en  qualité  d'interprète  au 
des  habitants  des  ites  de  Fidszi; 
après  avoir  prwuré  une  cargaison  à 
bt^timent,  il  avait  demandé  son  oc 
et  était  resté  dans  ces  î.'ts.  Après  j 
triste  événement,  nous  coi:t  nudinas 
descendre  la  colline.  Quand  nous 
mes  arrivés  au  bas,  les  sauvages 
disposèrent  à  nous  leccvôir;  ils  $e 
nai.Mit  rétmis  par  milliers  de  côté 
d'autre  du  sentier,  brahdisscmt  Ira 
armes.  Nous  reinarqjiàmes  nvec  1 
reur  qu'ils  s'étaient  frotté  le  vi>a^e 
le  corps  avec  le  sang  de  nos  luaJjeu 
reux  coin  patinons. 

R  Dans  ce  moment,  un  sauvage,  q 
était  descendu  derrière  nous  s^ms 
aperçu,  lança  à  M.  Norman  unjavel 
qui  pénétra  par  le  dos  et  sortit  fiar 
poitrine.  Cet  oflicier  fit  encore  qit 
ques  pas  et  ensuiie  tomba  mort, 
tirai  sur  le  sauvage  qui  venait  de  tiièP 
notre  chef,  et  je  rechargeai  n)OD  anue 
aussi  vite  que  possible.  Kn  me  retouf^ 
nant,  je  m  aperçus  que  tous  mes  cooh 
pagnons  $*ét«'u'cnt  enfuis  de  divers  cà* 
tés.  Profitant  de  l'absence  des  sau^gcS* 
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uni  s'étaient  mis  h  leur  poursuite ,  je 
ine  mis  à  courir  de  toutes  mes  forces 
!0)  suivant  le  sentier;  à  quelques'pas 
|«)  avant,  je  trouvai  le  corps  de  Wil- 
liam  Parker  étendu  en  trd^ers  du  che- 
in,  son  fusil  à  coté  de  lui  ;  je  ii)>in* 
Tdi  de  cette  arme,  et  continuai  ma 
raite  en  couraut  avec  une  vitesse 
naturelle. 

•  \jts  sauvages  m'aperçurent  alors  et 
mireiità  mcj'oursuivre;  l'un  d'entre 
nirappr(K'.hait  te.Iemeut,  qne  je  fus 
igé  de  me  débarrasser  du  fusil  de 
vier,  ainsi  que  d  un  pistolet  fort 
irû  que  j*uvais  à  ma  ceinture.  Ln 
ment  a|>rès,  j'atteignis  le  pied  d'un 
lier  escarpé  oui  se  trouvait  isolé 
s  la  plaine.   Voyant  qu'il  m'était 
ssible  (le  percer  la  foule  des  sau- 
es  |X)iir  gagner  nos  embarcations, 
criai  à  nie-s  co»npa^nons,  dont  quel- 
uns  se  trouvaient  sur  ma  droite  : 
Au  rocher!  au  rocher!  »  Je  parvins 
atteindre  le  sommet,  où  je  ralliai 
des  nôtres  :  Cluirles  Savuge,  Louis 
inois),  Martin  Hucbart  (Prussien), 
mas  Dafnv  et  Willianï  Wilson.  l,es 
is premiers  résidaient  «i  13ow,  et  les 
«  derniers  appartenaient  à   notre 
lulpage;  les  deux  autres  Européens  de 
trou()ede  M.  Norman,  Mick  iMaccab 
-'««eph  Alkiîison,  avaient  été  tués, 
sique  les  di'ux  diefs  de  How.  Dafjiy, 
avoir  tiré  son  fusil,  en   avait 
la  crosse  en  se  défendant  contre 
inassuis  des  sauvages;  1  était  blessé 
plusieurs  endroits,  et  avait  quatre 
«les  lidiées  dans  le  dos;  la  pointe 
une  lance  lui  avait  percé  l'omoplate  et 
^'1  sortie  par  devant  sous  la  clavicule. 
'Il  se  trouva,  heureusement  pour 
P?us,  que  la  hauteur  que  nous  occu- 
pions piait  si  escarpée  qu'elle  ne  pou- 
l't  être  gravie  îi  la  fois  que  par  un 
tJt  nombre  d'homme,s;  elle  était  en 
ne  temps  trop  élevée  pour  que  les 
"^ages  pussent  nous   mcommoder 
***t'oup  avec  leurs  javelots  et  leurs 
wies  Par  un  hasard  non  moins  heu- 
^Xi  un  vent  très-fort  détournait  la 
fw  de  flèches  qu'ils  nous  lançaient. 
Mtre  chef  ayant  succombé,  le  com- 
pfiJement  m'appartenait;  j'en  profi- 
"I  pour  disposer  mes  compagnons  de 


manière  h  défendre  notre  poste  le  plue 
avantageusement  possible.  Je  ne  per« 
mis  p«'is  qu'on  tirât  plus  d'un  coup  dé 
fusil  à  la  rois,  et  j'employai  notre  blessé 
a  charger  nos  armes.  Plusieurs  sau- 
vages gravirent  la  hauteur  jusqu'à  quel- 
ques verger  de  nous.  Nous  le$  tuâmes 
à  mesure  qu'ils  approchaient;  le  salut 
de  notre  vie  en  dépendait.  Après  a\oir 
vu  (;uelques-uns  des  leurs  tués  de  la 
sorte ,    les   sauvages    renoncèrent   à 
nous  a|)procher.  Comme  il  nous  restait 
très-peu  de  munitions,  nous  les  ména- 
gions le  plus  que  nous  pouvions.  D'ua 
autre  côté,  pour  ne  pas  augmenter  la 
furie  déjà  assez  violente  des  naturels, 
nous  ne  tirions  qu'en  cas  de  nécessite 
absolue.   De    la   position   élevée  que 
nous  occupions,  nous  apercevions  nos 
embarcations  à  l'ancre,  attendant  notre 
retour,  les  deux  pirogues  de  Bow  et 
notre  bâtiment.  Quant  à  ce  dernier^ 
nous  ne  comptions  guère  le  rejoindre 
jamais,  bien  que  j'eusse  une  lueur  d'es- 
pérance que  te  aipitaine  Uobson  ferait 
un  effort  prur  nous  délivrer,  en  ar- 
mant six  si.ldats  indiens  qui  étalent  à 
bord,  deux  ou  trois  Kuro|)éens  et  les 
honmies  des  pirogues  de  Bow,  et  se 
mettant  à  leur  léte.  Cette  espérance 
sV\anouitcompIi'tement,  quand  je  vis 
les  piroiiues  de  Bow  mettre  à  la  voile 
et  se  diriger  vers  leur  lie  sans  passer 
auj>rès  du  navire. 

«  La  plaine,  autour  de  notre  posi- 
tion, était  couverte  «le  sauvages  au 
n()n)l)re  de  plusieurs  miliiers,  qui  s'é- 
taient rassembles  de  toutes  les  parties 
de  la  côte  et  s'étali'ut  tous  embusqués, 
attendant  notre  debanjuement.  Cette 
masse  d'honunes  nous  offrait  alors  ua 
spectacle  revoitant.  On  allumait  des 
feux  et  l'on  chnu  fait  des  fours  pour 
faire  rdtir  les  membres  de  nos  infor- 
tunés compagnons.  Leurs  cadavres, 
ainsi  que  ceux  des  deux  chefs  de  How 
et  des  honunes  de  le  r  île  qui  avaient 
été  niassacns,  furent  appork^s  devant 
les  feux  de  la  manière  suivante  :  deux 
des  naturels  de  Viléar  formèrent  avec 
des  branches  d'arbre  une  espèce  de 
civière  qu'ils  placèrent  sur  leurs  épau- 
les; les  cadavres  de  leurs  victintes  fu- 
rent étendus  en  travers  sur  celte  ci- 
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TÎère,  de  manière  que  la  tête  pendait 
d'un  côté  et  les  jambes  de  Tautre;  on 
les  porta  ainsi  en  triomphe  jusqirau- 
près  des  fours  où  Ton  devait  en  rôtir  des 
morceaux,  et  là ,  on  les  plaça  sur  Pherbe 
dans  la  position  d'un  homme  assis.  Les 
sauvages  se  mirent  à  chanter  et  à  dtin- 
ser  autour  d'eux  avec  les  dénionstra* 
tions  de  la  joie  la  plus  féroce;  ils  tra- 
versèrent ensuite  de  plusieurs  balles 
chacun  de  ces  corps  in  animes ,  se  ser- 
vant pour  cela  des  fusils  qui  venaient 
de  tomber  entre  leurs  mains.  Quand 
cette  cérémonie  fut  terminée,  les  prê- 
tres commencèrent  à  dépecer  les  cada- 
vres sous  nos  yeux.  Les  morceaux  fu- 
rent mis  au  tour  pour  être  rôtis  et 
préparés  selon  leur  usage,  et  pour 
servir  de  festin  aux  vainqueurs.  Pen- 
dant ce  temps,  nous  étions  serrés  de 
Srès  de  toutes  parts,  excepté  du  côté 
'un  fourré  de  mangliers  qui  bordait 
la  rivière.  Savage  proposa  à  Martin 
Buchart  de  s'enfuir  de  ce  côté,  et  de 
tâcher  d'atteindre  le  bord  de  Teau  pour 
gagner  ensuite  ie  navire  à  la  nage.  Je 
m*y  opposai,  en  menaçant  de  tuer  le 
premier  qui  abandonnerait  le  rocher. 
Cette  menace  produisit  pour  le  moment 
•on  effet.  Cependant  la  furie  des  sau- 
vages paraissait  un  peu  apaisée,  et  ils 
commençaient  à  écouter  assez  atten- 
tivement nos  discours  et  nos  offres  de 
conciliation.  Je  leur  rappelai  que  le 
jour  de  la  capture  de  quatorze  pirogues, 
nuit  des  leurs  avaient  été  faits  prison- 
niers et  étaient  détenus  à  bord  du  na- 
vire; Tun  d'eux  était  frère  du  nam- 
beau ,  ou  grand  prêtre  de  Viléar.  Je  fis 
entendre  à  la  multitude  que,  si  Ton 
nous  tuait,  ces  huit  prisonniers  se- 
raient mis  à  mgrt;  mais  que,  si  Ton 
nous  épargnait,  mes  cinq  compagnons 
et  moi  nous  ferions  relaclier  les  pri- 
sonniers sur-le-champ.  Legrand  prêtre, 
3ue  ces  sauvages  regardent  comme  une 
ivinité,  me  aemanda  aussitôt  si  je  di- 
sais la  vérité,  et  si  son  frère  et  les 
sept  autres  insulaires  étaient  vivants. 
Je  lu!  en  donnai  Tassurance,  et  propo- 
sai d'envoyer  un  de  mes  hommes  a  bord 
inviter  le  capitaine  à  les  reldcher,  si 
lui,  le  grand  prêtre,  voulait  conduire 
Oft  homme  sain  et  sauf  jusqu'à  nos 


embarcations.  Le  prêtre  accepta  ma 
proposition.  Thomas  Dafny  étant  blessé 
et  n'ayant  pas  d'armes  pour  se  défeo- 
dre,  je  le  décidai  à  se  hasarder  à  des- 
cendre |iour  aller  joindre  le  prêtre  el 
se  rendre  avec  lui  à  notre  einbarcalioD. 
Il  devait  informer  le  capitaine  Robsoo 
de  notre  horrible  situation.  Je  lui  or- 
donnai aussi  de  dire  au  capitaine  qœ 
I'e  désirais  surtout  qu'il  ne  relârhit  que 
a  moitié  des  prisonniers,  et  qu'il  Ifoi 
montrât  une  grande  caisse  de  quincail- 
lerie  et  d'autres  objets  au'il  promettrai! 
de  donner  aux  quatre  aerniers  prisoih 
niers  avec  leur  liberté,  au  moment  dé 
notre  retour  même  à  bord  du  navire.» 

Le  matelot  Dafny  se  conduisit  comme 
Dillon  le  lui  avait  ordonné,  et  cHuinâ 
ne  le  perdit  pas  de  vue  depuis  rinstaiit 
où  il  le  quitta  jusqu'à  celui  où  il  tf- 
riva  sur  le  pont  du  navire.  Pendant» 
temps ,  il  y  eut  une  sus|)ension  d'a^ 
mes,  qui  se  fdt  maintenue  sansPim- 
prudence  de  Charles  Savage.  Diven 
chefs  sauvages  étaient  montés  et  s'é* 
talent  approchés  jusqu'à  quelques  pal 
des  Anglais  avec  des  prosternations  ci 
signe  d'amitié ,  leur  promettant  touti 
sûreté  pour  leurs  personnes» s'ils co» 
sentaient  à  descendre  panni  eux-  Dil^ 
ion  ne  voulut  pas  se  fier  à  ces  piï>mef> 
ses,ni  laisser  aller  aucun  de  ses  hommes. 
Cependant  il  finit  par  céder  aux  impcn^ 
tunités  de  Savage.  Celui-ci  avait  réside 
dans  ces  îles  pendant  plus  de  cinqtfs, 
et  en  parlait  couramment  la  langue. 

Persuadé  qu'il  les  tirerait  d>mb»' 
ras,  Savage  pria  instamment  Diiioodl 
lui  permettre  d*allerau  milieudeo*' 
ture.s  avec  les  chefs  à  qui  nous  parlions, 
I)arce  qu'il  ne  doutait  pas  qu'ils  ne 
tinssent  leurs  promesses,  et  que, a 
on  le  laissait  aller,  il  rétablirait  cei^ 
tainement  la  paix,  et  qu'ils  pourraicm 
retourner  tous  sains  et  saufs  à  bord 
de  leur  navire.  Dillon  lui  donna  donc 
son  consentement;  mais  il  lui  rapficB 
que  cette  démarclie  était  contraire  • 
son  opinion ,  et  il  exigea  qu'il  lui  i^ 
sât  son  fusil  et  ses  munitions.  Il  p^ 
et  s'avança  jusqu'à  environ  deux 
verges  du  poste  occupé  par  les  Anglai 
Là ,  il  trouva  Bonassar  assis  etentr" 
de  ses  chefs  qui  témoignèrent  de  ia 
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le  voir  parmi  eux,  mais  qui  étaient 
rètement  résolus  à  le  tuer  et  à  le 
nger.  Cependant  ils  s*entretinrent 
eclui  pendant  quelque  temps  d*un  air 
icaf,  puis  ils  crièrent  à  Dillon  dans 
r  langue:  «  Descends,  Peter,  nous 
te  ferons  pas  de  mal  ;  tu  vois  que 
us  o*en  faisons  point  à  Charley.  » 
illon  répondit  qu'il  ne  descendrait 
'jusou'a  ce  que  les  prisonniers  fus- 
t  débarqués.  Pendant  ce  colloque  , 
Chinois  Louis,  à  son  insu,  descen- 
du c6té  opposé  avec  ses  armes, 
r  se  mettre  sous  la  protection  d'un 
'qu'il  connaissait  particulièrement, 
à  qui  il  avait  rendu  des  services 
portante  dans  quelques-guerres.  Les 
i]lair&s,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
ider  Dillon  à  se  remettre  entre  leurs 
ins,  poussèrent  un  cri  effrayant, 
même  moment,  Cb^frles  Savage 
saisi  par  les  jambes ,  et  six  hom- 
le  tinrent  la  tête  en  bas ,  piQngée 
)s  un  trou  plein  d'eau,  jusqu'à  ce 
il  fât  suffoqué.  De  l'autre  coté,  un 
^vage gigantesque  s'approcha  du  Chi- 
^  par  oerrière ,  et  lui  fit  sauter  le 
ne  d'un  coup  de  son  énorme  mas- 
Ces  deux  iufortunés  étaient  à  peine 
rts,  qu'on  les  dépeça,  et  qu'on  les 
rôtir  dans  des  fours  préparés  pour 
'ion  et  ses  compagnons. 
Nous  n'étions  plus  que  trois  pour 
ndre  la  hauteur,  ajoute  cet  officier, 
'est  ce  qui  encouragea  nos  ennemis, 
s  fûmes  attaqués  ae  tous  côtés,  et 
une  grande  furie ,  par  ces  canniba- 
qui  néanmoins  montraient  une  ex- 
le  frayeur  de  nos  fusils,  bien  que  les 
's  les  stimulassent  à  les  saisir  et  à 
s  amener  à  eux,  promettant  de  con- 
^rles  plus  grands  honneurs  à  celui 
^  me  tuerait,  et  demandant  à  ces  bar- 
s'ils  avaient  peur  de  trois  hom- 
blancs,  eux  qui  en  avaient  tué 
leurs  dans  cette  journée.  Encou- 
i  de  la  sorte,  les  sauvages  nous 
lent  de  près.  Ayant  quatre  fusils 
nous  trois,  deux  étaient  toujours 
rgés,  attendu  que  Wilson  étant  un 
(-mauvais  tireur,  nous  lui  avions 
bissé  l'emploi  de  charger  nos  armes , 
^dis  que  Martin  Bucnart  et  moi  fai- 
*ioDsfeu.fiucliart,  qui  était  néen  Prusse, 


avait  été  tirailleur  dans  son  pays,  et 
était  fort  adroit.  Il  tua  vingt-sept  sau- 
vages dans  vingt-huit  coups,  n'en  ayant 
manqué  qu'un  seul.  J'en  tuai  et  blessai 
aussi  quelques-uns,  quand  la  nécessité 
m'y  obligea  (voy.  pL  250).  Nos  ennemis 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  venir  à  bout 
de' nous  sans  perdre  un  grand  nombre 
des  leurs,  s'éloignèrent  en  nous  mena- 
çant de  leur  vengeance. 

«  La  chair  de  nos  malheureux  com- 
pagnons étt'int  cuite,  on  la  retira  des 
fours,  et  elle  fut  partagée  entre  les^ 
différentes  tribus,  qui  la  dévorèrent' 
avec  avidité.  De  temps  en  temps,  les 
sauvages  m'invitaient  à  descendre  et  à 
me  laisser  tuer  avant  la  fin  du  Jour, 
afin  de  leur  épargner  la  peine  de  me 
dépecer  et  de  me  faire  rôtir  pendant 
la  nuit.  J'étais  dévolu  pièce  par  pièce 
aux  différents  chefs,  dont  chacun  dé- 
signait celle  qu'il  voulait  avoir,  et  qui 
tous  brandissaient  leurs  armes  en  se 
glorifiant  du  nombre  d'hommes  blancs 
qu'ils  avaient  tués  dans  cette  journée.  . 

«  En  réponse  à  leurs  affreux  dis- 
cours, je  aéclarai  que,  si  j'étais  tué, 
leurs  compatriotes  détenus  à  bord  le 
seraient  aussi;  mais  que,  si  j'avais  la 
vie  sauve,  ils  l'auraient  également. 
Ces  barbares  répliquèrent  :  «  Le  capi- 
taine Robson  peut  tuer  et  manger  les 
nôtres,  s'il  lui  plaît.  Nous  vous  tuerons 
et  nous  vous  mangerons  tous  trois.' 
Quand  il  fera  sombre ,  vous  ne  verrez 
plus  clair  pour  nous  ajuster,  et  vous 
n'aurez  bientôt  plus  de  poudre.  » 

«  Voyant  qu'il  ne  nous  restait  plus 
d'espoiir  sur  la  terre ,  mes  compagnons 
et  moi  tournâmes  nos  regards  vers  le 
ciel ,  et  nous  mîmes  à  supplier  le  Tout- 
Puissant  d'avoir  compassion  de  nos 
âmes  pécheresses.  Nous  ne  comptions 
pas  sur  la  moindre  chance  d'échapper  à 
nos  ennemis ,  et  nous  nous  attendions 
à  être  dévorés  comme  nos  camarades 
venaient  de  l'être.  La  seule  chose  qui 
nous  empêchait  encore  de  nous  rendre, 
était  la  crainte  d'être  pris  vivants  et 
mis  à  la  torture. 

«  On  voit  en  effet  quelquefois,  mais 
rarement,  ces  peuples  torturer  leurs 
prisonniers.  Dans  ce  cas,  voici  comment 
ils  s'y  prennent  :  ils  enlèvent  à  leurs  vie* 
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time sla  pe autle  la  plnntedes  pieds  ;  puis 
ils  leur  présentent  des  torclies  de  tous 
cotés ,  ce  qui  ies  oblii^e  à  sauter  pour 
j^ir  le  feu,  et  leur  cause  des  douleurs 
atroces.  Une  autre  manière  consiste  à 
couper  les  paupières  à  leurs  prison- 
niers, et  a  les  exftoser  ainsi  la  face 
tournée  vers  le  soleil.  On  dit  uiie  c'est 
un  éf)Oiivantable  suppliœ.  Ils  leur  ar- 
rachent aussi  parfois  les  oitgles.  Au 
reste,  il  paraît  que  ces  tortures  sont 
très-rare^,  et  qu'ils  ne  les  infligent 
qu\i  ceux  qui  les  ont  irrités  au  dernier 
point.  Nous  étions  dans  ce  cas,  ayant 
tué  un  si  grand  nombre  des  leurs  pour 
notre  défense. 

«  Il  ne  nous  restait  plus  que  quinze 
ou  dix-sept  cartouches.  Nous  décidâmes 
alors  qu'aussitôt  qu'il  ferait  sombre 
nous  appuierions  la  crosse  de  nos  fu- 
sils à  terre  et  ie  bout  du  canon  contra 
notre  ()oitrine,  et  que,  dans  cette  po- 
silion ,  nous  lâcherions  la  détente  pour 
nous  tuer  nous-mêmes ,  plutôt  que  de 
tomber  vivants  entre  les  mains  de  ces 
monstres. 

«  A  peine  avions -nous  pris  cette 
résolution  désespérée,  que  nous  vîmes 
notre  embarcation  sortir  du  navire  et 
s'approcher  de  terre.  Nous  comptilmes 
les  huit  prisonniers.  J>n  fus  confondu; 
Je  ne  pouvais  imaginer  que  le  capitaine 
eiUagi  d'une  manière  aussi  maladroite 
que  de  ies  relâcher  tous,  puisque  le 
seul  espoir  que  nous  puissions  (!onser- 
ver  était  de  voir  ceux  des  pri<>onm'ers 
qu'on  eilt  relâchés*  intercéder  pour 
nous,  afin  qu'à  notre  tour  nous  inter- 
vinssions pour  faire  rendre  la  liberté 
à  leurs  frères,  quand  nous  retourne- 
rions à  bord  du  navire.  Cette  sa^çe  pré- 
caution ayant  été  néglig  >e  malgré  une 
recommandation  expresse,  toute  espé- 
rance me  parut  évanouie,  et  je  ne  vis 
plus  d'autre  ressource  que  dé  mettre 
a  exécution  le  dessein  que  nous  avions 
formé  de  nous  tuer  nous-mêmes. 

«  Peu  de  temps  après  que  les  huit 

I prisonniers  eurent  été  débarqués,  on 
es  amena  sans  armes  auprès  de  moi, 
{précédés  par  le  prêtre ,  qui  me  dit  que 
e  capitaine  Robson  les  avait  relâchés 
tous,  et  avait  fait  débarquer  une  caisse 
de  coutellerie  et  de  qui-ucaillerie  pour 


être  offerte,  comme  notre  rançon,  aux 
chefs,  à  qui  il  nous  ordonnait  de  re- 
mettre nos  armes.  Le  prêtre  ajouta 
que,  dans  ce  cas,  il  nous  oonduirvt 
sains  et  saufs  à  notre  embarcation.  Jg 
ré|K)ndis  que  tint  que  j'aurais  un  sou^ 
fie  de  vie  je  ne  livrerais  pas  mon  fiisl 
qui  était  ma  propriété,  parce  que  j'è-; 
tiis  certain  q^i'on  no.is  traiterait,  tntd 
compagnons  et  moi,  comme  Charlà 
Savage  et  Louis.  ] 

«  Le  prêtre  se  tourna  alors 
Martin  Bnchart  pour  td^her  de  le 
vaincre  et  de  le  faire  acquiescer  à 
propositions,  feu  ce  moment ,  je  oia- 
çus  ridée  de  Jaire  prisonnier  le  prâid 
et  de  le  tuer,  ou  d'obtenir  nia  liberté] 
en  échange  de  la  sienne.  J'âttarliai  It 
fusil  de  Charles  Savage  à  ma  ceinturs 
avec  ma  cravate,  et,  cela  fait,}ppré^' 
sentai  le  bout  du  mien  devant  le  visais, 
du  prêtre,  lui  déclarant  que  je  le  tuer 
rais,  s'il  cherchait  à  s'enfuir,  ou  tt] 
quel(|u'un  des  siens  faisait  le  moindre { 
mouvement  (>our  nous  attaquer,  ii^ 
compagnons  et  moi,  ou  nous  arrêterj 
dans  notre  retraite.  Je  lui  ordoni^ 
a-ors  de  marcher  en  droite  li.:ine  vert, 
nos  embarcations,  le  menaçant  d'uns 
mort  immédiate  s'il  n'obéissa  t  pas.  Il 
obéit,  et,  en  traversant  la  foui:*  d«: 
sauvages,  il  les  exhorta  à  s'asseoir  et  j 
à  ne  faire  aucun  mal  à  Peter  ni  a  ses  j 
compagnons,  parce  que,  s'ils  nous  as- j 
saill.iient,  nous  le  tuerions,  et  qu'alon  \ 
ils  attireraient  sur  eux  la  colère  des] 
dieux  assis  dans  ies  nuages,  qui ,  irri* 
tés  de   leur  désobéissance,  soulève- 
raient la  mer  pour  engloutir  l'île  et 
tous  ses  habitants. 

«  Ces  barbares  témoignèrent  ]e  plus 
profond  resj)ect  pour  les  exhortations 
de  leur  prêtre,  et  s'assirent  sur  l'herbe, 
L'ambetti  (  nom  qu'ils  donnent  à 
leurs  prêtres)  se  dirigea ,  comuie  je  le 
lui  avais  ordonné,  du  c^té  de  nos  em- 
barcations. Buchart  et  Wilson  avaient 
le  bout  de  leur  fusil  placé  de  ciiaguc 
côté  à  la  hauteur  de  ses  tempes,  et 
j'appuyais  le  mien  entre  ses  deux  épau- 
les pour  presser  sa  marche.  L'appro- 
che de  la  nuit,  et  le  désir  si  naturel 
de  prolonger  ma  vie,  m'avaient  feit 
recourir  à  cet  expédient,  connais;ian(  ' 
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kyowoirqnt  les  prêtres  exercent  sur 
Tesfirit  de  toutes  les  nations  bar- 
bres. 

«  En  arrivant  auprès  des  embarca- 
tions, l'ambetti  s*arréta  tout  court. 
ii.i  ordonnai  d'avancer  ;  il  s'y  refusa 
t  la  manière  la  plus  positfve,  me 
tarant  qu'il  n'irait  pas  plus  loin,  et 
eje  pouvais  le  tuer  si  je  vouLiis.  Je 
en  nienacai,  et  lui  demandai  pour- 
i  il  rerusait  d'aller  jusqu'au  bord 
l'eau.  11  répondit  :  «  Vous  voulez 
emmener  vivant  à  bord  du  navire 
r  nie  mettre  a  la  torture.  »  Comme 
n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  je 
ordonnai  de  ne  pas  bouger,  et,  nos 
ils  toujours  dirigés  sur  lui,  nous 
rcbdiues  à  reculons  et  gaj:ndme8  de 
sorte  un  de  nos  canots.  Nous  n'y 
tes  pas  plutôt  embarqués,  que  les 
TJigrs  mcoururent  en  lotile  et  nous 
uèreot  d'tine  grêle  de  (lèches  et  de 
rres;  mais  bientôt  nous  nous  trou- 
es hors  de  la  portée  de  leurs  arcs 
de  leurs  frondvS.  » 

Des  que  les  trois  Européens  se  virent 
de  dîinger,  ils  remercièrent  la  di-* 
Providence,  et  ils  firent  force  de 
es  vers  le  navire,  qu'ils  attei^ni- 
'  à  l'instant  où  le  soleil  cessa  d'éclui- 
a  lluâtre  d'horreurs. 
Telle  est  l'aventure  extraordinaire 
M.  Dillnn  dans  cet  archipel.  Malheu- 
semt^nt,  ainsi  que  ceiles  de  tint 
utrfs  navigateurs  du  commerce, 
t  fournit  peu  de  notions  géo^raphi- 
d'un  intérêt  réel  sur  ces  terres  si 
fonuues. 
I^  na vitra teur  qui  a  le  mieux  dé- 
uillc  le  chaos  géographique  des  Iles 
'fil  est  certainement  M.  d'Ur ville ,  à 
i  Ton  doit  la  reconnaissance  et  le 
^evé  d'un  grand  nombre  d'î.es  et  ré- 
"  in]|)ortants,  et  qui  constata  leur 
ment  d'une  manière  sOre  depuis  le 
mai  jusqu'au  11  juin  1827,  soit  par 
propres  travaux,  soit  eu  comparant 
Mec  soin  les  documents  que  lui  four- 

E|i^nt  plusieurs  chefs;  avantage  que 
eut  pas  \l.  de  Krusenstern  dans  son 
louche  hyd  rogra  phique  de  cet  archipel , 
pttf  laquelle  il  eut  recours  à  des 
Ntêriaux  inexacts ,  mais  qu'il  rectifie 
|B3quejour  dans  sou  immense  travail 


sur  l'hydrographie  de  la  Polynésie,  qu'il 
portera  probablement  à  la  perfection* 
Al.  d'Urville  eut  assez  il  se  louer  des 
naturels  et  surtout  des  chefs.  Cepen- 
dant les  naturels  tentèrent  de  lui  en- 
le\er  un  canot  à  Lagoueinba  (voy. 
/)/.3f3). 

Voici  les  dernières  nouvelles  que 
nous  avons  reçues  sur  cet  archipel  et 
sur  ses  habitants  : 

Dans  le  courant  de  Tannée  1833, 
le  capitaine  Bureau,  de  Nantes,  offi- 
cier brave,  bon  et  instruit,  arriva  à 
Valparaiso  ((^hili)  avec  un  petit  brick, 
nommé  V Àimable'Josévhine.  Il  trouva 
dans  ce  port  un  beau  brirk  de  guerre 
qui  avait  été  construit  a  Bayoune,  iJ 
1  acheta  du  gouvernement  chilien  pour 
le  substituer  au  sien ,  et  lui  transféra  le 
nom  de  V  Aimabie»Joxéphine,  Il  fit  voile 
sur  son  nouveau  hâtiment  pour  les  îles 
Vfti,  où  il  comptait  se  procurer  des 
écailles  de  tortue  (caret)  et  des  biches 
de  nier,  ou  tripangs.  De  là  il  se  propo- 
sait d'aller  faire  la  pêche  de  la  nacre  aux 
Iles  Pallis.ser.  Arrivé  parmi  les  ties 
Viti,  et  près  de  celle  qu'il  nomme 
Àmbou  (*),  il  y  débarqua  un  jeune 
homn)e  de  son  équipage,  muni  de  tous 
les  objets  nécessaires  pour  faire  des 
échaimes  avec  les  natureis,  mais  ce 
jeune  homme  trompa  sa  confiance. 

A  environ  un  mille  d'Ambou,  est  si- 
tuée une  petite  île  nommée  Beou  ('•), 
dont  lechefet  uatre  autres  naturels  se 
trouvaient  un  matin  à  bord  {\tV Aima- 
ble-Joséphine^ au  moment  où  le  capitai- 
ne envoyait  une  embarraiion  à  terre. 
Tout  à  coup  le  chef  s'érrie  :  «  (lapi- 
taine,  votre  canot  rouie  bas!  »  Pendant 
^ue  ce  braxe  o  licier  regardait  attenti- 
veme  t  à  travers  sa  lonjiue-vue  pour 
s'assurer  du  fait«  il  fut  frapué  par  le 
chef  d'un  coup  de  massue  ae  bois  de 
fer  sur  le  derrière  de  la  t*!te,  et  tomba 
mort.  Le  second  et  la  )  lupart  des  ma- 
telots, n'étant  pas  sur  leurs  gardes  « 
furent  également  assommés.  D'autres 

{*)  C'est  probal)1i'inent  Pile  Inibao. 

(**)  A  près  bien  des  recherches  nous  n'avoni 
pli  trouver  la  position  de  ct^tte  ile,  d'aprèè 
rindiraiion  de  celle  dont  le  Journal  du  mal- 
heureux Bureau  la  suppose  voisine. 
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naturels,  qui  étaient  aux  aguets  dans 
leurs  pirogues ,  ne  tardèrent  pas  à  se 
joindre  aux  premiers  pour  acné  ver  le 
massacre  de  Téquipage.  Le  brick  fut 
ensuite  allégé  et  échoué  sur  les  hauts- 
fonds  ,  où  il  n'aurait  pas  été  possible  à 
d'autres  bâtiments  de  venir  le  repren- 
dre. On  suppose  qu'un  matelot,  qui 
s'était  engagé  sur  le  brick  lors  de  sa 
première  apparition  aux  îles  Viti,  et 
gui  parlait  couramment  la  langue  des 
insulaires,  prit  part  à  leur  complot, 
et  leur  fut  très-utile  pour  alléger  le 
bâtiment  et  le  conduire  au  lieu  où  ils 
l'échouèrent. 

Le  capitaine  d'un  bâtiment  améri- 
cain, qui  se  trouvait  à  la  Baie  du  san- 
dal,  ayant  appris  cet  événement,  voulut 
proQter  du  malheur  des  Français  ;  il 
se  rendit  sur  les  lieux,  et  entra  en  né- 
gociations avec  les  naturels  pour  ache- 
ter le  brick  français,  en  échange  du- 
quel il  devait  donner  une  certaine 
quantité  de  poudre  et  d'armes  à  feu. 
Les  indigènes  levèrent  Pancre  et  con- 
duisirent le  brick  au  mouillage  du 
bâtiment  américain,  lorsque  le  ma- 
telot qui  avait  conspiré  contre  la  vie 
de  son  capitaine,  et  que  ce  marché 
contrariait,  s'avisa  de  demander  aux 
insulaires  s'ilS  avaient  été  payés  d'a- 
vance. Sur  leur  réponse  négative,  il 
leur  conseilla  de  ne  pas  livrer  le  brick 
et  de  laisser  tomber  l'ancre,  ce  qu'ils 
firent. 

Une  rixe  s'ensuivit  entre  les  parties 
contractantes;  le  bâtiment  américain 
fit  feu  de  ses  canons  sur  le  brick,  qtn' 
riposta;  des  coups  de  fusil  furent  tirés 
de  Beou,  et  un  ou  deux  coups  de  canon 
d'Amboii  ;  mais  les  combattants,  étant 
trop  éloignés,  ne  se  firent  point  de 
mai.  Le  navire  américain,  pour  ne  pas 
demeurer  exposé  aux  attaques  des  in- 
sulaires, se  hâta  de  quitter  ces  parages 
et  se  rendit  à  la  Nouvelle-Zeeland , 
d'où  la  nouvelle  de  la  catastrophe  de 
V Aimable  -  Joséphine  ne  tarda  pas  à 
parvenir  dans  la  colonie  anglaise  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Le  capitaine  Dillon,  qui  le  premier 
retrouva  à  Vanikoro  des  débris  du  nau- 
frage de  la  Pérouse,  et  dont  on  vient 
de  lire  les  exploits  aux  Viti     était  à 


Sidney  quand  y  arriva  la  nouTcflei 
Févénement.  Use  proposait,  enier 
d*une  commission  du  vice-consdi 
France  pour  les  Iles  de  la  mer  Pi 
fique ,  oui  lui  avait  été  délivrée  an 
la  révolution  de  juillet,  d'agir  cm 
me  protecteur  du  commerw  fti 
çais,  et,  dans  le  cas  où  \\4imék< 
sépkine  serait  amenée  par  qud^ 
baleinier  anglais  ou  américain  à  Sii 
ou  à  la  Nouvelle-Zeeland  pour  n 
réparée  ou  ragréée,  de  la  reteoir, 
payant  une  indemnité  de  recousse. 
devait  aussi  envoyer  des  iostnidii 
à  ses  gens  à  Taïti  \  pour  saisir  b  J 
lette  qu'avait  fait  construire  le  capitt 
Bureau  et  l'expédier  à  Sidney, oui 
garderait  en  dépôt  pour  être  rcoB 
qui  de  droit. 

Nous  suppléerons  ici  àuneomia 
sur  les  mœurs  des  Nouveaux-Z«fi 
dais.  Après  avoir  parlé  de  J'afiç^ 
puissante  entre  les  membres  di 
même  famille ,  on  peut  ajouter  » 
exemple  de  barbarie  d'une  parti 
d'amour  filial  de  l'autre. 

Un  beau  jeune  homme,  quij' 
■  frère  de  Touai ,  le  principal  àj^, 
Rangui-Hou,  avait  tué  un  chef* 
rivière  Tamise ,  qui  était  son  pj" 
nier.  Après  avoir  coupé  la  téte«> 
ennemi ,  et  l'avoir  conservée  p»f 
procédé  que  nous  avons  ^^^^^ 
un  de  nos  chapitres  sur  la  Noj^ 
Zeeland ,  le  cruel  jeune  homnie  la  » 
d'un  panier;  et,  la  saisissant  par^ 
cheveux  lon«îs  et  noirs,  il  la  P}^ 
le  sein  de  la  jeune  et  belle  ^  ;i"  J 
qu'il  avait  immolé  (voy.  pi-  ^''% 
malheureuse  enfant  pressa  cette» 
contre  son  sein,  et  le  nez  conn« 
nez;  puis,  après  l'avoir  pla<^  n 
terre ,  elle  se  défigura  entièremer»  ' 
bras,  la  poitrine  et  le  y\s&?^?  "*„ , 
nière  à  en  faire  jaillir  un  ruissea"  ! 
sang.  Le  barbare  ne  parut  pas  ^ 
ché  de  cet  affreux  spectacle;  " 
prit  tranquillement  la  tête,  et onn 
M.  le  capitaine  Cruise  de  la  lui  venfl' 
pour  un  fusil  (*). 

O  ride  Journal  of  a  ien  ^^'^"^^f^ 
iti  NewZraland,  by  Richard  A.  ^ 
captain  iu  tbe  8atb  itïgimeut  foot. 
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iLBS  EPARSBS  DANS  LA  POLTHÉSIB. 

Après  avoir  décrit  ce  irrand  archipel, 
toi  lie  la  Polynésie  à  la  Mélanésie,  qui 
ht  contenir  plusieurs  productions 
kran^èrfô  aux  îles  du  grand  Océan,  et 
Ire  n  transition  des  flores  pauvres 
Il  In  Polvnésie  aux  riches  flores  de 
Mélanésie  et  de  la  Malaisie,  il 
reste  à  nommer  quelques  îles 
rses  et  séparées  de  tout  groupe, 
les  que  les  îles  Copper  et  Hender- 
D  (dont  au  reste  la  position  et  Texis- 
même  nous  paraissent  fort  dou- 
IK) ,  nie  Kemin  au  sud  de  Manaîa , 
ties  de  Bass,  Hle  Râpa,  etquel- 
tf  autres  qui  semblent,  par  leur 
*^tion  isolée  de  toute  terre,  devoir 
r  à  jamais  l'existence  de  leurs 
bitants.  Mais  quel  rocher,  quel  récif 
t  échapper  aux  recherches  de  ces 
mes  que  l'amour  de  Targent  excite, 
ces  hardis  baleiniers  de  Sidney,  à 
foule  de  caboteurs  employés  au 
liierce  de  l'écailie,  de  la  nacre  ou 
sandal!  Espérons  toutefois  qu'à 
navig;ateurs  instruits  et  à  des  voya- 
,  rs  amis  de  l'humanité  est  réser- 
w  la  découverte  de  quelques  terres 
^téressantes,  et  qu'ils  feront  bénir  aux 
turels  leur  visite  et  les  secours  de 
ciyilisation. 

MÉLANÉSIE. 

APEBÇU    GÉNÉRAL. 

ta  division  de  l'Océanie  qui  nous 
Jpte  à  décrire,  est  celle  qui,  après  la 
Saisie,  possède  les  plus  grandes  îles, 
uncontinent(rAustralieouNouvelle- 
llande)  (*) ,  qui  est  seulement  d'un 
_art  moins  grand  que  l'Europe.  Elle 
J^^e  deux  races  noires ,  l'andamène 
*«  la  papoua,  que  nous  avons  déjà  dé- 
P^  dans  notre  Tableau  gméral  de 
*Ocea:iie.  Cette  immense  division,  qui 
JODtraste  fortement  avec  les  autres 
rwrtes  de  ce  nouveau  monde ,  se  dis- 
ÏÏ^"®  par  de  hautes  montagnes,  d'im- 
fwenses  forêts ,  d'immenses  déserts , 
PJT  une  végétation  extraordinaire, 
J3amirables  oiseaux ,  et  des  animaux 
™2arres.  Ses  îles  sont  les  moins  con- 

n  Si  on  la  considérait  comme  une  île , 
^  «efail  1^  plus  grande  du  monde. 


nues  de  cette  cinquième  [)artie  du 
monde,  et  les  moins  fréquentées  des 
navigateurs  et  des  commerçants,  quoi- 
que la  richesse  de  leur  sol  appelle  l'at- 
tention des  négociants,  en  même  temps 
que  des  richesses  végétales,  et  vraisem- 
blablement minérales ,  doivent  exciter 
le  zèle  des  savants. 

Bougainville  ,  Cook  ,  Vancouver , 
d'Eutrecasteaux ,  notre  infortuné  la 
Pérouse,  MM.  d'Urville,  Liitke,  et 
quelques  autres,  ont,  sans  contredit, 
rendu  d'immenses  services  à  la  géo- 
graphie de  rOcéanie,  et  en  particulier 
de  la  Polynésie  et  de  la  Mélanésie  qui 
nous  reste  à  décrire.  Quelque  étendues 
qu'aient  été  leurs  explorations ,  et  bien 
qu'elles  aient  agrancii  la  sphère  de  nos 
connaissances,  combien  ne  reste-t-il 
pas  à  découvrir  encore  dans  ces  vas- 
tes régions  !  Par  exemple ,  on  ne  con- 
naît de  la  Papouasîe  et  des  îles  Salo- 
mon,  que  les  côtes;  on  ne  sait  rien 
sur  l'intérieur  de  ces  îles,  et  fort  peu 
sur  les  autres  archipels  de  la  Mélané« 
sie  :  ce  qui ,  du  reste ,  ne  doit  point 
étonner,  puisque  beaucoup  de  contrées 
plus  rapprochées  de  nous,  telles  que  dif- 
férentes parties  de  la  Bosnie,  de  la  Na- 
tolie,  de  TArabie,  des  deux  Améri- 
ques ,  et  surtout  de  la  mystérieuse 
Afrique,  nous  sont  à  peu  près  incon* 
nues ,  et  le  seront  probablement  encore 
longtemps ,  parce  qu'il  est  des  obstacles 
de  localité  qu'il  n'est  donné  ni  au  cou- 
rage ,  ni  à  la  prudence  de  surmonter. 
Nous  pensons  qu'il  faudrait,  ()our  faire 
de  nouvelles  découvertes,  imiter  la 
méthode  suivie  par  l'honorable  capi* 
taine  Lùtke. 

Dès  son  entrée  dans  l'archipel  des 
Carolines,  le  savant  navigateur  rus- 
se ,  prit ,  pour  règle  invariable ,  de 
courir  bord  sur  bord  pendant  les 
nuits,  sous  petites  voiles,  afin  de  ne 
pas  dépasser,  dans  Pobscurité,  quel- 
que terre  inconnue,  ou  de  ne  pas  tom- 
ber sur  elle.  Par  ce  moyen ,  il  perdait, 
il  est  vrai ,  dix  ou  onze  heures  par 
jour  ;  mais  cette  perte  était  compensée 
par  la  sûreté  de  la  navigation ,  et  par 
une  exploration  plus  exacte  de  l'espace 
de  mer  parcouru.  Une  seule  fois,  se 
trouvant  dans  des  parages  o\X  il  n'y; 
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avait  pas,  selon  toute  apparence,  la 
moindre  place  pour  la  plus  petite  île, 
Il  s'écarta  de  cette  rei^le.  Le  Sema- 
fnnCy  c'est  le  nom  du  navire  qu*il  com- 
mandait, ayant  continué  sa  route 
pendant  toute  la  nuit  sous  petites 
voiles,  au  point  du  jour,  Téquipage  vit 
devant  lui  une  grande  et  haute  terre: 
c'était  rîle  Pouynipet.  T^ùtke  en  croyait 
à  peine  ses  yeiix ,  t'mt  une  aussi  inté- 
ressante découverte  en  cet  endroit  lui 
paraissait  impossible,  ^'ous-mé^le, 
nous  avons  découvert  trois  petites 
îles  (*)  au  sud  de  Pile  Rassilan^dans  Par- 
chipf'l  de  Soulung  (Sooioo  des  Anglais, 
et  Jolo,  prononcez  Holodes  Espagnols), 
en  cherchant  des  coquillages,  des  madré- 
pores et  de  l'ambre  gris  :  ce  qui  prouve 
que  la  découverte  de  terres  inconnues 
n'est  due  qu'à  un  aveugle  hasard ,  et 

3ue  ceux  qui  disputent  sur  l'honneur 
'une  première  découxerte,  dispu'ent 
sur  des  rie^s.  Mais  il  faut  distinguer 
d'une  dé<*ouverte  fortuite  la  recherche 
fondée  sur  des  calculs  et  des  combinai- 
sons. (7est  d;ins  ce  sens  que  Colomb 
trouva  l'Amérifiue  sans  la  découvrir. 
Cook  trouva  les  îles  du  Mar(|uis  de 
Mendoce(>ouka-Hiva),  les  Nouxelles- 
Hebndes,  et  (plusieurs  autres;  mais 
les  lies  Haouai  ou  de  Sandwich,  les 
plus  imporiantes  de  toutes  celles  qu'il 
ait  ajoutées  au  domaine  de  la  géogra- 
phie, sont  sa  découverte. 

Il  est  un  principe  de  géographie 
physique,  dit  Malte-Brun,  dont  Tap- 
p.icatrou  assurerait  quelquefois  le  suc- 
fcès  des  recherches  nautiques  ,  sur- 
tout dans  ces  parages.  Les  îles  de 
rOcéanie  suivent  dans  leur  position 
resj)ective  une  sorte  de  direction  ré- 
gulière et  parallèle.  Qu'on  regarde 
les  arcltipels  de  la  Louisiade  et  des 
îles  Salomon;  qu'on  jette  un  coup 
d'oeil  sur  les  NouVelles-Hébrides  et  la 
'Nouvelle-Calédonie.  M^me  les  chaînes 
de  petites  îles  se  dirigent  généralement 
du  nord-ouest  au  sud-est,  en  se  rap- 
prochant quelquefois  vers  une  ligne 
est  et  ouest. 

(•)  Vo).  le  Bulletin  de  la  Société  de  gco- 
graphie,  t.  V  ;  lu  Gcograpliie  de  Malie-I^run, 
rexue  par  M.  Huut ,  I.  XI]  ;  le  tome  1"  de 
rOcÉAHxii,  p.  aSi  et  8ui\ ailles,  elc. 


Cela  est  vrai .  Telle  est  en  efiietlii 
tructîon  presque  uniforme  de 
niisphère  maritime ,  constructioBi 
tant  plus  remarquable  qu'elle  sen 
che  ae  celle  de  l'Amérique.  Aj* 
qxxt.  pour  la  plupart,  cha(]uechali 
renferme  pour  ainsi  dire  un 
une  terre  d^une  certaine  été 
élévation,  suivie  ou  précédée d't 
rie  d'îles  qui  diminuent  successif 
en  grandeur.  On  croirait  voir  u 
cristal  accompagné  d'une  sériel 
tits  cristaux ,  roinine  on  en  voit 
vent  dans  les  opérations  chimi 
Cette  disposition  se  manifeste 
dans  les  îles  hautes  et  de  foi 
ancienne,  tandis  que  les  îles 
qui  doivent  leur  naissance  aax 
trustions  des  polypes  et  h  l'ac 
tion  des  sables,  se  montrent 
arrangement  moins  régulier,  qi 
assez  souvent  rapprorïie  àe  ce 
t.es  hautes.  C'est  en  suivant  la 
che  indiquée  par  ces  obser«ti 
que  riieureux  et  fimmortel  O»* 
couvrit  toute  la  cha  ne  des  Nou! 
Hébrides,  tandis  que  Quiros  et 
gainville  ne  l'avaient  traversée (juej 
un  seul  point.  C'est  par  la  mémcf 
che  que  les  capitaines  Marshairt 
bert  découvrirent  en  j»eu  de  jours  ^ 
la  chaîne  des  îles  Mulgraves  mai 

f»ar  Byron  qui,  pourtant,  en  avr 
'extrémité.  Kn  suivant  ce  prit 
Cook  eût  pu  ajouter  à  la  clwlnj 
îles  Marquises,  l'île  RoujaiiW/f 
ce  nment  découverte  (*). 

Nous  nous  efforcerons  de  ne 
ger  sucune  relation  ]^ur  f^ire 
naître  ces  contrées;  et  quoiqu| 
soient  généralement  courtes,  ironf 
et  imparfaites,  excepté  celles  que 
possédons  sur  l'Australie,  ^9^^\ 
dire  qu'il  n'existe  pas  un  écrit  estri 
ble  à  ce  sujet,  que  nous  n'ayons 
suite  pour  que  nos  lecteurs  n'ignor 
(*)  Nous  prenous  la  Wberlé  de  refon 
der  la  niéUiode  du  capitaine  Lùlkf,  H 
valion  de  Malte-Kruu  el  la  notre i  lu^ 
maiidanis  de  VÀrthemise^  de  ia  ^f"^} 
la   Bonite  et   de    V Astrolabe,  M"»  ^^^ 
tous  les  <piati*e  eu  (l'éprendre  un  ^°.\'? 
clrcuuina\igaiîo>),  e(   iioos  ieur 
quelques  découvertes  uliles. 
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|dffi  d'important  de  ce  qui  y  a  été  dé- 
"■^^ërt  ou  observé  jusqu'à  ce  jour, 
c  que  nous  n'avons  vu  nous-méme 
citiq  ou  six  terres  de  cette  im- 
se  division. 
Kous  commencerons  ce  travail  par 
description  de  la  Papouasie. 

PAPOUASIB  ou  NOUVELLE -GUINÉM. 

li  Nouvelle-Gninée ,  que  nous  avons 
',  dès  1826,  de  nommer  Pa- 
on fie  des  Papouas  y  nom  qui 
Ae  depuis  adopté  par  les  plus  sa- 
ints géographes  et  narij^ateurs,  et 
n  nous  paraît  le  seul  convenab'e,  puis- 
'  la  race  des  peuples  de  ces  cotes 
•'lîfi  des  Papouns  ,  est  une  grande 
^aui  a  quatre  cents  lieues  de  lonir, 
la  direction  de  l'est  sud -est  à 
ttfest  nord-ouest,  sur  une  largeur  de 
ij  à  environ   cent   trente   lieues  , 
jis  dont  la  moyenne  est  d'environ 
taanteetdix  lieues.  Sa  superficie  est 
TOviron  quarante  mille  lieues  géogra- 
pHjnes  carrées.  Ses  limites  en  fatitudc 
utleO»  IM»,  et  le  10*  2'  sud;  eu  lon- 
ide,  le  128*»  23',  et  le  146»  15'  est. 
canal  Marluer  et  la  baie  de  Ged- 
Q«*,  dans  la  partie  occidentale ,  for- 
int deiix  presqu'îles  presque  entière- 
fent  isolées  et  circulaires.  La  partie 
raitaleau  delà  du  golfe  Huon ,  forme- 
ls une  seule  terre,  ou  bien  une  réu- 
ïnillies  seniWables  à  celles  d*»  la  Loui- 
jde?  Nous  n'en  savons  rien  jusqu'ici, 
Lecap  l\odney  est  considéré  comme 
pointe  la  plus   orientale  de  cette 
^ndelle.  Sur  toute  la  bande  nord 
'touche  presque  à  Téquateur,  règne 
jodedistance  du  rivage ,  une  chaîne 
'Mutes  niontagnes  dont  les  parties 
^plus  élevées  sont  les  extrémités  est 
^wst.  I^s  lies  de  la  cote  septentrio- 
som  généralement  hautes  et  d'un 
s  f;icile,  ainsi  que  les  plages  de  la 
^nde  terre. 

^  Papouasie  est,  à  notre  avis,  le 
r*""  des  hommes  noirs  qui  occupent 
grande  division  de  la  Mélanésie, 
Ylalte-Brun  a  mal  à  propos  con- 
nus en  une  seule  race,  tandis  qu'ils 
^nient  deux  races  très-distinctes,  et 
"sieurs  variétés  dont  deux  sont  re- 
ïfquables.  Rous  avons,  le  premier, 


agité  cette  grande  question  des  race$ 
de  rOcéanie,  et  de  leurs  variétés.  Nous 
avons  vu  avec  plaisir  que  notre  opîniod 
et  nos  découvertes  à  ce  sujet  avaient 
été  adoptées  par  plusieurs  savants ,  et  J 
entre  autres,  par  M.  Victor  Courtet ,  dé 
l'ïsle ,  dans  son  Mémoire  sur  les  races 
hvmainesy  et  par  M.  le  docteur  Sau- 
cerotte,  dans  son  Tableau  des  races, 
Wous  avons  distingué  les  Mélanésiens 
en  Andamènes  ou  noirs  primitifs  delà 
Papouasie  (c'est  le  nom  que  hur  don- 
nent les  habitants  de  la  tribu  de  Roni, 
dans  la  Papouasie),  qui  ont  peuplé 
l'Australie,  et  les  Papouas  qui  se  sont 
étal)lis  dans  presque  toutes  les  îles 
ds  la  Mélanésie.  Les  premiers  sont 
issus  originairementdes  Andamènes  ou 
Aètas,de  l'île Ka  eman:an  ou  Bornéo, 
qui  ont  aussi  peuplé ,  dans  leur  antique 
migration  ,  les  îles  Andamènes  près  de 
la  mer  du  Bengale;  et  les  seconds,  des 
Dayers  ou  Igolotes  de  la  grande  île  Ka- 
leuiantan.  Quant  aux  deux  plus  impor- 
tantes varietcs,  la  première  est  (;elle  des 
Pa|)ous,que  M.d'lJrville  appelle  mal  à 
propos  Papouas.  Les  Papous,  que  nous 
avons  proposé  dénommer  Papov-Ma* 
lahy  sont  une  variété  hybride  ou  mu- 
lâtre provenant  du  mélange  des  IMalais 
avec  les  Papouas,  Ils  hahiTent  le  littoral 
des  îles  Veguiou,  Salouaii,  Gamen  et 
Battanta,  et  la  partie  septentrionale 
de  la  Wouvelle-Guinée,  depuis  la  pointe 
Sabelo  jusfprau  cap  de  Dori  (*).  La  se- 
conde variété  est  celle  des  Pou-Ànda- 
mènesy  nom  que  j'ai  également  proposé 
pour  caractériser  les  hybrides  qui  ré- 
sultent du  mélange  des  Papouas  et  des 
Andamènes.  Le  lecteur  pourra,  à  ce 
su  et ,  voir  le  chapitre  Anthrojwlogie  et 
Ethnographie,  tom.  I"  de  I'Océante, 
p.  16  et  suivantes,  et  l'ethnographie 
de  la  grande  île  Kalemantan  ou  Bor^ 
néo,  mère,  à  notre  avis,  de  tous  lel 
peuples  de  l'Océanie,  pages  257  el 
suivantes  du  même  volunie.  Mais  i{ 
importe,  avant  de  terminer  ce  dia- 
piire,  de  relever  une  autre  erreur  in»- 
portante  que  M.  d'Urville  a  consa- 
crée de  su  puissante  autorité  :  les 
Arfakis  des  environs  de  Dori  sont  bien, 
ainsi  qu'il  le  dit,  des  hommes  noirs, 
(•'^  Kt  non  Dorey  ou  Dorery. 
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aux  cheveux  flottants,  aux  traits  fa- 
roucJies  et  lia^çards ,  et  au  teint  fuligi- 
neux ;  ce  sont  fes  véritables  Andanienes, 
et  nous  ajouterons  que  ceux  de  Tinté- 
rteur,  surtout ,  sont  anthropophages; 
mais  tous  les  Arfakis  de  la  Papouasie 
ne  sont  point  noirs;  il  y  a  aussi  quel- 
ques hybrides  appartenant  aux  deux 
principales  variétés  des  deux  races  que 
nous  avons  soigneusement  décrites^ 
qui  portent  aussi  le  nom  d*Arfakis, 
mot  correspondant  à  celui  d'Alfouras 
ou  Harafours,  et  qui  ne  constituent  nul- 
lement une  race  à  part.  Eu  effet  ce  mot 
Àlfouray  dans  la  langue  des  Dayas  de 
Kalemantan  (Bornéo),  signiûe  Aoin- 
mei  saiwages.  Us  portent  même  le 
nom  de  Pounams  dans  l'intérieur  de 
cette  grande  terre.  Ainsi ,  dans  les  con- 
trées caucasiennes ,  on  donne  le  nom 
de  Lesgui  à  tous  les  peuples  monta- 
gnards ;  celui  de  Bedaah  à  ceux  qui 
habitent  le^  forêts  de  Plie  de  Ceyian , 
et  celui  de  Kirata  dans  Tlnde.  Ainsi 
il  y  a  des  Alfouras  de  différentes  cou- 
leurs, et  appartenant  à  différentes  races, 
quoique,  en  général,  ils  soient  Anda- 
mènes.  Quant  aux  Papouas  de  Dort, 
ils  sont  moins  guerriers  et  plus  doux 
que  la  plupart  des  Papouas  ;  et  la  Pa- 
pouas e  ou  Nouvelle-Guinée,  sauf  quel- 
ques Papous-Mahis  et  quelques  Pou- 
Andamènes,  paraît  être  occupée  par  des 
Mélanésiens  farouches  et  peu  sociables. 
Les  Papou- Ma  lais  sont  souvent  con- 
fondus avec  les  Papouas,  et  vivent  avec 
eux  sur  le  littoral  de  la  Papouasie; 
ils  sont  petits ,  trapus ,  vigoureux  ;  ils 
ont  le  nez  épaté,  et  souvent  poin- 
tu, la  bouche  grande,  et  des  lèvres 
épaisses,  la  peau  d'un  jaune  noirâtre, 
mais  peu  foncée,  le  visage  osseux,  les 
traits  anguleux.  Leurs  cheveux  sont 
plus  droits,  et  leur  coiffure  est  en 
forme  de  turbnn ,  ce  qui  dénote  l'ori- 
gine malaise  par  leurs  pères ,  et  papoua 
par  leurs  mères.  Les  chefs ,  tels  que 
fes  Koranos ,  les  Radjahs  et  les  Capi- 
tans ,  appartiennent  à  cette  variété  ;  et 
la  plupart  de  ceux  que  nous  avons  vus 
parlaient  passablement  lemalayou.  Les 
Pou  A  ndamènes  offrent,  ainsi  que  tous 
les  hybrides,  un  mélange  des  traits 
physiques  et  des  qualités  morales  des 


Papouas  et  des  Andamènes.  Auphyst 
que  ils  sont  d  un  jaune  sale  et  fonoé 
au  moral,  ils  sont  braves  et  adroits. 

BISTOIRE  NATURELLE. 

Le  sol  sur  lequel  sont  situées  le 
forêts  vierges  des  en\ironsdu  haw 
Dori  est  entièrement  madrqiorique,  i 
les  lits  des  torrents  sont  semés  de  nod 
breux  cailloux  de  nature  granitique,  af 
annoncent  que  c'est  à  une  forimtia 
primordiale  qu'appartient  la  cliarpenl 
des  monts  Arfaks,  dont  on  aperod 
les  pitons  des  îles  de  la  Provideod 
c'est-à<lire,  à  environ  quarante  iiecu(| 
ce  qui  prouve  une  grande  éiévatiai 
quoique  leur  cime  soit  au-dessous  \ 
la  zone  des  neiges  perpétuelles  iMl 
l'équateur.  Les  monts  Arfaks  s'élèvq 
sur  cinq  ou  six  plans  successifis,  (ti 
terminent  par  quelques  pitons  aigi 
Nous  croyons  rester  dans  les  limites! 
vrai  en  indiquant  pour  le  mont  Arl| 
une  hauteur  de  quinze  mille  pieds ,J 
en  donnant  à  la  chaîne,  à  Touest,  quil 
mine  l'Arfak ,  environ  seize  à  dix-sq 
mille  pieds.  ' 

La  Papouasie,  mieux  connue,  t{ 
frira  des  trésors  aux  botanistes,     i 

Les  immenses  forêts  des  environij 
Dori  sont  composées  de  gigantesqi 
végétaux,  formant  souvent  deux  étal 
de  verdure.  Au  premier  rang ,  des  ;^ 
racarptis  et  des  mimosa,  des/^ 
croton  y  scevola ,  brugttera,  fo«*^ 
lia,  inocarptfs  et  autres  espèces, 4 
vent  leurs  stipes  nus  au  delà  de  oi 
pieds,  et  s'épanouissent  ensuitej 
hautes  cimes  qui  grandissent  eoeol 
dans  une  égale  proportion  ;  car  i 
y  voit  des  arbres  qui  ont  deux  c^ 
cinquante  pieds  d'élévation,  et  ^ 
en  proportion.  Du  sommet  de  ces  I 
bres  pendent  des  rameaux  déliés  q 
ont  la  forme  de  cordes,  et  auxqiii 
s'attachent  d'énormes  lianes-Ausecoi 
rang ,  on  voit  des  arbres  moins  éleye 
tels  que  l'arbre  à  tek ,  le  lingoajebois' 
feret  leeasuarina,  des  hibiscus,  des  pa 
danus,  des  hernandias  des  palmiers  ( 
genre  areca,  des  corypha ,  sagus,  cfrt 
hauts  de  soixante  à  quatre-vingts  pi«l 
De  maigres  arbrisseaux,  privés  de  s 
leil,  croissent  à  l'abri  de  cette  douH 
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^,oà  Ton  ne  trouve  que  rarement 
IfS  plantes  herl)acées,  sauf  cle$  orchi- 
iks, des  cannées,  des  légumineuses  et 
tes  fougères  parasites  ou  lycopodes , 
NnmQDes  sous  Tequateur. 
On  doit  mettre  au  premier  rang  des 
jétauxdela  Papouasie,  le  cocotier, 
çaryata  tarenxy  Tébénier,  l'arbre  à 
'  ,  leeanari,  le  muscadier  uviforme, 
goutier  et  le  cycas  circincUis,  vé- 
I  ambigu  qui  semble  tenir  le  milieu 
les  grandes  classes  naturelles  (fès 
^tylédones  et  des  dicotviédones, 
nt  lés  Papouas  mangent  les  aman- 
aprèsles  avoir  fait  griller;  le  chou 
Mte,le  bambou,  le  latanier,  le  mas- 
espèce  de  laurier  cannellier  dont 
est  fort  recherchée  des  Chinois  ; 
ier,  le  dammer,  le  muscadier  et 
Taquois.  Ils  cultivent  un  petit  ha- 
it très-délicat  nommé  abrouy  des 
,  des  ignames,  des  arums,  des 
hibiscus,  etc. 
armi  les  animaux  qui  habitent  ces 
nous  citerons  le  babi-Zioutan 
on  des  bois),  le  chien  pnpoua 
vageou  demi-sauvasce,  suivant  le 
réde civilisation  des  indigènes,  dont 
plutôt  Tassociéque  le  serviteur; 
Dgarou,  et  des  mammifères  car- 
ers  du  genre  pér  a  mêle.  Ici  rorni- 
gie  est  aussi  belle  que  riche  et 
ntique.  Les  kalaos  de  Dori  au  vol 
nt,  le  ramier  cuivré  et  le  pigeon 
(^ui  se  nourrissent  de  muscade 
omissent  une  nourriture  exauise  ; 
iakatoua,  dont  l'aspect  méaitatif 
'  le  annoncer  un  oiseau  philosophe  ; 
koukals,  les  perroquets,  le  papoua 
le  lori  rouge ,  et  les  perruches  de 
tes  les  nuances,  des  tourterelles  jo- 
et  roucoulantes ,  de  gros  et  admira- 
pigeons  gouras,  dont  la  crête  de  lon- 
ptumea  rangées  au-dessus  de  leur 
ressemble  de  loin  à  une  couronne  ; 
oikobars  aux  couleurs  métalliques, 
martins-pécheurs  pleins  de  ^râce , 
mirable  ménure-lyre  (voy.p/.  222), 
^.par-dessus  tout,  le  paradisier,  dont  le 
i  rauque  contraste  avec  son  magni- 
pe  et  gracieux  plumage,  et  le  maînate 
'on  y  voit  rarement  et  que  je  crois 
"«ptible  d'un  certain  degré  d'édu- 
on ,  comme  en  France  le  merle ,  le 
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bouvreuil  et  Tétourneau  :  tous  ces  êtres 
de  la  teri*e  et  de  l'air  animent  les  forêts 
de  la  Papouasie,  et  font  entendre  à  la 
fois  leuiscris  sauvages,  leurs  voix  gla- 
pissantes ou  leurs  chants  mélodieux.  En 
Europe ,  les  poètes  nous  parlent  sou- 
vent du  sileoce  des  forêts  ;  mais  dans 
les  forêts  des  terres  équatoriales  et 
tropicales,  le  bruit  ne  m'a  jamais  paru 
moins  grand  que  dans  les  lieux  les  plus 
bruyants  de  Paris. 

OISEAUX  DB  PARADIS,  OU  PARADISIERS, 
LEUR  HISTOIRE  (*). 

«  Si  on  ne  connaît  le  paradisier  ou 
oiseau  de  paradis  que  pour  avoir  vu 
sa  dépouille  couronner  d'un  élégant 
panache,  des  cheveux  artistement  tres- 
sés (**),  ou  si ,  prenant  son  nom  à  la  let- 
tre, on  y  rattache  Quelque  légende  poé- 
tique, on  m'en  voudra  de  venir  raconter 
une  prosaïque  liistoire  sous  prétexte 
de  défendre  les  intérêts  de  la  science. 
Heureusement  pour  ceux  qui  aiment 
les  contes,  l'histoire  naturelle  a  aussi 
les  siens  :  elle  a  sa  féerie  et  ses  pro- 
diges, ses  magiciens  et  ses  poètes. 
Il  n'est  guère  de  vérité  chez  elle  qui 
n'ait  un  cortège  de  Actions.  Je  ne  sym- 
pathise guère  avec  ces  érudits  qui  ré- 
duisent tous  les  faits  à  une  démonstra- 
tion mathématique.  Je  respecte  l'ana- 
tomiste  qui ,  un  scalpel  à  la  main,  dissè- 
que et  analyse,  mais  j'aime  aussi  à 
écouter  les  superstitieux  souvenirs  du 
vieux  pâtre  causeur;  je  décris  un  pays 
aussi  exactement  que  je  le  puis,  après 
l'avoir  observé  de  mon  mieux,  mais 
j'aime  à  consulter  quelquefois  ces  voya- 
geurs naïfs,  ces  missionnaires  pieux 
3ui  demandaient  aux  sauvages  les  tra- 
itions du  désert  et  les  croyances  de 
leurs  pères.  Quelques-uns  de  ces  pré- 
curseurs de  la  science  ont  été  fort  cré- 
dules, quelques-uns  même  exagérés, 
menteurs,  peul-être,  c'est  possible; 
mais  nous,  ne  finirons- nous  pas  par 
être  stériles  dans  notre  philosophie  et 
notre  scepticisme? 

(*)  PIchot ,  Fragmenr. 

(**)  Autrefois  des  dam&t  de  rAmérique  du 
Sud ,  aujourd'hui  des  Françaises  et  des  Ai|« 
glaises. 
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'    liC?  premiers  historiens  des  oiseaux 

Île  paradis  nous  racontent  que  ce  nom 
eur  fut  donné  parce  quMls  allaient  tous 
es  ans  passer  quatre  mois  dans  le  pa- 
radis terrestre  pour  v  faire  leurs  n  ds 
et  y  élever  leur  couvée.  Derniers  h  )tes 
de  cet  Éden,  qui  demeure  caché  à  tous 
les  yeux,  depuis  la  chute  d*Adam,  der- 
rière un  nuage  impénétrable,  ils  n'a- 
vaient pas  dé  pieds,  et  ne  pouvaient 
ainsi  descendre  siir  notre  terre  mau- 
dite. L^air  était  leur  unique  élément; 
ils  volaient  sans  cesse  et  ne  se  nourris- 
saient que  de  rosée.  C«omme  les  aheities, 
ils  formaient  divers  essaims,  gouvernés 
chacun  par  un  roi ,  avec  cette  diffé- 
rence que  ce  chef,  plus  petit  de  taille 
que  les  sujets,  nVta^t  pas  un  roi  fai- 
néant, mais  le  guide,  le  gnrdien  et  Tâme 
de  sa  famille;  on  le  re<*on naissait  à 
deux  yeux  sunfilémentn ires  Haniboyant 
au  l)out  de  (Jeux  longues  plumes  cau- 
dales. Cétait  lui  qui  réglait  tous  left 
mouvements  d'un  voycige;  on  Varré- 
tiit  à  son  signe,  on  s*alignait  peur 
passer  sa  revue ,  on  se  remettait  en 
route  miand  il  avait  fait  le  dénombre- 
ment de  la  troupe.  Mallteur  au  soldat 
indiscipliné  qui  s'écartait  Imprudem- 
ment !  il  ne  revoyait  plus  t.àen ,  et 
tombait  anx  pièges  des  Océaniens.  Mal- 
heur à  tous,  si  une  flèche  cruelle  frap- 
pait le  chef  lui-même!  la  tribu  entière 
dispersée,  égarée,  était  tuée  par  les 
chasseurs  sauvages ,  qui  vendaient  aux 
marchands  européens  leurs  prérieuses 
dépouilles  pour  une  |)oignée  de  verro- 
terie. 

Peu  à  peu  les  Européens  eux-mêmes 
tentèrent  de  s'emparer  deToiseau  mys- 
térieux ,  et  le  premier  qui  fut  atteint 
de  leur  plomb  mortel,  ou  qui  se 
laissa  prendre  à  leur  glu  perHde,  rom- 
pit tout  le  charme  de  rhistoire  primiti- 
ve... Il  avait  des  pieds  !  Les  Mélanésiens 
avouèrent  qu'en  effet  ils  les  avaient  ar- 
rachés jusque-là  aux  oiseaux  de  paradis 
avant  de  les  vendre;  le  chirurgien  du 
vaisseau  procéda  ensuite  *â  Tautopsie 
anatomique,  c'est-àdire,  qu'il  ouvrit 
l'oiseau  et  lui  trouva  des  entrailles 
faites  et  disposées  comme  toutes  les 
entrailles  d'oiseau.  Les  poétiques  pa- 
radisiers furent  alors  convaincus  scien- 


tifiquement de  se  nourrir  d'aiimn^ 
plus  solides  que  la  rosée.  Uai  ^  ' 
découvrit  que  c'était  même  une 
gourmande ,  faisant  sa  nât'ire  des  < 
ces  du  pays,  telles  que  la  musrade^] 
de  diverses  baies,  notamment  de 
du  wariiigu.  Lue  se(X)ndedss( 
les  fit  accuser  d'être  une  rare  de 
ces ,  de  dévorer  les  insectes  et  sur 
les  grands   papillons,  l'ne  trrùsiC 
leur  donna  une  réputation  bien 
od;euse encore,  en  démontrant qtiej 
prétendus  brahmanes  de  rair,CP5i 
pèlerins  il'fiden  étaient,  le  le  dis 
douleur,  de  vrais  cannibales,  des 
geurs  de  |)ctits  oiseaux.  Fcjfin,  m 
de  paradisiers,  blesse  à  mort  ou 
Subit  a  son  tour  robs*»natiou  il 
toyable  de  la  science.  El  un  jngeil 
plus  sévère  que  reltii  qui  altet>dail 
rois  d'l^gy^.telejour  de  leurs  fiiiieraïf 

le  déshérita  de  sa  royauté  usurpée. 
roi  prétendu  ne  fut  mfene  plus  un  oi 
de  paradis,  malgré  plusieurs Iraitsj 
ressemblance,    mais   I oiseau  ap 
tnanucodcj  appartenante  unefi 
très- inférieure.  On  trouva  une 
cation   plausible  à  cette  découd 
Parmi  tous  les  oiseaux  vivant  en  ti 
pes ,  si  l'un  d'eux  reste  en  ami 
sa  bande  et  ne  la  retrouve  plus, 
réunit  à  celle  d'une  autre  espèce, 
géant  avec  elle  toute  une  saison,  je 
ce  qu'il  arrive  dans  les  paniges 
nai rement  habités  par  la  sienne, 
enfant  {)erdu  de  l'air  a  naturelle 
se^  habitudes  à  lui.  Il  se  tient  tin 
à  l'écart,  se  sentant  étranger 
ses  nouveaux  associés,  qui  ne  H 
tent  pas  saiis  défiance,  et  c'est  le  w 
vement  continuel   de  son  Inquié' 
qui  lui  donne  l'allure  importante i 
chef.  Ainsi  le  manucode  précède 
paradisiers,  mais  il  ne  les  dirige  T 
il  tourne  autour  d'eux  quand  ilss's 
tent,  mais  il  ne  les  passe [las  en 
et  les  deux  yeux  de  sa  queue  d'Ar| 
ce  ne  sont  pas  des  yeux ,  mais  les 
trémités  de  deux  filets  de  plumes  (j 
nies  de  barbes  faisant  la  boude  «' 
roijlant  sur  elles-mêmes,  ctomertj 
pftits  miroirs  semblables  à  ceux 
queue  du  paon. 
Les  marchands  de  l'Ooéanie  et 
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j  fOrient  avaient  craint  d*abord  ^ue , 
I  éèDouiWés  du  prestige  de  leur  orij^ine 
I  j^esteet  des  attributs  fj'utie  nature  à 
part,  les  oiseaux  de  parddis  neperdis- 
;  sent  de  leur  valeur  auprès  des  mar- 
I  çiundsd^Kurope;  mais  ils  furent  rassu- 
rés quand  ils  virent  qu'en  raison  du  peu 
de  durée  le  Jiaut  cours  s'en  maintenait. 
De  leur  côté ,  les  Fjiropéens ,  qui  n'a- 
j  vaieot  pas  rectiié  devant  le  sarriiége 
de  chasser  et  de  disséquer  eux-mén)es 
un  oiseau  qu'ils  croyaient  sacré,  n'eu- 
lent  plus  désormais  de  pitié  pour  lui. 
Ils  applaudirent  à  tous  les  moyens  par 
4csquelslesindij;ènesou  les  Môluquois 
cherchent  à  conserver  a  Toisenu  de  |)a- 
ndis,  mort,  ses  belles  couleurs.  Comme 
ces  plumes ,  dit-on ,  brillent  d'un  éclat 
fautant  plus  maenilique  qu'on  le  pré- 
pare vivant,  les  chasseurs  ne  négli^ent 
rien  pour  les  rendre  dij^nes  d'orner  la 
tête  de  la  reine  d'un  bal  ou  d'une  sqI- 
rée.  La  chasse  à  l'oiseau  de  puradjs 
«t  une  horrible  guerre.  A  force  d'étu- 
dier leurs  moeurs ,  on  a  reconnu  que 
ces  oiseaux  hal)itent  de  préférence  les 
.^>8,  et  se  perchent  sur  des  arbres 
«evés.  Les  indigènes  attachent  h  ces 
arbres  des  lacets  ingénieux^  ou  même 
des  huttes  légères  dans  lesquelles  ils  se 
placent  en  embuscade  jK>ur  tirer  les 
[  paradisiers.  Ce  n'est  pas  tout  encore  : 
on  leur  fait  la  guerre  par  le  poison. 
Comme  on  a  remarqué  qu'ils  descen- 
dent au  bord  de  certaines  fontaines 
pour  $*y  désaltérer,  on  y  iette  des 
coques  du  Levant ,  car  ces  fruits  les 
enivrent  au  point  qu'on  les  prend  à  la 
J^in,  EnOn  T homme  appelle  la  tem- 
^  à  son  secx)urs  contre  les  oiseaux 
^  paradis.  Si  le  ciel  annonce  une 
wurrasque ,  on  les  guette  au  passage , 
^r>  s'il  arrive  que  l'ouragan  les  sur- 
prenne  avant  qu'ils  puissent  s'élever 
au-dessus  des  nuages  pour  se  sous- 
Jr^ire  au  danger,  un  fort  coup  de  vent 
^uleverse  leurs  plumes,  et  ils  tom- 
bent en  poussant  des  cris  d'alarme, 
jyxquels  on  réppnd  par  des  cris  d'une 
«troce  joie. 

^élas!  une  fois  captifs,  blessés  ou 
J^ourants ,  les  pauvres  oiseaux  de  pa- 
j^dis  voient  aussitôt  les  bourreaux 
préparer  les  tortures.  Leur  supplice 


consiste  à  être  embaumés  ou  plutôt 
desséd)és  encore  vivants.  Les  uétiils 
de  ces  horreurs  f  raient  frémir  la 
beauté  la  plus  coquette,  91  on  lu(  en 
fdisait  le  récit  au  moment  même  oik 
elle  reçoit  le  plus  de  complinlenls  si^r 
sa  coiffure  ornée  d'un  de  ces  martyrs 
du  luxe.  D'abord  on  lui  enlève  les  eà- 
traill^s ,  et  on  lui  passe  dans  lé  corps^ 
lin  jfer  rouge  pour  opérer  une  sorte  dé 
cuisson  ;  il  s'agit  ensuite  d'extraire  les 
06  du  crâne,  et  de  tanner,  a  la  vapeqr 
du  soiifVe,  la  i>eau  eniilée  sur  uh  ro- 
seau. Voilà  comment  Toiseau  de  para- 
dis, momie  d'oiseau  soigneusement 
introduite  dans  un  bambou  creux ,  nous 
arrive  avec  tout  son  plumage,  mais,  en 
quelque  sorte,  sans  corps,  avec  uîle 
p('tite  tété  déprimée,  des  yeqx  à  peine 


es  [plumes  pressées  sur  une  peau  ra- 
cornie, lui  donne  cette  apparence 


du 


visibles.  Le  rapprochement  inévitable 

velours  qu'on  admire  à  (a  partie 
cou  et  à  la  poitrine. 
C*est  seulement  de  l'Ile  dé  la  Pa- 

Îiouasie,  destles  des  Papouas,  et  des 
les  Arrou,  que  les  oiseaux  de  paradis 
sont  apportés  en  l^urope.  Lespremières 
notions  exactes  sur  leur  conformation 
véritable  et  leurs  mœurs  datent  de  la  se- 
conde expédition  de  Maga/haès  Parmi 
les  compagnons  de  ce  célèbre  naviga- 
teur, était  un  Italien  nommé  Antoine 
Pigafetta ,  qui ,  ayant  partagé  avec  en- 
thousiasme tons  ses  périls ,  mérita  une 
part  de  sa  gloire.  Pigafetta  était  de  ces 
chevaliers  de  la  mer  qui  couraient  à  la 
conquête  d'un  pays  inconnu,  comme 
jadis  les  paladins  de  roman  à  celle  du 
fabuleux  Saint-GraaI.  A  l'esprit  d'a- 
venture, il  joignait  l'amour  des  scien- 
ces naturelles,  et  il  maniait  la  plume 
aussi  bien  que  IVpée.  Dans  sa  relation , 
il  vous  avoue  ingénument  qu'il  a  fait 
quinze  mille  lieues  sur  l'Océan,  sans 
autre  but  que  d'en  voir  les  merveilles, 
afin  de  pouvoir,  dit -il,  faire  aux  au- 
tres le  récit  de  son  voyage,  tant  pour 
les  amuser  que  pour  leur  être  utile,  et 
se  faire  en  même  temps  un  nom  qui 
parvint  à  la  postérité.  C'est  à  Piga- 
fetta que  nous  devons  de  connattre  les 
détails  de  la  dernière  navigation  de 
MagcU/iaés,  admirable  odyssée  dont  le 
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relevait  et  étalait  leurs  plumes.  Cette 
manœuvre  est  pour  eux  très-naturelle, 
puisqu'elle   maintient   leurs   longues 
plumes   appliquées  contre  le  corps. 
Dans  un  moment  d'orage ,  ils  s'élèvent 
perpendiculairement  dans  les  airs,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  rencontrent  une  atmos- 
phère calme ,  dans  laquelle  ils  puissent 
voler  sans  embarras  et  avec  sécurité. 
A  rapproche  des  orages,  ils  restent 
tapis  sous  des  troncs  d'arbres.  Leur  ca- 
ractère est  assez  conforme  à  leurs  ha- 
bitudes; ils  sont  courageux  et  vindica- 
tifs. Quelle  que  soit  la  supériorité  de 
leur  ennemi,  par  la  force  du  bec  et  des 
serres,  ils  le  poursuivent  et  combattent 
avec  acharnement.  Les  Papouas  et  les 
insulaires  d' Arrou,  chez  lesquels  ils  ne 
sont  point  rares ,  et  qui  font,  de  la  dé- 
pouille de  ces  somptueux  oiseaux ,  de 
nombreux  échanges  avec  les  Chinois  et 
ies^^lalais,  les  soumettent  difficilement 
a  Tétat  de  domesticité.  Les  auteurs 
je  sont  pas  d'accord  sur  leur  mode 
Je  nourriture.  L'attachement  exclusif 
de  l'oiseau  de  paradis  pour  les  con- 
trées où  croissent  les  épiceries,  a  donné 
lieu  de  croire  qu1l  rencontre,  sur  ces 
arbres  aromatiques ,  la  nourriture  qui 
lui  convient  le  mieux.  Tavernier  as- 
sure qu'il  aime  passionnément  les  mus- 
cades, et  que,  dans  la  saison,  il  en 
y^nge  tellement,   qu'il    s'enivre   et 
tombe  par  terre.  J.  Otton  Helbigius , 
qui  avait  voyagé  dans  la  Malaisie ,  dit 
<|wil  se  nourrît  de  baies  rouges  que 
produit  un  arbre  fort  élevé.   Linné 
croyait  qu'il  fait  sa  proie  des  grands 
papillons;  et    Bontius,   qu'il   donne 
quelquefois  la  chasse  aux  petits  oi- 
^^}t  et  les  mange.  Plus  bas  nous 
•■ectifierons  ces  erreurs. 

IjCs  indigènes  les  tirent  avec  des 
neches  éinoussées ,  ou  les  prennent 
a^ec  de  la  glu  ou  des  lacets  ;  et  après 
»es  avoir  fait  sécher  au  mo3ren  de  la 
lomée  et  du  soufre ,  ils  les  échangent 
P"^lcment  contre  des  clous,  des 
"jcpcs ,  des  piastres.  On  en  porte  sur- 
^ut  a  Banda,  et  en  les  exammant  avec 
^^0»  on  reconnaît  qu'excepté  la  na- 
^^^  de  leurs  plumes,  ils  ne  diffèrent 
e'^J^e  des  corbeaux. 

^  soins  qui  précèdent ,  accompa- 


gnent  ou  suivent  l'incubation  de  ces 
oiseaux  précieux^  nous  sont  encore 
inconnus.  Les  insulaires  de  la  Pa- 
pouasie  se  contentent ,  pour  préparer 
leurs  plumes  employées  dans  la  parure 
des  dames,  de  les  enlever  du  corps, 
et  de  détacher  les  véritables  ailes ,  amsi 
que  les  pieds  et  les  jambes  ;  ils  enlèvent 
la  cervelle,  et  fixent  le  crâne  contre  un 
bâton  qu'ils  introduisent  par  le  bec, 
et  qui  traverse  tout  le  corps,  en  per- 
j^nt  même  la  queue ,  lorsqu'ils  jugent 
à  propos  de  la  conserver 

La  plupart  des  oiseaux  de  paradis, 
qu'on  rencontre  dans  les  collections 
d'ornithologie,  ont  été  montés  avec  de 
semblablesdépouilles. 

Le  caractère  distinctif  de  ces  magni- 
fiques oiseaux  consiste  dans  un  corps 
flanqué,  au-dessous  des  ailes,  par  de 
larges  parachutes  de  plumes  fonnant 
une  sorte  d'aérostat. 

Nous  n'admettrons,  dans  ce  genre, 

Sue  huit  espèces  :  le  grand  oiseau 
e  paradis  ou  paradisier  grand  éine- 
raude ,  le  petit  emeraude ,  le  paradisier 
rouge,  le  superbe,  le  manucode  ou 
royal ,  le  magnificjue ,  celui  à  six  filets , 
et  enfin  le  paradisier  à  douze  filets. 

GRAND  OISEAU  DE  PARADIS,  OU  PARADISIER 
GRAND  £M£RAUDE. 

Il  est  impossible  de  rien  voir  de 

Ï>lus  élégant  que  le  plumage  de  ce- 
ui  qu'on  nomme  le  paradisier  grand 
emeraude  (voy.  la^?/.  4),  et  que  les 
habitants  des  îles  Arrou  nomment 
\oiseau  du  soleU.  II  est  surtout  re- 
marquable par  deux  longs  filets  cornés 
et  duveteux,  garnis  de  poils  roides, 
qui  s'élèvent  au-dessus  de  sa  queue, 
et  une  grande  quantité  de  longues 
plumes  qui  prennent  naissance  de  cha- 
que côté  entre  l'aile  et  la  cuisse,  et  qui, 
se  prolongeant  bien  au  delà  de  la  queue 
véritable,  se  confondent,  pour  ainsi 
dire,  avec  elle,  et  lui  font  une  espèce 
de  fausse  queue  à  laquelle  plusieurs 
observateurs  se  sont  mépris.  Ces  plumes 
svbalaires  sont  de  celles  que  les  natu- 
ralistes appellent  décomposées;  elles 
sont  très -légères  en  elles  -  mêmes  ^  et 
forment,  par  leur  réunion,  un  volume 
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prfsaiie  çj^ps  masse  et  comme  aérien. 
La  tête  ^t  le  derrière  du  cou  sont  d'un 
Ja^ne  pâle,  la  gorge  est  d*un  vert  d*é- 
l})eraude  nrillapt,  la  poitrine  et  le 
teptrc  sont  d*un  brMn  iparron ,  quet- 
flffibis  noirs;  les  ailes  couleur  de  noi- 
fette ,  tachetées ,  vf rs  |*extré;)iité ,  d  un 
peu  de  rouge  pournré;  les  pieds  et  les 
ombles  bruns;  Ip  l^ec  ^t  d*up  jaqne 
verdâtre.  La  iéif  est  fort  petite  a  pro- 
portion du  porps  ;  les  yeux  sont  encore 
plus  petits,  et  placés  très-près  de  Tou- 
verture  du  \ieç.  l^  longiieur  du  plu- 
iD^ge  de  ces  oiseaux  les  euipéclie  de 
yplèr  quqnd  jl  fait  du  vent. 

Dans  la  saison  des  pluies,  ces  of- 
leaiJx  sont  sujets  a  une  mue  considé- 
rable qui  dure  plusieurs  mois.  Us  se 
çacpent  pendant  ce  temps- là;  mais  au 
çomiiîencement  du  mois  d'août ,  c>st- 
à-dire  après  la  ponte,  leurs  plumes 
reviennent;  et.  pendant  les  niois  de 
septembre  et  a*octobre,  qui  sont  un 
içinps  de  calme,  ils  voya^^nt  par  trou- 
pes ,  ainsi  que  les  étôurneaux  en  Eu- 
rope. Pisrché  sur  lès  plus  grands  arbres, 
inais  pon  sur  leurs  cimes,  d'où  |ês 
vepts  iKHirraient  le  renverser,  enjetrtnf 
le  désordre  dans  (es  riches  faisceaux  de 
fes  plupies  subalair^ ,  son  vol  rapide, 
mégal,  et  ses  mouvementé  continuels 
permettent  rarement  au  chasseur  de 
)>t^mdre. 

I/oiseau  de  paradis  petit  ^meraucje 
a  |es  prties  sqpérieurfs  d'^uh  marron 
clair  ;  le  sôinn^et  de  Ta  tête ,  les  côtés , 
le  dessus  du  cou  et  le  haut  du  dos 
d*un  jaune  pâle  ;  (es  plumes  de  la  hase 
du  bée  et  .du  front  épaisses  et  velou- 
tées^ noires,  changeant  en  vert;  les 
Etites  tectr  jces  paires  d'un  jaune  bril- 
[)t;  lé  haut  de  la  ^orge  d^un  vert 
^clatan^;  les  parties  inférieures  d'un 
;ouge  brun  fonce;  les  flancs  garnis  de 
^aisoea^x  de  Iqncues  pipmes  jiiunes  et 
)Ianc|îç$;  deux  longs  filets  cornés  et 
pojntus  s'échappent  (je  chaque  coté  du 
Cfoppiop;  son  bec  est  jaunâtre,  et 
bordé  en  partie  de  noir  ;  ses  pieds  sont 
d'^r)  ^Ujnc  Jaunâtre  ;  sa  taille ,  du  bout 
du  bec  a  celui  de  la  queue ,  est  de  neuf 


à  dix  pouces.  II  ne  se  rencontre 
dans  (a  Papouasie  ou  Nouvelle 
née ,  et  dans  Tîle  Vé^niou. 

Les  petits  oiseaux  de  paradis,  aii 
que  les  grands,  suivent  toujours 
roî  ou  un  chef  à  qui  i!s  (ûrats; 
obéir.  Ils  perchent  sur  les  arbres 

fflus  hauts  des  montagnes ,  et  y  co 
misent  leurs  nids.  Les  sauragfs 
Mysol  les  tuent  avec  des  flèches  | 
ne  pas  altérer  la  beauté  de  leur 
mage;  ils  jettent  aussi,  dans  lesnii 
seaux  où  ils  boivent,  une  droguea 
vranfe  qui  les  met  hors  d'étot  de 
sauver   lorsqu'on   approche  pour 
prendre.  Ces  oiseaux  ahnent  beau( 
un  arbre  nommé  tsampedoch ;  \\s 
percent  avec  leur  bec  pour  cû  cxt 
la  moelle. 

OISBAtI  DB  PARADIS  ROUGB.  ■ 

Sa  les  parties  supërîeures  jam 
i  gue  les  côtés  de  la  gorge  et 
la  poitrine;  la  base  du  bec  entœiT 
de  petites  plumes  d'un  noir  velo«l 
celles  qui  garnissent  le  sinciputsc 
un  peu  phis  longues,  et  peuvent  sel 
lever  en  petite  huppe  qui  se  stf 
vers  le  milieu  en  deux  parties; 
sont  serrées ,  veloutées,  d  un  vert  de 
pt  garnissent  aussi  le  dessous  du 
et  le  haut  de  la  çorge  ;  les  rectriccs 
les  parties  inférieures  sont  brunes; 
poitrine  noirâtre;  les  flancs  garnis ^ 
faisceaux  de  plumes  très-nouïbreus 
et  longues ,  ciécomposées  »  d'un  rouJ 
vif;  deux  filets  cornés,  d'un  noir  brfl 
lant,  aplatis  et  lisses,  concaves  « 
dessus,  et  convexes  en  dessous,  iff* 
minés  en  pointe,  contournés  ^  !*'* 
cle,  et  longs  de  vingt  à  vingt-dfjx 
pouces.  Sa  tai.le,  de  Textrém/té  <»« 
bec  à  celle  des  rectrices ,  est  de  neui 
pouces.  Il  habite  l'fie  Véguiou.  lin'»" 
çuiaire  d'Arrou  m'a  assuré  q"'on  » 
trouve  à'  Tidor,  et  quelquefois  à  Ttf' 
nate  età  Mysol.  il  vil  de  graines  de  t». 

OISKAU  DE  PARADIS  SUPESB6. 

tes  parties  supérieures  de  cet  oisf  J^ 
sont  noirâtres,  iris(»e8  de  vert  et  « 
violet  :  soit  f  ont  est  aarni  àe  àtfiX 
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petitf^  huppps  d'un  noîr  soyeux  ;  ses 
éjMufes  sont  rouvertes  de  longues 
plumes  qui  se  relèvent  sur  le  dos,  et, 
s*indinant  en  arrière ,  parent  Toseau 
d'une  espèce  de  niantenii  qui  enveloppe 
en  partie  les  ailes  ;  les  plumes  sont  d*un 
beau  noir  velouté  ;  la  nuque  et  le  bas 
de  sa  poitrine  sont  à  refTets  d'un  vert 
doré  brillant;  sa  gorge  noire  à  reflété 
pourprés;  les  plumes  du   b<)s,  plqs 

;  longues  aue  les  autres ,  s'étendent  des 
deux  côtes  sur  le  devant  du  cou  et  de 

:  la  poitrine  :  celle-ci  offre  de  beaux  re- 
flets dorés.  Son  abdomen  est  noir,  de 
même  que  le  bec  et  les  pieds.  Sa  taille 
est  de  huit  pouces  trois  quarts.  On  le 
trouve  dans  la  Papouasie;  Cette  espèce 
est  très-rare. 

OISEAU  DB  PARADIS  MANUCODB  OU  RDTAL. 

Il  a  les  parties  supérieures  d'un 
roQge  brun  velouté;  le  front  et  une 

ertîe  de  la  tête  d*un  bel  oransé  ve- 
ité;  une  petite  tache  noire  à  1  angle 
interne  de  Poeil  ;  le  menton  d'un  mor- 
doré brillant ,  qui  prend  une  nuance 
-plus  foncée  sur  la  gorge:  celle-ci  est 
terminée  par  une  raie  ti^ansversale  bru- 
nâtre, et  par  une  large  bande  d'un  vert 
métallique.  Les  parties  inférieures  de 
cet  oiseau  sont  d'un  gris  blanc ,  quel- 
quefois mélangé  de  vert;  ses  flancs  sont 
garnis  de  larges  plumes  grises,  traver- 
tm  par  deux  lignes,  Tune  blanche, 
Tautre  rousse,  et  terminées  par  du 
vert  (J'émeraude  brillant  ;  les  tectrices 
al?ires  inférieures  sont  jaunes;  les  rec- 
tricfs  d'^un  brun  rouge;  les  deux  inter- 
médiaires sont  remplacées  par  deux 
lon^s  fUets  cornés  rouges,  qui  se  gar- 
nissent de  barbules ,  et  s  enroulent 
Vers  IVxtrémité,  de  manière  à  former 
Qne  espèce  de  |>aiette  percée  au  centre, 
d'un  vert  brunâtre  brillant.  Son  bec  et 
Ks  ongles  sont  jaunes.  Sa  taille ,  du 
l)put  du  bec  à  celui  de  la  queue ,  est  de 
cîiK]  pouces  et  demi. 

Cet  oiseau  solitaire  ne  perche  jamais 
sur  des  arbres  élevés,  comme  les  autres 
oiseaux  de  paradis,  mais  il  voltige  de 
buisson  en  Duisson  dans  les  lieux  quf 
produisent  les  arbrisseaux  à  petits  fruits 
'i^ges.  Les  habitants  d'Arrou  n'y  ont 


jamais  trouvé  son  nid  ;  il  vient  de  Ut 
Papouasie,  et  n'habite  les  ties  d'Arroti 
qu'acx;identellenient.  Les  naturels  pren- 
nent cet  oiseau  dans  des  pièges  faits 
avec  une  plante  qu'ils  appellent  gar^ 
manatty;  ils  le  vendent  ensqite  danè 
la  Malaisie  aux  Européens,  ou  le  gar- 
dent pour  faire  des  orneiiients  aveè 
ses  plumes. 

i 

OISEAU  DE  PARADIS  liAGinn<|U& 

Le  magnifique  a  les  parties  supé- 
rieures d'un  brun  brillant;  les  narines, 
la  base  du  bec  et  le  front  couverts  de 
plumes  courtes  et  épaisses,  d'un  brun 
rougeâtre;  le  sommet  de  la  tête  et  Poc- 
ciput  d*un  vert  à  reflets;  il  a  un  double 
faisceau  de  longues  plumes  coupées 
carrément,  implantées  en  camail  sur 
le  cou  et  le  haut  du  dos:  le  premier 
composé  de  plumes  étroites,  relevées, 
roussâtrrs  et  tachetées  de  noir  vers 
l'extrémité;  le  second  les  ayant  plus 
longues,  couchées  sur  le  dos,  et -d'un 
iaune  de  paille,  plus  foncé  vers  le 
bout  :  les  grandes  tectrices  alaires  d'une 
couleur  carmélite  brillante;  les  rémiges 
jaunes ,  brunes  intérieurement  ;  les  re&* 
trices  brunes;  la  gorge  et  la  poitrine 
nuancées  de  vert  et  de  bleu  ;  les  côtés 
de  la  poitrine  d'un  vert  brun;  Tabdo- 
men  d'un  bleu  verdâtre;  le  bec  jaune, 
bordé  de  noir;  les  pieds  d'un  brun  jau- 
nâtre. Deux  filets  contournés  en  cercfe, 
et  finissant  en  pointe,  prennent  nais- 
sance de  chaque  coté  du  croupion.  La 
taille  de  cet  oiseau,  de  Textrémité  da 
bec  à  celle  des  rectrices,  est  de  six 
pouces  et  demi.  Il  habite  la  Papouasie. 

OISEAU  DE  PARADIS  A   SIX  FILETS»  OU 
OORGB  IIORÉE. 

Il  a  les  parties  supérieures  d'un  norr 
velouté  ;  le  front  et  la  partie  du  som- 
met de  la  tête  garnis  de  {)etites  plumes 
fines  et  roides,  mélangées  de  noir  et 
de  blanc,  de  manière  à  former  une 
huppe  grise  ;  les  côtés  de  la  tête  ornés 
chacun  de  trois  longs  brins  ou  filets 
noirs,  terminés  par  une  palette  ovale , 
noire, composée  de  lines  barbules;  les 
plumes  de  la  nuque  sout  à  rellets,  d^un 
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Tert  doré;  les  flancs  sont  garnis  de 
plumes  noires,  à  bnrfou les  désunies, 
qui  recouvrent  les  ailes  et  cachent  les 
Tectrices  dans  Tétat  de  repos ,  et  se  re- 
lèvent obliquement  à  la  moindre  agita- 
tion ;  les  plumes  de  la  gorge  sont  larges 
à  Textrémité,  noires  dans  leur  milieu , 
et  d'un  vert  doré  irisé  sur  les  côtés; 
les  rectrices  sont  d'un  noir  velouté 
avec  quelques  barbules  longues  et  flot- 
tantes ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâ- 
tres. La  taille  de  cet  oiseau  est  de  dix 
à  onze  pouces.  11  habite  la  Papouasie. 

OISBAH  DE  PARADIS  A  DODZB  FILETS. 

Knfln ,  on  trouve  encore ,  dans  la  Pa- 
pouasie et  dans  les  îles  voisines,  le 
paradisier  à  douze  Glets ,  qui  paraît 
être  Tespèce  la  plus  rare  de  toutes. 

Les  Papouas  comprennent ,  en  outre, 
quelques  variétés  d'une  grande  beauté; 
mais  elles  ne  sont  pas  assez  bien  dé- 
crites pour  que  nous  nous  liasardions 
de  les  nommer.  Nous  nous  en  tenions 
à  ces  huit  espèces,  que  Cuvier  a  eu 
peut-être  tort  de  réduire  à  cinq,  parce 
que  nous  craindrions  de  faire  de  dou- 
bles emplois.  Les  Papouas  et  les  insu- 
laires d  Arrou  eux-mêmes  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  nombre  de  ces  variétés. 

DÉTAILS  SUR  LEURS  HABmJOES. 

Les  mœurs  et  les  habitudes  de  ces 
espèces  intéressantes  sont  imparfaite- 
ment connues.  On  ignore  surtout  les  cau- 
ses qui  les  ont  empêchées  de  dépasser 
les  hinitesde  la  Papouasie,  des  îles  Ar- 
rou et  des  îles  des  Papouas.  Néanmoins 
je  ne  pense  pas  qu'il  soit  impossible  d'en 
transporter  en  Europe  quelques  indi- 
vidus vivants  Je  serais  porté  a  croire 
qu'on  pourrait  les  établir  aux  îles  Ca- 
naries (  Afi  ique  ) ,  aux  îles  Baléares 
(  Espagne  )  et  dans  le  département 
français  de  la  Corse.  J'ai  possédé  un 
grand  oiseau  de  paradis  émeraude, 
qui  a  vécu  près  de  troi»  mois  à  bord. 
J'en  ai  vu  un  de  la  même  espèce  chez 
l'épouse  de  M.  le  secrétaire  général  du 
gouvernement,  à  Maniie;  il  vivait  de- 
puis longtemps  en  cnge.  J'en  ai  vu  un 
autre  à  Mantla,  en  Chine,  qui  était 


soumis  à  l'état  de  domesticité  depuis 
plusieurs  années,  et  qui  appartenait  à 
Al.  Beal,  négociant  anglais.  Un  qua- 
trième existe  encore  à  Sourabava ,  dans 
rile  de  Java,  chez  M.  Mldlekop. 
M.  d'iirville  s'est  donc  trompé,  dans 
son  Voyage  pittoresque  autour  du 
monde ,  tome  11 ,  p.  183,  quand  il  dit 
qu'il  n'est  point  d'exemples  qu'on  soit 
parvenu  à  les  amener  à  la  domesticité. 
J'ignore  où  M.  Morrell,  navigateur 
américain,  dont  l'ai  souvent  parlé, 
a  vu  que  les  paradisiers  oht  un  chant 
très- harmonieux  ;  quant  à  moi,j'af 
trouvé  que  leur  cri ,  kouaky  kouaà, 
kouakj  tant  du  mâle  que  de  la  femelA 
était  rauque,  glapissant,  désafzréaUe, 
et  à  peu  près  semblable  à  celui  des 
corbeaux.  Je  puis  assurer  que  dans 
l'état  naturel ,  ils  vivent  de  fruits  él 
principalement  de  tek ,  et  d'une  espèce 
de  figuier,  nommé  ami-hou ,  qui  plaît 
aussi  aux  calaos  et  aux  cassicans,  et  de 
plusieurs  insectes;  mais,  dans  l'état  de 
domesticité ,  dans  une  volière  ou  dans 
une  grande  cage  où  ils  sont  iso.és ,  ils 
mangent  d'autres  fruits.  Dans  la  vo- 
lière ,  ils  collent  leurs  longues  plumes 
contre  le  corps  pour  ne  pas  en  être 
embarrassés ,  en  passant  a'un  bâton  i 
un  autre. 

SUITE  DE  L'HISTOIRE  NATURELLE. 

Les  serpents ,  les  crocodiles  bipcr- 
catuSf  ou  à  double  arête,  ne  sont  pas 
rares  dans  la  Papouasie. 

Le  poisson  paraît  abonder  sur  les 
cotes,  où  l'on  trouve  des  tripangs  et 
l'huître  perlière. 

Les'  rrvlères  sont  poissonneuses,  et 
fournissent  quelquefois  de  la  poudre 
d'or. 

Il  y  a  dans  le  havre  Dori  de  l'ex- 
cellent poisson ,  et  en  abondance;  aussi 
les  pê(^heurs  ne  manquent-ils  pas  dans 
les  cabanes  des  environs. 

La  mer  fournit  à  l'amateur  de  con- 
chyliologie des  auricules  de  Midas,des 
mèlanies,  des  casques,  des  liarpes,  des 
marteaux  d'une  grande  beauté,  etc., 
des  tortues  à  écaille,  et  de  gros  mor- 
ceaux d'ambre  gris. 

£nQn  la  Papouasie  nous  paraît  être/ 
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tm  les  tlfs  de  Maîndanno,  Célèbes 
ttfiornéo,  VEl  dorado  de  TOcéanie. 

TOPOGRAPHIE. 

L«  points  les  plus  remarquables  de 
■  la  Papouasie  sont  les  havres  Dori  et 
dePAiguade,  ie  golfe  de  Mac-Ci uer,  le 
golfe  ou  la  rivière  Doiirga ,  aux  envi- 
ions du  capWalsb  sur  les  bords  d'une 
ginde  rivière  qui  reçut  ce  nom  des 
oliandais  (voy.  pL  330) ,  la  baie  de 
Geelwink,  la  baie  de  Humboidt  et  celle 
4o  Triton.  Les  Hollandais  ont  bâti ,  en 
1838,  un  fort  nommé  De  Bus,  pourdé- 
fendre  la  colonie  qu'ils  y  ont  établie  par 
ie  3»  parallèle  sud.  La  plaine  Merkus, 
foi  sétend  jusqu'au  pied  du  mont 
lancentsijsie,  appartient  aux  colons , 
i  ont  commence  h  la  faire  défricher, 
elques  tribus  de  Papouas  y  profes- 
t  risiamisme ,  commercent  avec  les 
rrou  et  les  Moluques,  et  parlent, 
re  leur  idiome,  la. langue  de  Céram 
il  le  malayou. 
Cette  contrée,  peu  connue  et  qu'on 
rqiiait  à  peine,  renferme  en  elle 
principes  de  prospérité,  et  doit 
i  ou  tara  sortir  comme  par  enchan- 
nt  de  l'obscurité  profonde  (|ui 
'environne.  La  Hollande,  jalouse  d  é- 
dre  sa  puissance  commerciale,  a 
'^iné  tout  ce  qu'elle  pouvait  tirer  dp 
cette  grande  terre  sous  ce  rapport  ;  et 
ion  nouvel  établissement  deviendra, 
nous  l'espérons,  une  colonie  floris- 
nnte,  et  un  élément  de  civilisation 
^s  un  des  plus  beaux  pays  de  notre 
petite  planète. 

lATRB  DORI;  VILLAGR  DE  KOUAO  ;  ILES  MA- 
KASOUARl    ET   MASMAPI. 

Ce  mouillage  possédait  autrefois  un 
yiilafre  de  Papouas  assez  peuplé  et  au- 
jourd'hui entièrement  abandonne.  Il  oc-, 
copé  rextréinité  nord-ouest  d'un  petit 

Solfe,  dont  l'entrée  est  protégée  par 
HLX  Ilots  appelés  Manasouari  et  ISFas- 
'Dapi.Ilyadeiixbancsàneurd*eaudans 
lecanal  de  trois  milles  de  longueur  qui  y 
conduit.  Ce  havre,  quoiqu'il  n'ait  qu'un 
dfmi-mille  de  profondeur  sur  deux 
cents  toises  de  largeur,  est  d'un  an- 
crage srtr  et  coin  mode  pour  les  navires 
de  tout  rang.  L'entrée  de  Dori,  avec  la 
longue  suite  de  petites  Iles  basses  et 


riantes  qui  se  développent  sur  sa  gau- 
che ,  sa  lisière  de  terrains  brisés  sur 
sa  droite,  et  dans  le  fond  du  tableau 
les  immenses  monts  Arfakis  formant 
six  plans  successifs  terminés  par  quel- 
ques pitons  aigus,  offre  un  des  plus 
admirables  coups  d'oeil  du  monde  (voy. 
pL  223).  Il  est  situé  par  0«5r49'* 
de  latitude  septentrionale,  13r  44'  59'' 
de  longitude  orientale,  sur  le  côté  orien- 
tal de  la  Papouasie,  et  au  nord  du 
golfe  de  Geelwink;  il  se  trouve  im- 
médiatement au  sud  du  capMamori. 
Les  indigènes  donnent  au  havre  Dori 
le  nom  de  Mamoi-Souarij  et  celui  de 
Fanadik  à  la  crique,  sur  le  bord  de 
laquelle  était  l'ancien  village  de  Dori 
et  non  Dorev.  Outre  Dori  qui  est  sur 
la  rive  norci  du  havre  (voy./?/.  224), 
il  y  a  encore  sur  la  même  rive  un  vil- 
lage nommé  Koiiao  (voy.  pL  226). 

Dans  la  petite  île  de  Manasouari ,  qui 
occupe  l'entrée  de  la  baie-,  à  trois  milles 
au  sud-est,  et  revêtu  de  grands  arbres 
et  plantations ,  est  un  village  peuplé ,  si- 
tue au  nord,  nommée,  je  crois,  Manavaï 
(voy.  pi.  227),  vis-à-vis  la  petite  île 
Masmapi  (voy.  pL  228),  où  quelques  pé- 
cheurs ont  aussi  établi  leurs  cabanes. 
On  y  voit  quelques  mangliers  dont  les 
racines  croissent  dans  la  mer.  Les  en- 
virons du  havre  Dori  et  les  villages 
qui  le  bordent,  peuvent  avoir  une  po- 
pulation d'environ  deux  mille  âmes. 

MCBURS  ET  COUTUMES. 

La  nourriture  ordinaire  des  Papouas 
(voy.  pL  229 ,  220  et  221)  est  le  sagou  ; 
ils  ne  le  préparent  point  en  briques, 
mais  ils  l'entassent  en  masses  de  I2  ou 
15  livres.  Ils  ajoutent  à  cela  de  la  tor- 
tue, du  poisson,  des  taros,  des  ignames, 
des  cocos  et  des  coquillages.  Ils  ne  se 
servent  pas  de  fours  en  terre  comme  les 
Polynésiens ,  mais  ils  font  leurs  foyers 
en  plein  air,  et  ils  y  placent  des  grillages 
en  bambou ,  surtout  pour  faire  cuire 
les  tortues  et  les  poissons.  Ils  ne  con- 
naissent pas  le  kava,  et  ils  mâchent  le 
bétel,  lis  ramollissent  l'argent  au  feu 
de  forge  et  le  battent  ensuite.  Cette 
forge  se  compose  d'une  pierre  qui  sert 
d'enclume  et  d'un  soufflet  consistant 
eu  deux  cyiindres  de  gros  bambous, 


314 


L'UNIVERS. 


disposés  verticnlenrient;  Tairest  refoulé 
dafis  ciiaqiie  tu^'au  au  moyen  de  deux 
pistons  que  fait  mouvoir  un  homme 
assis  sur  un  tronc d'arhre  de  la  hauteur 
des  cylindres  (voy.  pL  231]. 

Leurs  instruments  de  guerre  sontdes 
arcs,  des  flèches  et  des  frondes  ;  ils  se  ser- 
vent de  cette  dernière  arme  avec  beau* 
coup  d'adresse,  et  portent  des  bouchers 
étroits  et  longs  pour  la  défensive.  Us 
ont  aussi  uncou|)eret  d'acier  nommera- 
rançy  employé  à  divers  usages  domes- 
tiques. Les  pierres  nécessaires  à  l'exer- 
cice de  la  fronde,  arrondies  avec  soin, 
sont  contenues  dans  des  filets  de  chan- 
vre d'un  travail  curieux.  II  est  peu 
d'individus  qui  niaient  des  cicatrices 
provenant  des  flèches  qu'ils  lancent 
avec  adresse.  Leurs  lignes,  faites  de 
chanvre,  sont  aussi  très  -  artistement 
tressées.  Les  plantations  de  cannes  à 
sucre  et  de  bananiers  [rnusa  )  sont  dis- 
tribuées avec  uniformité  et  dans  un 
bon  état  de  culture.  L'abondance  des 
vivres  rend  la  vie  des  Papouas  de  Dori, 
et  généralement  du  nord  de  la  Pa- 
pouasie  propre,  très-facile. 

Les  naturels  de  la  Papouasie  don- 
nent souvent,  en  échange  de  quelques 
bagatelles,  un  grand  nombre  de  co- 
quillages, dont  plusieurs  d'une  espèce 
jusqu  ici  inconnue ,  des  arcs ,  des  (lè- 
ches,  quelques  échantillons  de  musca- 
des sauvages  et  d'autres  épiceries. 

Mous  avons  vu  dans  une  pirogue  un 
indigène  (]u'on  nous  dit  être  un  prê- 
tre, et  qui  avait  sur  le  cou-de-pied  une 
marque  semblable  à  celle  qui  serait 
produite  par  un  fer  chaud. 

Les  Papouas  fabriquent  divers  petits 
coffrets,  avec  art  et  solidité,  en  paille 
de  pandanus  et  de  bananier;  ils  sauvent 
fabriquer  des  ustensiles  et  de  la  poterie, 
art  ignoré  des  Polynésiens;  les  fenunes 
font  les  pots  ;  elles  font  aussi  des  nat- 
tes. Ils  ont  des  idoles  en  bois  surmon- 
tées de  crânes  humains  {\oy.  pi.  30-1). 

Quoique  le  tatouage  paraisse  fort 
peu  sur  leur  peau  bronzée,  les  Papouas 
des  deux  sexes  le  pratiquent  par  ni- 
qûre.  Ils  vont  généralement  nus  ;  les 
cliefs  seuls  po.  tent  des  nattes  en  feuil- 
les de  bananier,  teintes  de  brillantes 
couleurs  et  bordées  de  franges  décou- 


pées comme  de  la  dentelle ,  etqni  rem- 
placent le  maro  pol>  nésien  ;  outre  les 
bracelets  dont  nous  avons  parlé,  ils 
ont  pour  parure  des  anneaux,  des  pen- 
dants en  coquillaf^es ,  en  écaille  ou  ea 
argent ,  et  des  (teignes  en  bois  à  trois, 
cinq  et  sept  dents,  qui  se  dressent 
étrangement  dans  leur  dievelure  ea 
forme  de  buisson.  Quelques  Pa|)Ouas 
mohammédans  onient  leurs  têtes  ivee 
des  mouchoirs  qu'ils  obtiennent  es 
échange  de  leurs  productions  et  ou'ill 
dis|)osent  en  forme  de  turban.  Ils  al- 
lument proinptement  le  feu  par  le  frot- 
tement d'un  morceau  de  bois  sur  da 
bambou.  Nous  avons  un  deces  ustensiles 
dans  notre  cabinet.  Ils  ont  de  lon|?jes 
torches  de  résine  de  dammer  pours'é- 
clairer,et  lorsqu'ils  naviguent  dans  leurs 
pirogues ,  ils  ont  constamment  un  ti- 
son ardent  qui  sert  |iour  allumer  leurs 
cigarettes  roulées  dans  une  feuille  de 
vaquois  ,  dont  ils  font  une  grande 
consommation ,  car  ils  fument  tout  le 
jour.  Ils  ne  boivent  que  de  feau  purs 
a  leurs  repas,  après  lesquels  ils  se  lè- 
vent la  bouche*et  les  mains. 

Les  instruments  de  musique  de  os 
peuple  sont  le  tam-tam ,  garni  à  une 
des  extrémités  d'une  peau  de  lézard; 
une  guimbarde  faite  avec  une  lame  de 
bambou,  la  flûte  de  Pan,  et  la  trom- 
pette marine  faite  avec  tin  gros  mir- 
rex  percé  à  un  coté  de  l'extrémité  la 
plus  mince.  Nous  possédons  égaleoieot 
une  de  ces  trompîeltes. 

La  polygamie  est  générale panni  eux. 

Leur  langue  est  assez  douce  et  har- 
monieuse ;  on  la  parle  depuis  Véguiou 
jusqu'à  Dori ,  et  elle  diffère  autantda 
malayou  que  de  l'idiome  des  Alfouras, 
mais  elle  oftVe  quelque  ressemblance 
avec  celui  des  Dayers  de  File  Kaléiiian- 
tan  ou  Bornéo.  On  n'entend  jamais, 
chez  les  Papouas,  ces  cris  rauques, 
bizarres,  afireux;  que  nous  avons  tou- 
jours entendus  chez  les  peuples  sau- 
vages. 

HISTOIRE. 

La  Papouasie,  cette  grande  terre 
des  Papouas,  faussement  dite  des  Pa- 
pous, paraît  avoir  été  découverte  vers 
I5ï  I ,  par  .es  Portugais  Antotiio  Abrea 
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[Francisco  Serrano.  A  son  tour,  vers 
'IG,  (jpn  José  (je  Mépésès,  dans  sa 
iverseè  de  Malakka  aux  Motuques, 
,  i  entraîné  j)ar  les  vents  et  les  cou- 
iits  fort  (p)n  c|ans  |Vst  de  Kalénoafi- 
) ou  Bornéo,  et  atteignit  sous  Téqua- 
ir,  à  deux  cents  lîeues  des  Aloiuques, 
port  de^  Papouas  nommé  Versija. 
poîot,  Quoique  mal  indiqué,  nous 
•aîtétrcle  Iwivre  Don. 
|n  1^28,  deux  ans  après,  le  général 
^nol  Alvar  de  Saavedra  to|i)ba 
..ji  sur  la  grande  Ile  des  Papouas;  il 
laissa  même  deiiiL  mois.  Il  nomma 
terres  Islas  de  Oro;  c'était  .I4 
ije  du  temps.  Saavedra  revint  en 
),  et  il  semble  avoir  côtoyé  la  Pa- 
sie  pendant  près  de  cinq  cents 
^  ft  i'é^re  dirigé  ensuite  au  nord- 

1M7,  les  iiavîres  de  Griialva  vi- 

U,  près  de  l'équateur,  (feux  Hes 

\é^  Siiensura  et  Boufou^  habi- 

^  par  des  Papouas.  «Les  naturels, 

|k  relation ,  sont  des  hommes  à  che- 

K  frisés;  ils  mangent  de  la  chair 

^ine,  sont  ()e  grands  coquins,  et 

ivrent  à  de  telles  méchancetés,  que 

diables  vont  avec  eux  à  titre  de 

ipagnons.  »  La  relation  fait  men- 

R  d'uo  oiseau  de  la  grosseur  d'une 

(qui  ne  peut  pas  voler,  mais  oui 

,  tt  avec  la  rapiaité  la  plus  grancie, 

r4ont  les  plumes  servent  aux  natu- 

pour  orner  la  tête  de  leurs  idoles. 

|S4ô,  Juigo  Ortez  de  Hâtez  parait 

si  avoir  reconnu   la  plus  grande 

tic  de  la  côte  septentrionale  de  la 

des  Papouas ,  en  relâchant  sur  rli- 

points  et  signalant  plusieurs  iles 

ivelles.  Ce  fut  dans  cette  expédition 

'  les  Espagnols  donnèrent  à  cette 

ïpdc  terre  ie  nom  de  NouveUe-Gui- 

')  far  suite  de  la  ressemblance  qui 

Ktait  entre  les  indigènes  du  pays 

»iix  de  la  Guinée  (Afrique). 

Eq  1763,  Nicolas  Sruirk  publia  une 

*^ription  grossière  de  la  cote  septcn- 

)/ile  de  cette  21e  avec  les  noms  por- 

^is,qui  ne  correspondent  null.  ment 

^  ceux  des  explorations  plus  fé- 

J^w  et  plus  exactes. 

1^  Hollandais  Schouten  rectifia  le 

M'er  les  notions  acquisoc  sur  ^ptf'» 


terre;  il  Tacrosta  le  7  juillet  1616,  de- 
vant rie  Vulcain,  qui  était  alors  un 
volcan  en  activité.  Il  «îyait  à  lx)rd  un 
indigène  de  la  ^ouvelle-Irlande;  mai^ 
il  ne  put  comprendre  le  langage  des 
papôqas,  qui  s*a|jproclièvfnt  suf  des 
pirpçueç  à  balanci'er.  ÂP''^^  ^Ypif  (dé- 
passe, le  SI  Juillet,  les  îles  mii  reçurepj; 
le  nom  4^  Schouten,  cet  nabile  navi- 
gateur' mouilla  devant  une  île  ictentiqiie 
avec  celle  à  laquelle  M.  dM'rville  a 
depuis  donné  son  nom.  Suivant  Iq  re- 
lation du  voyage  de  Lemaife  et  de 
Schouten,  (es  nabitants  avaient  les 
cheveux  courts  et  frisés  ;  ils  portaient 
des  anneaux  aux  narines  et  aux  oreil- 
les, des  plumes  à  la  tête  et  aux  bras, 
des  colliers  de  dents  de  porc  au  nez, 
et  un  grand  ornement  sur  la  poitrine. 
Ils  usaient  du  bétel ,  et  étaient  sujets  ^ 
plusieurs  pialadies  ou  difformités;  ils 
avaient  beaucoup  de  cocos,  et  ils  de« 
mandaient  une  aune  d*étoffe  pour  qua- 
tre de  ces  fruits;  ils  avaient  des  co- 
chons, mais  ils  ne  voulurent  pas  en 
céder. 

Pendant  plusieurs  jours  on  navigua 
le  long  de  la  côte,  sans  qu^on  pût  sa- 
voir quelle  était  la  terre  prf  s  de  laquelle 
on  se  trouvait.  Le  15, 1  ancre  fut  jetée 
près  de  deux  fies  fertiles  en  cocos,  sé- 
parées de  la  grande  terre  pa&un  mille 
aétendue.  f^es  naturels  lancèrent  de$ 
(lèches  aux  Hollandais,  qui  leur  répon- 
dirent par  une  décharge  de  pierriers. 
Après  cette  fle,  on  en  vit  deux  autres 
situées  à  cinq  ou  six  milles  de  la  côtQ 
et  nommées  Arimoa. 

Le  21,  Schouten  aperçut  d'autres 
lies,  probablement  les  îies  des  Traî- 
tres, dont  les  habitants  vinrent  com- 
mercer avec  de  grandes  pirogues  char- 
gées de  poissons  secs,  de  cocos,  de 
bananes  et  de  tabac.  Ils  s'auprochèrent 
d*un  air  timide,  versant  ae  Teau  sur 
leur  tête  en  signe  d'amitié,  et  leur 
langage  ne  ressemblait  pas  à  celui  des 
lies  Àrimoa. 

Bientôt  après  qu'il  eut  quitté  ces 
fies,  Schouten  en  prolongea  encore 
une  foit  haute,  dont  la  partie  occiden* 
taie  fut  nommée  Gàede-lloope  (Bonne- 
F.s|)éranre) ,  nom  qui  fut  transféré  par 
T)  nnpier  .1  une  pointe  plus  occidentale. 
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Schouten  partit  de  là  pour  les  Molu- 
ques. 

En  1623,  Roffgeween  vit  aussi  <]iiel- 
ques  parties  de  la  Nouvelle-Guinée;  il 
toucha  aux  îles  Arimoa,  où  deux  cents 
pirogues  lui  apportèrent  des  provi- 
sions. 1 1  traversa  un  groupe  quM  1  nomma 
Mille  Iles,  et  qui  sont  vraisemblable- 
ment encore  les  îles  des  Traîtres. 

Suivant  le  journal  du  voyage  de 
Roggeween,  les  indigènes  avaient  une 
chevelure  épaisse  et  bouclée  comme  de 
la  laine,  et  la  cloison  des  narines  tra- 
versée par  un  morceau  de  bois. 

En  1643,  le  célèbre  navigateur  hol- 
landais A  bel  Tasinan  reconnut  Ttle 
Vulcain,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
possède  un  volcan  igiiivome,  et  non 
pas  éteint,  comme  le  disent  la  plupart 
des  géographes  sédentaires.  Il  commu- 
niqua avec  les  habitants  de  Tlle  Jama, 
avec  lesquels  des  provisions  furent 
échangées,  et  vit  à  Test  l'île  Moa,  où  il 
se  procura  six  mille  noix  de  cocos  et 
cent  régimes  de  bananes  (  pisang  ). 

Depuis  Tasman  jusqu'à  Dampier, 
c'est-a-dire  durant  l'espace  de  soixante 
ans,  aucun  Européen  ne  visita  la  Pa- 
pouasie.  Dampier  vit  en  janvier  1700 
une  portion  de  la  côte  la  plus  occiden- 
tale, découvrit  la  petite  île  de  Poudou* 
Saboude,  devant  le  golfe  Mac-Cluer, 
prolongea  de  fort  loin  la  bande  septen- 
trionale, vit  encore  l'île  Schouten,  et 
découvrit  l'îlot  de  la  Providence.  A  son 
retour,  il  s'ouvrit  une  /oute  par  le 
détroit  qui  porte  le  nom  de  ce  savant 
navigateur,  constata  la  séparation  des 
deux  grandes  îles,  découvrit  dans  le 
chenal  une  île  volcanique  et  Quelques 
autres  îles,  qu'il  nomma  liooky  Cou- 
fxmnej  Richy  et  un  volcnn,  Y  Ile  Brû- 
lante y  et  reconnut  enGn  celles  de 
Sdiouten.  Gouvernant  encore  à  l'ouest, 
il  qin'tta  ces  parages  en  passant  à  la 
hauteur  des  îles  Missory  et  Provi- 
dence. 

En  1705,  le  petit  navire  hollandais 
le  Geelwink  explora  en  détail  la  grande 
baie  qui  reçut  son  nom;  mais  comme 
il  n'est  resté  aucun  document  précis 
sur  cette  campagne,  le  savant  Fleurieu 
plaça  la  baie  reconnue, à  plus  de  deux 
cents  lieues  â  l'est  de  sa  position  réelle. 


En  1705  encore,  Funnel,  capitaî 
anglais ,  vit  quelques  parties  de  la  oo 
nord-ouestdela  Nouvelle-Guinée, sa 
avoir  aucune  communication  avttl 
habitants.  Carteret  vit  la  côte  îefut 
trionale.  Dans  la  partie  méridionalf 
peu  près  inconnue ,  Edwards  déoouTi 
le  cap  Rodney. 

La  Papouâsie  fut  encore  ofglif 
jusqu'en  1768.  En  cette  année,  Bo 
gainville  approcha  des  terres,  smXi 
droit  où  le  capitaine  d'UrvlIle  a  pfa 
la  baie  Humboldt,  et  les  prolonges 
une  distance  considérable.  Cook  à  a 
tour,  en  1770,  en  Ot  autant  pour 
côte  méridionale  ,  qu'il  aborda  a 
environs  du  cap  Walsh.  Il  voulut  d 
barquer  ;  mais  les  naturels ,  plae 
en  embuscade ,  lui  envoyèrent  !« 
javelines ,  et ,  en  outre ,  plusieurs  (Tel 
tre  eux  lancèrent,  avec  une  sorte! 
canon  ou  de  canne  creuse,  des  ft^ 
dont  personne  ne  put  soupçonner  1 
Tusaçe  ni  la  nature;  seulement,  à  d 
certame  distance,  les  décharges  re 
semblaient  entièrement  à  celles  (fl 
mes  à  feu ,  sauf  le  bruit  (*).  Les  ifla 
laires,  selon  Cook,  ressemblaient  ai 
naturels  de  la  Nouvelle-Hollande, 
cela  près  qu'ils  lui  parurent  d'un  teK 
beaucoup  moins  foncé.  Le  navigaW 
anglais  tut  le  premier  à  relever  q« 
aues  détails  précis  sur  la  pytic  nwi 
dionale  de  la  Nouvelle-Guinée,  qj 
qi\t ,  d'après  son  aveu ,  elle  eût  dd  & 
visitée  en  des  siècles  antérieurs  pardi 
Espagnols,  des  Hollandais  et  d^  P0 
tugais,  qui  tous  avaient  gardé  le  I 
lence  sur  leur  découverte. 

En  1774,  le  capitiine  Forrest^ 
des  Moluques,  sur  un  koro-koro« 
lai,  pour  prendre  quelques  P*'''"|^J 
muscadier  sur  la  partie  occidentale  j 
la  Nouvelle-Guinée.  Il  entra  dans  I 
havre  de  Dori ,  et  fut  le  premier  ï 
recueillit  des  documents  autbenti^ 
sur  la  Papouâsie.  , 

Le  Northvmberland,  vaisseau  dei 
Compagnie  des  Indes,  commandf  (tf 
le  capitaine  Rees, allant  en  Om^ 
la  mousson  contraire,  relâcha  le  ' 
mars  1783,  dans  une  baie  de  la  cm 

n  Bawkeshury  account,  Ul,^^ 
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-ouest  de  la  Papouasie ,  qui  sem- 

Are  la  baie  de  Freskwaier  (  Eau 

lie  )  de  Dampier,  par  le  3®  26'  de 

sud.  Voici  ce  qu!on  trouve  d«ins  le 

Si^\{LoQ-book)  du  navire,  déposé 

|s  les  archives  de  la  Compagnie  des 

ffi  orientales. 

Les  indigènes  (Papouas)  donnaient 

m  de  braou  (*)  à  la  plage  voi- 

lieu  où  le  vaisseau  était  à  l'an* 

^ns  un  combat  entre  les  naturels 

Anglais  et  Lascars  de  l'équipage, 

;  qui  furent  prisonniers  furent  assez 

traités  :  on  leur  donna  en  abon« 

i^e  du  pain  de  sagou  nommé  toyo. 

it  aux  blancs  qui  mouriirent  dans 

)mbat,  les  Papouas  les  mangèrent 

mt  leur  coutume,  après  les  avoir 

es  avec  de  petits  couteaux ,  et  ils 

Tvèrent  leurs  têtes  dans  des  pa- 

i.  Mais  aucun  ne  fut  tué  après  la 

dans  ce  but. 

habitants  de  '  Braou  sont  très- 

Ibreux.  Les  Lascars  prisonniers  ont 

mdu  que  dix  mille  hommes  ne  suffî- 

)t  pas  pour  les  subjuguer,  et  qu'ils 

lient  pas  de  roi  ;  mais  les  Lascars 

ordinairement  fort  exagérés.  Ces 

)ua8  sont  nus  pour  la  plupart. 

armes  sont  des  llèches,  des  arcs, 

pieux  et  dea  lances. 

Papouas  se  procurent  les  petits 

ux  dont  nous  avons  parlé ,  dans 

Onjnow Honifiy  probablement Tile 

"uio,  à  vingt  lieues  nord -est  de 

oram ,  car  ils  trafiquent  avec  ses 

nts.  Les  Lascars  pariaient  de 

uple  comme  jouissant  de  la  civili- 

n,  a  rendant,  le  bien  pour  le  bien 

mal  pour  le  mal.  »  Leur  religion 

Tislamisme. 

Eu  1790  et  1791 ,  Mac-Cluer  parait 
avoir  réalisé  des  travaux  importants, 
jD^is  peu  connus,  sur  la  partie  occi- 
pitale de  cette  grande  terre.  Il  décou- 
vrit un  canal  très-profond,  qui  forme 

^  presqu*iie  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

En  1792,  d'Entrecasteaux  reconnut 
environ  quarante  lieues  des  côtes  de 

(*)  Ce  nom  de  Braou  u'esl  pas  sur  les 


la  Nouvelle-Guinée,  aux  environs  du 
^olfe  Huon,  sur  la  partie  sud-est,  et 
a  peu  près  autant  aux  environs  du  cap 
Coede-Hoop;  mais  dans  ces  reconnais- 
sances à  la  voile  il  n*eut  aucune  rela- 
tion avec  les  naturels. 

£n  1823,  le  capitaine  Duperrey  se 
contenta  de  relever  les  îles  Schouten. 
Il  aperçut  à  quinze  ou  vingt  lieues  de 
distance  quelques-uns  des  pitons  de  la 
grande  terre;  mais  Tannée  suivante, 
il  passa  treize  jours  au  mouillage  du 
havre  Dori,  et  en  releva  la  côte  dans 
une  étendue  de  vingt  ou  trente  lieues  à 
Touest  de  ce  havre.  Les  naturalistes  de 
l'expédition  s'y  livrèrent  à  des  recher- 
ches et  à  des  études  fructueuses,  et 
nous  regrettons  vivement  que  la  rela- 
tion de  ce  voyage  n'ait  point  encore 
été  publiée.  Voici  ce  qu'en  dit  le  savant 
M.  d'Urville,  alors  lieutenant  dans 
cette  expédition. 

«  Les  questions  que  j'avais  adressées 
en  malai  à  quelques  naturels  des  envi- 
rons du  havre  Doréï  (Dori  )  m'avaient 
amené  à  penser  qu'ils  retiraient  la  plu- 
part de  leurs  productions  végétales, 
comme  liaueurs ,  tabac,  taros,  des  Har- 
fours,  et  le  récit  de  Forrest  ne  pouvait 

?ue  me  conHrmer  dans  cette  opinion. 
1  fut  impossible  à  ce  navigateur  d'a- 
voir aucune  relation  avec  ces  hommes; 
les  Papous  (Papouas)  s'y  opposèrent, 
et  paraissaient  même  fort  mécontents 
du  désir  qu'il  témoignait  de  pénétrer 
vers  eiix. 

«  Ils  en  agirent  de  même  avec  moi, 
et  mirent  tout  en  usage  pour  m'enga- 
ger  à  renoncer  au  projet  que  j'avais 
formé  de  visiter  les  Harfours.  Cette 
pensée  les  contrariait  singulièrement. 
Les  uns  ne  voulaient  pas  m'écouter, 
les  autres  faisaient  semblant  de  ne  pas 
m'entendre,  et  les  plus  civils  em- 
ployaient toute  leur  rhétorique  pour 
me  dissuader.  EnGn,  par  Tappât  d'un 
compan  (piastre)  et  d'un  beau  cou- 
teau,  je  parvins  à  déterminer  un  jeune 
Papou  d  une  pliysionomie  intelligente 
à  m'accompagnêr  jusque  chez  les  Har- 
fours. Je  ne  sais  s'il  communiqua  son 
marché  à  quelqu'un  des  siens,  mais  à 
peine  fut-il  assis  avec  moi  dans  le  canot 
que  la  peur  s'empara  de  lui,  et  il  allé« 
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fua  pour  s*excuser  tous  les  motifs  qu^il 
ut  imaginer,  \i  l'aiiu,  la  soif,  le  mal 
âti  cœur. 

«  Qu.'ind  nou^  eôtnes  débnrqué  près 
'des  cases,  les  mnnifpstations  de  sa 
crainte  redoublèrent;  il  s'arma  d'un 
arc  et  de  llèches,  assurant  que  les 
Arf«ikis  étaient  de  très-mècuanies  gens 
qui  lious  tueraient  infailliblenient,  si 
nousn'avjons  point  de  fusils.  Je  n'avais 
point  voulu  en  prendre  pour  ne  cau- 
ser aucune  inquiétude  aux  nouveaux 
hôtes  que  j'allais  visiter,  et  je  ne  por- 
tais que  la  petite  l)éche  qui  me  servait 
à  arracher  les  plantes.  J'étais  acccm- 
paiiné  d'un  seul  non.une  également  sani 
ai-ines,  et  portant  une  boite  de  bota- 
nique. 

«  Sans  écouter  mon  guide,  penflla{ 
le  premier  sentier  qui  s'otîrit  à  nos 
yeux  et  qui  semblait  conduire  vers  l'in- 
térieur. Par  un  hasard  assez  singulier, 
j'ai  reconnu  depuis  que  c'était  le  seul 
sur  plusieurs  qui  devait  me  conduire 
à  mon  but,  et  ce  fut  heureux;  cardans 
les  dis(>ositiohs  où  était  mon  conduc- 
teur ,  .si  je  m'étais  fourvoyé ,  il  est  à 
peu  près  certain  qu'il  ne  m'eât  pas 
reuiis  sur  ma  route.  Wous  traversâmes 
une  lisière  assez  mince,  occujïée  par 
des  bois  taillis  d'un  aspect  fort  agréa- 
ble, et  semés  seulement  cà  et  là  de 
grands  arbres.  Mon  nature!  ne  cessait 
ses  jérémiades  et  ses  efforts  pouir 
m'eugager  à  revenir  sur  mes  pas,  ou 
tiu  moins  à  prendre  des  sentiers  laté- 
raux. Ennuyé  de  ses  doléances  perpé- 
tuelles, je  lui  signifiai  durement  que  je 
n'avais  pas  besoin  de  lui  et  que  j'irais 
bien  tout  seul  chez  les  Har.burs.  Alors 
\\  prit  son  parti,  soupira  et  marcha 
'en  avant,  voulant  sans  doute  gagner 
son  erijeu. 

«  Au  bout  de  quinze  minutes  envi- 
ron de  marche,  au  moment  où  on  va 
quitter  la  bande  littorale  pour  entrer 
dans  la  colline  ()ui  la  surmonte,  je 
rencontrai  un  grand  enclos  rempli  de 
bananiers  et  de  ta  rostres- verdoyants, 
très-touffus ,  mais  assez  mal  entrete- 
nus ,  le  tout  entouré  d'une  solide  pa- 
lissade. Comme  je  m'arrêtais  pour  y 
jeter  les  yeux ,  mon  saUvage  vint  brus- 
,  quement  à  moi ,  et  me  dit  que  les  fem- 


mes des  Arfakis  étaient  cachéfs 
dans, qu'il  ne  fallait  pas  y  entrer,si; 
ne  voulais  pas  y  être  massacre.  Je! 
croyais  guère  a  ces  menaces  ;  nuis 
jetant  les  yeux  autour  de  inoi,  ''^ 

f^us  sur  le'ciiteau  qui  dominait 
ee  un  grand  édiirce  perché  sur  ( 
pieux  élevés,  offrant  l'apparence d'i 
redoute.   C(»mme  je  considérais  H 
t range  aspteft  de  cette  habitation, 
Papou  se  mit  i  pousser  des  cris 
quels  répondirent  d'autres  cris  conf 
parnn  lesquels  je  distinguai  des  ' 
de  femmes. 

«  Le  Papou  renouvela  ses  in.^J 
pour  me  faire  rétrograder;  mais 
commenijai  à  pénétrer  le  véritable  r 
de  ses  simaprées.  Il  était  imposa 
tme  ces  indrvidus,  avec  lesquds 
échangeait  des  cris,  fu5,sentcfs 
blés  Arfakis  dont  il  redoutait  « 
ment  la  rencontre.  Tout  annonçait, 
contraire,  que  c'était  là  qucs'eur 
retirées  les  femmes  des  Papous,  at 
leurs  enfants ,  pour  n'étw  pas  e\\ 
aux  regards  des  Français.  U  yei 
avec  Duperrev,  j'avais  visité  te<«ll« 
et  j'avais  été  surpris  de  trouver  b  i 
part  des  cases  désertes.  Pas  une  feiw 
ne  s'y  trouvait.  Sans  doute  les  n* 
rels,  à  l'arrivée  d'Utrnouvcaa  o« 
dont  ils  ne  connaissaient  pas  legj 
Ion ,  avaient  cru  prudent  de  sousWjr 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  à  ^ 
étrangers ,  dans  la  crainte  qti'on  w\ 
leur  enlevât.  Le  hasard  m'avait  a» 
hé  au  lieu  de  leur  asile,  et  de  Wi 

Sraîntes ,  les  inquiétudes  et  lei( 
è  mon  Papou.  .    , 

«  J'expliquai  donc  de  mon  mi«ï^ 
mon  çuide  que  je  n'avais  nulle  wr 
de  voir  les  reriunes  renferme^  a* 
cette  enceinte,  mais  que  je  »oj)'" 
absolument  voir  les  Harfburs.  ui 
déclaration  le  calma,  et  nousi^r 
mençâmes  à  gravir  la  c6tc.  En  cerr 
endroits,  elle  est  assez  rude,  « 
filets  d'eau  gui  coulent  sur  Je  ^"T 
rendent  parfois  le  chemin  fort  SJJ 
sant.  Quelquefois  encore  "/^".ïï^ 
par  des  crevasses  ou  des  loodtw^ 
qu'il  faut  traverser  sur  des  troncs fl^ 
bres  qui  servent  de  ponts.  Co"*'"?^  "r: 
commencions  à  monter,  une  quiaw»  ^ 
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dcsanrages,  armés  de  couperets,  d'arcs 
Hêê  flèches,  parurent  au-devant  de 
nous.  Us  manifestèrent  une  vive  ib- 
^ictude  :  du  reste,  aucune  menace , 
aucune  intention  hostile.  Je  regardai 
ftion  Papou;  il  semblait  embarrassé, 
mais  nullement  épouvanté.  J'en  con- 
clus qu'il  n'y  avait  point  de  danger. 
U'avancer  vers  les  nouveaux  venus, 
«ul- offrir  quelques  cadeaux,  et  tâcher 
«leur  faire  entendre  que  je  n'en  vou- 
wls  point  à  leurs  femmes,  voilà  ce 
^Opje  fis.  Les  sauvages  m'écoutaient 
hi  «le  regardant  d'un  air  étonné  :  il 
Hait  évident  qu'ils  ne  comprenaient 
■ullenient  ce  que  je  voulais  leur  dire; 
Ns  ils  se  ranjîèrent  paisiblement,  et 
*» laissèrent  passer.  L'un  d'eux  même, 
l«  refour  de  mes  présents,  m'offrit 
hn  oiseau  de  paradis  superbe,  assez 
jien  conservé ,  et  en  outre  un  jeune 
wngarou  en  vie. 

•(lommeje  continuais  ma  route, 
hOQ  Pa|)ou  semblait  s'élre  un  peu  ras- 
W,  me  parlait  des  sauvages  que  nous 
«nions  de  rencontrer,  et  me  disait  que 
M'était  pas  des  Papous  comme  lui , 
Ns  des  bêtes,  des  animaux  qui  ne  sà- 
lienl  ai  entendre  ni  parler  matalo. 
Mn  je  me  trouvai  près  d'un  vaste 
■clos  qui  environnait  la  grande  case  du 
tomet  de  la  colline;  j'entrai  sans  obs- 
We»  et  je  témoignai  à  deux  ou  trois 
w*ages  le  désir  de  visiter  la  maison. 
»y  consentirent  sans  aucune  répu- 
gnée apparente,  et  m'y  a.x»mça- 
Kfent.  Une  grosse  poutre  inclinée, 
Jteroent  entaillée,  servait  d'escalier. 
ftdiCcc  est  un  vaste  hangar  d'environ 
^t  pieds  de  long,  soutenu  h  une 
wteur  de  vingt  pieds  environ  sur 
^chaq)ente  compliquée.  L'intérieur 
'  compose  d'un  couloir  qui  règne 
WK  toute  son  étendue,  avec  de  pe- 
^  diambres  de  diaque  côté.  Aux 
rBx  extrémités  sont  deux  plates-for- 
!^-  En  un  mot,  la  disposition  de  ces 
(ses  est  absolument  seniblable  à  celle 
is  édifices  bâtis  par  les  Papous  au 
*d  de  l'eau.  Les  femmes  et  les  en- 
Bts  avaient  été  éloignés.  Pourtant 
ts  nouveaux  hdtes  m'offrirent  à  man- 
^  du  pain  de  sagou,  des  taros  et 
^tresmets;  plus  polis,  plus  hospi- 


taliers an  moins  que  les  Papous,  qui  ne 
m'offrirent  jamais  autant.  Une  fois 
redescendu  de  la  case,  mon  guide  et 
quelques-uns  de  ses  camarades  qui 
1  avaient  rejoint,  tentèrent  de  nouveau 
de  me  faire  rebrousser  chemin.  Mais 
je  continuai  de  suivre  le  sentier  battu. 
Au  sommet  d'une  colline  je  trouvai  une 
secohdé  habitation  semblable  à  la  pré- 
cédente, également  enclose.  Au-des- 
sous dé  cette  case  paissaient  de  petits 
cochons  aux  formes  plus  sveltes  que 
ceux  d'Kurope,au  pelage  entièrement 
fiiuve,  à  la  queue  plus  longue  :  j'aper- 
çus aussi  quelques  poiiles. 

«  Mes  sauvages  et  surtout  le  gu'de 
devinrent  plus  pressants  que  jamais 

f)our  m'en2;aiîer  à  m'en  retourner.  Je 
eur  déclarai  d'un  ton  péremptoire  que 
ie  voulais  absolument  voir  les  Anfa- 
Lis  et  leur  parler.  Les  Papous  paru- 
rent d'abord  fort  embarrassés,  puis 
mon  guide  Hnit  par  m'avouer  que  ces 
deitx  cases  ap()artenaient  aux  Arfakis, 
taudis  que  celles  du  bord  de  la  mer 
étaient  aux  Papous.  Les  habitants  de 
ces  cases,  par  leurs  gestes,  semblaient 
confirmer  l'exactitude  de  ces  asser- 
tions. Alors  je  déclarai  que  je  voulais 
visiter  les  Harfours,  et  tous  assurè- 
rent qu'il  n'y  en  avait  point.  A  cet 
égard ,  je  dus  rester  dans  une  véritable 
incertitude.  Cette  expression  d'Har- 
fours  doit-elle  s'appliquer  aux  Arfakis 
ou  habitants  des  niontagnes  ?  Est-elle 
inconnue  à  Doréï  (Dori  )  ;  ou  bien  doit- 
elle  désigner  des  tribus  stationnées  plus 
avant  dans  l'intérieur  ?  Pour  résoudre 
ces  questions ,  il  eût  fallu  mieu^  con- 
naître l'idiome  de  ces  peuples. 

«  Je  prolongeai  encore  ma  course  à 
un  mille  ou  deux  plus  avant;  mais  ie 
ne  trouvai  que  de  sombres  et  maje$- 
tueuses  forets,  où  s'offraient  seule- 
ment, çà  et  là,  quelques  clairières; 
les  espaces  où  les  arbres  étaient  en  par- 
tie brdlés ,  en  partie  coupés,  semblaient 
destinés  à  des  plantations.  Du  reste, 
je  ne  retrouvai  aucune  trace  d'habita- 
tions. Enfin  le  temps  se  couvrit;  mes 
sauvages  ne  cessaient  de  me  harceler 
pour  m'inviter  à  revenir;  je  sentis 
que,  si  je  les  poussais  à  bout,  quel- 
ques flèches  me  seraient  facilement 
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adressées,  sans  que  je  pusse  deviner 
d*où  elles  viendraient  ;  et  qu'à  bord , 
on  ne  pourrait  pas  m^me  coniecturer 
où  je  serais  resté.  Je  me  déciaai  donc 
à  revenir,  sur  mes  pas,  et  je  fis  une 
assez  bonne  récoite  de  plantes  et  d*in- 
sectes.  Les  coléoptères  surtout  m*of- 
frirent  une  fou  le  d'espèces  nouvelles.  » 

Le  capitaine  Andrews  aborda,  en 
1826,  à  la  Papouasie,  dans  un  voyage 
entrepris  de  Buénos-Ayres  dans  les 
Indes  et  en  Chine. 

Le  voya&eur  ou  les  voyageurs  qui  se 
rendent  dans  les  mers  des  Indes  et  de 
la  Chine,  par  le  canal  Saint -George 
et  le  détroit  de  Dampier,  et  surtout 
en  longeant  les  c6tes  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  ne  peuvent  réfléchir  sans  sur- 
prise à  l'ignorance  profonde  où  Ton 
est,  même,  sur  les  simples  localités 
d'un  pays  aussi  riche  et  aussi  étendu. 

La  situation  de  la  Pa|)Ouasie,  par 
rapport  à  la  Nouvelle  -  Hollande  ,  est 
très -intéressante;  et  il  est  permis  de 
la  regarder  comme  la  clei  des  Mo- 
luques  et  des  Philippines.  Sa  latitude 
étant  la  même  que  celle  de  Java  et 
d'une  portion  de  Soumadra,  on  y  trouve 
toutes  les  productions  propres  à  ces 
ties. 

Quand  nous  arrivâmes  sur  ces  cô- 
tes, nous  jetâmes  l'ancre  près  d'une 
fie  voisine  de  la  principale  terre.  Cette 
tle  était  couverte  d'arbres  qui  s'avan- 
çaient jusqu'au  rivage.  Les  sauvages 
se  cachèrent  dans  les  bois ,  et  poussè- 
rent des  cris  effroyables  qui  nous  firent 
craindre  d'abord  une  réception  peu 
amicale;  mais,  en  débarquant,  /lous 
fûmes  bientôt  assurés  que  ces  cris  n'é- 
taient que  des  démonstrations  de  joie. 
D'ailleurs  quelques  huzzas  anglais  au- 
raient peut-être  été  aussi  extraordi- 
naires et  aussi  alarmants  pour  un  peu- 
ple dont  les  deux  sexes  étaient  dans  un 
état  complet  de  nudité.  Les  naturels 
sortirent  du  bois  en  grand  nombre ,  et, 
entourant  la  chaloupe,  ils  firent  mine 
de  vouloir  la  traîner  avec  tous  ceux 
qui  la  montaient  jusque  sur  le  rivage , 
comme  ils  font  de  leurs  canots;  mais, 
s'étant  aperçus  que  ce  mouvement 
avait  fait  prendre  une  attitude  défen- 
sive à  mes  hommes,  ils  se  retirèrent 


aussitôt  jusqu'à  une  ligne  qu'in  loff 
traça  sur  le  sable  avec  un  ooutnu,ct 
qui  laissait  une  distance  suffisuA 
pour  parlementer.  Leur  chef  rcpoodil 
au  signe  de  paix  que  nous  fîmes  «n8 
un  drapeau  blanc ,  ra  élevant  VÊà 
branche  de  verdure  qu'il  ?enait  4j 
cueillir;  alors  chaque  fiarti  dé^ 
arme^ ,  et ,  au  bout  d'une  demi-b« 
mes  gens  fraternisèrent  avec  eux. 
les  fis  d'abord  suneiller,  de  crai 
de  surprise  ;  mais  ie  fus  parfaitenid 
rassuré  sur  leurs  bonnes  inteoticm 
et  les  échanges  se  firent  d'une  niaoièi 
régulière  [olt  l'entremise  des  chcâj 
bientôt  nos  tiarques  furent  pleines 
volailles,  de  bananes  et  de  fruits 
diverses  espèces.  Ils  parurent  d' 
vouloir  s'opposer  à  ce  que  Ton  cou| 
le  bois  dont  nous  avions  grand  bes 
mais  ils  furent  facilement  apaisés 
l'offre  d'un  chapeau  retrousse,  de <f 
ques  bandelettes ,  de  couteaux,  de 
pelets ,  et  de  morceaux  de  drap 
Des  exemplaires  du  Times  attirei 
aussi  particulièrement  leur  attentf 
et  les  caractères  leur  en  pan 
si  extraordinaires,  qu'ils  rempli 
leurs  barques  de  cannes  à  sucre 
la  tête  d'un  des  numéros  de  ce 
nal.  Deux  de  nos  marins,  qui 
serent  un  jour  et  une  nuit  dans  i' 
revinrent  fort  contents  de  TIm 
lité  cfu'ils  y  avaient  reçue,  et 
apprirent  gue  la  timidité  de  ses 
tants  venait  de  ce  que  l'un'd'entre 
avait  été  blessé  d'un  coup  de  fusil 
homme ,  âgé  d'environ  cinquante 
fit  comprendre  par  ses  pestes  qns 
quipaçe  d'un  navire  qui  avait  ' 
abordé  sur  cette  côte ,  avait  eu  une 
avec  les  naturels,  et  que  cet 
en  était  résulté.  Il  est  trèspr 

3ue  les  matelots  prirent  leurs  cris 
es  marques  d'agression  (*)- 
V  AstrotabCy  commandée  par  M 
mont  d'Urville ,  après  avoir  fra 
le  2  août  1827 ,  le  détroit  de  Daoïj 
commença  le  relèvement  minuti^û 
toute  la  côte,  et  le  continua  sur' 
étendue  de  trois  cent  cinquante  fc 
avec  la  précision  des  méthodes  l^s  F 

(*)  Jourûal  d'Aodrews, 
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I JlNNireuses;  et,  depuis  lors,  la  confi- 
pration  de  ces  terres  est  mieux  con- 
me.  Cette  corvette  reconnut  ainsi  Ttle 
(h  Volcan  dans  le  détroit,  et  trou>a 
cratère  éteint;  les  tles  Rouk ,  Tu- 
ier,  Lottin ,  Longue ,  Couronne , 
»,  à  peine  indicjuées  jusqu'alors; 
traça  la  direction  de  l'immense 
Ine  des  monts  Finisterre ,  signala 
première  le  golfe  de  l'Astrolabe,  re« 
oout  encore  les  îles  Dampier,  Vul- 
'n,  traversa  toutes  les  îles  Schouten , 
ra  d'autres  îles  inconnues  près  de 
côte,  découvrit  la  baie  Humboldt, 
uée  de  chaque  côté  par  les  énor- 
pitoQS  des  monts  Bougain ville  et 
.  Sans  la  perte  antérieure  de 
ancres,  qui  lui  rendait  les  mouil- 
1  difficiles  et  périlleux ,  elle  eût  vê- 
le gisement  intérieur  de  cette  baie 
rtante.  A  dix  lieues  environ  à  l'est 
ce  port,  ï^ Astrolabe  s'étant  trouvée 
Inée  vers  la  côte  par  le  calme  et 
courant,  les  naturels,  accourus  dans 
pirogues,  flrent  mine  de  l'atta- 
;  mais  un  coup  de  fusil  et  un  coup 
canon  délivrèrent  les  Français  de 
visiteurs.  Le  capitaine  d'Ùrville 
itinua  sa  route ,  passa  entre  les  îles 
imoa  et  la  terre ,  franchit  la  bande 
décolorées  au  nord  de  la  pointe 
reçQt  son  nom  ^  et  soupçonna  qu'un 
ve  considérable  se  jetait  dans  la 
à  cette  hauteur.  Donnant  ensuite 
le  canal  de  Jobie,  inexploré  jus- 
i  lui,  il  traça  la  configuration  des 
Jobie,  Misory,  Baltiç  et  Longue; 
s,  le  25,  il  alla  mouiller  au  rond 
bavre  Dori.  A  peine  la  corvette  se 
vait-elle  sur  son  ancre,  que  des 
ues  Tentourèrent  et  vinrent  com- 
r  avec  des  matelots.  La  confiance 
si  bien  établie  par  les  précédents 
^CoquUtey  que  les  femmes  elles- 
^es  ne  songèrent  plus  à  quitter 
résidence.  L'arrivée  des  Français 
changea  même  rien  aux  habitudes 
la  peuplade.  Il  en  résulta  seulement 
redouolement  d'activité  commer- 
Ayant  pris  terre  sur  la  grève , 
d'Urville  voulut  y  continuer,  à 
tre  ans  d'intervalle,  ses  explora- 
os  aux  cabanes  des  Arfakis,  espé- 
Qt  toujours  y  obtenir  des  renseigne- 

7t*  Livraison,  (OcBANIB.)  T.  III. 


ments  sur  ces  mystérieuses  peupla- 
des (*).  Laissons  encore  parler  ce  sa- 
vant navigateur  : 

«  Quatre  jeunes  Papous,  à  qui  j'a- 
vais promis  en  récompense  quelques 
bagatelles,  devaient  me  conduire  aux 
lieux  que  fréquentaient  les  oiseaux  de 

Saradis.  Après  avoir  marché  durant 
ix  minutes  dans  une  agréable  vallée 
qui  borde  le  rivage,  on  arrive  à  une 
côte  d'une  pente  assez  rapide,  cou- 
verte généralement  de  très -grands 
arbres.  Quand  on  a  gravi  à  la  hauteur 
de  cent  toises  environ ,  on  se  trouve 
sur  une  espèce  de  plateau  habité  et 
cultivé  par  une  tribu  d'Arfakis,  amie 
des  Papous  de  la  plage.  Toutefois,  une 
défiance  réciproque  règne  entre  les 
deux  peuplades.  Lors  du  vojage  de  la 
Coquille  y  quand  je  découvris,  pour  la 
première  fois  la  résidence  de  cette 
tribu,  les  Papous  de  la  plage  employè- 
rent tous  les  moyens  possibles  pour 
m'empécher  d'avoir  aucune  communi- 
cation avec  ces  montagnards;  tantôt 
m'afQrmant  qu'ils  allaient  me  tuer,  et 
me  couper  la  tête;  tantôt  me  disant 
que  c'étaient  des  imbér.iles  semblables 
aux  animaux,  incapables  d'entendre 
mon  langage,  non  plus  que  le  leur,  et 
oui  ne  méritaient  que  mon  mépris.  Il 
était  évident  que  ces  Papous  désiraient 
conserver  le  monopole  du  commerce , 
et  paraissaient  contrariés  de  voir  les 
Arfakis  participer  aux  avantages  qu'ils 
retiraient  de  leurs  relations  avec 
nous. 

«  A  cette  époque ,  la  tribu  tout  en- 
tière des  Arfakis ,  qui  me  parut  com- 
posée d'environ  cent  cinquante  per- 
sonnes, habitait  deux  immenses  cabanes 
en  bois,  perchées  sur  des  pieux  de 
trente  ou  quarante  pieds  de  nauteur, 
et  dans  lesquelles  on  montait  par  une 
pièce  de  bois  entaillée.  Cette  pièce  de 
Dois  se  retirait  durant  la  nuit  et  aux 
approches  de  l'ennemi.  Chaque  famille 
avait  une  cellule  particulière ,  et  cha- 
cune des  cabanes  ou  hangars  contenait 
une  vingtaine  de  ces  cellules. 

«  Ces  Arfakis  me  reçurent  alors  avec 
beaucoup  de  politessç  ;  et ,  plus  hospi- 

(•)  D'Urville,  Voyage  piUorcsqiic 
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taliers  que  IfS  t^apous,  ils  m'offrirent 
mêsne  quelques  rafrafchissemente. 

«  Dans  la  position  qu'occupaient 
primitivement  les  deux  cabanes  sur  le 
bord  d'un  ravin  profond  et  de  la  plate- 
forme qu'elles  terminaient .  oo  jouis- 
sait d'une  vue  ravissante.  L'ensemble 
du  havre  Doréî  (  Don  ) ,  les  riantes  ties 
de  Manasouari  et  Masmapi ,  la  côte  en* 
tière  Hiyant  vers  le  sud  jusqu'aux  li* 
mites  de  Thorizon ,  et,  par-d^ssus  tout 
cela,  la  chaîne  imposante  des  monts 
Arfakis,  formaient  un  tableau  vrai- 
ment admirable.  C'était  la  nature  sau- 
vage dans  tout  son  luxe ,  dans  toute  sa 
sévérité;  sous  les  feux  de  la  ligne,  le 
voyageur  contemple  avec  étooiiement 
cette  puissance  de  végétation,  cette 
surabondance  de  socs  qui  couvre  d'ar- 
bres, de  fougères  et  de  plantes  para- 
sites, les  terrains  en  aiiparenoe  les  plus 
arides  et  les  plus  roc4imeux.  Nulle  pari 
au  monde  je  n'ai  observé  des  végétaux 
d'une  hauteur  aussi  démesurée.  Les 
dimensions  ordinaires  des  arbres  de 
ces  forfts  surpassent  tout  ce  que  j'ai 
jamais  vu  en  ce  genre. 

Aujourd'hui  les  deux  grands  hangars 
sont  abandonnés  et  en  ruine.  Les  Ai^ 
fakis  se  sont  logés  dans  cinq  ou  six 
édiflces  plus  petits,  construits  dans  le 
même  genre,  mais  moins  élevés,  et  si- 
tués à  deux  ou  trois  cents  pas  plus 
loin.  Ils  sont  entourés  de  belles  plaa- 
tations  de  taros,  de  courges,  de  mais, 
de  lalavanzas,  bananiers,  etc. 

«  Bientôt  nous  nous  sommes  retrou* 
Tés  au  milieu  de  vastes  et  sombres  fo- 
rêts; alors  mes  guides  m*ont  assuré 
Sue  là  vivaient  les  oiseaux  que  je  dier- 
hais.  Soit  à  cause  de  la  pluie  qui  était 
tombée  dans  la  nuit,  soit  par  tout 
autre  motif,  je  ne  vis  aucun  de  ces 
brillants  volatiles;  Je  n'entendis  pas 
même  leur  cri  si  perçant  et  si  ramar- 
quable  parmi  les  autres  cris  d'oiseaux. 
Ces  forets,  peu  gsmies  de  sous-bois, 
sont  fociles  a  traverser,  et  présentcot 
même  une  promenade  agréable  sous 
k«rs  immenses  et  impénétrables  ddmes 
de  verdure ,  au  moment  le  plus  bré- 
lant  de  la  journée. 

«  Après  avoir  franchi,  pendant  deux 
heures  de  marche,  plusieurs  ravins 


et  quelques  fourrés  très-éiiais,  non 
descendîmes  vers  le  rivage,  près  é 
l'entrée  du  canal  de  Dord ,  estiv  I 
cap  Wakak)  et  ta  pointe  Ambla. 

«  En  approchant  des  villages  ëe  De 
réî  et  Rouao,  les  femmes  témoigné 
rent  encore  quelque  timidité  ;  mais  1^ 
hommes  et  les  enfants  sont  tout  à  Ëà 
fomiliarisés  avec  nous.  Après  stsI 
conversé  qurlaue  temps  avec  eas^l 
l'ombre  d'un  bel  artocarpus,  Js  rai 
trai  à  bord.  La  pièce  la  plus  evrtsM 
de  ma  chasse  était  un  beau  msînals 
oiseau  que  j'avais  vu  trois  siu  avaat  i 
Sourabaya,  cbes  le  colond  framl 
Bonelle,  et  qui  est  \suseeptifals  ém 
certain  degré  d'éducation.  •  i 

Voici  comment  d'lir\ille  vMSiii 
son  excursion  près  de  Dori. 

«  Les  bords  de  la  plage  étant  pm 
tout  garnis  d'une  lisière  ds  fc 
épais,  où  nos  vêtements 
restés  par  lambeaux ,  nous 
dans  les  bois  par  le  lit  mAne 
rent.  Pendant  deux  ou  trois  eeatsi 
il  faut  marcher  avec  de  Teaii  ji 
la  ceinture;  mais,  au  delà,  i  psinc 
dieville  est-elle  mouillée  dans  Iss 
de  sécheresse.  Là  lisière  maritime 
fois  franchie ,  la  forêt  se 

peut  y  entrer  et  la  paieourir  i .  ^ 

les  sens.  Ella  est  eon|iosée  aioN 
végétaux  immeases,  qui  formaoS 
▼ent  deux  étages  de  verdure. 

•  La  journée  qui  suivit  etcle  m 
slon ,  dit  le  narrateur  du  Voyage 
toresque  autour  du  aiande,  fin 
ployée  à  visiter  les  ri  ~ 
situés  sur  la  grève.  On  en^  voyait 
sur  la  rive  nord  du  havre,  aoa 
Doréî  et  Kouao ,  et  ua  ttx>isièiae 
la  petite  Ile  de  Manasouari.  1mm 
la  même  forma.  Ce  sont  des 
d'une  grande  longueur ,  fabrmés 
des  ais  et  des  perches 
taillés ,  se  soutenant  sur  des 
huit  ou  dix  pieds  au-dessus  daaii 
de  la  mer;  tous  sont  ainsi 
sur  pilotis ,  aucun  n'est  en  tem  fc 
de  longs  pieux ,  foitenaent  entaillsi^ 
servent  d'escaliers  à  ets  demeures,  0 
sont  retirés  au  dedans  au  miliea  de  ftl 
nuit  ooinnM  à  l'approche  de  l>am<wii 
Cette  affectation  «es  Papous  à  n'avaîc 
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des  demeures  que  «or  les  eaux  n*a  pas 
été  bien  eiptiguée.  Les  uns  y  ont  vu 


iportunes  qui 

kpays^  d'autres  fnfin,  un  piotif  de 
iécurité  contre  les  attaques  de  kuvs 
adversaires.  J'entrai  dans  upe  de  ces 
sases.  C'était  un  vrai  châtfau  bran-* 
faut,  percé  à  jour  de  tous  cdtés;  un 
eoiiloir  long  et  étroit ,  pratiaué  dans  le 
nilieu ,  séparait  une  rangée  de  cellules, 
ehaciine  habitée  par  un  ménage.  Ces 
eettules  n^avaient  pour  tout  nieublQ 
(pi^uae  natte  ou  deux ,  un  pot  de  terre, 
00  vase  ou  deux  en  feienoe,  et  des 
sacs  de  farine  de  sagou.  Les  apparte* 
nenU  des  korana  (chefs) ,  qu'ils  nom- 
neat  aussi  eapUamy  mieux  montés 
fue  if  s  autres ,  avaient  aussi  de  plus 
euelques  caisses  ou  corbeilles  en  feuilles 
ee  bananier  ou  de  pandanus ,  où  ils  dé- 
posent leurs  marcnandises  e\  leurs  ri- 
chesses. Dans  une  autre  cabane  qui 
semblait  une  sorte  de  harem  ou  de  gy* 
néeée,  je  vis  plusieurs  femmes  rassem- 
blées dans  une  salle  commune,  et  tra- 
vaillant à  divers  ouvrages.  Les  unes 
tissaient  des  nattes,  les  autres  pétris- 
saient de  l'arçile,  et  en  fabriquaient 
les  vases  de  diverses  grandeurs.  Une 
^'elles  chantait,  tandis  que  les  autres 
semblair'nt  prendre  plaisir  à  cette  mé- 
lodie. Au  milieu  de  toutes  ces  maisons 
alignées  le  long  de  la  plage ,  il  en  est 
ane  qui  frappa  le  plus  vivement  ma  cu- 
ïiosité.  Elle  se  com[)osait  d'une  seule 
fwèoe  avec  un  toit  triangulaire,  ayant 
pour  plancher  six  grosses  poutres  trans- 
versales ,  soutenues  chacune  sur  qua-? 
tre  pieux  solides;  il  en  résultait  une 
sorte  dé  colonnade  de  quatre  rangs , 
dont  chacune  se  composait  de  six  po- 
teaux. Tous  ces  pisux  étaient  sculptés 
en  figures  humaines ,  d'un  travail  gro^ 
sier,si  Ton  veut,  mais  fort  reconnais- 
sablés.  Dans  ces  figures  toutes  nues^ 
la  moitié,  celles  du  rang  extérieur, 
étalent  du  sexe  masculin;  les  autres, 
du  rang  inférieur,  étaient  du  sexe  fé- 
minin. Elles  étaient  toutes  surmon- 
tées d'un  turban  ou  d'un  shako  for- 
mant chapiteau;  de  soi  te  que  leur 
assemblage  avec  les  poutres  supérieures 


présentait  un  ensemble  d^archîtecture 
régulière  (  voy.  pL  :ISS).  Tout  ce  que 
nous  pOmes  savoir  de  nos  guides  au 
sujet  de  cet  édifice,  c'est  qu'il  avait  une 
destination  religieuse.  Du  reste,  au- 
cune perche  entaillée  ne  semblait  y  do»- 
Aer  accès. 

«  Ces  naturels  ont  une  religion,  dont 
les  homma^  aux  restes  des  nK>ns 
semblent  foire  essentiellement  paiiiei 
lis  prennent  le  plus  grand  soin  de  Ten- 
tretien  des  tombeaux ,  et  déposent  sur 
le  tertre  des  offrandes  et  des  statuet- 
tes bizarres.  Quelques-uns  de  ce§ 
tombeaux  ont  des  formée  compliquées 
et  symétriques  (*). 

«*P4acés  aux  portes  de  la  Malaisie. 
des  Philippines  et  de  la  Cliiiie,  les  Pa- 
pous ont  du  recevoir  de  ces  pay^ 
quelques  notions  vagues  de  Tart  asii\- 
tique  et  de  l'industrie  .européenne^ 
Déjà  ces  premiers  rudiments  se  tra- 
duisent pour  eux  en  progrès  dans  l'ar- 
chitecture ,  le  commerce  et  les  cons- 
tructions. Leurs  pirogues  sont  tout  à 
fait  différentes  de  celles  des  Mélané- 
siens; elles  ressemblent  beaucoup  pous 
la  forme  au  karo-kora  des  Moluques. 
L'une  de  ces  eiut)arcations  entre  au- 
tres me  frappa  surtout  par  sa  forme  et 
ses  proportions.  Plus  perfectionnée  auê 
les  barques  malaises,  elle  offrait  des 
analogies  avec  nos  grands  bateaux  pé^ 
cheurs.  Les  guides  nous  apprirent  que 
c'était  le  navire  sur  lequel  tes  habitants 
de  Doréï  envoyaient  tous  les  deux  ans 
leurs  tributs  en  esclaves,  écailles  dei 
tortue,  oiseajx  et  écorce  de  massôi^ 


(*)  Ces  tombeaux  sont  ftiitt  de  roche  dure 
de  corftil.  Ils  ont  des  coussinets  en  bois, 
ornés  d'espèces  de  tètes  de  sphinx,  et  pré-' 
sentent  une  analogie  extraordinaire  aveo 
ceux  que  Ton  trouve  sous  la  léiedes  momies 
dans  les  nécropoles  de  TÉgypte.  Ils  ont  aussi 
des  fêtes  funèbres  i  la  lueur  des  torches  sue 
la  plate-forme  de  leurs  cabane».  14  «  «pKa 
avoir  présenté  aux  convies  des  fétiches  dis- 
posés autour  d*iii|e  table  i  ipange r,  et  aiu^- 
quels  chacun  d*eux  adres^  une  |iarangt|^^ 
les  membres  de  la  Camille  du  défunt  témoi- 
gnent leur  douleur  en  savourant  des  rocbum 
grillés,  des  bananet ,  des  ignames  et  des  tarq| 
rangé)  sur  des  pUls.  G.  («.  p.  |^ 
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au  sultan  deTidor,  qU*ils  reconnaissent 
pour  leur  souverain.  » 

Depuis  la  visite  de  d'Urville ,  nous 
ne  sachons  pas  qu'aucun  navigateur 
ait  visité  aucune  partie  de  Tîle  de  la 
Papouasie;  seulement  le  gouvernement 
hollandais  de  Batavia  a  envoyé  de  temps 
à  autre  auelques  navires  à  la  nouvelle 
colonie  ae  la  baie  du  Triton. 

ILES  DES  FAPOrAS. 

Les  tles  qui  portent  mal  à  propos 
le  nom  de  Papous,  et  que  nous  nomme* 
rons  Iles  des  Papouas ,  sont  Salaouati , 
Véguiou,  Rawak,  Gamen,  Battanta, 
Guébé,  Boni,  Mauaouaran,  les  îles 
En ,  la  chaîne  des  tles  Vayag,  Rouie , 
le  groupe  d'Ayou ,  le  petit  groupe 
Asia  ,  fi  les  deux  îles  Abdou  et  Koni- 
bar.  On  y  trouve  des  Papouas  hybri- 
des ;  mais  la  population  principale  se 
compose  de  cette  race  noire  de  Pa* 
pouas  oue  nous  avons  déjà  fait  con- 
na  tre.  Nous  allons  décrire  les  plus  im- 
portantes. 

ILB  SALAOUATI. 

I 

Salaouati ,  terre  haute ,  peuplée , 
et  d*environ  quatre-vingts  milles  de 
circuit,  est  séparée  de  la  Papouasie 
par  un  détroit  peu  large ,  sinueux  et 
semé  de  petits  îlots;  elle  fut  décou- 
verte en  1764,  par  le  capitaine  Wat- 
son ,  et  est  située  par  1"  8'  de  lati- 
tude sud  et  t2S*'  35'  de  longitude  est 
(milieu).  L'ile  Salaouati  parait  être 
occupée  par  des  tribus  de  Papouas. 
nombreux  et  féroces,  que  gouverne  un 
rajah  indépendant.  Les  peuplades  qui 
Tnabitent  vivent  de  poissons,  de  tor- 
tues et  de  sagou.  IS'aguère  ces  insulai- 
res se  réunissaient  aux  guerriers  des 
groupes  voisins  pour  aller  opérer  des 
esceiites  formidables  sur  les  points 
des  Moluques  occupés  par  les  comp- 
toirs hollandais. 

Nous  apprenons  du  capitaine  For- 
rest  qu'aux  mois  de  mars  et  d'avril 
1770,  les  Papouas  de  la  Nouvelle-Gui- 
née et  de  Salaouati  réunirent  une 
flotte  pour  aller  faire  la  guerre  à  Gui- 
lolo,  Céram ,  Amboine  et  jusqu'à 
Xoulla-Bessi.  Ils  ravagèrent  riled'Am- 


blou ,  près  de  Bourou ,  et  enlevèrent 
plusieurs  des  habitants. 

•  En  1770,  ajoute  Forrest,  cent  ha- 
teaux  papous  (papKMias)  de  laNoavell6 
Guinée  (Papouasie),  Salaouati  et  Mt- 
sol,  s'assemblèrent  au  temps  de  féqui- 
noxe  du  printemps,  lorsque  les  mers 
sont  tranquilles,  et  remontèrent  le  dé> 
trott  de  Patiencequi  sépare  Batehian  de 
Guîlolo.  Ils  ne  commirent  point  d'hos- 
tilités; mais  la  compagnie  hollandaise 
qui  les  redoute ,  leur  envoya  des  dé- 
putés et  fit  aux  chefs  des  présents 
d'étoffes ,  etc.,  ce  qui  dispersa  la  flotte; 
après  avoir  péché  quelques  jours  é 
chassé  dans  les  bois,  ils  s'en  retoor- 
nèrent.  Le  rajah  de  Salaouati  eut 
rin)prudence  de  rester  par  derrière.  Il 
faut  remarquer  que ,  ni  lui,  ni  aucun 
des  rajahs ,  ne  commirent  de  ravases. 

«  Les  Hollandais ,  qui  voulaient  1  en- 
lever, imaginèrent  le  stratagème  que 
voici.  Un  messager  lui  porta  un  pafHcr 
signé  et  sœllé  du  gouverneur  de  Te^ 
nate ,  en  lui  disant  que  c'était  un  pa^ 
don  (lu  délit  qu'il  avait  commis  en  en- 
trant à  main  armée  sur  le  territoire 
des  Hollandais;  qu'il  était  plus  heu- 
reux que  les  autres  chefs  des  Papous 
qui  avaient  regagné  leurs  foyers  sans 
cette  absolution.  11  fut  invité  en  même 
temps  à  venir  à  Ternate,  où  le  gouve^ 
neur  lui  rendrait  tous  les  lionneurs 
dus  à  son  rang,  et  où  il  pourrait  ache- 
ter dans  les  magasins  de  la  compagnie 
ce  qui  lui  conviendrait;  cette  invitation 
fut  accompagnée  d'un  sac  de  dollars. 
Le  chef  indien  se  laissa  séduire  :  sen- 
tant que  ses  dollars  lui  seraient  inutiles 
dans  son  pays ,  et  ayant  entendu  parier 
des  belles  choses  que  les  Hollandais 
vendaient  à  Ternate ,  il  ne  put  résister 
au  désir  qu'il  avaii  d'employer  utile- 
ment cet  argent  qu'il  venait  d'acquôrtf 
d'une  manière  aussi  imprévue;  il  sui- 
vit donc  le  -député  avec  dix  ou  douie 
de  ses  sujets  :  il  entra  dans  le  fort  et 
alla  voir  le  gouverneur  qui  lui  montra 
de  la  politesse  et  des  égards. 

«  Le  gouverneur,  renvoyant  alors  ta 

§arde  du  prince  indien,  se  crut  si  sur 
e  son  prisonnier  qu'il  ne  fit  pas  mén» 
fermer  les  portes.  (Juand  on  annj^ 
au  rajah  qu  il  devait  se  rendre,  il  di 
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tout  bas  à  ses  gens ,  qui  étaient  prêts 
à  mangamo  ou  à  courir  un  mok  pour 
sauver  leur  maître ,  et  massacrer  quel- 
ques Hollandais  avant  de  mourir,  de 
De  pas  faire  le  moindre  mouvement 
pour  sa  défense,  mais  de  se  sauver 
«B-mémes.  Ils  prirent  effectivement 
•la  fuite,  tandis  que  le  rajah  rendait 
son  cris  (poignard)  ;  et  dès  qu'ils  furent 
hors  du  rort ,  il  montèrent  à  bord  du 
koro-koro  et  s'échappèrent.  Peut-être 
les  HolLmdais  laissèrent-ils  volontaire- 
ment ces  Indiens  échapper.  Le  rajah 
est  encore  aujourd'hui  prisonnier  au 
Cap, où  on  le  garde  tr^-étrottement.  » 

Le  détroit  de  Pitt  ou  Saggewein 
sépare  Salaouati  de  Battanta.  Battanta 
tst  une  lie  assez  élevée,  de  vingt-six 
milles  de  long  sur  six  de  large.  Sa 
pointe  ouest  est  le  cap  Mabo  :  les  pre- 
miers navigateurs  prenaient  ce  cap 
pour  Textrétnité  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Aeôté  est  une  baie  oi^  l'on  peut  se 
pocurer  du  bois  et  de  l'eau ,  mais  il 
nut  se  tenir  en  garde  contre  des  Pa- 
poues féroces.  Position  0*  50  lat.  sud , 
128*  20*  long,  est  (milieu). 

Le  détroit  de  Gamen  ou  de  Dampier 
fA  reconnu  par  Dampier  en  1700; 
i  renferme  plusieurs  îles ,  et  sépare 
^ttanta  de  l'ile  Véguiou.  C'est  par  ce 
fassage  que  se  dirigent  les  navires  qui 
veulent  se  r.endre  en  Chine  à  contre- 
l&ousson  ;  les  courants  le  rendent  fort 
(ia&gereux.  Je  Tai  franchi  moi-même 
pDr  le  DmUra,  et  nous  avons  failli 
iKyos  briser  sur  un  rocher  presque 
^  fleur  d'eau ,  en  compagnie  du  Mel- 
^y  qui  nous  donna  un  fort  beau 
^oer,  quelques  jours  après,  à  côté 
^uiiedes  lies  Carolines,  au  milieu  de 
^  mer  du  Sud,  en  réjouissance  du  dan- 
t^t  auquel  nous  avions  échappé. 

ILE  vÉcniou. 

L'tle  Yégui<5u ,  plus  considérable  et 
AHeux  connue  que  les  précédentes ,  pa-> 
Altavoirétédécou  verte  par  les  premiers 
navigateurs  européens  qui  s'établirent 
ttr  les  Moluques.  Dampier  fut  le 
pemier  toutefois  qui ,  en  1700,  cons- 
tata qu'elle  était  séparée  de  la  Nou- 
^ie-Ûuinée;  Bougainville ,  en  1768, 
m  prolongea  la  côte    méridionale; 


Forrest  en  1774,  d'Entrecasteaux  en 
1793,  Frevcinet  en  1818,  Duperrey 
en  1823  et  1825,  enfin,  d'Urville*,  en 
1827,  continuèrent  cette  reconnais- 
sance et  recueillirent  divers  docu- 
ments sur  cette  Ile.  Forrest  visita  les 
havres  de  Fofahak ,  Rawak  et  Piapis, 
tous  offrant  de  bons  mouillages  et  où 
il  se  procura  du  poisson ,  du  sagou  et 
plusieurs  tortues.  L'Ile  entière,  au  dire 
des  naturels,  contenait  100,000  habi- 
tants ,  distribués  sous  différents  chefs, 
dont  le  plus  puissant  prenait  le  titre 
de  rajah  deVeguiouet  résidait  sur  une 
Ile  de  la  partie  méridionale. 

Les  compagnons  de  d'Entrecasteaux 
mouillèrent  à  leur  tour  dans  la  baie 
de  Boni,  où  ils  passèrent  douze  jours. 
Leurs  relations  avec  les  Papouas  furent 
très-ami'^ales  :  chaque  jour  on  appor* 
tait  le  long  du  bord  du  poisson,  des 

Ï coules,  des  tortues,  des  cochons,  des 
êgumes  et  des  fruits  de  toute  sorte. 
Sur  la  fin  de  1818,  M.  de  Freycinet 
séjourna  aussi  pendant  trois  semaines 
dans  le  petit  havre  de  Ravi^ack ,  où  les 
Papouas  de  Boni  et  de  Kabareî  venaient 
trafiquer  avec  les  Francis.  Ces  natu- 
rels se  montrèrent  aussi  timides  qu'on 
les  avait  dépeints  entreprenante  et 
belliqueux.  Le  PapouaSrouane,chef  de 
l'Ile  Boni,  gagne  par  des  présents, 
devint  Tami  et  le  commensal  du  capi- 
taine. Les  officiers,  les  naturalistes 
parcoururent  librement  la  contrée ,  et 
,M.  Quoy  put  saisir  un  tableau  assez 
complet  de  la  physionomie  du  pays. 

ft  Dès  que  le  jour  parut,  dit-il,  nous 
partîmes  pour  Boni,  où,  la  veille, 
nous  avions  aperçu  un  assez  grand 
nombre  de  maisons.  Arrivés  vis-à-vis  de 
l'anse  où  elles  sont  placées,  nous  recon- 
nûmes qu'une  ceinture  de  brisants  nous 
en  défendait  l'approche.  Il  fut  donc  ré- 
solu que  nous  nous  dirigerions  vers  la 
cote  S.  de  l'île,  où  la  mer,  plus  tran- 
quille, nous  permettrait  un  accès  moins 
périlleux;  mais  là,  des  arbres  qui  cou- 
vraient les  rochers  en  s'avançant  jus- 
que dans  Teau,  bordaient  la  céte  a  un 
rempart  presque  impénétrable.  Une 
très-petite  anse  nous  parut  être  le  seul 
point  où  l'on  pût  débarquer  Du  reste, 
nous  admirions  partout  la  vigueur  et 


S36 


L'UNIVERS. 


Védat  éc  cette  Tégëtation  ;  tantôt  des 
toerroqueti  parés  des  pluâ  vires  cou- 
leurs ranimaient  et  rernaient  à  la 
reis(  taçtdt  des  kakatouas  d'une  blan- 
eheur  éblouissante  se  dessinaiept  au 
loin  sur  le  vert  foncé  du  feuillage; 
BOUS  en  vîmes  quelques-uns  entière- 
ment noirs ,  ce  qui  est  asses  rare  dans 
cett.<!  espèce  d'oiseaux  causeurs.» 
..  Mé  QuoF  et  ses  compagnons  con- 
tinuaient a  côtoyer  Tile  Boni ,  quand 
l'emboutliure  d'une  petite  rivière  par 
laquelle  la  mer  pénètre  dans  Tintérieur 
des  terres,  leur  fit  naître  l'idée  d'y  en- 
trer. Ils  n'y  parvinrent  qu'en  se  glissant 
avec  peine'  sous  les  branches  des  nian- 
gliers  dont  ks  racines,  entravaient  à 
chaque  minute  )a  marche  du  canot,  et 
finirent  par  lut  barrer  tout  à  fait  le 
passage.  Ije  chef,  de  l'Ile  \iiit  à  leur 
aide;  il  les  conduisit  à  terre;  mais 
ils  trouvèrent  les  vingt  cases  ou  mai- 
sons qui  composent  le  village  de  Boni, 
entiei*emetit  abandonnées  :  les  natu- 
rels,, à  leur  approche  (  s'étaient  réfu- 
giés dans  les  bois.  Ces  maisons  étaient 
construites  Sur  pilotis^  au  bord  de  la 
mer. 

«  Dans  rim|)ossibilité  de  communi- 
quer avec  les  indigènes  de  cette  tle^ 
nous  partîmes  pour  le  fond  du  havre, 
dans  rintentton  de  visiter  la  rivière  (|Ui 
servit  autrefois  d'aiguade  à  l'amiral 
d'Entrecasteaux,  etoà  nousHuies  de 
l'eau  à  notre  tour  {yoy.pL  989).  Elle  est 
étroite,  sinueuse,  Ses  oords  sont  cou- 
verts d'arbres  d'une  hauteur  immense, 
formant  un  paysafje  et  des  ombraf^ 
charmants.  Le  soleil  sur  son  déclin  lais» 
sait  r^er  autour  de  nous  une  douce 
fraîcheur.  Tout  à  coup ,  trois  oiseaut 
de  paradis  vinrent  animer  ce  superbe 
tableau.  L'un  d'eux  traversa  la  rivière 
en  formant  des  ondulations  avec  sa 

3ueue  magnifiaue;  arrivé  Su  milieu 
u  trajet,  il  s  éleva  perpendiculaire- 
aient,  sans  doute  pour  saisir  quelque 
proie;  ce  qui  nous  procura  longtemps 
le  plaisir  de  le  considérer. 

«  Nous  rencontrâmes  le  courant  pen- 
dant l'espace  de  près  d'un  mille  :  mais 
M,  notre  canot,  tirant  trop  d'eau,  fut 
•rrété  par  un  amas  considérable  de 
galets,  de  schistes,  de  pétrosiiex,  etc. 


«  Ne  voyant  aucun  asile  oonTeiililii 
nous  revînmes  à  notre  gite  de  (a  lUÉs 
Il  s'^  trouvait  encore  du  ifu:cNi 
agréable  même  sous  l'équateur,  carft 
nuits  V  sont  fraîches  et  exasàToaii 
hum  lues.  •  . 

^  Pendant. le  séjour  de  lî.  Fr^^ 
a  Rawak,  le  kimalaha,  ou  chef  obm 
dme  de  Guébé,  vint  lui  rendre  visil 
dans  son  koro-koro  armé  (voy.p^Nl 
A  Tarrivée  des  Guébéens,  tous  le  ft 
pouas  qui  entouraient  r^rojfîp  éîspi 
rurent  sur-le-cliamp.  Il  était  fadki 
voir  que  ces  étrangers  (vo^.  pL  tX!\ 
et  surtout  un  de  leurs  guerriers  (<j 
pL  S3S),  leur  causaient  une  pm 
terreur,  et  l'on  en  conclut  que  leki 
malaha  et  ses  gens  traitaient  en  àl 
potes  les  pauvres  hubitant^  de.YégsiM 

.  A  son  tour,  en  1833 ,  M.  Duïnil 
visita  ces  terres,  et  mouilla  à  ¥mâ 
Comme  son  devancier,  il  n'eut  ni 
les  naturels  que  des  relatroos  fadi 
ques  et  douces.  Cependant  les  M 
tants  de  la  plage  continuaient  à  déroli 
leurs  femmes  aux  ro^ards  des  £mI 
péens.  Toujours  timides  etdéfiantsJ 
n'en  étaient  pas  moins  des  nénciad 
fort  habiles  (*).  L^rdétiou  ds  «M 
taine  Duperrey  n'ctaut  pas  ttfà 
publiée,  nos  lecteurs  aimeront  à  N 
trouver  ici  un  morceau  inédit  é»m 
d'Urville.  ^ 

*  Depuis  deux  jours,  les  aiM 
n'avaient  point  encore  paru  le  longi 
bord;  dans  mes  eourses  préoédoM 
nous  n'avions  pu  approcher  d'efl 
Pourtant  je  désirais  observer  eell 
race  d'hommes,  touchant  laquelle  a 
dépositions  des  voyageurs  avaieiitîl 
si  difl^rentes  ;  les  uns  les  dépeignai 
comme  des  sauvages  féroces  et  ^ 
guinaires,  qui  ne  <£erchaieflt  que  Tôt 
casion  de  surprendre  les  étrangtf 
pour  les  égorger  et  leur  coufffr  I 
tète;  d'autres  n*ayant  trouvé  «!«■ 
i|ue  des  hommes  doux,  paisibles I 
timides  :  en  outre ,  je  voulais  constM 
ee  qu'il  y  avait  d'aact  dans  le  W 
mentionné  par  Forrest,  qu'un  istli^ 
étroit  séparait  le  port  de  Fofabak  (F* 
grande  baie  méridiouate. 

O  "^oyagB  pittoreMiiM, 
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i  A  lii  heures  du  matin ,  je  m*em- 

brquii  arec  MM.  Lésion  et  Rolland 

Eu»  le  grand  canot  armé  de  sept  boirt- 

net»  Nous  passâmes  devant  la  haute 

péiijnnilè  que  couronne  lin  morne  élevé 

dont  la  forme  affecte  celle  d'un  bonnet 

ihfTKien,  et  devant  la  petite  tie  des 

Tomoeaux,  qui  se  réunit  a  la  péninsule 

pir  un  récif  couvert  seulement  de 

iHeldues  pieds  d'eau  à  marée  basse. 

w  h  bord  de  Tile  se  trouvaient  une 

éiuinede  naturels  postés  près  de  leurs 

firogues,  qui  nous  regardaient  venir 

ivee  ioouiétude,  et  sembK'iient  tous 

frtts  à  s  enfUir  dans  leurs  pirogues.  La 

SBonaissance  que  j'avais  aéjà  ac(|uise 

fti  earsctère  des  sauvages  m'avait  in* 

idkpé  que ,  pour  entrer  en  communi* 

jMtioo  avec  eux,  rien  n'est  plus  mala- 

llroit  que  de  marclier  directement  vers 

Î^  I,  quand  ils  ont  peur  de  vous  4  mais 
11  raut  au  contraire  faire  semblant 
ae  pas  les  voir,  ou  de  ne  point  se 
ÉNieier  d'eux  ;  et  peu  à  neu  leur  dé* 
■Mce  diminue.  On  sait  du  reste  que 
Ijfint  la  même  marche  qu'il  faut  suivre 
p  général  pour  approcher  de  tout  ce 
pi  est  animal  sauvage, 
r  «Ainsi  ie  recontmaudai  à  mes  com- 
lignons  de  ne  pas  faire  semblant  de 
pi  regarder 4  et  nous  poursuivîmes 
mte  route,  fious  ralliâmes  la  côte 
liéridionaledu  liavre,  qui  est  fort  roide, 

ËifTre  pas  un  seul  point  m  l'on 
débarquer;  elle  est  en  outre 
rte  d*an)res  d'une  hauteur  mé- 
Ètre,  parmi  lesquds  les  casuarinas 
t  les  plus  nombreuXi 
i  «Vers  sept  heures  et  demie,  nous 
^Inmes  au  fond  de  l'anse  qui  ter* 
Mine  le  bras  occidental  du  havre  de 
Pofhliak ,  éloigné  d'une  lieue  de  notre 
feouillage.  En  y  arrivant,  une  triste 
icéne  s'offrit  a  mes  n^ards.  Le  rivage 
l'ofi'rait  qu'un  marais  fangeux,  cou- 
ert  d'immenses  mangliers  du  genre 
kngnieraf  dont  les  racines  traçantes, 
Iqtjées  et  anastomosées  dans  tous  les 
ins,  étendaient  une  sorte  de  lilet  sur 
lut  ce  marécace.  Rien  n'est  plus  pé* 
lible,  plus  diflicile  fue  de  s'avancer 
ttr  ce  sol  ;  en  chennnant  sur  ces  ra- 
ines, le  pied  ((lisseà  duique  instant,  et 
'on  court  le  nsque  de  se  rompre  le  cou. 


«  Nous  tiouvâmes  sur  le  rivage  deux 
pirogues  qjî  semblaient  récemment 
tirées  à  terre;  j'en  conclus  naturelle* 
ment  que  ces  lieux  étaient  visitai  par 
les  saurageâf  et  que  je  pourrais  en 
rencontrer  de  nouvelles  traces  sur  ma 
route*  Après  avoir  suivi  l'esiiaoe  de 
cent  pas  le  lit  d'un  torrent  «  nous  tom- 
bâmes sur  une  case,  prés  de  laquelle 
gisaient  sur  le  sol  deux  édifices  plus 
considérables.  Le  terrain  sur  ce  point 
est  couvert  de  mangliers ,  de  palmiers  ^ 
de  lataniers,  de  pandanus  et  d  autres 
grands  arbres.  La  plupart  de  ceux-ci 
ont  leurs  troncs  couverts  jusqu'à  uno 
énorme  hauteur  de  pothos  énormes, 
dont  queloues-uns  m'offraient  leurs 
beaux  spadix  terminaux.  A  cette  casa 
commence  un  petit  sentier  qui  nous 
permit  de  cheminer  à  travers  ces 
mextricables  lacis  de  végétaux.  La 
foute  devient  ensuite  plus  commode, 
lé  sol  est  plus  ferme  et  plus  sec,  et  je 
recueillis  plusieurs  sortes  de  plantes , 
parmi  lesquelles  je  ne  citerai  que  le 
curieux  nepeit/Aeimira6i^  aux  godets 
toujours  remplis  d*eau. 

«  A  mesure  que  nous  nous  élevions, 
le  sentier  devenait  plus  rapide;  le  sol 
argileux  était  si  glissant  que  nous  eus* 
sions  probablement  échoué  dans  nos 
efforts  sans  des  entailles  pratiquées 
par  les  naturels,  c^ui  nous  servaient  de 
degrés.  Toutefo*8  il  nous  arrivait  sou* 
vent  de  Lidier  pied ,  et  alors  nous  pcr* 
dions  en  une  seule  glissade  en  arriére 
le  fruit  de  longs  eforts.  Eiilin  nous 
arrivâmes  au  sommet  de  l'isthme  dont 
j^estime  la  hauteur  tx)tale  à  cent  toises 
environ.  Là  hit  résolue  sur-îe-chanip 
la  question  qui  m'appelait  en  ces  lieux. 
Dans  la  direction  de  la  l)aie  de  Fofa- 
hak,  les  arbres  me  cadiaicnt  la  vue 
de  la  mer,  et  je  ne  pouvais  voir  que  la 
haute  crête  dentelée  qui  rè^ne  au  delà  ; 
ma  16  du  côté  opposé,  c*esVa -dire,  dans 
la  direction  du  sud-sud-est,  je  vis  avec 
joie  un  immense  bassin  qui  seinlilait 
se  diriger  du  sud-sud -est  au  nord  nord- 
ouest.  Je  remarquai  sur  la  surface 
quelques  fies  plus  ou  moins  considéra- 
bles. Cette  découverte  m'encouragea, 
et  je  voulus  compléter  ma  reconnais* 
sance. 
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«  En  redescendant,  la  pente  est  en- 
core plus  rapide  qae  sur  le  revers  op- 
posé. Les  naturels  ont  placé  de  grosses 
branches  d*arbres  en  travers,  en  guise 
d*écheloBS,  pour  appuyer  les  pieds.  Ces 
diverses    précautions    m'annonçaient 
une  communication  assez   régulière 
entre  les  deux  baies.  En  outre  nous 
distinguions  parfiiitement  dans  la  boue 
l'empreinte  récente  des  orteils  des  na- 
turels. En  moins  d'une  demi-heure, 
nou!»  parvtnmes  au  bord  d'une  petite 
rivière.  Tout  alentour,  le  sol  était 
couvert  de  tas  de  coquillages.  Je  dois 
même  faire  remarquer  en  passant,  que 
dans  toute  l'étendue  de  ce  diemin  que 
nous  venions  de  découvrir,  c'est-à- 
dire  ,  durant  une  lieue  environ ,  à  tou- 
tes ces  hauteurs  le  sol  était  jonché  de 
coquilles  de  diverses  espèces,  surtout 
d'arches,  apportées  par  les  sauvages. 
Il  faut  que  ces  ^ens  marchent  toujours 
avec  des  provisions  de  coquilles,  et 
qu'ils  les  mangent  tout  le  long  de  la 
route ,  pour  qu'elle  en  soit  pavée  de 
cette  manière.  Je  songeai  en  moi-même 
que  Voltaire  aurait  sans  doute  triom- 
phé s'il  avait  pu  citer  ce  fait  à  Fappui 
de  son  système  touchant  la  présence 
des  coquilles  sur  le  faite  des  mon- 
tagnes. 

«  Le  sol  était  couvert  de  mangliers 
aux  racines  entrelacées,  baignées  par 
les  eaux  de  la  mer  à  marée  haute.  D'a- 
bord je  tentai  de  cheminer  dans  le  lit 
de  la  rivière;  mais  bientôt  j'en  eus  jus- 
qu'au cou ,  et  force  me  fui  de  renon- 
cer à  ce  moyen.  Je  voulus  ensuite 
chenil  lier  sur  les  racines  de  mangliers, 
mais  deux  ou  trois  chutes  assez  désa- 
gréables me  dégoûtèrent  encore  de 
cette  entreprise. 

«  Je  me  dirigeai  alors  sur  l'anse  re- 
connue la  veiliC  par  nos  ofliciers,  au 
sud  de  nie  des  Tombeaux.  Un  massif 
de  douze  ou  quinze  cocotiers  entourant 
une  petite  case  ^ur  pilotis  nous  pro- 
mettait le  suc  rafraîchissant  de  leurs 
fruits  et  le  moyen  de  nous  promener 
un  peu  h  leur  ombre,  car,  partout  où 
se  trouvent  ces  arbres ,  le  sol  est  or- 
dinairement praticable.  J'eus  bientôt 
reconnu  que  ce  n'était  guère  qu'une 
grande  cage  en  bambous,  recouverte 


de  feuilles  de  latanier,  ci  scotane  sut 
quatre  piliers  à  quatre  ou  cinq  piedi 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  ooumie 
toutes  les  habitations  des  Papous  (jm 
Papouas).  Dans  l'intérieur,  on  neCroo- 
vait  que  cinq  foyers  carrés,à  chaque  » 
gle  une  petite  plate-forme,  une  petite 
oorbeilleet  Quelques  tripangsdessedra. 
«  Nous  n  edmes  ensuite  rien  de  plus 

1>res8é  que  d'aller  voir  si  les  eouteaui 
aissés  la  veille  par  M.  Bérani,  « 
place  des  cocos  qu'il  avait  fait  cueitlir, 
avaient  été  enlevés  par  les  sauvaj^ 
Avantd'acoosterà  terre,  j'avaisentien 
à  travers  les  mangliers  un  jeune  smk 
vage  ^ui  semblait  vouloir  se  (^dber 
pour  épier  nos  mouvements.  Tvià 
fait  semblant  de  ne  pas  l'aperoeroir,^ 
j'avais  défendu  aux  marins  d'aller dl 
ce  côté.  A  quelques  ps  de  la  maisoi, 
je  vis  étendus  sur  le  sable  douze! 
quinze  cocos  tout  frais,  attachés ém 
a  deux,  et  avec  deux  des  coûtent 
laissés  la  veille  fichés  dessus.  Cette  gi» 
ianteriede  la  part  de  notre  jeune  i» 
visible  me  parut  tout  à  fait  d'un  Mi 
goût;  elle  annonçait  des  disposiM 
amicales.  ?ious  en  proOtâmes;  noof 
ouvrîmes  ces  cocos ,  dont  nous  Un^ 
avec  délices  le  suc.  Satisfait  sansdauH 
de  voir  son  hospitatité  accueillie,  i^ 
jeune  Papou  s'avança  alors  vers  v"'^ 
seul  et  sans  armes  :  d'un  air  conl 
il  vint  nous  donner  la  main  en  di 
bagous  (  bon  ) ,  et  nous  indiquant  m 
signes  que  c'était  lui  qui  avait  piaeefl 
les  cocos  à  notre  intention.  '       .  J 
«  Comme  c'était  le  premier  fû  ■ 
hasardait  à  nous  approcher,  je  lui  m 
beaucoup  d'amitiés  et  hii  offris  dtf 
pendants  d'oreilles  et  un  beau  coliitf- 
Cette  libéralité,  sans  doute  fort  inat- 
tendue pour  lui ,  parut  avoir  tout  à 
fait  gagné  son   coeur,  et  il  nous  ft 
entendre  que  tous  les  cocos  étaient! 
notre  service.  Je  permis  alors  aux  tatr 
telots  d'aller  en  cueillir,  en  leur  reooiS' 
mandant  de  ne  point  les  gaspiller  et  de 
bien  traiter  les  insulaires ,  s'il  en  venait 
d'autres.  J'errai  pendant  unebeureM 
deux  dans  la  forêt ,  et  je  6s  une  boone 
récolte  de  beaux  lépidoptères,  surtoot 
de  ces   superbes    papillons,  «raMj' 
arontesj  qui  se  posent  sous  les  feuîr 
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les  du  manglier,  à  la  manière  de  nos 

-phalènes  licnenées,  et  voltigent  comme 

par  saoCs  et  par  bonds.  Cette  magnifique 

espèce  abonde  en  ces  lieux  marécageux. 

«  Je  rejoignis  enfin  le  canot  ;  ce  fut 

arec  joie  que  y  y  trouvai  dix  à  douze 

Papous,  jouant  et  mangeant  avec  nos 

canotiers  comme  s*ils  étaient  d*ancien- 

nés  connaissances  et  faisant  du  feu 

^(voy.  pi.  338).  Ces  bommes  sont, 

CD  général,  d'une  petite  stature,  d'une 

eomplexion  grêle  et  débile ,  sujets  ô  la 

lèpre;  leurs  traits  ne  sont  pourtant 

point  disgracieux ,    leur  organe   est 

I  énjx,  leur  maintien  grave  et  poli,  et 

I  floéme  empreint  d'une  certaine  mélan- 

leolie  habituelle,  bien  caractérisée. 

«  A  quatre  heures ,  nous  quittâmes 

eette  station  pour  regagner  le  bord. 

I  Bd  passant  devant  l'Ile  des  Tombeaux, 

£  rangeai  la  plage  de  très-près.  Otte 
is,  Pun  des  naturels,  s'avançant  dans 
feau  avec  un  gros  pigeon  dans  les 
Mains ,  me  fit  signe  d'approcher;  nous 
Jftmes  bientôt  au  milieu  d'eux  et  nous 
tominâmes  avec  curiosité  leur  cam* 
kement.  Sur  un  grand  fo^er  rôtissait 
iD  énorme  morceau  de  chair  de  tortue; 
ta  petit  abri  en  planches  de  palmier 
Ivait  été  construit  pour  ceux  qui  sem- 
'~  ient  être  les  chefs  de  la  bande,  et 
-ci  étaient  étendus  nonchalamment 
des  nattes,  la  tête  appuyée  sur  un 
it  coussin  en  bois  sculpte.  » 
>L*îlede  Véguiou  a  plus  dequatre- 
lieues  de  circonférence,  et ,  selon 
ses  habitants,  elle  renferme  dans 
itérieur  une  nombreuse  population, 
dot  la  majeure  partie  est  rassemblée 

une  grande  ville. 
«  La  population  de  Véguiou  est  peu 
dissemblable  de  celle  de  Doréî,  et  ce 
fu'on  a  dit  de  la  première  peut  se  rap- 
porter à  la  seconde;  seulement  il  faut 
ijouter  que  les  officiers  de  la  Coquille 
.trouvèrent ,  dans  un  village  situé  a  l'est 
de  la  baie ,  Une  pasode  ou  chapelle  (voy. 
p/.  240)  ornée  de  plusieurs  effigies  bizar- 
leSflârbouillées  de  diverses  couleurs, 
ornées  de  plumes  et  de  nattes  disposées 
.d'une  manière  symétrique.  Cette  cha- 
pelle devait  être  un  temple  ;  ces  figures 
eo  bois  des  images  de  divinités.  On  ne 
put,du  reste,  rien  sa  voir  de  plus  sur  les 


croyances  religieuses  de  ces  peuples.  » 
Au  nord  de  Véguiou  sont  dissémi- 
nées  plusieurs  petites  ties  :  Boni , 
Rawak,  Manaouaran,  les  tIesEn  et  la 
chaîne  des  îles  Vayag,  qui  occupe  une 
étendue  de  onze  milles  de  l'est-sud- 
est  à  l'ouest-nord-ouest,  toutes  rocail- 
leuses, boisées  et  inhabitées.  Il  faut 
citera  part  Rouib,  qui  a  plus  de  douze 
milles  ue  circuit  etquedomine  un  cône 
majestueux  qu'on  aperçoit  à  quinze  ou 
vingt  lieues  de  distance,  ce  qui  en  fait 
une  reconnaissance  précieuse  |)our  ces 
parages.  Elle  gît  par  0'  2'  de  latitude 
sud  et  127^  45'  de  longitude  est  (som- 
met). Au  nord  de  Véguiou  et  à  vinèt  mil- 
les du  côté  de  sa  partie  orientale ,  se 
présente  le  groupe  JUni.  petites  îles 
environnées  d'un  récif  de  cinquante 
milles  de  circuit.  Forrest  est  le  décou- 
vreur de  ce  groupe.  Il  découvrit  plu- 
sieurs de  ces  lies  en  1775,  et,  suivant 
lui ,  elles  sont  occupées  par  des  Papous 
qui  vivent  de  poissons  et  de  tortues. 
Ces  naturels  wni  de  temps  à  autre 
des  incursions  sur  Véguiou  pour  se 
procurer  le  sagou  nécessaire  a  la  fa- 
orication  de  leur  pain  ;  ils  emmènent 
leurs  femmes  et  toute  leur  famille ,  et 
font  en  outre  un  petit  commerce  d'é- 
cailles  de  tortue  et  de  nids  d'oiseaux 
avec  les  Chinois  de  Teroate  et d'Amboi- 
ne.  Aîou-Baba,la  plus  importante  et  la 

J>lus  méridionale  du  groupe,  a  cinq  mil- 
es de  circuit  et  cinq  cents  pieds  d'éléva- 
tion. Forrest  distingue  trois  principaux 
chefs  sous  les  titres  de  monaOy  sùiagui 
etkimalaha.  Le  monde  avait  plusieurs 
femmes  dont  deux  étaient  des  Malai- 
ses enlevées  a  Amblou,  près  d'Am- 
boine.  Forrest  ayant  témoigné  au 
monde  sa  surprise  de  ce  qu'il  osait 
acheter  des  sujets  hollandais,  le  chef 
sauvage  répondit  ^ue  dans  ces  îles  on 
ne  s'inquiétait  guère  des  Hollandais, 
parce  qu'ils  étaient  bien  loin;  que 
d'ailleurs  les  naturels  avaient  mille 
moyens  d'éluder  leurs  vengeances,  et 
que,  par  exemple,  lorsque  les  Hollan- 
eais  demandaient  la  tête  d'un  chef 
papou,  au  lieu  d'envoyer  cette  tête, 
on  expédiait  celle  d'un  esclave  qu'oa 
décapitait  (*). 
(•)  Voyage  piUoresque. 
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A  tôfi  Imir,  en  I83S,  M.  d'Unrille 
fit  Itt  géograf^ie  du  groupe  d* Afou.  Ce 
MTant  oaYi|(ateur  reconout  que  ses  H- 
Biites  sont eil  Istit. O^ltr  et 0* 4 1' nord  I 
eè  leiifttude  11»»  tV  et  1S8«  4k'  est 

A  setse  milles  au  nerd-nord-êst  des 
Ses  Albui  on  aperçoit  le  petit  groujpe 
Asia ,  découvert  en  1806  par  le  navire 
de  guerre  de  ce  nom.  Il  fut  revu  en  18SI 
par  le  capitaine  MackenEie,  tt  reconnu 
en  18f8  par  dUnrtlIe.  Ce  sont  trois 
■etites  fies  basses  et  bois^.  Leurs 
limites  sont  en  latitude  nord  0*  SS*,  et 
en  tongit.  est  128*  48'.  Il  parait  qu*ellei 
n'ont  pas  d*habitants. 

Les  deux  fies  j4bdou  et  Konibar 
•nt  chacune  environ  trois  milles  de  tour 
et  deux  centà  pieds  environ  de  hau- 
teur. Il  ftoraît  qu*il  f  a  à  Konibar  des 
fantations  d'Ignames ,  patates ,  cannes 
sucre,  et  autres  productions  inter- 
tropicales. 

Pendant  leséjourqueM.  deFreycinet 
fit  en  l818i  à  Rawak  (voy.  pi.  )e31), 
dans  cette  jolie  petite  fie  dont  les  mai- 
sons sont  bitiessurpilotis(volr.|9(.sS3), 
et  dont  les  habitants  sont  bien  faits 
(voy.  pi.  SSS),  il  re^ut  la  visite  du  dief 
d*Aîou-Babe. 

«  Les  Papous  (Papouas)  avec  les- 
quels nous  avions  communiqué,  dit 
M.  de  Freycinét,  nous  ataient  paru 
intelligents  et  spirituels;  mais  aucun 
n'égalait,  sous  ce  double  rapport» 
Moro ,  Tun  des  chefs  des  fies  Aîou , 
qui  vint  à  notre  observatoire.  Il  par* 
lait  le  malais  avec  facilité,  nous  adrta- 
sait  mille  questions,  et  voulait  une 
explication  de  tout  ce  qu'il  voyait 
parmi  nous  d*extraord inaire.  Il  me  de- 
manda avec  instance  un  thermomètre. 
Je  ne  sais  s'il  en  comprit  Tusage^  mais 
il  parla  pendant  longtemps  à  ses  com- 
pagnons, et  Ton  eût  dit  qu'il  leur  en 
expliquait  l'utilité. 

«  Moro  était  nu,  ne  portant  qu'un 
simple  lan^mMf  en  écorce de  figuier; 
il  était  trapu t  et  avait  une  immense 
chevelure;  comme  tous  ses  compa* 
triotes .  d'un  caractère  vif  et  gai ,  nous 
iattant  avec  beaucoup  d'adresse  lors- 
qu'il voulait  obtenir  une  chose  ;  il  me  6t 
entendre  que ,  pour  rester  en  ma  so- 
ciété »  il  lui  fallait  un  costume  plus 
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décent  que  le  sien,  lin  eonséquenee,  L 
obtint  mseiisiblenient  un  pantato^l 
puis  ifoe  chemise ,  puis  un  moochflij 
pour  décorer  sa  tête,  etc.  Fier  de  m 
IMNiveau  postume,  il  partit  poorU 
baie  de  Kabarei,  sanS  doute  pcwif 
étaler  sa  orarerie. 

•  Le  ieodeniain  il  revînt  avec 
tortues  qu'il  mevendît.  Dès  lors, ils'! 
iablit  notre  commensal  habitue),  i  q 
^int  qu'il  couchait  même  à  bord. 
étudiait  et  imitait  nos  manières  a' 


une  aisance  et  une  facilité  qui  nous 
prirent.  Il  est  vrai  ^u'à  travers  c 
sociabilité  improvisée,  il  perçait, # 
temps  à  autre,  quelques  traits  de  \ 
plicité  native;  mais ,  sur  notre  remir^ 

Sue ,  il  était  le  premier  à  en  riref  '^ 
e  bon  CGBor.  Une  fois,  il  imagina 
renverser  tout  d'un  coup  la  poivrf 
dans  le  creux  de  sa  main  et  d'eo  avi 
d'un  seul  coup  tout  le  puivre.  Je 
qu'il  allait  étouffer  ;  mais ,  bien  lois 
kl ,  il  ne  fît  que  sa  récrier  sur  l'"' 
lence  d'un  tel  régal  :  hagc^^i 
(bon,  bon!)  râétatt-il.  Il  régi 
avec  tan|  dé  satisfaction  tout  ce 
était  sur  la  table,  <|ue,  pour  leçon 
ter«  je  Consentis  à  lui  laisser  prei 

Ï\  verre,  la  bouteille,  l'assiette 4 e 
ont  il  s'éUjt  servi.  Sa  joie  fut 
comble  quand  le  lui  eus  donné  un  | 
panier  pour  emballer  toutes  ces 
diesses.  Il  me  témoigna  sa  reconii 

Sinoe  par  le  don  de  plusieurs  perltf 
u  plus  bel  oiseau  de  paradis  que,"* 
apporté  de  ces  contrée.  11  nes'en 
pas  là,  il  nous  rendit  de  signalée 
vices.  Gomme  nous  étions  en^ 
continuellement  d'une  multitiiae 
pirogues,  il  s'établit  notre  t|^i^4[ 
police,  et  notre  courtier  général.  11 
misait  nos  marcliés  avec  ses  ^^^^f^ 
triotes  :  c'était  toujours  à  noire  beinr- 
fice;  il  est  vrai  qu  il  y  trou^tût  audt 
son  compte.  Si,  par  exeiiiple,  noof 
consentions  à  donner  neufcofluaux^ 
pour  une  certaine  quantité  de  deniteSf  i 
il  me  disait  que  c'était  assez  de  cio^i 
mais  n'en  livrait  que  auatre  au  ve^ 
deur,  ce  qui  paraissait  le  satisfiûre*  n 
gardait  le  cinquième  pour  lui.  Il  s^^' 
tacliait  à  me  démontre!-  que  cette  ma- 
nière d'agir  n*était  pas  désavantageuse; 
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êori  TiM  ^Ibtttiert  \  eli  rfant  et  wà 

tous  tes  liéy  t  ffàe  pQitbdrut  Textié- 

n  defti.  de  FreVcfMèt^ aucun  ne  lui 

it  ud€  TégéUtion  plus  vieoureusè 

plus  bèite  que  leè  liéâ  dèâ  PapoUas. 

irtoul(*),dlt-ii,  débuts  la  tommitéde» 

hntashel  Jus^'au  bON  dé  la  mèr^ 

Us  M^Ue  dé»  arbres  entiers  inbli- 

fM  teuM  tumeauit ,  elle  nous  rapbelalt 
ÉajMtl^  K  la  HdiëSse  de  d^  Ibrétl 
"'  "îMes  ^tte  nous  avibni  admirées 
le  noutèau  hiotidè.  Sur  beaucoup 
,»inU,  lé  plase  est  ainSl  envahie 
le  ^he  véeetal.  Bien  plus ,  nos 
Dis  toguaient  si^dvent  au  travers 
ifoHIts  marines,  dent  les  grands  vé- 
chMSsent  a^  sHn  diss  eaux  èé- 

iMhi  rtlàFgi*é  les  jflvà  grands 
,  Ori  ne  |)init  pénétrer  dans  ces 
tt  rtstraites;  Arrêté  à  chaque  paà 
des  lianes  tortueuses,  embarrassé 
*  Itê  débl-is  dfS  arbres  (|ue  te  temps 
'  titS;  accablé  par  la  dialeur,  oh 
^  pas  à  [Préférer  des  routes  pkii 
et  ))lés  sûres  ;  mais  on  ne  peut 
liet  rhnpMsioh  profonde  ^lië  font 
^tn  k  calme  et  la  majesté  de 
belle  nature. 
2^68  oiseaux  qui  habitèht  oë  séjour 
^'^lent,  par  leura.  proportions ,  par- 
r  de  sa  grandeur.  On  n*y  voit 
|ue  point  de  ces  espèces  naines 
niant  plumaj^e  :  comme  perdues 
ces  vastes  forets ,  qui  d  ailleurs 
iSueot  de  giraminées  et  de  ^tits 
àe&,  elles  ne  sauraient  y  vivre, 
t^cherchent  de  préférence  les  en* 
"^  |>lusdécouverts  et  mieux  acoom- 
^  lés  à  leur  existence.  En  Irevauche, 
^t  le  refuge  des  kalaos,  des  grosses 
i>n)bes  niuscadivores,  des  pigeons 
in>Dnés  plus  grands  encore,  des  per- 
liets  verts,  de  Para  noir  microglosse, 
çassicahs,  de  la  nombreuse  famille 
M,  des  gros  martins-cliasseurs 
■se  quelques  oiseaux  de  proie. 
Jt^dHIantskalBOB  oecupient  presque 
Syoors la  cime  des  arbres  élevés, des 
^■l^^h  surtout,  dont  Us  recber- 

.  v)  U  mre  et!  t;è  efaipitre  eit  cmpraoté 


cbent  les  fruits  quMIs  aTalent  tout  en- 
tiers, et  qui  donnent  à  leur  diair  un 
excdient  goât.  Quoique  leurs  ailes 
soient  peu  développées ,  on  les  entend 
teier  de  loin,  ainsi  que  Ta  remarqué 
Dampter;  oe  qui  tient  à  be  que  leurs 
longues  pennes ,  écartées  à  Tesitrémité, 
font  vibrer  Tafl*  avec  force.  Cet  oiseau 
est  un  exemple  de  ce  que  peuvent  lès 
hxîalités  sur  les  mœurs  des  animaux. 
Id,  environné  de  fruits,  il  en  fait  sa 
nourriture,  tandis  que  s'il  était  né 
dans  les  déserts  de  r Afrique,  il  se  re- 
Mttraf t  de  la  chair  des  cadavres  bonime 
font  les  kalaos  d*Abyssinie. 

Les  tourterelles  muscadivoreè  et  à 
tubert;ule  font  entendre  de  sourds  rou- 
coulenténts,  effrayants  pour  celui  qui 
n*en  devinerait  pas  d*abord  la  cause, 
en  même  temps  que  des  troupes  légères 
de  loris  rouges  et  tricolors  passent  avec 
rapidité  i  en  poussant  des  cris  perçants. 
Il  nous  était  fiodle  de  nous  procuner 
ees  derniers  qui  revenaient  sans  cesse  à 
un  arbre  dont  ils  mangeaient  les  fleurs. 
Ifbus  avons  remarqué  une  singulière 
turticularité  de  ces  animaux ,  c'est  que 
leurs  couleurs  sont  inflniment  plus 
À;iatantes  après  la  mort  que  lorsqu'ils 
Sont  vivants. 

L*éxistence  de  eèS  brillants  biseaux, 
que  les  naturels  façonnent  à  la  do- 
mesticité, semble  exclusivement  liée  à 
leur  terre  natale;  car  H$  mouraient, 
Inalgré  tous  nos  soInS,  dès  que  nous 
avions  perdu  les  côtes  de  vue. 

Il  existe  une  petite  espèce  de  kak^- 
toua  noir,  semblable  aU  blanc  pour  la 
forme  et  le  cri,  et  tellement  défiant 
4ue  nous  ne  pdme^  nous  le  pruK^rer. 

Sur  la  petite  île  de  HaWdck  seule- 
ment on  rencontre  beaucoup  de  cassf- 
cans  Sonnerat, oiseau  vif^  agile,  rusé, 
susceptible  de  vivre  familièrement  dvec 
rhomme,  possédant  une  variété  d^ 
chant  qu'il  serait  difïlcile  de  rendre; 
tantôt  criant  très-fort,  surtout  le  ma» 
tin ,  d'autres  fois  sifflant  d'un  ton  très- 

§rave  et  par  coups,  ou  bleb  avec  raj^- 
ité,  et  imitant  aveb  Une  rare  fîldlité 
le  diant  des  autres  oiseaux. 

Les  cassicanS  fVéquentent  habituel- 
lement les  tommîtés  des  cocotiers  pode 
y  trouver  des  insectes;  mais  nous  n'a* 
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V0D8  point  remarqué  qu*ils  poursui- 
fissent  les  petits  oiseaux  comme  on  le 
pense  généralement. 

Une  belle  espèce  de  martin-pécheur, 
que  nous  avons  dédiée  à  notre  collègue 
M.  Gaudichaud,  chargé  de  la  partie 
botanique  du  voyage,  se  trouve  aussi 
sur  cette  Ile  :  nous  ne  Tavons  rencon- 
tré que  là.  On  doit  à  M.  Levaillant  la 
division  naturelle  de  ces  oiseaux  en 
chasseurs  et  pécheurs.  Cette  distinc- 
tion, fondée  sur  des  caractères  peu 
saillants,  tirée  de  la  forme  du  bec,  est 
bien  mieux  établie  d'après  leurs  mœurs. 
En  effet,  les  martins-chasseurs ,  oui 
sont  tous  en  général  très-gros,  haui- 
tent  le  milieu  des  bois,  dans  les  lieux 
humides,  où  ils  fouillent  pour  trouver 
des  insectes  et  des  vers  ;  aussi  ont-ils 
presque  toujours  le  bec  terreux  ;  c'est 
du  moins  ce  que  nous  avons  vu  sur 
ceux  que  nous  avons  tués  à  Rawack , 
aux  Mariannes  et  à  la  Nouvelle-Hol- 
Ic^nde,  où  on  les  trouve  fort  avant 
dans  les  terres,  loin  des  ruisseaux.  Si 

Suelquefois  ils  fréquentent  les  bords 
e  la  mer,  c*est  pour  s'emparer  des 
petits  pagures  qu  ils  enlèvent  avec  la 
coquille. 

Dans  les  marécages  de  l'île  de  Boni , 
nous  vîmes  un  gallinacé  qui  nous  a 
présenté  des  caractères  suffisants  pour 
en  former  un  genre  nouveau ,  et  que 
la  longueur  de  ses  pieds  nous  a  tait 
nommer  méaapode.  Il  n'est  qu'à  demi 
sauvage,  voie  à  peine  et  en  effleurant 
la  terre.  Le  pigeon  couronné  vit  en 
domesticité  à  Vaigiou;  les  insulaires 
lui  donnent  le  nom  de  mamhrouc, 
Nous  avons  trouvé,  dans  des  cabanes 
abandonnées,  des  ceintures  et  des 
émouchoirs  faits  de  pliunes  de  ca- 
soars,  oui  semblent  indiquer  que  ces 
oiseaux  habitent  aussi  cette  île. 

Les  oiseaux  de  paradis  ne  sont  point 
rares;  mais  il  est  difûcile  de  se  les 

frocurer.  Ils  volent  par  ondulations, 
la  manière  des  promérops  à  longue 
queue  du  cap  de  Bonne- Espérance. 
Alors  leurs  belles  plumes  sont  réunies 
en  un  seul  faisceau. 

Les  phalangers  que  les  naturels  nous . 
apportaient   pour  être   mangés,  les 
seuls  mammiieres  que  nous  ayons  pu 


nous  procurer,  semblent  remplacer  i 
ki&  paresseux  de  rAmérique.  StupÉ 
comme  eux,  ils  passent  une  partie  j 
leur  vie  dans  Tobscurité;  et,  lor 
trop  de  lumière  les  fatigue,  ils 
soustraient  eo  se  blottissant  la 
entre  les  jambes.  Ils  ne  sortent  de  ( 
position  que  pour  manger,  ce  qnl 
font  avec  beaucoup  d'avidité.  DaBsl 
bois  ils  se  nourrissent  de  fruits  aq 
matiques,  comme  nous  l'avons  ?éril| 
et  a  défaut,  les  nôtres  dévoraient  de 
chair  crue.  Leur  peau  est  teileiiM{ 
fine  et  tendre,  qu'en  se  battant ilsâ 
arrachaient  des  lambeaux.  La  nfij 
chose  arrivait  lorsque ,  se  fixant  à  N 
de  leurs  griffes  aiguës,  on  roulait I 
enlever  de  force  par  leur  fourruK.Q 
dinairement  deux  de  ces  animaax,ll 
bitués  dans  une  même  cage,maid 
en  bonne  intelligence: en  aJoutaiUtti 
troisième,  ils  se  battaient  à  outraa^ 
en  grognant  et  poussant  des  cris  g 
çants.  j 

Que  de  beaux  oiseaux ,  oue  de  mail 
miferes  encore  incoimus,  habitent! 
admirables  contrées,  et  où  l'on  po^ 
rait  se  les  procurer  en  y  séjournT 
beaucoup  plus  longtemps  qu'il  o' 
permis  de  le  faire  à  des  navigat^ 
dont  la  mis  ion  se  borne  à  ex(' 
une  partie  des  côtes  ! 

OPINION  D'UN  RAJAH  SUR  LBS  HàNTiH 
DE  QUELQUES  ILES  DES  PAPOTAS. 

Selon  le  rajah  Abdoul,  les  Papofli 
dont  les  Malais  de  Caîeli  redoutent 
plus  les  incursions ,  viennent  des  II 
Salaouati ,  Battanta  et  Gamcn;  ce  Ml 
des  hommes  féroces  et  antliropof* 
ges.  Les  naturels  de  Guêbésont,set( 
ce  rajah ,  également  Papouas  et  a 
thropophages  ;  tandis  que  les  habitaj 
de  Céram  et  de  Guilolo  sont  d 
Alfouras ,  hommes  pacifiques  etpoi 
cannibales,  mais  qui  se  contente 
de  couper  les  têtes  de  leurs  ennrtfl 

Î^our  les  conserver  comme  trophées  i 
eurs  victoires. 

GROUPE  DES  ILES  ASIOU. 

Ce  groupe,  dont  je  n'ai  pu  trou*' 
aucune  description,  auquel  Malt 
Brun ,  Balbi  et  d'UrviJle  n'ont  coas 
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que  six  lignes,  et  dont  on  n'a 
mé  josqu'a  ce  jour  que  quatre  ou 
(lies,  en  altérant  leurs  noms,  en  pos- 
^,à  ma  connaissance,  trente, dont 
tsontassez  importantes.  Voici  leurs 
is  véritables  :  Kobror ,  Maîkor , 
aoa,  Workar  dont  le  port  est  Lon- 
r,  Waria ,  Kola ,  Wassir ,  Wadiar , 
"kao  qui  a  un  port  nommé  Fanabol, 
mi,  Waham  ou  Wamma  dont  le 
est  Dobo ,  Toba ,  Noba,  Jeddin , 
loa,  Marim,  Doer,  Karvar,  Wa- 
i,  Jobdi,  Kri,  Boutogodjang ,  Ttle 
"  au  nord  de  Maîkor,  et  une  autre 
abi  au  nord-ouest  de  Fîle  Workar, 
nq  ou  six  dont  j'ai  oublié  les  noms. 
i  sont  situées  entre  les  5<»  et  T*  de 
sud,  et  les  I3â  et  133»  de  longit. 
Je  les  ai   placées  dans  la  Mè- 
ne, parce  que  leurs  habitants  ne 
pas  Malais  comme  leurs  voisins 
(trois  îles  Key  et  qu'à  mon  avis,  ils 
[nporochent  des  Papouas. 
^  i  belles  îles  sont  environnées  d'un 
qui  entoure   le  nord,  le  sud  et 
)  la  partie  orientale  du  groupe, 
sont  fertiles  et  bien  peuplées, 
entre  autres  ,  située  au  centre 
groupe,  surpasse  en  beauté  tout 
^e  l'imagination  des  poètes  orien- 
a  jamais  coaçu.  C'est  d'ici  que 
çraod  oiseau   de  paradis  s'élance 
^me  un  ballon,  et  se  sert  des  plumes 
'es  au-dessous  de  ses  ailes  comme 
parachute.  Les  naturels  Tappel- 
l'oiseau  du  soleil  ;  il  y  est  indi- 
ainsi  que  le  lori,  dont  les  teintes 
s,  si  variées  et  si  brillantes, sur- 
^   Kt  celles  de  la  plus  belle  tulipe, 
le  papoua,  dont  le  plumage  d'azur 
Iplus  éclatant  que  1  azur  des  cieux. 
00  trouve  le  mainat  -  maïnou  au 
"nage  d'un  bleu  foncé  métallique, 
it  la  crête,  le  bec  et  les  pattes  res- 
lissent  d'or,  et  qui  est  marqué 
e  grande  tache  blanche  au  milieu 
Bcs  rémiges;  le  paon,  enorgueilli 
*ia  parure,  et  de  petits  oiseaux  écar- 
^'aune  admirable  beauté,  qui  se 
^ssent  d'épices,  qui  exhalent  de 
côtés  leurs  parfums  aromatiques, 
e  lie  centrale  a  une  anse  assez 
ooiode;  mais  les  indigènes,  un  peu 
'  ïs,  ne  permettent  guère  aux 


Européens  d'y  débarquer.  Je  conseille- 
rais, aux  voyageurs  de  ne  s'y  rendre  que 
suf  un  koro-Koro,  avec  un  équipage 
bougui  et  vêtu  comme  ce  brave  peuple. 
Les  lies  Arrou  sont  gouvernées  par 
des  chefs  indépendants.  Les  Hollandais 
avaient  eu  autrefois  quelques  établis- 
sements à  Wamma,  Maîkor  et  Wadjir. 
En  1824,  M.  le  baron  van  derKapellen, 
alors  gouverneur  général  de  rOcéa- 
nie  hoTlandaise,  y  envoya  deux  bâti- 
ments pour  rétablir  les  anciens  établis- 
sements et  les  relations  commerciales 
avec  les  indigènes;  mais  il  y  éprouva 

Î»lus  de  difficultés  qu'avec  les  chefs  des 
les  Key  qui  sont  vassaux  des  Hollan- 
dais. 

Les  indigènes  de  ces  Iles  traGquent 
avec  la  côte  occidentale  de  la  Papoua- 
sie.  Le  groupe  d'Arrou  peut  devenir 
une  station  importante  de  pêcheries 
de  cachalots;  car  ce  cétacé,  nommé 
improprement  baleine  à  spermaceti, 
abonde  dans  la  mer  qui  baigne  les  cô- 
tes de  ses  trente  îles.  Quelques  balei- 
niers commencent  à  fréquenter  ces 
parages. 

DÉTROrr  DANGEREUX  DE  TORRÈS. 

Outre  le  passage  par  le  détroit  de 
Dampier  et  ceux  qui  existent  au  nord 
et  au  sud  de  l'île  Maïndanao ,  et  celui 
de  Saint-Bernardin  entre  l'île  Louçon 
et  rîle  Samar ,  il  en  existe  un  autre 
par  lequel  les  navigateurs  malais  au- 
raient pu  pénétrer  dans  la  mer  du 
Sud;  c'est  fe  détroit  de  Torrès,  qui 
sépare  T  A  ustralie  de  la  Papouasie.  Nous 
n'avons  pas  traversé  ce  détroit,  et  nous 
manquons  même  de  guide  pour  en 
parler.  Mais  comme  on  n'a  pas  encore 
trouvé  de  mots  malais  dans  le  peu  de 
mots  connus  des  idiomes  de  la  Nou- 
velle-Bretagne, des  îles  Salomon  et  de 
la  Nouvelle-Calédonie,  il  paraît  cer- 
tain que  les  Malais  n'ont  pas  habituel- 
lement traversé  le  canal  de  Torrès,  où 
d'ailleurs  les  courants  de  l'est  à  l'ouest 
paraissent  dominer  pendant  toute  l'an- 
née. 

Entre  la  grande  île  de  la  Papouasie. 
ou  Nouvelle-Guinée  et  le  continent  de 
l'Australie  ou  Nouvelle-Hollande,  est 
situé  ce  terrible  passage  que  la  plupart 
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des  naTigatears  n*ont  osé  franchir. 
L*Qpjiiiofi  te  pluf  0teéral6  «t  91e 
Loifi9  Pu  49  TwfH  opéra  son  retour 
de  ia  mer  du  Sud  dans  te  Uateisie  pa» 
Ci  dfstroit  qui  porte  sou  uoui.  Il  a  eu- 
▼iron  trente-auatre  lieues  de  Urseur. 
I3ne  multitude  d*ilots  et  de  récifs  e« 
reiideut  la  navigation  extrêmement  dif- 
ficile et  dangei-euse.  Les  plus  grands 
de  ces  tlots  n'ont  oue  trois  ou  quatve 
milles  d'étendue,  si  sont  peu  élevés. 
Us  sont  peuplés  de  noirs  andaniè? 
nés,  farouches,  perfides  et  barbares, 
qui  y  seront  venus,  selon  notre  opi* 
nion,  de  T  intérieur  de  la  Papouasie; 
et  qui,  en  passant  d'un  à  l'autre  de 
ces  petits  flots,  auront  été  s'établit 
dans  TAustralie.  Qes  hommes  cruels^ 
armés  d'arcs  et  de  flèclies,  ont  as- 
sailli à  diverses  reprises  des  navires 
marchands.  Plusietirs  marins  des  équi- 
pages du  CheAferfielé et  du  Hormuzier 
qui  mouillèrent,  en  1 70S,  entre  les  fies 
vVarmwax  et  Mera  ou  Murray,  a>ant 
pris  terre,  tombèrent  sous  leurs  coups. 

lun  nu  Dtraorr  db  ToaaÈs. 

Les  ties  princinales  du  détroit  sont 
les  Iles  Mera  ou  Murray,  ÎVarmwax, 
Bristow,  Dalrymple,Rennell,  Retour, 
Comwallis ,  Talbot  et  Délivrance,  Les 
Anglais  ont  fait  un  groupe  de  quelques* 
unes  de  ces  lies  sous  le  nom  éternel  de 
Prince  de  Galles,  nom  qui ,  comme  tant 
d'autres  trop  souvent  répétés ,  ne  sert 
qu'à  jeter  de  la  oonfijsion  dans  la  géo- 
graphie. Nous  allons  donner  quelques 
détails  sur  l'Ile  Mera  ou  Murray,  la 
plus  grande  des  fies  du  croupe  Murray, 
et  vraisemblablement  de  toutes  celles 
qui  sont  semées  à  travers  les  récifs  de 
ce  détroit,  dont  le  passage  est  plus 
redoutable  que  celui  du  cap  Horn  et 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  L'fle  Mur- 
rav  fqt  découverte  en  1790  par  le  ca- 

{liiaine  Edwards,  qui  reconnut  encore 
roistles  parmi  les  neuf  qui  composent 
ce  groupe. 

ILB  MUEBAT  OU  FLUTOT  MEBA. 

H0U8  ne  possédons  sur  cette  tie,  si- 
tuée dans  le  dangereux  détroit  de  Tor- 


rès,  qu'on  seul  doeoment  touti 
Nous  rextraîfons  du  journal  d>H(< 
cier  anglais  oui  fit  voile,  le  4  jpni 
de  Port-Jansott  pour  es 
peu  fréquenté.  Le  vent  se 
peu  sentir,  et  ce  ne  fut  ons 
quatorsieme  degié  de  tenlndiJ 
vidionaie  qu'il  reooontsi  te 

SUd*^flEt 

A  Textrémité  ofientate  do  1 
Torrès ,  il  existe  une  immense  1 
de  bancs  de  corail ,  qui  cousant  dsl 
est  à  Test;  et  comme  ces  banci 
minent  de  front  el  tout  à  caopj 
offrent  du  câté  de  l'ofieflt  l'asi 
muraille  à  fleur  d'eau  ouVmi 
sous  te  nom  de  la  Bamèrt. 
grande  partie  des  bâtiments  1 
préfèrent  longer  te  o6te  de  T 
lie,  afin  d'éviter  doux  réeifiida 
appelés  tke  Aoslem  FlMttl 
Meef,  Lfle  Mera  ou  Murray, 
située  près  de  te  côte  de  te  Pa| 
et  près  aussi  deoes  éoueils ,  sttsi^ 
séquence  nurement  visitée  par  Ici  ' 
geurs. 

La  18  juin,  «être  oAoter 
tes  £a$tfm  fiekU,  et  te  aai 
toya  le  récif  qu'on  laissa  à  tsois 
au  sud  ;  on  remaMfua  à  son  txl 
occidentale  un  roc  qui  avait  l*< 
parenoe  d'une  tour.  Le  flO,àdal 
du  matin  y  te  vi§ie  signate  tej 

Suî  est  oompofté  de  sept  m 
incte  et  détachés.  Les  natetolsj 
dirent  reconnattre  dans  IHiaé'i 
vaisseau  naufragé ,  mais  rien 
autoriser  oettesuppositieo.  Qi 
grandeur  différente,  ces  rocbani 
tous  de  même  fomae  et  de 
leur. 

Après  a  vote  dépassé  te  Buê 
on  aperçut  I1te  Murray  par  )m 
latit.  mér. ,  I4f •  43'  longit. 
bientôt  après,  un  peu  plus  sa 
tte  moins  ^nde.  Vers  uns  ' 
l'après-midi ,  on  aper^t  M  M 
six  ou  sept  milles  en  avant  de  i1te| 

rangée  décueils  sur  l^uelsisp< 
une  mer  immense,  doit  avoir  ft 
chose  d'imposiiOt  pour  te  maria  r 
fmrte  brise  pousse  dans  cette  diri 
mais  il  ne  tarde  pas  à  Feooof»ft>iJ 
passages  praticabtes.  CTest  par  II  f 
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deeesoQTêrtores,  ^Af  PandoraU 

Sfe,  qua  It  navire  te  dirigea  vert 
urraj. 

■  Bfooi  jetlmae  Tancre,  dit  le  nar- 
,  à  un  mille  et  demi  au  nord  de 
,  ee  Tue  d'une  grè^e  aablonneuse 
erte  de  canots.  Mous  en  vtines 
it6t  lancer  six  à  la  mer;  et  des  in- 
viarsnt  tourner  autour  de  nous, 
nous  montrant  des  écailles  de  tor- 
{ils  paraissaient  avoir  fait  d'avance 
ire  préparatifs,  car,  dans  chaque 
e,  un  homme  agitait  sans  cesse, 
ligne  d^amitié,  un  drapeau  coni- 
'  d'aleues  marines  attachées  à  up 
bambou.  » 

canots ,  formés  de  trônes  d*av- 
creusés ,  sont  lon^s  et  étroits ,  et 
Rt  facilement;  pou  r  em  péciier  qu'ils 
loisnt  renversés  d*un  coup  de  vent, 
attache  par  le  travers  deux  longues 
de  bambou  placées  à  six  pieds 
éigtaece  Tune  de  l'autre,  et,  à  cba- 
de  leurs  extrémités,  l'on  fixe 
ras  perches  parallèles  au  bordage , 
fii  en  sont  éloignées  de  sept  pieds 
iviroa.  Ce  double  cadre ,  qui  flotte  à 
larface  de  l'eau ,  retarde  la  marche 

Cit  bâtiment,  mais  il  lui  donne 
liette  et  de  la  solidité  ;  une  claie 
ittinbou  et  une  natte  d'herbes  sont 
88  sur  ces  cadres,  en  ménageant 
ttrvalle  pour  les  pagaies  le  long  du 
;  c'est  sur  ces  nattes  que  se  re- 
nt  le  principal  personnage  et  ceux 
ne  pagayent  pas.  Les  psigayeurs 
debout,  et  p'observent  aucun 
dans  leurs  mouvements  5  ils  ra- 
t  à  volonté ,  et  quelquefois  tous  à 
4»is  du  même  c6té.  Les  deux  ailes 
(aaot  sont  fort  gênantes  lorsou'ii 
'  accoster  un  navire  ;  et  ce  quMI  y 
mieux  i  faire  alors ,  est  d'abaisser 
ipe  de  l'arrière ,  et  de  commu* 
avec  les  nouveaux  venus  du 
t  de  cette  espèce  de  tribune. 
^'  iodigènes  offrirent  aux  Anglais 
itiesde  tortue,  des  coquilles ,  des 
H  des  flèches ,  de  longues  piques 
^  I  de  grossiers  ornements ,  des 
'^  de  0000,  des  ignames,  des  ba« 
1  et  une  sorte  de  patate  sucrée. 
parurent  foire  cas,  avant  tout,  du 
I  ensuite  du  tabac 


Las 


Les  cris  de  ces  sauvages  et  ceux 
de  l'équipage  formaient  un  concert 
d*autant  plus  bizarre  qu'ils  ne  se  oom* 
prenaient  ni  les  uns  ni  les  autres,  et 

Sue  les  marchés  se  traitaient  par  signes, 
e  sorte  qu'ils  auraient  tout  aussi  bien 
pu  se  faire  en  silence, comme  chei  les 
Arabes.  Un  peu  avant  le  coucher  du 
soleil,  les  indigènes  se  retirèrent  en 
faisant  signe  aux  Anglais  qu'ils  revien* 
d raient  le  lendemain.  Des  feux  furent 
entretenus  sur  la  grève. 

Juin ,  90.—  K  Les  naturels  sont  veve« 
nus  ce  matin ,  et  ont  repris  leur  com- 
merce d'échange.  Ils  ont  amené  avec 
eux  quelques  enfiaints  pour  lesquels  ils 
demandent  de  petits  miroirs  et  des 
verres  de  couleur  ;  mais  ils  ne  veulent 
rien  donner  pour  ces  bagatelles,  qu'ils 
ne  regardent  que  comme  des  jouets 
d'enfants.  Ils  nous  ont  paru  doux  et 
inoffensifs  :  mais,  attendu  leur  état  de 
nudité  et  la  présence  à  bord  de  la 
femme  de  notre  capitaine ,  on  n'a  per- 
mis de  monter  sur  le  pont  qu'à  un  seul 
d'entre  eux ,  que  l'on  a  couvert  d'un 
habit  dematelotdont  il  parait  tout  fier.  1» 
Les  indigènes  invitaient  les  An- 
glais à  aller  à  terre,  et  s'offraient  ea 
otages;  ils  leur  promettaient  même, 
pour  les  tenter  davantage ,  Tusage  de 
leurs  femmes  ;  mais  les  insulaires  de 
la  Mélanésie  ont  une  telle  réputation 
de  perfidie  que  personne  à  bord  ne 
fut  tenté  de  se  fier  à  eqx. 

«  L'homme  que  le  capitaine  habilla 
s^appelait  SeeaurOj  dit  le  narrateur, 
mais  ses  camarades  le  désignaient  sous 
le  titre  de  Modo,  qui  signifie  chef.  Je 
fis  comprendre  à  liado  que  nous  crai- 
gnions ,  en  allant  à  terre ,  d'être  égorgés 
et  mangés.  Mado  exprima  sa  surpnse 
et  son  horreur.  En  montrant  l'île  Muv- 
ray,  qu'ils  nomment  Mera ,  il  s'écria  t 
«  Pauta  j  pouta  y  Merapùuta!  »  Puis, 
en  montrant  nie  Darnley  et  I4  Nour 
TcHe-Guinée,  il  fit  signe  que  les  nâtur* 
rels  de  ces  pays  map^ient  de  la  ch^MT 
humaine;  mais  i|  désigna  de  npqvea^ 
l'Ile  Murray ,  et  s'écria  encore  :  «^Pout^, 
pouta,  Mera  pouta  (*)  I  9 

(*)  Cbes  les  habitants  de  la  côte  de  la  terra 
df Araheim  et  du  folfe  di  Carpeatarit ,  dam 
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«  Je  n'ai  pu  comprendre  s\paufa  était 
une  simple  négation ,  ou  si  ce  mot  si- 
gni6ait  l  animal  qui  sert  à  leur  nourri- 
ture. Le  seul  quadrupède  que  nous 
ayons  aperçu  est  un  chien  qu*ils  ap- 
pellent chess;  peut-être  potUu  est- il 
le  terme  générique  pour  les  coquillages 
qui  sont  en  grande  abondance  sur  ces 
cotes ,  et  qui  doivent  former  la  princi- 
pale nourriture  des  habitants  (*).  • 

Juin  ,21. —  «  Aujourd'hui  ,Mado  a 
amené  avec  lui  une  Jeune  femme  ;  et 
il  nous  a  fait  comprendre,  par  des  signes 
d'une  grande  clarté ,  qu'elle  était  ré- 
servée aux  plaisirs  de  notre  capitaine. 
Dès  qu'elle  a  eu  compris  qu'on  lui  per- 
mettait de  venir  à  bord ,  elle  s'est  jetée 
à  l'eau ,  et  a  abordé  le  navire  à  la  nage. 
Elle  était  couverte,  depuis  les  hanches 
jusqu'aux  genouX,  |>ar  de  longues  herbes 
attachées  a  une  ceinture  de  même  es- 
pèce. On  la  conduisit  dans  la  chambre , 
et  on  lui  donna  des  vêtements  de  la 
femme  du  capitaine.  Cette  cérémonie, 
qui  parut  d  abord  l'embarrasser  un 
peu ,  lui  plut  ensuite  infiniment.  Elle 
secoua  sa  timidité,  nous  fit  entendre 
qu'elle  occupait  un  certain  rang,  et 
qu'il  fallait  rappeler  Garri.  Nous  cra- 
mes d'abord  que  c'était  son  nom  ;  mais 
nous  reconnûmes  ensuite  que  ce  mot 
signifie  une  femme. 

«c  Ayant  plus  de  confiance  en  G  arn 

3u'en  Mado ,  je  lui  expliquai,  au  moyen 
e  mes  gestes,  la  crainte  qui  nous 
empêchait  de  descendre  à  terre.  Elle 
se  mit  a  rire  de  bon  cœur;  puis, 
montrant  l'île  et  me  saisissant  le  bras, 
elle  fit  semblant  de  mordre  et  de 
déchirer  avec  les  dents.  En  ce  mo- 
ment, son  mari  et  Mado,  qui  la  sur- 
veillaient de  leur  canot ,  l'appelè- 
rent avec  tous  les  signes  de  la  fureur, 
et  elle  parut  alarmée.  Je  répétai  mes 

l'Australie  (Nouvelle -Hollande  septentrio- 
nale) ,  certainement  le  mot  pouta  signifie 
bon.  Dans  l'île  Murray  ou  plutôt  Mera ,  qui 
en  est  peu  éloignée ,  il  esl  probable  que  ce 
mot  a  la  même  signification.  Ainsi  Je  pense 
que  les  indigènes  en  disant  Mera  pouta  vou- 
laient persuader  aux  Anglais  que  leur  pays 
et  ses  nabiiants  étaient  Ixms.  G.  L.  D.  R. 
<*)  Cette  opinion  nous  parait  dénuée  de 
fondement.  G.  L.  D.  E. 


gestes  en  la  tirant  à  l'éeait  ;  nuM  dl 
secoua  la  tête  et  me  repoussa  d*0Bl| 
mécontent  Elle  devint  inquiète  \ 
empressée  de  retourner  à  son  atà 
et  il  follut  y  consentir.  Mado  ré^ 
fréquemment  :  Pùuta^  povto,  AM 
pouta!  mais  il  laissa  pmer  son  ■ 
oontentement ,  et  ils  partirent  toasill 
tôt  que  de  coutume.  » 

Il  est  possible  que  Garri ,  en  af 
nant  les  craintes  de  l'offider,  ait  vi 
faire  une  plaisanterie.  Les  iosut 
de  Mera  ou  Murray  ne  se  niai 

Eas  entre  eux;  il  n'est  donc  guère 
able  qu'ils  soient  cannibales  à  Xi 
des  étrangers. 

«  Dans  la  soirée,  ditrofficier,ji 
une  reconnaissance  des  côtes  si 
mattred'éauipage;  et  nousi 
cet  effet,  oans  le  cutter  bien  armé.' 
capitaine  ne  nous  accompagna  pas, 
égard  pour  les  craintes  de  sa  ' 
nous  défendit  expressémeot  de 
cendre  à  terre.  A  notre  aspect, 

Sue  toute  la  partie  mâle  de  Ttle 
tre  accourue  sans  armes  sur 
vage.  Je  comptai  deux  cent 
hommes  et  quelques  femmes  n 
du  costume  oe  Garri.  Les  jeuaes 
entrèrent  dans  l'eau  pour  venir  à 
rencontre  ;  mais  nous  nous  tinj 
distance.  Notre  ami  Mado  agitait^ 
signe  d'invitation,  le  bonnet 
que  nous  lui  avions  donné.  Uo 
canot  vint  au-devant  de  nous, 
seulement  par  cinq  pagayeurs 
pas  nous  eO'rayer.  Nous  lui 
d'accoster. 

RMado,   voyant  de  loin^e 
résistions  à  ces  instances,  vint 
rejoindre  dans  un  petit  canot 
par  deux  rameurs;  il  sauta 
cutter,  et  offrit  d'aller  se  oonst 
prisonnier  ainsi  que  ses 
Nous  lui  fîmes  comprendre  qoe 
étions  liés  par  une  promesses  la < 
du  bord ,  et  il  n'insista  pas  davant 
mais,  ayant  distingué  qu'une  poi 
de  main  était  parmi  nous  un  gage 
mitié,  il  donna  la  nliain  à  tout  n 
équipage  et  retourna  dans  son  cao^ 
Juin,  212.  —a Sur  le  moindre sif 
que  nous  faisions  aux  naturels, 
plongeaient  et  nous  rapportaient 
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p^rallines  qu'ils  troquaient  contre  une 
ftique  de  tabac,  riotre  ami  Mado 
rint  nous  rejoindre;  en  entrant  dans  le 
lig,  il  prit  un  fusil,  et,  montrant  Hle, 
(répéta  son  refrein  :  «  Pouta,  pauta, 
nerapouta! 9  Nous  pensâmes  cette 
bis  qu*il  voulait  parler  de  quelques 
mi  maux  sauvages,  quil  nous  engageait 
I  aller  tuer;  mais  nous  n*avons  jamais 
w  comprendre  la  véritable  acception 
la  mot  pouta.  Le  capitaine  est  pouta , 
pi  femme  est  pouta  y  le  vaisseau  est 
foûta,  nous  sommes  tous  fmUay  et 
Inous  reste  encore  à  savoir  ce  que 
Hgnifie  pouta. 

I  Juin ,  23-  —  «Le  troisième  maître  et 
oi  nous  nous  sommes  décidés  cette  fois 
descendre  à  terre,  laissant  en  otages 
ins  la  chaloupe  Mado  et  un  autre 
f.  Montés  sur  deux  canots  diffé- 
.jts.  nous  débarquâmes  à  plus  de  mille 
pR  r'un  de  l'autre.  Chacun  de  nous 
le  vit  entouré  par  un  groupe  qui  vou- 
mt  remmener  de  son  côté.  La  foule  se 
imposait  d'autant  d'individus  que  j'en 
rais  vu  déjà  sur  la  grève;  les  hommes 
te  fois  étaient  armés  d'arcs  et  de 
hes ,  ou  de  longues  piques  en  bois  ; 
,  femmes  portaient  le  jupon  d'algues 
nt  j'ai  déjà  parlé.  Un  homme  de 
aque  canot  resta  toujours  auprès  de 
las,  nous  tenant  d'une  main  et  agi- 
jit  l'autre,  en  faisant  entcndie  l'iné- 
itable  «  pouta  y  pouta.  »  Lorsque 
us  fûmes  arrivés  à  une  palissade  de 
mbous ,  derrière  laquelle  étaient  plu- 
eurs  huttes,  afin  que  l'équipage  ne 
us  pcardit  pas  de  vue  tous  les  deux  à 
fois,  je  priai  le  troisième  maître  de 
,ter  en  dehors,  et  j'entrai  dans  l'en- 
ote,  toujours  escorté  de  mon  sau- 

k  «(ihaquehabitationsecomposed'une 
Mie  oblongue,  entièrement  couverte  à 
^e  de  ses  extrémités,  et  d'une  ruche 
prtistement  faite  et  sans  entrée  visible. 
0e  reconnus  que  cette  ruche  était  for- 
née  de  longues  perches  de  bambou, 
ftantées  en  terre  de  manière  à  former 
un  cercle  de  neuf  pieds  de  diamètre , 
tCt  réunies  ensuite  à  leur  sommet.  Je 
|fappose  que  l'on  pénètre  dans  ces  ru- 
ehes  en  soulevant  quelques-unes  des 

7T  lÀoraison.  (Océahib.)  t.  iii. 


perches;  elles  servent  de  magasins,  et 
mettent  les  provisions  à  l'abri  du  soleil 
et  de  la  pluie.  Les  salles  oblongues 
sont  destinées  à  la  résidence  de  la  fa- 
mille; elles  ne  contiennent  aucun  meu- 
ble; quelgues  tas  d'herbes  sèches  y 
tiennent  lieu  de  lits. 

«Un  sauvage,  d'un  aspect  féroce, 
armé  d'un  arc  et  de  flèches,  voyant 
que  j'examinais  la  structure  des  ru- 
ches, me  fit  signe  de  le  suivre,  et  j'y 
consentis,  croyant  qu'il  allait  m^»n 
indiquer  l'entrée  ;  mais  dès  que  nous 
fûmes  derrière  la  hutte,  il  s'élança 
sur  moi,  et,  plongeant  sa  main  dans 
ma  poche,  il  en  retira  un  foulard.  Ls 
jeune  indigène  voulut  opposer  quelque 
'résistance;  mais  le  voleur  parvint  à 
se  dégager,  et  se  hâta  de  préparer  une 
de  ses  flèches.  J'entratnai  mon  loyal 
ami ,  et  je  lui  fis  comprendre  que  l'ob- 
jet qu'on  venait  de  me  saisir  était  do 
peu  de  valeur,  et  que  ie  lui  donnerais 
a  lui-même  un  moucnoir  semblable. 
Je  ne  perdis  pas  de  temps  pour  repas- 
ser la  palissade,  et  nous  hélâmes  la 
chaloupe;  mais,  comme  elle  était  éloi- 
gnée, elle  ne  nous  entendit  pas,  et 
nos  craintes  s'augmentèrent  en  voyant' 
les  sauvases  qui  nous  entouraient,  de- 
venir de  plus  en  plus  bruyants ,  nous  de- 
mander oualUy  ouatiiides  vêtements), 
et  toucher  avec  avidité  nos  mouchoirs, 
nos  vestes  et  nos  gilets.  Nous  essayâ- 
mes de  les  calmer,  en  leur  donnant 
l'espérance  qu'à  notre  retour  à  la  cha- 
loupe, ils  auraient  oualU  (des  vête- 
ments),i{Oun  (du  fer),  seuga  (du  tabac), 
et  tout  ce  qu'ils  pourraient  désirer. 
ITïos  deux  gardes  du  corps  ne  nous 
lâchèrent  pas ,  et  ne  cessèrent  de  ré- 
péter :  Pouta  y  pouta  y  Mer  a  pouta! 
Lorsque  Mado  apprit  de  mon  pro- 
tecteur l'atteinte  raite  en  ma  personne 
aux  lois  de  l'hospitalité ,  il  parut  dé- 
solé et  honteux;  il  nous  serra  les 
mains,  et  se  hâta  de  retourner  au  ri- 
vage. A  notre  retour,  le  vaisseau  leva 
l'ancre  et  quitta  les  parages  de  l'île.  » 

Les  insulaires  de  Mera  ou  Murray 
sont  généralement  bien  faits  etde  taille 
athlétique;  leur  tête  est  d'une  belle 
conformation ,  et  si  on  en  juge  d'après 
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le  dessin  qui  acoonopagnait  la  narration 
anglaise  de  roflicier,  les  orgaues  les  plus 
développés  chez  eux,  paraissent  être, 
suivant  le  système  de  Spurzheim,  ceux 
de  la  causalité  et  de  la  bienveillance. 
Le  front  est  laree  et  élevé.  Le  nez 
est  gros ,  mais  il  n^est  pas  épaté  comme 
chez  le  noir  d'Afrique ,  et  les  lèvres 
ne  sont  pas  aussi  grosses  que  celles  de 
ce  dernier.  Les  dents  sont  planches  et 
saines.  Les  Anglais  y  virent  des  che- 
velures plates  et  d'autres  laineuses , 
généralement  teintes  avec  une  subs- 
tance minérale  rougeâtre,  délayée  dans 
un  corps  gras.  Leur  peau  est  noire  et 
luisante  comme  celle  du  noir  afri- 
cain. 

Tous  les  adultes  mâles  ou  femelles 
ont  le  lobule  de  Foreille  découpé ,  de 
manière  à  pendre  d'un  pouce  ou  deux 
au-dessous  de  la  partie  inférieure  de 
rhé!i\  ;  ils  ont ,  en  outre ,  la  cloison  des 


couvrif  si  oes  indigènes  avaient  k 
moindre  idée  de  la  divinité  ;  maïs  ■ 
s'assura  qu^îls  ne  portaient  aucun  amu- 
lette dans  la  vue  de  se  concilier  b 
faveur  d'un  être  surnaturel. 

Toici  la  liste  d«  qudqaes  mots  do  io> 
cabulaire  de  ces  insalaires  recueilli  pv  Tu- 
teur du  journal  cité.  De  peur  (fatiéRr  ii| 
pronoDciaiion ,  nous  avous  cDoserré  Toiûq- 
graphe  anglaise. 

Modo,    chef   ou    persoDiw  ropedée; 
camear,  père;  coskera,  mèn;gttrri,  femme; 
neoura,  enfant;  ne»uragûm,  petite  fiBe; 
peka,    poisson;    eèoura,   oiseau;  ^oiH 
mara,  oiseau  chantant;  ekess,  chien (Hi- 
do  à  qui   Ton  montra  beaucoup  de  quh 
dnipèdes  dessinés,  les  appela  tooi  dea 
nom)  ;  //  mera,  le  tonnerre;  oura ,  écbir«  h' 
mière ,  couleur  vive  ;  iema,  le  soleil;  mett^i 
la  lune;  "vera,  nne  étoile;  mar,  lefim*! 
ment  ;  n^^a,  le  vent;  mel^  te  mo\\pf*t^ 
le  nez  ;  erecap,  rœil  ;  kerim ,  la  tète;  terte^ 
les  dents;  ertue,  la  botiche;  erutaf  blsor 


narines  percée  d'un  trou,  qu'il  paraît  gue;  pelùt,  lorelUe;  crimo,  la  dtere^inti 
être  de  mode  d'agrandir  le  plus  possible,  emoura ,  le  menton  ;  ^am ,  le  corps;  tog^i 
Cette  ouverture  sert,  dans  les  jours  de     "  " 


réjouissance ,  à  suspendre  les  oojets  les 
plus  grotesques.  Une  parure  très-re- 
cherchée consiste  en  un  croissant  de 
nacre  de  perle,  attaché  au  cou  à  l'instar 
des  hausse-cols  des  ofOciers  européens. 
Ils  ont  aussi  des  colliers  de  fruits  rou- 

g  es  et  blancs  enfilés  à  de  longues  hèr- 
es :  le  narrateur  croit  que  ces  orne- 
ments ne  sont  pas  des  marques  d'hon- 
neur ou  de  distinction ,  et  qu'il  n'y  a 
pas  de  chefs  parmi  ce  peuple  ;  ce  qui 
n'est  guère  probable. 

La  nourriture  de  ces  sauvages  consiste 
en  noix  de  coco,  ignamesi  figues  d'Adam, 
bananes  et  patates  sucrées.  La  tortue  et 
les  coquillages  sont  en  abondance  autour 
de  l'île ,  et  la  mer  fournit  beaucoup  de 
poisson  ;  mais  il  faut  que  l'habileté  du 
pécheur  supplée  à  la  grossièreté  des 
instruments  :  les  hameçons  sont  en 
écaille  et  sans  barbe.  Le  cocotier  est 
l'arbre  le  plus  commun.  Les  marins 
aperçurent  çà  et  là  sur  le  flanc  des 
Ruines  quelques  parties  de  terre  cul- 
tivée ,  où  doivent  se  récolter  l'igname  et 
la  patate.  Il  parait  qu'ils  n'ont  aucune 
céréale;  quant  aux  animaux,  les  ma- 
rins n'y  virent  que  des  chiens. 
II  fut  impossinle  à  l'officier  de  dé- 


le  bras;  tal,  la  main;  tétera,  le  pied  ou  \ 
jambe;  apper  per kerim ,  un  chapeau,  Qtt 
Doonet  \top,\à  partie  supérieure  d'une  cho» 
quelconque  ;  isera^  une  coquiUe  ;  maeaite, 
une  tortue;  kaùo,  récaille  de  tortue;  h'c^ 
le  nautile;  iug^a,  le  tabac;  kûsmskk,  ao» 
fourc&elte.(de  bois);  turi,  dufer(coiBii* 
ils  ne  connaissent  pas  d'autre  métal,  ib 
donnent  ce  no&o  à  tous  les  métaux)  ;ieBO- 
ntpick  ou  turi,  une  hache;  owmis,  v» 
natte;  ia^r,  une  corde  ^ii/6'  l9gar,é»Qi 
epe,  une  assiette  (  probablement  f/u  m- 
loçie  avec  quelques  morceaux  de  pierre  oa 
d'ecaiile  qui  leur  servent  i  cet  usage)  ;  ^'^. 
toute  arme  à  feu  (quoiqu'ik  n'aient  rien  qui 
y  ressemble)  ;  gtode,  le  sel  ;  cawha,  on  ig>f~ 
me  ;  dawdaw,  de  la  graisse  ;  iasa,  la  cbatf I 
oragaw,   la  patate  (sucrée);  nej,  l'eaDt 
woma,  boire;  isimere,  pain  (ils  fiint  pro- 
bablement une  espèce  de  pain  aTecFigttm^)! 
wara,  un  vaisseau  ;  peraperc,  un  miroir, 
(toute  surface  brillante  ou  polie); ftvj^> 
une  bouteille  (une  csJebasse);  «ww»  ^ 
tements  de  toute  nature;  mon  manwûBt 
vêtements  rouges;  gueUi  fueiTi  ^^»  ^ 
tements    bleus;  eaka  caia  wdû,  ^^ 
ments  blancs  ;  oukus,  davantage  ;  ippeoëk, 
beaucoup  ;  assai,  venea  ici;  coco,  ua  wc; 
sarickt  une  Qècbe. 

Mado  ne  put  trouver  un  mot  qui  rendît 
l'idée  d'un  livre,  parce qu'U  n'existait  diO^ 
les  usages  du  pays  aucun  objet  aaalofo^i 


il  0  eomiirit  sans  peine  le  but  d'une  carte 

le,  et  it  témoigna  une  grande  satisfao- 

anaitôt  qu'on  lui  eut  indiqué  la  place 

pée  sur  la  carte  par  l'île Mera  ou  Murrajr. 

ILES  OBIENTALES    ADJACEHTES   A   hk 
PAPOUASIB. 

ip  quittant  le  détroit  de  Torrès, 
is  remonterons  vers  la  côte  orien- 
de  la  NouTclle-Guinée,  pour  arri- 
àla  géographie  des  fies  qui  en  dépen— 
t,etdont  quelques-unes  sont  mieux 
oues  que  la  grande  île  Papouasie 
des  Papouas,  nom  que  nous  propo- 
ses eo  1826,  de  substituer  à  celui  de 
velle-Guinée.  Parmi  les  îles  Schou- 
,  quatre  avaient  des  volcans  enflam- 
lorsque  les  Hollandais  y  passèrent  ; 
ne  laissent  pas  d'être  fertiles.  Leur 
atioo contraste  singulièrement  avec 
terres  basses  de  la  IHouvelle-Guinée 
leur  correspondent.  L'Ile  Lesson, 
en  est  la  plus  orientale,  est  un  pi- 
conique,  élevé,  de  cinq  à  six  milles 
circuit  à  sa  base,  et  tapissé  d'une 
ïte  verdure.  Les  îles  d'UrvUk, 
»*y  et  yvlcaxn  sont  les  plus  im- 
ites de  ce  groupe.  Les  îles  Moa^ 
w,  Merkus  et  autres,  ont  l'as- 
d*un jardin  de  palmiers  et  de 
tiers.  Toutes  celles  de  la  côte  sep- . 
ionale  paraissent  très-peuplées. 
^  'Ile  Couronne  est  très-elevée.  Ella 
la  guère  que  quatre  ou  cinq  milles  de 
vcuit.  Llle  BrichCy  plus  considérable 
Re  la  précédente,  est  moins  haute; 
*k  Longue  paraît  plus  stérile  que  les 
Btres  terres  voisines;  sa  dénomina- 
lûn  est  impropre ,  car  elle  a  une  forme 
?oodie.  Son  circuit  est  de  quarante 
jUles.  L'île  Dampier,  qui,  selon 
I:  Dumont  d'Urville,  a  nuit  cents 
^1^  de  hauteur,  présente  un  cône 
So  an  sommet  ;  sa  circonférence  est 
'quarante  milles.  L'île  ytdcain  est 
icooe  Immense,  entouré  d'une  riante 
Sétation  ;  elle  a  douze  milles  de  cir- 
^  Auprès  se  trouvent  les  petites 
^Leçoarant  et  l'île  Laing»  La  grande 
'  M»ory  a  de  hautes  montagnes; 
lies  de  rîle  Jobie  ou  Djobie  s'abais- 
^  vers  la  pointe  occidentale,  près 
^quelle  se  trouvent  deux  îles  nom- 
fes  les  DeuoO'F'rères  ;  vers  la  pointe 
létale  on  voit  les  trois  petites  îles 
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appelées  les  TroU-Sœurs:  on  pourrait 
les  réunir  sous  le  nom  de  groupe  dû 


Geelvinck,  Bultis  a  douze  mi  Iles  de  long 
sur  quatre  de  large;  l'île /{o/^5v  est  mon- 
tueuse  et  couverte  d'une  belle  végéta- 
tion; elle  est  ombragée  de  cocotiers  et 
de  palmiers.  Un  piton  très-aigu,  appelé 
mont  Amable  distingue  l'île  Tastu  qui 
a  rejju  le  nom  d'un  de  nos  poètes  fé- 
minins les  plus  aimables.  L'île  Guibert, 
longue  de  quatre  milles,  n'est  séparée 
de  1  île  Bertrand  que  par  un  canal  d*un 
demi-mille.  L'île  Jacquinot  est  plus 
considérable  oue  Tîle  Garnot,  mais 
elle  est  moins  élevée.  Cette  dernière  est 
un  cône  de  sept  à  huit  milles  de  circuit. 
L'île  Déblais  est  petite  et  beaucoup 
plus  basse  que  les  autres.  L'île  d'Or- 
ville  présente  une  anse  entourée  d'une 
belle  plage;  au  premier  coup'd'œil, 
l'île  Gressien  paraît  en  faire  partie. 
Plus  à  l'ouest  se  trouvent  les  petites  îles 
Paris,  peu  importantes.  L'île  Blosse* 
ville  est  couverte  d'une  riche  verdure. 
Les  îles  ScUnson,  Faraguety  Dude^ 
maineei  les  îles  des  Traîtres  méritent 
aussi  d'être  mentionnées.  Lesbaibitants 
de  ces  terres  n'ont  guère  de  commu* 
nications  que  d'une  Ile  à  l'autre. 

ILBS  VOLCÀNlQUBS. 

On  ne  sera  pas  fâché  de  lire  la  des- 
cription des  îles  volcaniques  à  l'orient 
de  la  Papouasie,  par  réponse  et  la 
compagne  d'un  marin  célèbre,  par  ma- 
dame Morrell ,  narrateur  du  voyage 
de  son  mari. 

«  A  six  lieues  au  nord-nord-est  du 
capLivingston,  situépar  4»  59'  de  lat. 
sud,  et  par  145<»  16'  de  longitude  est. 
est  une  Ile  volcanique  isolée  an  milieii 
de  l'Océan  :  pendant  la  nuit,  nous  y  jouî- 
mes d'un  spectacle  sublime  ;  des  colon- 
nes de  flammes  s'élançaient  du  cratère, 
et  morîtaient  beaucoup  plus  haut  que 
celles  de  l'Etna  et  du  véstive.  A  en  ju^ 
ger  par  les  détails  qu'on  nous  a  donnés 
sur  leurs  éruptions ,  elles  atteignaient 
jusau'à  une  élévation  de  mille  pieds ^ 
si  I  on  veut  bien  s'en  rapporter  à  la 
science  que  l'avais  acquise  dans  lé 
voyage,  aévaluer,  sans  autre  secourjf 
que  celui  de  mes  yeux,  les  hauteurs 
et  I  éloignement.  Aux  lueurs  éclata|^« 


Uù 
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tes  que  jetait  le  volcan ,  on  eât  dit  que 
dix  mille  lampes  brillaient  pour  éclai- 
rer le  pont  du  navire;  et  les  pier- 
res qu^il  lançait  semblaient  autant  de 
boulets  rouges,  jetés  dans  les  ténèbres 
à  d^incalculables  distances.  J*admirai 
cette  scène  comme  une  des  merveilles 
les  plus  sublimes  de  la  nature;  et  com- 
bien tout  langage  humain  me  parut 
impuissant  à  en  donner  une  exacte  et 
complète  idée!  Le  lendemain,  nous 
dirigeant  vers  Tlle  de  la  Nouvelle-Gui- 
née ,  nous  vîmes  six  autres  Iles  volca- 
niques, qui  toutes  étaient  en  pleine 
éruption.  » 

Disons  adieu  à  cette  riche  terre  des 
Papouas,  rtle  la  plus  longue  et  une 
des  plus  grandes  du  globe;  quittons 
les  petites  îles  qui  la  cernent  de  toutes 
parts,  et  nous  dirigeant  vers  Test  et 
au  sud  de  cette  région ,  parcourons  le 
reste  de  la  Mélanésie. 

ABCHIPEL  DE  LA  LOCISIADE. 

La  Louisiade,  située  à  Test  de  la 
Papoua^ie ,  est  le  premier  groupe  d^îles 

Sue  nous  rencontrons  en  sortant  du 
étroit  de  Torrès.  Ses  limites  con- 
nues sont  entre  le  loi»  56'  et  t47« 
10'  longitude  est,  et  en  latitude  de 
8»  19'  à  1 1"  43'.  Ces  îles  sont,  hautes 
et  peuplées  d'une  race  de  sauvages , 
noirs,  farouches,  crépus  comme  ceux 
de  la  Nouvelle-Bretagne  et  de  la  Nou- 
velle-Irlancle.  Ils  vont  nus,  et  ont  la 
lèvre  supérieure  qui  surpasse  de  beau- 
coup r inférieure,  comme  les  noirs  de 
Mozambicjue,  quoique  d'une  race  diffé- 
rente. Ce  tut  Bougam ville  qui  aperçut  le 
premier  ces  terres  en  17681  Après  avoir 
suivi  la  bande  méridionale  pendant  cent 
lieues  environ,  il  trouva  une  grande 
baie  ouverte,  qu'il  nomma  le  Cid-de- 
sac  de  l'Orangerie. 

Voici  comment  il  caractérise  la  con- 
trée à  partir  du  Cul-de-sac  de  TOrangerie 
(mot  ridicule  que  nous  proposons  de 
remplacer  par  celui  de  BaiedeTOrange- 
rie)  :  «  J'ai  vu  peu  de  pays  dont  le  coup 
d*œil  fût  plusbeau  :  un  terrain  bas,  par- 
tagéen  plaines  et  en  bosquets;  régnait 
BUT  le  bord  de  la  mer,  et  s'élevait  ensuite 
en  amphithéâtre  jusqu'aux  montagnes , 


dont  la  cîme  Èé  |>érdait  dans  les  noce. 
On  en  distinguait  trois  étages,  et  la 
diatoe  la  plus  élevée  était  à  vingt-cinq 
lieues  dans  l'intérieur  du  pa}*8.  Le 
triste  état  où  nous  étions  redpîts  ne 
nous  permettait  point  de  sacrifier  mid- 
que  temps  à  la  visite  de  ce  magDin]Qe 
pays ,  que  tout  annonçait  être  fertile 
et  riclie.  » 
En  1793,  l'amiral  d'Entrecasteaiaet- 

Siora  le  nord  de  cet  archipel,  etcoorot 
e  grands  dangers  à  travers  les  écueils 
dont  ces  parages  sont  semés. 

La  côte  aux  environs  du  cap  Pier- 
son  lui  offrit  les  plus  beaux  sites. 
«  C'était,  dit  ce  grand  navigateur, as 
des  paysages  les  plus  riants  que  nous 
eussions  encore  rencontrés  :  la  ver- 
dure en  est  variée  et  fraîche  ;  les  mon- 
tagnes  sont  coupées  d'une  manièrt 
moins  uniforme  que  celles  de  la  côte 
qui  est  à  Test  du  cap  Pierson;  les  co- 
cotiers, que  Ton  apercevait  roéniesor; 
les  parties  les  plus  élevées,  semblaient: 
annoncer  que  cette  terre  était  fertile 
et  pouvait  alimenter  une  nombreuse 
population  (*).  On  >it  plusieurs  petiti 
hameaux  dont  les  habitants  se  rassem- 
blaient sur  le  rivage  fwur  jouir  du 
spectacle  que  leur  ofïi'ait  la  vue  à'm 
de  nos  bâtiments.  Les  cases  de  tts 
hameaux  étaient  de  forme  variée,  et 
meublaient  ;le  paysage  d'une  manière 
très-pittoresque.  » 

Entre  les  îles  Bonvouloir  et  Saint- 
Aignan,  une  pirogue  s'approcba  du 
navire;  les  sauvages  qui  la  mootaieol 
parurent  timides  aux  officiers  fran- 
çais. Leur  taille  était  médiocre,  l«ff 
complexion  faible,  leurs  cheveux  cré- 
pus et  leur  visage  barbouillé  de  noir. 
On  obtint  à  peine  d'eux  des  ignaroa, 
des  bananes  et  des  patates,  pour  des 
verroteries,  et  ils  ne  parurent  psi 
soucier  du  fer  qu'on  leur  offrit;  i» 

(•)  On  y  U-ouve  aussi  le  bétel  et  le  Uuriff 
cuiilaban.  Les  indigènes  aimeot  beaurouf 
les  odeurs  et  parfument  la  plunart  des  objet» 
dont  ils  se  servent.  Ils  sont  d'une  nrtjar 
bileté  à  serrer  le  vent.  Voy.  Labillardièrt, 
t.  I  el  II;  Desbrosscs,  Hist.  des  nsvigiUflJ 
aux  terres  australes,!.  I,  p.  4*4 ;R<***'» 
d*Enirecasteaux  et  ISougainviUe,  Voyage  w- 
»  tour  du  monde ,  p.  aS.  G.  I-  D.  »• 
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D^avaîent  point  d'armes  ;  cependant  ils 
portent  un  bouclier  au  bras  gauche;  ils 
ont ,  comme  quelques  Australiens,  des 
haches  en  serpentine ,  chose  rare  dans 
cette  partie  du  monde. 

La  Louisiade  occupe  un  espace  de 
cent  Tingt  lieues  environ  de  Test-sud- 
est  à  Touest-nord'ouest,  depuis  le  cap 
de  la  Délivrance  jusqu'aux  îies  Lusan- 
çay  et  à  la  Baie  de  FOrangerie.  Elle  a 
peu  de  largeur  dans  Test,  mais  dans 
rouest  elle  a  environ  quarante  lieues  de 
large.  Les  fies  qui  la  composent  sont 
vaguement  indiquées  sur  les  cartes  : 
lès  meilleures  indiquent  à  peine  la  con- 
figuration des  côtes.  Nous  ne  pouvons 
citer  avec  quelque  exactitude  que  les 
flesRossel,  Saint- Aignan,  d'Entre- 
casteaux,  Bonvouloir,  Trobriand ,  Lu- 
sancay,  qui  en  sont  les  plus  remar- 
quables. Les  montagnes  de  l'intérieur 
paraissent  être  occupées  par  des  noirs 
de  la  race  and  amène. 

On  rencontre  à  quarante -cinq  lieues 
an  nord  de  Tlle  Rossel  un  petit  groupe 
de  cinq  à  six  'milles  de  diamètre  en 
tout  sens,  comprenant  huit  petites  îles 
basses,  boisées  et  inhabitées,  décou- 
vertes en  1812  par  le  capitaine  Laugh- 
lan  du  Maryy  qui  leur  imposa  son  nom. 
Le  groupe  Laughlan  n'a  en  tout  sens 
que  cinq  milles  à  peu  près  de  dia- 
mètre. Ces  tlots  sont  couverts  d'arbres, 
et  surtout  de  beaux  cocotiers. 

En  1827,  d'Urville  découvrit  à  neuf 
milles  àr  l'ouest  un  petit  rocher  qu'il 
nomma  Cannac. 

GBAND  ARCHIPEL  DE  LA  NOU- 
VELLE-BRETAGNE. 

Cet  archipel ,  un  des  mieux  peuplés 
de  rOcéanie,  est  situé  à  Test  de  la 
Papouasie  ou  Nouvelle-Guinée,  dont 
il  est  séparé  par  le  détroit  de  Dampier; 
ses  limites  géographiques  sont  d'une 

Srt  les  4*"  8'  et  6o  30'  de  latitude  sud, 
l'autre  les  145»  ôô'  et  ISO»  ST  longi- 
tude est.  Sa  superficie  est  d'environ 
seize  cenl^  soixante  lieues  carrées,  et 
le  nombre  de  ses  habitants  paraît 
être  de  plus  de  cent  mille.  Il  a  été 
découvert,  par  les  navigateurs  Dam- 
pier et  Carteret,  en  1700  et  1768.  Ses 
principales  lies  sont  celles  de  la  Nou- 


velle-Bretagne et  de  la  Nouyelle-Irlan* 
de,  séparées  Tune  de  l'autre  par  Id 
canal  Saint-George, où  est  situ&  l'îlo 
de  Man.  Viennent  ensuite  les  lies  du 
duc  d'York  (Amakata)  avec  un  port  ; 
du  Nouvel -Hanovre,  dont  les  nabi* 
tants  sont,  après  ceux  de  la  Nou- 
velle-Irlande, les  plus  civilisés  de 
cet  archipel,  de  Mathvs,  Abgarris^ 
Caen,  Dampier,  des  Pédieurs  {yis- 
chers) ^  de  Gérard  de  Nys,  Saint- 
Jean,  Orageuse,  Mathias ,  Jesus-Maria, 
Anachorètes ,  Commerson ,  Boudeuse, 
Purdy,  Elisabeth,  Durour,  San  Ga- 
briel,  San  Miguel,  la  Vendola,  los 
Reyes  et  los  Negros,  avec  la  princi- 
pale île  de  ce  nom  ;  le  petit  groupe  des 
Iles  françaises,  les  îles  de  l'Amirauté) 
de  Portland ,  des  Hermites  et  de  l'Ëchi- 
quier.  Leur  surface  est  en  général 
couverte  de  montagnes  qui  paraissent 
être  primitives ,  tandis  que  les  collines 
de  leur  circonférence  et  les  écueils  de 
leur  rivage  sont,  surtout  pour  la  Nou- 
velle-Irlande ,  entièrement  formés  de 
carbonate  de  chaux  madréporique,  qui 
les  entoure  d'une  espèce  de  mur  sem- 
blable à  un  nouveau  rivage  moulé  sur 
un  rivage  ancien.  Ces  îles  possèdent 
plusieurs  volcans  en  ignition ,  et  elles 
sont  bien  boisées  et  bien  arrosées. 
La  végétation  y  est  assez  riche;  elle 
comprend  le  cocotier,  le  muscadier 
sauvage,  l'arbre  à  pain,  des  figuiers, 
l'aréquier,  le  sagoutier,  les  grandes 
fougères ,  les  drymirrhisées ,  etc. 

Les  habitants  de  ces  îles  appartien- 
nent à  la  race  des  Papouas  ;  mais  leur 
taille  est  plus  haute  et  leurs  traits 
sont  plus  beaux  que  ceux  de  l'île  Pa- 
pouasie. Ils  ont  des  temples,  et  ils 
adressent  leurs  offrandes  tantôt  à  des 
idoles  à -figure  humaine,  et  à  d'au- 
tres revêtues  de  la  forme  de  certains 
animaux.  Ils  sacrifient,  dit-on,  à  leurs 
dieux  des  victimes  humaines;  mais  M.  J.  ^ 
de  Blosseville ,  qui  les  a  vus  en  1825 , 
prétend  que  cette  coutume  n'existe  i)as 
chez  eux,  et  qu'ils  sont  au  contraire 
généreux,  humains  et  hospitaliers. 
Aucune  de  ces  îles  n'est  bien  connue. 
La  Nouvelle- Bretagne,  nommée  Bi^ 
rara  par  les  naturels ,  selon  Bougain- 
ville  (peut-être  Birara  n*est-il  qu'un  dis- 
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ScC  de  nie):  e^  la  pldl  grande  de 
itrarchipef.  Ses  habitants  eicellentt 
feomme  te  reste  des  Papouas ,  dans  la 
Construction  et  là  manœuvre  des  piro* 
tues,  qui  ont  ordinairement  de  dix 
a  dix-sept  mètres  de  long. 

Cette  terre  n'a  basétéVisitée  depuis 
h  découverte  de  bampier.  Ce  célèbre 
navigateur  mouilla  le  14  tnars  dans 
une  baie  assez  profonde,  formée  par 
Quelques  flots;  il  la  nomma  Port  Mon* 
iàgiie.  Quoique  navigateur  du  com« 
merce ,  Daiiipier  était  naturaliste  et 
observateur  Judicieux  ;  mais  il  ne  sa- 
vait pas  maintenir  la  discipline  à  son 
bord.  Son  équipage  commit  dans  ces 

Sarages,  et  maigre  ses  ordres,  un  acte 
e  vrais  flibustiers  ;  voici  ce  que  nous 
Iipprenons  de  Dampier  lui-même  :  «  Le 
endemain  matin  (19  mars),  je  pris 
Dos  deux  chaloupes  pour  me  rendre 
^  Faiguade  et  voir  si ,  par  le  moyen  de 
nos  bagatelles  et  de  nos  instruments 
de  fer,  je  ne  pourrais  pas  engager  les 
faaturels  du  pays  à  quelque  échange 
avec  nous;  mais  je  les  trouvai  remplis 
de  crainte  et  de  friponnerie.  Je  ne  vis 

au*un  petit  garçon  et  deux  hommes, 
ont  un,  solncité  par  quelques  signes, 
vint  à  côté  de  ma  chaloupe;  je  lui  don* 
Dai  un  couteau,  un  chapelet  et  une 
bouteille  de  verre.  Là-dessiis  il  se  mit 
à  crier  :  Cocos  !  cocos  !  et  nous  montra 
tin  village  voisin,  comme  s'il  voulait  y 
aller  prendre  de  ces  noix  ;  mais  il  n*y 
retourna  plus.  C'est  ainsi  qu'ils  en 
avaient  usé  plusieurs  fois  avec  nos 
^ens.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'allai  moi- 
inéme  a  leurs  maisons,  accompagné 
de  huit  on  neuf  de  mes  hommes,  et  je 
les  trouvai  s!  misérables  que  les  (>ortes 
be  tenaient  qu'à  un  morceau  d'osier. 

«  Je  parcourus  trois  de  leurs  villa- 
]^es,  abandonnés  des  habitants  qui 
avaient  emmené  avec  eux  tous  kurs 
cochons  :  j'y  pris  quelques  petits  filets 
jfour  nous  dédommager  de  ce  qu'ils 
paient  reçu  de  nous.  Au  retour,  nous 
vîmes  deux  des  naturels  du  pays;  je 
teur  montrai  ce  que  nous  emportions, 
(çt  leur  criai  en  même  temps  :  Cocos  ! 
cocos  !  pour  leur  faire  entendre  que  je 
ravais  pris  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
tenu  ce  quMIs  nous  avaient  promis 


par  leim  slfliea  et  par  la 

mot  cocos,  raidant  que  j'étais  à  oetta 

Eromenade,  nos  gens  remplirent  deux 
arriques  d'eau  et  tous  les  oarils  qu'ils 
avaient.  Iifous  retoursâmes  vers  une 
heure  après-midi  à  notre  bord,  et  je 
trouvai  que  tous  mes  officiers  et  mh 
telots  avaient  grande  envie  d'aller  à  la 
baie  où  l'on  avait  dit  que  les  codiom 
étaient.  U  me  faisait  beaucoup  de  peioe 
d'y  donner  les  mains,  dans  la  crainte 
qu'ils  n'en  agissent  trop  rudement  arec 
les  naturels  du  pys.  A  deux  heures ,  il 
se  leva  quantité  de  nuages  noirs  sur  le 
continent,  et  j'espérais  que  ceci  les  dé- 
tournerait de  leur  entreprise;  mais  ils 
me  sollicitèrent  avec  tant  d'iustaoce 
que  je  fus  obligé  de  le  permettre.  Je 
leur  donnai  les  quincailleries  que  fa- 
vais  eues  le  mat  m  à  terre,  et  je  leur 
recommandai  sur  toutes  choses  d'em- 
ployer les  voies  de  la  douceur  et  d'en 
agir  avec  précaution  pour  leur  propre 
sûreté.  La  baie  où  ils  allaient  était  à 
deux  milles  environ  du  vaisseau.  Dès 
qu'ils  furent  partis,  je  fis  mettre  tout 
en  état  pour  les  soutenir  en  cas  de  b& 
soin,  et  les  défendre  avec  ma  grosse 
artillerie.  Sur  le  point  d'aborder,  les 
naturels  du  pays  se  présentèrent  en 
foule  pour  s'y  opposer;  ils  secouaiot 
leurs  lanees  et  ne  respiraient  que  des 
airs  menaçants;  il  yen  eut  même qud- 
ques-uns  assez  hardis  pour  entrer  dans 
1  eau ,  armés  d'un  boucHer  et  d'une 
lance.  Mes  gens  eurent  beau  leur  offrir 
les  curiosités  qu'ils  avaient  et  leorfaiR 
des  signes  d'amitié  ;  tout  cela  ne  leo^se^ 
vit  de  rien.  Résolus  pourtantd'avoirde 
leurs  provisions,  ils  tirèrent  quelques 
coups  de  mousquet  pour  les  enra]?er. 
Cela  ne  manqua  pas  de  réussir  à  l'é- 
f^ard  de -la  multitude,  puisqu'ils  s'efl- 
tuirent  tous,  à  la  réserve  de  deux 
ou   trois  qui  continuèrent  à  tenir 
ferme  dans  une  posture  menaçante, 
jusqu'à  ce  que  l&i>lus  hardi  laissa  top- 
ber  son  bouclier  et  prit  la  fuite.  U  y  > 
grande  apparence  qu'il  fut  biessé  d'une 
balle  de  mousquet,  et  qu'il  sentit  ava 
quelques  autres  de  ses  camarades  M 
vertu  de  notre  poudre,  quoiqu'on  n'« 
tuât  aucun  et  que  ce  ne  fût  pas  aoa 
plus  notre  dessein,  mais  plutôt  de  leur 


0CÉA5IE. 


S4S 


éOhnéf  répoQvatite.  Enfin,  nos  gens  mi- 
rent pied  a  terre  et  trouvèrent  Quantité 
de  cochons  apprivoisés  autour  des  mai- 
bons.  Après  en  avoir  tuéneuf  et  blessé 
piusiears  autres,  ils  revinrent  au  plus 
vite.  Ils  n*etirent  pas  plutôt  mis  les  co- 
chons à  bord  du  vaisseauquMls  mepriè- 
rentde  leur  laisser  faire  ee  soir  une  autre 
eourse  au  même  endroit.  J'y  consentis, 

rurvu  oa'ils  revinssent  avant  la  nuit; 
était  alors  près  de  cinq  heures.  En 
dfet,  ils  retournèrent  vers  le  crépus- 
cule ayec  huit  gros  tochons  morts  et 
on  petit  en  vie.  Les  autres  étaient  déjà 
dépecés  et  salés  ;  mais  nous  ne  fîmes 
qu'éventrer  ceux-ci ,  les  échauder  et  les 
iaupoudrer  pour  le  lendemain.  Le  jour 
*ena,  je  renvoyai  les  deux  chaloupes 
I  terre  pour  se  munir  de  nouveaux 
;  nfralchîssernents,  soit  de  cochons,  soit 
I déracines.  Mais  la  nuit  précédente, 
ks  naturels  du  pays  avaient  transporté 
.tilleors  toutes  leurs  provisions,  quol- 

Se  plusieurs  d'entre  eux  fussent  re- 
irnés  vers  leur  cabane,  et  qu'il  n'y 
<&  edt  pas  un  seul  qui  s'opposât  à  la 
descente  de  nos  chaloupes.  AU  con- 
fire, ils  étaient  devenus  si  honnêtes, 
£'un  de  leur  nombre  porta  dix  ou 
.  uze  noix  de  coco  sur  le  rivage,  et 
rni  disparut  après  les  avoir  montrées 
roes  gens.  Ceux-ci  ne  trouvèrent  que 
des  filets  et  des  images  (  probablement 
quelques  idoles),  ils  en  prirent  quel- 
fttc  p«u  des  uns  et  des  autres. 

■  L'après-midi ,  je  renvoyai  le  canot 
ifendroit  où  on  ravait  pns,  et  l'on  y 
^it  j|eax  haches ,  deux  couperets  dont 
>^  était  garni  d'un  manche,  six  cou- 
^UX)  six  miroirs,  un  gros  paquet  de 
Japelets  et  quatre  bouteilles  en  verre, 
«es  gens  n'eurent  pas  plutôt  mis  le 
ttnot  an  sec  et  disposé  toutes  les  cho- 
^  de  la  manière  qui  paraissait  la  plus 
|»nvcnable,  qu'ils  retournèrent  dans 
«I  pinasse  que  j'avais  envoyée  pour  leur 
Wreté.  » 

Suivant  Dampier,  les  hommes  du 

£!rs  avaient  la  tête  ornée  de  plumes 
diverses  couleurs.  Ils  Inarchaient 
*^M  la  lance  à  la  main.  Les  femmes 
^  couvraient  avec  une  ceinture  de 
feuillages ,  et  portaient  sur  leur  tête  de 
S^des  corbeilles  remplies  d'ignames. 


«  Le  pays  des  environs^  ajoute  D9Qi- 
pier,  est  montagneux,  rempli  de.bois^ 
de  vallées  et  d'agréables  ruisseaux.  La 
tejrre  des  vallons  est  profonde  et  jaunâ- 
tre; mais  celle  des  coUinçs  est  d'un 
brun  obscur,  peu  nrofonde  et  pierretusef 
dudique  admirable  pour  le  plantage. 
Les  arbres,  en  général ^  n'y  .sont  pas 
for^  droits,  ni  épais  ni  hauts;  mais 
ils  paraissent  verts  et  font  plaisir  à  la 
vue.  Quelaues-uns  pontaient  des  ileurft, 
d'autres  aes  baies ,  d'autres,  de  gros 
fruits  de  plus  d'une  sorte,  et  qu'aucun 
de  nous  ne  connaissait.  Les  cocotiers 
viennent  très-bien ,  tant  sur  les  baies 

(irocbe  de  la  mer  que  plus  avant  p^rmi 
es  plantations.  Leurs  noix,  sont  d'une 
grosseur  médiocre;  mais  le  lait  et  te 
noyau  en  sont  d'un  goût  agréable.  On 
trouvait  ici  du  gingembre,  des  joncs 
et  d'autres  racine»  bonnes  pour  le  pot, 
dont  nos  gens  goûtèrent.  Pour  les  ani- 
maux terrestres,  nous  n'y  vîmes  que 
des  cochons  et  des  chiens.  A  l'égard 
des  oiseaux,  qui  nous  étalent  connus, 
il  y  avait  des  pigeons,  des  perroquets, 
des  coukadores  et  des  corneilles.  La 
mer  et  les  rivières  abondent  en  pois- 
sons. Nous  en  vîmes  beaucoup  :  ceux 
Sue  nous  prîmes  étaient  des  cavallès , 
es  poissons  à  la  queue  jaune  et  des 
raies  qui  sautent.  » 

Garteret ,  en  1767,  ne  vit  que  la  par- 
tie septentrionale,  dont  il  flxa  la  limite. 
Au  mois  de  juin  1793,  d'Entrecas- 
teaux  traversa  le  détroit  de  Dampier,  et 
fut  explorer  la  partie  occidentale  de  la 
Nouvelle- Bretagne.  t\  la  trouva  fort 
belle;  le  rivage  était  couvert  de  cocotiers 
et  était  occupé  par  un  grand  nombre  de 
cases.  Peu  ae  temps  après ,  le  erand 
navigateur  fut  mourir  du  scorbut  à 
Java,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans. 
Au  mois  de  juillet  1827,  le  capitaine 
d'UrviUe  accosta  cette  terre  près  du 
cap  Butler.  Il  resta  treize  jours  en  vue 
de  cette  côte  périlleuse.  Le  2  août  au 
matin,  au  moment  de  donner  dans  le 
détroit  de  Dampier,  VJstrolabe  tou- 
cha deux  fois  sur  un  récif  inconnu, 
rempli  de  coraux ,  et  se  serait  perdue 
si  la  lame  ne  Teût  enlevée.  M.  d'Ur- 
ville  a  fait  connaître  le  pic  Quoy,  mon- 
tagne oonique  d'un  aspect  imposant 
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près  da  cap  Orford,  la  baie  Jacquioot 
eC  pliisieun  autres  petites  ties ,  entre 
autres  le  groupe  pittoresque  des  lies 
Gracieuses.  La  Nouvelle-Bretagne  for- 
me une  chaîne  continue,  bien  que 
réduite  en  certains  endroits  à  une 
petite  largeur.  Jjt  capftaine  d^UrvilIe 
rangea  de  très- près  la  pointe  occiden- 
tale de  cette  tie,  de  manière  à  en  pou- 
voir saisir  les  détails.  Voici  ce  qu'il 
dit  de  cette  partie  de  la  côte  : 

«  Gomme  à  Dampier  et  à  d*Entre- 
casteaux,  cette  terre  nous  ofTrit  un 
aspect  délicieux.  Rarement  la  nature 
imprime  aux  pays  dont  la  main  de 
rbomme  n*a  point  modifié  la  surface , 
des  accidents  aussi  agréables,  des  ef-* 
fets  de  perspective  aussi  gracieux,  aussi 
Taries.  Partout  une  côte  saine,  acces- 
sible et  baignée  par  des  flots  tranquil- 
les; un  sol  s'élevant  doucement  en 
amphithéâtre  sur  divers  plans,  tantôt 
ombragé  de  sombres  forêts,  tantôt  cou- 
vert de  fourrés  moins  élevés,  tantôt, 
enfin,  de  vastes  pelouses  dont  la  teinte 
jaunissante  contraste  avec  la  nuance 
plus  sombre  des  forêts  et  des  bocages 
environnants.  Les  deux  pitons  du  mont 
Glocester  couronnent  de  leurs  masses 
imposantes  cette  riante  scène,  et  ca- 
chent fréquemment  leurs  cimes  majes- 
tueuses sous  les  nuages  de  Téquateur. 
£n  somme,  la  Nouvelle-Bretagne  est 
une  tle  d*environ  quatre-vingt-quinze 
lieues  de  longueur  de  Test-nord-est  à 
l'ouest -sud -ouest,  avec  une  largeur 
très-variable,  quelquefois  de  trente- 
six  milles,  quelquefois  de  huit  ou  dix 
milles  seulement,  comme  dans  les  baies 
Jacquinot  et  Montague.  C'est  en  quel- 
aue  sorte  une  longue  et  étroite  chaîne 
de  montagnes  élevées ,  qui  affecte  une 
courbure  dont   la  concavité  se  pré- 
sente au  nord-ouest.  Les  pitons  de  la 
Mère  et  des  DeuX'SœurSy  de  Des- 
champs,  de  Quoy  et  de  Glocester,  se 
font   remarauer   dans   la   charpente 
montueuse  de  cette  contrée,  et  sem- 
blent tous  accuser  une  origine  ignée. 
Les  limites  géographiques  de  cette 
terre  sont  d'une  part  les  4»  8'  et  6» 
30'  de  latitude  sud,  et  de  l'autre  les 
145»  65'  et  160»  de  longitude  est.  Sur 
la  côte  méridionale  sont  les  petites 


lies  du  cap  Sud  deRoos,etGnKâea8H, 

avec  quelques  autres  toates  bssses, 

boisées  et  découvertes  en  1827  parle 

capitaine  d'Urville.  Sur  la  partie  noii 

et  plus  ou  moins  rauprodiées  de  li 

côte ,  sont  les  lies  FUlaumeiy  Raoïdi 

CieqtœlFUtz,  Duportail,  et  le  Azs- 

seur,  dont  quelques-unes  sont  hautes 

et  assez  étendues.  Sur  la  première,  qoi 

est  la  plus  considérable,  les  Fraoçus 

remarquèrent  quelque  fiimée ,  et  les 

arbres  couvraient  tout  le  sol  depnif 

le  rivage  jusqu'aux  sommets  les  p)v 

élevés.  D'Entrecasteaux,  qui  découvrit 

ces  îles  en  1799,  trouva  un  peu  phr 

loin  au  nord-ouest  un  groupe,  qui 

nomma  Iles  Françaises,  etdootki 

plus  considérables  furent  appelées  tiei 

Mérite,  Deslacs,  Forestier  et  du  Sor^, 

Ce  groupe  forme  un  triangle  de  treul^ 

milles  sur  chaque  côté,  et  lemilifl^ 

ffît  fnr  4«  41'  latitude  sud  et  146*  i$ 

longitude  est.  Près  de  la  pointe  ooii' 

est  de  la  Nouvelle-Bretagne  est  la  pe< 

tite  île  Mau,  découverte  en  1767 

Carteret.  Elle  a  six  à  sept  milles 

circuit,  et  glt  par  4«  8'  de  latitude i 

et  149«  40'  de  loneitude  est.  l\m^ 

encore  citer  l'île  àJmakata,  déoooj 

verte  en  1767  par  Carteret,  quiji 

nomma    York,  visitée  en  1791 

Hunter,  reconnue  en  1792  par  d' 

trecasteaux,  et  en  1823  par  Dupen 

C'est  une  île  haute,  populeuse  et  pouf , 

vue  d'un  bon  mouillage  dans  la  patw 

nordrest.  Elle  a  huit  milles  du  DonW 

au  sud-ouest,  sur  cinq  milles  de  laii^ 

4"*  10'  latitude  sud,  ISù^  4!  k>ngitD«| 

est  (pointe  est)  (*).  i 

«Le  22  aodt  1823,  à  l'instant  (te 

sortir  du  canal  Saint-George,  qui  * 

pare  la  INouvelle-Bretagne  de  la  Nog 

velle- Irlande,  nous   côtovàmes,  diï 

M.  Lesson,  la  petite  île  d'York  (.^««1 

kata)y  d'où  nous  vîmes  sortir,  de« 

havres  qui  en  morcèlent  les  côtes, 

plusieurs  pirogues   montées  paf."^ 

grand  nombre  de  naturels  qui  ramaieot 

avec  vigueur.  En  un  clin  d'œil»  uns 

huitaine  de  ces  embarcations  aoopf- 

tèrent  la  corvette  la  CoqwUe.  Cbaoue 

(•}  D^UrviUe ,  4ftriMf;  et  Voyage  ji^ 
toresque. 
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d'dies  était  montée  par  six  ou  sept  in- 
^  suiaires,  entièrement  nus  et  oifrant 
.  la  ressemblance  la  plus  complète  avec 
I  les  habitants  de  la  Nouvelle-Irlande; 
l  seulement  nous  remarquâmes  que  la 
j  plupart  des  naturels  que  nous  avions 
j  lous  les  yeux,  étaient  d  une  taille  mieux 

Est  plus  robustes  que  les  habitants 
rt  Praslin,  dont  ils  ne  diffèrent 
lurs  ni  par  la  teinte  noire  de  la 
u,  ni  par  leur  chevelure  laineuse, 
ncourerte  de  chaux  et  de  poussière 
"^ocre.  Ces  nègres  nous  accostèrent 
ns  manifester  la  moindre  hésitation , 
aussitôt  ils  nous  proposèrent  de  faire 
1  échanges,  qui  consistaient  princi- 
emeot  en  cocos  secs  et  en  bananes. 
s  ne  leur  vtmes  point  d'armes, 
eepté  des  frondes  et  de  grands  amas 
pierres  arrondies  au  fond  de  leurs  pi- 
es. Tout  nous  porte  à  croire  qu  ils 
t  familiarisés  avec  les  navires  eu- 
éens,  qui,  de  temps  à  autre,  ap- 
fassent  sur  leurs  rivages;  tous  sol- 
fiaient à  la  fois  des  hacnes  et  du  fer, 
s  quelques  formes  qu'il  fût.  Nous 
âmes  d'autant  plus  volontiers  à 
rs désirs,  qu'ils  nous  donnèrent  en 
ange  de  beaux  nautiles  flambés,  de 
ndes  volutes  couronnes  d'Ethiopie, 
des  ovules,  œufs  de  Léda.  Ils  nous 
nèrent  un  instrument  fort  ingé- 
IX,  fait  en  forme  de  cloche,  et  dont 
se  servent  pour  prendre  au  fond  de 
Q  les  sèches  et  les  poulpes.  Quant 
frondes,  aux  colliers  en  dents  de 
sons,  aux  flûtes  à  Pan ,  qu'ils  nous 
nièrent  aussi ,  nous  n'avons  rien 
6D dire  de  particulier;  car  ces  objets 
pt  absolument  les  mêmes  que  ceux 
to  au  port  Praslin.  Les  pirogues 
ût  ils  se  servent  sont  également 
^tiques  avec  celles  du  port  Pras- 
;  il  en  est  de  même  relativement 
ornements ,  soit  qu'ils  traversent 
cloison  du  nez  avec  un  bâton- 
net en  os,  soit  qu'ils  se  barbouillent 
Jû rouge.  De  nombreuses  cicatrices, 
^  air  farouche,  une  hardiesse  pro- 
ViODcée  dans  l'ensemble  de  leur  démar- 
.lije,  prêtaient  à  leur  physionomie  un 
Uractère  plus  çuerrier  et  plus  redou- 
N>le  que  celui  que  nous  avions  tu 
wz  les  naturels  au  port  Praslin.  » 


nJSS  DB  L'AMIRAUTÉ. 


Ce  groupe  occupe  un  espaced'environ 
cent  vingt  milles  de  l'est  à  l'ouest,  sur 
quarante  ou  cinquante  milles  du  nord 
au  sud.  Il  se  compose  de  vingt- cinq 
'îles ,  suivant  Schouten  qii'i  en  est  le 
découvreur.  Quel  au'en  soit  le  nombre, 
elles  sont  élevées ,  a'un  aspect  charmant 
et  varié ,  et  elles  sont  peuplées  des  plus 
beaux  hommes  de  la  race  des  Papouas. 
Ses  limites  géographiques  sont  à  peu 
près  du  V5Z'  au  TZ4'  latitude  sud,  et 
du  143°  51'  au  145o20'  longitude  est. 
Carteret  les  visita  en  1767,  et  leur  im- 
posa le  nom  qu'elles  portent;  Maurelle 
tes  visita  en  1781 ,  et  leur  donna  divers 
noms  conservés,  jusqu'à  ce  jour. 

Les  principales  Iles  sont  : 

La  grande  Ile  de  l'Amirauté,  nom- 
mée Ile  Bosco  par  Maurelle,  en  1781, 
explorée  en  grande  partie  en  1792  par 
d'Kntrecasteaux ,  qui  visita  avec  soin 
la  partie  septentrionale  de  ce  groupe. 
Cette  île  est  assez  élevée,  boisée  et  po- 
puleuse (voy.  pL  241  );  elle  a  environ 
cinquante  ni  il  les  de  l'est  a  l'ouest,  sur 
dix-huit  à  vingt  milles  du  nord  au  sud  ; 
la  partie  méridionale  n'est  point  encore 
connue.  Limites  du  t<*57'  au  2^\T  de 
lat.  sud,  et  du  144*'  10'  au  145«  00'  de 
longitude  est.  Voici  en  quels  termes 
d'Entrecasteaux  parle  de  ses  relations 
avec  les  indigènes,  durant  sa  relâ- 
che: 

«  Après  une  heure  d'attente,  sans 
avoir  pu  réussir  à  les  attirer  près  de 
nous,  dit  ce  navigateur,  je  voulus  leur 
donner  Iq  spectacle  d'une  fusée,  pré- 
voyant bien  que  cet  artifice  commen- 
cerait par  les  étonner,  mais  qu'il  pour- 
rait exciter  ensuite  leur  admiration, 
puis  leur  curiosité.  Au  moment  où  la 
rusée  partit,  ils  cessèrent  de  répondre 
à  nos  cris,  et  restèrent  dans  le  silence. 
Lorsque  ensuite  elle  éclata  et  retomba 
en  pluie  de  feu,  la  frayeur  s'empara 
d'eux ,  etils  s'éloignèrent  avec  précipi- 
tation. Peu  après,  nous  les  vîmes  re- 
venir, mais  ils  se  tinrent  toujours  à 
une  grande  distance.  J'imaginai  de  faire 
mettre'sur  une  planche,  avec  des  clous 
et  d'autres  objets  d'échange,  une  bou- 
gie enveloppa  d'une  lanterne  de  pa« 
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pîer,  afin  que  cet  objet  flottant  pût 
être  aperçu  et  recueilli  par  eux.  Mais 
ils  parurent  plus  effrayes  de  cette  lu- 
mière qui ,  détachée  de  la  frégate,  sem- 
blait s  avancer  sur  eux  en  marchant 
sur  reau ,  qu'ils  ne  l'avaient  été  de  l'é- 
clat de  la  (usée.  Ils  soupçonnèrent  sans 
doute  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
merveilleux  dans  la  marche  apparente 
de  ce  feu  errant  sur  les  flots;  car,  à 
mesure  qu'elle  leur  semblait  approcher, 
ils  s'écartaient,  en  prononçant  à  haute 
voix  et  d'un  ton  précipité,  des  mots 
par  lesquels  ils  avaient  l'air  de  cornu- 
rer  en  quelque  sorte  un  génie  maltai- 
sant ;  enfin  ns  se  retirèrent  tout  à  fait. 
Le  temps  était  si  «aime  et  la  mer  si 
belle,  que  cette  bougie  resta  allumée 
près  de  deux  heures.  Lorsque  les  natu- 
rels arrivèrent  à  terre,  ils  allumèrent 
des  feux.  Au  reste,  ce  spectacle,  dont 
ils  parurent  si  cfifrayés,  fut  très-ré- 
jouissant pour  l'équipage.  » 

L'Ile  Jbsus-Mabià,  ainsi  nommée 
par  Maurelle  en  1781  ;  lie  haute  d'en- 
viron vingt  milles  de  circuit.  Latitude 
»ud  2«  18',  longitude  est  14â«  27'  (mi- 
lieu). 

Les  îles  San-Gàbbiel,  San -Mi- 
guel, LA  Vrndola,  Los-Reyes  et 
Los-Negbos  ,  ainsi  nommées  par  Mau- 
relle en  1781 ,  et  explorées  par  d'En- 
trecasteaux  en  1792  et  1793.  Les  deux 
premières  ont  cinq  ou  six  milles  d'é- 
tendue; les  autres  sont  plus  petites; 
toutes  sont  peuplées  et  bien  boisées. 
Position  :  2«  14'  latitude  sud,  145»  50' 
longitude  est  (tle  Vendola). 

Il  existe  en  outre,  au  sud  de  la 
grande  tle  de  l'Amirauté,  plusieurs  au- 
tres petites  Hes  inconnues  ;  et  les  îles 
Pardy  et  Elisabeth,  dit  M.  d'Urville, 
indiquées  sur  la  carte  de  Krusenstern , 
d'après  la  carte  de  Pardy,  font  peut- 
être  partie  de  ce  groupé.  Au  sud  se 
trouve  le  récif  Sydney,  où  le  capitaine 
Austin  Forrest  fit  naufrage,  le  l*'' 
mai  1806.  Cet  éoueil  est  indiqué  par 
8°  20'  latitude  sud ,  et  144°  30'. 

Les  indigènes  de  ces  îles  sont  d'un 
tioir  peu  foncé,  et  leur  physionomie 
est  assez  agréable;  leurs  cheveux  sont 
crépus  et  noirs,  mais  ils  les  rougissent 
souvent  avec  de  l'ocre  mêlée  ahuile. 


Ils  connaissent  l'ufpgç,  du  fer,  Us 
chefs  paraissent  avoir  uue  grande  afr 
torité.  Quelques  individus  sont  anw 
de  sagaies  et  de  lances  faites  d'un  yen 
volcanique.  Ils  attachent  à  rextrcïpi 
de  leurs  parties  naturelles  la  coqa 
ovula  ovyormis.  Le  reste  ducorpse* 
entièrement  nu  ;  mais  les  femmes  [«• 
tent^une  ceinture.  Ces  îles  sontri(tesel 
cocotiers:^  et  on  y  a  aperçu  le  chieDl 
oreilles  droites,  plusieurs  oiseaux» 
ta  plus  grande  beauté,  et  entre  autm 
quelques-uns  de  la  grande  famille  («s 

psittacidées.  ,       .  ^ 

.  Le  JSouvbl-Hanovbb  (sep^é^oej 
Nouvelle-Irlande  par  le  détroit  deBynj 
ou  du  Mausolée,  fut  vu,  en  1616, 
Schouten,  qui  nomma  sa  pomje 
Salomon-Sweert;  revu  ensuite 
Tasman,  bampier  etBougainville, 
reconnu  seulement  par  Cartexei 
d'Entrecasteaux.  .Le  Nouvcl-Hanff 
est  une  terre  élevée ,  couverte  d  aiwg 
à  travers  lesquels  on  distingue  r 
çieurs  plantations.  La  terre  du  cjp 
lomon-Sweert  est  très-basse,  et  Do 
de  distance  en  distance.  Cette  ne 
trente-huit  milles  de  Test-sud-et 
l'ouest-nord-ouest;  sa  largeur,  eiKa 
incertaine,estau  moins  de  douze  rou» 
Limites  d'une  part,  2"  32'  et  r^^ 
titude  sud;  de  Vautre,  14r  31  etl« 

7' longitude  este*).  ^^  J 

lies  P0BTï,A.ND,  découvertes,  ? 
1767,  par  Carteret;  revues  ensui^W 
Hunter  et  par  d'Entrecasteaux;^ 
de  sept  petites  îles  basses,  boise«j^ 
entremêlées  de  brisante,  pccupant^ 
étendue  de  huit  milles  de  l  est-no^ 
à  roue5t-sud-ouest.  La  pja^f^^^u 
deux  milles  de  longueur.  Pos'^'f  ;5 
titude  sud ,  20»  88',  longitude  esi,  »* 
12'  (pointe  sud-ouest).  .  -  ^ 
La  série  d'îles  qui  suivent  m 
une  chaîne  parallèle  à  la  ^ouvelte•« 

lande.  .     .     j,,  fg 

L'île  Saint- Jean,  en  face  du  ^ 
Maria ,  à  une  distance  de  trente  m  »« 
futdécouverte  par  Schouten  et reiu^^r 
ïasman  et  Dampier.  Bougainvï"^'j; 
la  revit  cn1768,  la  nomma  ne  d^ 

(♦)  La  position  de  cette  Uc  el  des  ^ 
suivantes  est  due  à  M.  d'Urvdle. 
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BBQd;  Maurelle  la  reconnut  en  1781. 
Sa  position,  mal  définie,  doit  être  à 
jliaprès  3'  SV  latitude  sud,  et  15^ 
15'  longitude  est. 

Iles  Aêoabbis,  découvertes  par  le 
naTire  Àbaarris^  de  1820  à  1825  ;  deux 
^apes  d'îles  basses  de  vin^^t  à  vingt- 
cinq  milles  d'étendue.  Limites  du  3<> 
5' au  3»  33'  latitude  sud,  et  du  \^T  2' 
an  \h^  25'  longitude  est. 
.  Ue  Caept,  découverte,  en  1643 ,  par 
Tasman;  en  1700,  Dampier  eut  des 
communications  avec  les  naturels. 
.  fiottgainville  vit  Caen  en  1763,  et  la 
iwama  Ile  Oraison;  Maurelle,  en 

œl)  raj)pela  HefuqiOy  et  nomma  les 
X  petites  fies  voisines  Santa-Rosa 
ifagdalena.  L'Ile  Caen  doit  être  par 
38'  latitude  sud ,  et  150°  48'  longi- 
leest. 

Ite  GABRET-DsTf  is  (Gérard  de  Nys) , 
"«Uverte,  en  1616,  par  Scfaouten. 
'tapier,qul  la  côtoya  en  1700,  est  le 
1  ^i  ait  laissé  quelques  détails  sur 
'•  «  C'est,  dit-il ,  une  fie  haute ,  mon- 
le,  couverte  de  bois,  ayant  qua* 
CD  quinze  milles  de  circuit.  Les 
;e8  sont  toutes  garnies  de  cocotiers, 
lantité  de  plantations  paraissaient 
^  les  collines.  Cette  île  est  peuplée 
'des hommes  noirs,  vigoureux  et  oien 
:i$;  leur  tête  est  grosse ,  ronde  ;  leurs 
^veux  sont  frisés,  courts,  teints  en 
;e,  blanc  et  jaune.  Ils  ont  la  face 
'}  le  nez  plat,  les  narines  traver- 
par  une  cheville  de  la  grosseur  du 
'  Leurs  armes  sont  les  lances ,  les 
tête,  les  frondes,  l'arc  et  les  flè- 
IIs  ont  des  pirogues  étroites  et 
igQes,  munies  de  balanciers,  ornées 
l'avant  et  sur  l'arrière  de  figures 
sculptées,  comme  poissons,  oi- 
^i  mains  d'homme,  etc.  Leur  lan- 
je  est  bien  articulé  et  distinct.  Pour 
Imiter  les  Anglais  à  se  rendre  à  terre, 
'  répétaient  souvent  :  Fakousi  ala- 
',  en  montrant  le  rivage.  Leurs  si- 
d'amitié  consistaient  à  placer  un 
bâton  ou  un  rameau  d'arbre  sur 
tête,  et  à  se  frapper  souvent  la  . 
^^  de  la  main.  »  Bousainville,  en 
f68,  visita  cette  île,  quil  nomma  île 
Jobouphage;  et  Maurelle,  en  1781,^ 
appela  San-Blas.  Sa  situation,  encore  ' 


peu  assurée,  est  environ  8»  12' latitude 
sudi  et  160<*  16'  longitude  est. 

Ile  D  AMPiEB.  Dampier,  qui  la  vit  en 
1700,  dit  qu'elle  a  quatre  ou  cinq  lieues 
de  circuit,  qu'elle  est  haute,  couverte 
de  bois,  et  enrichie  de  plantations  sur 
la  pente  des  collines.  C'est  probable- 
ment la  même  que  Maurelle,  en  1781 , 
nomma  SûTirLorerizo*  et  probablement 
la  même  aussi  que  Scnouten,  en  1616, 
appela  Ile  MoUe,  La  position  de  cette 
tle,  fort  incertaine,  est  vers  les  3<>  12' 
latitude  sud ,  et  150"*  longitude  est. 

Ile   VlSCHEBS   ou  DES    PECHEUBS, 

vue  pour  la  première  fois  par  Schou- 
ten ,  en  1616 ,  et  en  1700  par  Dampier, 
qui  dit  que  c'est  une  île  haute  et  grande , 
'située  à  six  lieues  du  continent,  et  sur 
laquelle  il  aperçut  quantité  de  fumée, 
ce  qui  l'empêcha  d'en  approcher.  Bou- 
gainville,  en  1768,  la  nomma  Ile  Su- 
zaïine;  et  Maurelle,  en  1781,  parait 
avoir  fait  de  ses  sommets  autant  d'Iles , 
qu'il  nomma  San-FranciscOp  SanrJosé 
et  San- Antonio,  Ses  dimensions  et  sa 
position  sont  fort  inconnues.  La  pointe 
nord  git  environ  par  2°  33'  latitude 
sud,  et  149°  40'  longitude  est. 
Ile  Obageuse  ,  découverte  par  Dam- 

Êier  en  1700;  revue,  en  1768,  par 
ougainville,  qui  la  nomma  Ile  Kérué, 
Selon  Dampier,  elle  est  basse,  unie, 
couverte  de  grands  arbres  verdoyants 
et  très-serrés  les  uns  contre  les  autres.. 
Elle  a  deux  ou  trois  lieues  de  long,  et 
à  sa  pointe  sud-ouest  est  un  îlot  plat, 
boisé,  d'un  mille  de  circuit.  Position: 
1»  40'  latitude  sud,  et  148''  9'  longitude 
est. 

Ile  Mathiàs  ,  découverte  par  Dam- 
pier en  1700.  D'après  Dampier,  elle  est 
montagneuse,  avec  des  accidents  de 
terrain  en  bois,  savanes  et  portions  de 
terre  qui  semblent  défrichées.  Elle  a  en- 
viron neuf  ou  dix  lieues  de  long.  Posi- 
sition  :  1"  30'  latitude  sud,  147**  10' 
longitude  est  (sommet). 

Iles  Anachobètes,  découvertes ,  en 
1768,  par  Bougain ville  qui  les  rangea 
de  près.  C'est  une  chaîne  d'îles  basses 
situées  sur  un  même  récif,  dans  une 
étendue  de  trois  lieues  environ.  Bou- 
gainville  y  aperçut  beaucoup  d'arbres, 
et  surtout  des  cocotiers.  Les  bords  de 
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la  mer  étaient  couverts  de  hautes  cases 
carrées ,  et  prodigieusement  peuplés. 
Plusieurs  pirogues  péchaient  sur  les 
récifs  ;  mais  aucune  ne  daigna  se  dé- 
ranger pour  les  frégates ,  ce  qui  leur 
valut  le  nom  d* anachorètes.  Position  : 
(y  43'  latitude  sud ,  143«  14*  longitude 
est  (pointe  nord-est). 

Ile  CoMMEBSon,  petite  fie  vue  de 
loin ,  en  1768 ,  par  Bougainville  ;  re- 
connue ,  en  1793 ,  par  d'Entrecasteaui  ; 
revue  par  Ibargoîtia  en  1800.  0«  4â' 
latitude  sud ,  142»  55'  longitude  est. 

Iles  HEaMiTES,  découvertes,  en 
1 768,  par  Bougainville,  revues  par  Mau- 
relie  et  d'Entrecasteaux.  Les  pirogues 
s'approchèrent  des  navires  de  ce  ma- 
rin ,  mais  ne  voulurent  point  accoster, 
bien  qu'elles  cherchassent  à  offrir  des 
fruits,  des  evis,  et  différentes  espèces 
d'eugénias  qu'ils  lançaient  sur  le  na- 
vire ,  et  qu'on  prit  d'abord  pour  des 
^  pierres.  Ces  insulaires  étaient  grands 
et  bien  faits.  Ces  îles  Hermites  sont  un 
petit  groupe  de  terres  hautes  et  peu- 
plées, occupant  quatorze  milles  de  Test- 
nord-est  à  l'ouest-sud-ouest,  sur  six 
milles  de  large.  Latitude  sud  1"*  29' , 
longitude  est  142»  48'  (île  du  nord- 
^ouest). 

Ile  Boudeuse,  petite  île  décou- 
verte par  Bougainville  en  1768.  Lati- 
tude sud  1»  27',  longitude  est  142« 
14'. 

Iles  Échiquier,  découvertes,  en 
1768,  par  Bougainville;  revues,  en 
1781,  par  Mauretle,  qui  les  nomma 
Mille  îles;  reconnues,  en  1792,  par 
d'Entrecasteaux.  Groupe  composé  de 
plus  de  trente  petites  îles  basses,  peu- 
plées et  semées  de  récifs,  occupant 
trente  milles  du  nord-nord-est  au  sud- 
sud-ouest.  Latitude  sud  l"*  13',  longi- 
tude est  142°  2'  (pointe  est). 

Ile  DuROUR,  petite  île  rase,  décou- 
verte, en  1767,  par  Carteret;  revue, 
en  1792,  par  d'Entrecasteaux ,  qui  la 
place  par  1°  34'  sud,  et  140°  53'  longi- 
tude est. 

Ile  Matty  ,  petite  île  rase  et  peu- 
plée, découverte,  en  1767,  par  Car- 
teret, qui  vit  ses  habitants  courir  la 
nuit  sur  la  plage  avec  des  torches  vis- 
Â-vis  du   vaisseau.  D'Entrecasteaux 


fixa  sa  position  par  1«  46*  latitude  sod, 
et  140«  36'  longitude  est. 

Nous  terminerons  la  revue  de  ce 
grand  et  important  archipel  de  la  Noo- 
velle-Breta£ne  par  la  Nouvelle-Iriaode, 
la  plus  intéressante  peut-être,  et  co- 
tainement  la  mieux  connue. 

NOUYEIXB-IRLANDE , 

OU  TOMBAEA  DES  NATUBEU. 

La  Nouvelle-Irlande  est  une  tlei* 
portante  et  varice  ;  on  y  remanjoe  Itf 
ports  Prasiin,  Likiliki,  Carteret,  a 
la  baie  des  Frondeurs.  Dans  les  «n- 
rons  du  port  Prasiin ,  on  voit  les  dwt« 
de  la  magnifique  cascade  de  Bougiii* 
ville.  Dans  les  bois  voisins,  od  « 
souvent  tourmenté  par  de  çross(< 
fourmis  dont  la  morsure  est  tres^ 
loureuse  ;  et  une  espèce  de  corbeal 
vient  unir  au  bruit  des  chutes  d'«l 
son  cri  bizarre  et  semblable  à  l'ahMej 
ment  d'un  cluen.  A  Tentour  du  ym 
Prasiin ,  M.  Lesson  a  observé  les  n 
quois,  les  BarringUmia ,  les  Cm 
phyllum .  les  Filao  {casvariM  v^^ 
propres  a  toute  l'Océanie;  et  il  a  4 
marqué  l'usage  du  syrinx  ou  flûte  ^ 
Pan ,  parmi  ses  habitants.  i 

Le  Hollandais  Schouten  fut ,  en  I6t^ 
le  découvreur  de  c^tte  terre.  Il  en  (MS 
longea,  à  ce  qu'il  paraît,  toute! 
bande  orientale,  ayant,  à  diverses rj 
prises ,  des  communications  ajïC  M 
naturels.  Les  premiers  que  I'ob  ^ 
lancèrent  contre  le  bord  des  PJ^^ 
l'aide  de  leurs  frondes,  et  ronw 
obligé  de  leur  riposter  à  coups  de  moi 
quet.  Quelques  jours  après,  huit  pifl 

§ues  firent  le  tour  du  navire  :  chacnl 
'elles  était  montée  par  huit  ou  dj 
hommes  armés  de  zagaies,  de  pierre 
de  massues,  de  sabres  de  bois  et  I 
frondes.  On  leur  distribua  quelq&< 
bagatelles,  et  on  chercha  à  leur  \A 
comprendre  qu'on  attendait  d'eux  A 
coclK)ns,  des  poules,  des  cocos  et  dj 
racines.  Au  heu  de  répondre  à  cw 
demande,  ils  lancèrent  leurs  la^ 
contre  le  navire ,  qui  y  répondit  avecsB 
artillerie.  Dix  ou  douze  sauvages  S 
rent  tués.  Une  grande  nirogue  et  Wl 
pirogues  plus  petites  virent  coulétf 
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ibnd.  On  recueillit  trois  prisonniers 
gnèrement  blessés.  Uun  a*eux  mou- 
lât; les  autres  furent  pansés ,  conduits 
iterre,  et  rendus  à  leurs  compatrio- 
tes contre  une  rançon  en  cochons. 
Ces  insulaires ,  vigoureux  et  bien 
Mis  y  étaient  des  noirs  aux  cheveux 
crépus;  presque  tous  étaient  nus.  Un' 
fetit  nombre  seulement  portait  des 
itares  en  écorce  d'arbre  ;  des  an- 
m  pendaient  à  leur  nez  et  à  leurs 
illes.  Ils  portaient  des  bonnets  en 
rces  d'arbre  peintes,  réunies  deux 
trois  ensemble  par  une  sorte  de  cor- 
,  et  placées  autour  du  chef  comme 
coiffe  de  femme.  Ils  usaient  de 
et  du  bétel.  C'était  pour  eux  une 
ue  de  civilité  que  d'ôter  leurs 
nets  et  de  mettre  leurs  mains  sur 
tête.  La  poignée  de  leurs  armes  est 
iéede  ciselures.  Parvenu  à  la  pointe 
d  de  la  Nouvelle-Hanovre ,  Schou- 
lui  donna  le  nom  de  cap  Salo- 
-Sweert,  et  continua  sa  route  à 
^cst  (*). 

Tasman,  en  1643,  parcourut  à  son 

la  plus  grande  étendue  de  cette 

;  la  prenant ,  comme  son  devancier, 

/la partie  orientale  de  la  Nouvelle- 

inée.  La  relation ,  donnant  le  nom 

Cabo  Santa-Mariay  fait  supposer 

les  Espagnols  l'avaient  reconnue, 

)e  avant  Texpédition  de  Schouten 

Lemaire. 

£n  1700,  l'Anglais  Dampier  prolon- 
~  cette  même  terre  dans  un  sens  op- 
c'est-à-dire ,  du  nord  au  sud. 
le  milieu  de  la  côte ,  et  devant 
fe  Dampier,  le  navire,  fut  entouré 
r  qaarante-six  pirogues,  montées 
tdeux  cents  noirs  qui  ne  voulurent 
nt accoster,  maigre  les  signes  ami- 
j^  qu'on  leur  faisait,  et  les  présents 
'on  leur  montraitl 

Dampier  laissa  à  cet  endroit  le  nom 
Baie  des  Frondeurs.  «  Le  conti- 
t,  dit-il,  est  ici  haut  et  montagneux, 
vert  de  beaux  arbres  verdoyants, 
les  bords  des  montagnes,  il  y  avait 
i^tité  de  grandes  plantations  et  des 
"  ux  de  terre  défrichés,  ce  qui, 

Ifcî  i?*^*^^**  ^®y*8*  pittoresoue.  Nous 
pw  devons  les  sept  paragraphes  suivants. 


joint  à  la  fumée  que  nous  voyions, 
était  une  marque  certaine  que  cet  en- 
droit était  bien  peuplé.  » 

Carteret,  en  1767,  mouilla  successi- 
vement au  port  Praslin,  dans  l'anse 
Anglaise  et  au  havre  Carteret ,  sur  la 
partie  sud-ouestde  la  Nouvelle-Irlande , 
où  il  se  procura  du  bois ,  de  Teau ,  quel- 
ques choux  palmistes  et  des  cocos 
(voy,  pL  244).  En  juillet  1768,  Bou- 
gainville  mouilla  au  port  Praslin ,  et 
y  passa  huit  jours. 

A  son  tour,  en  juillet  1792,  d'En- 
trecasteaux  mouilla  au  havre  Carteret, 
et  y  passa  sept  jours.  Ce  fut  une  se- 
maine diluvienne,  des  torrents  d'eau 
tombèrent  dans  cet  intervalle.  On  put 
à  peine  se  procurer  cinq  à  six  noix  de 
coco,  et'  on  ne  vit  aucun  naturel. 
Après  cette  station,  d'Ëntrecasteaux 
reconnut  toute  la  partie  occidentale  de 
la  Nouvelle-Irlande,  presque  inconnue 
avant  lui.  Il  observa  que  sa  charpente 
était  généralement  formée  par  deux 
chaînes  de  montagnes  de  deux  mille 
mètres  d'élévation  perpendiculaire  ; 
seulement,  devant  l'Ile  Sandwich,  le 
terrain  étaitJ>eaucoup  moins  élevé. 

Le  capitaine  Duperrev  mouilla ,  en 
1823 ,  au  port  Praslin ,  dont  il  6t  lever 
le  plan.  Il  put  avoir  de  fréquentes 
communications  avec  les  naturels  ac- 
courus dans  leuTs  pirogues  du  village 
de  Liki-Liki ,  situé  sur  le  revers  orien- 
tal de  rile. 

Pour  se  résumer  sur  la  Nouvelle- 
Irlande,  il  faut  dire  qu'elle  a  cent 
quatre-vingt-quatorze  milles  environ 
du  nord-ouest  au  sud-est,  sur  une  lar- 
geur variable  de  huit  à  trente  milles. 
La  partie  centrale  est  formée  par  une 
chaîne  de  hautes  montagnes ,  couvertes 
d'arbres  jusqu'à  leurs  cimes.  Elle  est 
peuplée  de  noirs  ou  Mélanésiens,  dont 
te  type  varie  d'une  terre  à  l'autre,  mais 
dont  le  caractère  général  est  la  timi- 
dité et  la  déûance.  Limites  en  latitude, 
2°  3' et  4<'  51'  sud  ;  en  longitude,  148« 
13'  et  150<»  48'  est.  Dans  sa  partie  mé- 
ridionale, sur  le  revers  occidental, 
sont  les  petites  îles  des  Cocos ,  Leigh , 
Lamboun  (Hle  aux  Marteaux),  et  Latao 
(l'île  Verte  de  Bougainville),  et,  sur 
le  revers  oriental,  les  Ilots  Ëiroo  et 
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Lountass.  Près  de  rextrémité  nprd- 
ouestde  la  Nouvelle-Irlande,  est  Ttle 
Sandwich,  découverte,  en  1767,  par 
Carteret,  et  reconnue  par  d'Entrecas- 
teauxenl792.  Latitude  sud  2«  49', 
longitude  est  148'*  33' (pointe  est). 
La  ?(ouvelle  -  Irlande  n  est  séparée 
du  Nouvel -Hanovre  (^ue  par  un  canal 
large  de  six  milles ,  ou  pointent  quel- 
ques îlots  tout  bas ,  à  l'exception  d^un 
seul  caractérisé  par  un  pic  remarqua- 
ble, que  Carteret  nomma  Byron,  et 
d'Entrecasteaux  Mausolée, 

Le  port  Praslin  est  situé  à  l'extré- 
roité  méridionale  de  la  Nouvelle -Ir- 
lande, à  Touest  du  cap  Saint-George, 
par  4**  49'  48"  de  latitude  sud ,  et  150* 
28'  29"  de  longitude  est.  Ce  nom  lui 
fut  donné  par  Bougainville,  en  Thon- 
neur  du  ministre  de  la  marine  qui 
ordonna  le  premier  voyage  autour  du 
monde,  exécuté  par  les  Français;  vers 
la  même  époque,  Carteret  relâcha 
dans  le  havre  placé  plus  à  Fouest,  et 
appartenant  à  la  même  baie,  qu'il 
nomma  Anse  aux  Anglais,  Il  ne  crai- 
gnit pas  de  s'y  enfoncer  et  le  nomma 
Candide  Saint-George,  en  imposant 
le  nom  de  Nouvelle  -  Irlande  à  la  terre 
où  le  port  Praslin  offre  une  rade  sûre. 
Le  port  Praslin  se  trouve  parfaite- 
ment abrité  de  toutes  parts,  et  pro- 
tégé par  une  ceinture  de  montagnes 
nommées  Lanut, 

Le  canal  qui  sépare  le  port  Praslin 
de  TAnse  aux  Anglais  a  six  mille  ma- 
rins; ce  dernier  havre  est  arbrité  par 
deux  montagnes  élevées,  dont  les  pitons 
attirent  sans  cesse  des  nuages  noirs  e\ 
épais,  de  manière  que  quand  il  fait  un 
temps  superbe  au  port  Praslin,  la  pluie 
y  tombe  fréquemment  par  torrents. 

Les  arbres  qui  couvrent  ce  point  de 
la  côte,  sont  constamment,  même 

gar  les  plus  beaux  jours ,  entourés  d'a- 
ondantes  et  épaisses  vapeurs.  Les 
noirs  Papouas  qui  habitent  cette  par- 
tie du  monde,  nomment  la  Nouvelle- 
Irlande  ,  Enhurou ,  suivant  M.  Lesson, 
et  laNouvelJe-Bretagne,i;irare.  Ils  sont 
dans  un  état  perpétuel  d'hostilité  avec 
ses  habitants. 

L'ancrage  4u  port  Praslin  est  aussi 
ftûv  qu«  cominode  ;  la  nie?  j  est  partout 


également  profonde;  et  même 
mouille  très-près  de  terre,  par  ti 
trois  brasses,  sur  un  fond  de 
sables    madrépôriques ,    roéli 
beaucoup  de  débris  de  coquilles/ 

CUIUT. 

Lecha1eur,ditM.  Lesson,  f  estmoj 
considérable  qu'on  ne  doit  le  citr' 
par  sa  position  presque  imm^iatei  ^ 
î'équateur.  Les  vastes  for^  donf 
NouveHe-Irlande  est  couverte  en 
lité ,  sans  cesse  arrosées  par  des  ^ ,  ^, 
abondantes,  qui  permettent  une  1 
porisation  continuelle,  résultat  ^ 
chaleur  intense,  rafraîchissent 
mosphère.  Ces  forêts  ombreuses 
tiennent  en  effet  dans  leur  il  ^  ^ 
une  hu nudité  défendue  des  rayons^ 
soleil  par  des  dômes  épais  de  Tcrf 
il  en  résulte  une  chaleur  humide, 
les  effets  sont  moins  sensibles 
corps ,  que  ceux  de  la  chaleur  âeit  ' 
sèche  que  l'on  ressent  dans  les  d^ 
de  TAtrique.  Le  médium  du 
mètre ,  était  à  midi,  de  26«  6*,  et 
nuit  il  ne  descendait  jamais  plus  baîj 
25°  6'.  ta  température  de  reau*  ï 
au  milieu  de  la  baie ,  nedifîerait  09( 
de  Tair  que  d'un  degré.  L*hi 
varia  de  cent  trois  à  cent  nQH«  1 
baromètre  se  maintint  à  vi 
pouces.  Les  orages  se  reproduis 
une  fréquence  qui  étonne;  ils 
ment  en  un  clin  d*œil,  et  se  ^ 
de  même.  Les  nuages  les 
rieurs  sont  les  seuls  qui  donn^ 
pluie  sur  le  port  Praslin;  tous 
ires  sont  attirés  par  les  hautes 
tagnes  du  bord  ou  de  rintérieiltf&l 

HISTOIRS   XATUSEIXB. 

Le  sol  fécond  de  cette  grande  fie; 
d'un  calcaire  madréporique.  tlne  ^ 
tagne  à  l'entrée  du  havre ,  ai 
élevée  en  piton,  parait  être  vol< 

Les  bords  du  havre  sont  garnir 
bancs  madréporiques  nombreux  f 
sont  interrompus  devant  les  coui 
d'eau  douce  qui  descendent  du 
des  montagnes ,  en  formant  des 
de  petites  rivières.  Pour  que  les  ei 
cations  puissent  s'approcher  de  lat 
il  faut  les  diriger  dans  les  canaux. 
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IpitomdaportPrasIîD  sont  bordés  de 

inlligènes,  que  la  marée,  en  se  reti« 

jDt,  laisse  presque  à  sec,  tandis  qu'à  la 

|Dte  mer  les  eaux  s^avancent  sur  les 

lèves  jusqu'aux  pieds  des  arbres  qui 

iRDCDt  la  lisière.  Dès  qu'on  débarque, 

I  observe  une  végétation  tellement 

^je  et  vigoureuse,  qu'on  la  voit  en- 

k  le  littoral ,  et  ne  cesser  que  là 

h  mer  lui  dispute  la  possession  du 

;  d'énormes  troncs  d'arbres  renvet* 

CQoombrent  les  grèves,  et  leur 

sté,  comme  np  terrain  fertile, 

t  encore  des  colonies  de  plantes 

es  qui  s'en  disputent  les  moin- 

parcelles.    Cette  végétation  ne 

nte  point  d'éclaircie ,  elle  couvre 

cette  portion  de  Viie  d*une  seule 

Les  arbres  magnifiques  qui  la 

)seut ,  les  areks qui  la  dominent, 

f&e  foule  d'autres ,  se  pressent  et 

t  avec  vigueur.  Des  lianes  de 

sortes  s'entortillent  autour  des 

j  grimpent  jusqu'aux  sommités 

iVanches ,  où  elles  semblent  tendre 

Hiets  impénétrables.  Parmi  ces 

~)  il  en  est  une  dont  les  fleurs  lé- 

uteuses,  d'un  beau  jaune ,  flattent 

y  et  dont  les  tiges  volubiles  se 

e&t  armées  de  crochets  épineux , 

fléchirent  impitoyablementle  voya- 

*  qui  s'engage  sans  précaution  dans 

laeis.  D'éclatants  papillons  se 

tt  en  tous  sens  sous  ces  dômes 

ijerdure;  des  coquilles  terrestres 

"  t  en  habitent  le  feuillage,  et  sur 

nches  se  rencontre  fréquemment 

,niuonbu  noir,  ponctue  de  jaune. 

wmgtoniayqai^renntfit  un  déve- 

Bffient  énorme,  des  hibiscus  à 

^  de  tilleul,  des  kenco  {guet- 

ipinosa).  et  surtout  des  scaevola 

de  Vahl ,  croissent  le  pied  dans 

et  paraissent  avoir  besoin,  pour 

itien  de  leur  vie ,  d'une  expos!- 

toute  maritime.  Il  en  est  de 

d'an  très-beau  pancraUcum 

^  ne  trouve  que  sur  le  rivage.  Ce 

1  {pancraHcum  amJboinense)^  re- 

^le  par  une  hampe  florale  éle- 

que  couronnent  des   corolles 

es  à  étamines  purpurines,  a 

«i]ges  feuilles  roides,  charnues, 

'^  les  aisselles  desquelles  on  trouva 


en  abondance  la  coauille  terrestre, 
type  du  genre  scaraoe,  que  M.  dô 
Blainville  a  décrite  comme  nouvelle , 
en  la  nommant  scarabe  de  tesson  y 
scarabus  LessonU  (Dict.des  se.  nat.. 
t.  48,  p.  32).  Une  cincidèle  bleue  à 
tête  dorée  volait  sur  les  branches ,  et 
annonçait  son  passage  par  une  odeur 
de  rose  fragrante  qu'elle  laissait  échap- 
per derrière  elle.  Çà  et  là  s'élevaient  les 
tiges  droites  des  rotangs ,  si  estimés  en 
Europe  pour  faire  des  cannes,  et  sur  la 
plupart  des  troncs  d'arbres  s'enlaçaient 
les  tiges  grimpantes  des  poivres  cubè- 
bes;  le  faux  lagon  {q/cas  cirdnalis)^ 
remarquable  par  ses  stipes  droits  et  son 
port  de  palmier ,  était  alors  chargé  de 
fruits.  Les  Papous  (*)  de  la  Nouvelle-Ir- 
lande le  recherchent ,  et  font  avec  sa 
moelle  intérieure  des  pains  analogues 
à  ceux  qu'ils  retirent  des  vrais  sagou- 
tiers.  Les  plantes  nourricières  de  ces 
profondes  forêts ,  se  trouvent  être  le 
iaka,  si  commun  sur  toutes  les  ties  de 
la  mer  du  Sud.  (  inocarpus  edulis  )  ;  le 
ULhest^  qui  est  le  pya  des  Taïtiens 
{taçca  pinneuyida  ).  le  chou  caraïbe 
{arum  esculenium).  Les  areks  (areca 
oleracea)^  dont  on  abat  un  grand 
nombre  pour  en  obtenir  le  bourgeon 
terminal  ou  le  chou,  formaient  des 
groupes  épais  dans  certains  empla- 
cements ,  en  s'unissant  aux  tiges  épi- 
neuses des  cariofaurensy  des  lataniers 
et  des  pandanus.  On  doit  remarquer 
que  les  forêts  équatoriales  des  Molu- 
ques ,  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  la 
Nouvelle-Irlande,  remarquables  parles 

gigantesques  proportions  des  arbres 
e  toutes  sortes  qui  les  composent, 
ont  très-peu  d'arbustes  et  de  plantes 
herbacées.  La  chaleur  solaire  pénètre 
à  peine  sous  l'épaisse  et  haute  ver- 
dure qui  cqjoivre  le  sol  sans  cesse  hu- 
mide ,  toujours  ombragé ,  et  où  rè^ne 
une  fraîcheur  qui  fait  place ,  aussitôt 
qu'on  a  franchi  quelques  espaces  dé- 
nudés, à  l'action  d'une  chaleur  insup- 
portable. Uà  vapeur  qui  s'exhale  du  sol 
lorsque  le  soleil  s'élève ,  se  condense  en 
nuages  au-dessus  des  arbres,  et  n'imite 
pas  mal  la  fumée  qui  s'élèverait  de 

(*)  liiei  Papou«0. 


8&3 


L'UNIVERS. 


dessus  un  village.  Toute  Tépaisseur  de 
ces  vastes  forets  vierges  est  jonchée 
de  troncs  énormes ,  déracinés  par  leur 
mort  naturelle,  et  couchés  sur  la  terre 
auMls  emlMirrassent ,  et  à  laquelle  leur 
décomposition  lente,  en  se  réduisant 
en  humus,  rend  les  principes  qu'ils 
en  reçurent.  Sous  leurs  écorces  crevas- 
sées ,  se  logent  de  froids  reptiles;  mais 
cependant  la  nature ,  qui  aime  à  pré- 
senter le  contraste  de  la  vie  et  de  la 
mort,  voile  encore  ces  traces  de  des- 
truction, en  les  couvrant  de  fougères 
au  feuillage  découpé  et  grêle,  i^ejA' 
dendrum  parasites  à  corolles  bizarres 
et  vivement  peintes,  de  lichens  et  de 
bolets  de  formes  et  de  couleurs  diver- 
ses. De  tous  les  végétaux  arborescents, 
rinocarpe  est  sans  contredit  un  de 
ceux  qui  attirèrent  le  plus  notre  at- 
tention. Sa  taille  à  Taîti  n*avait  rien 
d'extraordinaire ,  tandis  qu'à  la  Kou- 
velle-lrlande  il  acquiert  des  propor- 
tions considérables ,  élève  sa  cime  a  de 
grandes  hauteurs,  et  envoie  au  loin 
ses  racines  qui  rampent  à  la  surface  du 
sol,  en  présentant  des  parois  minces, 
et  en  méine  temps  élevées  de  plusieurs 
pieds ,  de  manière  à  former  des  sortes 
de  cabanes  naturelles ,  séparées  par  de 
légères  cloisons,  et  capables  de  conte- 
nir sept  à  huit  personnes.  Tel  est  Ten- 
semble  bien  imparfait  du  paysage  aux 
alentours  du  port  Praslin.  Par  cette 
simple  esquisse  on  doit  penser  quel 
effet  imposant  il  imprime  dans  Tame 
du  voyageur  européen.  Le  silence  de 
ces  lieux  sombres  et  inhabités,  oiï 
les  noirs  indigènes  ne  se  présentent 
qu'accidentellement,  n'est  interrompu 
c^ue  par  le  bruissement  des  jeunes 
tiges  des  arbres  sous  les  pas  de  l'ex- 

Slorateur,  par  les  cris  rauques  et 
iscordants  du  lori  papou .  ou  par  le 
bruissement  des  élytres  des  grosses 
cigales.  Tout  porte  Pâme  du  natura- 
liste ,  même  le  plus  exclusivement 
porté  vers  les  collections ,  à  un  senti- 
ment indéfini ,  à  une  émotion  profonde, 
à  un  plaisir  mêlé  de  quelque  chose 
de  vague  et  de  triste  que  rien  ne  peut 
rendre,  et  dont  plus  tard  il  ne  se  sou- 
viendrait pas ,  à  moins  qu'il  n'en  trouve 
l'expression  dans  son  journal  »  écrit 


sous  l'inspintioii  des  scnsatîoiisè 
moment  (*). 

Les  rivages  du  port  Praslin  sont  \m 
courus  par  un  grand  nombre  de  sov 
ces  qui  descendent  des  montagM 
placées  autour  du  havre  au'elles  abri 
tent.  La  plus  remarquable  comme  I 
plus  abondante  de  ces  sources  est  cdl 
que  Bougainville  a  décrite  dans  sa  nll{ 
tion,  et  que  M.  Duperrey,  jecrois,! 
nommée  Cascade  de  BouaaUwiBe,  ^ 
marin  français,  qui  la  vit  (fans  la  saisi| 
de  l'hivernage ,  en  parle  en  ces  termes 
Mous  avons  tous  été  voir  une  cas  '^ 
merveilleuse  qui  fournissait  les  i 
du  ruisseau  du  navire  !'£! 
L'art  .s'efforcerait  en  vain  de  pvÉ 
duire ,  dans  les  palais  des  rois,  i 
^ue  la  nature  a  jeté  dans  un  orij 
inhabité.  P«ous  en  admirâmes  1^ 
groupes  saillants ,  dont  les  gnda 
tions  presque  résulières  prédpifeN 
et  diversifient  la  cnute  des  eaux.  Ni 
suivions  avec  surprise  tous 
massifs  variés  pour  la  figure,  et 
forment  cent  bassins  inégaux* 
sont  reçues  les  nappes  de  a 
coloriées  par  des  arbres  imnwi 
dont  quelques-uns  ont  le  pied 
les  bassins  mêmes.  Cette  ex 
mériterait  le  plus  grand  peiotiej 
(vov.  pL  248).  Pendant  la  durée  I 
notre  relâche,  dit  M.  Lesson,  I 
source  ne  fournissait  que  peu  (TevO' 
car  nous  étions  à  la  fin  de  YHtw 
cette  partie  du  monde,  et  au 
où  la  saison  des  pluies  allait  coi 
cer  *,  les  chutes  de  la  Cascade  de 
gain  ville  sont  à  peu  de  distance 
rivage,  à  Test  du  port  Praslin  :  «J 
sont  formées  par  cinq  gradins,  sdj 
vaut  rapidement  les  uns  au-desaj 
des  autres ,  dans  une  élévation  d'^ 
ron  trente  à  quarante  pieds;  1^ 
s'est  creusé  une  ouverture  à  la  mojjl 
de  la  montagne,  et  jaillit  en  tam 
écumantes ,  limpides  et  fraîches^ 
le  murmure  se  mêle  au  bruissefflj 
des  feuilles ,  à  la  chute  des  vi»xj 
bres  qui  tombent  de  temps  a  ssm 
et  encombrent  son  lit ,  ou  jettent* 
travers  des  ponts  chancelants  :  « 

(*}  Lesaon. 
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imitifi 


m,  très-diargées  de  sels,  ont  comme 
Bdé lasurface  des  rochers  qu'elles  bai- 
|KDt,  et  les  strates  d'où  elles  tombent 
Il  nappes ,  sont  bordées  de  stalactites 
iresi  groupées  d'une  manière  agréa- 
Le  lit  et  les  strates,  ajoute  M.  Les- 
,  sont  formés  de  chaux  carbonatée, 
sans  aucun  doute,  àdes  masses  ma- 
^riqoes,  qui  ont  moulé  sur  le  noyau 
itif  un  terrain  récent.  Les  pores  de 
eoraux ,  depuis  longtemps  éteints , 
'  remplis  par  des  cristaux  plus 
du  sel ,  que  l'eau  tient  en  sus- 
âon,  et  que  plusieurs  autres  prin- 
salins  rendent  purgative.  Comme 
romantique ,  cette  cascade  mérite 
fixer  l'attention  ;  mais  nous  l'avons 
/ée  bien  .inférieure  à  celle  de  Kidi- 
li,  à  la  Nouvelle-Zeeland,  et  de  l'Ile 
France.  De  grosses  fourmis,  dont 
rsure  est  douloureuse,  sont  très- 
unes  en  ce  lieu ,  et  le  calme  de 
>rét  est, 'de  teaips  à  autre  ,  inter- 
pu  par  le  cri  d'un  corbeau  analogue 
>tre  corneille ,  et  qui  imite  à  faire 
ion ,  l'aboiement  d'un  chien.  Bon- 
ville  avait  déjà  indiqué  cette  par- 
''^rité ,  en  disant ,  dans  sa  relation  : 
^ps  y  remarquâmes  une  espèce 
oiseau  dont  le  cri  ressemble  si  fort 
îaboiement  d'un  chien,  qu'il  n'y  a 
^rsonne  qui  n'y  soit  trompé  la  pre- 
ière  fois  qu'on  l'entend.  » 
'«le  Lamboun  que  Bougainville 
imée  Ile  aux  Marteaux ,  parce- 
les  gens  de  son  équipage  y  trouve- 
ra grand  nombre  de  ces  coquilles 
^1  alors  rares  dans  les  coUec- 
est  très-riche  en  productions 
Iles  remarquables.  Nous  y  chér- 
ie toutefois  mfructueusement  ces 
dont  nous  ne  vtmes  aucun 
'8.  Une  anse  considérable  entame 
partie  boréale  de  cette  île  et  se  ter- 
*  sur  le  rivage  par  des  grèves  sa- 
'neuses  déclives ,  et  par  des  bancs 
*orailiçènes.  Jamais  nous  n'avions 
de  points  aussi  riches  en  zoophy- 
'  Ils  pullulaient  dans  cet  espace 
jj^,  abrité  des  vagues  du  large 
déchirent  et  mettent  à  nu  les  ro- 
de la  côte  méridionale  où  s'ar- 
w  leurs  efforts.  Ces  plateaux  de 
^^  sont,  au  contraire,  recou- 

'*•  iÀvraison.  (OcBANIB.)  X.  in. 
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verts  d'une  petite  masse  d*eau ,  dont 
la  surface  est  toujours  paisible  et  ré- 
chauffée par  l'influence  ctirecte  du  so- 
leil. La  lumière,  pénétrant  avec  force 
sous  cette  couche,  a  fait  développer 
un  luxe  de  vie  que  nous  n'avions  en- 
core observé  nulle  part.  Aussi  nous 
arriva-t-il  fréquemment  de  passer  des 
heures  entières  en  ces  lieux ,  ayant  de 
l'eau  jusqu'à  moitié  des  cuisses ,  pout 
y  dessiner  des  zoophytes,  et  saisir  leur 
éclat  fugace  et  leurs  formes  qui ,  sans 
cette  précaution,  eussent  «;bappé  à 
notre  étude.  Nos  collections  s'y  ac- 
crurent considérablement  en  éponges, 
en  actinies,  en  zoanthes ,  en  ascidies, 
etc.  Des  serpules  ou  tuvaux  de  mer , 
dont  les  animaux  à  tentacules  étaient 
d'un  azur  doré  et  brillaient  de  teintes 
vraiment  fantastiques ,  se  trouvaient 
entrelacées  au  milieu  des  coraux  , 
et  le  zoophyte  sortait  de  son  tube 

S  Dur  s'épanouir  comme  une  belle 
eur,  et  s'y  cachait  au  contraire  avec 
vivacité,  lorsque  l'eau,  agitée  par 
quelques  mouvements  lointains  ,  lui 
donnait,  par  ses  ondulations  même  lé- 
gères ,  la  conscience  d'un  danger  quel- 
conque. Des  holothuries,  des  étoiles 
de  mer  à  six  rayons  droits  et  linéaires, 
Yasterias  cUscoidea  y  le  fongie  avec  ses 
larges  polypes  en  ventouses ,  une  ac- 
tinie verte  à  tentacules  rouées,  une 
actinie  pourpre  le  plus  vif,  des  aply- 
dium,  couvraient  cette  partie  de  la 
baie  Sur  le  rivage,  attaches  aux  troncs 
couchés  des  arbres  abattus  par  la  vé- 
tusté, adhéraient  de  larges  huîtres  min- 
ces très-délicates.  De  nombreux  frag- 
ments de  nautiles  {nantUus  pompi' 
Hus )ioncha\ent  les  sables  des  grèves, 
et  attestaient  que  ce  céphalopode  doit 
abonder  à  certaine  profondeur.  A  ces 
objets  se  joignaient  des  cônes ,  des 
porcelaines,  des  trochus,  etc.  (*). 

La  végétation  de  l'île  Lamboun 
s'étend  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  côte  jusqu'à  la  mer.  Partout  elle 
est  d'une  rare  beauté.  Les  cycas  s'y 
montraient  en  plus  grande  abondance 

(*}  Ce  paragraphe  et  ceux  qui  suivent 
sur  la  Nouvelle-Irlande ,  sont  extt*aits  de  la 
relation  du  savant  naturaliste  M.  Lesson,^  . 
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^e  partout  dfillenrs.  Son  po*irtout 
entier  étnft  festonné  pdr  des  guirlan-» 
des  de  lianes  suspendue>s  de  branches 
en  branches,  d'entre  lesquelles  sor- 
taient des  arbres  à  pain  sauvages.  Des 
frégates  noires  volaient  à  de  grandes 
hauteurs  ;  et  sur  le  bord  de  la  mer  se 
présentait  assez  fréquemment  un  gros 
inartin-pérheur  à  la  tête  blanche  (al- 
Cedo  albicUla),  Sur  la  c^te  occiden- 
tale, auprès  d'une  petite  rivière  d'eau 
douce,  nous  trouvâmes  des  débris  des 
repas  que  les  naturels  ]^  avaient  faità. 
tJn  ajoupa  temporaire ,  consistant  en 
[uelques  feuilles  de  cocotier  jetées  né- 
;iigemment  sur  des  feuilles  fichées  en 
^erre  y  avait  servi  à  abriter  la  cuisine 
de  ces  nègres,  ou!  visitent,  à  ce  qu'il 
paraît,  de  temps  à  autre  leurs  districts 
maritimes,  afin  d'y  recueillir  des  vi- 
tres. Des  tas  de  gros  coquillages  épars 
autour  du  foyer,  nommé  pal  dans  la 
langue  du  pays,  témoignaient  de  leur 
appétit.  Près  de  là  nous  remarquâmes 
un  callophyRum  inophvUumy  dont  le 
tronc  avait  pris  un  développement 
monstrueujT.  Cet  arbre,  en  effet,  était 
couché  sur  le  sol,  et  donnait  naissance, 
par  la  partie  supérieure  du  tronc,  à  une 
doiizame  de  branches,  toutes  plus 
grosses  que  nos  \à\xs  forts  chênes  dé 
France  et  ayant  plusieurs  brasses  de 
circonférence.:  qu'on  .{uge,  par  suite, 
des  dimensions  autroiic  principal.  Des 
orchidées  magniCques ,  de  grandes  et 
fraîches  fougères  couvraient  l'écorce 
et  se  mêlaient  au  vert  gai  et  lustré 
qu'on  sait  être  propre  à  ce  beau  végé- 
tel ,  et  contrastaient  avec  ses  fleurs 
blanches  disposées  en  groupes.  Les 
vakois,  les  inocarpes.  Tes  baringto- 
nîas,  divers  palmiers  étaient  d'ailleurs 
les  arbres .  les  plus  communs  sur  ce 
point  de  ki  Nouvelle-Irlande.  La  partie 
méridionale  de  l'He  Lamboun  ne  res- 
semble guère  à  sa  partie  boréale  baignée 
par  la  naute  mer,  dont  les  vagues 
vîenoent  se  ftriser  sur  les  rochers  qui 
la  bordent.  Cette  côte,  haute  et  accore, 
est  déchirée  et  cTevasssée  ;  souvent  la 
mer  s'engouffre  daas  des    cavernes 

?iu'elle  s^st  formées  par  le  choc  impé- 
ueux   de  ses   l)ouIeversements  ;    et 
comme  ces  profondes  crevasses  sont 


barfofs  ouvertes  \  leur  sommet  ptf 
des  sortes  de  soupiraux  étroits,  il  H 
résulte  que  la  vague ^  heurtée  pâraÉI 
puissance  immense  contre  la  batrièil 
qui  reçoit  le  choc,  s'élève  en  gefM 
par  rissue  supérieure,  et  se  dispcnl 
dans  l'air  en  pluie  que  les  vents  empufl 
tent.  Sur  ces  rocs ,  sans  cesse  niiiiéij 
s'avancent,  pour  en  voiler  les  injures] 
des  plantes  rampantes ,  des  faisopadj 
de  feuillage,  et  souvent  en  partrat  li| 
branches  tombantes  et  comme  Gbina  ' 
teusesdu  filaosoucasuarinaindiea.Ui 
Ceinture  de  coraux  protège  toal 
ces  rocs  et  semble  former  un  tmnâ 
avancé  destiné  à  protéger  le  corps  S 
la  place.  Nulle  coupure  n'y  existe  po^ 
donner  passage  à  une  embarcatioti 
devenons  au  port  Praslin.  La  M 
orientale,  bordée  ainsi  par  un  lai^ 
plateau  de  récifs ,  desséchée  à  tnanl 
basse ,  mérite  toute  l'attention  S4 
naturaliste  On  y  trou\'e  un  bon  mn 
bre  de  poissons  de  ceux  qu'on  d 
appeler  saxatiles,  et  qui,  tous  gracie 
à  l'œil,  appartiennent  au  genre  cP 
don,  aleuteres,  balistes,  etc.  L'as 
à  six  rayons  bleus ,  ou  dcbibcnt 
naturels ,  les  gros  casques  ou  fffsdi 
maksy  le  bénitier  tridacne,  ou  fo&ov 
kens  et  maroneay  des  lepas,  da  hi^ 
lides,  étaient  les  productions  marin 
les  plus  abondantes.  Des  murenopU 
et  des  scorpènes  se  tenaient  cacH 
sous  leâ  pierres  ;  deux  de  nos  matetett 
blessés  par  les  aiguillons  de  ces  dHj 
tiières ,  éprouvèrent  des  douleors  p 
furent  assez  longues  à  fie  dissiper,  u 
point  de  la  cdte  est  le  seul  ou  noil 
reconnûmes  des  muscadiers  sanva^ 
{myrUtica  mas  de  kiimpk(us\  lA 
lourneforlia  à  feuilles  satinée;  ^ 
éugenia  enlacés  de  pothos  ;  deskelmi^ 
à  teuiliesde  tilleul;  des  tecks  C2eeM 
grandis);  des  cariota  brillants;  éâ 
ixora  ;  des  orangers,  formaient  les  m* 
ses  principales  des  fourrés.  Partout  oj 
rencontrait  les  toiles  assez  solidfs  * 
deux  araignées  (  araneêe  ûàideata  fl 
spinosa)y  d^à  mentionnées  pèf  M-  * 
la  Billardière ,  et  toutes  deux  rwn*] 
quables  par  la  magnificence  de  Wi 
coloration ,  variée  de  pourpre,  d^«* 
et  de  blanc.  Aux  troncs  des  arW 
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feadaient  d'énormes  nids,  spongieux 
ctœiluieux,  bâtis  sans  nui  doute  par 
.ue  espèce  de  tberroite  ou  fourmi 
iklanche.  Lorsque  la  nuit  comroen^it 
.i  ooQTrir  de  ses  voiles  la  nature  en- 
tière, dans  les  soirées  calmes  et  sereî- 
|ies,  des  miliiers  de  vers  luisants,  que 
il»  naturels  nomment  kaUote ,  sor- 
taient de  répaisseur  des  bois,  lançaient 
rie  petits  raisoeaux  de  lumière  qui 
croisaient  dans  tous  les  sens,  et 
t  les  lueurs  expiraient  pour  se  ral- 
mer  de  nouveau  et  de  nouveau  s*é- 
indre.  Mais  à  oes  détails  doivent  se 
er  nos  tableaux  de  oes  sites  loin- 
ins  et  sans  analogie  avec  les  nôtres. 
Une  île  vaste  comme  la  Nouvelle- 
e  doit  nourrir  sans  doute  plo- 
rs  espèces  de  grands  animaux  et 
iKS-uns  de  ceux  qu'on  trouve 
les  Moluques  et  à  la  Nouvelle- 
née.  Mais  les  courtes  relâches  des 
de  mer  ne  permettent  guère 
effleurer  quelques  poihtsdu  lit* 
al  *  et  par  suite  d^  endroits  tou- 
irs  pauvres  en  créatures  animées. 
ous  ny  vîmes  point  le  babi-russa, 
|n  que  nous  ne  puissions  douter 
,  'il  y  existe ,  car  les  naturels  nous 
l^nnèrent;  et,  ce  qui  est  plus  positif, 
'  aoos  en  apportèrent  les  dents  ca- 
si  reconnaissables  par  leur  forme 
tique.  Les  cocnons,  que  les 
pous(Papoua8)élèventen  domesticité 
D8  le  nom  de  bouréj  appartiennent  à 
iKede  Siaro,  et  ne  nous  parurent  pas 
re  nombreux.  L'animal  indigène  le 
^  ooounun  est  le  couscou  blanc  on 
,  que  les  naturels  estiment  à 
^  de  la  délicatesse  de  sa  chair.  Un 
^ertilion  est  le  seul  cbéiroptère  qui 
potutt  à  nos  regards,  car  jamais 
9^s  n*y  rencontrâmes  de  roussettes, 
21^  que  ces  animaux  aient  des  espè- 
m  répandues  dans  toutes  les  terres 
JUll^nnantes.  Les  cfaiens  nommés 
Ç*  tîenoGRt  beaucoup  d'espèces  ré- 
I^QiKs  chez  les  habitants  de  la  Noa* 
'■«-HoHande. 

^^i^Papouas du  port Prtslin  appel* 

pt  les  «seaux  tnoiei.  et  ce  nom  a  la 

ffPM  Scande  ressemblance  avec  cehii 

|^*sionotty  de  k langue  polynésienne* 

^  >Bpeees  se  ressentent  du  voîsinaM 
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de  réquateur,  mais  en  même  temps 
des  rapports  de  création  de  la  riou- 
velle-Irlande  avec  les  systèmes  dlles 
Papoues  et  Moluques.  Elles  y  sont,  en 
effet ,  nombreuses  et  variées  ;  mais 
elles  appartiennent  en  même  temps  à 
quelques-unes  de  ces  familles  précieu- 
ses si  reoberchées  dans  nos  musées. 
La  poule  domestique  commensale  de 
rhomme  ne  diffère  point  de  la  race  de 
nos  basses-cours  ;  mais,  par  une  sin- 
gularité qui  serait  remarquable,  si  Ton 
ne  pensait  que  le  nom  de  cet  utile  oi- 
seau a  un  son  euphonique  dans  la 
plupart  des  langues,  les  ndrs  du 
port  Praslin  lui  donnent  le  nom  de 
coq,  nom  qu'ils  articulent  nettement: 
peut-être  ront-ils  reçu  de  quelques 
navires  européens.  Les  loris  {psUtû^ 
cus-hri).  ces  perroquets  à  vestitura 
écarlate,  les  gros  loris  papous,  dont  la 
voix  est  rauque,  le  perroquet  vert  à 
plumes  lustrées  des  Moluques  (psUtm' 
eus  sinensU),  la  perruche  de  Latham, 
étaient  tués  en  grand  nombre  dans 
nos  chasses. 

Plusieurs  espèces  du  ridie  genre  des 
columba  habitent  les  al^itours  du  port 
Praslin  ;  et  parmi  elles,  nous  citerons 
le  pigeon  de  Nicobar  (  columba  nico» 
barica);  la  colombe  pinon  {coiutnba 
phion,  QuoyetGaira. ,Zool.,pl.28) ;  h 
colombe  demoiselle  (  cotumbapueUa  ). 
La  colombe  pinon ,  observée  par  nous 
dans  son  pays  natal,  diffère  un  peu  de 
ia  belle  figure  donnée  par  MM.  Qooy 
et  Gaimard  ;  car  nous  trouvons  dans 
notre  Journal  cette  description  :  ia 
tête  et  le  cou  sont  d'un  gris  glacé ,  mé» 
langé  à  une  teinte  rose  légère;  le  ven* 
tre  est  d'un  roux  vif;  le  dessous  des 
ailes  et  du  dos  est  d'un  vert  doré,  bril» 
tant  de  quelques  reflets  de  cuivre  de 
rosette;  les  rtoifjes  et  les  rectrioes 
sont  d'un  vert  noir;  les  tarées  sont 
d'un  rouge  vif,  ainsi  qu'une  caroncule 
arrondie  qui  surmonte  le  demi-bec  su- 
périeur. La  chair  de  cette  espèce  est 
savoureuse.  Un  corbeau  à  duvet  biane, 
nommé  coco  par  les  naturels,  dont  le 
plonsige  est  entièrement  noir ,  ne  pi* 
rait  pas  différer  de  Tespèee  de  la  Noa- 
veUe-Oailes  du  Sud,  que  MM.  Vigon 
et  Horsield  ont  aonmé,  par  rappoft 
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à  son  analogie  arec  la  oorneîile  d'Eu- 
rope, corvusicoronoides.  Sur  les  riva- 
ges était  assez  commun  l'aigle  océa- 
nique {/alco  oeeanica).  Deux  espèces 
du  genre  cucuUitê  habitaient  les  bois  : 
Tune  à  plumage  d'un  Tert  uniforme; 
et  l'autre  iuMîte,  que  nous  avons 
figurée  sous  le  nom  de  coucal  atralbin 
(centroptu  ateralbus). 

Parmi  lès  oiseaux  les  plus  communs, 
nous  citerons  les  suivants  :  trois  es- 
pèces de  martin-pécheur  :  Valcedo  oM- 
ciUay  à  plumage  sur  le  corps  couleur 
d'aiguë  marine,  à  tête  et  cou  entière- 
ment blancs  ;  Valcedo  hispida ,  var, 
moluccana:  ïfUctfcn  cirmamominus 
de  M.  Swamson,  nommé  kkm-kiou 
par  les  insulaires  (  cette  dernière  es- 
pèce a  environ  six  pouces  de  longueur. 
La  tête  et  le  dos  sont  d'un  vert  brun , 
et  les  ailes  et  la  queue  seules  ont  une 
teinte  d'aigue-marine.  Un  collier  fauve 
entoure  le  cou ,  et  le  ventre  et  la  gorge 
sont  de  cette  dernière  couleur ,  deve- 
nue plus  vive  et  légèrement  pointillée 
de  brun.  L'extrémité  des  rémiges  et 
des  rectrices  est  brun  ;  la  moitié  de  la 
mandibule  inférieure  est  blanche,  T-iris 
noirâtre,  et  les  pieds  sont  rouges); 
des  drongos;  des  stournes  {lamprotO' 
rius  meUU&cus)  qui  vivent  en  troupes, 
et  dont  l'iris  a  l'éclat  du  rubis  ;  des 
hirondelles;  un  sout-manga  à  gorge 
bronzée;  nommé  sicsic  (ce  sotU-manga 
est  olivâtre ,  excepté  la  gorge  qui  est 
d'un  ooir  d'acier  bruni ,  et  le  ventre 
jusqu'aux  couvertures  inférieures  de 
la  queue,  qui  est  d'un  jaune  pur);  des 
gobe-mouçnes  nouveaux  (  muscicapa 
chrysomeïa  y  piinlnaioumé  des  natu- 
rels )  ;  uu  éoheuilleur  ;  quelques  che- 
valiers gds;  des  frégates,  et  quatre 
espèces  nouvelles  de  gobe -mouches 
auxquels  nous:  a  vous  conservé  les  noms 
indigènes  de  tenourij  /ane,  foukine  et 
conice. 

Les  reptiles  trouvent  à  port  Praslin 
toutes  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables pour  leur  multiplication  pai- 
sible. Chaleur,  abondance  d'eau,  sont 
les  deux  premières  grandes  conditions 
de  leur  existence;  aussi ,  bien  que 
nous  n'en  ayons  point  vu ,  les  naviga- 
teurs qui  nous  précédèrent  sur  cette 


partie  du  monde,  y  indiquent  da 
caimans;  comme  le  crocodile  bic» 
rené  n'est  pas  rare  à  la  PiouvelIfrO»- 
née ,  on  ne  doit  pas  douter  qoeoe  m 
soit  la  même  espèce.  £n  revaacbe, 
nous  nous  y  prooirâmes  pluâeun 
espèces  de  lacertains ,  et  notamoNÉl 
le  lézard  de  Pandang  des  Amboinois^ 
ou  gecko  à  bandes  (/ocerto  vitfote] 
Brong.),  quelques  ophidiens  et  dei 
tortues.  Les  habitants  nomlne&t  od 
dernières  poules,  recherchent  leon 
chair  et  font  des  hameçons  poor  II 
pêche  avec  leur  écaille. 

Les  poissons  comptent  une  gnoA 
variété  d'espèces  dans  cette  baie,  d 
toutes  rivalisent  en  éclat.  Ce  senîl 
nous  entraîner  trop  loin  que  de  la 
citer.  Irions  ne  passerons  pas  sous  si- 
lence toutefois  le  requin  à  aileroai 
noirs  (squalus  tnelanoptena,  Qw! 
et  Gaim.),  qui  est  multiplié  d'une  m» 
nière  étonnante,  ni  le  blennie  sauted 
de  Commerson ,  sorte  de  poisson  am* 
phibie,  qui  s'élève  sur  les  iraguesj 
gravit  les  roches ,  s'y  promène  pool 
attraper  les  petits  insectes  dont  il  ^ 
nourrit ,  et,  courant  avec  assez  der^ 
nidité  sur  le  sable  des  grèves,  imitai 
a  làire  illusion ,  les  allures  d'un  sari^ 
gue.  £nlin ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sifigo- 
lier  dans  les  mœurs  de  ce  poissoflf 
c'est  de  le  voir  nager  indiltereoioiart 
dans  l'eau  des  petites  rivières  qui  ^ 
perdent  dans  le  port  Praslin,  se  pion- 
ger  dans  la  mer,  ou  en  sortir  pour 
gravir  sur  les  branches  de  quelques 
arbrisseaux  maritimes.  Ses  yeux,  ^ 
ces  verticalement  sur  le  sonuseide 
la  tête ,  ses  nageoires  jugulaires  so»* 
dées  et  à  rayons  solides,  sa  couleor 
gris  de  lin,  tont  de  ce  periophtbaldM 
un  être  fort  curieux. 

Les  crustacés  se  composent  de  lan* 
goustes,  de  cancers  variés .  de  grap* 
ses  peints,  de  palémons,  de  crevettes, 
d'un  pagure,  et  d'un  ocypodc  qui  * 
creuse  des  terriers  dans  le  bois.  I^ 
insectes  y  sont  très-ornés  et  wjju* 
breux,  et  les  papillons  les  plos  nebei^ 
et  les  plus  colorés  s'y  trouTent  t»\ 
grand  nombre.  Parmi  les  coléopter^i 
nous  citerons  la  dcindele  à  odeur  ^ 
rose,  type  d'un  nouveau  genre, qui ^ 


OGÉANIE. 


8&7 


lent  sur  les  feuilles;  legnùma,  qui  ne 

Citte  point  les  écorces  ;  un  bupreste 
ré,  et  un  très-gros  scarabée  bicorne. 
ya  y  rencontre  plusieurs  phasmes, 
ran  filiforme  et  vert,  et  l'autre  très- 
^nd ,  noir,  à  corselet  trè^-dur  et  bé- 
asse de  piquants.  C'est  de  cet  insecte 
pie  parle  Bougainville ,  lorsau'il  dit , 
Ir  279  :  «  Il  est  long  comme  le  doigt , 
t  cuirassé  sur  le  corps  ;  il  a  six  pattes , 
fdes  pointes  saillantes  sur  les  côtés , 
f  et  une  queue  fort  longue.  »  On  doit 
fter  aussi  les  scorpions  et  les  scolo- 
isndres ,  ainsi  que  plusieurs  fourmis 
lès-grosses ,  et  des  thermes. 

Les  coquilles  les  plus  n^pandues 
imt  de  gros  cônes,  des  casques, de 
lès-grands  trochus  j  puis  la  veuve  à 
ffiau  de  serpent,  des  tridacnes,  Thvp* 

r;  ,   des  porcelaines ,   des  ovules, 
fuseaux ,  des  baliotides ,  des  mu- 
•s  ,  des  huîtres,  Tune  à  bords  si- 

Kux,  Tautre  aplatie  et  mince,  des 
;lle^ ,  etc.  Le  scarabe  ne  quitte 
Cnt  l'atmosphère  marine ,  et  se  tient 
is  la  mousse  ou  dans  les  aisselles 
nides  d'un  pancratium;  un  petit 
ime  et  une  hélice  noire  inédite 
itent  les  feuilles  des  arbres.  Dans 
eaux  douces  se  trouvent  une  espèce 
genre  faune,  la  melania  setosa  de 
Gray  (Zool.  journal,  1. 1 ,  p.  253, 
8 ,  f.  6 ,  7  et  8  ) ,  une  nérite  épi- 
bose,  et  la  nérite  fluviatile  à  lèvres 
loges.  Relativement  à  cette  dernière 
ipèce,  nous  ne  pouvons  passer  sous 
lenoe  un  fait  très-singulier  de  son 
^anisation.  Les  individus  les  plus 
fveloppés ,  au  lieu  de  vivre  dans  les 

Cx  douces  où  les  fixent  les  lois  de 
r  économie,  se  trouvaient  répan- 
au  moins  pendant  la  durée  com- 
te de  notre  séjour  à  la  Nouvelle-Ir- 
ie,  à  de  grandes  distances  dans 
térieur  des  forêts ,  à  plus  d'une  de- 
li-lieue  de  tous  ruisseaux.  Cette  sin- 
lilarité  de  rencontreir  à  chaque  pas 

Bte  coquille  fluviatile  attachée  aux 
jlles  des  arbres ,  et  surtout  à  celles 
bs  pandanus,  nous  parut  renverser 
idées  reçues,  et  nous  ne  concevons 
encore  comment  elle  peut  gravir 
les  troncs  pour  atteindre  les  plus 
;ers  jdmwxs,  à  cause  de  son  ôpéir- 


cule  calcaire  très-solide.  Quant  à  sa 
respiration,  elle  se  continue  par  la 
précaution  qu'a  ce  mollusque  de  ré- 
server dans  sa  coquille  et  sous  son 
opercule  qui  ferme  hermétiquement, 
une  provision  d'eau,  qu'il  renouvelle 
peut^tre  chaque  matin  dans  les  aissel- 
les des  feuilles  des  vakois  ou  de  auel- 
ques  autres  plantes,  dont  le  feuillage 
enroulé  reçoit  toute  l'eau  qui  est  con- 
densée pendant  la  nuit. 

Peu  de  relâches  nous  ont  été  aussi 
favorables  pour  enrichir  nos  collec- 
tions d'une  quantité  innombrable  de 
zoophyteç.  Les  holothuries ,  les  zoan- 
thes,  les  actinies,  les  salpa ,  les  médu- 
ses nous  offrirent  de  nombreuses  es- 
pèces. C'est  au  milieu  de  la  rade  que 
nous  prîmes,  par  un  temps  calme,  un 
acalèpne  agrégé,  de  forme  pyrami- 
dale, long  de  deux  pouces,  composé 
de  pièces  articulées  à  facettes ,  taillées 
comme  du  cristal,  se  désarticulant 
avec  une  extrême  feicilité ,  ayant  son 
centre  traversé  par  des  cordons  diges- 
tifs d'un  beau  rouge ,  et  disposés  en 
ganglions  renflés  de  distance  en  dis- 
tance. Cet  animal,  qui  a  de  grands 
rapports  avec  feelui  nommé  potytome 
par  MM.  Quoy  et  Gaimard,  sera  pour 
nous  le  type  du  genre  plethosoma. 
Pïous  passerons  sous  silence  les  nom- 
breuses espèces  de  madrépores,  d'épon* 
ges,  d'alcyonium,  devers  à  tuyaux,  de 
tubi pores-musique,  et  les  disques  des 
fongies  dont  les  interstices  des  lamel- 
les sont  occupés  par  le  polype  dilaté 
en  larces  et  mnombrabies  ventouses 
de  couleur  marron  clair,  etc. 

Les  peuples  qui  vivent  sur  la  vaste 
île  connue  sous  le  nom  de  Nouvelle- 
Irlande  par  les  Européens,  semblables 
à  plusieurs  races  répandues  sur  les 
terres  environnantes ,  appartiennent  à 
la  grande  famille  des  Papouas.  Ces  trif 
bus  noirâtres  n'avaient  point  encore 
été  décrites  par  les  navigateurs,  et 
tous  les  faits  dont  se  composera  leur 
histoire  dans  ce  chapitre  seront  entiè- 
rement neufs  pour  la  science. 

Les  Nouveaux-Irlandais  ont  la  peau 
noire  ;  mais  cette  teinte  est  loin  d  être 
décidée ,  et ,  par  le  mélange  de  jaune 
uni  au  brun ,  affecte  la  couleur  fuli- 
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giocme.  Leur  taille  n'a  rien  de  r^ 
marquable;  elle  Tarie  8ui?ant  les 
individus;  ses  proportions  les  pins 
ordinaires  sont  a  peu  près  de  dnq 
pieds  un  à  deux  liouoes.  Ils  ont  le 
Tentre  gros.  Leurs  meml>res,  sans 
avoir  cette  maigreur  ou  ces  propor- 
tions si  minces  que  l'on  sait  propres  à 
la  race  des  noirs,  sont  loin  toutefois 
de  présenter  ces  formes  régulières  et 
gracieuses  qui  sont  propres  aux  Poly- 
nésiens. Une  épaisse  chevelure  laineuse 
recouvre  la  tête  et  retombe  sur  les 
épaules  par  mèches  très -frisées  et 
disposées  comme  en  tire -bouchons 
(voy.  pL  343).  Les  vieillards  conser- 
Tent  leur  barbe  dans  toute  sa  lon- 
gueur, et  paraissent  en  prendre  le 
plus  grand  soin:  et,  à  ces  traits  les 

S  lus  saillants  de  leur  physionomie  ex- 
§rieure,  il  faut  ajouter  un  front  ré- 
tréci, un  nez  épate,  et  une  large  bou- 
che laissant  entrevoir  deux  rangées  de 
dents  corrodées  par  le  bétel.  Leur  an- 
gle facial ,  que  m.  Lesson  mesura  plu- 
sieurs fois  avec  un  instrument  confec- 
tionné à  bord  du  vaisseau ,  ne  lui 
parut  jamais  dépasser  le  terme  de  65  à 
67  degrés.  Les  irictions  huileuses  con- 
tribuent sans  doute  à  donner  à  la 
peau  d*un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  la  douceur  et  le  velouté  qui  la 
caractérisent I  mais  la  majeure  partie 
de  la  population  se  trouve  aifectée  de 
cette  lèpre  qui  dévore  un  sr  grand 
nombre  de  peuples  de  la  mer  dû  Sud , 
et  qui  fait  tomber  Tépiderme  par 
écailles  furfuracées. 

Tous  les  peuples  de  race  noire,  dans 
quelque  partie  du  monde  qu'on  les 
observe,  semblent  méconnaître  les  ha- 
bitudes d'une  modeste  pudeur.  Due 
nudité  complète  est  pour  eux  l'état  de 
nature.  Ils  n'ont  jamais  cherché  à  voi- 
ler à  tous  les  yeux  des  organes  peu 
faits  pour    être  montrés   au  grand 

tour.  Les  Nouveaux-Irlandais  ne  s'épi- 
ent point,  et  quelques  vieillards 
étaient  remarquables  par  Tépaisse  vil- 
losité  répandue  sur  leurs  membres. 
Us  ignorent  le  procédé  de  la  circon- 
cision. 

La  dignité  la  plus  froide  respire  sur 
le  visage   des  nommes  âgés;  leurs 


traita  cahMa  et  acreita  sontsnpraii 
d'une  impassibilité  qui  est  TapaaMi 
des  sens  engoardis  par  les  ans,  tanoi 
que  la  jeunesse  est  cfaex  oes  peupleii 
comme  partout  ailleurs,  caractériiéi 
par  une  turbulence  d'action  et  par  isi 
Tire  mobilité  d'esprit  £a  éUMM 
toutefoia  la  physâonomiedeBNouTeaiii 
Irlandais,  on  pénètre  aisémeat  M 
passions  qui  viennent  s'y  réfléchir,  i 
la  fausseté  des  regards  perfides  H^ 
^elques  -  uns  contraste  avec  la  ê^ 
nance  et  les  soupçons  de  eertaio^ 
la  bonhomie  et  la  confiance  de  '^ 
ques  autres.  Chez  œs  bomma, 
aaieté  et  Tenjouement  ne  pan' 
être  le  partage  que  d'un  bien 
nombre;  leur  vie  s'écoule  à  teodrei 
embûches  à  leurs  ennefflis,  ou  à 
préserver  de  leurs  pièges ,  et  ud 
d'hostilité  perpétuelle  en  mai^i 
cours. 

Les  Nouveaux-Irlandais ,  soit 
mode ,  soit  pour  désigner  les 
conservent  leur  cheveux  et  leur 
ou  se  rasent  avec  des  coquilles. 
pendant  nous  remarquéioes  que 
vieillards,  dont  la  barbe  oaduleuset' 
cendait  sur  la  poitrine,  parai 
ouir,  parmi  leurs  oompatriottfr 
influence  dévolue  au  pouvoir.  Tj 
indistinctement  se  couvreat  la  " 
d'huile  et  se  saupoudrent  avec 
poussières  de  chaux  ou  d'ocreid* 
grossier  cosmétique  n'imite  pas  " 
une  peinture  rouge  dont  serait  '  ' 
gnée  cliaque  mèdie  de  cheveux- 
ornement  malpropre  et  bizarres 
tribue  à  donner  à  ces  noirs  un 
pect  extraordinaire  et  saurage; 
c'est  bien  pis  encore  lorsqu'ils 
consacré  quelques  instants  a  leur 
lette  et  couvert  leur  visage  des  ' 
qui  sont  pour  eux  l'idéal  de  labeai 
A  ce  sujet,  nous  entrerons  dans 
ques  détails;  car  l'homme  le  toomsi 
vilisé  est  aussi  bien  que  celui 
tend  exclusivement  a  ce  titre,  iii 
l'empire  des  goûts  les  plus  eiti 
gants  et  les  plus  ridicules,  et  poui 
nous  sourire  de  pitié  à  la  vued'uoj 
Teau-lrlandais ,  barbouillé  d'huile  < 
poussière  rouge,  quand  on 
au  centre  de  la  dvilisation  des 
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I  iBrH  AourifKei  et  eouy^rtes  de  pous- 

ede  ferioe?  Ainsi  la  chevelure  de« 
i«  qui  nous  occupent ,  tombant 
m  toit  sur  les  épaules,  est  poudrée 
liée  de  la  eham  ou  de  Tocre  ;  la  barbe 
lia  r0foit  point  cette  parure,  et  seule-t 
it  on  la  taille  brin  par  brin ,  avec 
valves  tranchantes  de  coquilles, 
Icn  edtés  de  la  figure ,  de  manière 
M  laisser  en  place  qu'une  trèa- 
e  touffe  sous  le  menton  ;  mais  il 
raft  que  Topération  da  tailler  ces 
;ts  est  longue  et  douloureuse,  car  la 
part  des  naturels  qui  vinrent  visif 
notre  vaisseau,  se  soumirent  san» 
lance  à  l'épreuve  douloureuse 
ur  firent  endurer  nos  matelots , 
i  se  disaient  un  malin  plaisir  de  les 
avec  de  vieux  couteaux.  A  ces 
généraux  ne  se  borne  point  la 
ittedes  Nouveaux-Irlandais;  il  en 
encore  d'autres  qui  occupent  leurs 
lirs,  et  auxquels  ils  consacrent 
satisfaction '  de  longs  moments; 
premier  rang  on  doit  citer  leur 
'  me  de  se  peindre  les  joues,  le 
,  le  bout  du  nez ,  le  menton ,  et 
e  les  épaules,  la  poitrine  ou  le 
itre,  avec  de  Tocre  délavée  dans  de 
lile  de  coco.  Sur  ce  fard  d*un  rouge 
"uîn,  ils  ajoutent,  dans  certaines 
nstances,  des  raies  blanches  de 
de  corail.  Le  tatouage  leur  est 
nqu,  ou  du  moins  n'en  avons-nous 
^ue  des  linéaments  légers  et  peu 
^mcts  chez  quelques  individus.  Alais 
se  percent  la  cloison  du  nez  et 
e  les  ailes  du  nez ,  pour  j  accro- 
des  ornements  singuliers,  de 
es  très-variables,  qui  impriment  à 
physionomie,  naturellement  re- 
issante  et  laide,  un  caractère  hideux 
téroce,  Un  bâtonnet  en  os  ou  en 
s  traverse  la  cloison  des  narines  ; 
Wi  reçoivent  des  dents  d'animaux 
destouues  de  plumes,  et  jusqu'à 
(chapelets  de  dents  de  phalangers. 
imaginèrent  de  placer  en  cet  endroit 
aiguilles ,  les  épingles  et  les  hame- 
~  qu'on  leur  donna  à  bord  de  notre 
tte,  et  ces  instruments  piquants 
.tnblaient  à  des  chevaux  de  frise 
'Unes  à  protéger  leur  face  noire.  Les 
'  des  oreilles  sont  aussi  troués  de 


manière  à  ee  qa'on  pnisae  y  loger  de? 
rouleaux  de  cuir;  et  c'est  aussi  en  ce 
lieu  qu'ils  plaçaient ,  ainsi  aue  le  font 
les  Carolins,  les  couteaux,  les  ciseaux 
et  les  autres  instruments  de  fer  qu'ils 
obtenaient  des  marins. 

Uniquement  soumis  à  Tempirede? 
besoins  physiques,  les  Nouveaux-Irlanr 
dais  ont  reçu,  dans  la  plénitude  de| 
Ibnctions  de  leurs  sens,  un  perfection^ 
liement  d'idées  ipstinctives  qi^'on  rcr 
troMve  chez  tons  les  hommes  dont  lef 
idées  sont  restreintes  par  les  nécessiv 
tés  de  la  vie.  Leurs  sensations  intellecr 
tuellea  sont  chaque  jour,  à  chaque 
instant,  tendues  vers  les  moyens  de  cal? 
mer  la  faim  du  moment ,  de  se  garant- 
tir  des  atteintes  des  bétes  féroces ,  ou 
de  s'abriter  des  intempéries  du  climat, 
De  là  sont  nées  les  perfections  de  la 
vision,  de  l'odorat,  ae  l'audition;  de 
là  découlent  cette  justesse  de  coup 
d'oeil  pour  atteindre ,  avec  un  harpon, 
le  poisson  qui  nage;  cette  habitude 
de  découvrir  l'oiseau  le  plus  petit  ca- 
(dié  au  milieu  d'un  épais  feuillage  ;  cette 
prestesse  pour  gravir  un  morne  es- 
carpé. Les  noirs  du  port  Praslin  ne 
le  cèdent  d'ailleurs  à  aucune  autre  peu- 
plade dans  l'art  de  construire  et  ma- 
nœuvrer une  pirogue,  de  lancer  une 
longue  sagaie  en  bois  dur ,  ou  de  jeter 
des  pierres  avec  des  fronde^. 

Parmi  les  hommes  qui  vinrent  tem- 
porairement se  fixer  sur  le  rivage  dq 
port  Praslin  pendant  notre  séjour, 
nous  remarquâmes  un  grand -nombre 
de  vieillards,  et  tout  autorise  à  penser 
que  la  vie,  exempte  de  ces  vastes  dé- 
sirs qui  en  usenf  la  trame,  s'écoulerait 
sous  ce  ciel  pendant  une  longue  suite 
d'années ,  si  la  guerre  et  ses  ravages 
ne  venaient ,  de  temps  à  autre ,  en 
troubler  la  monotonie.  L'homme  est 
si  naturellement  porté  à  la  destruc- 
tion, et  la  guerre  est  si  profondé- 
ment de  l'essence  de  son  organisation, 
que  l'on  remarque  que  les  haines  ne 
sont  jamais  plus  vives,  plus  achat- 
nées  ,  que  lorsqu'elles  s  élèvent  en- 
tre deux  tribus  d'une  même  origine. 
Ainsi,  les  Nouveaux-Irlandais  ne  dif- 
fèrent pas  des  habitants  de  la  Nou- 
Yclle-Bretagne,  qui  sont  des  tribus  is- 
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lues  de  la  même  famifle,  et  cependant 
la  haine  qui  les  divise  est  telle  que  le 
nom  de  Birare  (  nom  indigène  de  la 
Ïîouvelle-Bretagne  de  Dampter)  suffit 
pour  faire  nattre  la  colère  la  plus  vio- 
lente, et  lui  faire  vomir,  dans  sa  lan- 
gue, des  imprécations,  qui,  à  en  juger 
par  la  violence  des  mouvements  qu'elle 
provoque,  doivent  être  d*une  virulente 
énergie.  Nous  serions  assez  tentés  de 
penser  aue  les  Nouveaux-Irlandais  sont 
cannibales;  nous  n'avons  cependant 
aur  cette  grave  inculpation  que  des 
présomptions;  mais  cet  affreux  pen- 
chant ,  résultat  d'un  désir  immodéré 
de  vengeance,  converti  en  dogme  re- 
ligieux par  les  superstitions  les  plus 
barbares ,  est  d'ailleurs  plus  répandu 
qu'on  ne  le  pense,  chez  plusieurs  peu- 
ples de  l'immense  Océanie.  Les  armes 
des  naturels  du  port  Prasitn  sont  le 
plus  ordinairement  ornées  d'os  hu- 
mains entiers ,  et  surtout  d'humérus. 
Des  trophées  si  hideux  nous  donnè- 
rent à  penser  que  ces  peuples ,  trop 
bruts  pour  protéger  leurs  prisonniers, 
les  massacraient  au  contraire ,  et  se  par- 
tageaient leurs  os,  pour  perpétuer  après 
leur  mort  la  vengeance  qu'ils  en  avaient 
tirée.  Nous  employâmes  les  précau- 
tions les  plus  délicates  pour  lever  nos 
doutes  sur  cette  affligeante  circons- 
tance, et  plusieurs  naturels  confirmè- 
rent nos  soupçons ,  en  nous  prouvant 
par  des  gestes 'très-expressifs  le  plaisir 
que  leur  procuraient  clés  muscles  palpi- 
tants à  dévorer,*  tandis  que  d'autres , 
au  contraire,  inquiets  et  troublés  a 
cette  question ,  n^  répondirent  pas , 
témoignèrent  de  l'mquiétude  et  se  hâ- 
tèrent de  quitter  le  vaisseau. 

Dans  le  nombre  des  naturels  que 
nous  visitions  fréquemment,  et  avec 
lesquels  nous  vivions  en  bonne  intel- 
ligence, dit  M.  Lesson,  nous  n'en 
trouvâmes  point  de  contrefaits.  Leurs 
formes,  sans  être  arrêtées  avec  grâce , 
n'avaieitt  point  cette  maigreur  que 

{présentent  plusieurs  races  noires  ; 
eurs  membres  étaient  agiles  et  dis- 
pos^Un  seul,  c'était  un  vieillard,  avait 
eu  les  jambes  brisées  par  un  coup  de 
casse-tête;  mais  la  soudure  des  os  s'é- 
tait parfaitement  consolidée,  quoiqu'on 


les  déformant.  Nous  n*avoiis  point  \ 
signaler  parmi  eux  de  traces  (Télé- 
p£intiasîs,  ni  de  ces  hydrosaroooèla, 
si  communs  à  Taîti.  Mais,  en  revan- 
che ,  la  lèpre  et  les  cicatrices  sur  k 
peau  en  détruisent  l'uniformité,  et  oei 
dernières  attestent  combien  sont  fré^ 
quentes  leurs  hostilités  avec  d'autra 
tribus.  Il  eût  été  intéressant  d^appio^ 
fondir  leurs  idées  sur  Part  chinùo*- 
cal  ou  sur  les  pratiques  de  leur  médê* 
cine  ,  quelque  grossières  qu'eilei| 
soient  ;  mais  leur  mtellieence  ne  s'é«| 
leva  jamais  jusqu'à  vouloir  compreiK! 
dre  nos  questions  à  ce  sujet;  us» 
bornèrent  à  nous  nommer  les  plaid  | 
alotj  et  la  lèpre  Umnimok ,  sans  qm^ 
nous  puissions  supposer  s'ils  cfaereM 
à  se  garantir  de  celle-ci  par  ^dqafl^ 
moyens  prophylactiques,  ou  s  en  ^ 
rir  par  des  remèdes.  La  lèpre  attaoltj 
à  la  Nouvelle-Irlande ,  tous  les  âges^ 
cause  une  desquammation  dégoûtaflw 
de  répiderme ,  et  oqcasioone,  c*^ 
ceux  qu'elle  dévore,  un  prurit  qui 
rait  les  tourmenter  cruellement 
Les  hommes ,  quels  qu'ils  soient 

{meuvent  être  bien  appréciés  que  ' 
eur  intérieur.  Leurs  rapports 
tuels  avec  leurs  familles  et  Ycoi 
ÔQ  leurs  habitudes  domestiques 
peignent  sous  leur  vrai  jour.  Malh( 
reusement,  nous  ienorons  coinplr 
ment  quels  sont  les  liens  de  £amilte 
unissent  les  Nouveaux  -  Irlandais 
leurs  épouses  et  à  leurs  enfants, et 
que  nous  en  savons ,  se  réduit  à  ' 
observations  superficielles,  faites 
M.  de  Blosseville ,  dans  une  coi 
hasardeuse  au  village  de  Leukiw 
résidence  des  habitants  qui,  pendan 
notre  séjour  dans  le  port  Prasl» 
étaient  venus  camper  sur  le  "^^^ÇrJ 
Son  attention  était  principalemaj 
captivée  par  un  grotesque  P^°°îJ 
(  le  danseur  ou  la  danse  se  nomme  low 
louk),  qui,  au  moment  de  son  un 
vée,  s'était  élancé  sur  la  g^*^*^ 
parcourait  en  dansant.  Son  hamw 
ment  ridicule  consistait  en  uneénorj 
ceinture  de  vakois  (*)  de  neuf  pi** 

(•)  Cet  usage  esl  entièrement  lembl»^ 
celui  qui  est  usité  dans  le  royaume  deWoo» 
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de  circonférence,  qui  prenait  à  la 
poitrine  et  tombait  au  milieu  des  cuis- 
ses; par-dessus  8*élevait  une  pyramide 
quaidrangulaire;  pr  derrière  elle  était 
coarerte  de  feuilles ,  et  par  devant  elle 
était  form^  par  un  réseau  noir,  orné 
éb  figures  blanches.  La  tête  du  sau- 
Itage  était  cachée  sous  cet  affuble- 
;joent  -,  un  de  ses  bras  sortait  du 
luilioi  des  feuilles,  et  était  armé  d*une 
ftagaie.  Un  second  danseur  se  joignit 
ao  premier  ,  ils  s'approchèrent  de 
ikn ,  et  il  put  les  examiner  et  les  des- 
fliner  à  loisir. 

•  Intercalons  ici  un  passase  de  M.  Ju- 
les de  Blosseville,  inséré  oans  le  Jour- 
Bal  de^  Voyages  de  1829. 
•  Les  chefs  nous  conduisirent  dV 
)Td  à  la  maison  des  Idoles ,  bâtie  à 
iviron  cent  pieds  au-dessus  de  la 
er;  c*est  un  bâtiment  de  trente-six 
ieds  de  longueur ,  de  dix-huit  de  hau- 
ir  et  de  onze  de  largeur.  Cette  es- 
)e  de  pagode  ,  ouverte  à  une  de  ses 
rémités,  est  divisée  en  deux  par- 
par  un  plancher  sur  lequel  sont 
es  les  idoles  :  la  principale,  placée 
l'entrée ,  est  une  statue  d'homme , 
trois  pieds  de  hauteur,  grossière- 
rat  sculptée,  peinte  en  blanc,  en 
lir  et  en  rouge,  et  ayant  un  phallus 
irme;  à  sa  droite  on  voit  un  grand 
lisson,  et  à  sa  gauche  une  figure 
forme  qu'on  peut  prendre  pour  celle 
'an  chien.  De  chaque  côté  sont  pla- 
cinq  autres  dieux ,  qui  représen- 
it  des  têtes  humaines  d'un  pied  de 
iteur,  dont  on  a  peine  à  distinguer 
traits.  Au  fond  on  voit  une  qua- 
lième  figure  d'une  plus  grande  di- 
nsion;  elle  est  peinte  en  rouge,  et 
yeux  sont  formes  par  des  morceaux 
nacre;  à  côté  est  attaché  un  orne- 
nt en  bois ,  artistement  découpé  ; 
naturels  le  nomment  Prapraghany 

approchant  de  K.otinda-BaiTa,nou8  vîmes 
■ocnés  à  un  poteau ,  hors  du  mur  de  la 
lie,  un  vêtement  h\i  d'écorces  d*arbre 
«upées  par  Slament,  et  arrangé  de  manière 
^  pouvoir  couvrir  un  homme  ;  espèce  de 
Ifloup-garou,  appelé  youm6<y'Joumào.»yoy9r 
ue  dans  TAfrique  occidentale  du  major  Gray 
S^dmnédecia  Dochardi  iHS^  \  yol.  iurS. 


et  hii  témoignent  beaucoup  de  respect. 
Ce  n'est  cependant  qu'une  décoration 
qu'ils  placent  sur  l'avant  de  leurs  pi- 
rogues. Cette  pièce  précieuse  est  voi- 
lée. On  descend  dans  la  partie  infé- 
rieure par  deux  grandes  ouvertures; 
j'y  suivis  un  des  chefs ,  mais  rien  de 
remarquable  ne  s'offrit  à  ma  vue; 
deux  tamtam  sont  suspendus  dans 
l'intérieur  de  la  maison,  ainsi  que 
quelques  fruits.  Ces  dieux  de  bois  re- 
çoivent des  offrandes,  et  un  couteau 
me  fut  demandé  au  nom  de  la  grande 
idole.  Je  n'avais  garde  de  refuser ,  et 
j'ajoutai  à  mon  présent  une  médaille 

Sue  je  fis  attacher  au  cou  du  grand 
ieu.  J'espère  qu'ainsi  consacrée ,  on 
pourra  l'y  voir  dans  beaucoup  d'an- 
nées. Ce  fut  en  vain  que  je  cherchai  à 
obtenir  des  renseignements  sur  la  re- 
ligion de-  ces  insulaires  ;  il  reste  à  sa- 
voir quel  est  leur  degré  de  superstition, 
et  s'ils  font  des  sacrifices  humains.  Je 
ne  vis  aucun  os  humain  qui  me  pût  le 
faire  présumer.  Toutes  les  idoles  por- 
tent mdistinctement  le  nom  de  BO' 
koui. 

«  Entourés  d'hommes  et  d'enfants 
qui  fuyaient  à  notre  approche,  nous 
n'avions  pas  encore  vu  de  femmes , 
pas  même  de  petites  fiiles.  Je  commen- 

Î|ais  à  deviner  pourquoi  on  nous  avait 
ait  attendre,  lorsque  nous  débarquâ- 
mes sur  l'isthme ,  et  pour  m'en  assu- 
rer, je  me  dirigeai  vers  les  cases.  On 
ne  nous  arrêta  pas;  les  chefs  nous 
suivirent  partout  ;  mais  inutilement  es- 
sayâmes-nous de  regarder  à  travers 
les  planches  qui  servent  de  portes: 
elles  étaient  trop  bien  jointes,  et  il  ne 

1>énétrait  pas  le  moindre  jour  dans 
'intérieur.  » 

Revenons  à  M.  Lesson. 

Le  premier  art  que  Ton  doive  exa- 
miner chez  tous  les  peuples ,  quelle  cjue 
soit  leur  civilisation,  dit-il,  est  celui  de 
la  cuisine.  Manger  gloutonnement  est 
sans  doute  le  premier  besoin  de  la  vie; 
mais  soumettre  les  aliments  à  des 
préparations  diverses,  annonce  un 
ramnement  qui  ne  peut  nattre  que 
sous  l'influence  de  l'aisance  et  d'une 
position  au  milieu  d'un  sol  productif; 

sous  ce  rapport ,  les  Koaveaux-Irlan- 
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dais  nous  pammt  n'avoir  pat  fait  de 
panda  proj^rèa,  et  la  feu  eit  cfaea  eu 
ragent  uniYtnd  dont  ils  réclament 
le  seoDora,  aoit  pour  torréfier  sur  le 
diarbon  leurs  aliments,  soit  pour  ré- 
chauffer les  sables  des  rivières  sur 
lesquels  ils  dorment  la  nuit,  ou  enfin 
pour  chasser  les  insectes  et  se  garantir 
de  leurs  morsures.  Us  se  servent ,  pour 
allumer  leurs  brasiers,  de  deux  mor- 
ceaux de  bois  qu'ils  frottent  vivement , 
et  dont  s'échappent  de  petites  étincel- 
les qu'Hs  reoueillent  sur  de  la  paille 
desséchée.  Par  ce  procédé  simple ,  ils 
peuvent,  quelque  part  qu'ils  se  trou- 
vent, préparer  leurs  rqias,  allumer 
instantanément  ces  grands  feux  qui 
sèchent  leurs  membres  mouillés  par 
de  grandes  et  nombreuses  averses. 
Ces  naturels  redoutent  la  profonde 
humidité  qui  règne  dans  les  forêts , 
et  lorsqu'ils  viennent  camper  sur  un 
point  quelconque  du  rivage ,  ils  en 
choisissent  constamment  la  partie 
nue  et  sablonneuse,  se  placent  en 
rond ,  de  manière  à  entourer  le  feu 
qu'ils  entretiennent  soigneusement  au 
milieu  du  cercle,  et  font  en  sorte  de 
placer  à  c6té  de  chaque  individu,  des 
masses  de  charbons  ardents,  destinées 
à  les  réchauffer  pendant  le  sommeil , 
et  à  les  protéger  contre  la  fraîcheur 
des  nuits.  Ceg  noirs,  ainsi  couchés 
péle-méle  sur  le  sable  échauffé ,  parais- 
saient éprouver  la  plug  vive  jouissance 
à  s'étendre  dans  tous  les  sens  pour  ne 
rien  perdre  de  la  chaleur  que  leur  en- 
voient les  divers  foyers  qu'ils  ont 
préparés.  Il  nous  arriva  fréquem- 
ment de  les  visiter  au  milieu  de  la 
nuit,  sans  que  jamais  nous  ayons  trou- 
vé la  tribu  entière  plongée  dans  le 
sommeil.  Pour  éviter  les  surprises ,  ils 
ont  la  précaution  de  placer  a  l'entoiir 
de  leur  campement ,  des  vedettes  qui , 
à  la  moindre  apparence  de  danger^ 
donnent  l'alarme,  et  qui  ont  aussi 
pour  fonction  d'entretenir  les  feux 
allumés. 

Les  Nouveaux-Irlandais  mangent  à 
chaque  instant  du  jour  ;  et  quel  que  soit 
ranimai  qui  leur  tombe  sous  la  main , 
il  est  aussitôt  jeté  sur  des  charbons 
ardents ,  rAti  et  dévoré.  Jamais  ils  ne 


•e  donnent  la  pane  de  djpoidlir 
quadrupède  ou  de  plumer  un 
et  ils  en  mangent  jusqu'aux  iat    ^ 
Les  insectes  lesplusdégodtanUet 
reptiles  les  plus  hideux  ne  leur  i 
aucun  dégoût ,  et  nous  les  aveos 
souvent  manger  de  gros  léiaidi 
étaient  à  peine  grillés.  Lorsque  1«| 
bitanta  (piittent    leurs  villages, 
n'emportent  point  de  provisioBii 
eux  ;  ils  se  fient ,  pour  trouvo 
vivres  dans  leurs  voyagei,  aui 
que  découvre  la  maree  basse.  Là, 
effet ,  ils  pèchent  aisément  tout  le  j 
son  qu'ils  peuvent  désirer,  et  à 
ressource  principale  s'aïQolgoat 
infinité  de  gros  oocpiillages,  nH 
des  poulpes  et  des  bénitiers,  eallal 
tortues  marines,  des  crabes  non 
kcnUdavas9y  et  de  très-grosMi 
goustes.  Mais,  pendant  que  des 
rels  explorent  ainsi  les  vastes  ' 
récifs  qui  bordent  toutes  on 
quelques  autres  s'avancent  dans 
teneur  des  forêts,  et  y  recudllestl 
productions   végétales  nombi 
qu'une  nature  riche  et  libérale  y, 
profusion.  Au  premier  rang  des 
oue  leur  maturité  faisait  reicherc 
I  époque  de  notre  séjour,  nous 
tionnerons  la  châtaigne  d'inoa 
dont  le  goât  et  la  saveur  ont  brj 

grande  analogie  avec  les  chitai 
'Europe  ;  ce  fruit,  nommé  UMy^ 
tellement  abondant,  qu'il  ioodnf 
fois  le  sol;  les  Papouas  le 
rôti ,  ainsi  que  les  pommes 
palmier  nommé  cycas.  L'aboi 
des  vivres  et  la  quantité  que  eesj 
laires  en  consomment,  nousooti 
vent  étonnés.  Nous  n'avons 
en  effet ,  assisté  è  un  de  leun 
sans  que  nous  n'ayons  vu 
des  masses  de  viande,  de 
ou  de  poissons;  leur  grand 
de  mander  ces  derniers  crus.  Pa 
pour  cuire  leurs  aliments ,  ils  cri 
un  trou  très-profond  dans  le  sabtei 
le  tapissent  avec  des  feuilles  iraV 
ment  cueillies,  et  y  déposent 
chairs  au  milieu  de  pierres  écbaiifl 
Les  animaux  dont  ils  se  r^josj 
sont  pas  nombreux;  ils  n'élèrest 
très  peu  de  cochons ,  et  panni  )«  r 
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.,_  KRiTages,  les  couscous  (*) 
les  seuls  quinous  parurent  servir  à 
'  festÎDS.  La  cuisson  ne  dépouille 
ces  derniers  d'une  odeur  fra- 
ite  et  expansible  ,  oui ,  pendant 
rie,  donne  la  conscience  de  leur 
nnage,  bien  lon^emps  avant  qu'on 
les  entrevoir  :  cette  chair  est 
lent  bien  capable  d'exciter  la  con- 
par  sa  blancheur  et  ses  qualités 
mtes:  mais  ce  fut  en  vain  que 
essayâmes  'k  différentes  fois  d  en 
;  l^odeur,  qu'elle  ne  perd  ja- 
,  soulève  l'estomac  le  plus  ro- 
et  le  plus  affamé.  Quelques  na- 
Dous  firent  entendre  qu'ils  ne 
jDaient  point  de  manger  les 
is;  ce  goût  est  assez  universelle* 
répandu  sur  toutes  les  terres  de 
mie.  Le  chou  caraïbe ,  plante  de 
liile  des  aroîdes ,  si  précieuse  par 
[ipialités  nutritives ,  croît  dans  tous 
marécages,  et  est  vivement  appré- 
dans  la  Nouvelle-Irlande,  aussi 
que  dans  les  tles  de  la  Société, 
ce  qui  nous  frappa  sur  cette 
ide  île  située  à  une  faible  dis* 
de  l'équateur,  est  la  rareté  des 
îers  qui  croissent  sur  les  rivages, 
tpetit  nombre  de  noix  de  cocos  que 
tribus  nous  apportaient  comme 
U  d'échange,  et  à  la  valeur  qu'el- 
en  exigeaient  en  retour,  nous  dû* 
penser  que  ce  fruit  était  d'autant 
précieux  qu'il  était  rare.  Pas  un 
cocotier  n'existe  aux  alentours  du 
Praslin ,  et  toutes  les  noix  gue  les 
^^ts  nous  apportèrent  étaient 
ils  nomment  le  coco ,  pris  en 
lamass  ,  la  coque  ligneuse 
et  le  lait  émulsif  kaourou. 
si  les  cocos  leur  manquent ,  ils 
lent  en  abondance  des  ounis 
■^es),  des  nias  (ignames),  des 
^(eannes  à  sucre) ,  et  des  béréos  ou 
^'  à  pain  sauvages.  L'eau  pure 
le  Mre  leur  unique  boisson, 
^rcpos,  c'esirà-dire  ce/or  Tiien/e  qui 
Pjjjste à  reposer  sur  le  sol  ses  membres 
W>urdi8 ,  paratt  être ,  di  t  M.  Lesson , 


pour  les  Nôuveanx-Trlaïklals,  ta  i^llté 
du  bonheur.  Nous  les  visitâmes  à  toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nnit;  nous 
passâmes  des  journées,  couchés  au  mi- 
lieu d'eux ,  dans  le  but  d'étudier  leurs 
habitudes  les  plus  apparentes ,  et  pres- 
que toujours  nous  les  vîmes  savourer 
avec  une  sorte  de  volupté,  ce  repos  si 
voisin  de  celui  d'une  brute.  Cent  fois 
nous  trouvâmes  les  vieillards  noncha- 
lamment étendus  près  d'un  foyer  à 
demi  éteint,  restant  des  heures  entiè- 
res les  jambes  l'une  sur  l'autre  y  et  les 
mains  croisées  sur  leurs  poitrines,  dans 
l'immobilité  la  plus  parfaite,  mais  sui- 
vant de  la  prunelle,  avec  une  vive  cu- 
riosité, tous  nos  mouvements  et  toutes 
nos  actions- 

Ces  peuples  aiment  passionnément  le 
bétel;  ce  sialogue  énergique  noircit 
profondément  l'émail  des  aents ,  qu'il 
corrode ,  et  donne  une  couleur  rouge 
sanguinolente  aux  membranes  qui  ta- 
pissent l'intérieur  de  la  bouche.  Cet 
usage,  complètement  Inconnu  aux 
Polynésiens,  n'a  pu  leur  être  trans- 
mis que  par  les  Malais ,  à  l'époque 
où  leur  navigation  s'étendait  vraisem- 
blablement dans  toutes  les  mers  qui 
baignent  cette  partie  de  TOcéanie.  Les 
raisons  données  par  Pérou,  sur  l'utilité 
de  cette  drogue,  sont  loin  d'être  exac- 
tes, et  nul  doute  qu'il  ne  faille  sim- 
plement attribuer  l'introduction  de  son 
usa^e  parmi  tant  de  peuples,  à  la  fan- 
taisie et  à  la  mode.  Les  Nouveaux-Ir- 
landais d'un  certain  âge  sont  les  seuls 
qui  mâchent  le  bétel,  et  les  jeunes  gens 
nous  sembleraient  ne  pas  jouir  de  la 
prérogative  d'en  user,  car  aucun  n'en 
avait  encore  mis  dans  la  bouche.  Sous 
le  nom  de  bétel,  on  désigne  un  mé^ 
lange  de  substances  d'une  grande  acre* 
té,  dont  les  principes  se  corrigent  pour 
donner  naissance  à  un  produit  mixte, 
d'une  saveur  légèrement  enivrante, 
que  nous  avouerons  avoir  trouvée  fort 
agréable.  La  base  de  ces  matières  est 
la  chaux  appelée  embam,  obtenue  par 
la  calcination  des  madrépores,  et  que 
les  naturels  renferment  dans  un  fruit 
à  épiderme  rouge,  nommé  hamhan^ 
dont  la  surface  est  souvent  enjolivés 
par  de  nombreux  dessins.  Ce  fruit,  de 


S64 


LTNIVERS. 


la  ^rossrar  â*aiie  colotpinte,  est  pro- 
duit par  une  plante  grimpante,  nom- 
mée melofUnus  scandens  par  M.  de  la 
Billardtère.  Dans  un  autre  petit  vase , 
ils  conservent  des  fruits  d'arek  et  des 
feuilles  de  poivrier ,  qu*ils  saupoudrent 
de  chaux,  avant  de  s  en  servir.  La  noix 
d*arek  est  ce  quMls  nomment  boueUy  et 
le  fruit  vert  ou  la  feuille  de  poivrier 
est  ce  qu'ils  connaissent  sous  le  nom 
éepogne. 

Pendant  notre  séjour  dans  la  belle 
baie  nommée  port  Praslin,  nous  vî- 
mes, ajoute  le  savant  naturaliste, 
Jusqu'à  cinquante  guerriers  à  la  fois, 
paraissant  obéir  à  des  vieillards ,  por- 
tant, comme  marque  distinctive,  leurs 
cheveux  longs  ainsi  que  la  barbe.  Ils 
nous  cachèrent  soigneusement  leurs 
femmes;  ce  gui  semble  attester  qu'à 
leurs  idées  païennes  se  mêlent  quelques 
traditions  musulmanes  qu'ils  auront 

Suisées  dans  leurs  relations  avec  les 
lalais.  Ils  nous  firent  entendre  qu'ils 
jouissaient  de  la  prérogative  d'avoir  plu- 
sieurs épouses  ;  leur  conversation  prou- 
va aussi  Qu'ils  poussaient  aussi  loin  que 
possible  les  inquiétudes  d'une  humeur 
jalouse.  Les  relations  que  nous  avons 
eues  avec  les  Nouveaux  -  Irlandais  du 
port  Praslin  pendant  notre  court  séjour 
dans  cette  partie  de  l'tle ,  ont  toujours 
été  franchement  amicales.Cependant,  il 
nous  a  fallu  endurer  des  vols  nombreux, 
car  ces  noirs ,  bien  que  ne  pratiquant 
pas  le  vol  à  force  ouverte,  ne  négligent 
aucuns  moyens  de  s'approprier  ce  qui 
tombe  sous  leurs  mains  agiles.  Il  était 
aisé  de  voir  que  nos  armes  à  feu  leur 
imposaient  une  circonspection  qui  ne 
leur  était  pas  habituelle,  car  ils  redou- 
taient singulièrement  la  puissance  d'ar- 
mes dont  ils  n'entendaient  jamais  l'ex- 
plosion, même  au  milieu  des  bois,  sans 
tressaillir.  C'était  avec  une  vive  recon- 
naissance qu'ils  recevaient  les  outils  de 
fer ,  les  morceaux  de  cercle  de  barri- 
que avec  lesquels  ils  fabriquaient  des 
ciseaux.  Ce  métal  était  plus  précieux 
à  leurs  yeux  que  l'or,  sous  quelque 
forme  qu'il  fât.  Toutefois,  nous  n'eû- 
mes, en  aucune  occasion,  à  regretter 
notre  confiance  envers  les  Nouveaux-Ir- 
landais, Us  se  conduisirent  avec  bon-.  > 


bomie  dans  les  forêts,  où  soineol 
nous  nous  confiâmes  sans  armes  à  kur; 
bonne  foi ,  lorsque,  servant  de  guides 
dans  nos  courses  d'histoire  naturelle, 
ils  pouvaient  si  aisément  nous  dépoail- 
1er.  Nous  participions  sans  cérémonie 
à  leurs  foyers  ;  souvent  nous  choisie 
slons  des  fruits  de  mapé,  ou  des  mol- 
lusques pour  calmer  notre  faim,  sani 
Su'ils  en  témoignassent  le  plus  léger 
éplaisir  :  peut-être  faut-il  attriboer; 
leur  conduite  au  soin  que  nous  aîiool 
de*  les  récompenser  scrupuleusement' 
Cependant,  nous  n'en  inférerons pas^ 

Î[u'il  fût  prudent  de  s'abandonner  en' 
ou  te  circonstance  à  leur  bonne  foi, 
car  souvent  nous  crûmes  nous  aperce^ 
voir  que  la  vue  d'un  navire  de  goerw 
était  ce  qui  leur  imposait,  et  se^' 
vait  le  mieux  à  réprimer  leurs  passions 
violentes. 

L'espèce  humaine  à  la  Nouvellc-l^ 
lande  et  sur  les  terres  environnaoteii 
parait  répartie  en  tribus  éparses.  £11^ 
appartient  évidemment  à  la  race  paH 
poua ,  avec  un  type  inférieur  à  (m 
^ui  habitent  le  plus  près  de  réquated 
a  la  Nouvelle-Guinée  ou  dans  la  granM 
île  de  Véguiou.  Cela  tiendrait-il  à  ll^ 
grande  humidité  dans  laquelle  ils  doij 
vent  être  plongés  une  partie  de  ïm 
née?  influence  assez  grande  poura^ 
sur  la  partie  osseuse  de  la  tête,  lio^ 

2ue  l'a  fait  observer  M.  le  docteur 
rail ,  sur  un  assez  grand  nombre  ^ 
les  savants  de  la  CoqtàUe  apportèreot 
de  Véguiou.  Il  y  a  loin  de  ces  insu- 
laires a  ceux  des  îles  Viti  pour  le  dé- 
veloppement et  la  proportion  des  for^ 
mes,  quoiqu'ils  semblent  appartenir I 
la  même  race. 

«  L'île  aux  Cocos ,  dit  le  narrateur  di 
Voyage  pittoresque, ment  à  son  nomî 
elle  na  pas  même  de  cocotier,  p^^ 
fruit,  pas  un  comestible.  ^.£^ 
elle-même  y  est  mauvaise  et  diffiaWj 
le  fond  de  coraux  déchirant  M 
filets.  Sur  toute  la  bande  littorale* 
havre  Carteret,  s'élève  un  mur  de  &• 
laises  qui  interdit  l'accès  du  rivage 
C'est  à  peine  si  Ton  peut  pénétrer  juf 

Îu'à  une  demi-lieue  dans  les  terresj 
\\x  cêté  de  l'aiguade,  en marcbaotg 
long  du  torrent ,  l'île  aux  Cocos  sera» 
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ftt  accessible,'  mais  elle  ne  nourrit 
oint  de  gibier.  » 

Uniforme  dans  toute  son  étendue , 
I  oôte  de  la  Nouvelle-Irlande  forme 
ne  loo^e  et  haute  chatne  couverte 
limpénetrables  forêts.  Les  terres  de 
IKooTelIfr^retagne,  qui  se  montrent 
iipt  ou  huit  lieues  de  distance,  an* 
pocent  an  sol  plus  varié,  plus  fertile, 
ttortoat  plus  pNopuleux,  à  en  juger 
Ér  les  fumées  qui  s'en  élèvent. 
iM.  Gailbert ,  en  faisant  le  tour  de 
k,  avait  rencontré  dans  un  site  sau- 
tée, au  milieu  des  rochers,  un  caî- 
in  aux  yeux  à  fleur  de  tête,  à  la  peau 
^iée  qui,  à  sa  vue ,  s'était  aussitôt 

'"^vers  la  mer.  Cétait  vraisembla- 
I  le  crocodile  BiporccUus, 

ILES   SALOMON* 
6B0GEAPHIB. 

Abhiro  Mindana  de  Net/ra^  navî- 
'  ir  espagnol ,  envoyé  à  la  décou- 
de la  terre  australe ,  exécuta  le 
inier  grand  voyage  de  recherches, 
^  que  la  Papouasie  ou  Nouvelle- 
ioée  eut  été  trouvée  par  Saavedra^ 
^t  Hemando  Collège  y  qui  avait 
'auparavant  premier  pilote  de  Min- 
a,  et  auquel  plusieurs  géographes  en 
ibuent  la  découverte ,  eut  atteint , 
^n  plusieurs  géographes ,  une  terre 
Pirale  {*) ,  qui  nous  paraît  au  moins 
Meuse.  Parti  des  cotes  du  Pérou , 
hdana  découvrit  en  1568  un  archi- 

[qu'il  Domma  Iles  de  Sahmon;  il 
,  plaça  entre  les  6*  et  9*  degrés  de 
Btude  sud  ;  mais  ses  observations  de 
hptude  furent  si  inexactes ,  que  ni 
%  ni  aucun  navigateur,  ne  purent  re- 
P|iver  ces  terres.  Il  se  trouvait  alors, 
■vant  son  estimation,  à  quatorze 
^t  cinquante  lieues  marines  de  Lima  ; 
^  par  ordre,  par  erreur  ou  par 
France ,  les  auteurs  espagnols  pla- 
^t  ces  fies  tantôt  à  nuit  cents , 
■tôt  à  quinze  cents  lieues  à  l'ouest 
l  Pérou. 

Mindana  nomma  IsabeUa  la  plus 
^e  tie  qui  s'étendait  du  sud-est  au 

f) Bafarymple, i7wtorica/  collection,  1. 1, 


nord-ouest;  unetle  longue,  situéeausud 
dlsabella,  reçut  le  nom  de  GtiadcUca* 
nar:  une  île  qui  renferme  un  volcan,  ce- 
lui ae^e^ar^a^  et  la  terre  la  plus  méri- 
dionale qu'on  trouva,  le  nom  de  ChrU* 
toval.  Nous  trouvons  dans  Flgueroa 
(Yiagero  oniversal,  vol.  xxyii  .  n»  273} 
que  ces  îles  étaient  peuplées  de  noirs» 
armés  de  flèches  et  de  lances  ;  qu'ils 
se  teignaient  les  cheveux  en  roux  ,  et 
mangeaient  la  chair  humaine  avec  dé- 
lices. A  son  retour  à  Lima ,  Mindana  . 
vantait  chaque  jour  la  beauté  de  cette 
terre,  et  l'or  qui  y  abondait.  Ce  nom 
de  Salomon,  qu'il  lui  donna,  indiquait 
au  roi  d'Espagne  une  nouvelle  Ophir^ 
Mais,  jusqu'à  ce  jour ,  rien  n'indique 
dans  les  îles  qu'il  découvrit  des  traces 
de  terrains  aurifères.  Mindana  parait 
avoir  trompé  son  pays ,  son  j[)rince  et 
le  monde  entier  ;  mais ,  était-ce  pour 
faire  un  conte  et  s'amuser  aux  dépens 
du  genre  humain?  Cela  n'est  pas  croya- 
ble. Quelque  vue  vaste  et  profonde 
guidait  probablement  ce  grand  navi- 
gateur. N'aurait-il  pas  voulu  plutôt 
exciter,  par  l'appât  de  For ,  son  gou- 
vernement à  former  un  établissement 
important  dans  la  mer  du  Sud ,  pour 
prévenir  le  danger  qui  devait  résulter, 

Êour  l'Amérique  espagnole,  d'un  éta- 
lissement  européen  dans  cette  partie 
du  monde?  Mindana,  nommé  amiral 
des  Ues  Salomon  (*) ,  étendit  ses  dé- 
couvertes dans  un  second  voyage  :  il 
trouva  les  îles  Nouka-Hiva  {Marquezas 
de  Mendoça)^  le  groupe  d'îles  de  la 
Polynésie ,  qui  se  rapproche  le  plus  de 
l'Amérique  méridionale,  et ,  ne  pou- 
vant retrouver  l'archipel  Salomon  ,  il 
découvrit  celle  de  Santa-Cruz,  et  quel- 
ques autres  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt. Il  retourna  pour  la  troisième  fois 
aux  îles  Salomon,  pour  y  fonder  une 
colonie;  mais  il  trouva  la  mort  à 
Santa-Cruz,  établissement  qui  pérît 
avec  lui  ;  et  sa  veuve  ramena  aux  Phi- 
lippines les  débris  de  sa  colonie. 

La  position  des  îles  de  cet  archipel 
a  été  l'objet  des  plus  longues  contes- 

(*)  Figueroa ,  Heckos  de  don  Garcia  de 
Mendoza,  marqtièt  de  Canete,  1.  vi,  p.  a3a 
etsqq. 
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tations.  G^eodant  ella  aotu  sembif 
aujourd'hui  déniootrée.  Ce  soot  lea 
terres  visitées  par  Carteret  «  Surville, 
Bougainviiie  et  Sbortland ,  auKOueiles 
on  avait  donné,  depuis  la  mort  de  leur 
découvreur,  les  noms  de  Nou^eUe* 
Géarçie  et  de  Terres  ariaeidet. 

En  résumant  les  notions  isolées  i 
recueillies  par  ces  habiles  navicateurs, 
on  remarque  que  Tah^ipel  de  Salomoa 
a  deux  cents  lieues  a*etendue,  du 
.nord-ouest  au  sud-est,  sur  une  iar» 
geur  moyenne  de  <]uarante    lieues; 

Su'il  renferme  une  dizaine  d^îles  graih 
es ,  hautes  et  peuplées ,  et  un  ^nd 
nonityre  d'autres  de  moindres  dimeft» 


SIODS. 
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Nous  placerons  les  îles  Carteret 
dans  l'archipel  de  Salomon,  et  nous 
commencerons  par  elles  notre  des* 
criptioa  de  ces  lies,  en  allant  du  nord 
au  sud.  Cest  Carteret  oui  en  ût  la  dé* 
couverte  en  1767;  il  les  nomma  les 
^euf-lles.  Maurelle  les  prît  pour  les 
fies  OutongvJava  de  Tasman;  elles 
furent  revues  par  Shortlaod  en  1788 , 
et  par  Hunter  en  1791.  Ces  fies  sont 
bien  boisées  et  riches  en  cocos,  et 
surtout  la  plus  grande.  La  mer  four- 
nit abondamment  du  tripang,  ou  bicbe 
de  mer,  espèce  d'hoioturie.  Un  récif 
de  corail  entoure  ce  groupe ,  selon  œ 
que  nous  a  appris  un  capitaine  bougui, 
et  c*est  un  oes  motifs  principaux  qui 
nous  font  supposer  que  les  Ue$  4k 
Massaorej  que  le  capitaine  américaiii 
B.  Morrell  croit  avoir  découvertes,  ne 
sont  autres  que  les  lies  Carteret.  Les 
huit  petites  Iles  de  ce  groupe  sont  bas- 
ses, et  cependant  bien  boisées,  et 
tz^s-peuplées^  ainsi  que  la  grande.  Les 
naturels  sont  des  noirs,  à  cheveux 
crépus ,  courageux ,  intrépides ,  dissî- 
nulés,  armés  d'arcs  et  de  flèches;  ils 
ont  bon  nombre  de  grandes  pirogues, 
quMls  manoeuvrent  à  ia  voile.  Latitude 
sud,  4*"  42';  longitude  est,^l&|o  lo 
(milieu). 

ILES  DU  MASSACRE.  \ 

Vest  depuis  la  publication  du 
voyage  du  capitaine  ainéricain  Benja- 
mm  Morrell,  qu*il  a  été  question,  dans 


te  monde  savant,  de  ces  ttes,  fi'fl  |N 
tend  avoir  découvertes.  Mais,  eom 
on  renoontre,  dans  sa  relatioa,  ë'asi 
fréquentes  ineuctitudes  de  poeitioi 
qu'elle  est  empreinte  d'exagàratia 
et  que  c'est  à  sa  courageuse  oû«|^ 

{;ne  qu'il  m  a  confié  la  rédacoi 
ittéraire,  nous  n'oserons  tnochcr  ri 
question  fort  embrouillée;  mais  Bfl( 
croyons  que  les  Oes  du  MissxreiS 
les  mêmes  que  les  tles  Carteret.  Ap 
en  avoir  hi  la  descriptioa,  flt  Is; 
tures ,  au  reste,  fort  intérec 
fort  dramatiques  dont  aoi 
donner  Tanaivae  et  l'extrait,  ki 
graphes  et  les  navigpteais 
peut-étre  de  notre  avis. 

EXPÉDITION  ET  AVENTCUBS  DE  BESJÎÏ 

MOaafiLU 

C'était  à  botd  du  joli  scbooner  m 
ricain  VJntarctic  que  Morrell  abrt 
ces  îles,  le  34  mai  1830.  Lbomioej 
quart  sur  le  mât  de  perroquet  a|^ 
çut  en  même  temps  la  terre  et  desj 
dfs  ;  on  tourna  aussit^  au  sud,  d 
trois  heures  du  matin  oa  renn  |i 
trouver  la  terre.  A  six  heures,  Ici 
vire  se  trouva  tout  près  (f  un 
d'îles  pietites  et  basses,  qui  ses 
entourées  de  toutes  parts  d'un 
de  coraU ,  a  Texoeption  de  deux  ooH 
tures  étroites  dont  la  plus  bifc  <^ 
tout  «u  plus  cent  perokei  de  i»9 
et  trois  orasses  d'eau. 

On  approcha  de  ceku  <^^2 
sages  c|ui  est  le  pha  à  l'est,  svkV 
méridional  du  groupe  ;  et  à  ouit  I 
res  on  mit  à  ia  ner  les  ban|«es  H 

armées  pour  exanainer  ia  p^S^^ 
heuresaprès,  eUesreviBrent,4vecn 
reuse  assurance  que  le  rocher  cttni 
la  l<^tre ,  couvert  de  biobes  de  dmt 

q  Le  tripang  des  lhUs.C«>^ 
thvne  de  mer  est  «ne  e^ièoe  deipo*" 
doBt  on  fak  me  pAie  qiii  est  fort  i«M 
dans  cerUins  pays.  Cuvier  lui  deaviti 
de  ^atterù  peda  puim&mifrrm.  Uê  f^ 
mm  cbÎDois  en  fonc  «sa^  oowBe  M^ 
forliCani  et  même  aphrodisiaque.  ^^^ 
lent  avec  des  éfûces,  du  boeuf  «t  deA 
laille,  sans  quoi  il  serait  trop  ^  ^* 
fode. 
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i^mîère  et  de  Mconde  qualité;  tWts 

rapportaient  en  preuve  plusieurs 

intîllons.  Le  passâçe  qui  conduisait 

[la  lagum  Ait  immédiatement  sondé  ; 

iMt  $ÛBt  et  facile  :  Morrell  se  dé- 

lina  donc  à  s*y  rendre,  et  s'il  était 

t'ble,  à  y  faire  sa  cargaison. 

X'effct  snivit  de  près  sa  résolution , 

'  le  mardi  25  ma! ,  à  trois  heures 

midi ,  VAntarcUe  était  à  l'ancre, 

mille  d'une  petite  tle,  au  nord-est 

groape ,  avec  quinze  brasses  d'eau 

sur  on  ifond  de  corail.  On  y  était 

rite  de  tous  les  points  du  compas , 

'S  nne  eau  fort  tranquille.  Cet  an- 

Xty  selon  B.  Morrell,  est  situé  par4« 

W delat.  sud,  et  1 50°  10'  80"  de  long. 

•position  qui  ne  peut  être  qu'inexacte- 

sitôt  que  VAntarctic  fut  à  l'ancre, 

naturels,  presque  aussi  noirs  que 

Africains,  et  à  peu  de  chose  près 

iplétement  nus,  commencèrent  à  se 

Hr  alentour,  se  tenant  dans  leurs 

canots,  à  une  distance  respec- 

ise,  avec  tous  les  snnptômes  ordi- 

res  de  curiosité ,  d'étonnement  et 

[crainte.  Ils  s'approdièrent  à  la  dis- 

d'environ  cent  pnerches  du  na- 

M  et  là,  ils  se  courbèrent  sur  leurs 

)jes  (  rames },  comnae  si  l'effroi  les 

'  lait  d'aller  plus  loin.  Le  capi- 

Morrell  fît  de  son  c^  déployer 

^rd  un  drapeau  blanc ,  coAime  une 

lae  d'intentions  amicales,  et  il  fit 

à  leurs  yeux  quelques  colliers 

[Yerre  et  autres  objets  qui  reluisaient 

iioleii.  Cda  fînit  par  les  engager  à 

îenturer  jusqu'auprès  du   navire  ; 

^1  ils  restèrent  encore  comme  frap- 

^'étoonement  et  de  stupeur,  en 

inant  sa  construction,  ses  agrès, 

^cordages.  Rien  ne  put  pendaot 

le  temps  les  engager  à  venir  sur 

Panni  les  Indigènes ,  dit  le  capi- 
américain ,  je  distinguai!  an  indi- 
que je  reconnus  bientôt  pour  un 
I  et  ^  j'appeHerai  Néron ,  faute 
1^  qui  luioonvienae  mieux»  JSa 
d*ébène,  son  cou  et  le  milieu  de 


neanx  on  de  bracelets  de  la  plus  belle 
écaille  de  tortue.  Après  bien  des  ef- 
forts, je  parvins  à  lui  persuader  de  s'a- 
venturer a  bord  avec  quelques  person- 
nes de  sa  suite  ;  ce  ne  fut  pas  sans  de 
grandes  diflicult^  et  sans  beaucovp 
'hésitation  de  leur  part.  Mais  qui  pour- 
rait peindre  leur  surprise  lorsqu'ils  se 
sentirent  sur  le  pont  f  Ils  semblaient 
frappés  de  mutisme  et  de  stupeàr  ;  ils 
n'osaient  quitter  la  rampe  d'un  pas*,  et 
il  me  fallut  prendre  Kéron  par  le  bras, 
avec  toutes  sortes  de  démonstrations 
encourageantes  et  courtoises ,  pour  l'a- 
mener au  milieu  du  navire* 

«  Un  peu  rassuré  par  mes  manières 
amicales  et  par  la  cordialité  de  ma  ré- 
ception ,  Il  commença  à  sortir  par  de- 
grés de  son  étonnefnent  et  il  devint 
d'une  curiosité  extrême.  H  examina 
successivement,  et  en  un  instant,  leç 
mâts,  les  câbles,  les  ancres,  les  ca- 
nots, tout  ce  oui  se  présenta  à  ses 
yeux,  courant  d  un  objet  à  l'outre,  le», 
touchant  des  deux  mains ,  en  deman- 
dant l'usage,  mais  n*attendant  jamais 
la  réponse,  car  il  se  trouvait  immédia- 
tement occupé  d'autre  chose,  tl  se  mit. 
enfin  à  courir,  à  sauter  tout  autour 
du  pont  comme  un  insensé ,  riant  aux 
éclats  ou  manifestant  son  admiration 
par  les  exclamations  les  plus  bruyantes. 
Si  quelque  diose  venait  à  frapper  son 
attention  d'une  manière  particulière,  il 
s'écriait  aussitôt  :  ReU  stiUer!  ce  qui 
signifie  très-beau!  Ses  noirs  compa- 
gnons prenaient  aussi  un  ^tnnâ  inté* 
rét  à  tout  ce  qui  les  entourait;  mais  ils 
ne  se  permirent  pas  de  témoigner  tout 
leur  enthouslasnfïe  en  présence  de  leur 
chef,  qui  nous  lit  connaître  dès  lors 
Qu'il  était  le  grand  chef  ou  l'empereur 
de  tout  cet  archipel. 

«  J'invitai  Néron  à  descendre  avec 
moi  dans  la  cabine  ;  il  n'accepta  qu'à 
condition  que  trois  des  personnes  de 
sa  suite  tenteraient  auparavant  cette 
Wardeuse  entreprise ,  et  il  donna 
en  conséquence  des  ordres  auxquels 
trois  des  naturels  obéirent  avec  une 


Ms  jambes  étaient  chargés  d'an-    Mais  leurs  pieds  avaient  à  peine  tou- 
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ché  le  plancher,  qae  leurs  craintes 
firent  place  à  la  surprise  et  à  Tad- 
miration ,  en  Tojant  le  grand  nombre 
de  mousquets,  de  nistoiets  à  canon  de 
cuivre  et  de  coutelas  qui  brillaient  et 
étinoelaient  sur  presque  toutes  les  pa- 
rois de  la  cabine.  Us  couvraient  de  leurs 
mains  leurs  veux  éblouis,  en  s'écriant  : 
Kett  f^i^!£er/ exclamations  qui  furent 
aussitôt  répétées  par  leurs  compagnons 
restés  sur  le  pont.  Je  leur  montrai  un 
miroir,  ce  qui  d'abord  les  frappa  de 
terreur.  Ils  furent  pendant  quelques 
minutes  comme  tout  effarés  d  étonne- 
ment;  ils  se  regardaient  alternative- 
ment Tun  Fautre  et  examinaient  Ti- 
ma^e  qui  seréflécbissaitdansla  glace; 
mais,  aussitôt  qu'ils  y  reconnurent 
leurs  visages  noirs  comme  Tébène, 
ils  s'embrassèrent,  firent  les  grimaces 
les  plus  extravagantes;  ce  n'étaient 
plus  que  rires  immodérés  et  cris  de 
joie. 

«  Néron ,  oui  les  entendait ,  ne  put 
résister  plus  tonstemps  à  sa  propre  en- 
vie et  à  leurs  sollicitations;  d'un  saut 
il  fut  dans  la  cabine,  jetant  ses  regards 
de  tous  les  côtés  avec  des  cris  de  sur- 
prise et  de  plaisir,  qui  dépassaient 
toutes  les  bornes.  Tous  regardaient  et 
se  conduisaient  comme  aes  enfants 
hors  d'eux-mêmes ,  quoique  plus  d'un 
portât  évidemment  des  marques  d'un 
âge  avancé. 

«  Quand  nous  remontâmes  sur  le 
pont,  le  nombre  des  canots  s'était  con- 
sidérablement augmenté  autour  de 
VJntarctic.  Ceux  qui  les  montaient , 
venus  des  tles  voismes,  étaient  noirs 
et  nus  comme  les  premiers  :  ils  refu- 
sèrent d'abord  de  croire  aux  récits 
merveilleux  que  leur  faisaient  ceux  de 
leurs  amis  qui  se  trouvaient  à  bord  ; 
mais  le  témoi^age  de  leurs  propres 
yeux  les  convainquit  bientôt  au'on  ne 
leur  avait  pas  dit  la  moitié  de  ce  qtd 
était.  On  leur  fit  voir  alors  la  cui- 
sine ,  on  leur  offrit  du  pain  et  de  la 
viande  ;  ils  refusèrent  d'en  goâter , 
avec  une  expression  de  crainte  et  pres- 
que de  dégoût. 

«  Les  canons  excitèrent  aussi  l'at- 
tention du  chef,  qui  se  montra  fort 
désireux  d'en  connaître  la  nature  et 


l'usage;  mais  il  n'eût  été  ni  ooni 
ble  ni  politique  de  satisfaire,  poi 
moment ,  sa  curiosité  à  ce  suiil 

Eris  cependant  un  peu  de  poudi 
rûlai  sur  le  pont  en  leur  pri 
ce  qui  les  effraya  t^enoeot, 
tombèrent  à  plat  ventre  et  se  ca 
le  visage  ;  voyant  qu^ils  n^étai. 
-brûlés  ,  ils  se  relevèrent  bienl 
firent  entendre  que  je  devais  j( 
pouvoir  de  faire  le  tonnerre  ^ 
éclairs  qui  les  efErajraient  qudqoj 
du  milieu  des  nuages. 

«  Quand  leur  curiosité  fut 
peu  près  satisfaite ,  et  que  leur 
se  fut  un  peu  calniée,  je  dist 
Néron  et  aux  principaux  pers. 
de  sa  suite ,  quelques  présents 
rurent  leur  inspirer  une  vive  . 
naissance.  Néron  ne  voulant  pat] 
avec  nous  en  reste  de  politesse  i 
générosité ,  renvoya  îmmédiatd 
ses  canots  à  terre,  et  ils  en  revi 
bientôt  chargés  de  noix  de 
autres  fruits  qu'il  me  pria  d*« 
Puis ,  sur  son  mvitation,  je  Vi.. 
gnai  à  terre  dans  son  propre  e_ 
tandis  que  M.  Wallaceme  suivait  j 
celui  de  VAntarctic ,  bien 
bien  armé.  ; 

«  Arrivés  dans  l'île,  Néron  i 
conduisit  à  sa  maison ,  qui  ne  sd 
tinguait  des  autres  que  par  son  a 
tion  et  son  étendue.  Nous  v    " 

notre  part  de  quelques  rat 

ments ,  consistant  en  fruits  de 
rentes  sortes  et  en  poisson ,  que 
trouvâmes  d'un  goût  fort  agré 
Nous  étions  assis  sur  les  nattes 
la  terre  était  couverte  :  les  autresL 
et  quelques  femmes  vraiment  jol 
presque  entièrement  nues  et  teà 
des  enfants  dans  leurs  bras,  formij 
un  cercle  autour  de  nous.  Mais  fi 
évidemment  le  centre-  où  se  Èx4 
tous  les  regards;  j'étais  certaines 
considéré  comme  le  chef  de  qoe^ 
puissante  tribu  d'une  fie  éloignée. 
«  Notre  repas  fini ,  j'offris  à  b  n 
une  paire  de  ciseaux ,  un  petit  omÊ 
et  quelques  colliers,  que  Sa  Jim 
daigna  accepter  d'une  maniml 
gracieuse,  et  qu'elle  considéra  • 
une  sorte  d'enchantement ,  surtout 
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dont  je  lui  appris  aussitôt  Tu- 

;Le  couteau  et  les  ciseaux  excité- 
radmiration  universelle;  ce  qui 
bien  naturel  dans  une  société 
qui  jusque-là  n'avaient  jamais 
j  &T  ni  ader,  et  dont  les  meilkurft 
étaient  quelques  coquilles  et  des 
■ 

sensation  produite  par  ces  nou- 
trésors  s^étant  un  peu  calmée , 
curiosité  se  porta  de  nouveau 
ina  personne.  Aucun  cependant 
lit  me  toucher,  à  l'exception  du 
'léron;   encore  ne  le  lit-il    lui- 
qu'avec  toutes  les  timides  prê- 
tas que  prend  un  novice  qui , 
la  première  fois,  approche  de  la 
"^re  d'un  canon  une  mèche  allu- 
S'étant  assuré  que  j'étais  cons- 
d'os  et  de  chair  comme  sa  propre 
et  que  la  couleur  blanche  de  ma 
ne  pouvait  s'enlever  pour  laisser 
ane  peau    naturellement  noire 
te  la  sienne ,  il  se  tourna  vers  ses 
Dpaux  capitaines  et  conseillers, 
ir  fit  un  discours  assez  long  sur 
issi  prodigieux  phénomène.  L'as- 
lée  1  écouta  avec  moins  de  respect 
<le  surprise  ;  ils  étaient  tous  res- 
[ssns  mouvement ,  comme  des  sta- 
1  les  yeux  ^xes  et  la   bouche 

^  Majesté  demanda  alors  que 
risse  mon  habit  et  le  devant  de 
sinise  y  afin  qu'elle  pût  faire  la 
expérience  sur  la  couleur  de 
corps;  mais  le  résultat  ne  fit 
croître  son  étonnement.  Chacun 
[aommes  qui  étaient  présents,  vint 
à  son  tour   s'assurer  que  ma 
n'était  ni  recouverte  d'un  tissu 
artistement  fait,  ni  blanchie  par 
lues  moyens  artificiels.  Aucune 
femmes  ne  voulut  toucher  ma 
"ïnc,  et  je  crois  devoir  attribuer 
réserve  à  une  modestie  et  à  une 
ïtesse  naturelles  à  leur  sexe,  plu- 
^w  à  la  crainte. 
hQuand  la  curiosité  fut  complète- 
nt satisfaite  sur  ce  point,  les  clames 
jnrent  des  colliers  de  coquillages 
A  ^}^^^^^  ^^  leurs  cous ,  de  leurs 
»  de  leurs  jambes ,  pour  les  mettre 
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aux  miens.  Cet  acte  de  courtoisie  fut 
aussitôt  imité  par  les  chefs ,  qui  ôtèrent 
et  m'offrirent  leurs  bonnets  chargés  de 
touffes  de  plumes  arrangées  avec  goût, 
et  rehaussés  d'un  ornement  de  corail 
rouge.  Je  reçus  aussi  de  quelques 
jeunes  filles  des  nattes  fort  bien  tra- 
vaillées ,  qu'elles  me  donnaient ,  à  ce 
qu'elles  firent  comprendre  par  signes , 
pour  dormir  dessus. 

«  Cependant  le  rassemblement  s'é- 
tait augmenté  autour  de  nous  ,  et 
1)ouvait  être  de  quatre  cents  naturels, 
orsque  tout  à  coup  et  à  ma  grande 
surprise ,  fut  entonné  un  chant  pour 
lequel  ils  unirent  tous- leurs  voix, 
vieux  et  jeunes,  hommes,  femmes  et 
enfants.  A  en  juger  par  les  gestes  des 
chanteurs ,  cet  hymne  s'adressait  évi- 
demment à  moi,  et  était  une  expres- 
sion de  leur  reconnaissance  pour  les 
cadeaux  Qu'ils  avaient  reçus.  Adoptant 
cette  explication ,  je  m'cnbrçai  par  si- 
gnes, gestes  et  sourires,  âe  les  re- 
mercier de  leurs  compliments.  La  po- 
litesse est  un  langage  universel  compris 
et  apprécié  spontanément  par  tous  les 
peuples ,  depuis  le  Français  si  courtois 
jusqu'au  Hottentot  pauvre  et  méprisé. 

«  A  ia  fin  de  ce  concert,  je  fis  en- 
tendre à  Néron  que  je  désirais  faire 
la  visite  de  l'île,  et  réclamai  pour  cette 
promenade,  l'honneur  de  sa  com- 
pagnie; il  Y  consentit  volontiers,  et 
prit  avec  lui  quelaues-unes  des  princi- 
pales personnes  de  sa  cour,  des  deux 
sexes.  Par  son  ordre,  six  hommes 
nous  précédaient,  faisant  l'office  de 
guides  et  de  pionniers.  J'étais  sans  ar- 
mes, persuadé  que  la  meilleure  ga- 
rantie de  ma  sûreté  personnelle  était 
dans  la  confiance  que  j'avais  en  mes 
conducteurs ,  et  ils  semblaient ,  en  ef- 
fet, l'espèce  d'hommes  la  plus  inno- 
cente, la  plus  inoffensive  que  j'eusse 
jamais  vue.  Tandis  aue  nous  avan- 
cions à  travers  une  foret,  ils  essayaient 
toutes  sortes  de  moyens  de  m'amu- 
ser,  jouant,  sautant,  courant  et  cara- 
colant autour  de  nous ,  comme  autant 
d'enfants  au  sortir  de  l'écoie. 

«  Les  objets  qui  fixèrent  mes  re- 
gards pendant  cette  excursion,  avaient 
l'apparence  de  la  jeunesse  et  de  la 
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fratcbaur,  oomme  si  lUe  «ntière  eût 
été  une  eréation  récente.  Tous  les  ar- 
bres étaient  jeunes,  et  la  plupart  des 
arbres  à  finit  semblaient  nouvellement 

Etantes.  Je  remarquai  plusieurs  ar- 
risseaux  oui  étaient  couverts  à  pro- 
fusion de  oeiles  graines  rouges;  Né- 
ron m'apprit  qu'on  les  cultivait  oomme 
un  ornement  et  un  objet  de  toilette. 
A  peu  près  au  centre  de  Tlle,  mon 
attention  fut  attirée  par  de  petits 
amas  de  corail ,  rangés  sur  des  lignes 
régulières ,  séparés  seulement  par  un 
sentier  très-étroit  et  réunis  dans  un 
espace  enclos  d'une  sorte  de  haie  for- 
mée de  pieuret  de  piquets  enfoncés 
en  terre.  Néron  m'apprit  que  c'était 
le  cimetière  roval ,  et  que  les  piles  de 
corail  étaient  des  tombes.  Les  chefs 
et  les  guerriers  de  distinction  peuvent 
seuls  y  être  enterrés,  et  ont  seuls  droit 
de  pénétrer  dans  cette  enceinte.  Après 
leur  mort,  les  hommes  du  peuple  sont 
jetés  à  la  mer,  et  ils  ont  pour  tombe 
un  récif  de  corail  ou  l'estomac  de  quel- 
que monstre  marin  I 
.  «  Tandis  que  je  méditais  sur  ces 
distinctions  humaines  et  terrestres 
qui  nous  suivent  jusque  dans  la  pous- 
sière du  tombeau,  nous  atteignîmes 
l'extrémité  sud-ouest  de  l'île,  où  je 
choisis  un  bel  emplacement  pour  l'exé- 
cution de  mes  projets ,  qui  consistaient 
à  élever  une  sorte  de  bâtiment  pro- 
pre à  la  préparation  des  biches  de 
mer.  -  Je  choisis  cet  endroit  comme 
étant  à  la  portée  de  notre  ancrage,  et 
parce  quMI  était  entouré  d'une  quantité 
suffisante  de  combustible  d'une  excel- 
lente qualité. 

«  Aussitôt  que  Néron  put  compren- 
dre mon  intention  et  mes  désirs,  non- 
seulement  il  accéda  volontiers  à  ma 
demande ,  mais  il  me  promit  l'assis- 
tance de  son  peuple ,  et  il  fut  convenu 
que  nous  nous  mettrions  à  l'ouvrage 
dès  le  matin  du  jour  suivant.  Cet  ar- 
rangement étant  terminé  et  mutuel- 
lement compris,  nous  retournâmes  au 
village,  et ,  à  sept  heures  du  soir,  je 
quittai  mes  nouveaux  amis ,  qui  m'a- 
vaient accompagné  jusqu'à  la  barque, 
où  mes  compagnons  m'attendaient 
avec  quelque  inquiétude.  » 


Le  16-  mai,  l'équipage  desoeuM 
terre  vingt-cinq  hommes  à  l'endi 

Î(ue  le  capitaine  avait  choisi  et  déf  ' 
a  veille.  Chaque  homme  avait 
hache  bien  aiguisée,  et  on  se  mit 
médiatement  a  abattre  des  arbres 
débarrasser  le  terrain ,  juste  ea 
de  VAntarcUCy  et  tout  près  do  rî^ 
Les  matelots  travaillèrent  avec 
telle  ardeur  ^et  tant  de  zèle ,  que 
soir,  à  sU  heures,  non-seulement 
sol  était  préparé  pour  la  oonstmctic 
d'un  bâtiment  de  cent  cinquante 
de  longueur,  sur  une  largeur  de 
quante ,  et  une  élévation  de  quai 
pieds,   mais  encore  la  ^osse  < 
pente  de  cet  édifice  était  déjà 
avancée.  Le  travail  de  cette  joui 
parut  beaucoup  réjouir  les  natui 
mais  la  rapidité  avec  laquelle  nos 
abattaient  et  étendaient  les  arbrâ' 
terre,  leur  causait  à  chaque  im 
une  sorte  d'étonnement  et  dTadi 
tion. 

Dans  l'après-midi,  Morrell  cl 
des  graines  de  différentes  espèces  qal 
jugea  convenir  au  sol  et  au  climat  ' 
ces  îles;  et  se  rendit  à  terre  daos  l'i 
tention  d*y  faire  un  semis,  et 
préparer  une  pépinière.  Suivi  d^un 
nommes  de  léi^uipage,  il  examina 
terrain  avec  som  dans  différents 
droits,  vers  le  centre  de  Ttle.  Le^ 
fait ,  on  se  mit  à  l'ouvrage  avec  èà 
bêches,  et  on  eut  bientôt  retouifl^ 
dans  une  terre  riche  et  meuble,  un  0! 
pace  suffisant.  Une  centaine  de  xaM 
rels  se  tinrent,  tout  le  temjps  qu*! 
dura,  spectateurs  de  ce  travail,  qu*ilj 
suivaient  avec  une  vive  curiosité  d 
avec  étonnement.  Il  fut  impossible  j 
pendant  quelque  temps,  de  leur  e| 
faire  comprenare  la  nature  et  le  bntj 
ce  ne  fut  que  lorsqu'ils  virent  plan 
des  graines  dans  la  terre,  que  la  vériti 
parut  tout  à  coup  frapper  leur  Intel* 
tigence  et  leurs  esprits. 

«t  \ya  homme ,  grand ,  mince ,  hieB 
fait,  vint  alors  à  moi ,  dît  Morrell,  ^ 
me  tendit  la  main  avec  des  signes  d'^^ 
probation  et  de  gratitude ,  me  dott-j 
nant  à  entendre  qu'il  comprenait  àpi|H 
sent  le  but  de  mon  mystérieux  travail, 
et  qu'il  l'approuvait   complètement. 
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U  physionomie  de  ce  personnage  por- 
it  rempreiote  d'une  grande  pénetra- 
|on  et  (Tun  caractère  décidé  :  il  s'ap- 
felait  Henoin ,  et  était ,  comme  je  le 
i%  plus  tard ,  le  chef  de  Hle  où  nous 
Itions  établis.  IVéron ,  le  roi ,  le  mo- 

rque  de  tout  rarchipel,  y  était  alors 
visiteur,  et  faisait  sa  résidence 
Édinaire  dans  Ttle  la  plus  étendue  de 
M  jwssessions ,  située  à  sept  milles 
|i  la,  vers  le  sud. 

ËDcouragé    par    la    satisfaction 
[ennin  et  oe  son  peuple,  je  continuai 
travail,  et  semai  ainsi  des  pom- 
de  terre,  des  citrouilles,  des  oran- 
,  pommiers,  poiriers ,  pêchers  et 
uniers,  des  oignons,  des  choux,  des 
irées,  des  carottes,   panais,  arti- 
iuts,fève9,  pois,  melons  d'eau  et 
eaû.  Tandis  que  nous  nous  occu- 
is  de  préparer  ainsi  un  semis  de 
imes  et  d'arbres  à  fruit ,  je  dis  à 
inin  qu'il  faudrait  Tenclore  d'une 
^e,  de  crainte  qu'en  marchant  des- 
et  le  foulant  aux  pieds ,  on  ne 
idît  notre  travail   inutile.  Il  mit 
litot  du  monde  à   l'ouvrage,  et, 
int  la  nuit,  notre  petit  jardin  était 
t  planté  et  enclos.  Je  dis  alors  à 
on  et  à   Hennin  que,  dans  l'es- 
e  de  quelques  lunes ,  ils  pouvaient 
itteodreà  recueillir,  de  cette  nou- 
'le  et  jeune  plantation,  diverses  prô- 
nions très-bonnes   à   manger,  et 
Cils  y  verraient  croître  des  arbres , 
IJ»  dans  deux  ou  trois  ans,  se  cou- 
vaient de  fruits  magniO^ues  et  dé- 
^eux.  Hennin  Texpliqua  à  ses  com- 
"'iotes,  qui  répondirent  par  une 
^mation  générale  de   reconnais- 
B  et  de  joie.  » 
Ce  hourra  fut  suivi  d'une  allocution 
^  roi  r^éron  ,  dans  laquelle  Sa  Ma- 
^té  assura  ses  capitaines  et  ses  sujets 
}  les  blancs  prenaient  toutes  ces 
'ws  pour  leur  bien-être  général ,  et 
jns  autre  motif  qu'une   générosité 
■intéressée.  La  un  de  ce  discours 
>t,  couronnée    par   de    longs    cris 
'  joie,  et  Pair  en  retentit  au  loin, 
sqoe  les  cris  se  furent  un  peu  cal- 
ï  Morrell  fit  comprendre  à  Né- 
î^t  à  Hennin  que  ce  jardin  leur 
«  destiné ,  et  qu'après  un  certain 


temps ,  il  produirait  assez  de  graines 

{>'our  les  mettre  en  état  d'en  donner  à 
eur  peuple,  et  d'en  distribuer  dans 
chacune  des  lies  de  leur  archipel.  Ils 
parurent  se  trouver  très-honorés  de 
cette  marque  d'attention  de  sa  part, 
et  promirent  de  veiller  à  oe  que  le 
jardin  fût  entretenu  et  cultivé  avec 
soin. 

Au  coucher  du  soleil,  les  Améri- 
cains retournèrent  tous  à  bord ,  et  se 
couchèrent  sur  le  pont ,  sous  une  es- 
pèce de  tente.  Les  nuits  sont  fort  bel- 
les et  fort  saines  dans  ces  parages , 
parce  qu'il  n'y  tombe  pas  de  rosées.  Il 
est  diflicile  d*assigner  la  cause  de  cette 
absence  complète  d'humidité  pendant 
la  nuit  ;  mais  on  pouvait  dormir  sur 
le  pont  sans  aucune  crainte  de  fraî- 
cheurs, de  fièvres  ou  de  rhumatismes, 
défendu ,  contre  la  chaleur  du  climat, 
par  l'haleine  légère  des  vents  alizés , 
qui,  soufflant  du  sud-est,  et  ne  rencon- 
trant là  ni  montagnes,  ni  terres  éle- 
vées, arrivaient  mollement  et  sans 
obstacle  jusqu'au  navire. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure, 
vingt-huit  hommes  et  l'armurier,  avec 
sa  lorge,  descendirent  à  terre,  et  se 
mirent  à  continuer  leurs  travaux.  Ils 
étaient  assistés  d'environ  cent  natu- 
rels, qui  leur  firent,  avec  des  feuilles 
de  cocotier,  une  espèce  de  chaume 
destiné  à  former  le  toit  de  notre  édi- 
fice. La  forge  était  en  activité ,  et  la 
nouveauté  de  ce  spectacle  attirait  l'at- 
tention de  tous  les  insulaires  qui  sui- 
vaient avec  étonnement  les  préparatifs 
et  tous  les  mouvements  de  I  armurier  ; 
mais  lorsque  les  soufflets  commencè- 
rent à  jouer,  le  charbon  à  s'enflammer, 
et  que,  du  fer  rougi,  s'élancèrent  de 
tous  côtés  des  étincelles ,  hommes  et 
femmes,  comme  s'ils  eussent  obéi  à 
une  même  impulsion,  prirent  aussitôt 
la  fuite.  Hennin  fut  le  premier  à 
qui  on  put  persuader  de  se  rappro- 
cher; on  lui  eut  bientôt  démontré 
que  sa  frayeur  n'avait  aucun  fonde- 
ment, et,  pour  lui  prouver,  au  con- 
traire, l'utilité  de  la  forge  en  cinq 
minutes  environ  l'armurier  Ici  fabri- 
qua un  petit  harpon. 

La   joie  que  lui  causa  ce  cadeau 
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fut  excessive.  Un  autre  harpon ,  plus 
grand ,  fut  aussitôt  forgé  pour  le  roi , 
et  Morrell  offrit  aux  autres  chefs  quel- 
ques hameçons  pour  la  pécbe.  Leur 
amitié  pour  les  étrangers  semblait 
croître  a  mesure  (]ue  quelque  objet 
frappait  leur  attention. 

Les  naturels  s'étaient  de  nouveau, 
et  en  plus  çrand  nombre ,  réunis  au- 
tour de  la  lorge,  qui  ne  leur  .causait 
plus  aucune  crainte.  Un  homme  âgé , 
appartenant  à  l'une  des  îles  voisines , 
se  saisit  d*un  morceau  de  barre  de 
fer  plate,  d'environ  dix-huit  pouces, 
et  s*enfuit  en  l'emportant  sans  céré- 
monie. Néron  ût  courir  aussitôt  après 
le  délinquant ,  à  qui  on  fit  restituer 
de  force  l'objet  volé.  Le  vieillard  re- 
vint néanmoins  à  la  forge,  et,  mur- 
murant d'abord  contre  ceux  qui  l'a- 
vaient poursuivi,  il  saisit  une  occasion 
favorable  pour  voler  un  autre  objet  de 
la  forme  et  à  peu  près  de  la  longueur 
du  premier.  Quatre  de  ses  compa- 
gnons ,  qui  l'avaient  suivi  à  son  re- 
tour, s'emparèrent  aussi  de  quelques- 
uns  des  outils  de  l'armurier ,  et 
disparurent.  On  s'aperçut  bientôt  de 
ce  nouveau  larcin,  et  les  voleurs, 
poursuivis  par  des  insulaires  sur  les 
instances  d'Hennin,  furent  bientôt 
découverts;  mais  leur  parti  s'était 
grossi  ;  ils  étaient  en  force  pour  résis- 
ter à  ceux  qui  les  attaquaient,  et  ce 
conflit  fut  bientôt  une  lutte  sérieuse, 
où ,  de  part  et  d'autre ,  il  y  eut  des 
blessures  graves. 

Le  capitaine  fit  tous  ses  efforts 
pour  ramener,  s'il  était  possible,  la 
paix  entre  les  deux  partis.  L'armurier 
quitta  sa  forge  en  ce  moment  pour  as- 
sister au  débat  ;  et ,  quoique  son  ab- 
sence n'eût  été  que  de  quelques  minu- 
tes, il  ne  retrouva,  a  son  retour, 
presque  aueun  des  objets  qui  pouvaient 
facilement  s'emporter.  Tout  le  fer  et 
à  peu  près  tous  ses  outils  avaient  été 
volés.  Il  apprit  cette  nouvelle  perfidie 
au  capitaine ,'  au  moment  où  il  était, 
à  grand'peine ,  et  non  sans  quelque 
risque,  parvenu  à  rétablir  la  paix  entre 
les  insulaires. 

Il  s'adressa  aussitôt  à  Néron  et  à 
[lennin ,  leur  fit  connaître  l'indigne  et 


coupable  conduite  tenue  à  son  ^ai4, 
et  demanda  que  les  objets  vola  lui 
fussent  immédiatement  remis.  !Nàrai 
se  rendit  facilement  à  sa  demande,  et 
entra  dans  un  violent  accès  de  n^ 
contre  ses  sujets  pour  la  manière  don 
ils  avaient  agi.  La  plus  grande  paitie 
des  objets  fut  bientôt  retrouvée;  m 
canot  fut  envoyé  à  la  poursuite  di 
ceux  des  voleurs  qui  avaient  déjà  pm 
le  large;  et,  suivant  sa  promesse, k 
roi  fit  rendre  tout  ce  qui  avait  éà 
enlevé. 

Alors  le  capitaine  américain  invita 
Néron ,  Hennin  et  les  principaux  chdb 
à  l'acompaçner  à  bord,  et  a  y  dîner: 
tous  acceptèrent,  sauf  Hennin  qui  s'a 
excusa.  Morrell  n'attacha  toutefois  aa* 
cune  importance  à  ce  refus ,  et  on  si 
rendit  à  bord ,  laissant  deux  hommes 
pour  garder  la  forge  et  veiller  sur  les 
outils.  Arrivés  au  navire ,  Néron  et  ses 
compagnons  y  furent  reçus  avec  CW' 
dialité.  Ils  parcouraient  alors  toutesi 
les  parties  du  schooner  sans  laisser  voir 
aucune  crainte,  aucune  idée  de  daih 
ger,  admirant  chaque  objet  qoi  sci 
trouvait  sur  leurs  pas,  et  montrant ij 
tout  propos  un  grand  désir  de  coH 
naître  la  cause  et  le  principe  de  todll 
ce  qui  attirait  leur  attention.         { 

Les  canons  placés  sur  le  pont,  oei 
lourds  et  larges  corps  de  fer  excitaieal 
encore  en  eux  une  forte  curiosité,  et 
ils  se  montraient  surtout  inquiets  de 
savoir  pourquoi  ils  étaient  creux.  Os 
ne  pouvait  les  satisfaire  complétemenl 
à  cet  égard  qu'en  déchargeant  une  des 
pièces,  mais  cela  les  eût  alarmés  à  la 
point  qui  aurait  empêché  peut-éu«  hs 
blancs  de  regagner  leur  confiance,  tio^ 
rell  jugea  donc  qu'il  valait  mieux  les 
laisser  dans  l'ignorance  à  cet  égard. 
Hélas  !  les  Américains  étaient  pltf 
près  qu'ils  ne  le  pensaient  du  momeot 
où  rexpêrience  viendrait  éclaircir  pour 
eux  ce  mystère. 

«  Après  un  excellent  dfner,  dit  Mop 
rell ,  dont  je  leur  fis  les  honneurs  a^ee 
une  politesse  tout  à  foit  hospitalière, 
nous  retournâmes  tous  à  Teiidroit  dsJ 
l'île  où  nos  hommes  poursuivaient  leofl 
travail  avec  ardeur.  Au  moment  ou 
nous  arrivâmes,  j'appris  qu'il  avsi^ 
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ccMnmîs  encore  un  toI  de  deax 
faes  et  d'une  bachette  pendant  mon 

fH^e,  et  que,  cette  fois,  il  était  à 

lu  près  hors  de  doute  que  le  voleur 

it  été  soutenu ,  sinon  encouragé , 

Hennin  lui-même.  Je  dus  m'adres- 

à  Néron  ;  mais  au  moment  où  je 

rdaî ,  je  vis  clairement  qu*il  était 

tellîgence  avec  celui  dont  je  venais 

dénoncer  la  .perfidie.  Je  fis  ma 
nte  néanmoins  de  la  manière  la 

polie,  et  demandai  que  les  arti* 

volés  me  fussent  aussitôt  rendus. 

Keu  d^alléguer  aucune  excuse  et 
yer  quelque  mojen  de  concilia- 

,  'Sa  Majesté  noire  se  mit  alors 

nn  vicient  accès  de  colère ,  et  me 

na  à  entendre  qu*elle  ne  voulait 

se  mêler  ni  s'embarrasser  de  ces 
d'affaires;  je  revins  à  Hennin , 

me  lit  la  même  réponse. 
Passer  ainsi  condamnation  sur  cet 

de  perfidie ,  c'était,  j'en  étais  con- 
renoncer  à  tous  nos  projets 
an  succès  de  notre  voyage  ;  je  ré- 
s  donc  de  me  faire  rendre  les  ob- 

dérobés,  pacifiquement,  si  le  le 

aïs,  par  la  force,  s'il  le  fallait. 
exécuter  'ce  projet,  nous  retour- 
I    à  •  lK)rd  de   vAntarctic  ;  six 

mes  de  l'équipage  s'armèrent  avec 
i  de  mousquets ,  de  pistolets ,  de 

ias ,  et  nous  allâmes  prendre  ter- 

irécisément  en  face  du  village,  avec 
e  résolution  de  faire  restituer 
voleurs,  ou  bien  de  nous  assurer 
la  personne  d'Hennin ,  et  de  le  re- 
>  à   bord  de  VAntarctic  comme 
e  et  comme  garantie  de  nos  re- 
s  futures  avec  ses  compagnons. 

Nous  étions  à  peine  à  terre,  que 
s  fâmes  accostés  sur  le  rivage  par 

re  des  naturels  sans  armes,  qui 
irent  de  me  conduire  au  village  où 

ait  Hennin,  et  où  j'étais  invité 
le  roi  au  milieu  d'un  bosmiet.  J'ac- 

î  Toffre,  et  nous  suivîmes  nos 

sans  défiance.  Mais  quel  fut  no- 

étonnement  en  sortant  du  bois  pour 
;Ter  dans  le  village  et  dans  un  sen- 
'  étroit ,  de  voir  directement  en  face 
nous  deux  cents  guerriers  sauva- 
,  complètement  armés ,  avec  leurs 

et  leurs  casse-tête  «  et  prêts  au 


combat.  Leurs  visages  étaient  peints  de 
rouge,  et  leurs  têtes  fantastiquement 
ornées  de  plumes  et  de  feuilles  de  co- 
cotier. Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur 
notre  petite  bande  avec  une  expression 
de  férocité  dialiolique,  mêlée,  il  me  le 
parut  du  moins,  d  un  peu  de  honte  et 
de  remords  de  cette  infâme  perfidie. 
Quand  mon  reeard  rempli  d'mdigna- 
tion  rencontra  les  leurs,  la  conscience 
de  leur  crime  se  trahit  en  dépit  d*eux- 
mêmes;  et  je  lus  dans  leurs  sauvages 
phvsionomies  abaissées  vers  la  terre , 
qu^ils  sentaient  de  quel  acte  infernal 
ils  se  montraient  coupables ,  rendant 
ainsi  le  mal  pour  le  bien  et  conspirant 
la  mort  de  celui  qui ,  librement ,  avait 
déjà  risqué  sa  vie  pour  leur  rendre 
service. 

«  A  la  vue  de  cette  bande  formida- 
ble de  guerriers,  l'arc  bandé,  le  pied 
gauche  en  avant  et  tout  prêts  à  déchar- 
ger leurs  flèches,  je  compris  qu'ils 
étaient  décidés  à  la  guerre.  Me  retour- 
nant pour  parler  à  mon  héroïque  poi- 
gnée de  compagnons  choisis ,  je  m'a- 
perçus qu'un  nombre  à  peu  près  égal 
de  ces  noirs  démons ,  cachés  des  deux 
côtés  du  sentier  où  nous  avions  passé, 
était  maintenant  sorti  de  son  embus- 
cade et  nous  coupait  la  retraite.  Nous 
étions  donc  complètement  entourés  de 
quatre  cents  cannibales  féroces,  déter- 
minés à  nous  immoler ,  et  qui  n'at- 
tendaient qu'un  signe  de  leur  com- 
mandant pour  nous  cribler  de  leurs 
flèches. 

«  En  ce  moment  difficile,  nous  fûmes 
constamment  maîtres  de  nous-mêmes, 
et  cette  présence  d'esprit  nous  soutint. 
Aucune  joue  ne  pâlit,  aucun  nerf  ne 
trembla  dans  notre  petite  bande  de 
héros ,  dont  le  sang-froid  et  le  courage 
croissaient  avec  Timminence  du  dan- 
ger. Je  me  tournai  vers  eux ,  et  leur 
adressai  quelques  mots  que  m'inspira 
la  circonstance,  leur  assurant  que  notre 
salut  dépendait  entièrement  de  notre 
sang-froid  et  de  notre  fermeté,  et 
qu'une  tentative  désespérée  pouvait 
seule  nous  SBUver  d'une  complète  ex- 
termination :je  les  exhortai  donc  à 
mettre  leur  confiance  dans  le  ciel,  et 
à  exécuter  rapidement  tous  mes  ordres. 
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«Je  mis  alors  mon  mousquet  à 
terre ,  Je  pris  un  pistolet  de  la  main 
droite ,  mon  coutelas  de  l'autre,  et  dis 
à  deux  de  mes  hommes  d'en  faire  au- 
tant. Je  donnai  aux  autres  les  ordres 
que  |e  jugeai  les  plus  utiles  à  notre 
position,  et  Je  songeai  à  exécuter  mon 
plan  d'opération.  Dans  le  même  mo- 
ment, Hennin  haranguait  sa  troupe 
de  terriers  ;  mais  je  cherchais  un  an- 
tre Imt  ;  et  m^  yeux,  parcourant  avec 
soin  toute  la  ligne  des  sauvages ,  tom- 
bèrent enfin  sur  Néron ,  leur  roi ,  nui 
s'était  placé  au  c^té  opposé  du  cercle. 
Hennin  avait  terminé  sa  harangue,  et 
chaque  insulaire,  la  flèche  appuyée 
sur  la  corde  de  son  arc.  était  prêt 
pour  une  décharge  générale. 

«  Avec  une  audace  froide  et  calme , 
qui  rendit  ces  sauvages  immobiles  de 
surprise,  je  m'avançai  vers  leur  roi 
étonné,  et  plaçai  mon  pistolet  sur  sa 

Sorge  royale,  tandis  que  mes  deux 
dèles  compagnons ,  avec  tout  autant 
de  fermeté  et  de  résolution,  prenaient 
leur  poste  de  chaque  côté  de  Sa  Ma- 
jesté ,  leurs  brillants  coutelas  suspen- 
dus sur  sa  tête,  avec  Tordre  le  plus 
sévère  de  frapper  au  moment  où  une 
seule  flèche  serait  tirée  sur  quelqu'un 
des  nôtres.  En  adoptant  ce  plan  hardi, 
j'avais  espéré  que ,  pendant  la  confu- 
sion que  la  mort  de  leur  roi  répandait 
infailliblement  parmi  les  sauvages, 
quelques-uns  des  nôtres  pourraient 
s  échapper,  et,  pour  l'exécution,  j'avais 
choisi  deux  hommes  que  je  savais  ne 
jamais  hésiter  à  Taccomplissement 
d'un  devoir ,  quelque  danger  qu'il  j 
eût.  Cétaient  Georges  Stronget  Henri 
WileVj  mon  second  officier. 

«  Enrayés  à  la  vue  du  danger  que 
courait  leur  monarque,  les  sauvages 
s'arrêtèrent  tout  à  coup ,  et  leurs  flè- 
dies  tombèrent  soudain  à  leurs  pieds, 
avec  leurs  arcs  détendus.  A  peine  vt- 
mes-nous  l'heureux  effet  d'une  démar- 
che si  hardie ,  et  tandis  que  la  plus 
grande  confusion  régnait  dans  les 
rangs  de  ces  misérables,  altérés  de 
sang,  nous  parcourûmes  le  cercle,  les 
coutelas  et  les  pisto!ets  à  la  main ,  et 
nous  fîmes  jeter  à  nos  pieds  les  arcs , 
les  casse-tete,    qui  furent  prompte- 


ment  ramassés  et  réunis  en  frâeeaM 
désonnais  en  notre  pouvoir,  par  m 
autres  braves  camarades,  John  (i 
wan,  Joseph  Hicks,  GeorgeCartwri^ 
et  Thomas  Bernard.  Tranquille  mi 
point,  je  fis  conduire  au  rivage  Si  If 
jesté,  encore  tellement  effrayée,  qoV 
pouvait  à  peine  se  tenir  ddout,  ' 
ses  ner£s  avaient  été  ébnnla  ï 
pect  de  notre  détennination  d^ 
rée.  Le  monarque  prisonaier  fot  i 
sous  la  garde  de  M.  Wallace, 
premier  officier,  qui  venait  d'ai 
avec  un  second  canot.  Cinq  autres 

Srincipaux  chefs  furent  égalemeot^ 
uits  à  la  chaloupe  qui  nous  ' 
amenés ,  et  nous  nous  vîmes  bM 
avec  nos  captifs,  sur  le  pont  défi 
taretiCy  où  nous  remerciâines  le^ 
de  notre  miraculeuse  déHvranœ.  * 
Comme  l'amitié  de  ^é^ofi  et 
ses  lieutenants  était  de  laplos 
importance  pour  le  suooès  de  soi< 
trcprise,  Morrell  se  conduisit,  tr* 
reste  du  jour,  de  manière  à  » 
lier  leinr  bienveillance,  et  il  se  ' 
d'y  avoir  complètement  réussi. 
se  passait  de  la  manière  la  plus 
cale  et  la  plus  agréable  entre  les 
▼ailleurs  et  les  naturels  à  terre,  e 
eux  et  les  prisonniers  à  bord.  11 

firodigua  tout  ce  qui  paraissait  ex(l 
eurs  désirs ,  objets  utiles ,  panrttVi 
friandises.  Il  les  régala  d'une  ai 
de  tambours  et  de  fifres,  etlt< 
ter  plusieurs  airs  sur  un  otfO* 
France,  de  grande  dimension.  L*r 
surtout  sembla  exciter,  à  *jn^ 
tout  particulier,  la  curiosité  de^ 
hommes,    enfants  incultes  de  "^ 
triste  nature.  Le  soir ,  tout  le  n 
revint  à  bord  en  bonnes  dispositi 
et  Morrell    apprit  que  150  m 
avaient  été  occupés  à  prépa«* 
chaume,  comme  la  veille,  méoi^r' 
qu'on  avait  conduit  le  roi  pr~^ 
à  bord  de  VAntarciic,  Après 
le  capitaine  ordonna  un  petit 
et  ses  marins  donnèrent  à  leurs 
le  spectacle  d'une  danse  américi 
eux,  de  leur  côté,  figurèrent,^ 
tour,  quelques  pas  tout  à  Mi 
ques.  c  Nous  riions  tous  aux  i' 
Morrell,  en  voyant  ces  saav^ 
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vr  notre  fa^nde  geiiktder  despiedsy 
int  aussi  ndicale  que  leurs  grimaoes 
I  ooDtorsioDs  nous  le  semblaient  à 
KM»-inémes.  En  cela,  ils  jugeaient 
irobablement  à  merveille.  La  soirée 
e  passa  fort  bien,  et  la  plus  pande 
lienreiliance  ne  cessa  pas  un  mstant 
|ir^<9r,  du  moins  en  apparence,  en- 
ke  toutes  les  personnes  qui  se  trou- 
iieat  à  bord.  Les  prisonniers  riaient, 

Eiandissaient,  poussaient  des  cris 
Imiration  ;  les  marins  en  faisaient 
Ïant;  à  dix  heures,  le  quart  fut  éta- 
comme  à  l'ordinaire,  et  on  se  retira 
tir  se  reposer ,  après  avoir  fait  un 
^ ,  pour  les  chefs  sauvages ,  avec  de 
kblles  voiles.  » 
Le  Tendredi  28  mai ,  jour  de  deuil 
1  de  douleur,  se  leva  sur  ces  tles 
iilantes  avec  tout  Téclat  d'un  beau 
sans  nuages.   Dès  cinq  heures , 
l-un  hommes  de  Téquipage ,  sous 
commandement  de  MM.  Wallace  et 
^<7,  se  rendirent  à  terre  pour  con- 
ter les  travaux  de  rédifice  qui  com- 
(nçaât  à  s'élever.  A  neuf  heures, 
avoir  donné  au  roi  et  aux  chefs 
aussi  beau  et  aussi  bon  déjeuner 
pouvait  le  fournir  TofGce  bien  ap- 
msionné  de  VAntarcUCy  Morrell 
K  chargea  de  présents  et  les  recon- 
'  it  à  terre,  très-satisfaits,  en  ap- 
^1  de  leur  visite  et  de  la  ré- 
tioD  amicale  qu'ils  avaient  trouvée  ; 
.semblaient,  en  effet,  se  donner  une 
le  tout  à  fait  extraordinaire  pour 
convaincre  de  leur  gratitude  et  de 
amitié.  Entre  autres  gages  qu'ils 
>rcèrent  de  lui  en  donner ,  Méron 
ses  compagnons  lui  promirent  l'a^ 
tance  de  leur  peuple,  pour  préparer 
ciiaume  nécessaire  à  la  couverture 
Botre  maison^  qui  se  trouvait  alors 
partie  élevée,  et  qu'il  ne  restait 
sJMentôt  qu'à  couvrir.  On  va  tout 
li^re  apprécier  la  sincérité  de  ses 
ttncsses. 

Après  avoir  ainsi  traité  ces  chefs 

toutes  les  marques  de  déférence 

sont  dues  au  rang,  et  qu'il  croyait 

lées  par  une  saine  politique,  le  ca* 

[taioe  prit  avec  lut  quelques  hommes 

commença  le  transport  à  terre  des 

"^  1«8  pbu  néœssaires  à  la  prépa- 


ration  du  tripang  ou  bUhe  de  mer. 
Tout  allait  en  ce  moment  le  mieux  du 
monde  :  l'atelier  s'achevait  et  n'atten- 
dait plus  qu'un  toit.  Deux  cent  cin- 
quante naturels  prêtaient  aux  travail- 
leurs une  assistance  que  Morrell  avait 
promis  de  payer  généreusement.  On 
evait  déjà  conduit  à  terre  plusieurs 
chaloupes  chargées,  et  on  se  préparait 
à  y  en  envoyer  une  autre ,  lorsque , 
quelques  instants  avant  midi,  le  capi- 
taine fut -effrayé  d'un  bruit  qni  glaça 
son  sang  jusqu'au  cœur  :  c'était  le  cri 
de  guerre  des  sauvages,  qu'il  avait 
déjà  appris  à  connaître  ailleurs. 

«  Je  ne  sais,  dit-il,  je  ne  sais  si  le  feu 
d'un  volcan  s'ouvrant  à  mes  pieds, 
si  la  secousse  inattendue  d'un  trem- 
blement de  terre,  si  la  foudre,  brisant 
en  éclats  le  pont  de  VAntarctiCy  m'eus- 
sent causé  un  saisissement,  une  ter- 
reur égale  à  ce  que  me  Ot  éprouver  cet 
infernal  hurlement.  Je  vivrais  toute 
l'éternité,  que  jamais  il  ne  cesserait  de 
retentir  à  mes  oreilles,  jusque  dans  mes 
songes.  Je  ne  connaissais  que  trop 
bien  les  suites  meurtrières  de  ce  cri 
fatal,  et  je  n'étais  pas  là  pour  protéger 
mes  compagnons!.... 

«  !Notre  batterie  de  bâbord  portait 
directement  sur  le  village,  et,  sans 
songer  à  la  distance,  je  saisis  une 
mèche  allumée  et  tirai  l'une  des  piè- 
ces. Le  boulet ,  comme  j'aurais  pu  le 
prévoir,  fut  perdu,  et  ne  produisit  au- 
cun résultat;  mais  le  bruit  inattendu 
de  cette  détonation  soudaine  donna 
l'alarme  à  nos  hommes,  qui,  dispersés 
dans  les  bois,  s'occupaient  de  leurs 
différents  travaux.  Ils  y  reconnurent 
un  signal  de  guerre  avec  les  naturels , 
et  ils  coururent  au  rivage,  en  face  du 
Gchooner,  où  ils  avaient  imprudem- 
ment laissé  leurs  armes  sous  la  pro^ 
tection  de  deux  sentinelles.  Lorsqu'ils 
y  arrivèrent ,  ils  se  trouvèrent  en  pré- 
sence d'une  bande  d'environ  trois 
cents  sauvages,  qui  venaient  de  mas- 
sacrer leurs  deux  compagnons ,  et  les 
attendaient,  l'arc  tendu,  prêts  à  tirer. 
Au  moment  où  nos  infortunés  marins 
sortirent  du  taillis ,  une  grêle  de  flè-' 
cfaes  fut  dirigée  contre  eette  poignée 
d'hommes  sans  ^n  et  sans  armes  dé* 
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fensives  ;  trois'seiilement  tombèrent  à 
cette  première  décharge,  quoique  pas 
un  peutnfitre  ne  fât  sans  blessure. 

«Partie  dès  la  première  alarme, 
une  chaloupe  bien  montée  voguait  au 
secours  de  mes  braves  camarades ,  de 
toute  la  vitesse  avec  laquelle  dix  ro- 
bustes rameurs  pouvaient  la  faire  glis- 
ser sur  les  vagues,  que  sa  quille  sem- 
blait efDeurer.  Elle  était  commandée 
par  M.  Johnson,  dont  Tardeur  se  tra- 
nissait  par  des  exclamations  que  nous 
entendions.  Courage,  disait-il,  mes 
amis ,  forçons  la  marche  !  Courage , 
pour  Tamour  de  Dieu  ne  perdons  pas 
un  instant  !  Courage ,  et  sauvons  nos 
frères  î  Ces  exhortations  étaient  inuti- 
les à  nos  rameurs,  dont  Tâme  tout 
entière  semblait  concentrée  dans  les 
muscles  tendus  de  leurs  bras  vigou- 
reux ;  et,  de  mon  bord ,  je  pouvais  ju- 
ger de  leur  ardente  inquiétude  aux 
angoisses  qui  se  peignaient  sur  leurs 
visages,  tournés  vers  VAntarctic. 

«  Cependant  mes  braves  et  infortu- 
nés camarades  vendaient  leur  vie  aussi 
cher  que  possible.  Après  la  volée  des 
flèches  ouM'Is  avaient  essuyée  en  sor- 
tant du  Dois ,  Wallace ,  vaillant  jeune 
homme,  dont  la  bravoure ,  les  vertus 
et  la  triste  destinée  attestent ,  mieux 
que  son  nom ,  la  noble  origine ,  rallie 
ses  hommes ,  et ,  secondé  par  son  ami 
rhéroïque  Wiley,  il  se  met  à  leur  tête, 
et  les  conduit  à  ce  combat  désespéré, 
où,  avec  tant  de  chances  contraires,  il 
leur  faut  jouer  leur  vie  ou  leur  mort. 
Voyant  qu'un  massacre  général  et  sans 
distinction  est  le  but  déterminé  de  ces 
sauvages,  qu'il  n*y  a  aucun  quartier  à 
en  attendre,  ce  brave  Anglais,  déjà 
percé  de  trois  flèches,  anime  encore 
ses  compagnons,  occupés  à  arracher 
de  leurs  corps  les  dards  aigus  qui  les 
déchirent.  Un  de  ceux  qui  ont  survécu 
m*a,  en  substance,  rapporté  les  paro- 
les de  Wallace  :  K  Mes  braves  amis,  s'é- 
crie-t-il,  vous  voyez  notre  destinée, 
mourons  en  hommes;  serrons-nous  :  le 
coutelas  au  poing,  et  suivez-moi  !  S'il 
est  quelque  salut  pour  nous,  c'est  dans 
les  rangs  de  nos  ennemis.  Il  dit  et  court 
à  la  charge,  donnant  la  mort  à  chaque 
coup  qu'il  porte,  suivi  de  près  et  imité 


par  Wiley  et  les  autres.  Les  mm 
reculent  d'étonnement  et  d'effroi 
vue  de  ces  intrépides  guerriers, qoif 
salent  tomber  des  ranp  entim' 
s'ouvraient,  au  plus  épais  deNri 
mée,  un  large  passage.  Pour  on  tt 
qui  succombe,  six  à  nuit  de  cesoj 
cannibales  mordent  la  poussière,! 
qu'au  moment  où  ce  qui  reste  t 
nôtres ,  couvert  de  blessares,  q» 
de  fatigue  et  de  sang,  s'arrfte 
tombe  à  son  tour.  » 

Certes ,  toute  la  bravoure  hum 
ne  pouvait  rien  dans  une  sitoat 
aussi  désesfiérée.  Percé  de  flèj 
qui  entouraient  son  corps  mm 
comme  les  dards  d'un  pore-épic,  f 
trépide  Wallace  avait  r^  plus  «t 
blessure  profonde.  Ses  forces  étt 
épuisées,  et  il  tomba  sur  le  nm 
côté  de  Wiley,  son  ami ,  qui  tomb 
recevoir  un  coup  de  massue  ra» 
Mais,  de  sa  voix  mourante,  wJtt 
encourage  encore  ses  coropagoûi 
«Courage,  s'écric-t-il ,  courage, a 
braves  amis,  combattez,  frappez  ■  > 
Et  le  sang  coulait  à  flots  de  tous  i 
membres.  —  «  Pour  l'bonneorj 
marins ,  courage  !  vendez  cber  w 
vie;  vendez  là  ce  qu'elle  vaut-Qi 
ne  soit  jamais  dit  que  TAnglct^ 
l'Amérique  aient  produit  un  iw 
Mourez  en  hommes  !  »  Tdies  m 


to  dernières  paroles^  Par  w»  ^ 
effort,  il  saisit  la  main  moura^ 
son  ami  ;  et  ces  deux  braves  oii« 
expirèrent  en  jetant  un  dernier  rt? 
sur  YAntarctic. 

Celui  de  leurs  compagnoDSjœ. 
dernier ,  quitta  vivant  cette  sce^ 
carnage ,  les  vit  dans  cette  Pj»»"" 
amis  constants  dans  cette  wc, 
aussi  dans  la  mort.  Les  auW»w 
nuèrent  de  combattre  avec  desespw 
semant  le  trépas  autour  à'vxi^F^ 
ce  que,  sur  vingt  et  un  roann?t?» 
torze  tombèrent  morts  ou  epuiso- 

«  Cependant,  dit  Morrdl,  o«F« 
madame  Morrell ,  son  narrawurj 
chaloupe  qui  avait  été  dépediee  a 
M.  Johnson  et  dix  hommes,  to«s^ 
armés,  avait  touché  le  rivage.  A» 
ment  où  ils  arrivèrent  ^  "If  '^ 
de  mousquet  des  sauvages  f  u^ 
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b  fea'Wf  et  bien  dirigé,  qui  re|>oussa 
[quelque  distance  ces  démons  incar- 
iés, et  donna  à  notre  petite  bande  de 
iéros,  réduite  à  sept  hommes,  les 
Boyens  de  faire  une  heureuse  et  utile 
«traite  jusqu'à  notre  barque.  Sur  les 

t,  quatre  étaient  grièvement  bles- 

,  et  les  trois  autres  presque  épuisés 

chaleur  et  de  fatigue. 

«  Les  sauvages  étaient  revenus  de 
I  terreur  que  leur  avaient  causée  nos 
riles,  et  vovant  que  le  reste  de  leur 
foie  allait  échapper  à  leur  rage ,  ils 
iprécipitèrent  avec  toute  la^fureur  du 
JKspoir  contre  la  chaloupe  qui  se 
|Ouvait  à  flot  avant  qu'ils  eussent  pu 
^indre.  Les  uns  alors  la  saluèrent 
pue  grêle  de  flèches ,  tandis  que  d'au- 
Ks  couraient  à  leurs  canots ,  et  se 

Etaient  en  devoir  de  la  poursuivre. 
,  t  dans  leurs  mouvements  an  non- 
la  détermination  arrêtée  dlmmo- 
les  fugitifs  ou  de  mourir  en  les 
arsuivant. 

La  chaloupe ,  chargée  de  dix-sept 
oones,  dont  quatre  étaient  griève- 
t  blessées,  ne  pouvait  avancer 
lentement,  et  les  canots  allaient 
ment  la  gagner  de^^vitesse.  Aus- 
que  les  sauvages  furent  à  la  por-^ 
du  mousquet,  nos  hommes  firent 
eux  un  teu  bien  dirigé;  mais  la 
te  de  leurs  compagnons  ne  fit  que 
ner  à  leur  attaque  toute  la  fureur 
désespoir;  le  moment  approchait , 
18  curiosité  qu'avaient  excitée  en 
Ix  ces  vastes  corps  de  fer  placés  sur 
[poflt  de  VAntarctic ,  allait  être  com- 
wement  satisfaite. 

*  Les  ennemis  gagnaient  si'¥ite  de 
ppace  sur  notre  chaloupe,  que  je 
w/nençai  à  craindre  que  sa  perte  ne 
^inévitable.  Au  mo^en  d'up  mou- 
P^t  sur  nos  câbles ,  nous  tournâ- 
J*contre  les  canots  la  bordée  du 
«ooner  :  les  canons  furent  tous  Char- 
ly a  boulet  et'à  mitraille,  et  au  mo- 
UJ^ou  les  sauvages  se  trouvèrent  à 
[rtée,  je  ûs  signe  à  l'officier  de  la 
Bkuipe  de  se  diriger  du  côté  de  la 
pupe  du  vaisseau ,  ce  qui  nous  plaça 

fument  en  face  des  canots,  envi- 
ju  nombre  de  vingt.  En  ce  nio- 
rat  Éatal ,  VAntarçUc  fit  feu  de  toute 


sa  batterie',  qui  lança  au  milieu  de  la 
flottille  les  terribles  messagers  de 
mort.  Deux  canots  furent  brisés  en 
pièces.  » 

Le  fracas  inattendu  du  canon, 
ses  terribles  effets  dont  ils  ne  com- 
prenaient pas  la  cause,  tout  jeta  la 
terreur  dans  le  coeur  de  ces  barbares 
étonnés;  car  il  paraît  que  ces  insulai- 
res n'avaient  aucune  idée  des  effets  de 
la  poudre.  L'y/7i/arc^/c  fit  pendant  quel- 
que temps  un  feu  nourri  oui  força  les 
canots,  ou  plutôt  leurs  décris,  à  "faire 
une  retraite  précipitée  vers  leur  tle. 
Par  ce  moyen ,  et  aucun  autre  n'eût 
été  efficace ,  Morrell  sauva  la  chaloupe , 
le  schooner  et  la  vie  de  dix-neuf  bra- 
ves qui  revinrent  à  bord.  Il  en  avait 
perdu  quatorze;  parmi  les  blessés 
était  le  beau-frère  du  capitaine,  jeijne 
homme  qui  n'avait  pas  seize  ans. 

Tous  les  hommes  qui  se  trou* 
valent  à  bord ,  à  l'exception  du  capi- 
taine, furent  pris  de  violentes  envies 
de  vomir,  qui  durèrent  toute  l'après- 
midi  et  une  grande  partie  de  la  nuit. 
Cette  maladie  n'était  pas  un  effet  de 
la  peur,  mais  bien  plutôt  des  horreurs 
dont  ils  venaient  d'être  témoins..  Les 
cadavres  de  leurs  compagnons  gisant 
mutilés  sur  le  rivage,  où  leurs  noirs 
et  impitoyables  boucliers  les  taillaient, 
les  découpaient  avec  leurs  propres 
coutelas  ;  d'autres  déchirant  de  la 
pointe  de  leurs  flèches  les  chairs  pal- 
pitantes des  malheureux  qui  respi- 
raient encore,  tel  fut  Tatroce spectacle 
qu'ils  avaient  eu  sous  les  yeux. 

Heureusement ,  les  sauvages  ne 
vinrent  point  les  attaquer ,  car  ils  au- 
raient inévitablement  pris  le  navire; 
toutefois,  leur  victoire  eût  été  leur 

Eerte,  car  Morrell  avait  placé  un  des 
lessés,  un  homme  isur  qui  il  pouvait 
compter,  près  de  la  poudrière  avec 
une  mèche  allumée,  et  il  avait  ordre 
de  mettre  le  feu  aux  poudres  si  les 
sauvages  venaient  à  se  rendre  maîtres 
du  pont. 

Laissé  alors  pendant  quelques  mo- 
ments à  ses  réflexions,  le  capitaine  prit 
une  longue-vue  et  dirigea  son  atten* 
tion  vers  l'île.  Des  feux  étaient  allu- 
més sur  le  rivage  ddo$  toutes  les  direo 
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tioos;  à  l'entour  il  voyait  les  cadaTiw 
de  ses  infortunés  compagnons  :  ces 
noirs  anthropophages  en  coupaient  des 
lambeaux  qu^ils  faisaient  rôtir ,  et  que 
dans  leur  voracité  ils  dévoraient  tout 
palpitants  avec  une  joie  infernale. 

Les  indigènes  transportèrent  aus- 
sitôt les  oorps  de  leurs  compatriotes 
morts  dans  le  combat ,  et  les  ense- 
velirent dans  la  lagune.  Ce  devoir 
accompli,  ils  partagèrent  le  butin  coo- 

Î|uis  dans  ce  massacre,  et  les  dépouil- 
es  des  étrangers;  après  quoi  ils  re-. 
montèrent  par  troupes  dans  leurs 
canots,  et  se  dispersèrent  dans  les 
différentes  tles  auxquelles  ils  apparte- 
naient. 

Aussitôt  des  feux  s'aUumèrènt  sur 
chacune  des  tles,  et  illuminèrent  bien- 
tôt comme  un  cercle  menaçant  toute 
la  partie  de  leurs  rivages  qui  se  trou- 
vait du  côté  du  schooner.  Autour  de 
ces  feux  les  sauvages  parurent  fort 
occupés  une  grande  partie  de  la  nuit  : 
c*était  sans  doute  pour  continuer  leurs 
horribles  oi^ies  ;  mais  de  crainte 
qu'ils  ne  tramassent  quelque  nouvelle 
perûdie,  et  que  se  flattant  de  trom- 
per réquipage  et  son  commandant  à 
l'aide  de  leurs  feux,  ils  ne  voulussent 
attaauer  VAntarctic  à  la  faveur  des 
ténèores ,  chaque  homme  se  tint  toute 
la  nuit  à  son  poste.  Quarante  mous- 
quets étaient  la  tout  prêts,  bien  char- 
gés. Les  canons  avaient  reçu  une 
double  charge  ;  les  mèches  étaient 
constamment  allumées  ;  sur  chaaue 
mât  un  homme  était  en  sentinelle, 
faisant  le  guet  et  surveillant  l'appro- 
che des  canots  et  des  pirogues  s'ils 
venaient  à  se  présenter;  les  préparatifs 
de  défense  étaient  dans  le  meilleur  état. 
Toute  la-  nuit  VAntarcUc  croisa  entre 
les  récifs  et  les  bas-fonds  de  la  lagu- 
ne ,  attendant  avec  une  impatiente 
anxiété  le  jour  qui  vint  si  lentement 
pour  eux ,  et  que  diacun  salua  avec 
joie. 

Ce  matin  (c'était  le 29  mai),  VAn' 
tarcUc  se  trouva  à  deux  milles  environ 
du  passage  qui  conduit  de  la  lagune 
dans  la  pleine  mer,  et  à  sept  heures , 
ils  étaient  entièrement  dehors  des  l/et 
^  Massucre;  tel  fut  le  nom  que 


Morrell  donna  à  ce  groape 
qu'une  des  tles  qui  le  comi 
avait  été  baptisée  du  sang  des 
Il  n'avait  pas  un  moment  à 
Le  désespoir  des  sauvages  s'était 

Sar  le  mauvais  succès  de  leur 
ie,  et  par  la  perte  d'un  si 
nombre  des  leurs.  Leur  force  s'i 
mentait  à  chague  instant  par  un 
pel    général   tait    aux  habitanti 
toutes  les  îles  voisines  :  tons  les  | 
paratifs  furent  bientôt  faits  pour 
taquer  VAntarctic  avec  une  ibrce 
posante ,  et  il  ne  restait  au  cai 
américain  que  onze  hommes  en 
de  s'armer  fiour  sa  défense.  li  [ 
donc  devoir  au  plus  tôt  mettre 
voile;  chacun  prit  son  poste  et 
prêta  à  recevoir  rennemi  qui  s*; 
çait  avec  une  innombrable  ilottillS' 
canots. 

Dans  cet  instant  critique,  le  oei  i 
déclara  en  faveur  des  blancs;  v 
brise  favorable  soufDa  de  l'est^di 
virent  bientôt,  à  leur  grande  joie,  fi 
les  sauvages,  déjà  loin  derrière  en 
renonçaient  à  les  poursuim.  Heort 
sèment  qu'ils  permrent  ainsi  courait 
car  le  vent  tomba  bientôt,  ^led» 
qui  survint ,  eilt  pu  leur  être  fiioe^ 
Enfin  un  vent  favorable  les  ocnhiis 
à  Manila,  où  le  commandant  de  1'.^ 
tarcUc  s'occu  na  de  réparer  ses  pertcf 
il  tripla  la  force  numérique  de  sa 
équipage  et  renforça  son  arsenal  etsi 
artillerie. 

Le  13  septembre  1830,  Mondi 
accompagné  cette  fois  de  son  époosi 
se  trouve  en  vue  des  îles  du  Massaoj 
Un  de  ses  marins,  nommé  Sfaav,<Ip| 
avait  cru  mort,  reparaît  et  fait  je  refl 
des  longues  souffrances  ^'ii  ^'^ 
éprouvée  de  la  part  des  indi|;èDei 
L'équipage  ne  respire  que  veoj;«»«* 
le  capitaine  garde  plus  de  moderatioa 
mais  il  n'ira  pas  cette  fois  coofief  > 
vie  des  siens  aux  protestations  aioMj 
les  de  Néron  et  d^ennin.  Il  s^étaU 
sur  une  île  inhabitée;  il  ne  songe 
aucune  autre  opération ,  avant  f 
avoir  construit  et  armé  éour  s'y* 
fendre,  une  sorte  de  forteresse ^ 
bois ,  ou  plutôt  une  plate-fonnesiffV 
quelle  on  avait  placé  quatre  pieRv 
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lio  eoivre.  Ensuite  on  construisit  un 
IttQgai  de  140  pieds  de  long  sur  35  de 
hrçe  et  23  de  nauteur,  pour  la  prépa- 
ntioQ  du  tripang. 

«Le  16  septembre,  dît  madame 
iVoireil,  tout  était  prêt  pour  le  tra- 
bail,  lorsque  nous  vîmes  paraître  près 
^ile nie  du  Massacre,  un  grand  nombre 
canots.  Shaw  nous  dit  que  cette 
itte  appartenait  à  une  autre  tle,  et 
'il  De  l'avait  jamais  vue  dans  ces 
'âges.  Mon  mari ,  soupçonnant  leurs 
yets^ne  voulut  permettre  à  personne 
l'é^ipage  d'aller  le  lencleiiiain  à 
a  rheure  accoutumée.  Ce  jour- 
un  des  chefs  vint,  selon  leur 
ge,  nous  offrir  des  fruits,  mais 
n'envoya  point  de  chaloupe  à  sa 
iMX)ntre.  Il  attendit  quelaue  temps , 
finit  par  se  diriger  vers  l'île  où  s'é^ 
^ait  notre  fort,  et  que  le  capitaine 
irrell  avait  appelée  ri/!^  fVaUacej 
mémoire  de  rofticier  qui  avait  si 
îqaenient  succombé,  le  jour  du 
sacre.  Par  une  circonstance  assez 
aordinaire ,  aucun  des  naturels 
fafait  mis  le  pied  dans  cette  île ,  de- 
"ïia  jue  les  travaux  y  étaient  com- 
'~~es.  Mais  bientôt  nous  connûmes 
véritables  intentions  ;  car  une 
itaine  de  leurs  canots ,  cachés  jus- 
là  par  nie  du  Massacre,  apparut 
lain,  cinglant  vers  celle  de  ^(U- 
'  Nous  vîmes  que  c'était  la  guerre 
ils  nous  apportaient ,  et  de  son 
i^AnJtarctic  se  prépara  au  combat. 
ui  des  chefs  qui  était  venu  nous 
^ter  des  fruits ,  fut  le  premier  qui 
pied  à  terre  en  avant  du  fort  ;  il 
^a  le  cri  du  combat,  et  deux 
its  guerriers  environ ,  gui ,  à  la  fa- 
""  des  ombres  de  la  nuit ,  s'étaient 
lés  dans  les  bois ,  en  sortirent  tout 
«oup  et  se  portèrent  en  avant.  Notre 
'fcute  fut  attaquée  de  deux  côtés  à 
fois;  les  sauvages  firent  contre  ses 
^  une  décharge  de  flèches  qui  s'y 
achèrent  en  sifflant.  La  garnison 
t ferme,  et  attendit  en  silence  que 
ttsaillantsse  fussent  avancés  jusqu'à 
'  de  distance;  alors  nos  pierriers, 
^  à  mitraille,  vomirent  la  mort  ; 
0M)U8qaeterie  suivit  aussitôt ,  et  en 
le  tttnps  VAntarcUc  Iftcha  sa  bor- 


dée de  gros  canons  à  boulets  rames , 
pointés  et  dirigés  avec  une  adresse 
meurtrière  sur  la  flottille  des  barbares. 
L'effet  fut  terrible  :  l'ennemi  fit  aussi- 
tôt une  retraite  précipitée ,  emportant 
ce  qu'il  put  de  ses  olessés  et  de  ses 
morts.  La  terre  était  jonchée  d'armes 
et  d'équipements  militaires ,  dépouilles 
de  ceux  qui  n'étaient  plus.  Ne  s'étant 
pas  attendus  à  une  telle  réception,  l'ef- 
froi des  sauvages  tenait  du  prodige.  Le 
bruit  du  canon ,  répété  par  l'écho  des 
forêts ,  épouvantait  les  femmes  et  les 
enfants  jusque  dans  leurs  retraites  ; 
ils  n'avaient  jamais  entendu  rien  qui 
approchât  d'un  pareil  fracas ,  pas 
même  dans  le  premier  combat  qu'ils 
livrèrent  à  VAntarctic,  Les  indigènes 
qui  étaient  débarqués  pour  l'attaque , 
se  jetèrent  à  la  nage;  en  même  temps 
la  garnison  fit  hisser  le  pavillon  amé- 
ricain sur  les  remparts,  et  fut  saluée 
{)ar  l'-équipage  du  schooner,  où  tout 
e  monde  se  livrait  au  plaisir  d'une 
victoire  qui  ne  nous  avait  pas  coûté  un 
homme,  et  où  deux  des  nôtres  seule- 
ment avaient  été  blessés.  La  musique 
se  mit  à  jouer  les  airs  nationaux  de 
lankee  Doodle  et  de  Rule  Britan- 
nia  (*). 

N'oublions  pas  que  l'historien  de  ce 
combat,  le  peintre  de  ce  tableau  de 
carnage,  est  une  femme  modeste  et  ré- 
servée, qui  raconte  ce  qu'elle  a  vu, 
et  le  combat  auquel  elle  a  assisté. 

«  Pour  mol ,  continue  madame  Mor- 
rell ,  je  vis  tout  cela  sans  aucun  senti- 
ment de  crainte,  tant  il  est  facile  à  une 
femme  de  se  mettre  au  niveau  du  cou- 
rage de  ceux  qui  l'entourent.  Si  quel- 
ques mois  auparavant  j'avais  lu  seule- 
ment le  récit  d'un  pareil  combat, 
j'aurais  frémi  au  moindre  incident, 
tremblé  à  chaque  détail;  mais  en 
voyant  autour  de  moi  tant  d'ardeur 
et  de  courage,  à  l'aspect  du  sang-froid 
que  chacun  mettait  à  faire  son  de* 
voir,  je  ne  me  trouvai  point  acces- 
sible a  la  peur,  et  je  restai  sur  le 

(*)  Le  premier  est  Pair  national  des  Amé- 
ricains ;  et  le  second  l'air  national  des  An- 
glais ,  comme  le  Chant  du  départ  est  celui 
des  Français.  G.  L.  D.  R. 
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pont,  aussi  calme  qu'une  héroïne  des 
anciens  jours.  Le  seul  sentiment  qui 
m'animât ,  c*était  la  pitié  de  ces  pauvres 
créatures  ignorantes  >  égarées,  portant 
figures  d'hommes,  et  qui  avaient  leurs 
âmes  à  sauver.  Pour  porter  la  civili- 
sation chez  ces  peuplades  aveugles, 
faudra-t-il  donc  toujours  commencer 
par  verser  du  sang?  Dans  la  situation 
où  nous  étions ,  nous  ne  pouvions  au- 
tre chose.  » 

Malgré  cette  victoire,  Morrell  et 
ses  Américains  ne  purent  s'établir 
d'une  manière  tranquille  dans  ces  tles. 
C'était  toujours  quelque  nouveau  piège 
de  la  part  des  naturels ,  toujours  quel- 
que escarmouche  nouvelle.  Tiennin, 
le  féroce  et  perfide  chef  dont  il  a  été 
souvent  question ,  fut  tué  dans  Tune 
de  ces  rencontres.  On  recueillit  et  on 
prépara  deux  cents  pikies  de  tripang. 
Le  pikie  correspond ,  je  crois ,  à  cent 
vingt-cinq  livres.  Ce  tripang  est,  selon 
Morrell,  le  meilleur  qui  existe  sur  au- 
cune île  connue. 

Au  milieu  de  nouvelles  agressions , 

Sressé  par  le  manque  de  provisions , 
Forrell  renon<^a  à  ses  projets  de  car- 
gaison ,  et  quitta  enfin  ces  parages  le 
3  novembre ,  à  la  lueur  de  Tincendie 
allumé  par  l'équipage  pour  consumer  le 
fort  et  le  hangar  qir  il  avait  élevés  dans 
une  autre  espérance.  Le  schooner  fit 
route  à  l'est.  Le  lendemain,  il  se  trou- 
vait près  de  la  côte  nord  de  l'Ile  Bouka , 
dont  les  naturels  parurent  de  tout  point 
semblables  à  ceux  des  tles  qu'on  quit- 
tait ;  seulement  les  pirogues  étaient  plus 
grandes ,  montées  par  un  plus  grand 
nombre  d'hommes,  et  marchaient  plus 
vite. 

Maintenant  on  se  demandera  quelles 
sont  ces  tles  du  Massacre?  Après  avoir 
bien  examiné  le  récit  de  Morrell ,  et  les 
cartes  anciennes  et  modernes;  malgré 
rinexactitude  de  ses  positions  et  les 
contradictions  qu'on  trouve  dans  le 
voyage  du  capitaine  américain,  nous  le 
répétons ,  ces  îles  nous  paraissent  être 
celles  que  Carteret  a  découvertes ,  et 
qui  portaient  son  nom  avant  que  le 
capitaine  américain  fût  au  monde. 

r^ous  ajouterons  encore  quelques  li- 
gnes* N^^^  avons  vu  que  le  matelot 


Shaw  avait  joint  Morrell  à  rinstd 
où  il  aperçut  VJfUarcUc  de  retoo. 
Le  récit  qu^il  lui  fit  de  son  séjour  Dl^ 
mi  les  sauvages,  o£fre  quelque  ioten, 
malgré  le  caractère  d'exagération  fi 
y  domine;  mais  il  renferme  pluâeBa 
détails  curieux  sur  les  mœurs  de  es 
indigènes. 

Shaw  s'était  enfui  dans  les  bois, 
pendant  que  tous  ses  compagnons  ton* 
oaient  sous  les  massues  et  les  cas» 
tête  des  sauvages.  Le  lendeaiaio  a 
le  saisit ,  et  un  insulaire  lui.asséna  m 
la  tête,  un  coup  de  massue  qui  lertt- 
versa  évanoui  ;  mais  le  chef  flewt 
le  prit  pour  son  serviteur.  Le  paufl« 
Shaw  avait   le  crâne  fracassé;  sat 


jusqu  a  ce  qu 

il  y  jeta  du  sable  en  abondance. 

LAméricain  fut  occupé  à  faire  « 
couteaux  pour  son  maître,  avec  le  i» 
de  l'établissement  de  Morreli.  W, 
enfants  épilèrent  tout  son  corps ,  et  « 
l'obligea  de  se  couper  la  ^.^f. 
des  coquilles  tranchantes;  latamm 
tourmentait,  et  il  serait  mort  ssns^ 
rats  qu'il  tuait  et  préparait  de  soi| 
mieux,  mais  en  secret,  car  cccuin 
nourriture  réservée  aux  chefs.        .; 

Le  malheureux  matelot  retira  m 
peu  le  sable  dont  on  avait  saapooj»i 
sa  blessure,   et  guérit.  Huit  JJja« 
avant  la  seconde  apparition  de  m* 
tarctic,  ikallait  être  rôU  et  mange,» 
le  roi  de  ces  îles  avait  été  esaci  «j 
rendez -vous  du   sacrifice.  Edw»» 
l'instant  où  le  navire  fut  fV^.r^ 
naturels ,  on  l'envoya  en  parl^nj^^^ 
et  c'est  ainsi  que  ce  martyr  des  s- 
vacés  fut  heureusement  sauve. 

Voici  les  détails  qu'il  àon^^ 
caractère  physique  et  moral  de      . 
laires  et  sur  leurs  mœurs,  v»   ^ 
généralement  grands,  bien  w»»»   j 
goureux  et  agiles;  leur  P«a" ''T^fri. 
moins  noire  que  celle  des  "p  •  "  ,^t 
que;  leurs  cheveux  sont  légers  ., 
crépus,  ou  plutôt  soyeux;  leur  P^^^  j 
nomie  a  une  expression  ae  '*^'r^r^ 
de  hardiesse  ,  et  ils  sont  ^^^"Z^ 
femmes  ressemblent  aux  niu'a 
quarteronnes.  Le  vêtement  o» 
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mes  consiste  en  pagnes  tressés  avec 
les  fibres  de  cocotier;  mais  ordinai- 
lement  les  hommes  et  les  femmes 
Kmt  DUS,  couverts  seulement  de  plu- 
mes, de  coquilles,  et  les  chefs  se  dis- 
tingueot  par  des  bandeaux  de  plumes 
louges  qui  leur  ceignent  le  front.  Les 
cases  sont  construites  en  bambous,  et 
couvertes  de  feuilles  de  cocotier. 

Ce  groupe  obéit  à  un  seul  roi  abso* 
kl  :  outre  l'autocrate,  chaque  tle  a 
Bp  chef  particulier  et  des, chefs'  in- 
férieurs. Quelques  insulaires  sont  po- 
lygames ,  mais  la  plupart  n'ont  qu'une 
Mlle  femme ,  et  elles  y  sont  très-ré- 
lenées,  parce  que  leurs  maris  les 
INinissent  de  mort  à  la  moindre  infrac- 
liof)  à  la  fidélité  conjugale.  Ils  immo- 
kot,  selon  le  matelot  américain ,  tous 
les  enfants ,  à  l'exception  de  ceux  des 
chefs. 

TEBRE  DES  ARSACIDBS  ET  ILE  DB 
BODGAINVILLK. 

.  La  terre  des  Arsacides,  Yue  par 
kiodana ,  fut  découverte  par  Sur- 
piUe  en  1769,  et  occupe  l'extrémité 
^rd- ouest  de  l'archipel  de  Salo- 
lOD.  C'est,  suivant  Fleurieu  (""),  parce 
|ae  les  habitants  montrèrent  un  ca- 
lactère  perfide  et  sanguinaire,  qu'il 
hïr  donna  ce  nom,  les  comparant  aux 
puneux  asscLssinSy  faussement  nom- 
bés  Arsacides,  de  la  Perse  ou  de  la 
Sjfrie.  L'opinion  de  Bougainville  était 
ne  cette  ne  appartient  au  groupe  des 
les  qu'il  nomma  Lomsiade.  Sa  posi- 
ion  est  de  S""  36'  à  9"  T  de  latitude 
lod-est ,  et  de  158»  87'  a  159»  4'  de 
Mgitude  est. 

Vile  de  BotiçainoUle,  ainsi  nom- 
aéeen  Tbonneur  du  navigateur  fran- 
ais  qui  la  découvrit  en  176S,  est 
iaute,  montueuse  vers  la  côte  nord- 
st,  et  son  extrémité  boréale  s'abaisse 
Dsensiblement  en  une  pointe  de  terre 
lasse  et  resserrée,  qui  semble  jointe  à 
Ile  de  Bouka.  Elle  est  peuplée.  Sa 
losition  est  de  5*"  32'  à  6"  55'  de  latitude 
ud,  et  de  152<'  14'  à  153''  25'  de  lon- 
;itude  est. 

'  (*)  Fleurieu ,  Découvertes  des  Fran^ab , 
k.  x36,  1^5,  etc. 


ILE  BOUKA. 


Cette  tle  fut  découverte  en  1767  par 
Carteret,  qui  la  nomma  H^incfèelsea , 
et  revue  par  Bougainville,  Shortiand  , 
d'Entrecasteaux  et  Duperrey.  Il  n'est 
pas  encore  certain  qu'elle  soit  séparée 
de  rile  Bougainville.  Position  5»  d  la- 
titude sud ,  et  152«  14'  (pointe  nord) 
de  longitude  est.  Bouka  est  son  nom 
indif^ène. 

«  La  surface  entière  de  l'îlede  Bouka, 
dit  M.  Lesson ,  est  uniforme ,  et  paraît 
à  l'œil  comme  un  vaste  plateau  assez 
élevé.  Son  aspect  est  assez  agréable , 
et  une  verdure  active  et  pressée  s'est 
étendue  partout;  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux rochers  des  bords  de  la  mer 
gui  ne  soient  revêtus  de  guirlandes  de 
feuillage  :  des  arbres  d'un  port  majes- 
tueux et  une  ceinture  de  beaux  coco- 
tiers couronnent  le  tout.  La  mer 
déferle  avec  violence  sur  quelques  pe- 
tites plages  de  sable,  apparaissant  de 
loin  en  loin,  comme  des  taches  au 
pied  des  murailles  taillées  à  pic,  qui 
supportent  le  plateau  de  Ttle.  Ces  mu- 
railles sont  coupées  de  manière  à  faire 
supposer  que  les  prismes  de  basalte  les 
constituent  en  grande  partie.  Nous 
découvrîmes  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants attirés  sur  le  bord  de  la  mer 
par  la  vue  de  notre  navire;  ils  étaient 
DUS.  De  toutes  les  pirogues  qui  furent 
lancées  a  la  mer,  deux  seules  parvin- 
rent à  aborder  notre  vaisseau  ;  elles 
étaient  montées  par  six  hommes  qui 
ne  témoignaient  aucune  inauiétude  h 
la  vue  d  un  équipage  nomoreux  ;  ils 
échangèrent  leurs  provisions  d'armes, 
travaillées  toutes  avec  le  plus  grand 
soin.  Leurs  arcs  et  leurs  casse  -  tête 
étaient  en  bois  rouge,  sculptés  soi- 
gneusement et  peints  de  diverses  ma- 
nières. Le  fer  était  aussi  pour  eux  la 
marchandise  la  plus  précieuse,  et  ils 
ne  recevaient  jamais  une  hache,  qu'ils 
parurent  nommerniA^o,  sans  piousser 
de  grands  cris  pour  témoigner  leur  sa- 
tisraction.  Les  naturels  de  l'île  Bouka 
sont  des  Papous  (  lisez  Papouas  )  de 
moyenne  taille,  ayant  au  plus  cinq 

{netis  trois  à  quatre  pouces,  et  dont 
es  membres  sont  grêles  et  peu  mus^ 
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clés.   Leur  peau  est  colorée  en  un 
brun  foncé,    uni  à  une  teinte  jau- 
nâtre; leur  chevelure  longue,  frisée, 
était  ébouriffée,  suivant  la  mode  des 
habitants  de  Véguiou.  Les  traits  du 
visage  avaient  une  certaine  douceur, 
et  le  nez  n'avait  rien  d'épaté.  Une 
corde  entourait  le  rentre  vis-à-vis  le 
nombril  :  à  cela  se  réduisait  leur  vête- 
ment. Nous  remarquâmes  que  le  sys- 
tème   poileux    était     abondamment 
fourni ,  et  aue  le  prépuce  était  déme- 
surément allongé.  Sur  l'avant  d'une  em- 
barcation ,  était  monté  un  jeune  hom- 
me ,  barbouillé  d'une  poussière  rouge 
très-épaisse,  et  portant  sur  le  front 
une  large  tache  blanche  arrondie.  Ce 
petit  maître  paraissait  enorgueilli  de  sa 
parure  que  relevaient  deux  touffes  de 
plumes  rouges ,  passées  dans  les  lobes 
des  oreilles ,  et  des  fleurs  de  même  cou- 
leur, Oxées   dans   les   cheveux.    Un 
deuxième  avait  toute  la  tête  recou- 
verte d'ocre  délayée  dans  de  l'huile. 
Tous  portaient  des  cicatrices  en  relief, 
rangées  symétriquement  sur  l'épaule, 
en  forme  d'éminences  mamelonnées  ;  le 
poignet  gauche  était  entouré  d'un  cercle 
d'écorce.  Un  seul  avait  appliqué,  sur 
la  lèvre  inférieure,  une  valve  de  co- 
quille qui  recouvrait  le  menton,  ainsi 
que  le  pratiquent  les  habitants  de  la 
côte  nord-ouest  de  l'Amérique.  Leurs 
peignes,  faits  sur  le  même  modèle  que 
ceux  des  habitants  de  Véguiou ,  étaient 
également  enjolivés  par  des  morceaux 
de  nacre  ;  enfin  tous  étaient  approvi- 
sionnés de  bétel,  dont  l'usage  leur  a 
corrode  les  dents ,  et  teint  en.  rouge  de 
sang  les  gencives ,  la  langue  et  les 
lèvres.  »  L^île  de  Bouka  est  inflniment 
peuplée,  et  selon  le  savant  Labillar- 
diere,  naturaliste  de  l'expédition  de 
d  Entrecasteaux ,  dans  cette  île  et  dans 
celle  de  Sesarga  ou  des  Contrariétés^ 
on  entendit  quelques  mots  de  la  langue 
malayou.  ^ . 

pes  positions  d'îles  n'étant  guère 
quun  relevé  de  chiffres,  nous  n'a- 
vons pas  cru  nécessaire  de  nous  appro- 
Fier,  par  le  changement  de  quelques 

5Î^Jiif''i*  ^"^  M-  dTJrville  a  fait 
de  celles  de  cet  archipel  qui  suivent. 
4'apres  les  navigateurs*^déjà\ités.  Nous 


avertissons  consciencieusement  m 
lecteurs ,  suivant  notie  coutume,  ^ 
.nous  lui  empruntons  celles  des  quatzi 
colonnes  suivantes  : 

n«  Sbobtlavh  ,  Tve  par  Boo^dorflla  a  z^ 
i«TU«  par  Shortlaod  en  1788  ,  reenmvt  mt  A 
trecasteaux  en  179a.  Ile  ou  pdté  d'îles  de  trafej 
trente-«fz  milleB  de  drcoit.  Plosienn  aoli  f^ 
eompagncnt  dans  la  partie  eecidenUile.  LiÂri 
"wl  7"  9'*  lonfitnde  est  i33*  ao'  (pointe  sid.) 

Iles  »■  1.4  Taisoa.Bsi>,  déeoaTcrtes  par  Bea^w 
▼llle  en  1768,  rues  par  Shortland  en  i^l*.  raq 
tmm  par  d'Entrecasteanx  en  1791.  Gronpc  dr^ 
qnes  Iles  pcn  éleréas  ,  bien  boisées,  de  sspl  «^ 
et  demi  d  'tteodne  ,  da  nord-nord-c*t  an  indn^ 
onest.  Utitnde  sud  7»  xS",  longitude  est  iSJ*  1^ 
(milieu.) 

I!e  CaoïSBvi, ,  probablement  d^conrerte  fk 
Hindnna  en  XS67,  mais  signala  pour  la  iwwU 
fols  par  BoogainTilIe  en  1768,  reroe  par  Swi4 
«B  X769,  par  Shortland  en  1788.  recoonoc en  pii 
par  le  capitaine  dn  Corawaliis  en  1796.  ia  pMÉ 
orientale  est  encore  très-imparfaiiemcnt  coai^ 
Ue  hante,  bien  peuple,  de  quatrc-Tingt  œiliel 
nord-ouest  an  sod-eat,  sur  une  lar|;«Qr  f*ri«b(«4 
dix  i  Tingt  milles.  Position  de  6*  3b'  i  7*  34'  b 
titttde  snd,  et  de  153*"  4i'  &  i54**  ^'  hep 
tnde  est 

lies  ALI.BV  et  Miobutov  ,  dècoaTcrtei  fa 
Shortland  en  1788,  qui  eu  fit  deux  caps.  Etoicb* 
tera  pense  que  oe  sont  deux  iln  peu  étndBcs.  Lf 
titttde  sud  7»  a8*,  longitude  est  x5J*  SiVUcXyi» 
Icton.)  ^ 

Ile  Sinsoe,  décooTerte  par  Bougaiorak  tt 
Z768,  reTue  pu*  Shortland  «0x788;  terre  an» 
étendue  et  asscx  penpiée,  mais  d'une  coo6fv«tiai 
inconnue.  An  sud  gh  la  petite  fie  Satisfactwa  h» 
ftlUon  8"  17'  latitude  sud  ,  i54**  la'  lougitads  ^ 
(pointe  sud,  tie  Satisraclion.) 

Ile  SB  tA  Psantiax  Voa  ,  découTerte  a  t7«| 
par  Surville,  rerue  par  Manning  en  179»;  Ils  b«<t 
de  cinq  on  six  milles  d'étcndw.  Latitude  sari  9* 
ao\  longitude  est  i54'  Sg*. 

Ue  ;sAaxLi.x ,  découTerte  par  ITindaoa  en  t% 
vna  par  Manning  en  1791.  Ile  grande*  moirtan»» 
bien  peuplée.  Sur  la  carte  de  Krasenstera.  disci» 
longue  de  cent  cinq  milles  dn  nord-oo«t  sa  sa4- 
est ,  et  large  de  quatorze  à  seîse  milles;  aais  us 
TéritaUes  dimensions  sont  encore  incouDutt.  E& 
est  accompagnée  dans  le  nord-«nmt  de  pettia  Bu» 
dont  deux  ont  i\é  nommée*  par  Manning  11»  Jm 
et  Ntumt,  PosiUon  de  7**  16'  &  8*  a8*  d«  Wtn* 
•nd,  et  de  tSi-  i8'  4  x56*  54*  de  loogiiode  «st 

lies  Bamos,  dêcouTertes  par  Hindaas  en  tSC?. 
reroes  par  VlntUtpentobU  en  1794  ;  groupe  de  dem 
on  trois  tlots,  entourât  d'un  récif.  Latitade  «ad  f* 
«4*»  longitude  est  x57*  4a'. 

Iles  OsTxoA ,  découvertes  par  Mindaaa  ««  iSe?. 
revues  par  YIndùpentable  en  1794  ;  deux  fl«  cfe- 
cunede  cinq  on  six  milles  d'étendue,  maispeaceo- 
nus».  Latitude  snd  8*  8',  longitude  fsi  iV 
(milieu.) 

Ile  GowKs,  découverte  par  Carteret  eu  X7l7,  w 
▼oe  en  X769  par  Surville ,  qui  la  nomma  //»  /«*• 
fmdue.  D'après  Carteret.  c'est  une  terre  bas^ 
plate  et  bien  peuplée,  ayant  deux  lieues  et  den>t 
de  Test  à  l'ouest.  Position  8'*  latitude  and ,  xM*"" 
longitude  est. 

Ile  Malatta.  découverte  par  Mindana  ea  1I67, 
re^e  par  Carteret  en  1767,  et  par  SuwBb  • 
«709Î  dapria  Carteret,  ile  haote. 


OCÉANIE. 
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|m  atx  liedM  â»  l'est  I  l'ooest.  Latitude  tvd 
PM',  iMsitud*  est  iS8*  10*  (pointe  nord.) 
[  ]1«  SiMMv,  d^uTcrte  par  Carteret  en  176^,  re- 
i*e  par  Sam'Ue  en  1769  ;  suÎTant  Carteret ,  Ile  pè- 
te tt  kaiM.  Latitode  and  S*  3o',  lonc ttado  est 
«••43'. 

He  Gaimma  ,  'déconTerte  par  Miodana  en  x56^ , 
Mœpar  Samlle  en  27S9.  îy après  Ortega  ,  elle 
■ait  ih  lieuei  de  drcalt,  et  serait  enrironoée  de 
Mî  mlcenMai  9*  s8'  laUtode  f«d,  iV  ^' 
Mtituie  est 

&  BuivA-TisTA,  déeoiiTerte  par  Mindana  eo 
WJt  revee  par  Sorrille  en  1769.  Snirant  Orteg:a  , 
pn  firtiic,  bien  cvltiT^  et  bien  peaplée,  d'envi- 
la  Tinçi-oeo/  llenes  de  circnit ,  entourée  de  petits 
pi  pcopiés.  Le  tout  à  peine  connu.  latitude  sud 
r  4a'.  loBftlade  est  157*  t8'  (pointe  sud.) 
Hc  SisiiftA,  dëconterte  par  Mindana  en  1S67  » 
N«e  par  Sarrille  en  tjSg,  qoi  la  nomma  lit  dn 
^Tviités,  et,  en  1790  ,  par  Bail ,  qui  la  nomma 
H  Jaixt,  reeonnoe  en  1791  par  d'Entrecasteanx, 

k»tei  bien  peuplée  »  d'environ  sept  milles  da 

d  aa  wA.  Latitode  nid  9**  49' >  longitude  est 

I  43'  (milieu.) 

hi  BU  TtoTS-Sosvis,  déconrertes  par  Surville 
1^17^  resonnoes  par  d'Bntrrcasteaux  en  17911 
Idae  de  trhKpetitca .  ilea  hautes,  occupant  une 
ndoede  nmf  milles  du  nord  nord-ouest  au  sud- 
N«t  Utiiude  sud  zo**  33',  longitude  est  169* 
r(c»»e  du  milieu.) 

|ij»  »•  Gous,  d^owertes  par  Surrille  en  1769» 
NmiBes  par  d'Enirecaateaux  eu  179a-  Deux  Iles 
■Mm,  dont  la  plus  grande  a  au  moins  quatre 
^da  nord  an  sud.  Latitade  sud  10*  x4*,  loo- 
I5|iie«ti59»»7'. 

[wPkivcasA,  petite  île,  d'après  la  carte  d'Ar- 

itb,  dans  le  sud-ouest  d««  îles  Hammond.  A 

■ailles  an  nord-sord-est  de  Prineêsa ,  est  ua 

BOnuné  Bridftwuter.  Décourerte  et  date  de  la 

BtiTrrte  iooonnaes.  Latitude  sud  g**  5',  longitude 

iS4*  46'. 

Ihs  HiMMoa»  ,   diceavertes  par  Shortland  ea 

»  rrrnes  nar  d'Botreeasleaux  en  179a.  Trois 

^Qtes ,  boisées    et  peuplées ,  dont   la   plus 

*e  aurait  quatorze  à  quinze  milles  d'étendue, 

^  la  carte  de  Krosetistem  t  du  reste  très-im- 

raiumcoi  connues.  Latitode  sud  S"*  3a',  longi* 
Ht  nt  1S4®  56'  (pointe  nord-ouest.) 
Be  GsoioiA,  décourerte  par  Shortland  en  1788, 
^^  de  loin  per  Manning  en  <79a  ;  partie  méri- 
Maie  explorée  par  d'Entrecastcauz  en  Z79a. 
ftpr^  la  carte  de  Krusenstem,  lie  haute,  peuplée, 
Mirante  milles  d'étendue  de  l'est  à  l'ouest,  sur 
n  à  douze  milles  de  large;  mais  sa  forme  et  son 
NiiBe  vtrs  le  nord  sont  totalement  ignorées.  Po- 
hoo  de  V  35',  i  8*  53'  Utitude  sud ,  et,  de  x55« 
Vi  i5e»  longitude  est 

Iw  NvaiAT,  probablement  déeourerte  par  Man- 
ri  '"^79s>  reconnue  per  d'Bntrecastaanx  ea 

r  Petite  île  haute,  de  cinq  )  six  milles  de  dr* 
Latitode  sud  9®  3',  longitude  est  i56*»  3o'. 

■NMAaaa,  déconverteen  1788  per  Shortland, 
P>  s'ca  fit  qu'un  eap,  vue  en  X79a  par  Hannin^ , 
Md'Eotrecutcaux  en  179a.  Ile  haute,  d'au  moins 
■wiBei  d'étendue  du  nord-nord-onest  sn  snd- 
'jr^^  Moempegnée  de  plusieurs  petites  iles.  L'é- 
pdoe  de  «a  groupe  ea  nord-est  est  tout  à  fait 
■f^nine.  Utitude  sud  9*  6',  longitude  est  z50" 
^pointe  ouest) 

■s  dBAMxcAaaa ,  déeoBTerte  en  jHj  par  Hftn- 

ai  revue  de  loin  par  Shortland  en  1788,  fia? 
ug  en  1792,  explorée  à. demi  dans  la  même 


année  par  d'Entrecasteanx.  La  route  de  VIniis/ttH' 
Subie  constate  sa  séparation  de  l'île  dea  Arsacides 
et  celles  qoi  en  sont  voisines  ;  mais  toute  la  côte 
nord  de  Guadalcanar  est  encore  inconnue.  C'est 
une  ile  montneuse,  bien  peuplée,  aTsnt  soixante- 
dix-huit  millea  de  long  de  rouest-nord- ouest  k  l'est' 
sud-est,  sur  vingt  à  Ting-dnq  milles  en  moins  de 
largeur.  Quelques  petites  Iles  se  trouvent  dans  la 
partie  du  nord-est,  vers  sa  pointe  snd,  et  en  outre 
dans  le  détroit  de  VJadupentable,  restées  sans  nom 
et  vaguement  indiquées.  Position  de  9*  x6'  i  9*. 
S^'  de  Istitudetod,  et  de  z57*  aa*  à  z58*  34'  lon- 
gitude est 

Ile  CmisTOTAL,  décooverte  en  1S67  par  Mindana  , 
revue  par  Surville  en  1769,  per  Shortland  en 
1788,  aux  deux  tiers  explorée  par  d'Entrecasteanx 
en  1791 ,  rue  anaai  par  V IndiiptnséUe  en  1794*  Ile 

5 rende,  mootueuae,  peuplée  dans  ses  soixante- 
onze  milles  du  nord-ouest  au  aud-est,  snr  sdze  à 
dix-huit  millea  de  largeur.  La  côte  orientale  eat  peu 
connue.  De  10°  xx'  i  10*  53' latitnde  sud ,  et  de 
x59**  a*  )i  x6o<*  3'  de  longitude  est 

Ile  AvvA,  découverte  par  Mindana  en  1567, 
revue  par  Surville  en  1769,  en  1790  per  Bail ,  qui 
la  nomma  lU  S/riuSt  reconnue  en  179a  par  d'En- 
trecasteanx. Ile  haute,  de  quatre  à  cinq  milice  de 
drcuit.  Latitude  and  10^  5i',  longitude  est  x6o*  8'. 

Ile  Cataliva,  découverte  par  Mindana  en  i567> 
revue  en  1769  par  Snrville ,  qui  la  nomma ,  avec 
la  précédente ,  //a  Je  /«  Délinxatett  an  1790  par 
Bail,  qui  la  nomma  Ile  Mauejt  en  1793  par  d'En» 
trecasteanx.  Ile  haute  de  troia  II  quatre  milles  de 
drcuit.  Latitude  sud  zo*  54',  longitude  est  160**  6*. 

Ile  BB1.X.0VA,  découverte  par  le  capitaine  Butler 
da  Walpole  ea  Z794  ;  Ile  de  six  nrilles  de  diamètre. 
Comme  aucun  navigateur,  depuia  Butler ,  ne  l'a  ai* 
gnalée ,  son  existence  est  encore  fort  peu  certaine. 
Latitude  sud  zx*  xx',  longitude  eat  iS'f  34' 
(milieu.) 

UeRaavxb,  déemiverte  par  le  capitaine  Butler 
du  fKalpole  en  1794*  «t  revue  dana  la  même  année 
par  l'Indispensable.  D'après  Krusenstem,  elle  au- 
rait douze  lienea  du  nord-ouest  au  sud-est.  Lati- 
tude sud  f  I*  38',  long,  est  zS8**  ai'  (pointe sud-est) 

Quoiqu'id  se  termine  la  liate  des  lies  Salomon 
proprement  dites,  nous  devons  mentionner  encore, 
eomme  étant  leur  prolongement  géologique  ,  deux 
récifs  dangereux,  situés  à  peu  de  distance  au  sud 
des  iles  précédentes,  savoir  1  le  rétif  da  la  Pandora, 
découvert  parle  capitaine  Edwards  en  1791 ,  sans 
doute  le  même  qui  fut  revu  en  1794  par  YIndis» 
pensable f  et  en  x8o4  per  Bnanll  Coutances.  Ce  bri- 
sant dangereux  aurait ,  dit-on  ,  prèa  de  quarante 
milles  du  nord  au  sud,  et  la  pointe  gît  par  za"  8' 
de  latitode  sud,  et  iSg^?  de  longitude  est  ;  puis  le 
récif  tb  t^eUs,  signalé  aussi  par  Edwardaen  1791, 
par  la  latitude  aud  xa"  ax',  et  longitude  est 
x56»  2»'. 

Avant  de  passer  outre,  on  peut  'mentionner  en- 
core une  chaîne  de  petite  groupes  océsniena  dtspo* 
ses  au  nord  des  iles  Salomon,  et  dana  une  direction 
presque  parallèle  à  la  leur ,  c'est-li-dire,  ea  com- 
mençant par  le  snd. 

Des  iSTawAKT  ,  découvertes  par  Hunter  en  Z7gz, 
rcvuea  par  ^ilûon  du  Duff  en  1797  j  groupe  de 
doq  petites  iles,  dont  les  deux  plus  grandes  ont 
trois  milles  d'étendue.  Latitude  sud  8*  24',  longi- 
tude est  161*. 

Le  dangereux  récif  na  BaAi>i.aT,  découvert  par 
Hanter  en  Z79Z,  gtt  par  6*  Sa'  de  latitude  sud ,  et 
i58*  4S*  de  longitude  est,  ayant  quinze  millea  de 
l'ouest-nord-onest  à  l'cstraudrest.  Le    rédf   non 
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rooint  pénlleuv  de  tm  Cmmlthriu ,  décoavnt  par 
MiiMiana  en  1667,  «t  rern  en  178 1  par  Maarelle, 
qoi  le  nomma    Âenet^or,  paaae  pour   ae  trouTcr 

rr  6**  ao'  latitude  sud,  et  par  1&7*  lonfitode  «at 
est  poartanl  bien  important  de  fixer  aTrc  rvac- 
titade  de*  écuetia  cent  foja  pins  redontablea  pour 
le  navîftatear  aae  lea  ilea  lea  pina  dati^preuses. 

llca  HowB,  (Mcouverlea  en  1 791  par  Hanter,  qui 
a'en  vit  que  la  partie  méridionale.  Il  est  probable 
qa'eliea  aont  identique*  aTCc  le*  Ile*  rues  en  16 16 
var  Scbootea,  et  revnea  en  f 643  par  Tasaan  ,  qui 
le*  nomoM  Outonf'Jwm.  Peut-^tre  aoaai  j  a-t*il 
deux  groupe*  diatincts.  Quoi  qu'il  «■  aoit,  cdui  qoe 
Tit  Huntcr  ae  eompoae  d*nn  grand  nombre  d*u«a 
baaaca  et  peapléea  .  dont  rétcndae  reata  indéciae. 
Latitude  aod  &*  Sg',  longilode  c*t  XS7*  6'  (point* 
and.  ) 

Iles  MAaQvvav,  découverte*  en  1616  par.Sdiou- 
Un,  rerues  en  164  3  par  Tasman  ;  probablement  le* 
mtoes  Ile*  que  TÎt  Y îmdispmM^klt  en  1794  .  et  qu'il 
nomma  Un  des  C«eM  ;  lea  même*  aussi  que  TÎt 
Mortlock  en  1799  ,  et  qu'il  nomma  Iltt  Hunier, 
bien  qu'il  lea  p4ace  un  peu  plus  au  sud.  Quoi  qu'il 
*■  soit,  lea  {lea  Marquren  Tonnent  on  groupe  de 
«aatone  on  quinse  îles  basses  et  ba bittes,  et  dont 
retendue  est  au  moins  de  quinse  i  vingt  milles, 
latitude  and  4*  3o'.  longitude  cat  i54"  8'. 

Iles  Vbktbs,  découvertes  par  Scbouten  on  1616, 
iwoea  en  1767  par  Carteret ,  qui  lea  nomma  Ihs 
M^rdj  s  en  1767  encore  par  Bougain ville  ,  qui  ne 
le*  vit  que  de  loin;  en  1781  par  Maurelle,  qui  le* 
■oinma  Caimanet  ;  eu  179a  ,  par  d'Knirecasteaux, 
•t  en  lia 3  par  Duperrey,  qui,  l'un  et  l'aulre,  ne  le* 
virent  que  de  tr^Ioin.  Ce  sont  des  groupes  d'ite* 
verdoyantes  et  peuplée*,  de  dimensions  encore  peu 
eonnue*>  La  latitude  des  iles  Vertes  est  de  4**  33' 
•udy  leur  longitude  de  i&x*  49*  (pointa  sud.) 

HISTOIRE  NATUHELLE. 

L'histoire  naturelle  de  l'archipel  de 
Salomon  nous  est  à  peu  près  incon- 
nue. Parmi  les  productions  végétales, 
les  anciens  voyageurs  nomment  le  gi- 
roflier, le  caner,  le  gingembre,  une 
espèce  de  citronnier,  et  un  grand  nom- 
bre d'arbres  résineux  ou  donnant  une 
gomme  odorante.  On  y  a  trouvé  le 
palmier  éventail  et  Tarbre  à  pain.  La 
volaille,  les  chiens  et  les  cochons  y  sont 
connus.  De  beaux  perroquets,  des  ser- 
pents, de  grosses  fourmis,  des  arai- 
§nées  d'une  longueur  démesurée,  et 
es  crapauds  (*)  ornés  d'une  crête 
sur  le  dos  peuplent  ses  champs,  ses 
eaux ,  et  ses  vastes  et  magm'fiques  fo- 
rêts. La  mer  y  abonde  en  poissons. 
JMindana  a  prétendu  qu'il  y  avait  des 
mines  d'or  et  des  perles  dans  les  îles 
Salomon,  et  on  a  dit  qu'il  en  avait 
rapporté.  Selon  Bumey  ("*),  rien  n'y 

(*)  Ou  peut-être  des  basilics. 
(**)  Bumey,  Histoire  des  découvertes, 
p.  283-987. 


a  indiqué  la  moindre  trace  de  temii 
aurifères  jusqu'à  ce  jour;  cepenài| 
cela  n'est  pas  absolument  imposM 

r^ous  tenons  d'un  capitaine  boo^ 
qui  avait  été  aux  tles  Salomon,  ct^ 
qu'à  la  c6te  de  l'Afrique  orientate^f 
les  montagnes  d'Isabelle  sont  trènb 
vées,  et  surtout  un  pic  nonunéSafil 
On  a  pu  voir  dans  Balbi  (pranièreél 
tion),  Malte-Brun  (troisième  éditiat 
que  ce  même  capitaine  boogui,  ignoni 
il  est  vrai ,  nous  a  assuré  qu'à  Sainlf 
Isabelle ,  dont  les  habitants  sont  al 
nibales,  on  trouvait  de  nombreadi 
bris  de  corps  marins  et  quelques  ^xm 
de  grands  quadrupèdes,  b\  nous  Xisà 
bien  compris.  Il  nous  donna  ietiÔMiri 
énorme  mammifère,  qui  nousa  parail 
partenirau  mammouth,  et  une  dent | 
mastodonte ,  animaux  antédilurirt 
(voy.  pi.  303)  (nous  les  avons  doM 
gratuitement  au  Muséum  d'histonl 
naturelle);  un  tronc  de  palmier  volif 
nisé,  trouvé  dans  un  cratère  de  I1| 
Célèbes,  et  autres  objets  curieux.  ]!M 
obtînmes  aussi,  du  même  Boagui,fli 
partie  d'un  dronte  que  nous  wà 
perdue  dans  notre  naufrage;  et mJ 
avons  oublié  s'il  l'avait  eue  d'an  m 
tant  des  tles  Salomon  ou  d'ailieii|^ 
On  sait,  au  sujet  de  ces  fossiles, P 
plusieurs  espèces  d'animaux  et  (|w 
ques  genres  de  plantes  ont  dis()i|V| 
au  reste ,  nous  croyons  que  plusie* 
étoiles ,  c'estràhdire,'que  plusieurs»» 
des  ont  également  péri,  et  qu'en  v^ 
che  notre  époque  assiste  à  de  nouiew 
créations.  Nous  nous  bornerons  i  • 
description  et  à  l'histoire  du  droatej 
que  nous  extrairons  d'un  desMagi» 
nés  les  phis  estimés,  en  regrettant* 
ne  pas  en  nommer  l'auteur,  qui)  ^ 
doute,  a  voulu  rester  inconnu.     ^ 

La  terre  que  nous  habitons  a  * 
plusieurs  fois  travailléed'borribiesc» 
vulsions ,  qui  en  ont  chacune  «nocw 
plus  ou  moins  la  surface,  ^^f\!j 
vaut  au-dessus  des  eaux  des  e^>^ 
jusque-là  submergés,  tantôt  suW^ 

{jeant,  au  contraire,  des  partied^ 
ongtemps  découvertes ,  et  déjà  Iig 
plées  de  plantes  et  d'animaux.  C»2 
verses  catastrophes  ont  n<>D"**r*J! 
amené  la  destruction  d'un  gnu»  •**"* 
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fred^îndmdus,  mais  elles  ont  fait  dis- 
Ittrattre  des  espèces  entières,  qui  n'ont 
lissé  d'autres  traces  de  leur  existence 
|ue  quelques  débris  enfouis  dans  les 
kNJcnes  dont  se  compose  l'enveloppe 
stérieure  du  globe. 

Ces  débris,  en  général  si  incomplets, 
i  insignifiants  en  apparence ,  et  qui 
Savaient  été  longtemps  qu'un  objet 
le  stérile  curiosité  ou  de  loi  les  conjec- 
lores,  tombant  enfin  aux  mains  d  un 
bmme  de  génie,  ont  été  pour  lui  au- 
Iftnt  de  précieuses  médailles ,  h  l'aide 
lesquelles  il  a  pO  établir  sur  des  bases 
lertaines  Thistoire  des  temps  anciens, 
histoire  des  temps  antérieurs  à  la 
Missance  de  Thomme. 
L'extinction  des  espèces  animales 
ndues  sur  de  vastes  régions  ne 
vait  être  le  résultat  que  de  causes 
générales,  telles  que  de  grands 
leverseiîients  dans  la  surface  du 
be;  celle  des  espèces  circonscrites 
8  un  petit  espace  pouvait  être ,  au 
traire,  due  a  des  causes  toutes  lo- 
,  à  des  causes  parfaitement  indé- 
.»dantes  des  révolutions  géologiques. 
De  espèce  faible  pouvait  être  détruite 
rune  autre  plus  forte  et  mieux  ar- 
c'est  ce  qui  est  arrivé  à  diverses 
ues,  et  surtout  depuis  le  commen- 
iênt  de  la  période  actuelle ,  c'est-à- 
,  depuis  l'apparition  de  l'homme, 
I  est  le  destructeur  par  excellence. 
,  Pour  nous  faire  une  idée  de  cette 
naence  destructrice  de  Thomme  sur 

t êtres  animés,  supposons,  pour  un 
ant,  que  les  loups,  les  castors,  les 
ini's,  qui  V  étaient  il  y  a  mille'  ans  , 

Eut  été  des  animaux  propres  ex- 
'ement  à  cette  Ile ,  conmie  les 
^arous  le  sont  à  la  Nouvelle-Hol- 
jhide;  aujourd'hui  la  race  des  loups, 
ks  ours  et  des  castors  serait  éteinte , 
pmme  celle  des  kangarous  le  sei  a  vrai- 
Imblablement  dans  quelques  siècles. 
Que  l'usage  des  armes  h  feu  de- 
^ne  général  en  Afrique,  et  bientôt 
^pèce  de  l'hippopotame  aura  complé- 
Ihnent  disparu  ;  il  en  sera  de  même 
lus  tard  pour  le  rhinocéros,  et  peut- 
be  pour  l'éléphant,  qui  se  reproduit 
HScilement  à  l'état  de  domesticité, 
fout  porte  à  croire  que  plusieurs  es- 

75»  JJvraisoH.  (Ocrante.)  t.  ht. 
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pèces  ont  péri  depuis  que  l'homme  est 
sur  terre ,  et ,  pour  une  au  moins , 
nous  en  avons  la  certitude.  Nous  avons 
sur  le  dronte ,  qui  existait  encore  il  y 
a 'deux  siècles,  de  nombreux  renseï* 
gnements  historiques;  mais  ces  ren- 
seignements ne  sufBsaient  pas  pour 
nous  le  faire  complètement  connaître, 
et  il  eût  été  impossible  de  lui  assigner 
une  place  dans  les  cadres  zoologiques, 
si  les  principes  de  la  science,  créés 
par  notre  illustre  Cuvier,  n'eussent 
fourni  le  moyen  d'arriver  à  une  déter- 
mination plus  précise. 

Les  Hollandais ,  qui  abordèrent  les 
premiers  à  l'ile  de  h  rance ,  alors  dé- 
serte, y  virent  un  oiseau  d'une  très- 
grande  taille  et  d'une  figure  singulière, 
auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  dronte 
et  celui  de  dodo.  Plusieurs  naturalis- 
tes du  commencement  du  dix -sep* 
tième  siècle  en  parlèrent  d'iiprès  les 
descriptions  et  les  dessins  des  voya- 
eeurs,  et  firent  connaître,  outre  ses 
formes  externes ,  quelques  points  de 
son  organisation  intérieure. 

En  1626,  le  dronte  y  existait  encore, 
et  Herbert  assure  Tavoîr  vu  à  cette 
époque.  «  Cette  île ,  dit-il ,  nourrit  un 
grand  nombre  d'oiseaux,  parmi  les- 
quels il  faut  compter  le  dodo ,  ^ui  se 
trouve  aussi  dans  l'île  de  Rodnguez, 
mais  n'a  été  vu ,  que  je  sache ,  en  au- 
cun autre  lieu  du  monde.  On  lui  a 
donné  ce  nom  de  dodo  en  raison  de 
sa  stupidité,  et,  s'il  eût  vécu  en  Ara- 
bie ,  on  aurait  pu  tout  aussi  bien  lui 
donner  celui  de  phénix  ,  tant  sa  figure 
est  rare.  Son  corps  est  tout  rond,  et  si 
gras  et  si  gros,  que  d'ordinaire  il  ne 
pèse  pas  moins  de  cinquante  livres  ; 
cette  graisse  et  cette  corpulence  sont 
dues  à  la  lenteur  de  ses  mouvements. 
S'il  n'est  pas  agréable  à  la  vue,  il  l'est 
encore  moins  au  goût,  et  sa  chair , 
quoique  ne  rebutant  pas  certains  ap- 
pétits voraces,  est  un  aliment  mauvais 
et  répugnant.  La  physionomie  du 
dodo  porte  l'empreinte  d'une  tristesse 
profonde,  comme  s'il  sentait  l'injustice 
que  lui  a  faite  la  nature  en  lui  don- 
nant, avec  un  corps  aussi  pesant ,  des 
ailes  tellement  petites,  qu'elles  ne 
peuvent  le  soutenir  en  l'air,  et  servent 
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sealement  à  faire  tout  qu'il  est  oiseau, 
te  dont,  sans  cela,  ou  serait  disposé  a 
douter. 

«  Sa  tête  est  en  partie  ooiffée  d*im 
capuchon  de  duvet  noir,  et  en  partie 
Due,  c*est-à-dirQ  seulement  couverte 
d^une  peau  blanchâtre  presque  trans- 
parente. Son  bec  est  fortement  re* 
courbé  et  incliné  par  rapport  au  front; 
les  narines  sont  situées  a  peu  près  vers 
le  milieu  de  la  longueur  du  bec,  qui, 
à  partir  de  ce  point  jusqirà  Textrémité, 
est  d*un*vert  clair  mêlé  de  jaune  pâle, 

c  Tout  le  corps  est  couvert  d'un  du- 
Tet  très-On ,  semblable  à  celui  qui  revêt 
le  corps  des  oisons.  La  queue  est  ébou- 
riffée comme  une  barbe  de  Gninois,  et 
formée  de  trois  ou  quatre  plumes  assez 
courtes.  Les  jambes  sont  fortes ,  épais- 
ses ,  et  de  couleur  noire  ;  les  ongles 
sont  aigus.  » 

Herbert  donne  une  figure  très-gros- 
sière du  dodo.  La  plus  exacte  a  été 
feite  d'après  une  peinture  appartenant 
originairement  au  prince  Maurice  de 
Nassau  ,  et  placée  maintenant  au  mu- 
séum britannique  de  Londres. 

Peu  de  temps  après  le  voyage  d*Her- 
bert,  ces  îles  devinrent  le  siège  d*éta- 
blissements  considérables ,  formés  par 
des  Européens,  et  Tespèce  du  dronte 
en  disparut  complètement.  On  conçoit 
très-bien  comment  cet  oiseau  peu  agile, 
et  trop  volumineux  pour  se  cacher 
aisément ,  n'a  pu  échapper  aux  pour- 
suites de  l'homme.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que,  malgré  les  recherches 
très-actives  faites  par  les  naturalistes, 
surtout  dans  le  siècle  dernier,  on  n*a 
pu  se  procurer  aucun  renseignement  à 
son  égard.  Quelques  auteurs  ont  été 
même  jusqu'à  prétendre  que  le  dronte 
n'avait  jamais  existé ,  et  que  les  des- 
criptions qui  en  avaient  été  données  se 
rapportaient  au  manchot  et  au  pin- 

Î[0uin  ;  mais  cette  opinion  était  tout  à 
ait  insoutenable,  car,  outre  les  Ûgures 
dont  nous  avons  parlé ,  et  le  témoi- 
gnage de  naturalistes  qui  pariaient  de 
roiseau  comme  l'ajrant  vu,  il  en  existait 
encore  des  restes  bien  reconnaissables, 
el  dont  l'origine  était  connue.  Ray, 

3ui  m  paraître  en  1676  et  en  1688 
eux  éditions  de  l'ouvrage  de  Willugh» 


bj,  dans  leqael  te  tromre unei 
tion  et  une  O^re  du  dodo,  prisni 
livre  de  Bontius ,  ajoute  en  note  ffl 
a  vu  cet  oiseau  empaillé  dans  Ir  c  ' 
de  Tradescant.  De  ce  cabinet ,  IV 
passa  dans  le  musée  Ashmoléen  d'^ 
ford ,  et  il  est  porté  sur  le  catalop 
comme  existant  en  1700. 11  y  resta  ji 
qu'en  1755,  où  les  inspecteurs,  ietm 
vaut  en  trop  mauvais  état ,  le  M 
jeter,  et  l'on  n'en  conserva  que  le  IM 
et  une  patte.  Une  autre  patte,  pran 
nant  des  collections  de  la  Société  roj4| 
se  trouve  aujourd'hui  dans  le  QHani 
britannique. 

C'était  là  tout  ce  qui  restait  il 
dronte,  iorsqu'en  1830  le  musôjai* 
Paris  reçut  une  collection  de  débil 
organiques,  trouvés  à  nie-dc-fraiw 
sous  une  courbe  de  laves ,  et  esiovà 
par  M.  Desjardins.  Dans  le  nonite^ 
figuraient  quelques  os  d*oiseaax,ooB< 
sistant  en  un  sternum,  une  tête, m 
humérus  et  un  cubitus.  Tout»  ces 
parties  furent  reconnues  par  M.  C* 
vier  pour  appartenir  au  dronte,  et  la 
prouvèrent  que  cet  oiseau  devait  ftrt 
rangé  parmi  les  gallinacés.  Un  vojiij 
que  cet  illustre  naturaliste  fit  peu  A 
temps  après  à  Londres ,  lui  penoil 
d'examiner  le  pied  qui  existe  au  du- 
séum  britannique,  etniémelcspartiei 
conservées  au  musée  Ashmoléen.  w 
résultat  de  ce  nouvel  examen  confinai 
la  première  détermination,  et  iixf 
tra  en  même  temps  (|u'il  avait  du  eus- 
ter  une  seconde  espèce,  un  peu  vmr 
rente  de  la  première. 

PR^IS  HISTOBIQDB,  MCBCRS  BTCOCTTlBl 

Nous  avons  fait  connaître  an  lecteur 
la  découverte  dç  l'archipel  dcSalonwa 
par  Mindana,  qui  mouilla  sur  n« 
Sainte-Isabelle  dans  le  port  de  la  tv 
treUa,  situé  probablement  sur  laMW 
nord-est.  ,    .. 

«  Les  habitants  du  pays,  dit  la^* 
tion  espagnole ,  adorent  des  ^Vr^l 
des  crapauds  et  autres  animaux  i^ 
stature  est  médiocre,  leur  tcimo» 
brun,  leurs  cheveux  sont  cr<^ 
et  ils  n'ont  de  couvert  que  1»  P*^ 
naturelles  ;  ils  se  nourrissent  decow- 
et  d'une  sorte  de  racine  nofluw»  «^ 
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IM0M.  11$  ne  mangent  poirit  de  viande 
(i  De  boivent  que  de  reau  ;  i>ourtant 
^  ne  peut  douter  qu^ils  ne  soient  an- 
piropophd ges ,  car  leur  chef  envoya  è 
Hlpaana,  comme  présent,  un  quartier 
f enfant,  auquel  tenait  encore  le  bras 
i  la  main.  Le  général ,  ajoute  la  rela- 

Eoo,  Ot  enterrer  ce  morceau  de  ca- 
ivre  en  présence  des  naturels  qui 
Savaient  apporté.  Ceux-ci  parurent  of- 
h$és  et  confus  des  mauvais  succès  de 
|R|r ambassade;  ils  se  retirèrent  la  tété 
ittse.  Ce  peuple  est  divisé  en  tribus, 
pli  sont  entre  elles  dans  un  état  de 
perre  continuelle.  Les  prisonnier^ 
font  réduits  en  esclavage.  » 
f  Ilindana  fit  trois  expéditions  et 
HOurut  dans  ce  pays,  laissant  à  sa 
l^uve  le  soin  de  ramener  aux  Philip- 
jinesles  débris  de  rétablissement  qu'ij 
t  avait  fondé,  et  qui  ne  lui  survécut 
SK,.car  les  attaques  des  insulaires  et 
'f$  maladies  le  détruisirent. 
Il  parait  que  les  Espagnols,  et  pju^ 
wd  les  Français,  trouvèrent  dans  ce^ 
b  fertiles  une  population  de  plus  de 

Et  mille  âmes,  qui  semblaient  appar 
.  ir  à  deux  races ,  Tune  à  cheveuj^ 
Boeux ,  mais  au  nez  moins  épaté  et 
hi  lèvres  moins  épaisses  que  les  noirs 
rAfrique,et  Tautre  de  couleur  cuivrée, 
lortiot  les  cheveux  lonas  qu'ils  cou- 
Neot  en  rond  autour  de  la  tête;  les 
m  et  les  autres  ayant  des  pirogues  de 
^re  de  cinquante  à  soixante  pieds 
itlong,  ornées  de  sculptures  d'une  rare 
l^oe,  qu'ils  manœuvraient  parfai- 
BÛea^,  ayant  des  armes  remarquables, 
1  surtout  leurs  arcs  qui  étaient  très- 
Hstiques.  La  première  race  appartient 
IDS  nul  doute  à  celle  des  Papouas ,  et 
ttitre  caractérise  assez  bien  la  race 
^iàk,  si  ces  relations  sont  exactes. 
I  serait  possible  que  Les  Malais  et  sur- 
fit les  fiouguis  fussent  arrivés. aux 
^  Salomon  par  le  détroit  de  Dam- 
Kr,  si  toutefois  ces  marins  entrepre- 
^ts  et  intrépides  n'ont  pas  passé  le 
«roit  de  Torrès.  Mais  dans  Tincerti- 
|ide  je  n*oserais  trancher  cette  ques- 
)ûn  ctbnograplûque  qui  serait  d'une 
^nde  importance.  Cependant  elle  fa« 
we  mon  opinion,  émise  plusieurs 
!>«  dans  ce  long  ouvrage,  que  les 


Dayas  de  Kalémantan  (Bornéo)  et  les 
Bouguis  de  Célèbes  s'étaient  établis 
dans  la  Polynésie  et  dans  plusieurs  lies 
de  la  Mélahésie,  habitée  par  les  Pa- 

{)Ouas.  J'avais  proposé  de  faire ,  sous 
e  nom  de  Papouasie,  une  division  de 
toutes  les  îles  peuplées  de  Papouas. 
pour  la  distinguer  de  l'Australie  et 
des  ties  habitées  par  des  Andamè- 
nes  (que  j'avais  appelées  Andamé- 
nie),  pour  bien  classiGer  les  deux  races 
noires  si  distinctes  de  la  Mélanesie.  Je 
n*y  ai  renoncé  que  pour  m'entendre 
mieux  avec  le  savant  M.  d'Urvilie  qui 
a  proposé  à  cette  époque  la  division  de 
U  Melanésie ,  et  je  n  ai  laissé  le  nom 
de  Papouasie  qu'a  la  Nouvelle-Guinée, 
parce  que  les  savants  français  surtout 
l'ont  adoptée  depuis  que  je  l'ai  pro* 
posée  (*). 

Carteret  retrouva  le  premier  les  tles 
Salomon  en  1767. 

£n  1768,  Bougain ville  reconnut  la 
plus  grande  étendue  de  ces  terres,  dont 
il  fît  la  deuxième  partie  de  la  Loul- 
siade,  et  que  nous  avons  naturellement 
comprise  dans  l'archipel  de  Salomon. 
11  l'accosta  près  du  cap  Satisfaction, 
et  aperçut  ensuite  la  grande  île  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Choiseul.  À 
Bougainvilie  succéda  le  capitaine  Sur- 
ville, qui  atterrit,  le  7  octobre  1769, 
devant  le  détroit  aue  forment  les  îles 
Choiseul  et  Isabelle,  et  vint  mouiller, 
le  13,  sur  la  partie  nord-est  de  cette 
dernière  île,  dans  une  baie  fort  grande, 
toute  hérissée  d'îlots,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Port  Prasiin.  Il 
n'existe,  sur  ces  îles,  aucuns  documents 
étendus  et  importants,  sauf  ceux  qui 
furent  recueillis  par  Surville  ou  par  ses 
ofGciers,  et  que  nous  a  fournis  le 
voyage  de  ce  brave  capitaine  français 
dont  nous  avons  raconté  les  aventures 
à  la  Nouvelle-Zeeland  {**), 

Surville  expédia  deux  canots  soug 
les  ordres  de  Labbé,  son  lieutenant, 
pour  chercher  une  aiguade.  Cette  pa* 
trouille  n'ayant  point  trouvé  d'eaMi 

(*)  Toy.  Tablesu  général  de  l'Océaaie, 
sa  premier  vol. ,  p.  11-14. 

(**)  Yoyez  Nouvelle -Zeeland,  t.  IH  4l 
l'Ooéauie,  p.  196  et  soivantesr 
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si  ce  n'est  dans  un  mdiTalâ  où  Ton 
fc*enfonçoit  jusqu'à  Ja  ceinture,  une 
seconde  expérience  fut  faite;  et  la 
même  patrouille  trouva  un  filet  d'eau 
qui  découlait  d'un  rocher,  goutte  à 
goutte.  Les  naturels,  qui  leur  ser- 
vaient de  guide ,  les  avaient  conduits 
dans  cet  endroit,  distant  de  trois  lieues 
du  navire  ;  là ,  le  détachement  fut 
abandonné  par  ses  conducteurs ,  et  il 
éprouva  les  plus  grandes  difficultés 
pour  retrouver  son  chemin. 

Mais,  dans  cet  intervalle,  les  indigè- 
nes avaient  tenté  toutes  sortes  de 
moyens  pour  attirer  sur  la  grève  les 
équipages  français ,  pour  pouvoir  en- 
suite Urer  et  ex;houer  les  canots  sur 
le  sable.  Ils  montraient  pour  cela  les 
magnifiques  noix  de  cocos  dont  étaient 
chargés  les  arbres  de  la  foret;  et, 
comme  on  ne  se  rendait  pas  à  leurs 
instances ,  ils  cherchaient  à  saisir  les 
amarres  des  embarcations  pour  les 
baler  vers  la  plage.  La  scène  se  pro- 
longea ainsi  jusqu^au  retour  du  déta- 
chement. 

Quand  Surville  reparut,  les  sauvages, 
-au  nombre  de  deux  cent  cinquante,  ar- 
més de  flèches,  d'arcs,  de  lances  et  de 
casse-téte,  épiaient  une  occasion  favo- 
rable pour  Tattaquer.  La  vue  de  ces  cinq 
liommes  isolés  sembla  leur  indiquer  ce 
qu'ils  devaient  faire.  Ils  fondirent  sur 
ce  petit  groupe ,  tuèrent  un  soldat , 
blessèrent  le  sergent  d'un  coup  de 
lance ,  et  les  autres  avec  d'autres  ar- 
mes. Labbé  lui-même  reçut  deux 
flèches  dans  les  cuisses  et  une  pierre 
à  la  jambe.  Attaqués  d'une  manière 
aussi  inattendue,  les  Français  firent 
feu ,  et  la  décharge  fut  d'autant  plus 
meurtrière ,  que  les  naturels  se  trou- 
vaient à  bout  portant.  Cette  riposte 
terrifia  la  masse  des  assaillants,  et 
une  seconde  décharge  la  mit  en  dé- 
route. La  mort  d'un  de  leurs  chefs  fut 
en  grande  partie  cause  de  cette  décon- 
fiture soudaine  et  générale;  c'était 
Labbé  lui-même  qui  l'avait  tué.  Re- 
•marquant,  à  l'écart  des  autres,  un 
naturel  qui  levait  les  mains  au  ciel  et 

?ui  excitait  les  guerriers  de  la  voix,  il 
ajusta  et  retendit  mort  sur  la  place. 
A  ses  côtés,  gisaient  quarante  oe  ses 


guerriers  ;  les  blessés  avaient  été  m 
portés  par  les  fuyards.  Surville  cq» 
dant  s'obstinait  a  obtenir  de  reau,et 
pour  arriver  à  ce  but,  il  résolut  (h 
s'emparer  d'un  sauvage.  Sa  premièn 
tentative  eut  lieu  contre  cinq  ou  i 
d'entre  eux,  qui  s'étaient  aventuré 
sur  un  îlot  voisin  ;  mais  ils  lancem 
leur  pirogue  avant  qu'on  eât  pu  k 
surprendre.  Tous,  et  même  l'un  d'en 
qui  était  grièvement  blessé ,  repgoè 
rent  la  terre  à  la  nage.  Une  autre  fois 
une  pirogue  s'étant  approchée  à  n 
distance  convenable  du  navire,  Sur 
ville  dressa  un  piège  pour  surprendr 
deux  honlmes  qui  la  montaient.  Deo 
matelots  cafres  furent  emharqw 
dans  une  pirogue  qu'on  avait  arran^ 
à  la  manière  des  sauvages.  Ces  bnt 
mes ,  le  corps  nu ,  la  tête  poudrée  i 
blanc,  ornés  comme  les  innigènes  A 
pays,  arrangés  comme  eux,  ch^* 
châient,  en  outre,  à  imiter  leurs  ao* 
et  leurs  gestes.  Trompés  par  de  telte 
allures,  les  sauvages  crurent  pouvw 
s'approcher  du'  ''navire  autant  q« 
leurs  prétendus' compatriotes.  On  te 
laissa  s'avancer,  puis ,  quand  on  la 
crut  à  portée,  les  canots  français  leffl 
donnèrent  la  chasse;'et,  désespérani 
de  les  gagner  de  vitesse ,  tirèrent  sot 
les  fuyards;  l'un  d'eux  fut  tue,  et,  fl 
tombant  à  la  mer,  fit  chavirer  )a  Jt 
rogue.  Le  second  voulut  se  sauver» 
la  nage,  mais  on  Tatteignit  maigre «> 
plongeons  réitérés.  C'était  un  jpa* 
nomme  de  quinze  à  seize  ans.  qo»» 
défendit  avec  une  intrépidité  "^^^j 
leuse ,  usant  de  ses  dents  à  àava 
d'une  autre  arme.  Arrivé  sur  le  post 
tout  garrotté,  il  contrefit  le  mort  pé- 
dant une  heure  ;  mais  comme  on  «* 
saya  de  le  laisser  tomber  à  diverse 
reprises  de  sa  hauteur ,  dans  sa  cm 
il  eut  soin  d'avancer  l'épaule  pourpre 
server  la  tête.  Enfin ,  las  de  jouer  » 
comédie,  il  ouvrit  les  yeux,  et  vmam 
l'équipage  manger  du  '^'^"'Î'J  JI» 
demanda,  et  le  mangea  de  fort  "» 
appétit.  On  eut  soin,  toutefois,  «««J 
tenir  toujours  attaché,  de  peur  qu ""^ 
se  jetât  à  la  mer.  Pour  in^'O'f^P 
sauvages,  on  fit  encore  feu  dai»  ^., 
jour  sur  deux  pirogues  qui  passaïc» 
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Le  lendemain ,  le  captif  indiaua  Tai- 
guade  tant  désirée,  et  Ton  alla  à  di- 
verses reprises  y  farre  de  Teau,  en 
ayant  le  soin  de  tirer  sur  les  pirogues 
qui  rôdaient  autour  des  chaloupes. 

Îuant  aux  rafraîchissements,  les  seuls 
le  Ton  put  se  procurer  furent  des 
cocos,  des  choux  palmistes,  des  huî- 
tres et  d^autres  coquillages.  Tout  cela 
!  n'était  ^uère  restaurant  pour  un  na- 
rlire  c|ui  souffrait  des  fièvres ,  et  dont 
if  équipage  diminuait  presque  à  vue 
fd*œil.  Cette  relâche  avait  d  ailleurs  été 
[iBarquée  par  des  incidents  déplora- 
ikles  :  le  sergent  blessé  était  mort; 
|l8bbé  lui-même  ne  vit  fermer  ses 
relaies  que  dix  mois  après  le  com- 
|Bat,  ce  qui  fit  supposer  que  ces  flè- 
i4ies  étaient  empoisonnées.  L'ensem- 
ne  de  la  physionomie  des  naturels 
%  un  caractère  farouche ,  presque  fé- 
:>oce;  quelques-uns  des  hommes  cui- 
vrés ont  les  cheveux  lisses.  En  géné- 
1^1 1  les  cheveux  sont  coupés  à  la 
kuteur  des  oreilles;  d'autres  n'en 
(Dnservent  qu''une  touffe  sur  le  som- 
met de  la  tête,  rasant  tout  le  reste, 
cepté  quelques  mèches  au  bas  de  la 
ique.  Plusieurs  divisent  la  touffe  de 
occiput  en  petites  queues,  qu'ils  (Mom- 
ent avec  une  sorte  de  gomme.  Le 
ius  grand  nombre  se  teint  les  sour- 
's  et  les  cheveux  en  jaune,  avec  de 
chaux,  et  s* applique  une  raie  blan- 
<âtei  d'une  tempe  à  Tautre,  au-dessus 
fc  sourcils.  Les  femmes ,  dont  on  ne 
^îit  qu'un  petit  nombre ,  tracent  des 
[Aies  semblables  sur  leurs  joues  et  en 
I travers  sur  leurs  gorges.  Le  seul  véte- 
jlnent  des  deux  sexes  consiste  en  un 
ij&orceau  de  natte  autour  des  reins.  Les 
rjoïnmes  se  tatouent  le  visage,  les 
i was  et  d'autres  parties  du  corps ,  et 
i<es  dessins  ne  manquent  pas  de 
l|râce.  Le  lobe  inférieur  des  oreilles 
^  la  cloison  des  narines  sont  percés 
Jour  recevoir  divers  ornements;  les 
rWacelets  en  coquillages  de  tridacnes 
[!^  en  écaille  de  tortue  sont  placés  au- 
^usdu  coude,  et,  à  défaut,  ils  en 
portent  d*autres  au  poignet ,  compo- 
!«•  seulement  de  petits  os  de  poissons 
op  d'autres  animaux,  enfilés  à  Taide 
vane  ficelle;  quelquefois  aussi  ils  sus- 


pendent à  leur  cou  une  espèce  de  pei- 
gne en  pierre  blanche  très-estimée. 
D'autres  se  fixent  sur  le  front  un  co- 
quillage qui  ressemble  à  la  nacre. 
Mais  les  ornements  qui  frappèrent  le 
plus  vivement  Survilre  et  ses  compa- 
gnons furent  des  colliers,  des  pen- 
oants  d'oreilles  ,  et  même  des  ceintu- 
res entières  en  dents  humaines.  On 
dut  croire  qu'elles  étaient  les  dépouil- 
les des  ennemis  dévorés  à  la  suite  des 
combats.  L'arc  de  ces  sauvages  est  d'un 
bois  noir;  la  corde  est  en  filaments  d'é- 
corce  de  latanier  ;  la  flèche,  roseau  de 
trois  pieds  de  long,  se  compose  de 
pièces  soudées  entre  elles  par  un 
mastic  très-tenace  ;  sa  pointe  est  une 
arête  de  raie.  Ces  flèches  laissent  tou- 
jours quelques-unes  de  leurs  barbes 
dans  lesplaies.  Qu'elles  enveniment. 
Les  lances  sont  en  oois  noir  de  latanier, 
longues  de  huit  à  dix  pieds;  elles  se 
terminent  par  un  os  de  six  pouces  de 
long,  garni  de  fortes  barbes ,  qui  ren- 
dent tes  blessures  très  -  redoutables. 
Les  casse-tête ,  longs  de  deux  pieds  et 
demi ,  et  de  la  forme  d'un  losange 
aplati,  sont  ordinairement  en  bois 
rouge,  très-pesants;  les  naturels  les 
portent  à  leur  ceinture.  Enfin,  les  bou- 
cliers sont  en  lanières  de  rotang ,  tres- 
sées ensemble,  et  ornés  parfois  de 
houpes  de  paille  rouge  et  jaune.  Ces 
boucliers  sont  à  double  fin  ;  ils  servent 
(]uelquefois  de  parapluie.  Ils  ont  pour 
instruments  des  marteaux  aune 
pierre  noire ,  fixés  solidement  à  un 
manche ,  au  moyen  de  liens  de  rotang; 
des  herminettes  en  morceaux  de  tri- 
dacne,  taillées  en  biseau  et  ajustées  à 
un  morceau  de  bois  dont  la  courbure 
est  naturelle.  Leurs  couteaux  sont  des 
noures  tranchantes ,  et  ils  se  servent 
de  pierres  à  feu  aiguisées  pour  se  cou- 

Eer  la  barbe  et  les  cheveux.  Leurs 
lets  de  pêche  se  fabriquent  avec  les 
filements  de  l'écorce  du  latanier.  Dans 
leurs  pirogues,  on  trouva  une  graine 
d'une  odeur  balsamique,  qu'on  prit 
d'abord  pour  une  sorte  d'onguent  ;  mais 
on  apprit  ensuite  qu'elle  leur  servait 
d'huile  à  brûler.  Elle  donnait ,  en  effet, 
une  lumière  plus  claire  que  les  chandel- 
les de  cire,  et  répandait  une  odeur  fort 
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agréable.  Ces  ties  avaient  des  cocotiers, 
jes  bananiers,  ôék  eannes  è  sucre,  des 
igname^  et  diverses  sortes  d'amandes. 
£e  hifiao^f  ëvidemmerit  te  venàns  de 
MindànÂ,  tient  Iteti  de  pdn  aux  natu- 
l*els.  Des  paysages  ridies  et  verdoyants 
étaient  peuplés  d'une  grande  quantité 
tfe  kakatouas ,  de  loris ,  de  pigeons  ra- 
Ihiers  et  de  merles  plus  gros  due  tetik 
d'Europe.  Dans  leS  marais,  volent  des 
touHis«  des  alouettes  de  mer,  une 
^Spèce  de  bécassine ,  une  sorte  de  ca- 
nard ,  enfm  des  salamindk-es ,   dont 
qtielques - uheè  ont  binq    pieds,   au 
moins,  de  la  tété  à  là  ijueue.  Quoi- 
qu'on n'eât  point  aperçu  de  quadru- 
pèdes, on  sut  pourtant  qub  le  codion 
sauvage  abondait  dans  tes  forêts  de^ 
(grandes   fies.  Un  des  ofT!ciet*s,   qui 
s  occupait  des  sciences  haturieiles  ^  te^ 
marqua    une   araignée  d'ùnè    espèce 
nouvelle ,  des  fourmis  d'tine  ^osseur 
prodi&;ieuse,  des  mouches  de  la  gros- 
seur a'un  taon  d'tlirope,  et  dont  la 
piqûre  était  cruelle.  Il  rehcontra  dabs 
les  bois  une  petite  couleuvre  de  la 
grosseur  du  doi^t,  de  deux  pieds  de 
long ,  avec  le  dos  rayé  par  carreaux 
jaunes  et  gris,  et  le  ventre  d*un  jaune 
clair.  Un  reptile,  qu'il  nomma  crapaud, 
mais  qui  doit  être  plutôt  un  basilic , 
excita  surtout  son  attention  (*). 

A  ces  récits  de  Surville  et  de  ses  of- 
ficiers, nous  joindrons  les  renseigne- 
ments que  leur  donna  leur  jeune  sau- 
vage captif.  On  le  nommait  Lova-Sa- 
rega.  Après  deux  ans  de  séjour  avec 
les  Français,  voici  ce  que  nous  en  a 
appris  Monneron,  Tun  des  otUciers  de 
6urviile. 

a  II  était  à  peine  depuis  deux  mois 
sur  le  vaisspau ,  qu'on  s'aperçut  de  la 
facilité  qu'il  avait  à  ap|}rendre  notre 
langue  ;  mais  les  progrès  qu'il  avait 
faits  furent  retardes  par  un  séjour  de 
trois  mois  chez  les  Espagnols  du  Pé- 
rou; il  parvint  néanmoins,  pendant 
ce  temps,  à  se  faire  entendre  assez 
bien  dans  les  deux  idiomes. 

«  Ce  qui  excita  le  plus  son  étonne- 
ment  à  Lima ,  ce  fut  la  hauteur  et  la 
grandeur  des  maisons.  Il  ne  pouvait 

(*)  Surville,  analysé  par  d'UrvlUe. 


se  persuader  qu'elles  fusant 
et,  pour  s'en  assurer*  il  esiaj^ 
d'ébranler  les  murs.  Sa  surprise  n 
doublait  tous  les  Jours  ,  en  TOfM 
les  occupations  et  les  ouvrages  à 
Européens ,  et  il  ne  tarda  pas  à  n 
connaître  qu'ils  avaient  une  gnoi 
supériorité  sur  ses  compatriotes.  P» 
dont  la  traversée  du  port  Prasiin  a 
Pérou,  M.  de  Survilie  le  fit  toajoon 
manger  à  sa  table;  H  reconnut  bia 
que  c'était  une  faveur  particulièit, 
parce  que  te  traitement  des  autre 
Hoirs  était  différent  du  sien.  A  li 
mort  d)9  M;  de  Surville,  qui  se  nova  ^ 
accident  en  arrivant  au  OJlâo  à 
Linia,  le  jeuhe  Lova  se  retira  de  loi- 
tmétae  delà  table  des  officiers,  et  tôt- 
lut  servir  Comme  domestique. 

«  On  a  eu  pour  lui  des  égahis  p8^ 
tfcUliers,  et  sans  doute  ilTesmeriti 
par  ses  bonnes  qualités.  Les  tenol- 
^nages  de  sa  reconnaissance  ont  toa- 

iours  prouvé  qu'il  sentit  lé  prix  éa 
ittentfons,  et  Jamais  il  n'a  abusé  da 
bontés  qu'on  avait  pour  lui. 

«  Le  seul  défaut  tfu'on  lui  cooMiiK 
est  un  mouvement  oe  dépit,  ua  déstt* 
poir  auquel  il  sie  livre  facilement  tit 
qu'on  ne  peut  attribuer  qu*à  son  et« 
trême  sensibilité;  mais  oe  ntoUv^mMl 
be  tourne  Jamais  que  contre  lui-mént 
et  rte  dure  qu'un  mstôrtt  :  c'est  là  «t- 
1ère  d'un  enfant.  Il  é  l'esprit  péaétn# 
et  apprend  av);c  fiicilité  et  a\-ec  pbàir 
tout  ce  qu'on  désire  qu'il  sache. 

A  On  n'a  qli'à  se  louer  de  sa  probitt; 
tl  aime  assez  la  parure,  mais  H  s 
détache  sans  peine.  11  connaît  tr"  '^' 
le  prix  et  Tusnge  de  Tarsçent  ;  et 
dant  il  n'y  attadie  pas  une  jcniode 
leur,  tl  ne  garait  avoir  de  Vifs  î 
que  pour  satisfaire  son  appétit 

§eot  assurer  qu'il  a  les  plus  heur 
ispositions ,  et  qu'il  est  exempt 
beaucoup  de  défauts  dont  rédocati 
la  plus  soignée  ne  garantit  pas  " 
jours.  On  apprit  encore  die  Lova  Sa 
que  son  pays  était  constamment 
vaste  par  des  gOerres  d'île  à  île; 
les  prisonniers  j  devenaient  esda 

Sue  le  roi  était  absolu;  qu'après 
lort  les  hommes  montaient  au  é 
qu'ils  avaient  des  médecins  faaUles, 
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'  ^'ils  tnfiqaaieiit  aTac  un  peuple  prei- 
l^fie  blanc.  » 

Grâce  aux  travaux  de  Buache  et  du 
laTantFleurieu,  il  paraît  certain  que 
les  Des  de  Surville  et  de  BougainviUe 
{ont  réelJement  l'archipel  Salomon  de 
Hindana. 

L'Anglais  Shortland  fut  le  premier 
Jui  revit  ces  îles  ;  mais  sa  reconnaig- 
tenœ  «'étant  faite  de  loin,  il  crut, 
«ns!  que  Surville,  que  ce  n'était  qu'une 

J^ande  et  longue  terre.  11  la  nomma 
meUe-Georgie^  nom  qui  est  resté  à 
toe  seule  des  îles  qu'il  avait  vues. 

EU  voyage  de  l'illustre  d'Entrecas- 
uj  fut  le  plus  utile  à  la  géographie 
.  ^  lies  Salomon.  Le  9  juillet  1792,  il 
jpmmença  ses  travaux  devant  llle 
vEORGiA,  puis  il  reconnut  tour  à  tour 
f  îles  de  la  Trésorerie,  l'île  Short- 
"i  et  la  baie  occidentale  des  îles 
igainville  et  Bouka.  En  mai  1793, 
Ji^prit  son  exploration  aux  îles  Anna 

Êutalina ,  puis  sur  la  côte  occlden- 
le  de  nie  San-Cristoval.  Ce  grand 
JJïgateur  visita  ensuite  Tîle  Sesarga, 
Plongea  la  côle  méridionale  et  occi- 
itale  de  celle  de  Guadalcanar,  et  re- 
«ut  enfin  la  partie  sud  de  l'île  Geor- 

Queiques  portions  des  fies  Salomon 
"fnt  vues  successivement  en  17912 
'•"Manning,  qui  passa  entre  Isabelle 
Choiseul;  en  1794  par  Vlndispen- 
«e,  qui  passa  entre  Cristoval  et 
Oûaddicanar ,  puis  entre  Isabelle  et 
j«»ljiyta;enfm,  encore  en  1794,  par 
J|'"';P  :  mais  leurs  reconnaissances 
pfées  h  la  voile  ne  leur  ont  pas  per- 
Jw  de  nous  laisser  à  ce  sujet  de 
WM^eaux  docuriients. 
P^ous  ne  nous  efforcerons  pas  de 
g^erici  le  caractère  et  les  mœurs  de 
^insulaires.  Il  est  temps  de  convenir 
P  [I  y  a  autant  de  présomption  que  de 
SJreté,  à  vouloir  peindre  des  peu- 
F^  <îue  les  navigateurs  n'ont  vus  qu'en 
Nant ,  et  dont  ils  n'ont  pu  même  se 
■fc  comprendre. 

^KQIrpB  Bfi  VAVlKOâO  OO  IbtL 
LA  l^lÈROtSE. 

^  groupe ,  découvert  par  î'îîlustre 


la  Pérouse  qui  y  trouva  la  mort,  se 
compose  de  deux  îles  d'inégale  gran^ 
deur.  Ces  îles  sont  entourées  d'un  ré^ 
cif  de  coraux,  d'environ  trente -six 
milles  de  circuit^  dit  M.  d'Urville  oui 
a  laissé  le  nom  de  Recherche  à  la  plus 
([rande  (f^anikoro)^  et  a  donné  le  nom 
indigène  de  Tevai  à  la  plus  petite ,  du 
nom  du  principal  village.  M.  Dillon  l'a- 
vait nommée  Amberst.  La  Recherche  a 
trente  milles  de  circuit,  et  Tevai  n'en 
a  pas  plus  de  neuf.  Les  observations  de 
r^j^roto6eontétabli  fe  havredeVanou, 
auquel  d*Urville  donna  le  nom  d'Ocilipar 
11"" 4' de  lat.  sud  et  104"^  83'de  long.  est. 
Ces  terres,  sur  toute  leur  surface, 
sont  couvertes  d'arbres  ûeçmls  le  ri- 
vage jusqu'aux  cimes  intérieures.  La 
pomt  culminant  du  groupe,  le  mont 
Kapogo,  a  474  toises  de  nauteur,  et 
peut  s'apercevoir  à  vingt  lieues  do 
distance.  Outre  |es  deux  îles  princi-  ' 
pales,  on  trouve  encore  deux  îlots 
dans  la  baie  intérieure,  ddnt  l'un  porto 
le  nom  de  Manevai,  de  la  tribu  qui 
l'habite,  et  la  petite  île  Nanounha  si- 
tuée dans  la  partie  nord -ouest  du 
groupe.  Chacun  de  ces  îlots  n'a  ^uère 

Elus  de  cinq  cents  toises  de  circuit.  Le 
risant  dangereux  qui  environne  tout  le 
groupe  n'est  interrompu  que  dans  la 
partie  de  Test ,  et  pendant  huit  milles 
environ.  Cependant  sur  d'autres  points 
il  offre  des  pdsses  plus  ou  moins  con- 
sidérables, qui  donnent  accès  dans  l'in-  • 
térieur  du  brisant,  oîj  l'on  trouve 
trente  ou  quarante  brasses  de  fond , 
avec  de  nombreux  pâtés  de  coraux 
gui  saillent  souvent  à  dix  pieds  de  pro* 
tondeur.  Un  second  récif,  mais  celui-là 
adhérant  à  la  plage,  règne  tout  autour 
des  îles  et  en  rend  l'abord  très-difficile 
aux  canots.  Ocili  et  Païou  sont  les 
deux  seuls  points  connus  où  une  plage 
de  sable  facilite  Taccès  de  la  terre. 
Une  population  restreinte  et  misérable 
occupe  ces  îles  d'ailleurs  fécondes.  Le 
nombre  des  habitants  ne  semble  pas 
s'y  élever  à  plus  de  quinze  cents  âmes. 
L  intérieur  est  une  vaste  et  impéné- 
trable forêt  ;  les  côtes  seules  sont  ha- 
bitées; les  cultures  ne  s*étendent  ja- 
mais à  plus  d'un  ftiilîe  du  rivage.  Le 
taro ,  qu  ils  râpent  pour  leur  nourriture 
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(voy.p/.24S),  les  ignames Jes  bananes 
et  Vinocarpus  sont  les  plantes  que  les 
naturels  cultiventavec  le  plus  de  soio  (*} 

HISTOIRE  NATURBLLE  (**). 

Llle  volcanique  de  Vanikoro,  en- 
tourée de  récifs  madréporiques ,  offre 
des  matières  qui ,  par  leurs  caractères, 
semblent  ap(>artenir,  selon  M.  Cor- 
dier,  à  la  période  des  terrains  tertiai- 
res. Ce  sont  des  dolérites ,  des  basal- 
tes et  des  pépérinos.  Elle  est  toute 
hérissée  de  pitons  dont  les  plus  élevés 
peuvent  avoir  trois  cents  toises  ;  mal- 
gré la  vigoureuse  végétation  qui  en 
occupe  jusqu*aux  dernières  cimes ,  on 
remarque  les  couches  de  lave  qui  ont 
descendu  jadis  de  ces  sommets.  Il  ne 
parak  y  avoir  que  peu  de  petites  plai- 
nes intérieures.  Le  plus  souvent  les 
montagnes  descendent  jusqu'à  la  mer, 
et  les  eaux  pluviales  jointes  à  celles 
des  marées  forment  des  places  maré- 
cageuses couvertes  de  mangliers.  L*!ie 
en  est  complètement  entourée,  si  ce 
n'est  dans  trois  ou  quatre  endroits  oc- 
cupés par  des  villages,  comme  à  Teval, 
r^ama  et  Vanou ,  car  Tanema  et  Païou 
sont  au  milieu  des  marécai^es.  Cette 
ceinture  de  palétuviers  se  distingue 
par  la  verdure  plus  tendre  des  arbres, 
et  par  la  régularité  de  leur  masse. 
L'insalubrité  de  cette  Ile  est  telle- 
ment reconnue  des  insulaires  d'alen- 
tour, que  ceux  de  Tikopia  disaient  aux 
Français  de  V Astrolabe,  qu'il  suffi- 
sait de  dormir  à  terre  pour  y  mou- 
rir ou  y  contracter  des  lièvres  qui  fe- 
raient trembler;  ce  qu'ils  leur  indi- 
quaient par  des  gestes  énergiques.  En 
effet r  le  capitaine  Dillon  écrivit  de  la 
baie  des  Iles,  que  la  grande  quantité  de 
malades  qu'il  avait  eus  ne  lui  avait  pas 
permis  dfe  continuer  ses  recherches. 
Ayant  laissé  coucher  ses  gens  à  terre, 
il  en  perdit  plusieurs,  surtout  des  Ti- 
kopiens  qui  l'avaient  suivi.  Aussi  cinq 
insulaires  de  Tikopia  qui  étaient  avec 
les  Français  allaient  bien  passer  la  jour- 

O  D'UnriUe. 
^  (**)  Ce  chapitre  est  extrait  des  obsenra- 
tions  du  savant  et  intrépide  docteur  Gai- 
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née  à  terre ,  mais ,  à  la  nuit,  ils  ref^ 
naient  coucher  à  bord. 

Dans  une  le  d'aussi  peu  d'étendue 
il  n'y  a  point  de  rivières ,  ce  sont  dei 
ruisseaux  ou  des  torrents  que  les  ploiei 
doivent  entretenir  surtout  pendant ooe 
saison.  Les  seules  productions  impor- 
tantes sont  le  taro,  qui  est  fadcd 
de  mauvaise  qualité,  l'arbre  à paio, 
diverses  variétés  de  bananes,  le  coco- 
tier et  l'inocarpus  dont  le  fruit  «ni- 
forme  a  le  goût  de  la  châtaigne.  1 
existe  plusieurs  autres  fruits,  mail 
rares,  comme  la  mangue  ou  eugfeia, 
etc.  Voilà  la  nourriture  des  habitants, 
à  laquelle  il  faut  ajouter  le  poisson^ 
est  abondant  et  qu'ils  ne  savent  pi» 
dre  qu'à  coups  de  flèches.  Les  pocmib, 
d'une  petite  espèce  noire,  y  sont  rare*. 
Il  en  est  de  même  des  volailles. 

Les  seuls  mammifères  sau«g« 
paraissent  être  les  rats  et  les  rousset- 
tes. Parmi  les  oiseaux  on  trouve  tro8 
espèces  de  colombes,  la  muscadivore, 
celle  à  calotte  purpurine  et  uneaut» 
indéterminée;  de  petits  crabiers,  » 
grimpereau  rouge  et  noir,  coromoi 
aux  Mariannes  ;  deux  merles  et  qua- 
ques  moucherolles ,  parmi  lesquels  K 
trouvait  celui  à  éventail  ;  et  en  espèc* 
nouvelles,  le  merle  et  le  platyrbinqm 
de  Vanikoro.  Les  insectes  y  sont  ran«. 

En  espèces  connues,  les  colomMS 
océanique,  turvert  et  kouroukounw^}* 
poule  sultane  à  tête  noire,  k^J"'' 
manga  rouge  et  gris ,  le  martin-cnas- 
seur,  le  moucherolle  à  queue  en  éven- 
tail, le  grimpereau  rouge  et  noir,  w. 

Poissons,  En  espèces  nouvelles,  w 
girelle  de  Vanikoro ,  la  girclle  trima- 
culée  ,  le  doule  de  Vanikoro,  le  doo» 
bordé,  le  glyphisidon  à  ceinture,  if 
pemuhéride  de  Vanikoro,  le  dente  i 
cauaaie  bordée,  le  caesio  tacheté,» 
diacope  à  ventrales  jaunes,  ladiaoop* 
orangée ,  le  mésaprion  à  tacIiecaiidaKV 
le  piméleptère  leinbo,  l'upcnéus  « 
Vanikoro ,  la  caerauîzue  oblongue. 

En  espèces  connues ,  le  diagraroj» 

rinctué,  l'holocentre  lion,  l'holoojwe, 
tête  large,  le  glyphisidon  unwc«c» 
le  glyphisidon  du  Bengale,  le^J 
nème  de  Ttle  de  France,  le  platycefttj 
ponctué,  le  scolopside  àtcmpcflu*»" 
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fieolopsîde  treillissé^  l'amphiprion  per- 
cbot,  Pdiuphiprion  a  tunique  noire,  le 

Êsrres  filamenteux ,  le  serran  à  bande- 
ttes,  la  diacope  axillailre ,  Je  chétodon 
itagaliond,  lepsettus  de  Comnierson ,  le 
tranchoir  à  moustache  épineuse^  la 
Me  carangue,  les  carangues  gros 
ttil,  à  six  bandes,  de  Pérou ,  etc. 
,  Mollusques,  En  espèces  nouvelles, 
b  calmar  de  Vanikoro ,  le  lépioteuthe 
ulé,  rhélice  de  Vanikoro ,  Théluine 
«née,  le  cyclostome  cannelé,  Tau- 
le jaune ,  la  pyramidelle  ventrue  , 
mitre  de  Vanikoro,  rémarpnule  de 
Jinikoro,  le  strombe  de  Vanikoro  ,  la 
'ite  rubanée,  la  cérite  renflée  t  la 
anie  érythrostome ,  la  niélanie  à 
^^  la  nérite  commune,  la  stoma- 
te jachetée ,  la  patelle  flexuelle,  la  pa- 
Ojde  orbiculaire ,  l'oscabrion  oculé , 
piiitadine  ovaiaire,  la  modiole  ru- 
>nte,  la  came  foliacée,  la  cyrène  de 
anikoro ,  la  cyrène  oblongue ,  la 
»ctre^oyeuse ,  la  psammobie  vitrée , 
Willei  ventricule ,  etc. 
En  esf)èces  connues ,  Thélice  excluse, 
«loris  tachetée  ,  la  doris  scabre,  les 
l'amidelles  plissée  et  tachetée ,  la 
utine  cannelée,  la  turbinelle  corni- 
^Je  sptérocère  lambis,  le  strombe 
?in,Ies  cônes  radis  de  Banda,  da- 
'Cf,  vermiculé  ,  tulipe  et  livide,  etc. 
I^s-  animaux  divers  que  nous  ve- 
^Ds  d'indiquer  •  ainsi  que  de  très- 
mbreux  zoophytes  appartenant  aux 
ires  holothurie ,  siphoncle,  astérie, 
tjnie,  astrée,  fongie,  |>olythoé,  ma- 
^pore  ,  zoanthe  ,  chausse  -  trappe , 
riophylJie,  alcyon ,  etc. ,  furent  tous 
»nts  sur  le  vivant  par  M.  Quov,  at- 
Niéà  Pexpédition  de  M.  dUrville, 
W  souvent  anatomisés  par  lui  avec  une 
instance  qui  résista  aux  dangers ,  aux 
ivations  et  aux  maladies.  Pour  ap- 
^>er  convenablement  celte  adnn*- 
"l€  ténacité  de  M.  Quoy ,  qui  ne  peut 
ye  comparée  qu'a  son  grand  talent 
«observation,  il  faut,  dit  M.  Gaimard, 
pa  avoir  été  témoin  comme  moi. 
*-amer  fournit  assez  abondamment 
huîtres  et  beaucoup  de  poissons 
|u'on  trouve  des  lieux  propres  à 
*J  ?  ^®'"®î  car  autrement  on  ne 
i***t  s'en  procurer  que  par  les  natu- 


rels.  Les  récifs  donnèrent  à  M.  Quoy 
assez  de  choses  remarquables  pour 
conserver  plus  de  trente  planches. 
C'est  là  que  M.  Gaimard  trouva  la 
houlette  y  coquille  rare  et  recherchée 
dans  les  collections.  Elle  hcibite  dans 
les  polypiers  où  elle  se  creuse  un  trou. 
Une  ciVconstance  indépendante  de  sa 
volonté  Tempécha  de  la  rendre  aussi 
commune  en  Europe  qu'elle  y  est  rare. 

CARACTÈRE»  MOEURS  ET  COUTUMES,  btc. 

Les  renseignements  qui  ont  été  com- 
muniqués sur  les  mœurs  des  Vaniko- 
riens  proviennent  des  rapports  du 
capitaine  Dillon  avec  les  Tikopiens, 
ainsi  que  de  ceux  qui  ont  été  fournis 
par  Martin  Buchart ,  le  Prussien ,  dont 
nous  avons  déjn  parlé.  Son  long  séjour 
dans  cette  île  Ta  mis  à  portée  d'être 
parfaitement  instruit  de  leurs  usaj^es. 
C'est  un  honmie  intelligent  et  qui  pa-  ^ 
raît  très-digne  de  foi. 

Le  capitaine  Dillon  ,  désirant  vive- 
■lent  recueillir  toutes  les  particularités 
possibles  sur*  les  Vanikoriens ,  ques- 
tioima  les  Tikopiens  avec  beaucoup 
de  soin.  Voici  ce  qu'il  apprit  de  leur 
caractère,  de  leurs  mœurs  et  de  leur 
coutumes,  selon  le  résumé  qu'en  a 
donné  M.  le  docteur  Quoy. 

Les  habitans  de  Vanitoro  sont  en 
général  petits ,  maigres ,  grêles  ,  de 
chétive  apparence,  La  hauteur  déme- 
surée du  front  et  son  rétrécissement  à 
la  hauteur  des  tempes ,  donnent  à  cette 
race  un  caractère  bizarre  et  sauvage. 
Des  morre('\ux  de  bois  ou  des  coquilles 
passées  dans  la  cloison  des  narines  ne 
relèvent  guère  des  nez  naturellement 
camards  {\oy. pi.  245  et  24())-  Agiles  , 
souples  et  dispos  presque  tous ,  on  en 
voit  pourtant  qui  se  traînent ,  attaaués 
de  lèpre  et  d'ulcères.  Les  hommes  âgés 
ont  la  tête  nue  et  les  cheveux  courts. 

Les  femmes  sont  relativement  plus 
hideuses  encore  que  les  boniiiies.  Mais, 
si  hideuses  qu'elles  soient ,  les  hommes 
s'en  montrent  fort  jaloux ,  et  s'effor- 
cent de  les  dérober  aux  regards  des 
étrangers.  Leurs  seins,  fatigués  de 
bonne  heure ,  tombent  d'une  façon  peu 
gracieuse ,  et ,  comme  si  la  nature  ne 
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M  prêtait  pai  iMei  tîIs  è  eetle  dé- 
iNression,  les  VanikorienoeB  ont  grand 
•oin  de  serrer  leur  gorge  avec  uoe 
aorte  de  ceinture  un  peu  au-dessus  du 
mamelon. 

Ces  derniers  lui  assurèrent  que  leurs 
Toisins  ne  sont  pas  cannibales;  seule* 
ment,  lui  dirent-ils,  quand  un  enne* 
Dii  tombe  entre  leurs  mains ,  il  est  tué 
immédiatement;  son  corps  est  déposé 
dans  de  Peau  de  mer,  et  y  est  conser- 
vé Jusqu*à  oe  que  les  os  soient  complè- 
tement dépouillés.  Le  squelette  est 
alors  retire  :  on  gratte  les  os  que  Ton 
coupe  de  diverses  manières  pour  for- 
mer les  extrémités  aiguës  des  flèches 
et  des  lances. 

Les  armes  des  Vanikoriens  consis- 
tent dans  de  lourdes  massues,  des 
lances,  des  arcs  et  des  flèches:  ces 
dernières  sont  empoisonnées  avec  une 
gomme  rougeâtre,  extraite  d*une  es- 
pèce d*arbre  particulière  aux  îles 
yanikoro.  Dèsqu*un  homme  est  blessé 
à  un  membre  avec  une  flèche  empoi- 
sonnée ,  on  coupe  promptement  ce 
membre,  et  quelquefois  on  parvient  à 
sauver  Tindividu;  mais  lorsque  la  bles- 
sure attaque  une  partie  du  corps  que 
Ton  ne  peut  retrancher  avec  facilité , 
le  blesse  se  résigne  tranquillement  à 
la  mort  sans  se  plaindre,  quoique 
souvent  il  languisse  quatre  ou  cmq 
jours  dans,  les  souffrances  les  plus  hor- 
ribles. 

Les  habitants  de  Tikopia  dirent  au 
capitaine  Dillon  que,  dans  les  villages 
des  Vanikoriens,  il  y  avait  une  maison 
dédiée  à  la  divinité.  Les  crânes  de  tou- 
tes les  personnes  tuées  et  appartenant 
au  bâtiment  échoué  à  Vanou,  sont 
encore  conservés  dans  la  pièce  princi- 
pale. 

Les  Vanikoriens  diffèrent  de  pres- 
que tous  les  insulaires  de  la  mer  du 
sud;  ils  ont,  dit  M.  Quoy,  la  couleur 
noire  des  Africains  [*) ,  avec  leurs  che- 
veux courts  et  laineux  ,  et  ils  leur  res- 
semblent aussi  par  les  traits  de  leurs 
visages. 

Les  Vanikoriens  sont  en  général  pe- 

(*)  Ou  plutdt  des  Andamènes. 

G.  L.  D.  H. 


tîts ,  assez  grêles;  œ  ao'ib  ont  R 
de  remarquable ,  dit  M.  Quoy,  c^esti 
apparence  de  rétrécissemeni  latMi 
îfront ,  produit  par  la  saillie  du 
Dal  très-bombé  en  devant,  et  i 
forte  arête  que  décrit  la  ligne 
temporale  (*).  Leurs  cheveux  n'ai 
cent  point  sur  le  front,  et  les  tL 
qu*ils  preiment  de  les  relever  et  dcl 
nyeter  en  arrière ,  font  que  toutes  i 
parties  sont  bien  visibles.  Lesponm 
tes  assez  saillantes  donnent  plos 
développement  latéral  à  la  face 
n*en  a  le  crâne.  Un  autre  cars 
non  moins  remarquable  encore,  esti 
peu  de  saillie  des  os  du  nn^" 
tait  paraître  cet  organe  comme 
à  sa  racine  :  singulière  ressembL 
avec  celui  de  Porang-houtan  !  Par 
les  bosses  orbitaires  ,  déjà  très-b 
bées ,  le  paraissent  davantage.  Le  i 
lui-m^ne  est  épaté  :  ils  en  augineot 
encore    réiargissement   par  d*as 
longs  bâtons  qu'ils  se  passent  en  bt 
Vers  dans  la  cloison.  Quelques-uns  s l| 

Sercent  les  ailes  du  nez,  et  y  wspw 
ent  d'assez  longs  anneaux  d*éfi 
de  tortue.  Le  maxillaire  inférieur 
rien  de  remarquable.  La  forme 
front  fait  que  Tangle  facial  n'est 
trop  aigu.  L'oreille  n'aurait  non 
rien  d'extraordinaire,  s'ils  n'en 
foraient  et  n'en  dilataient  le  lobe 
manière  à  y  passer  le  poing;  et  te* 
qu'un  accident  rompt  cet  anne*  i 
IIS  en  recommencent  un  autre toj 
lanière  la  plus  considérable.  0,9" 
est  particulier,  c'est  que  cesprWt 
qui  sembleraient  devoir  s'aminaMi 
raison  de.  leur  extension,  prcnw 
très-souvent  au  contraire,  P*' ***î 
touchements  et  les  tiraillements,  wf 
augmentation  de  volume  qui  poufj 
représenter  huit  ou  dix  fois  ^^\S 
lobe.  L'œil  est  assez  grand,  ovalw 


et  enfoncé;   le  globe  est  saiwnit 
bombé ,  et  ressenàble ,  pour  la  fom 


(♦)  Ce  rétrécissement  existe  bien,  aÇ* 
le  docteur  Quoy,  mais  pas  aHlaol  q>i«", 
paraît  au  premier  coup  d'ceil ,  «in»  1*ft 
m'en  suis  assuré  par  des  mesures  tfjj] 
prises  par  M.  Lessoii  arec  un  compiscl** 
sur  une  qukaaiue  d'individoi. 
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lescoiileun',  à  celui  des  noirs  d'A- 
lue.  Les  lèvres  sont  grosses,  le 
)ton  petit.  Les  extrémités  inférieu- 
I,  grêles  dans  les  uns,  sont  asses 
nourries  chez  d*autres.  Le  mollet, 
^otinue  le  savant  docteur,  est  placé  un 
haut,  et  le  calcanéum  chez  beau- 
id'individus  fait  une  saillie  assez  re- 
irquable;  ce  que  Ton  ne  voit  pas  dans 
j  race  polynésienne,  comparée  homme 
Lhomme.  Autre  rapport  avec  le  nègre. 
^  cheveux  des  Vanikoriens  sont  cré- 
,  et  quoi(^u'il8  ne  les  coupent  pas,  ils 
prennentjamais  en  masse  un  grand 
froissement;  il  les  tiennent  envelop* 
dans  une  espèce  d'étoffe  qui  leur 
d  longuenqent  sur  le  dos ,  ce  oui 
ibord  semble  donner  plus  de  aé- 
loppement  à  leur  chevelure.  En 
imie  cérémonie,  ils  ont  d'élégants 
relets  noirs  et  blancs,  qu'ils  tien* 
it  de  Tarchipel  du  Saint-Esprit ,  ne 
bant  pas  ou  plutôt  ne  voulant  pas 
donner  la  peme  d'en  fabriauer  de 
iblables.  Il  en  est  de  même  ne  leurs 
les  et  de  plusieurs  autres  choses, 
eodant  ils  font  des  anneaux  d'un 
>Dd  trochus,  qu'ils  se  passent  aussi 
ns  Ira  bras  au  nombre  de  sept  ou 
P  de  chaque  côté.  Ils  façonnent  en 
is-gros  anneaux  l'écaillé  âe  tort^ie , 
8*en  pendent  ainsi  jusqu'après  d'une 
"ni-livre  à  chaoue  oreille;  du  reste, 
sont  nus,  à  Texception  de  TétofTe 
^ite  qui  leur  cache  les  parties  ^éni* 
•s.  L'usage  du  bétel  leur  détruit  les 
>ts,  et  rougit  désagréablement  le 
itour  de  la  bouche. 
.  Ces  peuples ,  comme  tous  ceux  qui 
wpitent  de  semblables  latitudes,  sont 
Mets  à  la  lèpre.  Cette  maladie  s'offre 
F  plus  souvent  sous  la  forme  de  l'élé- 
rwntiasis.  Le  vieux  chef  de  Manévai 
Jvait  la  figure  toute  couverte  de  pus- 
wies  ulcérées  et  suppurantes. 

Que  dire  sur  la  religioïi  d'un  peuple 
t^ec  lequel  on  a  de  la  peine  à  échanger 
quelques  idées,  si  ce  n'est  celles  que 
Jelerminetit  les  besoins  physiques.  Ils 
«paraissent  point  avoir  de  culte 
extérieur,  et  on  n'y  a  point  trouvé 
^woles.  La  chose  qu'ils  consacrent 
>?rajt  leur  tenir  lieu  de  divinité.  C'est 
*ûsi  qu'un  jour  le  vieux  chef  naena 


M.  dUrville  à  son  Atoua^  qui  se  trou- 
Yait  être  un  trou  de  fourmis  ou  de 
cancres  au  milieu  des  bois;  ils  font  des 
consécrations   à  ces  dieux;  et  lors- 

Ïii'ils  voulaient  tirer  quelque  chose  des 
rançais,  ils  avaient  l'adresse  de  le 
demander  pour  leur  Atoua. 

En  évaluant  à  mille  âmes  la  popu- 
lation de  Vanikoro,  répandue  dans 
dix  ou  douze  villages,  c  est  peut-être 
la  forcer  un  peu.  Si  Ton  en  juge  par 
le  village  d'Ocili  qui  a  été  abandonné, 
elle  ne  semblerait  pas  aller  en  augmen- 
tant. Douze  à  quinze  cases  contiennent 
une  peuplade.  Elles  sont  carrées  ou 
ovales ,  et  faites  de  larges  feuilles  de 
vakois;  le  feu  est  au  milieu,  et  la  fu- 
nlëe  sort  par  la  ))orte  qui  est  Tunique 
ouverture.  On  y  voit  des  individus 
métis ,  provenant  de  la  race  polyné- 
sienne. Ce  croisement  semble  les  ren- 
dre plus  robustes  et  surtout  plus  intel- 
ligents. . 

LANGOri.  CBARTS  BT  DÂlTSKS. 

La  langue  de  Vanikoro  est  douce  et 
agréable. 

«t  Ce  qui  m'a  le  plus  étonné  dans 
cette  tie,  dit  M.  Gaimard,  c'est  que 
les  habitants  parlent  un  dialecte  de  la 
langue  polynésienne  et  non  celle  de 
la  Nouvelle-Guinée  et  des  îles  environ- 
nantes, d'où  ils  tirent  leur  origine. 
Ils  s'entendaient  bien  avec  les  Tiko- 
piens  et  un  habitant  des  îles  de  Tonga  ; 
ce  qui  pourrait  faire  supposer,  jus(]u'à 
un  certain  point,  que  les  émigrations 
des  Polynésiens  jusgue  dans  ces  para- 
ges ,  seraient  antérieures  à  celle  de  la 
race  noire.  » 

Nous  donnerons  un  échantillon  de 
leur  langue,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  pour  les  divers  peuples  de  POcéa- 
nie.  C'est  un  chant  cpii  caractérise  les 
mœurs  libres  de  ces  insulaires. 

t^ién^m^  rékaonî  pién^mê, 
Pirkoubi  pîén^iné  piekoabi , 
Piënriné  frkanni  pt^tanbouroa, 
Piéiiéiné  rrkaoui  uién^taé, 
Pi^kotcho  pi^koabi  piékotdio , 
Pi^kové  makoabi  piékové. 
Piénéin^  pickutcbo  pirkoubi  , 
Piénéiné  makoubî  piénimi. 
Piénémé  pi^kolcho  pii^kouM, 
Piétaabouron  naoadjé  nilini  mâtcfcéfk 
Piénimé  jMébouéaé  BMldiévit 
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Piékotcho  aucf^nolt^  téçnouU« 
AeTÏTikora  i^ouran, 
Ba^noiifTora  luatrho  inatclio, 
Afrolilê  in«l(ti(>  oiatcho, 
lYalehi^ri  flrb.iba  , 
A|;»iii<^  nfroliir  inaié  mato. 
Oiiaiiialili  drbiibu 
Piciovi  pirnpiné  pit'kotcho. 

«  Après  avoir  entièrement  écrit  cette 
chanson,  dit  M.  Gainiard,  qui  Ta  re- 
cueillie le  premier,  je  la  chantai  aux 
habitants  de  Nama  qui  m'entouraient. 
Leur  surprise  ne  saurait  se  dire;  il 
est  impossible  de  se  peindre  la  joie 
vraiment  frénétique  de  ces  insulaires 
qui  se  pressaient  autour  de  moi. 
D'après  les  renseignements  que  j'ai 
obtenus,  il  parait  que  ce  chant  est 
entièrement  relatif  à  Tunion  des  deux 
sexes ,  et  que  cet  acte,  nommé  piénémé 
par  les  Vanikoriens,  y  est  pemt  avec 
une  brutale  énergie.  Le  mot  pié  dési- 
gne les  organes  sexuels  de  la  femme. 
Après  que  j'eus  chanté,  les  naturels 
exé('utèrent  une  danse  de  Tikopia  avec 
accompagnement  de  gestes.  Dans  la 
soirée,  d'autres   danses   eurent  lieu 

Près  de  la  cabane  de  Naro.  J'eus 
occasion  en  même  temps  de  faire 
une  observation  curieuse.  Un  indi- 
gène, nommé  Védévéré,  me  montra 
des  cicatrices  provenant  de  blessures 
faites  par  les  flèches  des  habitants  de 
'Mancvai  :  il  est  bien  constant  que  ces 
blessures  ne  sont  pas  toutes  mortelles 
comme  les  insulaires  le  disent,  en  af- 
firmant que  toutes  leurs  flèclies  sont 
empoisonnées.  Il  est  vrai  qu'ils  ajou- 
tent que  pour  en  guérir,  il  faut  mâ- 
cher les  feuilles  d'une  plante  grim- 
pante, nommée  méré,  les  réduire  en 
petites  parties  et  les  souffler  sur  les 
blessures  ;  c'est  ce  qui  a  été  fait  pour 
Védévéré.  » 

HISTOIRE. 

Vanikoro  est  une  île  tristement  cé- 
lèbre, puisque  ce  fut  sur  ses  récifs 
que  se  perdit  l'illustre  la  Pérouse,dont 
le  nom  donné  à  ce  groupe  par  J.  de 
Blosseville  a  été  généralement  adopté. 

Les  voyages  récents  de  Dillon  et  de 
d'Urville  ont  débrouillé  ce  point  d'his- 
toire. Pour  l'établir  ici ,  nous  remon- 
terons à  l'origine  de  l'expédition. 


La  Pérouse  fut  envoyé  par  LooisXYI 
pour  un  voyage  de  circumnavigation, 
et  ce  roi  lui  traça  ses  instructions.  On 
lui  donna  pour  second  le  capitaine  D^ 
lan&le ,  son  ami ,  ofBcier  fort  distio- 
gué.  Des  savants  et  des  marins  do 
plus  grand  mérite  furent  en  outre  ap- 
pelés à  partager  les  travaux  de  cette 
aventureuse  expédition.  Par  un  singn- 
4ier  rapprochement ,  la  Pérouse  et  I)^ 
langle  périrent  victimes  des  flots  etdes 
sauvages ,  et  Louis  XVI  des  tempêta 
populaires.  ïje  capitaine  Edwards  mit 
ce  groupe  en  1791,  et  lui  donna  le  non 
de  Pitt. 

Les  deux  grandes  flûtes  {*)  la  Ke- 
chercfie  et  V  Espérance  partirent  di  ; 
Brest  le  28  septembre  1791,  soos  kSi 
ordres  de  d'Entrecasteaux. 

A  son  passage  au  cap  de  Bonne-Espé-  ! 
rance,  ce  navigateur  apprit  qu'an  rif- 1 
Iport  du  Commodore  Hunter  désignait  ! 
les  îles  de  l'Amirauté  comme  le  théâtre! 

{)robable  du  naufrage  de  la  Pérouse.  A 
'instant  les  deux  flûtes  se  dirigèrent  ; 
vers  cet  archipel  ;  mais  ,  contrarias , 
par  la  saison  ,  et  d'ailleurs  mauvatses  i 
voilières ,  elles  n'y  parvinrent  que  le  \ 
28  juillet  1792.  Leurs  recherches  fii*  | 
rent  inutiles ,  nul  bâtiment  européen  i 
ne  semblait  s'être  perdu  sur  ces  pan-j 
ges.   D'Rntrecasteaux   poursuivit  les  | 
opérations  qui  lui  avaient  été  imposées. 
De  beaux  travaux  scientifiques  paWiés 
par  MM.  de  Rossel  et  Labiilardière, 
compensèrent  seuls  les  frais  énormes  ! 
et  les  incalculables  fetignes  de  celte 
expédition.  Jamais  bâtiment  ne  souf- 
frit autant  dans  son  personnel  ;  l«  i 
trois  premiers  chefs  moururent ,  d'En- 
treciisteaux ,  Huon   de  Kermadec  et 
d'Auribeau ,  et  avec  eux  une  bonne 
portion  des  équipages.  Enfin,  à  IfW 
arrivée  à  Java ,  les  deux  bâtiments 
furent  confisqués  par  le  gouverneineot 
hollandais.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sin- 
gulier dans  ce  voyage  ,  c'est  que  IfS 
deux  conserves  passèrent  devant  l'île  | 
qu'ils  cherchaient,  devant  Vanikoro, 
théâtre  du  désastre  de  la  Pérouse,  oa  i 
sans  doute  on  edt  trouvé  alors  d0  | 

.  (•)  La  flûte  est  un  navire  à  food  pW»* 
très-large. 
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ttices  récentes  du  naufrage ,  et  peut- 
ftrc  des  hommes  encore  vivants.  Mais 
«puis  cette  époque  jusm^en  1825 , 
lui  autre  essai  de  rechercne  ne  semble 
mîTété  fait.  VUranie  et  la  Coquille, 

Epédiées  j)our  les  mers  du  Sud  sous 
restauration ,  ne  furent  point  en- 
joyées  dans  cette  pensée.  La  Coquille, 
s  la  nuit  du-  1"  ;  u  2  août  1823  , 
sa  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Va- 
oro,  sans  se  douter  que  cette  île 
iât  des  preuves  du  triste  événe- 

Ce  ne  fut  guère  gu'au  moment  où 

ministère  acx^ueillit  le  projet  du  ca- 

laiiie  d'Urville,  c'est-à-dire  vers  la 

de  1825,  que  l'on  sonp;ea  à  faire 

recherches  nouvelles.  Il  était  bruit 

y'?,en  France,  du  rapport  d'un  ba- 

^'ffi  qui    avait   vu  une  croix  de 

int- Louis  et  quelq'ies  médailles  en- 

'les  mains  des  sauvages  de  la  Loui- 

ç  et  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Les 

ils  paraissaient  exacts  et  formels. 

ministrede  la  marine  en  tint  compte; 

d'Urville  fut    chargé  de   s'assurer 

leur  degré  de  vérité  et  de  poursuivre 

«olution  du  problème.   Le  nom  de 

'  navire  la  CoquiUe  fut  changé  eu 

i  de  y  Astrolabe. 

^Astrolabe  partait  de  France  avec 

données   bien   incertaines;  mais 

'sa  roule  Faltendaient  de  précieux 

îces.  Son  passage  à  Port-Jackson , 

de  lui  rien  révé4er,  mit  M.  d'Ur- 

en  suspicion  contre  les  bruits  ac- 

ités  en  France.  Plus  heureux   à 

a-Tabou,   il   sut  par  la  tamaha 

fle),  que  la  Pérouse  avait  relâché  à 

ouka  après  avoir  quitté  Botany- 

i[ieux routier  de  l'océan  Pacifique, 
jl  avait  navigué  tiepuis  vingt  an- 
''  sur  des  bâtiments  de  commerce  , 
)Q  commandait  en  1826  le  navire 
^^ainirPalrick y  qui,  dans  sa  route 
Valparaiso  au  Bengale,  passa  le  15 
"*  près  de  Tikopia.  Sur  les  pirogues 
vinrent  accoster  le  navire  se  trou- 
ât Je  Prussien  Bucbart  et  le  las- 
Joë ,  qu'il  avait  treize  ans  aupara- 

0  Extrait  da  voyage  pittoresque,  ainsi 
~y»  Ux>is  paragraphes  suivants. 


yant  déposés  sur  cette  île  ;  Joê,  monté 
à  bord,  fit  des  affaires  avec  1  équi- 

fiage  ,  et  entre  autres  objets ,  vendit  à 
'armurier  une  poignée  d'épée  en  ar- 
gent, sur  laquelle  étaient  gravés  des 
caractères.  Interrogé  à  cet'égard ,  le 
lascar  répondit  que  cette  poignée,  ainsi 
que  d'autres  coliflchets  qui  se  trou- 
vaient à  Tikopia  ,  provenaient  d'une 
île  voisine  nommée  Vanikoro,  sur  la- 
quelle i\^u\  grands  navires  avaient  au- 
trefois naufragé.  Le  lascar  affirma, 
suivant  Dillon  ,  qu'ayant  fait  le  voyage 
de  Vanikoro  six  ans  auparavant,  il  y 
avait  vu  deux  hommes  âgés,  marins 
des  bâtiments  perdus;  il  ajouta  que  des 
débris  du  sinistre  existaient  encore,  et 
qu'on  pourrait  en  retirer  quelques- 
uns.  De  ce  récit,  Dillon  inféra  que 
ces  deux  bâtiments  étaient  ceux  de  la 
Pérouse.  Il  décida  Buchart  à  raccom- 
pagner sur  Vanikoro  ;  mais  cette  fois , 
les  calmes  et  les  courants  contrariè- 
rent sa  reconnaissance.  Retourné  à 
Calcutta  .  il  fit  part  de  ses  soupçons  à 
la  Compagnie  ^q&  Indes  et  à  la  So(;iété 
asiatique,  dans  un  rapport  explicite 
et  plus  formel  que  le  récit  livré  depuis 
à  la  publicité. 

«  En  examinant  la  poignée  d'épée,  dit 
M.  Dillon ,  je  crus  y  découvrir  les  ini- 
tiales du  nom  de  la* Pérouse,  ce  qui  fit 
naître  en  inoi  des  soupçons  et  pousser 
mes  questions  aussi  loin  que  possible. 
Par  1  intermédiaire  de  Buchart  et  du 
lascar ,  j'interrogeai  quelques  insu- 
laires sur  la  manière  dont  leurs  voi- 
sins s'étaient  proGurè  tous  les  ^objets 
en  argent  et  en  fer  qu'ils  possédaient. 
Ils  me  répondirent  que  les  naturels  de 
Mallicolo  (  Vanikoro)  racontaient  que, 
bien  des  années  auparavant ,  aeux 
grands  vaisseaux  étaient  arrivés  près 
de  leurs  îles;  qu'ils  avaient  jeté  1  an- 
cre l'un  a  l'île  ae  Vanou ,  Tautre  à  l'île 
de  Païou  ,  peu  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre. Quelques  jours  après,  et  avant 
qu'ils  eussent  eu  communication  avec 
la  terre ,  une  tempête  s'était  élevée  et 
avait  poussé  les  deux  vaisseaux  à  la 
cote.  Celui  qui  avait  jeté  l'ancre  à  Va- 
nou échoua  sur  les  roches.  Les  natu- 
rels se  portèrent  alors  en  foule  aa 
bord  de  la  mer,  armés  de  massues. 
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de  lances  et  d'ares,  et  lancèrent  quel- 
ques nèches  à  bord  du  vaisseau  ;  Téqui- 
page  riposta  par  des  coups  de  canon 
et  tua  plusieurs  sauvages.  Le  vaisseau, 
battu  par  les  vagues  et  coihinuant  de 
se  heurter  contre  les  roches ,  fut  bien- 
tôt mis  en  pièces.  (Quelques  hommes 
de  réquipage  se  jetèrent  dans  les  ca- 
nots ,  et  turent  poussés  par  les  vents 
à  la  côte ,  où ,  en  débarj^uant ,  ils  fu- 
rent tués  jusqu'au  dernier  par  les  na- 
turels. D'autres ,  qui  s'étaient  jetés  à 
la  nage,  ne  gagnèrent  la  terre  que 
pour  partager  le  sort  de  leurs  compa- 

gnons  y  de  sorte  que  pas  un  seul  homme 
e  ce  vaisseau  n  échappa  à  la  mort. 

«  Le  vaisseau  qui  échoua  à  Paîou 
fut  jeté  sur  une  plage  de  sable.  Leç 
naturels  accoururent,  et  lancèrent 
leurs  flèches  sur  ce  navire  comme  ils 
avaient  fait  sur  Pautre  ;  mais  les  gens 
de  réquipage  eurent  la  prudence  de  ne 
pas  re|>onare  par  les  armes  à  cette 
agression.  Au  contraire, ils  montrèrent 
aux  assaillants  des  haches  ,  de  la  ver- 
roterie et  d'autres  bagatelles,  comme 
offrandes  de  paix,  et  ceux-ci  cessèrent 
leurs  hostilités.  Aussitôt  que  le  vent 
eut  un  peu  diminué,  un  vieillard  poussa 
au  large  dans  une  pirogue ,  et  aborda 
le  vaisseau.  C'était  un' des  chefs  du 
pays  :  il  fut  reçu  avec  des  caresses ,  et 
on  lui  offrit  des  présents  qu'il  accepta. 
Il  revint  à  terre ,  apaisa  ses  compa- 
triotes ,  et  leur  dit  que  les  gens  du 
pays  étaient  des  hommes  bons  et  af- 
fables ;  sur  quoi  plusieurs  naturels  se 
rendirent  à  bord ,  où  il  leur  fut  oûert 
à  tous  des  présents.  Bientôt  ils  appor- 
tèrent, en  retour,  à  l'éaui page  ,  des 
ignames,  des  volailles,  oes  bananes, 
oes  cocos  ,  des  porcs  ;  et  la  confiance 
se  trouva  établie  de  part  de  d'autre. 

ft  L'équipage  du  vaisseau  fut  obligé 
de  l'abandonner.  Les  hommes  blancs 
descendirent  à  terre,  apportant  avec 
eux  une  partie  de  leurs  provisions.  Ils 
restèrent  quelque  temps  dans  Tiie ,  et 
bâtirent  un  petit  vaisseau  avec  les  dé- 
bris du  grand.  Aussitôt  que  le  petit 
bâtiment  fut  prôt  à  mettre  à  la  voile , 
il  partit  avec  autant  d'hommes  qu'il 
en  put  convenablement  porter,  après 


avoir  été  approrlsîonnë  de  virres  fak 
en  abondance  par  les  insulaires.  La 
commandant  promit  aux  hommes  qu'il 
laissait  dans  Pile  de  revenir  proinpte- 
ment  les  chercher  et  d  apporter  ea 
même  temps  des  présents  pour  les  oft- 
turels;  mais  jamais  les  naturels  n'en- 
tend irent  plus  parler  de  ce  petit  bâti- 
ment ni  de  ceux  qui  le  montaient.  Lei 
hommes  de  l'équipage  demeurés  dam 
l'île  se  partagèrent  entre  les  divers 
chefs,  auprès  desquels  ils  résidèrent 
jusqu'à  leur  mort;  il  leur  avait  été 
laissé  par  leurs  camarades  des  fusili 
et  de  la  poudre;  et  ces  objets  leur  se^ 
virent  à  rendre  de  grands  services  i 
leurs  amis,  dans  leurs  batailles  ares 
les  naturels  des  îles  voisines. 

«  Le  Prussien  ne  s'était  jamais  ha- 
sardé à  faire  un  voyage  à  Mallicob 
avec  les  naturels  ;  mais  le  lascar  y 
était  allé  une  fois  ou  deux.  Il  atlSrna 
qu'il  avait  vu  à  Paîou  deux  Européens 
qui  pariaient  la  langue  de/insulairrs, 
et  qu'il  avait  conversé  avec  eux.  Ce* 
talent  des  vieillards,  qui  lui  dirent 
avoir  fait  naufrage ,  plusieurs  anoéel 
auparavant,  dans  un  des  vaisseau^ 
dont  ils  lui  montrèrent  les  débris.  Us 
lui  dirent  aussi  qu'aucun  vaisseau  nV 
vait  touché  aux  îles  Mallicolo  depuis 
qu'ils  y  étaient;  que  la  plupart  de 
leurs  camarades  étaient  morts  ;  mais 
qu'ayant  été  disséminés  dans  fes  di- 
verses îles ,  ils  ne  pouvaient  dire  préci- 
sément combien  d'entre  eux  étaieot 
encore  vivants.  » 

La  ("ompagnie  des  Indes  orientales, 
d'après  un  rapport  adressé  par  lui  an 
gouverneur  général  de  l'Inde  britan- 
nique ,  décida  gu'un  de  ses  navires,  la 
Research,  irait,  sous  les  ordres  da 
M.  Dillon,  explorer  les  îles  de  Vani- 
koro,  et  constater  le  naufrage  du  ca- 
pitaine français  d'une  manière  précise. 
On  ne  négligea  rien  pour  rendre  en 
outre  l'expéoition  profitable  dans  les 
recherches  d'histoire  naturelle.  U 
docteur  Tytier,  connu  par  quelques 
ouvrages  sci en tiûques, devint  a  laTois 
le  naturaliste ,  le  aocteur  et  rhistono-  \ 
graphe  de  la  mission.  La  Compagpi* 
afifecta  mille  roupies  a  Tachât  seate- 
ment  des  présents  à  Êdre  aux  indi^ 
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HQf ,  et  plaça  à  bord  du  naTîre  un 
«g»Dt  français  (*). 

Le  33  janvier  1827,  le  Renearch  prit 
ji  mer.  A  peine  comptait-ii  quelque^ 
)fim  de  traversée ,  quand  de  terribles 
(KscussioQS  8* élevèrent  entre  le  doc- 
rTytler  et  le  capitaine  Dillon.  Elles 
ent  si  vives,  qu*a  l'arrivée  à  Hobart- 
'own,  le  docteur,  qui  avait  à  se  plain- 
[^  des  mauvais  traitements  de  Dillon, 
iorta  plainte  contre  le  capitaine  de- 
mt  une  cour  martiale.  Dillon ,  dé- 
ibré  coupable,  fut  condamné  à  un 
iDprisonneinent  de  deux  mois  et  à 
amende  de  cinquante  livres  ster* 
;eD0Mtre,  une  caution  de  qua- 
cents  livres  sterling  était  exigée 
fomme  garantie  de  sa  conduite  à  ve- 

E'.  Comme  la  peine  prononcée  contre 
tlon  entraînait  un  retard  dans  le 
IJ^yage ,  on  chercha  d'abord  à  le  rem- 
fwer  ;  mais  le  rusé  capitaine  n*avait 
içèlé  à  personne  le  gisement  de  Va- 
iftkoro,  et  sous  la  conduite  d'un  au- 
la  mission  avortait.  Force  fut  donc 
laisser  une  partie  du  jugement 
^^utée  :  on  obligea  Dillon  au  pave- 
*«nt  de  l'amende  et  au  dépôt  de  la 
fantie,  mais  on  lui  Ot  grâce  de  la 
ison.  Cette  triste  affaire  terminée ,  le 
•'^arch  mit  à  la  voile  le  20  m«i;  il 
nva  les  juin  à  Port- Jackson ,  où  il  ne 
^q^ie  toucher,  et  mouilla  le  T"^  juillet 
Korora  Reka,  sur  la  baie  des  Iles, 
acparti  de  nouveau ,  il  toucha  succes- 
Svement  à  Tonga-Tabou ,  à  Rotouma 
waTikopia.  Sur  cette  dernière  tie,  il 
*ïbarqua  un  naturel  nommé  Ratia, 
m  devait  lui  servir  de  guide  et  d'in- 
«•[prète.  Il  s'y  procura  aussi  divers 
Jojets  provenant  du  naufrage.  Enfln , 
*^»  le  Research  jeta  l'ancre  sur  le 
p«l  havre  de  Vanou ,  dans  la  baie  de 
W.  Grâce  à  quelques  cadeaux ,  Dillon 
jarvint  à  recueillir  quantité  d'objets 
•p  naufrage.  La  plus  grande  partie 
Jïnswtait  en  crocs ,  chevilles ,  anneaux 
••ter,  ancres,  et  autres  morceaux  en 

^  ;^  Ce  fonctionnaire  éclairé  et  bienvell- 

'iL  ri!*-'  ^'  ^""C^"*  ChaigDcaii,  neveu  de 
J-  Qtaigneaii,  mandarin  en  Cochinchine, 
J^  nous  «Tons  coimu  noua-mème  à  Cal* 


fer;  en  rouets  de  poulies,  easseroles, 
cuillers,  plateaux  et  entonnoirs  en 
cuivre;  en  divers  fragments  d'instru* 
ments  astronomiques  et  d'ustensiles 
de  cuisine.  L'un  des  ol^ets  les  plus  im*i 
portants  fut  une  grande  cloche  en 
bronze  d'un  pied  de  diamètre.  Sur  l'un 
de  ses  côtés  se  trouvait  un  crucifix 
entre  deux  figures,  de  l'autre  rayon- 
nait un  soleil,  le  tout  estampillé  de 
cette  légende  :  Bazin  m^afait,  Ots  re- 
cherches accomplies  depuis  ont  prouvi^ 
que  ces  maraues  étaient  celles  de  lu 
fonderie  de  1  arsenal  de  Brest,  vers 
l'an  17d5.  On  réussit  en  outre  à  se 
procurer  sur  les  récifs  de  l'ouest,  qua- 
tre pierriers  en  bronze,  un  boulet  de 
dix-nuit,  une  piastre  espagnole,  des 
fragments  de  cristaux,  porcelaines, 
faïences,  bouteilles  et  verres;  enfin, 
divers  débris  en  fer, cuivre  etplomb.  On 
trouva  en  outre  un  débris  ou  couron- 
nement d'un  des  navires  de  la  Pérouse, 
décoré  d*une  fleur  de  lis  et  d'autres 
ornements  fort  bien  sculptés  (*). 

Les  indigènes  racontaient  le  nau* 
frage  à  Dillon,  chacun  à  sa  manière  ; 
voici  celle  qui  parait  la  plus  exacte. 
Elle  fut  donnée  par  Valie,  second  aligui 
(chef)  de  Vanou  : 

«  Il  y  a  longtemps,  dit  cet  indigène, 
que  les  habitants  de  cette  île ,  sortant 
un  matin  de  leurs  maisons,  anercureni 
une  partie  d'un  vaisseau  sur  le  récif  en 
face  de  Paîou.  Il  y  demeura  jusqu'au 
milieu  du  jour,  heure  vers  laqueUe  la 
mer  acheva  de  le  mettre  en  pièces  ;  de 
grandes  portions  de  ses  débris  flot- 
tèrent le  long  de  la  côte.  Le  vaisseau 
avait  été  jeté  sur  le  récif  pendant  la 
nuit,  et  à  la  suite  d'un  ouragan  ter- 
rible qui  brisa  un  grand  nombre  de  nos 
arbres  à  fruits.;  nous  n'avions  pas  vu 
le  vaisseau  la  veille.  Quatre  hommes 
échappèrent  et  prirent  terre  près  d'ici  : 
nous  allions  les  tuer,  quand  ils  firent 
présent  de  quelque  chose  à  notre  chef 
qui  leur  sauva  la  vie.  Ils  résidèrent 
parmi  nous  pendant  un  peu  de  temps, 
après  quoi  ils  allèrent  rejoindre  leurs 
compagnons  à  Paîou.  lA  ils  bâtirent- 
un  petit  vaisseau,  et  s'en  allèrent  de- 

(*)  D'UrriDe ,  Toyage  pittoreiqae. 
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dans.  Aucun  de  ces  quatre  hommes 
n*était  chef,  tous  étaient  des  infé- 
rieurs. Les  objets  que  nous  vendons 
{)ro viennent  du  vaisseau  qui  échoua  sur 
e  récif  a  basse  mer;  nos  gens  avaient 
rhabitude  d'y  aller  plonger  et  d'en  rap- 
porter ce  qu'ils  pouvaient  Plusieurs 
débris  vinrent  à  la  côte  et  nous  en  ti- 
râmes diverses  choses  ;  mais  depuis 
quelque  temps,  on  n'a  rien  retire  du 
vaisseau ,  parce  qu'il  est  pourri  et  qu'il 
a  été  emmené  par  la  mer.  ^ous  ne 
tuâmes  aucun  des  hommes  de  ce  vais- 
seau ,  mais  il  vint  à  la  cote  plusieurs 
cadavres  qui  avaient  les  bras  et  les 
Ïambes  mutilés  par  les  requins.  Dans 
la  même  nuit,  un  autre  vaisseau  tou- 
clia  sur  un  récif  près  de  Vanou  et  coula 
à  fond.  Il  y  eut  plusieurs  hommes  qui 
se  sauvèrent  ;  ils  bâtirent  un  pitit  vais- 
seau et  partirent  cinq  lunes  après  que 
le  ç^rand  se  lut  perdu.  Pendant  qu'ils 
bâtissaient  le  petit  vaisseau,  ils  avaient 
planté  autour  d'eux  une  tortc  palissade 
de  troncs  d'arbres  pour  se  garantir  de 
l'approche  des  Vanikorieus.  Ceux-ci , 
de  leur  coté,  les  craignaient,  de  sorte 
qu'il  y  eut  peu  de  communication  entre 
eux.  Les  hommes  blaiM\s  avaient  cou- 
tume de  regarder  le  soleil  au  travers 
de  certaines  choses  que  je  ne  puis  ni 
dépeindre  ni  montrer,  parce  que  nous 
n'avons  eu  aucune  de  ces  choses.  Deux 
houunes  blancs  restèrent  après  le  dé- 
part de  leurs  compagnons.  L'un  était 
chef,  l'autre  un  homme  qui  servait  le 
chef.  Le  premier  mourut  il  y  a  environ 
iro  s  ans  ;  une  demi  -  année-  après ,  le 
clicf  du  canton  où  résidait  l'autre 
homme  blanc  fut  obligé  de  s'enfuir  de 
l'île,  et  l'homme  blanc  partit  avec  lui; 
le  district  qu'ils  abandonnèrent  se  nom- 
mait Paukori  ;  mais  nou^  ne  savons  pas 
ce  qu'est  devenue  la  tribu  qui  Thabitait 
alors.  Les  seuls  blancs  que  les  habi- 
tants de  lile  aient  jamais  vus  sont  pre- 
mièrement les  gens  du  vaisseau,  puis 
ceux  que  nous  voyons  aujourd'hui.  » 

M.  Dillon  fit  plusieurs  excursions 
dans  rtie ,  sans  que  les  naturels ,  ga- 
gnes par  ses  largesses ,  l'inquiétassent 
en  aucune  manière.  Le  résultat  de  cette 
reconnaissance ,  consigné  dans  sa  rela- 
tion ,  n'offre  qu'un  intérêt  fort  mé- 


diocre. Uq  prétenda  plan  de  Vanîkoro 
dressé  par  lui  est  fort  inexact.  Gepeih 
dant  dans  les  premiers  jours  d'octobR, 
craignant  que  les  venU  d'est  ne  le  n- 
tinssent  dans  la  baie,  il  franchit  heu- 
reusement la  passe  dangereuse  de  l'nt 
Il  mouilla  sur  la  baie  tranquille  <k 
Manevai ,  d'où  il  sortit  par  le  cheoal 
du  nord,  cingla  vers  les  Ile»  Toupoai 
(Ourry  ou  Edgecumbe)  et  NiteDdi,d 
ensuite  vers  la  Nouvelle-ZelaDde.  H 
passa  à  Port-Jackson,  et  le  7  a?ri 
1828 ,  il  vint  mouiller  à  Cateutta.  Rfr 
compensé  généreusement,  il  obtint  à 
la  Compagnie  la  permission  d'aller  ei 
France  avec  les  objets  qui  de^aienl 
faire  foi  de  sa  découverte.  En  FrancCi 
le  meilleur  accueil  lui  était  résmé^ 
il  fut  présenté  à  Charles  X,  obtint  If 
croix  de  la  Lésion  d'honneur,  dix  miW 
francs  d'indemnité,  et  une  pension di 
4,000  francs.  Tout  cela  se  passait  M 
mois  avant  l'arrivée  de  VJstrolobt 
Ce  fut  devant  Hobart-Towii,  le  31 
décembre  1827,  que  le  capitaine  dX> 
ville  eut  connaissance  des  travaux  ^ 
Dillon,  dont  quelques  journaux  avaieal 
donné  des  aperçus  pleins  de  ré» 
cences(*).  „ 

M.  D.  d'Urville  apprit  qu'il  existai^ 
dans  cette  colonie  une  personne  qui 
prétendait  avoir  rencontré  des  traofl 
de  la  Pérouse.  Il  lui  fit  demander  et  il 
obtint  de  lui  Iç  rapport  suivant  écrit  ei 
anglais,  dont  voici  la  iraduclionWte* 
raie. 

Extrait  du  jottrnal  de  James  H(^f 
premier  officier  du  natire  nmoa 
de  CalciUÏa ,  capitaine  John  i> 
chois,  destiné  pour  Pinang^ 

Comme  nous  étions  en  calme  sur  H 
côte  de  la  Nouvelle-Géorgie  ou  îl«  » 
lomon,  j'allai  dans  le  canot  avec  quaW 
lascars  (matelots  indiens)  et  un  iiiatel« 
anglais,  pour  me  procurer auelqu» 
fruits  pour  l'équipage,  sur  une  fleaiuee 

par  8"  isr  lat.  sud,  et  156*30'  de  k)^- 
est,  ne  pensant  pas  qu'elle  fût  mm 
attendu  qu'elle  paraissait  fort  pcoi»' 

(*)  Nous  laissons  à  M.  d'Urville  lii^ 
poK5abiiité  des  expressions  de  ce  p«ng™* 
phe  qui  lui  appartient.       G.  L.  ^*  *• 
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fNS  étions  beaucovip  plas  loin  de 
irre  que  je  ne  le  croyais ,  et  avant  d*y 
lit  rendu,  le  navire' fut  hors  de  vue. 
jDâQd  nous  fâmes  près  du  rivage,  Tlie 
DUS  parut  traversée  par  un  chenal  à 
)»rée  haute;  au  milieu  de  ce  passage, 
Ipus  observer  très-distinctement  un 
d  espars  ou  bien  un  mât  planté 
it  debout ,  avec  quelque  chose  qui 
parut  être  le  gréement  pour  le  sou- 
r.  Une  pirogue  montée  par  un 
me  et  huit  ou  dix  jeunes  gens  sV 
a,  en  nous  montrant  une  branche 
re  pour  nous  inviter  à  descendre 
re  avec  eux.  Us  semblaient  très- 
disposés,  et  je  désirais  me  rendre 
rs  vœux;  mais  je  ne  pus  y  deter- 
r  mes  compagnons.  J*eus  alors 
rsà  des  moyens  plus  sévères;  ils 
it  également  inutiles,  car  mes 
mes  déclarèrent  qu'ils  se  feraient 
t  tuer  dans  le  canot  que  de  con- 
ir  à  aller  a  terre  pour  y  être  man- 
Duraut  ce  temps,  le  rivage  s*etait 
ertde  naturels;  ceux-ci  vo>antque^ 
vieillards  et  les  jeunes  gens  ne  pou« 
ni  réussir  à  nous  amener  avec  eux, 
femme  s'avança  seule  dans  une 
ue.  Les  hommes  du  rivage  voyant 
toutes  leurs  soilicitations  étaient 
sbccès,  et  le.  canot  étant  tout  près 
terre,  eu  quelques  minutes  nous 
es  environnés  par  quarante  ou 
uarite  pirogues,  qui  contenaient 
:une  depuis  un  jusqu'à  vingt  natu- 
fls.  Alors  la  femme  témoigna  par 
isoes  le  désir  que  je  Gsse  connaître  à 
Il  compatriotes  si  j*étais  un  homme 
il  une  femme,  ce  que  je  fus  obligé  de 
^e,  et  ils  en  furent  très-réjouis.  Les 
Mnmes  de  mon  canot  étaient  telle- 
bnt  dominés  par  la  frayeur,  uu'ils 
Nient  à  peine  la  force  de  tenir  rem- 
Vrcation  au  large  des  rochers.  Le  na- 
|b  était  encore  hors  de  vue  ;  mais  à 

Bre satisfaction,  il  survint  un  grain 
ent,  et  quand  le  ciel  se  fut  éclairé, 
(bâtiment  se  montra  à  nos  regards, 
Mui  Bedonna  la  vie  à  mes  hommes, 
t  nous  forçâmes  de  rames  vers  le  na- 
ire.  Quan({  nous  en  approchâmes ,  je 

Ksa  perte  assurée,  attendu  qu'il  était 
uré  d' un  grand  nombre  de  pirogues 
t  que  son  pont  était  si  complètement 

76*  Uoraison.  (Ocba.nib.)  t.  ht. 


couvert  de  natd)*et8,^e  je  ne  pooyais 
pas  même  distingcer  un  seul  des  hom» 
mes  de  l'équipage.  J'accostai  en  toute 
hâte,  et  je  m'empressai  de  dégager  le 
pont  ;  mais  je  dus  recourir  à  la  vio- 
lence, même  en  blessant  au  bras  un 
homme  qui  avait  volé  tout  le  fer  des 
pompes.  Au  même  instant  un  rocher 
de  corail  ke  montra  sous  le  navire, 
mais  heureusement  nous  ne  touchâmes 
point.  Nous  étions  alors  six  milles  en- 
viron au  sud-est  de  Ttle  du  nord-ouest. 
Quelques  naturels  portaient  des  mor- 
ceaux de  fer,  des  barres  de  ce  métal,  et 
des  étoffes  rouges,  dont  ils  semblaient 
faire  un  grand  cas.  Très-peu  parmi 
eux  avaient  apporté  des  armes.  Ce  sont 
de  grands  voleurs;  quand  ils  réussis- 
sent à  dérober  quelque  chose ,  ils  sont 
enchantés  et  se  sauvent  en  sautant  k 
la  mer  par-dessus  le  bord. 

James  Hobbs. 
Sur-le-champ  ce  rapport  rappela  la 
déposition  du  capitaine  Bowen  ,  de 
VAtbermarle^  rapportée  dans  le  dis- 
cours préliminaire  du  voyage  de  la 
Pérouse ,  par  M.  Millet  Srlureau.  Le 
navigateur  Bowen  avait  dû  déclarer 
devant  le  juge  de  Morlaix ,  qu'en  dé- 
cembre 1791  il  avait  vu  sur  la  côte  de 
la  Nouvelle-Géorgie,  et  près  du  cap 
Déception ,  les  débris  du  vaisseau  de 
la  Pérouse,  flottant  sur  les  eaux,  et 
que  les  naturels  lui  paraissaient  con- 
naître les  Européens  et  l'usage  du  fer. 
Cette  déclaration  ,  accomuagnée  de 
détails  assez  invraisemblaoles,  avait 
toujours  inspiré  peu  de  confiance.  Ce- 
pendant ,  en  la  rapprochant  de  celle  de 
James  Hobbs,  beaucoup  plus  positive 
et  mieux  circonstanciée,  surtout  en 
considérant  que  le  petit  bâtiment  cons- 
truit par  les  nauiragés  de  Vanikoro 
dut  naturellement  se  diriger  sur  la 
Nouvelle-Irlande,  en  prolongeant  la 
chaîne  des  îles  Salomon ,  il  en  conclut 
qu'ils  durent  périr  sur  les  écueils  de  la 
cote  ocxiidentale  de  cet  archipel.  Al- 
ler ainsi,  sur  la  foi  de  données  va- 
gues ,  chercher  une  Ile  imaginaire , 
lui  demander  des  preuves  qu'elle  n'a- 
vait peut-être  pas ,  se  livrer  à  cette 
croisière  fantastique  et  stérile,  pen- 
dant qu'une  reconnaissance  inachevée 
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dM  cdtcfl  de  la  Nouvdla-Zeeland  <!«• 
mandait  encore  quelques  mois  d'explo- 
rations studieuses ,  telle  était  la  posi- 
tion qui  a*ofrrait  alors  au  capitaine 
dTUrviUe.  S*il  réussissait,  tout  allait 
bien  ;  s'il  parvenait  à  résoudre  le  grand 
problème  d*un. naufrage  mystérieux, 
tout  se  justifiait  :  déviation  de  route  ^ 
cbangemeni  .d'itinéraire.  Mais  dans 
Fautre  hypothèse,  dans  Téventualité 
d'une  caiiipagne  infructueuse,  ne  pou* 
▼ait-on  pas  Tèccuser  de  s*étre  aban* 
donné  trop  naïvement  aux  rêves  d*un 
aveolurier  ?  Vouloir  d'ailleurs  ne  suf- 
fisait pas ,  il  fallait  pouvoir.  Pendant 
que  le  capitaine  d'Urville  organisait 
son  débart  ,  arrivèrent  à  Hobart- 
Town  deux  lettres  :de  Dillon ,  corn- 

{)léteiTieDt  contradictoires  :  Tune  par- 
ant d'ajourner  son  voyage  à  cause 
d'une  prétendlie  mousson  ;  l'autre  an- 
nonçant qUrU  venait  de  le  réaliser 
avec  les  plus  beaux  résultats.  Quoi- 
que ces.  déi)éches  étranges  dussent 
redoubler  rembarras  du  commandant 
français ,  il  n)eii  persista  pas  moins 
daiis\sf8  resdJutioiis.  V. astrolabe  mit 
à  la  voile  le  a  janvier  18S8.  Ello  recon- 
nut l'he  Morfblk  et  le  volcan  Matliew^ 
les  Ues  Folaka  et  Anoiida  (*). 

L'j^stroiabê  arriva  le  10  février 
devant  Tikapia^  Les  comntunications 
que  l'équipage  eut  sur-le-champ  avec  tes 
naturels  prouvèrent  l'exactitude  des  ré> 
cits  de  Dillon...  M.  d' Dr  ville  y  trouva 
le  Prussien  fiuchart.  :qui  avait  accom- 
pagné le  Research  à^x\&  sa  mission,  et 
se  trouvait  à  Tikopia  depuis  trois  se- 
maines seulement.. Bûcha rt  lui  promit 
d'acconip«igikfr  V Astrolabe ,  mais  il 
manqua  dp  parole.  Pour  lurcroit  d'em- 
barras ,  auelin  naturel  intelligent  ne 
voulut  servie  de  guide.  M.  d'Urvilie 
fut  forcé,  de  se  contenter  pour  inter- 
prète d'un  déserteur  anglais  établi  de- 
puis neuf,  mois  sur  ce  rocher,  et  qui 
Eirlait  un  peu  ia  langue  des  haturds. 
e  lendemaio  VAsft'vlube  mit  le  cap 
sur  Vanikoro.  Le  12 ,  au  coucher  du 
soleil ,  il  aperçut  à  I  borixon  les  som- 
mités de  cette  tie ,  et  le  H ,  de  bonne 
heure,  il  commença  à  prolonger  les 

O  D*UrvUle,  loccit. 


récifs  qui  œfgrient  la  edte  du  sad^ 
cherchant  une  issue  pour  pénétrer  ai^ 
dedans;  ce  ne  fut  que  le  31  que  la  oâl» 
vette  put  être  conduite  dans  an  peîll 
espace  entre  les  récifs  situés  à  la  par*' 
tie  orientale ,  qui  reçurent  le  nom  dé 
bavre  d'OcilL 

Dès  le  93,  M.  d*Urville  expédia 
M.  Gressien  avec  plusieurs  autres  o^ 
ficiers;  il  revint  le  lendemain,  ttprêÊ 
avoir  fait  le  tour  entier  de  Vîit^.;  § 
rapporta  quelques  débris  qu'il  s'était 
procurés  chez  les  insulaires;  malsoem^ 
ci  n'avaient  point  voulu  lui  indiquer  h: 
lieu  même  du  naufrage  de  la  Pérouse. 
M.  Jacquinot  et  quatre  autres  per*' 
sonnes  repartirent  le  26  :  il$  fui 
plus  heureux  ;  car,  séduit  par  Ta] 
d*un  morceau  de  drap  rouge  ,  un 
vage  les  conduisit  à  Tendrôit  même 
avait  échoué  Tun  des  deux  bétimenttl 
commandés  par  l'illustre  navi^teitf«i 
Là ,  ils  virent  disséminés  an  fond  di 
la  mer«  à  trois  ou  quatre  braasis ,  dei 
ancres ,  des  canons ,  des  boulets ,  def 
saumons  en  fer  et  en  plomb,  etc. 
principalement  une  immense  quanti 
de  plaques  de  ce  dernier  métal , 
témoins  durables  de  la  catasti 
des  Français.  Tout  le  boit  avait  di 
paru^  et  les  objets  plus  minces 
cuivre  ou  en  fer  étaient  corrodés 
la  rouille  et  complètement  defigui 
M.  Jacquinot  tenta  de  soulever  um 
des  ancres  ;  mais  les  corau.T  qui  éepuiê 
quarante  ans  avaient  bâti  tout  aien*! 
tour,  la  retenaient  avec  trop  de  forot  ! 
au  fond. 

V Astrolabe  ayant  été  amarrée  dana 
le  paisible  bassin  de  Manevai  et  à  l'abri 
de  toutes  craintes  par  rapport  aut- 
vents  et  à  la  mer,  la  dialoupe  ai  iiiéaf 
en  guerre  et  la  baleinière  partirent  j 
sous  les  ordres  de  MM.  Gressien  el'l 
Ouiibert.  Le  premier  reconnut ,  avec  ^ 
tout  le  soin  possible ,  les  récifs  de  i 
Paiou  et  de  yanou  ;  et  le  second ,  | 
après  de  grandes  difUcultés ,  parvint  à  j 
Se*  procurer  une  ancre  de  dix-huit  centt  *{ 
livres  environ  ,  un  canoa  court  CA  •{ 
fonte  du  calibre  de  huit,  tous  drus  oof»  j 
rodés  par  ia  rouille  et  couverts  «Tunu 
croate  épaisse  de  coraux  «  un  saamaflH 
de  plomb  et  deux  pierriers  en  eaîvrt  I 
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bfeti  conservas,  la  Vue  de  ees 
objets  et  les  renseignements  obtenus 
dés  naturels,  confirmèrent  pleinement 
M.  d^UrvîlIe  dans  Topinion  que  les 
frégates  de  la  Pélrouse  avaient  péri  à 
Yanikoro. 

Alors  le  commandant  de  P Astrolabe 
fit  élever  à  la  mémoire  des  naufragés 
on  monument  modeste,  mais  suffisant 
pour  indiquer  son  passage  dans  cette 
lie ,  et  y  laisser  un  témoignage  des  re- 
grets de  la  France  et  du  monde  savant. 
Il  choisit  à  cette  intention  le  récif  qui 
s'avance  en  pointe  basse  et  cerne  eil 
partie  le  havre  de  Manacuieiy  et  y  fit 
élever  le  pieux  cénotaphe  dans  une  pe- 
titetoufTe  de  mangliers  verdoyants.  La 
forme  adoptée  pour  ce  mausolée  fiit 
celled'un  prisme  quadrangulaire  de  six 
pieds  d'arête ,  surmont<^  par  une  pyra- 
mide quadranguiaire  de  même  dimen- 
sion. Des  plateaux  de  corail ,  contenus 
entre  des  pieux  solides  fichés  en  terre, 
formèrent  le  massif  du  monument , 
et  le  faîte  fut  recouvert  d'i  n  chapiteau 
en  plai.dies.  On  eut  soin  de  n'em- 
ployer aucune  ferrure  dans  la  cons- 
truction de  ce  monument,  de  peur 
:  gue  Tavidité  des  naturels  ne  vint  un 
i  jour  le  profaner  et  le  détruire.  Son 
l  inauguration  fut  consacrée  par  trois 
'  décharges  de  n[K)tisqueterie  et  une 
salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon,  et 
;  cette  cçrémonîe  pieuse  s'accomplit  au 
milieu  ou  religieux  silence  des  officiers 
français  qui  vinrent  saluer  le  céno- 
taphe (voy.  pL  141). 

La  fièvre  tenait  alors  cloués  sur  les 
hamacs  la  moitié  des  marins  de  VAs- 
trolabey  et  il  devenait  plus  diflicile  de 
se  tirerde  passes  difficiles  et  dangereu- 
ses. Enfin,  le  17  mars,  on  redoubla 
d'efforts.  Il  faut  hiisser  M.  d'Urville 
rendre  compte  de  cette  critique  et  dé- 
cisive opération  : 

«  Quarante  hommes  sont  hors  de 
«en'ice;  et  si  nous  laissons  passer 
celle  journée  (  !7  mars  )  sans  bouger, 
demain  peut-être  il  ne  sera  plus  temps 
de  voirfoir  quitter  Vanikoro.  En  con- 
séquence, je  suis  décidé  à  tenter  un 
dernier  effort.  A  six  heures  du  matin , 
On  eomtnence  à  virer  sur  les  ancres , 
et  en  les  retire  les  unes  après  les  au- 


tres ;  manMvre  longue  et  pénible ,  at* 
tendu  que  le  câble ,  la  chaîne  et  le  gre* 
lin  s'étaient  entortillés  les  uns  avec  les 
autres,  et  que  nous  avions  peu  de  brad 
valides. 

«  Sur  les  huit  heures ,  tandis  que 
nous  étions  le  plus  occupés  à  ce  tra* 
vail ,  j'ai  été  fort  étonné  de  voir  venir 
à  nous  une  demi-douzaine  de  piroguei 
de  Tevaî,  d'autant  plus  que  trois  oa 
quatre  habitants  de  Manevai ,  qui  se 
trouvaient  à  bord ,  ne  paraissaient  en 
aucune  manière  effrayés  à  leur  ap« 
proche ,  bien  qu'ils  m'eussent  dit ,  quel- 
ques jours  auparavant,  que  ceux  de 
Tevaî  étaient  leurs  ennemis  mortels. 
Je  témp-gnai  ma  surprise  aux  hommes 
de  Manevai,  qui  se  contentèrent  de 
rire  6\in  air  équivoque ,  en  disant  qu'ils 
avaient  fait  la  paix  avec  les  habitants 
de  Tevaî,  et  que  ceux-ci  m'apportaient 
des  cocos.  Mais  je  vis  bientôt  que  les 
nouveaux  venus  n'apportaient  que  des 
arcs  et  des  flèches  en  fort  bon  état. 
Deux  ou  trois  d'entre  eux  montèrent 
à  bord  d'un  nir  déterminé ,  se  rappro* 
chèrent  du  grand  panneau  pour  re- 
garder dans  l'intérieur  du  faux  pont, 
et  s'assurer  du  nombre  des  hommeS 
malades.  Une  ioie  maligne  perçait  en 
même  temps  dfans  leurs  regards  dia- 
boliques. En  re  moment,  quelques 
personnes  de  l'éqin'page  me  firent  re- 
marauer  que  deux  ou  trois  hommes  de 
Manevaî,  qui  se  trouvaient  à  bord, 
faisaient  ce  même  manège  depuis  trois 
ou  quatre  jours.  M.  Gressien,  qui  ob» 
servait  depuis  le  matin  leurs  mouve- 
ments ,  avait  cru  voir  les  guerriers  des 
deux  tribus  se  réunir  sur  la  plage,  et 
avoir  entre  eux  «ne  longue  conférence. 

a  De  pareilles  manœuvres  annon- 
çaient les  plus  perfides  intentions  ;  et 
je  jugeai  que  le  péril  était  imminent. 
A  l'instant,  j'intimai  aux  naturels 
l'ordre  de  quitter  la  corvette  et  de 
rentrer  dans  leurs  pirogues.  Ils  curent 
l'audrtce  de  nrte  regarder  d'un  air  fier 
et  menaçant,  comme  pour  me  défier 
de  faire  mettre  mon  ordre  à  exécu- 
tion ;  je  me  contentai  de  faire  ouvrir 
lasalle,lj'armes,  ordinairement  fermée 
avec  soin ,  et  d'un  front  sévère  je  la 
montrai  du  doigt  à  mes  sauvages,  tan« 
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dis  qaêde  Tantre  je  leor  désignais  lenn 
pirogues.  L^aspect  de  v  ngt  mousquets 
étincelants  dont  ils  oonnnaissaient  la 
puissance,  les  6t  tressaillir,  et  nous 
débarrassa  de  leur  présence. 

«  il  est  plus  essentiel  qu*on  ne  pense 
de  maintenir  ces  hommes  grossiers 
par  la  seule  terreur  des  annes  à  feu  ; 
elle  est  plus  salutaire  pour  T Européen 
que  leur  effet  même.  La  vue  seule  d'un 
pistolet  pourra  mettre  en  fuite  vingt 
sauvages;  tandis  qu'ils  seraient  capa- 
bles de  se  ruer  comme  des  bétes  fé- 
roces sur  un  détachement  entier  qui 
viendrait  à  faire  feu  sur  eux. 

«  Du  reste,  nous  venions,  pour  ainsi 
dire,  de  rompre  la  paille  avec  ces  bar- 
bares ,  et  notre  départ  devenait  plus 
îndis{»en$abie  que  jamais.  J'exhortai 
donc  réquipage  à  redoubler  de  courage 
et  d^efforts ,  et  je  pressai  le  moment 
de  l'appareillage,  autant  que  le  per- 
mettaient mes  faibles  moyens.  Les  ma- 
lades eux-mêmes  prêtèrent  leurs  dé- 
biles mains  à  Touvrai^e;  et  nous  pûmes 
enfin  élonger  une  ancre  à  jet  dans  l'est 
par  trenU'  brasses  de  fond  ;  quoiqu'elle 
lût  surjetée,  nous  fûmes  assez  heureux 
pour  qu'elle  tînt  jusqu'au  bout. 

«  Ce  fut  sur  ce  frêle  appui  que,  le  17 
mars  t828,  à  onze  heures  du  matin, 
Y. astrolabe  déploya  ses  voiles,  et  prit 
définitivement  son  essor  pour  quitter 
Vanikoro  ;  nous  serrâmes  d'al>ord  le 
vent  le  plus  prés  qu'il  nous  fut  possi- 
ble, avec  une  bonne  brise  d'est-sud- 
est  assez  fraîche  ;  puis  nous  laissâmes 
porter  sur  la  passe;  mais  au  moment 
même  où  nous  donnions  dans  l'endroit 
le  plus  sc^i)reux ,  c«lui  où  elle  est  se- 
mée d*écueils ,  un  grain  subit  vint  bor- 
ner notre  horizon  dans  un  rayon  de 
soixante  à  quatre-vingts  toises. 

«  Accable  par  la  lièvre ,  je  pouvais 
h  peine  me  soutenir  pour  commander 
la  manœuxre;  et  mes  yeux  affaiblis 
ne  pouvaient  se  iixer  sui*  les  flots  d'é- 
cume qui  blanchissaient  les  deux  bords 
de  la  passe.  Mais  je  fus  seœndé  par 
l'activité  de  me^s  olliciers ,  surtout  par 
Tassistance  de  M.  Gressien.  Il  nous 
servit  de  pilote,  et  le  lit  avec  tant  de 
sang-froid ,  de  prudence  et  d'habileté , 
que  la  corvette  franchit  sans  accident 


la  passe  étroite  et  difficile  par  oè  bodi 
devions  gagner  le  large.  Ce  moment 
décidait  sans  retour  du  sort  de  l'eipé- 
dilion  ;  et  la  moindre  fausse  manoeuvre 
jetait  la  cor\ette  sur  des  éeueils  d'oîi 
rien  n'aurait  pu  la  retirer.  Aussi,  mal- 
gré nôtre  détresse,  après  quelques  mi- 
nutes d'anxiété,  nous  éprouvantes  tous, 
en  nous  voyant  délivrés  des  récifs  de 
cette  île  funeste ,  un  sentiment  de  joie 
comparable  à  celui  qu'éprouve  un  pri- 
sonnier oui  échappe  aux  horreurs  de 
la  plus  dure  captivité;  la  douce  es- 
pérance vint  ranimer  notre  coura^ 
abattu ,  et  nos  regards  se  tournèrent 
encore  une  fois  vers  les  rives  de  notre 
patrie ,  à  travers  les  cinq  ou  six  mille 
lieues  qui  nous  en  séparaient.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  d'Lrville  dans 
son  voyage  de  l'y^^/ro/ofee;  voici  a  qu'a 
joint  le  narrateur  de  son  voyage  pitto- 
resque :  «  Toutefois  ce  séjour,  si  triste- 
ment prolongé ,  eut  de  tieaux  résultats 
pour  la  science  ;  d'utiiCS  travaux  lurent 
réalisés;  des  observations  importantes 
furent  faites;  M.  Gressien  leva  le  plan 
le  plus  exact  et  le  plus  complet  de 
toute  l'ile;  sa  configuration,  ses  récifs, 
ses  accidents  de  terrain  y  furent  mi- 
nutieusement décrits.  La'carte  qui  ré- 
sulta de  ces  longues  opérations  est  un 
des  morceaux  capitaux  du  voyai:f.>a- 
guère  inconnue,  Vanikoro  est ,  à  l'heure 
actuelle,  un  des  points  les  mieux  dé- 
crits de  l'océan  Pacifique.  Les  règnes 
de  la  nature  y  ont  été  étudies;  et  des 
échantillons  authentiques  existent  dans 
les  salles  du  MuséuijideParis.Endehort 
de  ces  recherclies  utiles  et  générales,  u 
en  était  une  plus  spéciale  au  i)ays,oeiie 
du  naufrage  même ,  objet  de  la  mis- 
sion. Cette  question  fut  traitée  à  fo^ 
parM.d'l]rville;son  travail  curieuirt 
plein  de  faits,  mérite  d'être  reproduit: 

a  Des  le  moment  de  notre  arrivée, 
dit-il ,  les  insulaires  de  Vanikoro,  natu- 
rellement farouches  et  défiants, comn* 
tous  les  sauvages  de  la  race  noire  oce»* 
nieune  ^*),  semblaient  avoir  adopte  uo 
svstème  complet  de  dénégation  tou- 
chant cette  catastrophe,  ou  bien  » 

(•)  Il  faudrait  dire  lei  dwx  tkH  ^ 
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n^opposafent  à  nos  questions  que  des 
réponses  évasives ,  comme  :  Je  ne  sais; 
— /e  n'ai  pas  vu;  —  Cela  est  arrivé 
Uya  très-longtemps  ;  —  Nous  l'avons 
entendu  dire  à  nos  pères  ^  etc.  Il  était 
évident  que  leur  conduite,  à  Pégard 
des  infortunés  qui  échappèrent  au  nau- 
frage, ne  fut  rien  moii)S  qu^hospita- 
lière.  Sans  doute  ils  redoutaient  que 
nous  fussions  venus  pour  en  tirer  ven- 
geance, surtout  quand  ils  eurent  ap- 
pris des  Anglais  et  des  naturels  de 
Tikopia  aue  nous  étions  de  la  même  na- 
tion que  les  Mara^.  Cependant,  quand 
ils  furent  assures  que  nous  n'avions 
aucune  intention  hostile,  et  lorsqu'ils 
virent  aue  nous  les  comblions  d'ami- 
tiés et  de  présents,  leur  frayeur  dimi- 
nua un  peu;  quelques-uns  devinrent 
plus  communicatifs ,  et  répondirent 
plus  volontiers  aux  questions  que  je 
ne  cessais  de  leur  renouveler.  Je  m'at- 
tachais de  préférence  aux  vieillards  qui 
pouvaient  avoir  été  témoins  de  ce  fu- 
neste événement ,  et  à  ceux  plus  jeunes, 
qui  paraissaient  avoir  plus  d'intelli- 
gence ,  être  doués  d'une  mémoire  plus 
lucide ,  et ,  par  là ,  susceptibles  d'avoir 
y  «eux  retenu  ce  qu'ils  avaient  appris 
ue  la  bouche  de  leurs  pères. 

«  A  la  suite  d'une  nuit  très-obscure, 
dorant  laquelle  le  vent  du  sud-est 
«oufïlait  avec  violence,  le  matin  les 
insulaires  virent  tout  à  coup  sur  la 
cote  méridionale,  vis-à-vis  le  district 
de  Tanema ,  une  immense  pirogue 
échouée  sur  les  récifs.  Elle  fut  promp- 
tement  démolie  par  les  vagues ,  et  dis- 
parut entièrement  sans  qu'on  pût  rien 
jauver  par  la  suite.  Des  hommes  qui 
*a  montaient ,  un  petit  nombre  seule- 
'nent  put  s'échapper  dahs  un  canot  et 
pgner  la  terre.  Le  jour  suivant,  et 
dans  la  matinée  aussi ,  les  sauvages 
aperçurent  une  seconde  pirogue  sem- 
Dlabie  à  la  première,  échouée  devant 
**a«ou.  Celle-ci  sous  le  vent  de  Tîle, 
ïnoins  tourmentée  par  le  vent  et  la 
^er,  d'ailleurs  assise  sur  un  f(  nd  ré- 
gulier de  douze  ou  quinze  pieds",  resta 
wngteiTips  en  place  sans  être  détruite. 
*^  étrangers  qui  la  montaient  des- 
«Widuent  a  Païou,  où  ils  s'établirent 
«^oc  ceux  de  l'autre  navire ,  et  tra- 


yalllèrent  sur-le-champ  à  construire 
un  petit  bâtiment  des  oebrts  du  navire 
qui  n'avait  point  coulé. 

«  Les  Français,  que  les  naturels 
nommèrent  Maras,  furent ,  disent-ils, 
toujours  respectés  par  les  naturels ,  et 
ceux-ci  ne  les  approchaient  qu'en  leur 
baisant  les  mains,  cérémonie  qu'ils 
ont  souvent  pratiquée  envers  les  offi- 
ciers de  l'Astrolabe  durant  la  relâche. 
Cependant  il  y  eut  de  fréquentes  rixes, 
et  dans  l'une  d'entre  elles  les  naturels 
perdirent  plusieurs  guerriers  dont  trois 
chefs,  et  il  y  eut  deux  Français  de 
tués.  Enfin ,  après  six  ou  sept  lunes 
de  travail,  le  petit  bâtiment  fut  ter- 
miné,  et  tous  les  étrangers  quittèrent 
nie,  suivant  l'opinion  la  plus  répan- 
due. OuelquesMms  ont  anirmé  qu'il 
resta  ueux  Maras ,  mais  qu'ils  ne  vé- 
curent pas  longtemps.  A  cet  égard  il  y 
a  peu  de  sujets  de  doute,  et  leurs  de- 
positions  unanimes  attestent  qu'il  ne 
peut  exister  aurun  Français  ni  à  Va- 
nikoro ,  ni  à  Tikopia ,  m  même  à  Ni- 
tendi  ou  dans  les  îles  voisines.  Quant 
aux  crânes  des  malheureux  Français 
qui  succombèrent  sous  les  coups  de 
ces  sauvages,  il  est  probable  que  ceux- 
ci  les  ont  conservés  longtemps  comme 
des  trophées  de  leur  victoire;  mais 
s'ils  les  possédaient  à  l'époque  de  notre 
arrivée,  il  est  vraisemblable  qu'ils  se 
seront  empressés  de  les  capher  en  lieu 
sûr  pour  les  soustraire  a  toutes  nos 
perquisitions. 

«  Tout  nous  porte  à  croire  que  la 
Pérouse ,  après  avoir  visité  les  îles  des 
Amis ,  et  terminé  sa  reconnaissance  de 
la  Nouvelle-Calédonie,  avait  remis  le 
cap  au  nord  et  le  dirigeait  sur  Santa- 
Cruz,  comme  le  lui  prescrivaient  ses 
instructions,  et  comme  il  nous  rap- 
prend lui-même  par  son  dernier  rap- 
port au  ministre  de  la  marine.  Eq 
approchant  de  ces  îles ,  il  crut  pouvoir 
continuer  sa  route  pendant  la  iiuit, 
comme  cela  lui  était  souvent  arrivé» 
lorsqu'il  tomba  inopinément  sur  ces 
terribles' récifs  de  Vanikoro  dont  l'exis- 
tence était  entièrement  ignorée.  Pro- 
bablement la  frégate  qui  marchait  en 
avant  (  et  les  objets  rapf)ortés  par  Dil- 
JoQ ,  ont  donné  lieu  de  peoser  que  c*^ 
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tait  la  BauMiok  elle*méme)  donna  sur 
les  brisants  sans  pouvoir  se  relever, 
tandis  que  l'autre  eut  le  temps  de  re- 
tenir au  vent  et  de  reprendre  le  lar^e; 
inais  Taffreuse  Idée  de  bisser  leurs 
tompagnons  de  vovage,  leur  chef  peut- 
Itre,  à  la  merci  d'un  peuple  barbare, 
De  dut  pas  permettre  à  ceux  qui  avaient 
échappa  au  iiremler  péril ,  de  s'écarter 
de  cette  fie  runeste ,  et  ils  durent  tout 
tenter  pour  arracher  leurs  com|>at notes 
au  sort  qui  les  menaçait.  Ce  fut  là, 
iious  n*en  dotitons  point,  la  cause  de 
la  perte  du  second  navire.  L*aspect 
même  des  lieux  où  il  est  resté  donne 
Un  nouvel  appui  à  cette  opinion.  Car, 
au  premier  aoord ,  on  croirait  y  trou- 
Ver  une  passe  entre  les  récifs.  Il  est 
donc  possible  que  les  Français  du  se- 
cond navire  aient  e5sayé  de  pénétrer 
par  cette  ouverture  en  dedans  des  bri- 
dants, et  qu'ils  n*aient  reconnu  leur 
erreur  que  lorsque  leur  perte  était 
aussi  consommée. 

«Bien  qu'aucun  document  positif 
et  direct  n  ait  démontré  que  ces  dé- 
bris ont  réellement  appartenu  à  Tex- 
pédition  de  la  Pérouse,  je  ne  pense 
pas  qu'il  reste  à  cet  égard  la  moindre 
incertitude.  En  effet,  les  renseigne- 
ments que  j'ai  recueillis  des  naturels 
8ont  parfaitement  conformes  aous  les 
tapports  essentiels ,  à  ceux  que  se  pro- 
cura M.  DiUon;  et  cela  sans  que  nous 
ayons  pu  être  influencés  l'un  par  l'au- 
tre, attendu  que  ie  n'eus  connaissance 
de  son  rapport  a  l'tle  de  France  que 
deux  mois  après  que  j>us  expédie  le 
mien  au  ministère.  Ces  dépositions  ont 
donc  tous  les  caractères  de  l'authen- 
ticité ;  elles  attestent  que  deux  grands 
navires  périrent,  il  y  a  quarante  ans 
environ ,  sur  les  récifs  de  Vanikoro ,  et 
Qu'ils  contenaient  beaucoup  de  monde; 
les  naturels  se  sont  même  rap|)elés 
qu'ils  portaient  le  pavillon  blanc.  Tout 
cela  joint  aux  pièces  de  canon ,  aux 
pierriers  rapportés,  démontrent  que 
tes  navires  étaient  des  bâtiments  de 
guerre.  Mais  on  sait  positivement  que 
longtemps  avant  connne  après  cette 
^oque,  nul  autre  navire  de  guerre 
H  a  péri  dans  ces  mers  que  tes  frégates 
4e  la  Pérouse,  et  la  Ftm40ray  oom- 


nandée  par  Edwards  qui  fit  aanfrifBi 
sur  les  fédh  du  détrait  de  Toms.  ia 
outre,  la  nature  de  qoeiques-unei  dct 

Î»ièces  rapportées  du  nsufirags,  moih 
re  qu'elles  appartenaient  à  une  m»* 
sion  chargée  de  travaux  extraordinai* 
res.  Enfin ,  l'unique  inorcrau  de  boil 
apporté  par  M.  Dillon ,  s'est  trouvé 
coïncider  avec  les  desseins  qui  ont  tié 
conservés  des  sculfitures  de  la  poupa 
de  la  Bausifoie.  Que  de  probabiliia 
réunies  qui  doivent  équivaloir  à  use 
certitude  oomplete  ! 

«  Comme  on  s'attendra  sans  douta 
à  me  voir  émettre  mon  opinion  lurli 
route  que  les  Françiis  durent  ^uivre 
après  avoir  quitte  Vanikoro ,  je  dérli* 
rerai  qu^à  mon  avis  ils  durent  m  diri- 
ger sur  la  Kouvelle-Irlandc  pour  at- 
teindre les  Moluques  ou  les  Philip 
pines  sur  les  traces  de  Carteret  ou  de 
Bougain ville.  Alors  c'était  ia  seul« 
route  qui  offrit  quelques  chanees  de 
succès  a  un  navire  aussi  faible,  atiM 
mal  équipé  que  pouvait  l'être  celui  qui 
fut  construit  à  Vanikoro  ;  car  on  M 
présumer  que  les  Français  avaient  (4é 
singulièrement  affaiblis  par  ia  fièvre  et 
les  combats  avec  les  naturels. 

«  J'irai  même  plus  loui,  et  j'oierai 
dire  que  ce  sera  sur  la  côte  ocdden- 
taie  des  fies  Salomon,  sur  ({uelqu'is 
des  écueils  situés  aux  environs  di 
l'espace  connu  sous  le  nom  de  M 
des  Indiens f  entre  les  caps  Déception 
et  Satisfaction ,  qu'on  pourra  \w  li 
suite  retrouver  quelques  indicei  de 
leur  passage.  » 

Cette  dernière  pensée  du  capiiaiae 
d'Urville  était  le  résultat  de  ooajee- 
tures  si  fortes ,  qu'en  quittant  Vani- 
koro il  voulait  aller  reconnaître  iei 
ties  Salomon,  pour  y  suivre,  s'il  était 
possible ,  les  traces  des  Francis.  Mail 
l'état  désespéré  de  son  équipace  fo* 
Migea  à  tirer  directement  sar  les  tlei 
Mariannes,  seule  relâche  où  les  ma* 
lades  pouvaient  espérer  queèqufsse* 
cours.  Quand  les  premières  nonvelks 
des  découvertes  de  Dillon  parviarest 
en  France,  on  craignit  que  lecapttiiif 
d'Urrilte,  alors  en  cours  de  nnssioAi 

ne  pût  pas  profiter  de  œs  données  po'' 
se  rendre  sur  le  lieu  du  nauâra^  Fov 
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trat  fréfoit^  le  ministre  de  la  marine 
donna  donc  Tordre  à  M.  Legoarant  de 
Tromelin  qui  cominandaii  la  corvette 
la  BayonnaUe^  en  station  alors  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Amérique,  de 
&ire  voile  vers  TiKopia ,  à  Teltet  d*^ 
opérer  toutes  les  recherches  uecessai- 
res  pour  constater  le  naufrage  de  la 
Pérouse.  Al.  de  Tromelin  appareilla 
de  ValiKiraiso  le  8  février  J8:28,  visita 
en  route  les  îles  Haouaï,  Fanning, 
Siduev,  Phœnix,  Rotouma  et  liko- 
pia.  Sur  cette  dernière  île  il  trouva  le 
prussien  Bucliurt  et  le  lascar  Joe.  Le 
premier  se  montra  sourd  à  toutes  les 
propositions  d'embarquement;  Joe  se 
montra  plus  accommodant  :  il  monta 
à  bord  de  la  Bayonnake.  Cette  cor- 
vette parut  devant  Vanikoro  le  3  juin, 
et  y  passa ,  suivant  le  récit  du  capi- 
taine, douze  jours  sans  mouiller  nulle 
part.  Elle  fut  aussi  préservée  des  liè- 
vres de  l'Ile  ;  mais  sa  reconnaissance 
à  la  voile  resta,  par  contre-temps, 
sans  résultat  pour  la  géographie  et 
pour  la  science  :  la  question  du  nau- 
frage de  la  Pérouse  demeura  en  outre 
au  même  point  où  le  capitaine  d'Ur- 
ville  Tavait  laissée.  Il  est  à  regretter 

3ue  la  Bayonnaise ,  avec  un  équipa^je 
ouble  de  celui  de  V Astrolabe  y  n'ait 
pas  envoyé  un  fort  détachement  à 
Païou,  pour  y  faire  exécuter  des  touil- 
les qui  auraient  peut-être  constaté  le 
séjour  des  Français.  Le  fait  le  plus 
remarquable  de  *  Tapparition  de  la 
Bayonnaise  devant  Vanikoro ,  fut  que 
Tun  de  ses  canots  6t  la  découverte  du 
monument  qu'avaient  élevé  naguère 
les  marins  de  TAstrolabe.  Loin  oe  dé- 
truire le  mausolée,  les  habitants  Ten- 
touraient  d'une  sorte  de  vénération, 
et  ils  ne  permirent  qu'avec  peiue  aux 
nouveaux  venus  de  venir  y  clouer  une 
médaille  attestant  le  passage  de  la 
Bayonnaise,  Ainsi ,  on  a  lieu  âf-  Tes- 
pérer,  ce  monument  durera  autant 
que  le  permettront  les  matériaux  fra- 
giles dont  il  est  composé.  La  Frauce 
ne  fera-t-elle,  pour  des  marins  morts 
à  son  service  et  pour  leur  illustre 
dief,  rien  de  mieux  que  ce  simple  et 
périssable  monument,  improvisé  dans 
une  pensée  pieuse?  D'autres  naviga« 


teurs  ont  sans  doute  vu  Vanikorodepuîg 
les  deux  expéditions  de  MM.  d'Urvillp 
et  Legoarant  de  Tromelin,  puisque  le 
musée  naval  a  reçu  un  tronc  d  arbriB 
provenant  de  cette  Ile,  avec  le  chiffre 
de  1788,  évidemn^ent  gravé  par  up  d<^ 
hommes  échappés  au  naufrage  i*\, 
lS*ayant  toutefois  aucun  renseignement 
sur  l'authenticité  et  sur  la  provenante 
de  ce  morceau  curieux,  il  faut  borner  oe 
récit  déjà  fort  long  à  ce  qu'il  offre 
d'exact  et  d'ofliciel. 

GROUPE  DE  NITENM  ou  SAVTA- 

C&UZ.  ILES  TOUPOUA,  TINAI^OUP 

ET  MIKDANA, 

GÉOGBAPBIB. 

L*tle  Nitendl,  ou  plutôt  Indeql, 
nommée  Santa-Cruz  par  Mindana , 
son  découvreur,  a  vingt-auatre  milles 
de  l'est-nord-est  à  rouest-sud-ouest , 
sur  une  largeur  de  neuf  à  dix  milles. 
Ses  limites  sont ,  en  latitude  :  10*  40^ 
et  lO»  53^  sud;  sa  longitude  163°  22' 
et  163''  45'  est.  Elle  est  peu  élevée  et 
bien  boisée. 

Je  voulais  la  placer  dans  mon  ar- 
chipel Melano  -  Polynésien  ,  et  peut- 
être  sa  place  était  bien  mieux  là  que 
dans  la  Mélanésie. 

Nitendi  (**)  est  une  île  fort  populeuse  : 
la  plupart  de  ses  indigènes  sont  noirs, 
avec  les  lèvres  fortes,  le  nez  épaté, 
les  cheveux  crépus  et  le  front  très- 
large;  du  reste  vigoureux  et  assez  bien 
proportionnés,  aux  jambes  près,  qui 
sont  peu  musclées.  Quelques-uns  aes 
habitants  se  distinguent  des  autres 
par  un  teint  olivâtre  et  foncé,  qui  les 
rapproche  de  la  race  polynésienne. 
Ils  ont  encore  avec  elle  une  analogie 
frappante,  celle  du  nez  et  des  oreilles, 
percés  pour  recevoir  des  anneaux  d'é- 
caille  de  tortue.  Les  insulaires  se 
parent  également  la  tête  avec  unefleuf 
rougp.  Sous  leurs  bracelets ,  et  à  leur 
ceinture,  ils  placent  diverses  espèces 
d'herbes  odoriférantes.  Le  tatouage  et 
la  circoncision  sont  en  vigueur  parn^ 
eux;  ils  s'épilent  tout  le  corps. 

(*)  D'Urville ,  Voy«fe  pittoresque. 
(**)  La  situaiioA  cte  ces  qu«U'«  iles  ept  di^ 
ÀM.dUrviUe. 
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f  Lears  maisons  sont  vastes ,  et  cha- 
cune peut  loger  de  trente  à  quarante 
personnes.  Chaque  village  contient  de 
mnte  à  quarante  maisons,  parmi  les- 
quelles une  seule  est  destinée  aux  cé-^ 
réinpnies  publiques  et  religieuses.  Les 
plantations  deUle  sont  cultivées  avec 
beaucoup  de  soin,  et  entourées  de 
palissades  de  roseaux  pour  les  garan- 
tir contre  les  ravages  des  porcs. 

«  L'Ile,  dit  Dillon,  abonne  en  porcs, 
en  volailles,  pigeous  ramiers,  bérons 
et  grives;  on  v  trouve  aussi  une  es- 
pèce d'hîrondefle.  Les  productions  vé- 
gétales consistent  en  cocos ,  cannes  à 
sucre ,  fruits  d'arbre  à  pain ,  bananes 
de  diverses  espèces ,  ignames  pesant* 
de  trois  à  quatre  livres ,  et  patates  de 
diverses  sortes.  T..es  insulaires  font 
cuire  ces  patates  dans  des  fours  en 
terre  ou  sous  la  cendre;  auant  au 
taro,  ils  le  coupent  en  tranclies  min- 
ces ,  et  le  font  sécher  au  soleil.  En 
cet  état ,  il  peut  se  conserver  plu- 
sieurs mois  ;  puis ,  quand  on  le 
fait  rôtir,  son  goût  est  assez  agréa- 
ble. Il  y  a  aussi  des  pamplemousses 
et  une  sorte  de  noix  commune  à 
Taïti.  » 

Dans  sa  partie  occidentale ,  la  lar- 
geur de  Mtendi  se  trouve  réduite  à 
moins  de  trois  milles ,  |)ar  deux  baies 
qui  pénètrent  fort  avant  dans  les  ter- 
res. Celle  du  sud  est  la  vaste  et  belle 
baie  Graciosa,  découverte  par  Min- 
dana.  Vis-à-vis  son  entrée,  se  trouve 
une  petite  fie  fertile  et  populeuse ,  de 
cinq  ou  six  milles  de  circuit,  que  les 
Espagnols  nommèrent //uerfa  (jardin), 
et  Carteret  TrevatUon,  Cette  île  ga- 
rantit rintérieur  de  la  baie  Graciosa 
des  boules  et  du  vent  du  large. 

Dans  la  partie  sud-est  de  Nitendi, 
et  séparée  seulement  par  un  canal  d*un 
mille  de  largeur,  gft  une  petite  île  de 
hauteur  moyenne,  n'ayant  que  trois 
milles  de  long  sur  un  de  large,  et  que 
Carteret  nomma  He  Howe. 

A  quarante  milles  au  sud-est  de  Ni- 
tendi ,  se  trouve  Plie  Toupoua^  terre, 
dit  d'Urville,  haute,  bien  peuplée, 
divisée ,  pour  ainsi  dire ,  en  deux  par 
uneterre  basse,  qui  occupe  sa  partie 
centrale;  son  étendue  doit  être  d'en- 


viron dix  on  douze  milles.  Sa  position 
par  1 1«  ir  latitude  sud ,  et  164*  T 
longitude  est 

Découverte  en  1595  par  Mindana, 
cette  tie  fut  revue  de  loin,  en  1767, 
par  Carteret,  qui,  trompé  par  l'aspect 
de  ses  deux  pitons ,  en  fit  deux  Iles, 
qu'il  nomma  Edgecumbe  et  Ourry. 
Edwards  la  revit  en  1791,  d'Entrecas- 
teaux  en  1793,  et  Duperrev  ai  I82S. 
Dillon  Ait  le  premier  qui  fa  visita  en 
1827  ;  il  constati  que  Toupoua  n'é- 
tait qu'une  seule  tIe,  l>ordée  en  partie 
par  un  récif  qui  s'avance  jusqu*â  deux 
milles  au  large.  D'Urville  fixa  sa  po- 
sition en  1828,  et,  peu  de  temps 
après ,  M.  Legoarant  de  Tromelm 
communiqua  avec  les  habitants ,  qu'il 
peint  comme  bons  et  hospitaliers. 

A  quinze  milles  au  nord  de  Nitendi, 
s'élève  l'île  Tinakoro  ou  le  Volcan, 
tle  découverte  en  1695  par  Mindana, 
revue  en  1767  par  Carteret,  en  1793 
par  d'Entrecasteaux,  en  1823  par  Du- 
perrey,  en  1827  par  Dillon.  C'est  un 
piton  conique ,  d'une  grande  hauteur, 
et  couronné  par  un  cratère  en  ac- 
tivité. 

Les  îles  Mindana ,  situées  à  qnatre 
ou  cinq  lieues  à  l'est-nord-est  de  Tina- 
koro, turent  découvertes  en  1595  par 
Mindana.  Ces  Iles  sont  identiques,  sans 
doute,  avec  celles  que  Carteret  nomma, 
en  1767,  Swallow.  Wilson  les  revit  en 
1797,  et  M.  de  Tromelin  les  reconnut 
en  1828.  C'est  un  groupe  de  neuf  îles, 
basses,  boisées  et  inhabitées,  la  plupart 
petites,  mais  liées  par  de  vastes  ré- 
cifs. Ce  groupe  paniît  avoir  près  de 
trente  milles  de  l'ouest-nord-ouest  à 
l'est-sud-est  ;  le  centre  se  trouve  envi- 
ron par  10**  15'  latitude  sud,  et  163* 
86'  longitude  est. 

PRÉCIS  HISTORIQUE. 

Mindana  fut  envové  de  Lima ,  par 
le  vice-roi  du  Pérou,  d'après  les  ordres 
du  gouvernement  espagnol ,  pour  fon- 
der une  colonie  aux  îles  Saloroon, 
qu'il  avait  découvertes  dans  son  pre- 
mier voyage,  en  1568.  Dans  la  nuitda 
8  octobre ,  devant  Nitendi ,  le  vaisseau 
amiral  se  sépara  des  autres ,  et  se  per- 
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dit  sans  doate,  car  on  n*en  entendit 
plus  parler. 

Le  9  septembre,  les  trois  autres 
Taisseaux,  mouillés  dans  la  baie  Gra- 
cies i,  furent  aussitôt  entourés  par 
une  foule  de,  plroeues;  quelques-uns 
des  naturels/invites  par  les  Espagnols, 
se  décidèrent  à  monter^ans  armes  sur 
le  pont.  A  leur  tête  était  un  homme 
d'environ  soixante  ans ,  basané  plutôt 
que  noir,  maigre,  avec  des  cheveux 
blancs,  coiffé  de  plumes  bleues,  rou- 
ges et  jaunes,  portant  un  arc  et  des  (lè- 
ches terminét's  par  des  pointes  d*os  ; 
îl  dit  à  Mindana  qu'il  se  nommait 
Malope.  Le  jzénéral  apprit  au  sauvage 
qu'il  se  nommait  Mindana,  et  lui 
offrit  d'échanger  son  nom  avec  lui. 
Celui-ci  en  parut  enchanté;   aussi, 

?|uand  on  le  nommait  Malope,  il  mou- 
rait du  doigt  le  chef  européen,  et 
disait  que,  quant  à  lui,  il  s'appelait 
Maintenant  Mindana  ;  il  ajouta  qu'on 
Je  désignait  encore  sous  le  nom  de 
Taurikê. 

^La  bonne  intelligence  entre  les  indi- 
jencs  et  les  Espairnols  dura  quatre 
^rs,  pendant  lesquels  ils  apportaient 
«s  vivres,  et  se  montraient  comme 
des  amis,  et  surtout  le  chef  Malope, 
qyi  venait  souvent  visiter  les  Euro- 
péens. Mais  cette  heureuse  harmonie 
devait  être  de  courte  durée. 

,  «  Un  jour ,  dit  la  relation ,  Malope 
Jnt  avec  cinquante  canots ,  au  fond 
desquels  on  avait  caché  des  armes.  Il 
BWnta  sur  le  capitaine;  mais  vovant 

rr  hasard  un  soldat  prendre  un  fusil, 
s'enfuit  à  terre  sans  qu'on  pût  le 
ïetenir.  Les  siens  le  reçurent  sur  le 
îivage  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie;  ils  parurent  se  consulter 
ensemble,  et,  le  même  soir ,  ils  retirè- 
rent tous  leurs  effets  des  maisons  voi- 
«ines  du  port  ;  toute  la  fluit  on  vit  des 
«ox  allumés  de  l'autre  côté  de  la  baie, 
fes  canots  aller  et  venir  d'un  village  à 
«autre,  comme  entre  gens  qui  se  don- 
nent des  avis  et  qui  se  préparent  à 
quelque  chose.  Le  matin,  l'équipage 
«e  la cahote  étant  ailé  à  l'aiguade  de 
«rivière,  tomba  dans  une  embuscade 
«Indiens ,  qui  les  poursuivirent  à 
<^ps  de  flèches.  On  flt  feu  des  vais- 


seaux sur  eux ,  pour  les  contraindre  à 
se  retirer.  Après  que  les  blessés  furent 
pansés,  le  général  envoya  ie  mestre  du 
camp  à  la  tête  de  trente  hommes,  pour 
incendier  quelques  villages.  Les  In- 
diens firent  tête,  et  ne  prirent  la  fuite 
qu'après  qu'on  leur  eut  tué  cinq  hom- 
mes. On  voulut  essayer  si,  en  leur 
faisant  un  peu  de  mal,  on  ne  pourrait 
pas  se  dispenser  de  leur  en  faire  da- 
vantage. Sept  d'entre  les  Indiens,  sur- 
pris dans  les  maisons  où  l'on  avait 
mis  le  feu  ,  après  s'être  vaillamment 
défendus,  se  jetèrent  au  milieu  des 
nôtres ,  sans  faire  cas  de  leurs  vies  , 
périrent  tous,  à  l'exception  d'un  seul, 
qui  fut  blessé  en  prenant  ia  fuite.  Le 
mestre  de  camp  revint  avec  sa  troupe 
et  deux  soldats  blessés.  Le  village  ap- 
partenait à  Malope,  qui  vint  le  soir 
au  rivage  en  se  frappant  la  poitrine, 
et  appelant  le  général  par  son  nom  de 
Malope,  tandis  qu'il  se  donnait  celui 
de  Mmdana.  Il  Taisait  signe  qu'on  le 
traitait  injustement;  que  ce  n'étaient 
pas  ses  gens  qui  avaient  attamié,  les 
nôtres,  mais  d'antres  Indiens  aemeu- 
rant  de  l'autre  côté  de  la  baie.  En  ban- 
dant son  arc,  il  donnait  à  entendre 
qu'il  se  joindrait  à  nous  pour  en  tirer 
vençeanre,  si  nous  le  voulions.  Le 
général  tâcha  de  lui  donner  quelque 
satisfaction,  et  Ton  se  fit  de  mutuelles 
protestations  d'amitié.  » 

La  discorde  et  la  haine  allaient  tou- 
jours en  augmentant;  les  affaires  en 
vinrent  au  point  que  les  Espagnols 
tuèrent,  par  trahison,  le  chef  Malope. 
Dès  ce  moment,  toute  relation  amicale 
cessa  entre  les  indigènes  et  les  Euro- 
péens. 

Au  milieu  de  tous  ces  embarras,  la 
révolte  éclata  au  milieu  des  colons  de 
son  établissement  ;  des  officiers  s'in- 
surgèrent contre  les  chefs.  Forcé  de 
donner  un  exemple  sévère,  Mindana 
fît  trancher  la  tête  à  deux  des  rebelles 
et  pendre  le  troisième;  mais  il  suc- 
comba à  tant  de  dé^oât,  et  sa  veuve, 
dona  Isabel  de  Rarretas,  qui  avait 
pris  le  commandement  de  Tescadre, 
quitta ,  après  soixante-neuf  jours  de 
relâche,  cette  lie  fatale  de  Nitendi. 
On  àe  pariait  plus  de  Saata*Cru2, 
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quand  C8rti>r«t  I4  visita  le  12  août 
|767,  Il  racoiiflut  que  les  iDdl{;ènes 
«vaieflt  couservé  quelques  mots  espa- 
i;nols. 

Le  17  août,  Carteret  côtoya  toute 
la  bande  septentrionale  de  Tile.  A 
trois  milles  dans  fouest  d'un  village , 
il  aperçut  une  fouie  de  rases  ;  cet  en- 
droit était  muni,  du  coté  de  la  mer, 
d'un    parapet  en  pierre,    de  quatre 

I lieds  de  hauteijr,  avec  des  angles  sail- 
ants  et  rentrants,  comme  nos  fortiti- 
cations  européennes  Un  peu  au  delà 
coulait  une  rivière,  et  plus  loin,  à 
Touest,  la  cote  formait  une  grande 
baie.  «  Dans  les  environs,  dit  Carte- 
ret, il  y  a  une  ville  fort  étendue;  les 
habitants  semblaient  y  fourmiller 
comme  les  aix'illes  dans  une  rucbe. 
Lorsque  le  vaisseau  passa  en  son 
travers,  il  en  sortit  une  multitude 
incroyable  d'Indiens  {*)  {lisez  de  na- 
turels ) ,  tenant  dans  leurs  mains  quel- 
aiie  cbose  qui  ressemblait  à  un  paquet 
'berbes  vertes,  dont  ils  paraissaient 
se  frapper  les  uns  les  autres ,  dansant 
en  même  temps  en  courant  en  cercle.  » 
Carteret  quitta ,  le  18  août ,  les  fies 
découvertes  par  Mindana.  Quoiqu'il 
sût  pertinemment  que  c'était  les  mê- 
mes terres  découvertes  par  cet  amiral, 
deux  siècles  auparavant,  et  malgré 
la  connaissance  qu'il  avait  de  ce  fait, 
il  nomma  le  groupe  d'Iles  Queen- 
Charlotte j  et  donna  à  Nitendi  le  nom 
d'^^moR^.  L'amiral  d'Entrecasteaux 
parut  devant»  l'île  Nitendi  le  19  mai 
1793 ,  et  la  contourna  presque  en  ea- 
tier  durant  les  jours  suivants. 

A  son  départ  de  Vanikoro ,  le  capi- 
taine Dilton  tira  droit  sur  c^tte  île,  tant 
pour  se  procurer  des  vivres  que  pour 
obtenir  des  renseignements  sur  le  sort 
postérieur  des  naufragés  dont  il  ve- 
nait de  retrouver  les  traces.  Après 

(*)  Nous  n'avons  conserré  nulle  part  cet  le 
absurde  déoominalion  d'indiens  (Iiidios), 
cause  de  tant  dVrreurs  géographi(|ues.  Elle 
n'est  applicable  qu'aux  habitants  de  Tlnde, 
•t  encoiv  faudrait-il  les  désigner  sous  le 
nom  d*Hiudous,  quand  ils  suivent  la  reii^pon 
brahmanique;  musulmans  de  l'Inde,  Pur- 
tugais-indiens ,  etc. ,  selon  leur  nation  ou 
leur  C4dte,  G.  L.  D.  R. 


avoir  été  contrarié  par  les  calmes,  il 
mouilla  enfln  dans  la  baie  Graciosa; 
les  naturels  lui  apportèrent  des  porcs, 
de  la  volaille ,  de  gros  pigeons,  m 
espèce  de  concombre,  des  inan^^oos- 
tans  et  des  fruits  de.  snondias.  Il  y  lit 
la  connaissance  du  nief  Lamoa ,  et 
envoya  un  de  ses  canots  faire  de  Peau 
et  dû  bois  dans  le  village  de  Uambo. 
Ayant  remarqué  la  grossein*  des  deots 
des  naturels,  il  voulut  en  avoir  m 
pour  l'examiner  avec  soin. 

«  J'avais  aperçu  la  veille,  dit-il, un 
homme  qui  avait  attiré  mon  attentios 
par  une  denture  singulière.  Il  avait 
sur  le  devant  de  sa  mâchoire  supé- 
rieure des  dents  d'une  énorme  din^fQ- 
sion.  Je  voulus  le  faire  mouteràbord 
pour  l'examiner  de  près  ;  mais  je  n'y 
pus  réussir.  Je  pensai,  au  pmnier 
abord,  que  ce  que  je  prenais  pour  de 
dents ,  n'était  autre  chose  que  dtt 
morceaux  d'os  que  cet  homme  arait 
implantés  dans  sa  mâchoire  ou  (ju'il 
tenait  simplement  serrés  entre  sa  lèvre 
et  ses  dents  naturelles  ;  et  bientôt  je 
n'attachai  i^lus  d'importance  à  ce  qat 
ne  |>araissait  être  que  des  dents  posti- 
ches de  la  grosseur  de  oelies  d'os 
grand  bœuf.  Ce  matin ,  ma  surprise 
augmenta  en  voyant  plusieurs  insu- 
laires  qui  avaient  des  dents  eooorB 
plus  crosses  que  celles  qiii  m'a»'aieiil 
trappe  la  veille.  Je  décidai  deux  de  ces 
hommes  à  venir  sur  le  oont^et jepntf 
Tun  d'eux  de  me  vendre  une  de  ces 
dents  monstrueuses.  En  ménie  lefljg 
je  in'assurai  qu'elles  étaient  solideroe» 
fixées  à  sa  mâchoire ,  et  non  cas  des 
ornements  artificiels.  Voulant  à  toute 
force  en  avoir  une  en  ma  possession, 
j'offris  un  fer  de  rabot ,  puis  une  ber- 
minette;  mais  on  ne  considéra  pas  ce 
objets  comme  étant  d'une  valeur  cgae 
à  celle  de  la  dent  que  je  convoitais.  Je 
finis  par  proposer  une  Iwchc.  Alort 
mon  homme,  aui  avait  à  sa  mâdioirc 
inférieure  une  dent  plus  grosse  (ju'afr 
cune  de  celles  qui  avaient  attire  rues 
regards  ,  chercha  à  se  l'arracher,  ^ 
il  Fit  de  vains  efforts  pour  y  pa"^^ 
J'envoyai  diercher  au  poste  des  (»* 
rurgiens  l'instrument  dont  se  servep 
les  hommes  de  l'art  pour  lei  op^ 
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Joint  assfz  d'ouverture  pour  saisir  la 
entxie  l'insulaire.  J'etis  recours  alors 
i  une  tenaille  de  charf)entier.  Le  doc- 
teur, muni  de  cet  outil .  saisit  la  dent 
eomme  par  manière  de  jeu ,  et ,  d'un 
Éoup  de  poignet  vigoureux ,  Tenleva. 
La  bouche  du  patient  saigna  considé- 
fableinfnt;  nrtais,  sans  paraître  s'oc- 
cuper beaiictuip  de  cette  bagatelle,  il 
lemanda  ta  hache.  Aussitôt  qu'il J>ut 
entre  les  mains ,  il  se  mit  à  sauter  de 
joie  d*avoir  fait  un  aussi  bon  marché. 
•  Ayant  examiné  avec  soin  cette 
^nt  y  je  ne  tardai  pas  à  découvrir  la 
nuse  de  son  accroissement  mons- 
trueui.  En  la  taillant  avec  un  canif, 
tt <)ue  je  fis  assez  facilement,  je  trou- 
Y>i  au  centre  une  dent  d'une  gros- 
teor ordinaire,  mais  qui  était  recou- 
^^e  oe  nombreuses  cx)uche8  d*une 
■p^  de  ciment  qu'y  avait  formée  la 
tfaaux  mêlée  au  suc  de  bétel ,  et  qui , 
pr  une  longue  suite  d'années,  s'é- 
taient accumulées  au  point  de  donner 
•  cette  dent  le  volume  qu'elle  avait 
Hors.  » 

Dillon  s'empressa  de  quitter  Nitendi, 
farce  que  la  fièvre  ravageait  son  bord, 
Ctque  ia  moitié  des  hommes  étaient  gî- 
^nts  sur  les  cadres.  Il  appareilla  le  14, 
Jiissantchez  Lamoa  im  Angla  s  nonuné 
ftewart.  En  1828,  M.  Legoarant  de 
rromelin  eut  avec  les  habitants  de 
Hitendi  quelques  communications  à  la 
Wc.  Ils  firent  une  foule  d'échanges 
Jvec  les  Français ,  qui  n'eurent  qu'à  se 
iMer  de  leur  prob;té  et  de  leur  dou- 
ter. M.  de  Tromelin  remarqua  qu'ils 
jTOostaieut  toujours  le  navire  eu  chan- 

ARCHIPEL  DES  NOUVELLES- 
HéBRIDES. 

GEOGRAPHIE. 

L'ardiipel  des  Nouvelles-Hébrides , 
weoovert  par  Qutros  en  1606 ,  qui 
^MMna  le  plus  grande  de  ces  lies 
Aiflr«Ka  âel  EnpirUU'Santo  y  fut  ex- 
V|^  en  1768,  par  Bougainville , 
fii  M  donna  le  nom  bien  choisi  de 
vrande&Cyolades,  que  Cook  changea 
«n  ma,  e&  eekii  de  I^ouvellea-Hébri- 


des,  lequel  lui  est  resté  jusqu'à  ee 
jour.  Cet  archipel  forme  une  chaîne 
étroite  de  ornt  vingt  lieues  du  nord- 
nord-ouest  au  sud-sud-est,  entre  le  I5«et 
le  ^Èff  de  latitude  méridionale,  et  entre 
le  164°  et  le  168»  de  longitude  à  Test 
de  Paris.  Il  cx>mpren(l  neuf  grandes 
Iles,  et  beaucoup  d'autres  d'une  moin- 
dre étendue.  C  est  à  M.  d'Urville  que 
nous  devrons  le  chapitre  géographique 
de  ces  Iles.  On  y  relève,  en  oommea- 
çant  par  le  sud  : 

L'Ile  Annatoh  ,  découverte  par 
Ck>oli  en  1774,  revue  par  d'Entrecas- 
teaux  en  1703,  et  reconnue  par  d'iJr^ 
ville  en  1827;  terre  formés  par  de 
hautes  montagnes  avec  une  bande  lit- 
torale fort  étroite,  surtout  dans  la 
partie  nord.  Cette  bande  est  garnie 
de  cocotiers  et  d'une  foule  d'autres 
arbres  au  tronc  blanchâtre  et  dénudé , 
que  M.  d'Urville  suppose  appartenir  à 
l'espèce  mekUeuca  kucodenarony  qui 
fournit  l'huile  de  kaïapouti.  Dans 
toute  cette  partie ,  nul  indice  ne  ré- 
véla à  oe  navigateur  que  Ftle  fût  peu- 
plée ;  elle  a  dix  milles  de  Test  à  l'ouest 
sur  six  de  largeur.  Latitude  sud  20«  1 1', 
longitude  est  \&i^  16'  (pointe  ouest). 

L'tle  Ebronan  ,  découverte  par 
Cook  en  1774,  revue  par  d'Eutrecas- 
teaux  en  1793 ,  et  par  d'Urvilie  en 
1837.  Ile  fort  haute ,  ayant  le  forme 
d'un  cône  isolé  h  pans  escarpés  et  lar- 
gement tronqua  au  sommet.  Suivant 
Forster,  les  habitants  se  rapprochent 
du  type  polynésien.  L'Ile  a  cmq  milles 
de  circuit.  Latitude  sud  19*  81',  lon- 
gitude est  167*  46'<somniet). 

L'Ile  Imuox,  découverte  par  Cook, 
petite  et  basse,  de  deux  à  trois  milles 
de  circuit.  Latitude  sud  ifè"*  %l\  lon- 
gitude est  167»  10^ 

L'Ile  Tanna,  découverte  en  1774 
par  Cook ,  revue  en  1798  par  d'Entre- 
casteaux.  Ile  haute,  bien  peuplée,  d'en- 
viron vingt-deux  milles  d'étendue  du 
nord-nord-ouest  au  sud^ud-est,  sur 
neuf  milles  de  large.  Latitude  sud  du 
19»  90'  au  t9«  40',  longitude  est  du 
166P  53'  au  167*  tO'.  La  vue  en  est 
agréable  (vo^.  pi.  25S). 

Les  insulaires  de  Tanna  sont  d'une 
couleur  bronzée ,  de  fomes  gréiea  et 
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anguleuses,  de  taille  petite  et  mince; 
leur  nez  est  iar^e,  leurs  yeux  sont 

{>leins  et  doux  ;  leurs  traits  respirent 
a  vivacité  et  l'esprit.  Presque  tous , 
au  dire  de  Cook ,  avaient  la  physiono- 
mie ouverte,  mâle  et  honnête;  mais, 
chez  un  petit  nombre  moins  heureu- 
sement aouës,  Tair  était  méchant  et 
faux.  Les  naturels,  agiles  et  dispos, 
maniaient  les  armes  avec  adresse  ; 
mais,  réservant  toutes  leurs  forces 
pour  les  temps  de  guerre,  ils  laissaient 
aux  femmes  le  soin  des  travaux  pé- 
nibles. Sur  ta  pinge  les  femmes  circu- 
laient chargées  de  fardeaux  :  les  hom- 
mes ne  portaient  que  leurs  armes. 

Les  femmes  de  Tnnna,  petites  de 
taille,  sont  assez  jolies  dans  leur  jeu- 
nesse; leurs  yeux  sont  doux  et  bons  ; 
leur  démarclie  ne  manque  pas  d*une 
certaine  grâce.  Le  vêtement  des  hom- 
mes consiste  en  im  pagne  oui,  au  lieu 
de  cacher  leur  nudité,  a  le  privilège 
de  la  faire  mieux  ressortir.  «  Ils  res- 
semblent, dit  Fcrster,  au  dieu  tuté- 
laire  des  vergers  dans  la  mythologie 
grecque.  »  Les  femmes  s'enveloppent 
d'une  pièce  d'étoffe  en  fibres  de  uana- 
nier,  qui  les  couvre  de  la  ceinture  aux 
genoux.  Outre  le  tatouage  ordinaire 
par  piqilres,  le  tatouage  par  incision 
est  pratiqué  chez  ces  peuples. 

Leurs  cheveux  sont  naturellement 
crépus,  frisés  et  bruns.  Ils  disposent 
sur  le  visage,  le  cou  et  les  épaules,  des 
bandes  obliques  de  trois  pouces  de 
large,  de  couleur  noire  ou  rouge  et 
rarement  blanche;  mais  quelquefois 
une  moitié  du  visage  est  peinte  en 
rouge  ,  tandis  que  l'autre  l'est  en 
noir.  Les  soins  de  la  cuisine  pèsent 
sur  les  femmes;  elles  rôtissent  ou 
grillent  les  ignames  et  les  bananes  ; 
elles  cuisent  à  l'étuvée  les  feuilles  ver- 
tes d'une  espèce  de  figue  et  de  V/iibis- 
eus  esculentus;  elles  font  des  pou- 
dings avec  une  pâte  de  bananes  et  de 
taro ,  contenant  un  mélange  d'aman- 
des et  de  feuilles.  Diverses  espèces  de 
fruits  s'y  mangent  sans  préparation. 
Les  cochons  etles  volailles  leur  four- 
nissent quelquefois  leur  viande;  mais 
les  poissons  et  les  coquillages  sont  la 
base  de  le^rs  repas.  JU^ur  unique  bois- 


son est  Teau  mêlée  au  lait  de  ooqol 

Les  insulaires  de  Tanna,  ainsi  que  de 
tout  l'archipel,  n'avaient  aucaneidè 
du  fer,  avant  l'arrivée  des  Eiiroproi; 
leurs  armes  sont  la  massue,  la  I» 
ce,  l'arc,  et  les  flèches,  garnies  a 
dents  de  poisson  ou  en  pierres  di* 
res. 

L'Ile  Koro-Mango  ,  découverte  par 
Cook  en  1774,  n'est  pas  éloigaée  de 
Tanna  de  plus  de  vingt  milles  au  nord. 
Les  terres  sont  assez  élevées ,  et  for- 
ment sur  la  bande  orientale  uoe  hâe 
profonde  dont  lesHjûres  sont  basses 
et  dont  les  terres  ^adjacentes  sembini 
être  fertiles  :  des  deux  côtés  règoei 
de  vastes  forêts  d'un  coup  d'œii  rans- 
sant  ;  au  sud  le  sol  s'incline  en  penle 
douce ,  et  présente  une  vaste  étèfMlae 
cultivée.  Cette  ile  a  vingt  milles  di 
nord  au  sud  sur  une  largeur  presque 
égale.  Ijititude  sud  du  18«40'aut9P 
2',  longitude  est  du  166»  30*  aa  16$* 
60'. 

Les  habitants  de  cette  ile  formol 
avec  ceux  des  îles  au  sud.  une  rarié- 
té  différente  de  celle  qui  habite  Ici 
fies  au  nord  ;  ils  parlent  niénie  qm 
autre  langue.  Leur  stature  est  mé- 
diocre ,  mais  ils  sont  asse2  bien  pro- 
portionnés; leurs  traits  ne  sont|K>int 
disgracieux;  d'un  teint  très-foncé,  ils 
se  peignent  le  visage  en  noir  et  a 
rouge,  et  portent  lés  cheveux  fîriséi 
ou  Douclés.  Le  peu  de  femmes  q« 
l'on  vit ,  étaient  fort  laides  ;  elles  pin" 
tiient  un  jupon  court  fait  avec<i0 
feuilles,  tandis  que  les  hommfs  n'i* 
valent  pas  d'autre  vêtement  que  ieuis 
ceintures.  Leurs  cases  sont  couveiies 
de  feuilles  de  palmier,  et  leurs  pbQts* 
^ions  sont  entourées  de  baies  de  ro* 
seaux. 

Forster  pense  que  leur  langue^ 
aussi  différente  de  l'idiome  tongaqi» 
de  celui  de  Mallicolo.  La  plupart  des 
mots  contiennent  des  sons  gutturaot 
et  de  fortes  aspirations  sonores  d'ail* 
leurs ,  et  remplis  de  voyelles  :  ils  soet 
faciles  à  répeter.  Les  connaissanetf 
géographiques  de  ces  insulaires  5'a^ 
fêtaient  à  Koro-Mango;  ils  ne  oofr , 
naissaient  ni  MallicoTlo  ni  A|M  )  Bi! 
Sandwich  plus  rapprochée  d'eux* 
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Uilé  Sandwich,  découverte  en 
\  774  par  Cook;  elle  fftt  à  vin^-deux 
ieues  au  nord-nord-est  ae  la  précédente; 
dJe  a  vingt-deux  lieues  de  circuit ,  et 
a  plus  grande  dimension  est  de  dix 
ieues  du  sud^est  au  nord-ouest.  Cette 
l«.  Tune  des  plus  belles  du  groupe, 
^rit  aux  Anglais  Taspect  le  plus 
îant.  Des  plaines  et  des  bosquets  de 
B  j>kjs  riche  verdure  y  coupent  le  ter- 
asn.  On  y  voyait,  à  Nombre  de  hauts 
Mhnîers ,  de  petites  huttes  assez  jo- 
ies, et  ta  grève  était  couverte  de  piro- 
;ties  échouées.  Ailleurs  des  bois  touf- 
ns  et  des  espaces  de  terre  jaune  et 
iiltîvce,  rappielaient  la  nDarqueterie 
(es  campagnes  d'Europe.  Latitude  sud 
kl  17**  34  au  17'  54',  longitude  est  du 
«•  47'  au  166»  15'. 

L.'lle  HiNCHiNBROOK,  découverte 
n  1774  par  Cobk.  Petite  île  près  de 
loôte  nord-oue^tde  Sandwich.  Lati- 
■de  sud  17<»  3r,  longitude  est  166°  6'. 

L'île  MONTAGU,  découverte  en  1774 
•r  Cook.  Petite  lie  haute  et  habitée, 
ituée  à  cinq  ou  six  milles  au  nord  de 
landwich.  Latitude  sud  17*'  26',  lon- 
ftude  est  165«  57'. 

L'île  Monument,  découverte  en 
774  par  (k)ok.  Ce  n^est  qu'un  rocher 
loiràtre  sillonné,  couvert  de  quelques 
luissoiis,  et  haut  de  vingt-cinq  toises. 
latitude  sud  17°  16',  longitude  est 

JL.*iie  Deux  Collines,  découverte 
H  1774  par  Cook.  Petite  île  coinpo- 
ée  de  deux  collines  taillées  à  pic  et 
§parées  par  un  isthme  étroit  et  bas , 
jrant  au  plus  un  mille  d'étendue. 
,atitude  sud  l?**  16',  longitude  est 

66»  1'. 

I^^fle  Trois  Collines,  découverte 
B  f  774  par  Cook.  Kl  le  a  quatre  lieues 
^  circuit,  et  se  distingue  uar  trois  col- 
nes  en  forme  de  pic  ;  elle  est  boisée 
i  habitée  par  des  sauvages  sembla- 
les  à  ceux  de  JVIaliicollo.  Un  tiot  ras 
aecornpagne  au  sud-est;  et  à  cinq 
lilles  au  nord-ouest ,  gît  un  récif  sur 
ïquel  la  mer  brise.  Latitude  sud  17^ 
\  longitude  est  165<»67'  (milieu). 

Les  lies  Shepherd  ,  découvertes  en 
774  par  Cook.  Groupe  de  petites  îles 
'inégale  grandeur,  peuplées,  et  occu- 


pant une  étendue  de  cinq  lieues  du 
sud-est  au  nord-ouest. 

L*île  Api,  découverte  en  1774  par 
Cook.  Cette  île,  qui  a  vingt  lieues  de 
circuit  et  huit  environ  d'étendue  du 
nord-est  au  sud-est ,  est  très-haute , 
montueuse,  entrecoupée  de  plaines  et 
de  bois ,  et  peuplée,  comme  Tannon- 
caient  les  fumées  qui  s'en  élevaient. 
Latitude  sud  i6(*  50,  longitude  est 
166^  5  (  pointe  sud -est  ). 

L'île  Paoum,  découverte  en  1774 
par  Cook,  s'élevant  à  une  hauteur 
considérable  sous  la  forme  d'une  meule 
de  foin.  Sa  plus  grande  dimension  n'est 
pourtant  que  de  quatre  lieues,  et  Cook 
pense  qu'elle  est  coupée  en  deux  par 
un  canal  étroit.  Elle  est  aussi  peuplée. 
Latitude  sud  16°  27',  longitude  est 
165»  56' (pointe  est). 

L'Ile  A  M  BRYM,  découverte  en  1768 
par  Bougain ville,  reconnue  par  Cook 
en  1774.  C'est  une  terre  d'environ 
sept  lieues  de  circuit  ,  basse  sur 
les  bords,  et  s'étevant  graduellement 
vers  le  centre  pour  fonner  une  mon- 
tagne de  moyenne  élévation.  Des  fu-  > 
niées  parties  de  ca  pic  firent  croire 
qu'il  recelait  un  volcan.  On  la  croit 
bien  peuplée.  Latitude  sud  16**  18', 
lonsîitude  est  165'»  55'  (pointe  sud-est). 

L'île  Pentecôte,  découverte  par 
Bougainville  en  1768,  reconnue  par- 
Cook  en  1774.  C'est  une  terre  d'une 
hauteur  considérable  et  couverte  de 
bois ,  à  l'exception  des  terrains  culti- 
vés, qui  paraissent  en  grand  nombre. 
Elle  n'a  pas  moins  de  trente-trois  mil- 
les du  nord  au  sud ,  sur  huit  à  dix 
milles  de  largeur.  Les  compagnons  de 
Cook  V  remar(]uèrent  dans  la  nuit  des 
incendier  de  forêts,  et  ils  en  conclu- 
rent que  les  défrichements  occupaient 
la  population  de  cette  Ile.  Latitude 
sud  15"*  26'  à  IS^'bS',  longitude  est 
165*'  60'. 

L1le  AuROBE ,  découverte  par  Bon- 
gainville  en  1768,  reconnue  par  Cook 
en  1774.  Terre  haute  et  peuplée  d'en-  • 
viron  onze  lieues  au  nord  au  sud  ,  sur 
quatre  ou  cinq  milles  seulement  de 
largeur.  L'île  entière ,  depuis  les  bords  ' 
de  la  mer  jusqu'au  sommet  des  mon- 
tagnes, parait  couverte  de  bois,  et 
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toates  les  vall^t  y  sont  arrosées  par 
des  ruisseaux.  Le  pic  central  est  d'une 
hauteur  considérable.  Latitude  sud 
du  14°  61'  au  16''  33',  longitude  est 
du  165»  47'  au  165"  63'. 

L1le  des  Lépeeux  ,  découverte  par 
Bouffainvilie  en  1768,  reconnue  par 
Cooken  1774.  Terre  haute  et  peuplée, 
de  forme  ovale ,  et  de  dii-huit  à  vrnfft 
lieues  de  circuit.  Toute  la  pointe  nord- 
est  parut  à  forster  plus  basse  que  le 
reste  de  Ttle  et  couverte  de  différents 
arbres,  parmi  lesquels  figuraient  des 
tiges  innombrables  de  palmiers.  De 
superbes  cascades  se  précipitaient  des 
montagnes.  Latitude  sud  16"  S4\  lon- 
gitude est  166**  37'  (  sommet. } 

L'iie  Màllicollo,  découverte  par 
Quiros  en  1606,  revue  par  Bougain- 
ville  en  1768,  et  reconnue  par  Cook 
en  1774.  C  est  une  grande  et  belle  île , 

3ui  n'a  pas  moins  de  dix-huit  lieues 
u  nord- ouest  au  sud -est,  sur  six  ou 
sept  de  largeur.  Cook  Ta  dépeinte 
comme  féconde  et  populeuse.  Les  ter- 
res, d'une  hauteur  moyenne,  meurent 
en  pente  douce  vers  le  livage,  et  vont 
aboutir  à  une  petite  chaîne  centrale. 
Vers  la  pointe  sud-est  gisent  le  port 
Sandwich ,  et  un  |ieu  |.Ius  au  sud,  trois 
tlots  nommés  Ues  Maskelyne.  Lati- 
tude sud  du  15'  60'  au  16**  36  ,  longi- 
tude est  du  164**  47  au  166**  26'. 

Au  rapport  de  Cook,  les  habitants 
deMailicoUo  sont  petits,  bronzés,  avec 
la  tête  longue  et  le  visage  plat ,  plus 
semblables  à  des  orang-houtans  qu'à  des 
hommes,  moins  pourtant  à  cause  de  la 
figure  que  par  Tettet  de  membres  grêles 
et  disproportionnés;  leurs  cheveux, 
noirs  ou  bruns,  sont  courts  et  crépus, 
sans  être  laineux.  Leur  barbe  est  forte, 
touffue,  ordinairement  noire  et  courte 
(\oy  >pL  351  ),  Ce  qui  accroît  leur  diffor- 
mité naturelle,  c>st  une  ceinture  en 
corde,  serrée  si  fortement  autour  des 
reins ,  que  la  forme  de  leur  corps  appro- 
che de  celle  d'une  grosse  fourmi.  Le  sil- 
lage creusé  par  ce  lien  coupe  le  corps 
de  la  manière  la  plus  disgracieuse. 

Les  hommes  vont  nus ,  en  se  cou* 
vrant  les  parties  naturefies  de  feuilles 
ou  d'un  morceau  de  natte.  Les  fem- 
mes, non  moins  hideuses  que  les  hom- 


mes ,  se  pdgAetit  eti'rooge  la  tAe,  lA 
visage  et  les  épaules. 

Les  ornements  et  les  armes  de  ocs 
hommes  sont  semblables  à  ceux  di 
Tanna.  La  langue  de  Maliicollo  parut 
à  Forster  tout  a  fait  différente  de  erltas 

3u*il  avait  étudiées  jusque-là.  Elle  pra» 
iguait  l'articulation  Inr  fortemeik 
accentuée;  ainsi  Tun  des  amis  des  Aa- 
glais  se  nommait  AfamôrrotOR,  ut 
autre  Boneumbrroual  :  ils  appelaicrt 
le  cochon  Inva  ^  et  ils  avaient  soa* 
vent  à  la  bouche  le  mot  tamarr  ( ami) 
Ces  sauvages  articulaient,  du  resta, 
bien  plus  facilement  les  langues  d'Es* 
rope  que  ne  pouvaient  le  faire  les  Tsh 
tiens.  Pour  exprimer  leur  admiration, 
ils  faisaient  entendre  un  silBeinent  pa- 
reil à  celui  d'une  oie. 

L'île  S▲l^T-  BASTHBLBmr ,  décou- 
verte par  Bougain ville  en  1768,  r^ 
connue  par  CcKik  en  1774.  Ile  boi* 
sée,  peuplée,  peu  élevée,  avec  six  ot 
sept  lieues  de  circuit,  et  située  dans 
le  détroit  qui  sépare  Maliicollo  dr  l'Hi 
du  Saint-Esprit.  Un  flot  Tan^ompa^' 
dans  sa  partie  sud -est.  Latitude  sad 
16*  42',  longitude  est  UM**  60'.  (sooh 
met.  ) 

L'île  Saint-Espbit,  découverte fs 
1606  par  Quiros,  retrouvée  par  Boa- 
gainviile,  et  reconnue  par  Cook  ei; 
1774.  C'est  une  île  fort  étendue,  avaBi: 
vingt-deux  lieues  du  nord -nord-ouest-; 
au  sud-sud-est,  sur  une  lanceur  de  dix  | 
ou  douze  lieues  ;  échancrée ,  dans  sa  ; 
partie  nord,  par  une  vaste  baie,  (t| 
bordée,  dans  sa  partie  méridionale,  ds 
plusieurs  petites  lies.  Ses  terres,  di 
côté  occioental  surtout,  sont  d'Haï 
grande  élévation,  et  forment  unechatM 
continue  de  montagnes  qui ,  en  ooei-  ' 
ques  endroits,  s'élèvent  des  bonis dsj 
la  mer.  L'île  entière ,  à  l'exception  des  i 
plages  et  de  quelques  escarpements  oè 
le  roc  se  montre  à  nu ,  est  ooQTeria  i 
de  bois  et  de  plantations.  Sa  végéta- 
tion offrit  à  Forster  l'aspect  le  pkB 
riche  et  le  plus  varié.  D'accord  ci 
cela  avec  Quiros ,  son  devancier  di  '■ 
près  de  deux  siècles,  il  dit  oue  ce  m^ 
était  l'un  des  plus  beaux  du  moiafe.  ' 
Latitude  sud  du  14*^40'  au  16*  4r,  fa»  i 
gitude  est  164*  7'  au  164*  66^.  | 
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.Le  petit  nombre  dinsalairee  du 
Sfltot-Esprit  que  les  Anglais  purent 
apercevoir  étaient  plus  robustes  et 
liieux  faits  que  les  naturels  de  Malli* 
aollo.  On  en  conjectura  qu'ils  appar- 
tenaient à  une  race  différente.  Cette 
lopinion  s*aoerédita  d'autant  mieux ^ 
^e  la  lansue  n*avait  point  d'affinité 
ifec  celle  de  Tanna  et  de  Mallicollo, 
lit  se  rapprochait,  au  contraire,  de  Ti- 
WQme  tonga.  La  chevelure  de  ces 
^iMies  était  tantôt  courte  et  fri- 
,  tantôt  longue  et  lisse.  Leurs  or- 
ments  consistaient  en  bracelets  et 
colliers.  L'un  d'eux  avait  une  co- 
ilie  blanche  attadiée  sur  le  front; 
[autres  étaient  peints  d'un  fard  noi- 
re. On  ne  leur  vit  d*autres  armes 
e  des  dards  et  des  harpons  pour 
pét'he.  Parmi  les  cadeaux  au'on  leur 
,  lis  (iistinguèrent  surtout  les  clous» 
leur  côté,  ils  offrirent  une  bran- 

Pic  db  l'ÉtoiIb.  Probablement  le 
e  qui  fut  nommé  par  Quiros 
'tra  Senora  dé  Lira,  revu   par 

ugainvilleen  1768.  C'est  une  petite 
ou  piton  avant  au  plus  quelques 

lies  de  circuit.  LatitQdesud  14^  33', 

igitude  est  16&'*  SS'  ? 

ui  se  borne  la  nomenclature  des 
de  l'archipet  auquel  Cook  donna 

nom  de  Nouvrlles-Hebrides  ;  mais 

peut  y  rattacher  les  terres  suivan- 

î^  îles  Bàtols,  découvertes  par 

'|h,en  1789,  comme  il  se  rendait 

9  sa  chaloupe ,  des  îles  Tonga  à 

«ïor.  C'est  un  groupe  de  quatre  Iles, 

«tes  et  peuplées,  avec  quelques  ro- 

ers  au  sud  ,  occupant  une  étendue 

lHl^  15  à  30  lieues  du  nord  au  sud.  La 

^«frandca  environ  douze  lieues  de 

}weuit ,  et  les  autres  seulement  cinq 

[^  six.  La  plus  petite,  qui  est  la  plus  a 

^■^,esttnès-reconnaiss3ble  par  une 

^itontagneen  pain  de  sucre.  Nul  navi- 

sgteur  après  Bitgh  n'a  revu  ces  ties, 

wot  la  tonne  et  la  position  sont  par 

«oséqaent  encore  incertaines.  Lati- 

Jjoe  8ud  du  13'*  27'  au  14"  11',  longi- 

Pteestdu  166'  3'  au  IQÔ"  80?  Peut- 

j  y?  soht-ce  les  mêmes  terres  que  vit 

[  V»n)8avaotd'aborderauSaint-Esprit. 


L'tle  BLtOH ,  découverte  par  Bligh 
en  1789,  terre  de  moyenne  hauteur  et 
de  peu  d'étendue.  Latitude  sud  IS**  60'^ 
longitude  est  165'' 17'. 

niSTOlRB  NATUtBIUL 

Ces  ties  sont  sans  plaines  et  sans  ré- 
cifs ;  .elles  ont  des  vallées ,  des  colli- 
nes,  des  pentes  douces ,  et  dé  hautes 
montagnes;  elles 'sont  fertiles  et  pres- 
que entièrement  couvertes  de  forêts , 
au  milieu  desquelles  les  plantations 
des  naturels  ne  forment  que  de  petits 
cantons  isolés;  car  le  nombre  des  hst 
bitants  est  peu  considérable  pour  l'é- 
tendue des  terres. 

La  constitution  géologique  de  Tfle 
Tanna,  qui  est  la  seule  un  peu  connue 
et  la  plus  intéressante,  jusqu'à  ce  jour, 
de  cet  archi()el ,  consiste  en  une  espèce 
de  pierre  argileuse,  mêlée  avec  des 
morceaux  de  pierre  de  craie.  Elle 
est  communément  d'une  couleur  brune 
et  jaunâtre,  et  elle  se  trouve  en  cou- 
ches horizontales  d'environ  six  pouces 
d'épaisseur.  En  plusieurs  endroits  ^ 
Forster  observa  une  pierre  noire, 
tendre,  composée  de  cendres  et  de 
schoris  vomis  par  le  volcan,  mêlée 
d'argile  et  d'une  sorte  de  tri  poli  que 
les  mineurs  appellent  pierre  poncé. 
Cette  substance  est  placée  quelquefois 
en  couchés  alternatives  avec  la  pierre 
noire.  Le  même  sable  volcanique  mêlé 
au  terreau  végétal  forme  le  sol  le 
meilleur  de  l'île ,  où  tous  les  végétaux 
croissent  en  abondance.  «  Le  volcan , 
dit  Forster,  qui  brûle  sur  l'île,  change 
sans  doute  beaucoup  ses  productions 
minérales,  et  nous  aurions  peut-être 
fait  des  observations  nouvelles  dans 
cette  partie,  si  les  naturels  ne  nous 
avaient  constamment  empêchés  de  l'ap* 
procher.  Nous  avons  trouvé  le  soufre 
natif  dans  la  terre  blaticlie  qui  couvre 
les  solfatares  d'où  s'élèvent  les  vafieurs 
aqueuses.  Cette  terre,  très-a lumineuse, 
est  imprégnée  de  particules  de  sd. 
Nous  avons  aussi  remarqué  près  de 
ces  endroits  des  bols  rouges,  et  les 
naturels  om^t  les  cartilages  de  leurs 
narines  d'une  pierre  blanohe<8é)énlte). 
Nous  y  avons  vu  des  écfaetttillons  de 
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grosses  laves;  mais  nous  ne  nous  som- 
mes jamais  approchés  du  volcan;  nous 
n'en  avons  pas  trouvé  en  grande 
quantité.  • 

Les  principales  productions  de  Tlle 
Tanna  sont  le  fruit  de  Tarbre  à  pain , 
Ja  noix  de  coco,  un  fruit  semblable  à 
la  pèche,  un  autre  fruit  semblable  à 
Torange,  mais  non  mangeable,  Pi- 
gname ,  la  patate  et  la  âgue  sauvage. 
Les  fruits  oe  Tarbre  à  pam,  les  cocos 
et  les  bananes  ne  sont  ni  aussi  bons , 
ni  aussi  abondants  qu*à  Taîti  ;  mais  la 
canne  à  sucre  et  les  ignames  y  excel- 
lent pour  la  quantité,  pour  la  taille  et 
pour  la  qualité.  Une  igname  fut  trou- 
vée qui  pesait  cinquante-six  livres.  Les 
cochons  sont  assez  communs,  mais  la 
volaille  est  rare.  Quant  aux  oiseaux , 
moins  nombreux  qu'à  Taîti ,  ils  sont 
peut-être  d*un  plumage  |)lus  brillant. 
Les  Anglais  de  l'expédition  de  Cook 
firent  le  long  du  rivage  des  pèches  mi- 
raculeuses. Forster  put  remarquer  que 
les  forêts  produisaient  une  foule  de 
plantes  étrangères  à  Taîti  ;  les  unes 
communes  aux  flores  asiatiques,  les 
autres  particulières  à  ces  groupes. 

Cet  archipel  semble  promettre  une 
flore  immense ,  parce  que  ces  îles  sont 
grandes,  non  cultivées,  mais  très-fer- 
tiles; et  que  les  plantes  spontanées 
occupant  un  plus  crand  espace,  la  va- 
riété des  espèces  doit  être  plus  abon- 
dante dan<t  ces  iles  que  sur  les  îles  de 
la  Polynésie  situées  plus  à  Test.  «  La 
jalousie  des  insulaires,  dit  Forster,  ne 
nous  a  pas  permis  d'y  faire  des  décou- 
vertes; d'après  les  rivantes  du  pays, 
nous  pouvons  juger  de  rmtérieur.  Afin 
de  prouver,  par  exemple,  que  nous 
avons  eu  souvent  des  indications  de 
nouvelles  plantes,  sans  que  nous  ayons 

Ï)u  les  trouver,  je  ne  parlerai  que  de 
a  muscade  sauvage  de  Tile  de  Tanna  ; 
nous  nous  en  sommes  procurés  plu- 
sieurs, sans  pouvoir  jamais  rencontrer 
l'arbre.  La  première  que  nous  exami- 
nâmes était  dans  le  jabot  d'un  pigeon 
que  nous  venions  de  tuer  :  ce  pigeon 
était  de  l'espèce  qui ,  suivant  Rum- 
phius,  sème  les  véritables  muscades 
dans  les  iles  des  Indes  orientales  (c'est- 
à-dire,  la  Malaisie).  Elle  était  entourée 


d*one  membrane  d'un  roage  brflbat, 
connue  sous  le  nom  de  maeis.  La  noix 
avait  la  même  couleur  que  La  véritable 
muscade ,  mais  elle  était  d'une  forme 
plus  oblongue ,  d^une  saveur  piquante 
et  fortement  aromatique ,  et  n'avait 
point  d*odeur.  Les  naturels  nous  en 
apportèrent  ensuite  d'autres.  » 

Ainsi ,  Quiros  aurait  eu  raison  de 
compter  la  muscade  au  nombre  des  rap- 
ductions  de  la  terre  du  Saint-Espril^i 
aurait  eu  donc  tort  de  Suspecter  la/  /a- 
eité  de  ce  hardi  navigateur  ;  et  comme  0 
dit  aussi  que  Pébène,  le  poivre  et  la 
cannelle,  et  même  Tardent,  sont  des 
productions  de  cette  terre  et  des  Iles 
voisines,  ainsi  que  Mindana  l'avait  dit 
des  îles  Salomon ,  il  n'est  pas  impos- 
sible qu'on  y  en  trouve  un  jour. 

HISTOnS  BT  MCBDRS. 

Cest  à  Hernandès  de  Quiros  mi*oa 
doit  la  découverte  de  Tarcliipel  des  rîoo- 
velles-Hébrides.  Envoyé  à  la  découverte 
des  grandes  terres  aùstraies.  il  apprit 
des  habitants  de  Taumako  (  île  de  no- 
tre grand  archipel  mélano-polynésîen), 
qu'au  sud  de  leur  lie  il  existait  un 
groupe  qu'il  nomme  Manicolo^  oà  vi- 
vaient des  hommes  blancs,  noirs  et  mu- 
lâtres. Saconlianceencesiiisutoiresoe 
fut  point  trontpée,  et  le  25  avril  1G06  il 
découvrit ,  par  14^  30'  de  latitude ,  plu- 
sieurs lies  nautes,  dont  l'une  fiit  nom- 
mée Nuestra  sehora  de  iMz.  Les  in- 
digènes étaient  généralement  noirs; 
les  autres  étaient  blaucs  avec  la  barbe 
rouge  (  probablement  peinte  en  rouge), 
et  les  troisièmes  étaient  mulâtres. 

Parfaitement  accueilli  par  les  na- 
turels ,  et  en  particulier  par  un  cbef 
3ui  remplit  ses  chaloupes  ae  cochons, 
'ignames ,  de  patates  ,  et  de  belles  et 
excellentes  bananes ,  Quiros  conçut  le 
projet  de  fonder  une  colonie  espagnole 
dans  une  de  ces  îles  fertiles ,  dont  les 
habitants  nous  paraissent  appartenir, 
ainsi  que  ceux  de  la  JNouvelteCalé- 
donie ,  à  la  race  andamène  (^^i  puis* 

(•)  Voyei  dans  le  tome  I""  de  noire  oinTiS«i 
Tableau  général  de  rOcéanie ,  les  cfaafHtrei 
de  l'anthropoiogie ,  où  noua  avoni  tiaiis 
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?  s'ils  ressemblent ,  selon  .  Cook  et 
orster,  k  ceux  de  la  r^ouvelle-Hol- 
laode. 

La  relation  de  Quiros,  écrite  par  lui- 
même  en  espagnol ,  est  insérée  dans  le 
Fiagero  Universal^  1. 17, p.  197.  On 
y  reconnaît  le  véritable  caractère  de 
cette  époque  de  naïveté  et  d'avidité , 
d'audace  «t  de  foi.  En  voici  la  traduc- 
tion exacte  : 

•  Nous  courûmes ,  dit  Qidros ,  le 
long  de  iacdtedans  la  chaloupe,  à  la  vue 
d'un  peuple  nombreux ,  de  haute  taille 
et  d'un  temt  noir  grisâtre. Ces  gens  nous 
parurent  être  des  rustres  de  basse  con- 
dition. P^u  après  qu'ils  nous  eurent 
fdit  des  signes  d'amitié,  nous  vîmes 
leurs  femmes  fuir  vers  le?  bois ,  et 
aussitôt  ils  nous  décochèrent  une  grêle 
de  flèches  dout  un  de  nos  Kspagnols  fut 
légèrement  blessé  au  visage.  Notre 
mousqueterie  les  lit  repentir  de  leur 
malice;  après  quoi  la  nuit  s'appro- 
chant,  la  chaloupe  revint  à  la  flotte 
nconter  ce  qui  s'était  passé. 

«  L'envie  de  connaître  cette  grande 
terre  qu'on  voyait  au  sudest  nous  flt 
lever  l'ancre.  Ceux  qu'on  y  envoya 
le  30  avril  rapportèrent  qu'ifs  avaient 
hï)uvé  une  bonne  baie;  qu'on  leur 
*vait  fart  des  signaux  par  des  feux  al- 
lumés sur  les  montagnes  ;  que  les 
peuples  de  cette  côte  étaient  de  haute 
stature  ;  qu'ils  les  avalent  abordés  dans 
une  pirogue  avec  des  marques  d'amitié. 
Quoique  feintes ,  comme  nous  réprou- 
vâmes ensuite,  et  leur  avaient  fait  pré- 
jient  d'une  belle  aigrette  de  plumes  de 
lïcron  Ce  rapport  combla  de  joie  l'é- 

Suipage  qui  se  voyait  parvenu  au  but 
e  ses  désirs  par  la  découverte  d'une 
grande  tgf  re  et  d'un  bon  port.  L'es- 
eadre  entra  le  1"  mai  dans  la  baie,  qu'elle 
nomma ,  du  nom  de  la  fête ,  Saint- 
Jacques  et  Saint-Philippe.  L'ouver- 
ture ,  d'environ  huit  lieues  de  large , 
court  nord  et  sud  ;  la  bande  de  I  est 
peut  en  avoir  douze ,  et  celle  de  l'ouest 
quinze.  ( Latitude  15" 40').  Le  30  mai, 
nous  mouillâmes  dans  un  bon  port ,  à 
rembouchure  de  deux    rivières  fond 
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de  sable.  Les  Indiens,  qui  nous  entou* 
jfjientdâns  leurs  canots,  nous  faisaient 
signe  d^entrer  plus  avant;  mais  nous 
ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  le  faire. 
C'était  le  jour  de  l'Invention  de  la 
Sainte-Croix.  Nous  nommâmes  le  port 
f  Éra-Cruz;  tout  le  continent  Terre 
({ustrale  du  Saint-Esprit  :  et  les  deux 
rivières ,  Tune  Jourdain^  I  autre  Sainte 
Sauveur.  Les  bords  de  ces  deux  rivières 
sont  d'une  beauté  enchantée,  garnis 
de  fleurs  et  de  verdures  ;  la  plage  y  est 
large  et  plane ,  si  bien  à  1  abri  que , 
quelque  vent  qui  souffle  dans  la  baie» 
la  mer  reste  Ccilme  et  tranquille;  lo 
rivage  jusqu'à  la  pente  des  montagnes 
est  couvert  d'arbres  ;  les  montagnes , 
aussi  vertes  que  la  plaine,  sont  sé- 
parées par  de  larges  vallons  plats  et 
fertiles,  arrosés  de  rivières;  en  on 
mot ,  il  n'y  a  point  de  contrées  si  belles 
en  Amérique ,  et  bien  peu  qui  l'égalent 
en  Europe.  La  terre  y  produit  en  abon- 
dance, et  prescjue  sans  culture,  des 
fruits  de  bon  godt,  des  patates,  des 
ignames ,  des  papales ,  des  plantains , 
des  oranges,  des  limons,  des  amandes, 
des  obos,  et  divers  autres  fruits  fort 
savoureux,  que  nous  ne  connaissions 
pas.  On  y  trouve  de  l'aloès  ,  des  noix 
muscades,  de  l'ébène ,  des  poules ,  des 
cochons ,  et  plus  avant  dans  le  pays, 
selon  qu'on  nous  le  fit  entendre  par 
signes ,  du  gros  bétail ,  des  oiseaux  oui 
chantent  à  merveille,  des  ramiers ,  a  es 
perdrix,  des  perroquets,  des  abeilles. 
Les  habitants  sont  noirs;  ils  demeurent 
dcins  des  cabanes  couvertes  de  paille. 
Le  pays  est  sujet  à  des  tremblements 
de  terre  ;  signe  d'un  continent  d'une 
assez  grande  étendue. 

«Ces  gens- ci  parurent  assez  mé- 
contents de  notre  arrivée.  Quand  nous 
eûmes  mis  pied  à  terre,  leur  chef  vint 
à  nous  avec  sa  troupe ,  et  nous  présenta 

3uelques  fruits ,  en  nous  faisant  signe 
e  nous  en  aller  ;  comme  nous  n'en 
tenions  pas  compte ,  le  chef  traça  une 
raie  sur  la  poussière ,  en  nous  faisant 
signe  de  ne  |ias  la  passer.  A  peine 
Torrès  se  fut-il  avancé  au  delà  qu'ils 
nous  décochèrent  quelques  flèches ,  co 
qui  uous  obligea  de  faire  feu  sur  eux, 
et  d'en  tuer  quelques-uns,  au  nombre 
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desquels  était  leur  dief.  Les  autres 
s'enfuirent  vers  les  montagnes,  l  ne 
seconde  troupe  des  nôtres  était  allée 
d'un  autre  côté  chercher  des  vivres  et 
tâcher  de  faire  alliaoce  avec  les  natio- 
naux^ mais  ils  sont  d'un  si  mauvais 
caractère, qu'il  n\v  eut  pas  moyen  d'en- 
trer en  (oiitVrence.  Ils  se  mettaient 
toujours  aux  aguets  sur  notre  passage, 
quoique  avec  peu  de  siArtès  ;  car  les 
branches  roinp.iient  le  coup  de  leurs 
flèches,  au  lieu  qu'elles  les  paraient 
mal  de  nos  balles  de  mousquet,  ^ous 
passâmes  quelques  jours  en  ce  lieu 
a  nous  réiTéer  et  à  nous  reposer  des 
fatigues  passées.  On  célébra  le  service 
divin  dans  une  cal)ane  de  verdure ,  pré- 
cédée d*iine  belle  allée  d'arbres.  On  y 
fît  la  procession  de  la  Fête  Dieu  ;  on 
y  élcxa  une  croix,  et  on  prit  possession 
(lu  pay.s  au  nom  du  roi  Philippe  III. 
Une  trou^)e  des  nôtres  ,  étant  un  jour 
allée  chercher  des  fruits,  découvrit  du 
haut  d'une  montagne  un  beau  vallon 
qu'eire  traversa  ;  puis  du  sonunet  d'une 
autre  montat^ne',  à  deux  lieues  du  ri- 
vage, elle  ouït  un  bruit  de  tambours 
qui  lui  donna  la  curiosité  de  s'appro- 
cher dans  un  grand  silence.  Les  Es- 
pagnols arrivèrent  à  une  habitation 
où  les  sauvages  passaient  nônchalam-. 
nient  le  temps  à  danser.  Dès  qu'ils  se 
virent  surpris ,  ils  prirent  ïa  fuite  vers 
la  montagne,  abandonnant  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants;  mais  on  eut  bien- 
tôt lieu  déjuger  qu'ils  ne  s'étaient  enfuis 
ainsi  que  parce  qu'ils  avaient  été  surpris 
sans  arn)es.  Kosgens,  restés  maîtres 
de  rhabitation ,  entrèrent  dans  une 
cabane,  d'où  ils  enlexèrent  trois  en- 
fants et  quatorze  cochons ,  et  s'en  re- 
vinrent au  p(us  tôt  (le  notre  côté,  avant 
le  retour  des  Indiens ,  étant  loin  de 
tout  secours  et  accablés  de  lassitude. 
Ils  repassaient  dans  le  vallon  lorsqu'ils 
entendirent  de  nouveau  les  cris  des 
barbares ,  accompagnés  du  bruit  de 
leurs  tambours,  faits  d'un  tronc  de  bois 
creux.  Nos  gens,  près  d'être  assaillis, 
coururent  de  toutes  leurs  forces  jus- 
qu'à la  pente  de  la  moiitagne  dont  ils 
gagiièrent  le  sommet  le  plus  vite  qu'il 
leur  fut  possible,  char|4,és  comme  ils 
l'étaient.  JLa  nécessite  de  reprendre 


haleine  les  obligea  à  s*y  arrêter.  Lel 
barbares  a pprodièrent,  et  après  avoir 
poussé  d'horribles  cris ,  ils  bocèrent 
aux  nôtres  uneerèle  de  flèches,  qui  par 
bonheur  n'atteignirent  personne.  Oi 
leur  répondît  à  coups  de  n)Ousquet  qui 
en  blessèrent  quelques-uns  et  firent  r^ 
eu  1er  leur  troupe  ;  mais  elle  ne  tarda  pas 
à  revenir  à  la  charge ,  poursuivant  les 
nôtres  à  la  descente  jusqu'auprès  du 
rivage;  de  sorte  au  ils  eiaient  obligés 
de  faire  ferme .  ue  lenips  en  temps 
pour  recharger  leurs  nM>usquets  et 
faire  feu.  Miiijpre.  ceci,  la  crainte  de 
nos  armes  ne  disait  pas  quitter  prise 
aux  barbares  ,  qui .,  lorsqu'ils  n'eurent 
plus  de  nèches  ,  se  campèrent  sur  des 
pointes  de  rocher,  d'où  ils  nous  laû- 
Client  du  bas  en  haut  de  grosses  pier- 
res. Un  de  mes  Rs{)agnoisen  eut  le  bras 
casse;  mais  ils  n'eurent  pas  d'autre  mal 
dans  cette  retraite  dangereuse ,  qu'ils 
exécutèrent  avec  une  bravoure  tt- 
tréme,  sans  abandonner  leur  proie. 
Quand  les  indigènes  ouïrent  tirer  le  ca< 
non  des  vaisseaux  ,  et  virent  qu'on 
courait  de  toutes  parts  au  secours  des 
nôtres,  ils  abandonnèrejit  la  partie, 
en  fuyant  vers  la  nioniagne. 

«  Après  quelque  séjour  dans  cette 
baie,  les  vaisseaux  levèrent  l'ancre  et 
nous  en  sorthnes;  mais  il  y  fallul  bieo- 
tôt  rentrer.  Nos  gens  toniil)èrent  tout 
d'un  coup  malades  en  si  grand  pow- 
bre  ,  qu'il  ne  restait  plus  personne  ea 
état  de  faire  la  manœuvre.  On  ne  pou- 
vait attribuer  cet  accident  à  la  nature 
nié'ue  du  poisson  dont  nous  a^i'>n^ 
niangé  en  quantité  devant  cette  baie; 
majs  on  soupçonna  que  ce  dernier 
pouvait  avoir  avalé  quelque  poi^so* 
venimeux  ou  avoir  été  préparé  a^ec 
des  herbes  vénéneuses.  Eu  p^"  ^^ 
temps ,  les  deux  vaisseaux  devin- 
rent semblables  à  l'hôpital  d'une  ville 
{Pestiférée.  Nos  gens  furent  si  ma* 
ad  es ,  que  pas  un  d'eux  ne^rut  en 
revenir.  Cependant  nos  chirurgiens, 
malades  eux-mêmes,  soignèrent  les  au- 
tres avec  tant  de  zèle  et  d'habiletei 
que  les  effets  de  cet  accident  furfW 
bientôt  passés ,  sans  que  personne  en 
mouriU.  Durant  ce  second  séjour,  oo 
lit  aussi  quelques  descentes  a  terre^ 
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et  Ton  relâcha  les  enfants  enlerés  de 
riiabîtation  ,  dans  respéranre  qu'ils 
seraient  les  instruments  d'un  traite 
de  paix  entre  les  naturels  et  nous  ; 
mars  ceci  n'ayant  eu  aucun  effet ,  nous 
levâmes  l'ancre  une  seconde  fois.  Le 
5  juin ,  empressés  d'aller  reconnaître 
les  terres  sur  le  vent ,  d'en  prendre 
possession  pour  le  roi,  et  d'y  bâtir 
une  ville,  comme  nous  fîmes  dans  la 
baie,  où  nous  en  fondâmes  une  qu'on 
nomma  la  Nouvelle  -  Jérusalem  (  dans 
laquelle  on  étabirt  des  alcades,  des 
corrégidors  et  autres  officiers  du  roi), 
nous  trouvâmes  au  large  le  vent  con- 
traire et  la  mer  si  agitée ,  que  la  proue 
des  navires  était  quelquefois  sous 
l'eau.  » 

Telle  est  la  relation  de  Qiiiros  con- 
cernant les  Nouvelles- Hébrides.  La 
'fterra  austral  del  Spiritu-Santo  du 
navigateur  espagnol  semblait  oubliée  . 
et  son  existence  mise  en  doute,  quatid 
Bougainville  et  took  vinrent  réhabili- 
ter les  récits  de  Quiros  et  de  Torrès. 

Le  22  mai  1768,  Bougainville  eut  la 
gloire  de  retrouver  des  groupes  que 
ion  croyait  perdus.  Il  aperçut  deux 
terres  hautes,  qu'il  nomma  Pentecôte 
tX Aurore:  puis  au  hord  de  celle-ci, 
une  petite  fie  élevée  en  forme  de  pain 
de  sucre;  et,  plus  loin,  dans  l'ouest, 
une  autre  île ,  encore  plus  haute  que 
les  précédentes ,  et  entièrement  cou- 
verte de  bois.  Le  prince  de  Nassau , 
qui  faisait  cette  campagne  en  amateur, 
'it,  le  premier,  les  mdigènes  croisant 
sur  leurs  pirogues  le  long  de  la  côte, 
nnais  sans  s'approcher  des  navires. 
Des  fumées  nombreuses,  s' élevant  de 
toute  nie,  firent  soupçonner  une  popu- 
lation considérable.  Le  navigateur 
français  nomma  cette  terre  lie  des 
^^««7,  rar  ses  laids  habitants  étaient 
rongés  de  lèpre  ;  les  femmes  y  étaient 
aussi  hideuses  que  les  hommes.  Le 
Taïiien  Oiitourou,  que  Bougainville 
avait  à  bord ,  ne  comprit  pîis  un  seul 
nïot  du  langage  des  indigefïes. 

Après  avoir  fait  graver  sur  une  plan- 
che de  chêne  l'acte  de  prise  de  posses- 
sion de  ces  îles  au  nom  de  la  France, 
y  flt  enterrer  au  pied  d'un  arbre  ce 
fragile  mouumeut  de  sa  souveraineté 


nomfnale.  Bougaînvîîl©  ayant  v«*nn©» 
ment  cherché  un  mouillage,  prit  le 
large  le  28  mai  1768,  et  continua  sa 
route 'i  ers  l'ouest. 

Le  16  juillet  1774,  Cook  aperçut 
l'île  Aurore;  depuis  ce  jour  jusqu  au 
9  aoilt,  cet  illustre  marin  explora  plu* 
sieurs  îles  de  l'archîpel,  avec  cette 
Sïiperiorité  d'exécution  qui  le  distingue 
de  tous  les  navigateurs  de  son  temps. 
Le  9  aodt,  il  reconnut  l'île  Tanri2|. 

La  colline  la  plus  basse  de  touteé 
celles  de  la  même  rangée  et  d'une 
forme  conique  avait  un  cratère  au 
milieu;  elle  était  d'un  rouge  brun,  et 
composée  d'un  amas  de  pierres  bril- 
lees,  parfaitement  stériles.  Une  co- 
lonne épaisse  de  fumée,  pareille  à  uq 
grand  arbre ,  en  jaillissait  de  temps  en 
temps,  et  sa  tête  s'élargissait  a  mesure 
qu'elle  montait.  Toutes  les  fois  qu'une 
nouvelle  colonne  de  fumée  était  ainsi 
Jetée  en  l'air,  les  Anglais  entendaient 
un  son  bruyant  pareil  à  celui  du  ton- 
nerre, et  les  colonnes  se  suivaient  de 
près.  Toute  l'île,  excepté  le  volcan, 
est  bien  boisée  et  contient  une  grande 
quantité  de  iolis  palmiers.  On  y  remar- 
qua une  belle  verdure  au  mois  d'août, 
qui  était  l'hiver  pour  ce  climat  (*). 

Les  sites  de  Tanna  sont  plus  élé- 
gants, plus  agréables  que  ceux  de 
Taïti ,  parce  que  les  montagnes  ne  s'y 
élèvent  pas  brusquement.  Dans  le  se- 
cond voyage  de  Cook,  Forster  y  ad- 
mira l'intrépidité  de  quelques  naturels, 
entre  autres  d'un  jeune  homme  nomme 
Wa-A  kou,  dont  le  naturaliste  allemand, 
digne  fils  de  cet  homme  impartial  qui 
unissait  l'érudition  du  savant  à  l'amour 
du  noëte  et  de  l'artiste,  et  qui  a  été  tant 
maltraité  par  Cook ,  a  laissé  un  porr 
trait  flatteur  :  «  Il  avait,  dit  ce  grand 
voyageur,  de  beaux  traits,  des  yeux  our 
verts  très-vifs;  et  toute  sa  physionomie 
annonçait  de  la  bonne  humeur ,  de  l'en- 
jouement et  de  la  pénétration.  Void 
une  preuve  de  son  intHligence.  Le  ca- 
pitaine Cook  et  mon  père,  comparant 
leur  vocabulaire ,  trouvèrent  qu'ils 
avaient  noté  un  mot  différent  pour  ex- 

(*)  Goorge  Forster,  fils  de  Jean  Kemho!<i 
Forster. 
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primer  le  ciel  ;  et  ils  s'en  rapportèrent 
a  lui  pour  savoir  leauel  des  deux 
termes  était  le  véritable.  A  Tinstant 
il  étendit  une  de  ses  mains  vers  le  ciel, 
et  il  la  posa  sur  un  des  mots;  il  remua 
ensuite  une  autre  main  sous  lui ,  et  il 
prononça  le  second ,  en  nous  faisant 
comprendre  que  le  premier  signifiait 
proprement  le  firmament ,  et  le  second , 
les  nuages  qui  se  trouvent  au-dessous. 
Il  nous  apprit  aussi  les  noms  des  î.es 
des  environs.  Ses  manières  à  table 
furent  très-décentes  et  pleines  degrâce; 
Ja  seule  chose  qui  nous  parut  malpro- 
pre, c'est  qu*en  plac«  de  fourchette 
il  se  servait  d*un  petit  bâton  qu'il  por- 
tait dans  ses  cheveux ,  avec  lequel  il  se 
grattait  la  XHe.  de  temps  en  temps. 
Comme  ses  cheveux  étaient  arrangés 
suivant  la  mode  du  pays ,  à  la  porc- 
épic ,  et  remplis  d*huile  et  de  peinture, 
il  nous  débouta  encore  davantfi^e;  mais 
il  necrovait  pas  manquer  de  politesse.  » 

Les  naturels  avant  montré  autant 
de  haine  pour  le  larcin  que  les  Poly- 
nésiens montrent  de  penchant  à  ce 
.vice,  les  naturalistes  de  f expédition 
purent  (ipérer  des  reconnaissances  in- 
térieures ,  quelquefois  à  la  distance  de 
trois  ou  Quatre  milles.  Forster  parcou- 
rtit  Tile  dans  dixerses  directions,  sans 
être  inquiété  p;ir  les  sauvages.  Seule- 
ment ils  ne  voulurent  jamais  lui  per- 
mettre de  visiter  le  volcan;  peut-être 
croyaient-ils ,  comme  les  Haouaîens , 
qu'il  était  le  séjour  d'un  dieu  puis- 
sant et  terrible, qui  les  punirait  s'ils 
laissaient  les  étrangers  profaner  ce  lieu 
qu'il  honorait  de  sa  présence;  ou  bien 
le  volcan  était  le  chemin  et  le  rempart 
d'un  village  sacré ,  cx)mme  \iiMafanga 
de  Tonga  -  Taliou ,  ou  enfin  ii  y  avait 
peut-être  un  temple  dans  les  environs, 
et  c'est  ce  qui  nous  paraît  le  plus  pro- 
bable. Forster  n'a  pas  connu  la  cause 
des  obstacles  qu'il  éprouva.  Voici  son 
récit  : 

«  Durant  toute  la  nuit  du  tl  au  12 
août ,  le  volcan  était  devenu  imposant  ; 
il  grondait  d'une  manière  terrible. 
A  chaque  explosion,  des  colonnes  de 
feu  et  de  fumée  s'élançaient  jusqu'au 
ciel,  et  leur  intervalle  n'était  guère 
que  de  trois  à  quatre  minutes.  Du  vais- 


seau on  le  voyait  lancer  des  pîem 
d'une  prodigieuse  grosseur.  Les  petitei 
colonnes  de  vapeurs  qui  s'élevaient  des 
environs  du  cratère,  paraissaient  être 
>des  feux  allumés  par  les  insulaires. 

«  Les  feux  intérieurs  du  cratère  éclai- 
raient encoredes  nuagesde  fuméequand 
MM.  Sparrmann,  Hodges  et  moi, avec 
quelques  liommes,  nous  débarquâmes 
sur  la  grève;  nous  gagnâmes,  vers  la  par- 
tie de  l'ouest,  un  petit  sentier  qui  coih 
duisait  à  une  colline  escarpée.  Nous 
montâmes  sans  peine  à  travers  les  plus 
jolis  bocages  d'arbres  et  d'arbrisseaux 
qui  y  croissaient  d>ux  mêmes,  et  oui 
répandaient  partout  une  odeur  parfu- 
mée et  rafraîchissante.  Plusieurs  es- 
pèces de  fleurs  embellissaient  le  feuil- 
lage touffu,  et  des  liserons  enlacés 
comme  le  lierre  jusqu'au  sommet  des 
plus  grands  arbres,  les  ornaient  de 
guirlandes   bleues    et    pourpres;  un 
grand  nombre  d'oiseaux  voltigeaient 
autour  de  nous ,  et  animaient  la  scèoe. 
Nous  n'aperçûmes  p«'is  un  seul  naturel 
sur  la  première  crou{)e  de  cette  mon- 
tagne ,  et  aucune  plantation  n'y  frappa 
nos  regards.  Après  avoir  fait  au  nioius 
un  demi  mille  par  différents  détours i 
nous  atteignîmes  une  petite  clairière 
d'une  herbe  molle ,  et  environnée  des 
arbres  les  plus  charmants  de  la  forêt. 
Le  soleil  Ctait  alors  très-chaud,  car 
cet  endroit  est  a  l'abri  de  tous  les 
vents,  ^ous  sentîmes  une  vapeur  de 
soufre  qui  s'élevait  du  terrain,  et  qui 
ajoutait  encore  à  la  chaleur  du  lieu- 
A  gauche  du  sentier,  presque  caché  par 
les  branches  des  figuiers  sauvages,  il 
y  avait  une  petite  levée  de  terre  blan- 
chdtre,  et  une  vapeur  s'élevait  conti- 
nueliement  de  ce  monticule.  La  terre 
était  si  chaude,  que  nous  ne  pouvioos 
y  poser  le  pied;  et  nous  la  trouvâiiMS 
nnpré^née  de  soufre.  En  la  remuant, 
les  vapeurs  jaillissaient  avec  plus  de  n- 
vacité  ;  et  nous  y  remarquâmes  en  pa^ 
tie  une  qualité  styptique  ou  astrin- 
gente pareille  à  celle  de  l'alun.  De  ta 
nous  montâmes  beaucoup  plus  haut, 
et  nous  parvînmes  à  une  autre  ouver- 
ture du  Dois,  qui  était  un  peu  sténw* 
I^ous  y  découvrîmes  deux  nouveaux 
cratères  qui  jetaient  de  la  vipcar, 
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mais  en  moindre  quantité,  et  d*une 
odear  moins  forte.  La  terre  qui  rou- 
vrait ces  solfatares  était  de  la  même 
nature  que  celle  de  la  première;  et  le 
soufre  dont  elle  était  remplie  lui  don- 
nait une  teinte  verdâtre.  Nous  recueil- 
lîmes aux  environs  de  Tocre  rouge,  de 
l'espèce  qu'emploient  les  naturels  pour 
se  peindre  le  visaçe. 

«  Le  volcan  était  alors  plus  bruyant 
que  jamais  :  à  chaque   explosion  la 
vapeur  s'élevait  des  solfatares  en  beau- 
coup plus  grande  abondance  qu'aupa- 
ravant, et  formait  des  nuages  épais 
blancs,  ce  qui  semble  indiquer  qu'elles 
ont  des  liaisons  souterraines  avec  cette 
montagne  brûlante  dont  les  convul- 
sions les  affectent  par  des  moyens  qui 
nous  sont  inconnus.   Observant  que 
c'était  la  seconde  fois  que  les  explo- 
sions du  volcan  recommençaient  avec 
la  pluie,  on  souiH^onna  que  la  pluie 
les  excitait  en  quelque  sorte  en  pro- 
duisant ou  en  accroissant  la  fermenta- 
tion des  diverses  substances  minérales. 
Après  avoir  examiné   ces  soupiraux 
singuliers,    nous   grimpâmes   encore 
quelques  pas ,  et  nous  découvrîmes  un 
grand  nombre  de  plantations  des  dif- 
férentes parties  de  la  forêt.  En  descen- 
dant de  l'autre  côté  de  la  colline  par 
un  sentier  étroit  entre  des  haies  de 
roseaux,  nous   aperçûmes   le  volcan 
entre  les  arbres,  et  ii  nous  parut  que 
pour  V  arriver,  il  nous  restait  à  faire 
deux  lieues  à  travers  des  collines  et 
des  vallées.  Nous  voyions  cependant 
son  éruption,   ainsi  que   les  masses 
énormes   de  rochers  qu'il   vomissait 
parmi  les  tourbillons  de  fnmée  :  quel- 
ques-unes étaient  au  moins  aussi  gros- 
ses que  le  corps  de  notre  lonj^ue  cha- 
loupe. Comme  il  ne  nous  était  arrivé 
aucun  accident ,  et  que  nous  n'avions 
pas  rencontré  tin  seul  naturel,  nous 
pensâmes  à  en  approcher  ;   mais ,  en 
causant,  nous  alarmâmes  sans  doute 
les  insulaires  des  plantations,  car  à 
1  instant,  nous  en  entendîmes  un  ou 
deux  qui  soutHaient  dans  de  grandes 
conques  dont  les  nations  sauvages,  et 
surtout  celles  de  la  mer  du  Sud',  se 
servent  pour  sonner  le  tocsin,  ^ousp^î- 
Wes  alors  le  parti  de  revenir  sur  nos  pas. 


«  L'après-midi  nous  longeâmes  la 
côte  de  la  mer  vers  la  pointe  orientale 
où  les  naturels  nous  avaient  empêché 
d'aller  deux  jours  auparavant.  Quel- 
ques Indiens  causèrent  avec  nous  cinq 
ou  six  minutes,  et  pendant  cette  con- 
versation, nous  vîmes  un  homme  as- 
sis derrière  un  arbre  qui  tenait  son  arc 
bandé  et  dirigé  sur  nous.  Dès  qu'il 
observa  qu'il  était  découvert  et  qu'un 
fusil  le  couchait  enjoué,  il  jeta  ses 
armes  dans  un  buisson,  et  se  traîna  à 
quatre  pattes  vers  nous.  Je  crois  qu'il 
n'avait  réellement  aucune  mauvaise 
intention ,  quoiqu'il  fût  dangereux  de 
se  fier  à  ces  sortes  de  badinâmes. 
Comme  nous  allions  traverser  la  pomte 
pour  continuer  notre  route,  quinze  ou 
vingt  naturels  se  précipitèrent  autour 
de  nous  et  nous  supplièrent  instamment 
de  revenir  sur  nos  pas.  Nous  n'avions 
guère  envie  de  les  satisfaire  ;  mais  ils 
réitérèrent  leurs  prières ,  et  enfin  ils 
nous  dirent  par  signes  qu'on  nous  tue- 
rait et  qu'on  nous  mangerait.  Nous 
fîmes  semblant  de  ne  pas  les  compren- 
dre, et  de  croire  qu'ils  nous  offraient 
à  manger,  témoignant  en  même  temps 
que  nous  acceptions  volontiers  ;  mais 
ils  mirent  beaucoup  d'empressement  à 
nous  détromper,  en  nous  montrant  par 
signes comtnent  ils  tuaient  un  homme, 
comment  ils  coupaient  ses  membres,  et 
séparaient  sa  chair  de  ses  os,  enfin  ils 
mordirent  leur  propre  bras  pour  expri- 
mer plus  clairement  qu'ils  mangeaient 
de  la  chair  humaine. 

«  Toutefois  nous  continuâmes  notre 
route  vers  une  hutte  que  nous  obser- 
vions à  cinquante  verges  de  là,  à  l'en- 
droit où  le  terrain  c^mmen<^ait  à  mon- 
ter. Quand  ils  virent  cela,  plusieurs 
sortir{'nt  armés  de  la  hutte  pour  nous 
forcer  à  reculer.  Alors  nous  jugeâmes 
à  propos  de  réprimer  la  curiosité  qui 
nous  guidait  de  ce  côté.  Tous  les  ma- 
tins en  effet,  à  la  pointe  du  jour,  nous 
entendions  dans  cette  partie  un  chant 
solennel  et  lent  qui  durait  plus  d'uQ 
quart  d'heure.  » 

En  revenant  siir  leurs  pas ,  Forster, 
Sparrmann ,  Hodges  et  leurs  compa- 
gnons gravirent  au  sommet  d'un  pla- 
teau voisin  élevé  d'environ  quarante 
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pieds ,  et  se  trouvèrent  dans  une  im- 
mense plantation,  où  des  myriades 
d'élégants  bananiers  se  mêlaient  à 
des  colonnades  naturelles  de  coco- 
tiers et  d*autres  arbres  touffus ,  qui 
bornaient  la  vue  de  tous  côtés.  Elle 
était  entourée  d'une  haie  de  roseaux , 

Sropreinent  faite,  et  semblable  à  celles 
e  Tonga.  Les  naturels  les  re|K)iis- 
sèrent  avec  menaces ,  et  les  assuré 
rent ,  par  les  signes  les  plus  énergi- 
ques, qu'ils  seraient,  tous  infaillihie- 
nient  mangés  s'ils  allaient  plus  avant. 
Blalgré  leur  insistance,  les  Anglais  au- 
raient été  forcés  décéder  sur-le-champ 
s'ils  n'avaient  pas  rencontré  leur  ami 
Paowang.  Ils  témoignèrent  une  joie 
récinroque  de  se  retrouver,  et  le  vieil- 
lara  les  conduisit  à  l'instant  le  long  du 
bord  de  la  colline ,  vers  l'extrémité 
occidentale.   Ils   y  virent  un   grand 

.nombre  de  figuiers  que  les  naturels 
cultivent  autant  pour  les  feuilles  que 
pour  le  fruit.  De  beaux  eugénîas  leur 
offraient  aussi  leurs  fruits  aigrelets  et 
rafraîchissants ,  et  ils  remarquèrent 

'quelques  choux  palmistes.  Après  avoir 

Sasse  un  petit  fourré  d'arbrisseaux 
euris ,  ils  atteignirent  une  belle  sa- 
vane de  cent  verges  en  carré,  sur  les 
bords  de  laquelle  ils  comptèrent  trois 
habitations.  Des  arbres  élevés ,  parés 
d'un  riche  feuillage,  cachaient  tellement 
cette  retraite  qu'on  ne  l'apercevait  pas 
du  deliors.  Les  Anglais  remarquèrent 
(]ue  dans  un  coin  de  la  prairie  était  un 
iminense  figuier  mourra^  dont  la  tige 
avait  neuf  pieds  de  diamètre,  et  dont 
les  branches  s'étendaient  à  au  moins 
cent  vin^t  pieds  de  tous  côtés  d'une  ma- 
nière très-pittoresque.  Au  pied  de  cet 
arbre  admirable,  qui  conservait  toute 
sa  vigueur,  une  petite  famille,  assise 
autour  d'uD  feu,  rôtissait  des  bana- 
nes et  des  ignames.  Ces  indigènes  s'en- 
fuirent dans  une  hutte  à  l'approche  des 
£uropéens.  Mais  quand  Paowang  leur 
eut  dit  qu'ils  n'avaient  rien  à  cramdre, 
fls  revinrent.  Les  femmes  et  les  filles 
cependant  se  tinrent  fort  loin  et  jetè- 
rent sur  eux  un  comP  d'oeil  furtif  de 
derrière  les  buissons.  Forster,  Spar- 
Diann  et  leurs  compagnons  s'assirent 
parmi  eux ,  et  ces  bons  sauvages  leur 


offrirent  quelques-unes  de  leurs  pro- 
visions avec  cette  hospitalité  ordinaire 
dans  les  Iles  fertiles  de  la  Polynésie,  et 
dont  ils  étaient  enchantés.  ' 

Leurs  cabanes  n'étaient,  à  propit- 
ment  parler,  que  de  grands  hangars. 
Le  toit,  qui  forme  un  faîte  au  sommet, 
descend  jusqu'à  terre  ;  elles  sont  oo- 
vertes  aux  deux  extrémités ,  où  îî  o  t 
a  qu'une  claire- voie  de  roseaux  et  dé 
bâtons  d'environ  dix-huit   pouees  de 
haut.  L'élévation  du  faite,  dans  les 
plus  vastes ,  était  de  neuf  ou  dix  pteds, 
et  la  largeur  sur  le  plancher  entre  les 
toits  d'à  peu  près  autant  :  la  longueur 
était  considérable,  et  surpassait  trente- 
cinq  pieds.  La  construction  de  ces  ca- 
banes est  très-simple  :  des  pieiix  plan- 
tés en  terre  se  recourbent  les  uns  sur 
les  antres  en  deux  rangées,  et  sont 
attachés  ensemble;  ils  mettent  par- 
dessus plusieurs  nattes  de  feuilles  de 
noix  de  coco,  qui  forment  une  cou- 
verture suffisante  contre  rîndéinencc 
de  Pair.  Les  Anglais  n'y  virent  ni  meu- 
bles ni  ustensires.  Le'  plancher  était 
revêtu  d'herbes  sèches ,  et  en  quelques 
endroits  de  nattes  de  feuilles  de  pal- 
mier. Ils  observèrent  aussi  que  la  fil- 
mée avait  noirci  tout  Tintérieur,  et 
ils  trouvèrent  dans  chaque  habitation 
plusieurs   foyers.   Au  milieu  ,   trois 
grands  bâtons  de  tiges  de  cocotier, 
auxq^uels   étaient  attachés  un   grand 
nonibre  de  petits  bâtons,   portaient 
de  vieilles  noix  de  coco  :  comme  ils  se 
servent  de  l'huile  de  l'amande  et  qu'ils 
font  des  bracelets  avec  la  coque ,  ris 
les  suspendent  probablement  ainsi  pour 
les  conserver. 

Les  naturels ,  voyant  que  les  blancs 
se  contentaient  d'examiner  leurs  per- 
sonnes et  leurs  huttes  sans  leur  rien 
dérober  et  sans  teur  faire  le  moindre 
mal,  se  familiarisèrent  bientôt  avec  eux: 
enfin  ils  se  décidèrent  à  retourfier  vers 
la  grève,  et  le  vieux  Paowang,  ne  se 
souciant  pas  de  les  accompagner,  parce 
Çue  le  soleil  allait  se  coucher,  ordonna 
à  deux  ou  trois  jeunes  gens  de  leur  in- 
diquer la  route  (a  plus  courte. 

La  singulière  espèce  de  solfatare  de 
la  colline  occidentale  occupait  si  fort 
l'attention  des  naturalistes  et  du  dessi- 
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Dateur,  qve  Forster  et  ses  compagnons 
s'y  rendirent  le  joiirsuivant,  1 2,  au  ma- 
tin. Le  volcan  ne  cessa  de  gronder  toute 
{ajournée  ,  et  de  vomir  des  quantités 
prodigieuses  de  petites  cendres  noires, 
qui,  examinées  de  près,  furent  recon- 
nues pour  être  des  sclioris  en  forme 
d'aiguilles  à  demi-transparentes.  Tout 
le  pays  était  jonché  de  ces  particules , 
et  en  herborisant  elles  furent  très-nui- 
'Sibles  à  nos  yeux ,  parce  que  chaque 
feuille  en  était  entièrement  couverte, 
ïl  faut  dire  que  le  volcan  et  ses  prove- 
nances semblent  contribiier  beaucoup 
à  cette  richesse  de  végétation  si  re- 
marquai^le  dans  cette  île.  Plusieurs 
plantes  y  prennent  deux  fois  la  hauteur 
qu^elles  ont  dans  les  autres  contrées  ; 
leurs  feuilles  sont  plus  larges,  leurs 
fleurs  plus  grandes  et  leur  parfum  plus 
fort. 

«  Nous  atteignîmes  bientôt,  con- 
tinue Forster,  le  premier  endroit  d'où 
jaillissait  la  fumée;  mais  voyant  au- 
dessus  de  nous  les  naturels ,  nous 
montâmes  vers  eux  sans  nous  arrêter: 
c]étaient  les  mêmes  qui  nous  avaient 
si  bien  traités  la  veille;  et  dès  qu'ils 
nous  découvrirent  ils  envoyèrent  trois 
d'entre  eux  dans  l'intérieur  du  pays. 
Le  thermomètre  (  centigrade  ) ,  ex- 
posé à  l'ombre,  marquait  26*  7'. 
pous  fîmes  un  trou  en  terre  assez  pro- 
fond pour  contenir  le  thermomètre 
dans  toute  sa  longueur,  et ,  le  tenant 
dans  ce  trou  au  bout  d'un  bMon ,  il 
monta  en  une  demi-minute  à  78**,  et 
se  maintint  a  ce  haut  degré.  Les  na- 
turels, qui  s'aperçurent  que  nous  creu- 
sioDs  dans  la  solfatare,  nous  prièrent 
de  cesser,  en  nous  disant  que  le  terrain 
prendrait  feu ,  et  qu'il  ressemblerait 
au  feu  qu'ils  nomment  Àsaour,  Ils  pa- 
raissaient beaucoup  appréhender  quel- 
Îiue  malheur,  et  ils  étaient  très-nial  à 
euraise  dès  que  nous  faisions  ta  moin- 
dre tentative  pour  remuer  la  terre  sul- 
fureuse. En  montant  plus  haut ,  nous 
trouvâmes  d'autres  endroits,  fumants 
et  de  la  même  nature  que  celui  qu'on 
«  décrit.  Les  messagers  que  ces  bons 
ludiensavaientexpédiés  revinrent  alors 
avec  des  cannes  à  sucre  et  des  noix  de 
^^  )  et  nous  régalèrent  conmie  le 


matîn  de  la  veille.  Après  ce  rafraîchis- 
sement, nous  montâmes  encore  plus 
l)aut  vers  une  autre  colline  que  noiig 
aperçâmes ,  et  d'où  nous  espériong 
voir  le  volcan  de  plus  près.  Mais  à 
rap|)roche  de  quelques  plantations  les 
naturels  sortirent,  et  nous  indiquè- 
rent un  sentier  qui ,  à  ce  qu'ifs  préten- 
daient, menait  directement  au  voksan 
ou  à  \\4ssour,  INous  le  suivîmes  i'es- 
nace  de  plusieurs  milles  à  travers  dif- 
lerents  détours  couronnés  de  bois  qui 
nous  cachaient  le  pays  de  toutes  parts. 
Enfin  nous  atteignfmes  la  cote  de  la 
mer  d'où  nous  étions  partis ,  et  nous 
reconnûmes ,  ou  du  moins  nous  ju- 
geâmes, que  les  naturels  avaient  en 
l'adresse  de  nous  écarter  ainsi  de  leurs 
habitations.  » 

Dans  un/  autre  excursion  sur  l'île, 
Forster  chercha  à  pénétrer  dafïs  une 
des  cases  mystérieuses  d'où  partaient 
les  chants  graves  et  solennels  dont 
nous  avons  déjà  parlé;  mais  on  ne 
cessa  de  le  repousser.  Il  chercha  du 
moins  à  utiliser  ses  tentatives ,  en  re- 
cueillant quelques  observations  sur 
leurs  mœurs  et  sur  leur  musiqtie. 

«  Nos  Indiens  {lisez  Mélanésiens), 
continue  Forster,  nous  conduisirent  & 
un  nouveau  sentier  à  travers  des  plan- 
tations fertiles  et  en  bon  ordre  ;  les 
petits  garçons  couraient  devant  nous 
en  nous  donnant  différentes  preuves 
de  leur  habileté  dans  les  exercices  mi- 
litaires. Ils  jetaient  une  pierre  avec 
adresse,  et  ils  faisaient  usage  d'un 
gramen  où  roseau  vert  en  place  de 
dard.  Leur  dard  ne  manquait  jamais 
le  but ,  et  ils  imprimaient  tant  de 
force  au  roseau,  que  le  moindre  souflle 
d'air  pouvait  détourner  de  sa  route , 

Îpi'il  rentrait  de  plus  d'un  pouce  dans 
e  l)ois;  ils  le  balançaient  entre  la  join- 
ture inférieure  du  pouce  et  de  la  main 
sans  le  toucher  des  doigts.  Les  petits 
enfants  de  cinq  ou  six  ans  s'accoutu- 
maient déjà  à  cet  exercice.  Différents 
détours  nous  reconduisirent  aux  ha- 
bitations où  les  fenmies  apprêtaient 
leur  dîner;  elles  grillaient  des  racines 
d'igname  sur  un  feu  allumé  au  pied 
d'un  arbre.  Notre  approche  les  mit 
d^abord  en  fuite  ;  mais  nos  conducteurs 
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les  tranqoilliflèrrat  et  elles  continuèrent 
leur  opération.  Nous  essayâmes  de  eau- 
ier  avec  ces  Indiens.  Je  notai  un  grand 
nombre  de  roots  de  leur  langue,  et 
nous  eûmes  le  plaisir  de  satisfaire  leur 
curiosité  relativement  à  nos  habits ,  à 
nos  armes ,  etc. ,  sur  lesquels  ils  n'a- 
vaient pas  encore  osé  nous  faire  une 
fleuie  question.  Les  habitants  des  plan- 
tations voisines  apprenant  notre  arri- 
vée, se  rassemblèrent  en  foule  autour  de 
nous  et  parurent  fort  charmés  de  ce  que 
nous  causions  amicalement  et  familiè- 
rement avec  eux.  Je  fredonnai  par  ha- 
sard une  chanson;  ils  me  prièrent  ins- 
tamment de  chanter  ;  et  quoique  aucun 
de  nous  ne  fût  habile  musicien ,  nous 
satisfîmes  leur  curiosité ,  et  nous  leur 
chantâmes  différents  airs.  Les  clian- 
sons  allemandes  et  anglaises ,  surtout 
les  plus  gaies,  leur  plaisaient  înGni- 
ment  ;  mais  les  tons  suédois  du  docteur 
Sparrmann  obtinrent  des  bravos  uni- 
versel. Nous  les  priâmes  ensuite  de 
chanter,  et  Tun  dVux  commença  à 
Tinstant  un  air  très-simple,  mais  har- 
monieux ;  nous  n*en  avions  jamais  en- 
tendu un  aussi  bon  chez  les  différentes 
nations  des  mers  du  Sud.  Il  embras- 
sait une  plus  grande  quantité  de  notes 
que  ceux  de  Tuîti  ou  même  de  Tonga- 
Tabou  ,  et  il  avait  un  ton  sérieux  qui 
le  distinguait  avantageusement  de  la 
musique  plus  douce  et  plus  efféminée 
de  ces  Iles.  Les  mots  paraissaient  dis- 
posés en  mètre  et  coulaient  de  la  bou- 
cbe  avec  aisance.  Dès  que  le  premier 
eut  fini  sa  chanson ,  un  autre  en  en- 
tonna une  seconde  :  la  composition 
en  était  différente ,  mais  toujours  dans 
ce  style  sérieux  qui  indioue  le  carac- 
tère général  de  ce  peu()le.  En  effet ,  on 
les  voyait  rarement  rire  de  bon  cœur 
ou  badiner  comme  les  nations  les  plus 
policées  des  Hes  des  Amis  et  de  la  So- 
ciété, qui  savent  déjà  mettre  un  grand 
prix  aux  petites  jouissances.  Les  na- 
turels nous  montrèrent  aussi  en  cette 
occasion  un  instrument  musical  com- 

5 osé  de  huit  roseaux ,  comme  le  syrinx 
e  Tonga-Tabou ,  avec  cette  différence 
que  la  grosseur  des  roseaux  décroissait 
en  proportion  régulière ,  et  qu'il  com- 
prenait uu  octave,  quoique  les  roseaux 


ne  fussent  pas  eomplétement  d*aoo0nL 
«  L'après- dîner,  je  redescendis  à 
terre  avec  le  docteur  Sparrmann ,  et 
nous  allâmes  sur  la  colline  plate  foire 
une  autre  visite  aux  naturels.  Quel- 
ques-uns vinrent  à  notre  rencontre  à 
moitié  chemin,  et  nous  conduisirent 
à  leurs  huttes.  Dès  que  nous  fiâmes 
assis  avec  le  père  d'une  de  ces  familles, 
homme  d*un  âge  moyen  et  d'une  figure 
intéressante,  nos  amis  nous  prièrent 
de  nouveau  de  chanter.  Nous  y  con- 
sentîmes volontiers  ;  et  lorsqu'ils  pa- 
rurent s*étouner  de  la  différence  de 
nos  chansons ,  nous  tâchâmes  de  leur 
faire  comprendre  que  nous  étions  de 
différents  pavs.  Alors,  nous  indiquant 
un  vieillard  dans  la  foule  de  nos  audi- 
teurs ,  ils  nous  dirent  qu'il  était  natif 
de  KorO'Mango ,  et  ils  rengagèrent  à 
nous  amuser  par  ses  chants.  L'Indien 
(  le  Mélanésien  )  s'avança  au  milieu  de 
l'assemblée,  et  il  commença  une  chan- 
son pendant  laquelle  il  ut  différents 
gestes  qui  nous  divertirent,  ainsi  que 
tous  les  spectateurs.  Son  citant  ne  rrs- 
semblait  pas  du  tout  à  celui  des  insu- 
laires de  Tanna,  et  il  n'était  ni  désa- 
gréable ni  discordant  avec  la  musique. 
Il  paraissait  avoir  un  certain  mètre, 
mais  différent  du  mètre  lent  et  sérieux 
que  nous  avions  entendu  le  matin. 

«Tandis que  l'insulaire  d'Erromango 
(  lisez  Koro-Mango)  chantait,  les  fem- 
mes sortirent  de  leurs  huttes,  et  vin- 
rent former  un  petit  groupe  autour 
de  nous.  En  général ,  elles  étaient 
d'une  stature  inférieure  à  celle  des 
hommes,  et  elles  portaient  de  vieux 
jupons  d*herbes  et  de  feuilles  plus 
ou. moins  longs,  suivant  l'âge.  Celles 
qui  avaient  fait  des  enfants  et  qui  pa- 
raissaient âgées  d'environ  trente  ans, 
ne  conservaient  aucune  des  grâces 
de  leur  sexe.  Les  jeunes  filles  de  qua- 
torze ans  avaient  des  traits  fort  agréa- 
bles et  un  sourire  qui  devint  plus  tou- 
chant à  mesure  que  leur  frayeur  se 
dissipa;  elles  avaient  les  formes  sveltes, 
les  bras  d'une  délicatesse  particulière, 
les  seins  ronds  et  pleins  :  elles  n'étaient 
couvertes  que  Jusou'au  grnou.  Leurs 
cheveux  boucles  flottaient  sur  leurs 
têtes ,  et  la  feuille  de  banane  verlQ 
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3Q*el1es  y  portaient  montrait  avec  plus 
'avantage  leur  couleur  noire;  elles 
avaient  des  anneaux  d*écaille  de  tortue 
a  leurs  oreilles.  Nous  remarquâmes  que 
la  quantité  de  leurs  ornements  crois- 
aatt  avec  Tâge  ;  les  plus  vieilles  et  les 

S  lus  laides  étaient  chargées  de  collieis, 
e  pendjnts  d'oreilles  et  de  nez,  et  de 
bracelets.  Il  me  parut  que  les  femmes 
obëissaient  au  moindre  signe  des  hom- 
mes, qui  n^avaient  pour  elles  aucun 
égard.  Elles  traînaient  tous  les  far- 
d^ux,  et  peut-être  que  ce  genre  de 
travail  et  de  fatigue  contribue  à  dimi- 
nuer leur  stature ,  car  les  charges  ne 
soDt  pas  toujours  proportionnées  à 
kurs  forces. 

<  Les  insulaires  de  Tanna  présen- 
taient à  nos  yeux  un  exemple  aaffec- 
tion  qui  prouve  que  les  passions  et  les 
bonnes  qualités  des  hommes  sont  les 
mêmes  dans  chaque  pays.  Une  petite 
iUle d'environ  huit  ans,  d'une  physio- 
nomie intéressante,  nous  examinait 
iurtivement  entre  les  têtes  des  Indiens 
assis  à  terre.  Dès  qu'elle  s'aperçut 
V^'on  la  regardait ,  elle  alla  en  hâte  se 
cacher  dans  la  hutte.  Je  lui  fis  signe  de 
tevenir;  et  pour  l'y  engager,  je  lui 
montrai  une  pièce  d'étoffe  de  Taïti , 
mais  je  ne  pus  la  déterminer  à  se  rap- 
procher. Son  père  se  leva,  et  à  force 
de  caresses  il  la  ramena.  Je  pris  la 
inain  de  l'enfant,  et  je  lui  donnai  Té- 
toffcavec  de  petits  ornements  :  la  joie 
^  le  contentement  se  pe'gnirent  aus- 
sitôt sur  le  visage  du  père.  » 

Forster  et  ses  compagnons  res- 
tèrent jusqu'au  coucher  du  soleil  par- 
Bjii  ces  insulaires ,  qui  ne  cessaient  de 
«hanter  et  de  faire  des  tours  d'adresse 
pour  leur  plaire.  A  la  prière  des  An- 

fiais  ils  décochèrent  leurs  traits  en 
8)r  et  contre  un  but;  ils  ne  les  lan- 
çaient pas  à  une  hauteur  extraordi- 
naire, mais  ils  tiraient  avec  beaucoup 
J  adresse  à  peu  de  distance.  A  l'aide 
de  leurs  massues ,  qui  ont  leur  tran- 
chant latéral  -comme  une  flamme,  ils 
paraient  les  dards  de  leurs  anlago- 
aistte,  à  peu  près  comme  les  Taïtiens. 
Ils  tirent  toutes  c^  massueè  de  l'île 
wssequ'ils  appellent  Jurmer;  mais  on 
»  a  pu  découvrir  &i  elles  étaient  fobri- 


Suées  par  les  naturels ,  ou  si  Ttie  est 
éserte,  ou  s'ils  y  vont  seulement  par 
occasion  pour  y  rassembler  des  coquil- 
lages et  y  couper  du  bois. 

Avant  que  les  Anglais  eussent  quitté 
les  cabanes,  les  femmes  allumèrent 
différents  feux  dans  l'intérieur  et  aux 
environs ,  et  elles  se  mirent  à  apprêter 
leur  souper.  Les  indigènes  se  précipi- 
taient autour  de  ces  feux,  et  il  semblait 
que  l'air  du  soirétaitun  peu  trop  frais 
pour  leurs  corps  nus.  Plusieurs  avaient 
a  la  paupière  supérieure  une  tumeur 
que  les  médecins  de  l'expédition  attri- 
buèrent à  la  fumée  dans  laquelle  ils 
sont  toujours  assis.  Elle  obstruait  tel- 
lement leur  vue  qu'ils  étaient  obligés 
de  tourner  la  tête  en  arrière  jusqu'à 
ce  que  l'œil  Alt  dans  une  ligne  horizon- 
tale avec  l'objet  qu'ils  voulaient  regar- 
der. Plusieurs  petits  garçons  de  cinq^ 
à  six  ans  avaient  cette  tumeur,  ce  qur 
peut  faire  penser  qu'elle  se  propage 
d'une  génération  à  l'autre. 

Apres  Forster  et  Sparrn)ann ,  Cook 
tenta  lui-même  une  excursion  jusqu'au 
cratère  volcanique.  Il  partit  le  14  au 
matin,  et  se  dirigea  vers  la  colline  où 
les  naturalistes  avaient  observé  des  fu- 
merolles. Un  thermomètre  (centigrade) 
y  fut  encore  enterré.  A  l'air  libre ,  il 
marquait  26°  7.  Dansce  sable  brillant  il 
monta,  dans  une  minute ,  à  98*",  c'est- 
à-dire  à  une  température  qui  appro- 
chait de  celle  de  l'eau  boinllante.  La 
surface  du  sol  ainsi  échauffée  occupait 
quatre  ou  cinq  toises  carrées ,  et  tout 
près  de  là  prospéraient  des  Gguiers 
dont  l'ombre  se  projetait  sur  cet  es- 
pace tourmenté  par  des  feux  intérieurs. 
Les  voyageurs  rencontrèrent ,  de  dis- 
tance en  distance,  des  maisons,  des 
habitants  et  des  terrains  cultivés. 
Pour  défricher  le  sol  couvert  de  bois , 
les  naturels  coupaient  les  petites  bran- 
ches des  grands  arbres ,  creusaient  la 
terre  sous  les  racines,  et  réduisaient 
tout  en  cendres.  De  l'autre  côté  du 
havre,  Forster  trouva  des  sources 
d'eau  chaude  dans  lesquelles  le  mer- 
cure monta  à  88  et  95°.  Quelques  tes- 
taccs  qu'on  y  jeta  furent  cuits  en  deux 
ou  trois  minutes.  Cette  eau  Jaillissait 
en  bouillonnant  au  travers  d  un  $able 
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noirâtre,  et  au  pied  m^me  d*nn  ro- 
dier  à  pic  qui  tient  aux  montagnes  des 
solfatares;  elle  court  ^ers  la  mer  qui, 
à  la  mnrée  h<iute,  monte  jusqu*û  elle 
et  i'absortie  {*). 

Le  grand  navigateur  anglais  quitta 
le  havre  de  Tanna  le  21  août.  Cook 
est  le  seul  qui  ait  bien  vu  cet  impor- 
tant archipel;  d'Entrecasteaux  n*en 
fit  qu'une  reconnaissance  rapide.  Il 
faut  remarquer  que  le  volcan  lui  fut 
révélé  par  un  grand  nuage  fixe  au  mi- 
lieu d'un  horizon  pur  et  bleu.  I^  sa- 
vant amiral  de  Krusenstern ,  dans  son 
grand  travail  sur  la  position  des  îles 
u  ^rand  Océan ,  nous  apprend  aue  le 
capitaine  russe  Golofnin  relâcha  à 
Tanna  en  1800;  mais  nous  ne  con- 
naissons pas  sa  relation ,  et  nous  igno- 
rons même  si  elle  a  été  publiée.  Knfîn, 
en  \%'27  M.  le  capitaine  d*Urviile  a 
rectifie  la  |)osition  d'Erronan ,  en  pas- 
sant dans  la  partie  sud  de  Tarchipel 
des  Nouvelles-Uébrides. 

GBOUPE  DE  BALADE  OU  DE  LA 
NOUVELLE-CALÉDONIE. 

Avant  d*al)order  la  Nouvelle-Calé- 
donie ,  on  aperçoit  l'île  des  Pins,  ainsi 
nommée  parce  que  sur  les  rives  on 
voit  ces  pms  à  forme  bizarre  qui  frap- 
pèrent si  longtemps  Tattention  des 
compagnons  ne  Cook;  on  est  assuré 
aujourd'hui  que  c'est  une  esj)èce  voi- 
sine de  celle  qui  croît  sur  Tîle  Norfolk. 
Après  avoir  longé  cette  île,  on  trouve 
au  nord  les  îles  Britannia  et  Chabrol, 
qui,  à  six  ou  sept  lieues  de  distance, 

ë résentent  l'aspect  d'un  mur  crénelé, 
le  là  cinglant  a  l'ouest-sud-ouest ,  on 
distingue  les  montagnes  élevées  de  la 
Nouvelle-Ciilédonie.puand  on  a  rangé 
de  près  les  récifs  qui  bordent  le  havre 
de  Balade ,  on  peut  donner  à  pleines 
voiles  dans  la  passe,  et  jeter  l'ancre 
près  de  la  petite  île  de  Poudioua,  à 
deux  mille  quatre  cents  pieds  environ 
de  la  grande  terre.  Outre  ce  havre  on 
compte  encore  le  port  Saint- rincent 
et  le  havre  Trompeur j  vaste  et  excel- 
lent port  où  d'Entrecasteaux  dit  n'a- 
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voir  pu  entrer,  et  qui  a  été  décrit  j»r 
le  navigateur' Keyit.  Ce  port  est  sitai 
derrière  la  chaîne  horrible  de  rocben 
qui  Iwrdent  la  cote  occidentale. 

La  longueur  de  cette  terre  est  deqoa- 
tre-vingtsà  quatre-vingt-dix  lieues  sur 
dix-huit  à  vingt  de  large.  I^  grande  Ile 
de  la  Calédonie ,  appelée  Balade  par  la 
indigènes,  est  située  presque  sous  le  pt- 
ralièle  du  centre  de  TAustratie,  à  en- 
viron !()•  est  de  ce  continent.  Elle  s'é- 
tend du  W"  lO*  latitude  sud ,  au  31* 
30'  de  latitude  sud ,  et  du  161*  SST  an 
164*'  sr  est.  Elle  a  deux  cents  millei 
environ  de  longueur  du  sud-est  ao 
nord-ouest,  sur  une  largeur  presqui 
uniforme  de  vingt-cinq  à  trente  millei, 
de  manière  à  figurer  sur  la  carte,  xsn 
exactement ,  un  tripnng  ou  liidie  de 
mer.  On  ne  connaît  bien  que  son  ei* 
trémité  nord -ouest,  où  se  trouve  le 

{)ort  de  Balade,  le  seul  fréquenté  par 
es  navires  européens;  on  y  trouve 
aussi  le  port  Saint-Vincent,  voisind'un 
volcan ,  et  le  havre  Trompeur.  Parmi 
les  dépendances  géograpliiques  de  la 
grande  tie,  nous  placerons  Tile  ai 
V Observatoire ,  les  îles  Beaupré  et 
Loyattyy  qui  forment  un  petit  groopc; 
rîle  des  Pin* ,  remarquable  par  sa 
pins  colonnaires  (qu'on  nous  permute 
cette  expression)  oe  plus  de  cent  pM 
de  hauteur,  et  enfin  les  îles  BoUaôqm 
et  Hohohowi.  La  plupart  de  ces  petitei 
terres  n'ont  que  six  milles  de  arcuit, 
sauf  l'île  des  Pins  qui  en  a  au  bkhbi 
trente. 

Le  grand  récif  qui  borde  la  Hoii* 
velle-Calédonie  à  l ouest,  et  qui  s'é- 
tend de  quatre-vingt-dix  à  cent  liears 
au  nord.,  présente  une  mort  prrsi|M 
inévitable  au  navigateur,  au  cas  que 
les  vents  et  les  courants  y  poussent  sot 
navire.  De  cette.  île  jusquVn  Australie, 
la  mer  est  semée  de  bancs  de  ooni 
vastes  et  dangereux.  Ce  fut  sur  un  et 
ces  récifs  que  Flinders  fit  naufrage. 

Enlin,  nous  placerons  dans  ce  groupe 
le  petit  rocher  volcanique,  nommé 
f'olcan  Mathieu^  roc  de  deux  milies 
de  circuit,  et  d'environ  de  quatre 
cent  quatre-vingts  pieds  de  haotrur, 
Qu\  gît  à  Test  du  groupe ,  et  «jui  prai 
être  leplus  petit  oes  volcans  isoksf** 


OClwViSïK. 


4ar 


fMOoriDBtfise,  et  même  File  Wnlpole 
i  Test-sud-est  de  la  NouveUe-Oilédo- 
Aie,  découverte  par  Butler  en  1794: 
die  est  environnée  d'un  récif  de  co- 
mil»  couverte  d'arbres,  et  habitée.  Lati- 
tude sud  22*>2',  longitude  est  166°  44'. 
De  eette  manière,  les  limites  du 
^upe  entier  seraient  en  latitude  17** 
i3',  et  23M'sud,  en  longitude  IGO" 
iT  est,  et  e^**  6'  iongitude  est. 

HlSTOUm  NATURELLE. 

La  Nouvelle-Calédonie  paraît  tra- 
versée par  une  chaîne  de  montagnes 
igui  s'étendent  dans  toute  sa  longueur: 
lue  cime  atteint  sept  cents  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  leurs  som- 
mets sont  arides  et  dépouillés ,  mais 
leurs  flancs  présentent  des  vallons  fer- 
tiles arrosés  par  plusieurs  ruisseaux. 
Les  principales  roches  sont  le  quartz , 
«mica,  la  stéatite,  les  (];renats,  la 
mine  de  fer  spéculaire  et  l*ampliibole 
Vert  ;  et  nous  pensons  que  Ton  y  trou- 
^jn  un  jour  des  métaux  précieux  et 
fies  pierres  fines. 

Ce  pays  offre  quelques  rapports 
avecles  Nouvelles-Hébrides  et  laNou- 
ycile-Galles  du  Sud ,  et  les  habitants 
M  ces  trois  contrées  ont  beaucoup  de 
i'essemblance  entre  eux. 

Le  bananier,  1  arbre  à  pain ,  le  co- 
fitttier,  le  liguier,  et  le  gingembrier 
^vrent  les  flancs  des  vallées  de  Tîle 
Balade.  L'on  y  cultive  la  canne  à  sucre 
^  deux  espèces  de  taro ,  savoir  :  Fo- 
^  escîuentum  et  ïarum  macro- 
Thizwi^on  yremar(]ue  V hibiscus  tUia- 
^  dont  les  habitants  mangent  lés 
^«nes  poussées  ;  le  doUchos  tuberosus 
«ont  ils  mangent  les  racines  après  les 
Jjoir  fait  griller  sur  des  charbons; 
#8  flguier  et  Toranger;  Vhipoxis  qui 
J'ott  sans  culture  dans  les  forêts ,  et 
«ont  les  racines  leur  servent  aussi  de 
nourriture;  le  commersoniaechlnata^ 
^commun  aux  Moluques;  le  cUaco- 
P^y^TnverticiUcUumy  nouveau  genre 
^U  beaucoup  de  rapport  avec  le  dra- 
gonier,  et  qui  croît  sur  le  sommet 
«s  montages  ;  VaiUholoniay  bel  ar- 
buste de  viugt  pieds  de  [laut ,  et  qui 
•orme  un  genre  nouveau  de  la  famille 


des  plaqueminées  ;  et  le  melalenca 
leucodendron  «le  Linné  ,  ou  arbor 
cUba  de  U(nnph.  Le  melaleuca  existe 
aussi  dans  les  iles  Aloluuues  ,  et  leurs 
habitants  tirent  rhuile  (ie  Cxiyoupouti 
de  ses  feuilles  odoriférantes. 

Les  chiens  et  les  cochons  étaient  incon- 
nus à  Balade  avant  Tarrivée  de  Cook. 
I>e8  oiseaux  ordinaires  sont  de  très- 
gros  pigeons,  des  corbeaux  et  une  nou- 
velle espèce  de  pie.  Les  cotes  abondent 
en  pois>onsdont  quelques  espèces  sont 
venimeuses.  On  y  trouve  la  grande 
araignée  nouki  qui  sert  à  la  nourri- 
ture des  indigènes,  et  qui  forme  des 
filets  assez  forts  pour  résister  à  la 
main  qui  les  déchire.  Les  coquilles  et 
les  insectes  y  sont  infiniment  nom- 
breux. Ce  pays  très-sec  n'est  pas  sus- 
ceptible il' une  grande  culture;  mais  le 
meilleur  moyen  de  ci\ilisation  qu'on 
pourrait  y  introduire,  serait  d'y  trans- 
porter des  cochons  et  des  chèvres  qui 
s'y  naturaliseraient  aisément. 

La  population  de  ces  hommes  noirs, 
aux  cheveux  laineux  et  à  la  peau  gras- 
se, laids,  disgracieux  et  misérables 
(voy.  j0/.  2.S3),  mais  de  haute  htature, 
est  de  cinquante  mille  habitants  selon 
Forster.  D'Entrecasteaux  prétend  que 
ce  chiffre  est  trop  élevé. 

FBÊCIS  HISTORIQUE.  —  MOEURS  ET   COU- 
TUMES. 

C'est  à  rillustre  Cook  qu^on  doit  la 
découverte  de  la  ^ouvelle-Calédonie, 
et  c'est  de  lui  que  cette  grande  île  re- 
çut son  nom  :  mais  il  paraîtqueson  nom 
fndigène,  son  véritable  nom,  est  Ba- 
lade, Ce  fut  le  4  septembre  1774  que 
le  navigateur  anglais  aperçut  cette 
terre  à  la  hauteur  du  havre  Balade,  sur 
lequel  il  passa  huit  iours.  Les  relations 
que  le  capitaine,  les  naturalistes  de 
rexpédition,  et  Téquipage,  eurent  avec 
les  naturels,  furent  constamment  ami- 
cales, et  ils  ne  se  doutèrent  même  pas 
qu'ils  étaient  anthropophages.  Forster 
surtout,  le  sâvant  Forster,  dont  les 
observations  sur  le  caractère  et  les 
moeurs  des  peuples  des  îles  de  la  mer 
du  Sud  sont  empreintes  d'un  optimis- 
me trop  généreux,  vante  leur  nouné- 
teté|  leur  douceur  et  leur  confiance» 
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Voici  comment  s'eiprime  le  natura- 
liste, méconnu  et  maltraité  par  Cook. 
«  Après  avoir  mis  pied  à  terre  a  l'en- 
droit où  nous  débarc^uâmes  la  veille, 
nous  longeâmes  la  grève  qui  était  sa- 
blonneuse et  bornée  par  un  fourré 
d*arbrisseaux  sauvages.  Nous  attei- 
gnîmes bientôt  une  cabane  d*où  les 
(plantations  se  prolongeaient  derrière 
a  grève  et  le  bois  ;  nous  parcourûmes 
ensuite  un  canal  qui  arrosait  les  plan- 
tations, mais  dont  Peau  était  très-sau- 
mâtre.  Au  delà  nous  gravîmes  une  col- 
line qui  était  près  de  nous  et  où  le 
pays  paraissait  changé.  La  plaine  était 
revêtue  d'une  couche  légère  de  sol  vé- 
gétal sur  lequel  on  avait  répandu  des 
coquilles  et  des  coraux  brisés,  pour 
le  marner,  parce  qu'il  était  très-sec. 
L*éminence,  au  contraire,  était  un  ro- 
cher composé  de  gros  morceaux  de 
quartz  ou  de  mica.  Il  y  croissait  de^ 
herbes  sèches  d'environ  deux  ou  trois 
pieds  de  haut;  elles  étaient  très  clair- 
semées dans  la  plupart  des  endroits  et 
à  quinze  ou  vingt  verges  les  unes  des 
autres.  Nous  vîmes  de  î^rands  arbres , 
noirs  à  la  racine,  qui  avaient  une 
écorce  parfaitement  blanche  et  des 
feuilles  longues  et  étroites  comme  nos 
saules.  Ils  etiient  de  l'espèce  que  Linné 
appelle  MeUdetica  leucadendran.  Il  n'y 
avait  pas  le  moindre  arbrisseau  sur 
cette  colline,  et  la  vue  se  portait  fort 
loin  sans  être  interceptée  par  les  bois. 
«  Nous  gagnâmes  bientôt  le  ruis- 
seau, ou  Ton  remplit  nos  futailles.  Les 
bords  étaient  garnis  de  mangliers,  au 
delà  desquels  un  petit  nombre  d'autres 
plantes  et  arbres  occupaient  un  espace 
de  quinze  ou  vingt  pieds,  revêtu  d  une 
couche  de  terreau  végétal,  chargé  d'hu- 
midité et  d'un  lit  verdàlre  de  gramen 
où  l'œil  aimait  à  se  reposer.  ISouis 
trouvâmes  <ies  plantes  inconnues,  ainsi 
qu'une  grande  variété  d'oiseaux,  la 
plupart  entièrement  nouveaux.  Mais  le 
caractère  des  naturels  et  leur  conduite 
à  notre  égard  nous  causèrent  plus  de  plai- 
sir que  tout  le  reste.  Le  nombre  de  c^ux 
que  nous  aperçûmes  était  peu  considé- 
rable, et  leurs  tiabitations  étaient  très- 
éparses.  Nous  rencontrions  communé- 
ment 4eux  ou  trois  maisons  situées  les 


unes  près  des  autres ,  sous  un  groupe 
de  figuiers  élevés ,  dont  les  branches 
étaient  si  bien  entrelacées  que  le  fir- 
mament se  montrait  à  oeine  à  travers 
le  feuillage.  Une  frafcneur  agréable 
entourait  toujours  les  cabanes.  Cette 
cbannante  position  leur  procurait  on 
autre  avantage ,  car  des  milliers  d'oi- 
seaux voltigeaient  oontinudlemait  aa 
sommet  des  arbres  où  ils  se  mettaient 
à  l'abri  des  rayons  brûlants  du  soleil. 
Le  ramage  de  quelques  grimpereaiix 
produisait  un  concert  charmant,  et 
Cciusait  un  vif  pl.iisir  à  tous  ceux  qui 
aiment  cette  musique  simple  Les  ha- 
bitants eux-mêmes  s'asseyaient  au  pied 
de  ces  arbres,  qui  ont  cette  qualité  re- 
marquable :  de  la  partie  supérieure  de 
la  tige  il  pousse  de  larges  racines  ausa 
rondes  que  si  elles  étaient  faites  au 
tour;  elles  s'enfoncent  en  terre  à  dix, 
quinze  ou  vingt  pieds  de  l'arbre ,  après 
avoir  formé  une  ligne  droite  très- 
exacte,  extrêmement  élastique  rt  aussi 
tendue  que  la  corde  d'un  arc,  au  mo- 
ment où  le  trait  v^  partir.  Il  parait 
que  c'est  de  la  substance  de  ces  arbres 
qu'ils  font  les  petits  morceaux  d'étoffes 
qui  leur  servent  de  pagnes. 

«Ils  nous  apprirent  quelques  mois  de 
leur  langue  qui  n'avait  aucun  rapport 
avec  celle  des  autres  îles  :  leur  carac- 
tère était  doux  et  pacifique,  mais  Unes- 
indolent;  ils  nous  accompagnaient  ra- 
rement dans  nos    courses.  Si  nous  ^ 
passions  près  de  leurs  hi^tes,  et  si 
nous  leur  parlions,  ils   répondaient; 
mais  si  nous  continuions  notre  route 
sans  leur  adresser  la  parole,  ils  ne  fai-  i 
saient  pas  attention  à  nous.  Les  fem-  ' 
mes  étaient  cependant  un  peu  plus  eu-  [ 
rieuses,  et  elles  se  cachaient  dans  des 
buissons  écartés  pour  nous  observer;  : 
mais  elles  ne  consentaient  à  venir  près  ; 
de  nous  qu'en  présence  des  hommes. 

«  Us  ne  parurent  ni  fâchés,  ni  effrayés  : 
de  ce  que  nous  tuions  des  oiseaux  à 
coups  de  fusil;  au  contraire,  quand 
nous  approchions  de  leurs  maisons,  ^ 
les  jeunes  gens  ne  manquaient  pas  de 
nous  en  montrer  pour  avoir  le  plaisir 
de  les  voir  tin  r.  Il  sembla  qu*ils  étaient 
peu  occupés  dans  cette  saison  de  l'an- 
Dée;  ils  avaient  préparé  la  terre  et 
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leurs  adorateurs,  et  elles  riaient  de  boD 
cœur  toutes  les  fois  quelles  Jouaient 
ce  rôle.  » 

Il  est  vraisemblable  que  la  simplicité 
de  ces  insulaires  rè^nc  aussi  dans  le 
gouvernement  :  un  ten-bouma,  noble 
ou  petit  clief  d'un  distritt  opposé  au 
havre  Balade,  vivait  comme  le  reste 
de  ses  compatriotes;  ils  ne  lui  don- 
naient aucune  marque  extérieure  de 
déférence ,  et  la  seule  chose  qui  an- 
nonçât Quelques  égards  de  leur  part  « 
c'est  qu  ils  lui  remirent  les  présents 

3 ne.  leur  fit  un  des  ofUciers  de  Texpé- 
ition.  Les  cantons  voisins  sur  lesquels 
ne  s'étendait  pas  Tautorité  du  tea- 
bouma  avaient  probablement  leurs 
chefs  particuliers  et  supérieurs ,  car 
on  a  su  plus  tard,  par  d'Eutrecasteaux, 
que  les  chefs  pnocipaux  avaient  le 
titre  d'aliki. 

l.es  Anglais  ne  remarquèrent  rien 
qui  semblât  avoir  le  moindre  rapport 
avec  la  religion,  ni  aucune  coutume 
qui  eût  la  moindre  apparence  de  su- 
perstition. Leurs  idées  sur  ces  matières 
sont  vriiisemblablement  aussi  simples 
que  le  reste  de  leur  c*jrartère. 

Il  parait  que  dans  cette  île  Télé- 
phantiasis  est  fort  comnmn ,  mais  pas 
assez  dangereux  pour  que  le  malade 
risque  de  perdre  la  vie.  Les  Anglais  y 
virent  Quelques  naturels  dont  les  che- 
veux blancs  et  les  rides  annon<^aient 
une  grande  vieillesse  ;  ils  ne  s'inlor- 
mèrent  pourtant  pas  de  leur  âge,  car 
en  supposant  qu'ils  se  donnent  la  peine 
de  compter  leurs  années ,  il  est  proba- 
ble qu'il  leur  eût  etéditïicile  de  causer 
avec  eux  sur  une  chose  aussi  abstraite. 
Forster  n'avait  jamais  pu  se  faire 
comprendre  des  Taïtiens  ,  lorsqu'il 
leur  avait  proposé  de  pareilles  ques- 
tions ,  et  nous  avons  éprouvé  nous- 
méme  cet  embarras  dans  les  diverses 
parties  de  TOcéanie  que  nous  avons 
visitées. 

Une  grande  jarre  est  à  peu  près 
Tunique  ustensile  des  naturels.  Cest 
dans  ces  Jarres  qu'ils  cuisent  leurs 
aliments.  Le  foyer  de  la  cuisine  est  en 
plein  air  et  hors  de  l'habitation.  Ils 
ont  constamment  un  foyer  allumé  dans 
leur   case ,  vraisemblablement    pour 


chasser  les  moustiques  qui  j  sont  te^ 
riblemeut  importuns. 

Leur  nourriture  se  compose  prio« 
cipalement  de  poissons ,  de  racines  et 
de  coquillages,  et  M.  Labillardière ac- 
quit la  preuve  qu'ils  mangent  de  h 
diair  humaine  et  de  gros  morceaux  de 
stéatite  verdâtre. 

Les  Nouveaux -Calédoniens  ne  81 
livrent  jamais  à  ces  petites  récréatioas; 
qui  contribuent  tant  au  bien -^re  des 
hommes ,  et  qui  répandent  la  vivadti 
et  la  gaieté  sur  les  fies  de  Talti  et 
de  Tonga.  Excepté  le  sifîlet,  on  d'ii 
aperçu  aucun  instrument  de  oiusi- 
Que  chez  ces  insulaires,  et  on  igixvt 
s  ils  ont  des  danses  et  des  cbaa* 
sons;  mais  Forster  suppose  qu'ill 
ne  rient  presque  januis ,  parce  qttU 
les  vit  toujours  taciturnes.  Leur  ba* 
gue  paraît  informe,  et  leur  pronoih 
ciation  est  si  confuse,  que  les  \ocabik*i 
laires  ùiu  par  diverses  personnes  dl; 
l'équipage  ae  Cook  différaient  bean-^ 
coup  entre  eux  :  quoiqu'ils  aient  pctt, 
de  consonnes  dures ,  ils  revieiiocdtl 
souvent  aux  gutturales,  et  ils  oal: 
quelquefois  un  son  nasal  ou  rhîMismM: 
qui  embarrassait  communément  \x$ 
personnes  qui  ne  connaissaient  d'autre, 
langue  que  l'anglais.  L'éloiguement  dl  ; 
leurs  uiantations  est  sans  doute  ua: 
obstacle  à  des  communications  faioî- 
lières  qui  introduiraient  peu  à  peu  la 
besoin  de  la  société.  Les  .pirogues  dt; 
ces  peuples  sont  lourdes  et  gro^ieres| 
leurs  cases  ressemblent  à  des  nicbci 
d'abeilles ,  surnmntées  par  le  plateati 
central,  et  à  l'extérieur  de  petites  pbt^ 
formes.  | 

Ces  Mélanésiens ,  comme  la  plupart 
des  sauvages ,  sont  quelquefois  obligéi  ; 
de  travailler  beaurx)up  |xiur  pourvoir  à  : 
leur  subsistance  ;  mais    ils    passeAt 
dans  le  repos  leurs  heures  de  loisir, 
et ,  comme  eux ,  ils  méprisent  ie  beau 
sexe.  Leur  caractère  est  eitrénienieiit 
grave;  ils  ne  se  laissent  pas  captiver 
par  les  caresses  des  femmes,  si  souvent 
dangereuses ,  et  ils  apprécient  peu  les  | 
jouissances  domestiques.  Leurs  annes 
sont  la  lance  et  la  fronde.Selon  un  savant 
voyageur  naturaliste,  M.  Labillaniiè^ 
re,  notre  vénérable  doyen,  ils  moatedt  { 
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ir  les  arbres  comme  s^'ls  marchaient 
if  un  plan  horizontal.  Cook  et  Fors- 
ft  vantent  leur  douceur  et  ta  chasteté 
le  leurs  femmes;  mais  M.  La bi Hardie-* 
I,  d'accord  avec  d'Entrecasteaux ,  les 
jépeint  comme  aussi  cruels ,  aussi 
irfides  et  aussi  enclins  au  vol  que  la 
)upart  des  Polynésif^ns  et  des  M  éta- 
lons; il  assure  qu'ils  sont  anthro- 
pba§es  par  gourmandise ,  que  les 
mes  se  vendaient  pour  un  clou, 
que  la  grandeur  du  clou  variait 
vant  la  ^auté  de  la  personne.  Au 
e,d'Ëiitrec<'isteaux  et  Al.  Labillar* 
ère  peuvent  s'être  trompés,  et  ce  fait  a 
^re  besoin  d'être  vérifié,  car  nous 
ons  que  les  Mélanésiens  sont  plus 
X  de  leurs  femmes  que  les  Poly- 
lisieus. 

iprès  avoir  relâché  à  Tile  des  Pins, 
&itœuper  plusieurs  de  ces  arbres  co- 
^  ires  propres  à  fournir  des  bois  de 
re,  le  navigateur  anglais  quitta 
itivement ces  terres.  En  1792,  l'a* 
I  d'Entrecasteaux  compléta  la  re- 
naissance du  capitaine  Cook.  Il  la 
mença  près  de  Tîie  des  Pins  où 
k  avait  terminé  la  sienne,  et  nro- 
jea  les  brisants  qui  bordent,  dans 
te  son  étendue ,  la  côte  du  sud- 
t,  et  acquit  la  certitude  que  cette 
bie  barrière  s'étendait  encore  à 
de  cent  soixante-dix  milles  au 
-ouest  de  l'Ile  Balade,  (^est  un 
travaux  les  plus  difficiles,  les  plus 
ereux  et  les  plus  honorables  du 
gateur  français.  En  1793,  il  Gt 
relâche  de  vingt  jours  au  havre 
ade,  pendant  laquelle  mourut  le 
ppitaine  Huon  de  Kermadec,  dont 
Ae  des  lies  du  groupe  porte  le  pre* 
(ierdesesdeux  noms  (*),  et  le  groupe 
Itué  entre  Tonga-Tabou  et  la  Nou  velle- 
»eeland,  porte  le  second  (**).  Le  corps 
b  ce  marin  distingué  fut  inhumé  sur 
^  petite  lie  de  Poudioua,  sans  que  les 
Wadiens  en  fussent  informés. 
Plusieurs  fois  les  Français  eurent 
Kours  aux  armes  à  feu  pour  ré- 
pimtT  les  insultes  et  les  vols  des 


O  Vile  HuoB. 

(*")  I*  groupe  de  Kermadec. 


En  quittant  le  havre,  d*Entrecas- 
teaux  gouverna  au  sud,  et  reconnut 
le  bord  oriental  des  brisants  dont  il 
avait  déjà  exploré  la  bande  occiden- 
tale. 

En  1793 ,  le  capitaine  Kent  du  Sttf- 
fcUo  découvrit ,  a  travers  les  brisants 
de  la  partie  sud-ouest ,  un  excellent 
havre  dans  lequel  il  séjourna  six  se- 
maines ,  et  qui  reçut  de  lui  le  nom  d<; 
po7't  Saint' f  vicerU.  Il  n'eut  pas  à  se 
plaindre  des  indigènes  qui  ressemblent 
a  ceux  du  havre  Balade  et  s'épiiênt  la 
barbe  comme  eux. 

PBTIt  CROUPE  DE  MOKPOLE. 

L'île  Norfolk  forme  un' petit  groupe 
avec  deux  tiots  nommés  Nepean  et 
Philips.  Des  récifs  de  corail  s'étendent 
au  sud  jusqu'à  sept  lieues;  des  piètres 
de  crafe  jaunâtre  forment  la  base  de 
nie ,  que  recouvre  un  terreau  noir  à 
une  grande  profondeur. 

Cette  île  est  située  par  29<*  2'  latitude 
sud,  et  165°  42'  longitude  est.  Elle  a 
environ  six  lieues  de  circuit.  Son  sol 
est  montueux ,  et  le  mont  Pitt ,  qui  en 
est  le  point  culminant,  a  environ  onze 
cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

Norfolk  fut  découverte  par  Cook , 
au  mois  d'octobre  1774.  Elle  était  dé- 
serte ,  mais  couverte  d'une  admirable 
végétation,  dans  laauelleon  reconnut 
une  foule  d'espèces  de  la  Nouvel le-Zee- 
land ,  et  notamnrient  le  phormium  te- 
naXy  le  plus  beau  lin  du  monde,  qui 
y  poussait  avec  une  vigueur  remar- 
quable, et  qui  était  supérieur  à  celui  de 
la  Nouvelle-Zeeland.  On  y  trouva  une 
espèce  de  pin  magnifique,  appartenant 
au  genre  araucaHa.  Plusieurs  des 
oiseaux  de  la  Nouvelle-Zeeland  frap- 
pèrent les  regards  des  naturaliste;s  et 
des  équipages  ;  on  s'y  procura  en  abon- 
dance des  choux  palmistes ,  de  l'o- 
seille sauvage,  du  laiteron  et  du  fe- 
nouil marin ,  et  on  y  fit  une  pèche 
merveilleuse. 

Dès  l'origine  de  la  colotnîe  de  Ta  Nou- 
velle-Galles du  Sud ,  au  mois  de  février 
1788,  un  petit  étalilissement  fut  for- 
mé sur  rile  Norfolk  ;  on  y  essaya 
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quelques  plantations  qui  réussirent  de 
manière  à  dépasser  toutes  les  espéran- 
ces et  toutes  les  prévisions.  En  1794, 
I^orfolk  fournit  onze  mille  boisseaux 
de  maïs  à  lu  Nouveile-Galles.  Malgré  le 
succès  de  ces  tentatives,  Pun  des  der- 
niers gouverneurs  avait  fait  évacuer,  en 
1805,  rétablissement  par  les  convicts 
et  les  troupes  qui  Toccu paient,  parce 

3ue  rile  manque  de  port.  Ce  n'est  que 
epuis  quelques  années  qu*on  Ta  de 
nouveau  destinée  à  être  le  sréçe  d*un 
établissement  pénal  pour  les  crnninels 
les  plus  endurcis  de  In  Nouvelle-Galles 
et  de  la  Tasmanie.  Maintenant  la  po- 
pulation de  ce  poste  est  d'environ  nuit 
cents  personnes,  parmi  lesquelles  on 
compte  cinq  cents  convicts  ou  con- 
damnés, cent  vin^t-quatre  militaires, 
et  cent  cinquante  employés  du  gouver- 
nement. Les  travaux  forcés  de  ces 
convicts  consistent  à  construire  des 
bâliments,  à  abattre  les  arbres,  à  ou- 
vrir des  chemins  et  à  cultiver  la  ferme 
publique,  dont  le  principal  produit 
jusqu'il  ce  jour  a  été  le  maïs. 

La  vapeur  légère  qui  offusque  l'ho- 
rizon dans  cette  partie,  et  les  bouf- 
fées d'un  air  doux  et  chaud ,  indiquent 
la  proximité  du  tropique  et  de  cette 
mer  de  corail  où  les  marins  ont 
bien  moins  à  craindre  les  mauvais 
temps  que  les  innombrables  récifs  dont 
elle  est  parsemée.  Il  n'est  pas  dans  ces 
parages  une  seule  île,  un  seul  rocher 
que  les  coraux  ne  ceignent  d*une  mu- 
raille oonstanunent  assiégée  par  des 
lames  en  fureur.  Telle  est  la  redou- 
table barrière  qui  semblait  avoir  con- 
damné la  petite  île  Norfolk  à  rester 
éternellement  déserte,  malgré  la  ferti- 
lité de  son  terroir,  sa  forêt  d'arbres 
précieux  et  ses  riantes  campagnes  ar- 
rosées de  mille  ruisseaux;  mais  ni 
ses  brisants  que  recouvre  sans  cesse 
une  effrayante  nappe  d'écume ,  ni  le 
naufrage  au  premier  bâtiment  qui ,  en- 
voyé de  Sidney,  tenta  de  rapprocher, 
ne  purent  empêcher  les  Européens 
d'en  prendre  possession.  Les  Anglais 
s'y  fixèrent  presque  en  même  temps 
qu'à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  dont 
les  colons,  dans  les  temps  de  disette  , 
eurent  plus  d'une  fois  recours  à  ses 


récoites.  Norfolk  prît  ainsi  de  Piaii 
tance  sous  le  double  rapport  des 
tures  et  de  la  population;  mais  i 
prospérité  diminua  peu  à  peu ,  à 
sure  oue  s'aecrut  celle  de  PAustn 
Ses  habitants,  dégoûtés  de  leurs  ] 
priétés  dont  les  produits  ne  sei 
daient  plus ,  et  fatigués  de  l'isolei 
où  les  tenait  la  difficulté  des  con 
nications ,  se  retirèrent  sur  le  cl 
nent ,  et  elle  demeura  entières 
abandonnée.  Ce  fut  précisément  i 
diflîculté  qui  décida  l'administra 
de  Sidney  a  déporter  dans  If  le  de  1 
folk  plusieurs  centaines  de  convj 
l'horreur  et  l'effroi  de  leurs  con 
gnons  mêmes,  et  dont  le  carac 
avait  résisté  à  tous  les  châtiments 
ployer  dans  les  maisons  de  cor 
tion.  Tout  ce  que  l'imagination  poui 
se  figurer  de  plus  repoussant  et  de  | 
hideux  serait  encore  au-dessous 
l'épouvantable  tableau  que  prési 
cette  atroce  réunion  de  scélérats.  A 
gré  une  très-forte  prnison,  ma 
une  discipline  d'airam  et  des  suppi 
rigoureux ,  chaque  jour  amène  ae  i 
veaux  crimes  et  de  nouvelles  révo) 
La  dissolution  des  n^purs  est  pool 
si  loin  parmi  ces  misérables ,  quei 
soldats  et  même  des  sous-officiers,  l 
pris  par  eux ,  ont  été  victimes  de  k 
brutalité.  Croirait -on,  après  oé 
qu'une  des  plus  jolies  personnes 
Sidney,  la  femme  du  gouverneur 
cette  prison ,  dont  les  règlent 
bannissent  tout  à  fait  son  sexe,  osi 
résider  auprès  de  son  mari ,  et  brai 
ainsi  des  dangers  qu'il  est  plusfiic 
de  comprendre  que  d'expnmer  ?  I 
verrous,  de  hautes  murailles,  unes 
veillance  très-sévère  et  les  terriiri 
brisants  qui  bloquent  nie  de  taol 
parts ,  ne  sont  pas  toujours  capabi 
d'arrêter  la  désertion  des  détenii 
Tantôt  ces  bandits  dérobent  les  b 
teaux  de  l'État,  tantôt  ils  parviepnen 
à  force  de  patience  et  d'adresse,  à  oon 
truire,  dans  quelque  lieu  écarté,  o< 
chétive  et  informe  embarcatioo  » 
laquelle  ils  ne  craignent  pas  des'fxp^ 
ser,  le  plus  souvent  sans  vivres  et  sd 
boussole ,  à  la  merci  des  vagues  et  « 
Tcnts.  Quelquefois,  pousses  par  K 
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hrîses  de  Test,  ild  atteignent  sains  et 
iaufe  les  côtes  de  l'Australie  ou  Nou- 
relle-Hollande,  et  attaquent  alors  les 
iboteurs  qu'ils  peuvent  aborder,  avec 
le  audace  incroyable,  dont  au  reste 
j  hush-rangers  (coureurs  de  buîs- 
ms  )  leur  donnent  de  fréquents  exem- 
B.  Malheur  au  petit  bâtiment  qui , 
uillé  dans  une  des  baies  de  l' Austra- 
,  ne  se  garde  pas  jour  et  nuit  avec 
in  !  car  son  équipage  est  surpris  et 
;orgé  au  monoeut  ou  sans  défiance 
se  livre  au  repos;  et  les  capteurs  , 
Bttant  ensuite  à  la  voile ,  vont  bri- 
inder  dands  les  archipels  de  la  Polyné- 
le ,  jusqu'à  ce  que ,  à  la  suite  d'un 
ufra^e  ou  d'un  combat,  ils  soient 
ngés  par  les  anthropophages,  ou  que, 
rencontrés  par  un  bâtiment  armé  et 
^nduits  au  Port- Jackson ,  ils  péris- 
Éent  sur  Téchafaud ,  châtiment  auquel 
ils  n'ont  échappé  dans  leur  patrie  que 

Eur  le  subir  en  quelque  sorte  sur  une 
rrequi  est  presaue  à  ses  antipodes  (*). 
Avant  de  toucner  au  sol  au  conti- 
lent  des  lies  mélanésiennes ,  nous  ren- 
ntrons  deux  petites  ties  inhabitées , 
le  Howe  et  l'Ile  Middleton.  L'Ile 
iowe,  découverte  par  Bail  en  1788, 
fort  haute  ;  elle  a  deux  lieues  d'é- 
ndue  du  nord-nord -ouest  au  sud- 
iud-est.  Oa  aperçoit ,  à  trois  lieues  dans 
.e  sud-est ,  un  rocher  isolé  et  très- 
haut,  nommé  la  Pyramide  de  BaU: 
lEtleglt  par  31°  31'  latitude  sud ,  et  156» 
|«0'  longitude  est.  On  y  trouve  une 
^quantité  de  pigeons,  d'oies  sauvages 
I  et  de  tortues. 

l    L'île  Middleton  fut  découverte  par 
fShortland  en  1788.  C'est  une  île  éga- 
lement très-élevée ,  qui  offre  un  pic  re- 
marquable ;  elle  a  plus  de  vingt  milles 
'd'étendue  du  sud-sud-est  au  uord-nord- 
\  ouest,  et  est  couverte  de  montagnes  et 
I  de  forêts.  Latitude  sud  20«  10'  ;  longi- 
\  tudecst  lô?*»  30'.  Elle  est  éloignée  d'en- 
\  viron  cent  trente-cinq  lieues  de  l'Ile 
'  î«orfolk.  On  doit  s'efforcer  d'éviter 
'  entre  ces  deux  tIes  les  dangereux  récifs 
de  Middleton  et  de  Seringapatuam. 

Laissons  les  lies,  les  récifs  et  les 
brisants ,  etabordons  enfin  à  ce  conti- 

I      (*)  Laplace,  voyage  de  la  Fa9orite, 

78*  lÀoroùan,  (OcàÀifiB.)  t.  m. 


nent  de  l'Australie,  qui  va  offrir  des 
productions  si  étranges,  si  nouvelles 
pour  la  plupart  de  nos  lecteurs^,  et  où 
des  Européens  ont  opéré  des  merveilles 
sociales  à  côté  des  merveilles  de  la  na- 
ture. 

AUSTRALIE    OU    NOUVELLE^ 
HOLLANDE. 

APERÇU    GÉNÉRAL. 
OIOGRAPBIB    PHT8IQI». 

L'Australie  ou  Nouvelle  -  Hollande 
est  la  plus  vaste  jpartie  de  l'Océanie 
qui  nous  reste  à  décrire.  Sous  ce  nom , 
on  désigne  la  plus  grande  île  de  ces  ré- 
gions, ile  qui   peut  être  considérée 
comme  le  continent  de  la  cinquième 
partie  du  monde,  en  général ,  et  de  la 
Mélanésie  en  particulier.  Nous  éva- 
luons sa  surface  aux  quatre  cinquièmes 
environ  de  celle  de  1  Europe,  puisque 
ses  limites  sont  en  latitude  le  11'  et  le 
39*' degré  de  latitude  méridionale,  et  en 
longitude,  le  11 1'  et  le  152'  degré  de 
longitude,  à  l'est  du  méridien  de  l'ob- 
servatoire de  Paris,  et  qu'elle  a  en 
conséquence  mille  lieues  terrestres  de 
longueur,  sur  une  largeur  moyenne  de 
quatre  cent  cinquante.  Elle  est  séparée 
au  nord ,  de  la  Papouasie  par  le  détroit 
deTorrès;  au  sud,  delaTasmanie  par  le 
détroit  de  Bass  ;  à  l'est ,  de  la  Nou  velle- 
Zeeland  et  de  la  Nouvelle-Calédonie 
par  un  canal  de  trois  cents  lieues  de 
large:  à  l'ouest,  les  abîmes  de  l'océan 
Inaien  s'étendent  entre  l'Australie  et 
l'Afrique. 

L'Australie  se  distingue  du  reste  de 
l'Océanie  et  des  autres  contrées  d  u  globe, 
par  l'aspect  stérile  et  monotone  de  ses 
côtes ,  par  ses  habitants  d'un  noir  fu- 
ligineux, grêles,  hideux,  et  placés  au 
dernier  degré  de  l'abrutissement  de 
l'espèce  humaine,  par  la  singularité 
(lu  règne  végétal  et  du  règne  animal , 
par  ses  productions  extraordinaires  et 
généralement  peu  utiles.  C'est  la  seule 
région  où  l'on  voit  des  cygnes  et  des 
kalatouas  noirs,  les  pbaloscomes,  le 
philédon  à  la  langue  en  pinceau ,  le 
korbi-kalao  au  crâne  cuirassé,  les 
émus  sans  casque ,  l'échidné  qui  res- 
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semble  à  la  fois  au  fomltier  et  i  rhéria- 
son ,  et  rornytborinque ,  animal  étran- 

§e ,  qui  tient  à  la  fois  du  quadrupède , 
u  reptile,  de  Toiseau  et  du  pois- 
son ;  là  vivent  des  arbres  gigantes- 
ques croissant  dans  le  sable  pur,  et 
âui  pourraient  couvrir  de  forets  ver- 
oyantes  les  déserts  de  la  Syrie  et  de 
l'Egypte,  et  rendre  h  la  vie  le  sol 
épuise  de  contrées  jadis  fertiles;  là 
on  trouve  dés  bois  rouges,  blancs, 
veinés  de  toutes  couleurs,  oiïrant  à 
Tébéniste  ses  plus  précieux  trésors. 
Il  existe  au  nord  de  Liverpool  un  vol- 
can qui,  par  une  particularité  uni- 
aue ,  et  digne  de  la  plus  grande  at- 
fention,  brille  sans  jeter  délave.  Mais 
sur  cette  terre  des  anomalies  ,  où 
les  orties  et  les  fougères  s*élevent  à  la 
hauteur  de  nos  chênes ,  la  plupart  des 
plantes,  malgré  leur  variété  et  leur 
élâf^ance ,  y  ont  un  caractère  Unique , 
c'est  celui  de  posséder  un  feuillage  sec , 
rude,  grêle,  aromatique,  à  feuilles 
presque  toujours  simples;  et  les  forêts 
de  ce  continent  réprouvé  ont  quelque 
chose  de  triste  et  de  brumeux  qui  fa- 
tigue la  vue. 

Assis  ,  pour  ainsi  dire ,  sur  le  tro- 
pique de  1  hémisphère  austral ,  ce  con- 
tinent endure  h  une  extrémité  les  ar- 
dentes chaleurs  de  Téquateur,  tandis 
qu*à  l'autre  il  jouit  de  fa  fraîcheur  des 
zones  tempérées.  Au  premier  abord , 
on  serait  porté  à  attribuer  à  cette 
vaste  étendue  de  sol  des  avantages  ex- 
traordinaires ;  on  penserait  qu'il  doit  y 
exister  des  fleuves  proportioni^es  à  sa 
grandeur  ,  et  que  les  plus  riches  pro- 
ductions des  régions  intertropicalas 
tempérées  y  sont  en  abondance. 

Telle  fut  en  effet  la  première  impres- 
sion de  Banks  et  de  ceux  qui  touclierent 
êes  côtes  méridionales.  Us  y  furent 
iéblouis  par  la  variété  de  ses  productions 
Végétales,  et  furent  émerveillés  pendant 
quelques  jours  de  la  douceur  ravissante 
de  ce  climat;  mais  les  vives  espérances 
des  premiers  explorateurs  ne  paraissent 
pas  devoir  se  réaliser.  Les  Hvièrès  de 
r Australie,  tombant  rapidement  des 
montagnes  où  elles  ont  leur  faible 
source,  dans  un  pays  plat  et  extréme- 
n^eot  bas,  et  n'y  étant  presque  alimen- 


tées par  aocaa  tributaire  «  ae  psèa^ 
paturellement  avant  d'ârri?er  à  i 
c6tej  et  s'épuisent  en  marais  «i  t 
lacs;  ou  bien,  arrivées  au  rivage^di 
sont  si  faibles  qu'elles  ne  peuTeotcr» 
server  libre  et  navigable  leur  ente 
chure ,  ou  disperser  les  bancs  de  uM 
que  les  marées  y  entasaenl  C^. 

I^ous  donnerons  une  rapide  esqû! 
des  traits  physiques  de  tout  oe  cog- 
nent ;  quoique ,  de  la  vaste  supcriâ 
sur  laquelle  se  déploient  ses  riv^B,, 
il  n*y  ait  que  la  partie  orientale  p 
soit  complètement  explorée,  îi  a  rù» 
connu  que  la  proportion  du  maxm 
soi  y  relativement  au  bon  ,  est  tiifr 
considérable  :  on  a  attribué  la  détàî» 
ration  de  la  terre  aux  ravages  du  iiq 
auxquels  T Australie  en  général  esta 
jette.  Jje^  naturels,  qui  sont  nomaa 
comme  les  tatars ,  ont  Thabitude  tflH 
claircir  le  pays  devant  eux  en  Td 
cendiant,  et,  en  détruisant  ainsi  N 
haute  futaie  et  les  broussailles,  ilsd 
lèvent  au  sol  tout  principe  fécomm 
D'ailleurs,  la  nature  des  dois  defA^ 
tralie  n'est  pas  favorable ,  et  lois  M 
rendre  plus  féconde  la  terre  par  Ie0\ 
débris ,  ils  détruisent  la  petite  végàhl 
tion ,  ainsi  que  nous  rexpliquensi 
plus  bas.  I 

Durant  le  cours  de  ses  recfaerrta 
dans  rintérieur,  le  capitaine  Stirt 
fut  frappé  de  la  connexité  qui  ais^ 
en  apparence  entre  la  géologie  cC  '' 
végétation  de  cette  terre.  Ce  rapj 
est  en  effet  si  juste,  qu'après 
très  -  courte  expérience  il  n  eprwnî 
aucune  difûculte  à  juger  de  \è  lator^ 
du  rocher  sur  lequel  ïl  mardiait ,  ps^^ 
l'espèce  d'arbre  ou  d'herbe  qui  ^^ 
vrait  le  sol  dont  il  était  revêtu.  L'^j 
caLyptus  pulver,  espèce  d'eucfllp<<j 
feuille  de  couleur  glauque,  naio<  ^ 
rabougrie,  annonçait  invariabiein^^ 
•  la  pierre  de  sable  sur  laquelle  il  cr^ 
sait.  Les  parties  découverte,  légèi^i 
ment  'boisées  comme  un  p;irc,  et  ]^  \ 
doyantes ,  caractérisent  les  ebaîo^ 
secondaires  de  granit  et  de  porpl)/^  i 
.  Sur  les  terrains  d'élite ,  ïakfopkor^  | 

(•)  Sturt ,  Voy.  dans  rintérieur  de  U^  \ 
tralie  méndioude. 
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taneeûhta  et  VeucalypUts  mammifera 
décèlent  la  qualité  du  sol  qui  les  pro- 
duit, tandis  que  le  cupre^sus  ccUy' 
tris  semble  occuper  les  crêtes  sablon- 
neuses avec  le  casuariM*  Les  c^les 
de  TAustralie  sont  enapreintes  d-un 
caractère  d'aridité;  cependant  à  cer- 
tains intervalles ,  le  sol  et  la  végéta- 
tion sont  d'une  qualité  supérieure. 
A  Illawarra ,  par  exemple ,  la  conti- 
guïté des  montagnes  et  de  la  côte  ne 
laisse  pas  de  place  pour  cette  ceinture 
de  sable:  niais  les  aébris  de  cette  jsone 
gagnent  la  plage  même.  Et  alors ,  soit 
par  Teffet  ae  la  chaleur  réfléchie,  soit 
par  le  résultat  de  quelque  autre  parti- 
cularité ,  la  végétation  dlllawarra  est 
tout  à  fait  d'une  nature  intertropicale, 
et  ses  fourrés  abondent  en  oiseaux 
étrangers  au  cpmté  de  Cumberfand.  Il 

,  n'est  point  de  région  en  Australie  où  la 
gent  emplumée  soit  plus  belle  et  plus 
variée.  Le  pigeon  le  plus  magnifique 
que  le  monde  produise  peut-être,  et 
foiseai^atin  h  Vonii  si  doux ,  se  nour- 
rissent \k  des  baies  du  feus  (  figuier 
sauvage),  on  d'autres  arbres,  tandis 
<}ii'une  tribu  nombreuse  d'éperviers 
plane  sur  ses  épaisses  et  spacieuses  fo- 
rets. Jm  ligne  de  sable  s'interrompt  en- 
core à  Brocken-Bay,  à  Newcastte,  et 
plus  haut,  dans  le  nord,  au  port 

«  Macquarie  ;  c'est  sur  cette  place  que  le 
Hunter ,  le  Hawkesbury  et  le  Hastings 
débouchent  à  part  :  ce  serait  donc  un 
excellent  point  pour  l'établissement 
(voy.  pL  267).  Dans  l'intérieur,  entre  la 
baiejerviset  la  baieBateman,  et  dans 
Is  direction  du  sud ,  sur  le  versant  oc- 
eidental  de  la  chaîne  qui  les  sépare , 
des  voyageurs  récents  ont  décou- 
vert de  riches  et  vastes  contrées.  Les 
vallées  que  MM.  Hume,  Howell, 
Cunningbam  et  autres  explorateurs 
ont  traversées,  étaient  dignes  d'atten- 
tion ,  et  les  rivières  qu'ils  passèrent 
^  gué  étaient  bordées  de  plaines  vastes 
et  riches.  Le  plus  beau  Détail  qui  ap- 
provisionne le  marché  de  Sidney  est 
jHMuri  sur  les  prairies  grasses  et 'dans 
es  verdoyantes  vallées  de  ta  Moroum- 
J»dgi  (*). 

0  Siurt. 


Cependant ,  outre  quelques  rivièies 
médiocres  récemment  explorées ,  tel- 
les que  Paterson,  Clarence,  Brisbane^ 
Canbbi,  Kany ,  Peel,  Doumerang,  Hun- 
ter,  Gwidir,  Barlin^ ,  etc. ,  plusieurs 
entres  assejE  considérables  découlent 
des  montagnes  Bleues,  entre  autres  la 
Macquarie,  la  Lachlan,  la  Murray,  la 
Hastmgs,  la  Moroumbidgi ,  la  Clydc^ 
la  Grose  et  la  Nepean  sur  laquelle  est 
le  joli  bassin  de  Norton  (voy.pl.  S70), 
'^t  le  grand  torrent  de  6len-Br0ok- 
Creek,  près  de  la  baie  Brokea,  au  nord 
et  près  du  Port- Jackson  (voy.jp/.  272). 

Il  e^t  probable  que  la  population  sau- 
vages de  l'Australie  n'excède  pas  cent 
cinquante  mille  individus,  vivant  la  plu- 
part à  dix  ou  douze  milles  de  la  cote , 
dans  un  état  de  dégradation  physique  et 
morale  bien  digne  de  nous  humilier 
et  de  nous  affliger,  car  ces  malheu- 
reux n'en  sont  pas  moins  nos  frères , 
{)uisque  ce  sont  des  hommes.  Malgré 
'identité  incontestable  d'origine  et  la 
Bimilifude  de  caractères  et  de  mœufs 
des  diverses  tribus  de  l'Australie,  cette 
grande  terre  compte  autant  d' idiomes 
que  de  peuplades ,  quoiqu'on  ne  puisse 
expliquer  cette  étonnante  diversité  : 
bien  plus,  aucun  de  ces  idiomes  n'ofïre 
la  moindre  ressemblance  avec  ceux 
qu'on  parle  dans  les  ties  de  l'immense 
Polynésie ,  qui  sont  le  plus  ^approchées 
de  r  Australie. 

Un  grand  nombre  dtles  de  diverses 
grandeurs  sont  disséminées  sur  les 
côtes  de  l'Australie,  surtout  dans  |a 
partie  septentrionale,  oti  elles  forment 
souvent  une  barrière  continuelle  son- 
dée par  des  brisants ,  au  devant  de  la 
ârande'  terre.  Les  plus  importantes 
e  ces  lies  sont  :  au  nord  ,  les  îles  du 
Prince  de  Galles,  WeKesjey,  Groote 
et  Melville;  à  l'ouest,  les  Iles  Dam- 
pier,  Barrow,  Dirck-Hatichs  et  Bot- 
tenest  ;  au  sud ,  les  îles  de  la  Kecber- 
che  ,  Nuytz  ,  K-angarou  ,  King  et 
Grant  ;  enfin ,  à  l'est ,  les  îles  Moreton, 
Gapricorn  ,  Northumberland  et  CuiQ- 
berland.  Le  vaste  golfe  de  Carpentari^, 

3ui  n'a  pas  moins  de  cent  trente  lieues 
e  profondeur  sur  cent  dix  de  laige, 
échancre  considérablement  l'Australie 
vers  le  nord.  Les  autres   enfonce* 
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ments  les  plus  remarquables  sont  :  le 
golfe  de  Van-Diemen,  de  Cambridge, 
â'£xmouth,  la  baie  des  Chiens  marins, 
les  golfes  Spencer  et  Saint- Vincent, 
les  baies  de  Glass-House  et  d*Hervey. 
Les  côtes  de  ce  continent  offrent  en- 
core une  quantité  de  bons  mouillages, 
capables  de  recevoir  et  d*abriter  de 
nombreuses  flottes,  comme  Port-Jack- 
son, Botany-Bay ,  le  port  Western,  le 
port  Philips,  le  port  du  Roi  George,  et 
«nfin  la  magniQque  baie  Jerris,  ti 
spacieuse  et  si  sûre.  (*) 

CUMAT. 

Sur  une  terre  aussi  vaste,  il  est  fa- 
cile de  comprendre  que  la  nature  du 
climat  doit  varier  dans  les  diverses 
zones ,  suivant  leur  élévation  en  lati- 
tude. Sur  toute  la  bande  septentrionale 
les  chaleurs  sont  brûlantes  et  presque 
continuelles.  Dans  sa  partie  moyenne, 
du  23*  au  30*  de  latitude  sud ,  le  cli- 
mat se  tempère  déjà.  Enfin ,  sur  toute 
la  bande  méridionale  Tannée  peut  se 
diviser  par  saisons,  les  étés  et  les  hi- 
vers oflrant  toutes  les  alternatives  or- 
dinaires de  chaud  et  de  froid ,  de  pluie 
et  de  sécheresse.  Ces  saisons  n'y  sont 
pas  toutefois  nettement  dessinées 
comme  dans  nos  climats  d'Europe. 
Des  observations  faites  avec  soin,  en 
1822  et  1823,  à  Parramatta,  ont  donné 
,pour  le  grand  froid,  en  hiver,  3°  du 
thermomètre  centigrade ,  et  41*  en 
été.  Cependant  les.mêmes  observations 
démontrent  qu'en  hivei^Ia  température 
moyenne  varie  de  10°  a  11*,  et  en  été 
de  22*  à  23*.  Les  variations  de  tempé- 
rature sont  d'ailleurs  brusques  et  Iré- 
quentes  ;  on  a  vu  plus  d*une  fois  dans 
la  même  journée  le  thermomètre  os- 
ciller de  12*  à  15*  dans  ses  indica- 
tions (*•). 

La  salubrité  du  climat  de  la  Nou- 
velle-Galles doit  être  d'une  haute  im- 
portance aux  yeux  de  tout  émigrant 
européen,  quand  il  compare  ce  pays  à 
tant  d'autres.  Les  fièvres  rémittentes , 
intermittentes  et  scarlatines  «  le  ty- 

O  D'UrrilIe. 
(••)  Idem, 


phus,  la  petite  vérole,  la  rougeole ,  la 
coquelucne  et  le  crodp  y  sont  inconJ 
nus.  La  dyssenterie  est  Taffection  lai 
plus  répandue  et  la  plus  fatale  maladii| 
que  Ton  y  connaisse,  et  néanmoinil 
elle  cause  rarement  la  moK  aux  geog 
qui  vivent  sobrement.  Dans  les  partie^ 
basses  et  chaudes  du  pays,  il  y  a  beau* 
coup  d'affections  d'estomac,  mais  Pair 
des  hautes  terres  les  euérit.  Les  en* 
fants,  arrivés  à  Tâ^e  de  puberté ,  sobI 
exposés  à  la  phtbisie,  par  suite  de  leur 
rapide  croissance  à  cette  époque  ;  mais 
la  pbthisie  que  l'on  y  apporte  d'Europe 
est  toujours  guérie,  ou  du  moins  son- 1 
lagée,  dès  que  l'on  met  le  pied  dans  I 
le  pays. 

L'Australie  étant  située  dans  Thé- 
misphère  austral,  les  vents  du  sud  sont 
par  conséquent  ses  vents  froids ,  et 
ceux  du  nord  sont  ses  vents  chauds. 
Les  vents  du.  sud-est  sont  particuliè- 
rement piquants  ;  et  quand  ils  passent 
tout  à  coup  du  brûlant  nord  -  ouest  à 
cette  région  glacée ,  un  surtout  bien 
boutonne  est  un  meuble  très-nécessaire. 
Les  soufïles  ardents  du  nord-ouest 
sont  produits  par  une  longue  chaîne 
de  montagnes  de  sable  nu  qui  s'éten- 
dent dans  cette  direction,  et  qui  sont 
échauffées  parles  rayons  du  soleil  d'été, 
qui  y  tombe  perpendiculairement,  ao 
même  de^  que  les  sables  des  dé-* 
serts  d'A trique,  et  le  vent,  dont  le 
souffle  les  traverse ,  y  laissant  toute 
humidité,  arrive  avec  une  chaleur  qm 
dessèche  les  animaux  et  les  végétaux. 
Il  V  eut,  en  1826,  cinq  mois  conséca- 
tifs  sans  pluie;  et  il  n'en  tombe,  terme 
moyen,  que  dans  cent  jours  de  l'année. 
Il  y  a  souvent  d'énormes  chutes  de 
pluie  sur  les  montagnes  de  rintérieur, 
tandis  que  sur  les  terres  basses  de  la 
cote,  il  n'en  tombe  pas  une  goutte.  La 
saison  humide,  pour  les  contrées  à  Test 
des  montagnes  Bleues,  se  déclare  or- 
dinairement pendant  les  mois  d*hiver, 
tandis  qu'à  1  ouest  de  ces  montagnes 
elle  arrive  en  été. 

Les  rosées  sont  très -abondant^ 
quand  les  soirées  sont  calmes  et  serei- 
nes, et  elles  tombent,  dans  les  nuits 
de  chaleur  d'été,  comme  une  pluie 
fine.  Quant  aux  orages  de  grêle,  Us 
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sont  très-fréquents  en  décembre  et  en 
janvier,  qui  correspondent  aux  mois 
d*ayril  et  de  juillet  en  Europe.  Plus  on 
avance  vers  le  tropique ,  plus  les  gré- 
Ions  semblent  acquérir  de  grosseur ,  et 
^ressemblent  à  des  morceaux  de  glace 
irréguliers.  Il  y  a  de  ces  gréions  qui 
ont  percé  jusqu'au  milieu  des  melons 
et  des  citrouilles. 

Quelque  forte  qu'y  paraisse  la  chaleur 
de  Tété,  leclimatde  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  n'a  pas  cette  action  délétère 
sur  la  constitution ,  qui  rend  le  séjour 
de  rinde,  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie 
souvent   insupportable.  A  midi ,  on 
peut  se  coucner  sous  le  premier  ar- 
Dre  dont  l'ombre  vous  invite,  et  y 
reposer  tout  aussi  tranquillement  que 
dans  son  lit ,  sans  redouter  ni  les  fraî- 
cheurs,  ni  les  pic[ûres  des  insectes  mal- 
feisants  ;  on  jouit  d'un  sommeil  aussi 
.  profond  que  réparateur,  et  on  se  lève 
rafraîchi  afin  de  poursuivre  son  voyage. 
Le  frais  délicieux  du  matin  et  la  tem- 
pérature caressante  du  soir  sont  véri- 
tablement indicibles' sur  les  animaux 
,  mêmes;  en  effet  les  chevaux  et  les  bes- 
I  tiaux  y  sont  d'une  docilité  remarc[ua- 
;  ble  ;  et  l'on  peut  croire  que  ce  climat 
a,  jusqu'à  un  certain  point,  ces  heu- 
lYeux  effets  sur  les  êtres  endurcis  que 
Ile  vieux  monde  y  transporte.  Quant 
à  la  saison  froide,  M.  Martin,  colon 
anglais,  a  prouvé  que  les  hivers  y  sont 
I  très-doux. 

SAISONS  OPPOSÉES  AUX  NOTRES. 

I 

Comme  cette  contrée  est  située  au 

fie  opposé  au  nôtre  (et  encore  est-ce 
côté  opposé  de  ce  pôle  ),  les  saisons, 
ks  jours  et  les  nuits  sont  nécessaire- 
ment le  contraire  de  ce  qui  est  en  Eu- 
rope. Quand  nous  avons  l'hiver,  ils 
ont  l'été;  quand  nous  comptons  midi, 
ils  comptent  dix  heures  du  soir ,  car 
le  soleil  s'y  lève  dix  heures  plutôt 
qu'en  France.  Leur  mois  de  juillet  cor- 
respond à  notre  mois  de  Janvier ,  et 
Yice  versa,  car  les  mois  d'été  y  sont 
novembre,  décembre  et  Janvier;  ceux 
d'automne ,  février ,  mars  et  avril ,  et 
c'est  en  mai,  juin  et  juillet  qu'est  leur 
lu  ver.  C'est  ainsi  que  le^  vents  froids 


leur  viennent  du  sud,  et  les  vents 
chauds  du  nord. 

ICOUVEAUX  CIEDX. 

Un  grand  nombre  de  con§teIla- 
tions  situées  dans  l'hémisphère  septen- 
trional ,  sont  invisibles  en  Australie  ; 
mais  on  y  voit  la  même  voie  lactée 
et  les  mêmes  pléiades  qu'en  Europe  y 
bien  que  ce  ne  puisse  être  simultané- 
ment; ainsi  que  le  soleil  et  la  lune^ 
que  l'on  n'y  peut  voir  que  queJques 
heures  après  qu'ils  se  sont  levés  |>onr 
nous,  et  une  heure  ou  deux  avant  leur 
coucher  dans  cet  hémisphère.  Les 
jours  d'été  ne  se  prolongent  jamais 
autant  que  les  nôtres ,  et  les  journées 
d'hiver  ne  sont  pas  aussi  courtes  que 
<chtz  nous;  car  cette  délicieuse  période 
du  climat  de  l'Europe,  le  crépuscule , 
y  est  à  peine  sensible,  ainsi  que  dans 
tout  l'Orient.  Les  ténèbres  suivent 
de  si  près  le  jour,  que  la  nuit  est  en- 
tièrement commencée  aussitôt  que  le 
soleil  a  disparu  derrière  les  vertes  mon^ 
tagnes  de  l'ouest;  et  on  n'aperçoit  ja- 
ipais  l'étoile  polaire. 

Il  a  été  publié,  aux  frais  du  gouver- 
nement anglais,  et  par  ordre  des  lords 
de  l'amirauté,  à  la  fin  de  1835,  un  ca- 
talogue de  sept  mille  trois  cent  qua- 
tre-vingt-cinq étoiles,  la  plupart  si- 
tuées dans  l'hémisphère  austral,  résul- 
tant des  observations  faites  de  1822 
à  1826,  dans  l'observatoire  fondé  à 
Parramatta,  dans  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud ,  par  le  lieutenant  général  sir 
Thomas  Brisbane,  qui  s'est  occupé 
d'astronomie  avec  succès.  Ce  catalo- 
gue important,  formant  un  volume 
m-4o  de  plus  de  trois  cents  pages ,  a 
été  construit  par  M.  Richardson,  l'un 
des  astronomes  adjoints  de  l'observa- 
toire de  Greenwich  (*).  Il  est  précédé 

(*)  La  comparaison  des  positions  d^étoiles 
données  dans  ce  catalogue  et  dans  celui  de 
six  cent  six  étoiles  résultant  des  observa- 
tions du  lieutenant  Johnson  à  l'Ile  Sainte- 
Hélène  ,  a  indiqué  un  accord  très-satisfaisant 
pour  les  déclinaisons  oi>tenues  avec  des  cer* 
clés  muraux,  et  une  petite  discordance  pou» 
les  ascensions  droites.  Cette  discordance 
tient  probablement  à  un  léger  défiaut  dans  U 
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d*une  descriptioû  de  Tobservatoire  de 
Parramatta. 

HISTOIIB  HATURILLR. 
•BOLOGH.  —  TOLCAHS  SIHGULISRS. 

La  base  du  iol  des  montagnes  BleaeS 
est  du  granit  à  gros  grains,  avec  d« 
larges  pkaquesde  feldspath*  ordinaire* 
ment  de  couleur  rose.  Il  est  très-abon- 
dant,  surtout  dans  rArgyle,  et  la  terre 
formée  par  la  décomposition  du  genêt 
donne  des  herbes  magnifiques  et  d*a« 
bendantes  récoltes  au  cultivateur.  Les 
terrains  de  cette  nature  sont  beaucoup 
plus  friables  que  ceux  que  forme  la 
décomposition  du  granit.  On  ne  trouve 
de  pierre  à  chaux  qu*à  Bathurst,  dans 
Touest ,  et  à  Argyle,  dans  le  sud.  Là, 
elle  se  montre  par  couches  bleuâtres, 
grises  ou  blanches  ^  d'une  épaisseur 
énorme ,  et  Pon  dirait  du  marbre  ; 
on  pense  même  qu'elle  pourrait  con- 
venir poui^  la  statuaire. 

Dans  les  promontoires  et  dans  Ttle 
Uowe  on  aperçoit  souvent  de  hautes 
colonnes  de  basalte.  Le  gré  en  couches 
ou  strates  horizontaux  forme  la  char? 
pente  de  toutes  les  falaises  de  la  bande 
méridionale. 

Les  montagnes  connues  ne  sont  paS 
généralement  considérables  en  Austra- 
lie. Les  montagnes  Bleues  pai^aissent 
être  la  continuation  de  la  grande  chaîne 
oui  côtoie  le  littoral  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  presque  en  entier,  et 
au  delà  desquelles  existe  une  riche 
contrée  transalpine.  Ce  sont  les  plus 
grandes  de  TAustralie.  On  les  nomme 
Bleues  vers  le  nord ,  Blanches  et  Mo- 
roumbtdgi  vers  le  sud.  Les  monts  Dar- 
ling  s*étendent  depyiis  S  ivan-Hiver  jus- 
qu'à la  baie  du  Roi-George. 

Nous  allons  reproduire  ici  le  récit 
d'une  reconnaissance  du  mont  Ouin- 

luoeUe  méridienne  de  I^rramttta ,  donl  M. 
Richardioii  donne  dans  diverses  tables  les 
moyens  de  corriger  les  effets.  L'oUserratoire 
de  Parramatta,  situé  a  environ  quatorze  milles 
de  Sidney,  à  la  latilnde  australe  de  3304S' 
5",  est  maintenant  un  observatoire  publie. 
Sa  direction  est  confiée  à  M.  Madear,  qui 
a  pour  adioint  M.  Charles  Sroytli ,  second 
fils  de  Tundet  secrétaires  de  la  société  astro- 
nomique. 


gen,  opérée  en  lêSO  et  têSt  tafb 
révérend  Wîlson,  chapelain  à  9e«- 
Castle.  Cette  montagne,  élevée  d'an- 
ron  quinze  cents  pieds,  passe,  pén- 
étre à  tort ,  pour  un  volcan  en  acti^ili 
Au  reste,  écoutons  M.  MTilsoa* 

«  Le  mont  Ouin^en,  dit-il,  se  troon 
sur  le  revers  oriental  de  la  chmt 
qui  sépare  le  bassin  de  la  rivière  Haii- 
ter  des  plaines  de  Uverpool ,  par  3f* 
54'  latitude  sud,  et  148«  36'  longituik 
est,  et  réiévation  de  la  partie  embra- 
sée ne  peut  être  moindre  de  trois 
cents  à  quatorze  cents  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  A  Tépoqae 
de  ma  première  visite,  au  ooouDfs- 
cernent  de  1831 ,  Tinoeodie  s'ëtea- 
dait  sur  les  deux  sommets  d*afii 
même  montagne,  composée  de  gns 
compacte.  Le  feu  s'était  d*abord  pra- 
pagé  du  haut  en  bas  de  réminoMi 
septentrionale ,  qui  est  la  plus  élevéor 
et  il  remontait  maintenant  sur  ïmâr 
nence  opposée ,  située  au  sud.  Le  fca 
occupait  comme  une  sorte  d^enfoœ»* 
ment ,  entre  deux  pitons  de  la  mèm 
montagne,  et  cette  circonstance  avait 
pu  faire  regarder  ce  piton  comme  la 
cratère  au  premier  voyageur  qui  k  vi- 
sita ;  mais  le  fait  est,  qu'à  mesure  qsc 
le  feu  souterrain  a  augmenté  d'inten- 
sité, la  roche  s'est  fendue  an  i^usiesn 
crevasses  de  diverses'  largeurs,  et  je 
pus  examiner  à  mon  aise  la  plif 
grande  fente.  Le  roc,  qui  était  oœ 
masse  de  grès  solide,  offrait  une  feote 
de  deux  pieds  de  largeur.  £11  exaoïi- 
nant  cette  fente  à  la  profondeur  d'eo- 
viron  quinae  f)ieds ,  on  vovait  que  lei 
parois  du  roc  étalent  chauffées  a  blase 
comme  celles  d'un  four  à  chaux;  di 
même  temps ,  des  vapeurs  sulfiireieei 
et  alumineuses  sortaient  de  cette  §s^ 
sure  au  milieu  de  grondements  son* 
terrains  qui  éclataient  avec  la  phtf 
grande  violence.  Je  me  plaçai  sur  U 
partie  du  roc  qui  avait  été  détacfait 
de  la  partie  supérieure ,  et  lançai  d0 

Ï lierres  dans  la  fente.  Le  bruît  qo'c^ 
es  faisaient  en  tombant,  semblait 
s'éteindre  dans  un  abtme  immeaaei 
situé  au-dessous  de  mes  pieds.  L'ci- 
pace  de  terrain  sur  lequel  le  feu  a^ 
çait  son  action  pouvait  avoir  un  acre 
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et  demi  d'étendae  ;  çà  et  là,  sur  toate 
cette  sarfaoe,  étaient  plusieurs  fentes 
de  largeur  variable ,  par  où  s'échap- 
paient sans  cesse  des  colonnes  d'une 
tumee  sulfureuse ,  accompagnée  d'une 
flamme  brillante;  les  bords  de  ces 
soupiraux  étaient  ornés  de  cristaux  de 
soufre  dQorescent,  dont  la  couleur  va- 
riait depuis  le  rouge  orange  le  plus 
foncé,  dû  au  mélange  du  fer,  jusqu'à 
la  couleur  de  paille  Ta  plus  pâle,  là  où 
l'alun  dominait.  Une  matière  noire, 
lustrée  et  poisseuse  ,  sans  doute  une 
sorte  de  bitume ,  abondait  sur  les 
bords  de  plusieurs  de  ces  crevasses. 
Ce  fut  avec  peine  que  je  pus  m'en 
procurer  quekjues  échantillons,  à  cause 
de  la  chaleur  mtense  du  sol  sous  mes 
pieds ,  et  de  la  nature  suffocante  des 
vapeurs  qui  s'en  exhalaient.  K\  lave , 
ni  tracbyte  d'aucun  genre  ne  se  ren- 
contraient en  ces  lietix^  il  n'y  avait 
même  çrM  d'apparence  de  charbon  de 
terre,  bien  que  cette  substance  abonde 
dans  te  Toisinage.  Il  était  évident  que 
cette  montagne  était  en  feu  depuis 
longtemps  ;  plusieurs  acres  de  terrain, 
au-dessous  de  la  portion  maintenant 
enflammée,  sur  laquelle  sont  des  ar- 
bres très-anciens ,  portent  également 
des  traces  d'une  pareille  combustion  , 
et  plusieurs  des  pierres  qui  s'y  trou- 
vent disséminées  semblent  avoir  été 
vitrifiées.  Le  feu  sévit  encore  avec 
violence;  et  tout  annonce  que  cette 
violence  s'accroîtra  encore.  De  temps 
en  temps,  soit  par  Teffet  de  l'électri- 
cité ,  soit  par  toute  autre  cause ,  les 
matières  souterraines  s'enflamment, 
et  le  pouvoir  expansif  de  la  chaleur  et 
de  la  vapeur  fait  éclater  en  fragments 
énormes  le  roc  de  grès  solide,  et 
forme  ainsi  des  crevasses  continuel- 
les. Les  produits  sulfureux  et  alumi- 
neux  de  cette  montagne  ont  été  em- 
ployés avec  succès  pour  le  traitement 
de  la  gale  des  moutons.  » 

Sur  la  côte  de  ISew-Castle  ,  on  ob- 
serva en  1828 ,  un  rocher  enflammé 
qui  exhalait  des  vanerirs  sulfureuses, 
et  sur  les  bords  aes  fentes  on  re- 
cueillit un.muriate  d'ammoniaque  en- 
tremêlé de  soufre.  Ce  feu  s'étei- 
gnit en  1830,  tandis  que  M.  Wilson 


revit  le  feu  du  mont  Oaîngen  en  18Sh 
«Nous  trouvâmes  que  le  feu,  dit  cet 
observateur,  loin  de  s'être  amorti  depuis 
ma  première  visite,  s'était  étendu  l'es- 
pace de  plus  de  deux  acres  :  il  agissait 
avec  une  fureur  redoublée  sur  l'émî- 
nence  du  sud  et  du  sud-sud-ouest ,  et 
même  sur  la  partie  jusqu'alors  intacte 
de  la  montagne,  c'est-à-dire  sur  la  col- 
line do  nord.  Il  y  avait  encore  de  bril- 
lants cristaux  de  soufre  sur  les  bords 
des  principales  crevasses,  et  sur  la  pluâ 
petite  d^  cristaux  d'ammoniaque  ;  des 
unes  et  des  autres  il  sortait  continuel- 
lement des  vapeurs  suffocantes.  Le 
feu  continuait  de  mugir  sous  terre; 
les  pierres  lancées  dans  la  crevasse  re- 
tentissaient à  une  grande  profondeur 
dans  un  abîme  intérieur.  La  scène  de 
bouleversements ,  les  roches  de  grès 
massif  séparées  en  éclats,  les  fissures 
innombrables  opérées  à  la  surface  du 
sol,  rébouiement  des  strates  de  grès, 
les  troncs  d'arbres  renversés  et  con- 
sumés à  demi ,  d'autres  qui  n'atten- 
daient que  la  chute  prochaine  du  ro- 
cher qui  les  portait  pour  tomber  à  leur 
tour,  les  vapeurs  délétères  qui  s'éle- 
vaient autour  de  moi  au  milieu,  du 
rugissement  des  feux  souterrains,  la 
chaleur  rouge  ou  blanche  des  crevasses 
enflammées ,  tout  cela  formait  un  spec- 
tacle que  Tobservateur  ne  pouvait  con- 
templer sans  étonnement,  et  en  même 
temps  sans  éprouver  le  regret  de  ne 
pouvoir  expliquer  avec  quelque  degré 
de  vraisemblance  les  premières  cau- 
ses naturelles  de  cet  étrange  phéno- 
mène. 

a  Jusqu'ici  on  n*a  trouvé  que  deux 
échantilionsde  débris  organiques,  de  la 
nature  des  os  pétrifiés,  dans  le  voisinage 
du  mont  Agabe,  près  du  mont  Ouingen  ; 
savoir,  le  sacrum  d'un  grand  animalsur 
les  dunes  de  Holdoworthy,et  la  seconda 
vertèbre  cervicale  d'un  autre  à  dix 
milles  environ  à  l'ouest  de  Moreton  ; 
mais,  dans  aucune  de  ces  deux  cir- 
constances, la  pétrification  n'était  en- 
gagée dans  les  couches ,  mais  seulement 
posée  sur  la  surface  du  sol.  C'est  pour- 
quoi, suivant  toute  apparence,  elles 
étaient  contemporaines  avec  le  bois 
pétrifié  qui  se  trouve  disséminé  ea 
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aande  quantité  sur  toute  cette  éteo- 
doe  de  pavs.  Près  de  la  chaîne  des 
■larais  da  tUngdom,  qui  forment  une 
des  sources  du  Huntcr,  et  à  quelques 
nulles  seulement  au  nord  >  ouest  du 
mont  Ouiogen ,  sont  des  troncs  d'ar- 
bres encore  deiiout  sur  le  soi ,  qui 
lemblent  avoir  été  pétrifiés  sur  le  lieu 
même  oà  ils  crurent  jadis.  En  quel- 
ques endroits  ce  bois  est  fortemeot 
imprégné  de  fer.  Le  long  de  la  c6te ,  k 
trois  milles  au  nord  de  New-CasUe ,  à 
la  marque  de  la  marée  haute  dans  la 
Dsdaise,  et  sous  un  lit  de  houille,  fîit 
dernièrement  découverte  la  tige  d*un 
arbre  pétrifié  dans  une  position  Terti- 
cale  ;  en  la  brisant ,  elle  présenta  une 
belle  couleur  noire,  annonoint  que  le 
bois  passait  à  Tétat  de  jais.  Sur  le  som- 
met du  mur  qui  porte  le  télégraphe  à 
?îew-Castle,  on  trouYS  le  tronc  d*un 
autre  arbre,  étendu  dans  une  position 
horizontale  et  enseveli  à  un  pied  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol.  Le  grain 
du  bois  était  d*un  beau  blanc.  Dans 
ces  deux  échantillons  se  trouvaient 
des  veines  minces  de  caioédoine. 

MINÉRALOGIE. 

Quoiqu'on  ait  r^ueilli  de  la  pierre 
ponce  sur  plus  d*un  point  de  la  cote,  la 
présence  d  aucun  volcan  en  activité  n*a 
été  constatée  dans  toute  l'Australie; 
on  n'a  même  observé  aucun  indice 
d'éruptions  récentes.  Les  pierres  pon- 
ces trouvées  plus  abondamment  du 
côté  de  Moreton-Bay  ont  fait  soup- 
çonner que  deux  pics  du  voisinage 
pouvaient  receler  quelques  cratères. 
Examinés  avec  soin,  ils  n*ont  toutefois 
rien  offert  de  semblable. 

Le  charbon  est  le  plus  utile  et  le 

Jilus  abondant  de  tous  les  minéraux  de 
'Australie.  On  le  trouve  en  abon- 
dance, principalement  dans  la  Nou- 
velle- Galles  du  Sud.  Il  est  en  gé- 
néral petit  et  poussiéreux  ,  mais  il 
brûle;  cependant  il  cuit  mal,  et  cet 
effet  est  attribué  aux  substances  végé- 
tales oui  le  composent ,  et  contiennent 
dans  leur  composition  peu  ou  point 
de  résine.  Quel  qu'il  soit,  ce  charbon 
«e  trouve  avec  une  inépuisable  abon- 


danee«ctsî  jamabh  navigation  à  va- 
penr  vient  à  s'établir  dans  l'archipel 
lodieo ,  r  Australie  sera  un  marché  pré- 
cieux de  ce  minéral. 

La  pierre  de  taille  est  d'une  teinte 
grisâtre,  tournant  quelquefob  tcts  le 
rouge  :  cileest  tendre  quand  on  réqoar- 
rit,  mau  elle  durdt  gradnelleoient  à 
l'air.  11  est  cependant  une  espèce  à 
gros  grains  plus  friables,  et  c'est  avec 
oelle-d  que ,  par  malheur  pour  la  colo- 
nie, avaient  été  fabriquées  les  premiè- 
res meules  destinées  à  l'exportation. 
On  les  envoya  à  Ille^e-France ,  et  elles 
lurent  déposées  dans  les  chantiers  d*un 
marchano.  Mais  que  Ton  juge  de  sa 
surprise,  quand  un  de  ses  esclaves  dé- 
voués entre,  une  après^lînée,  dans  la 
salle  à  manger  où  il  traitait  quelques 
amis, et,  se  tordant  la  main:  «  Mon- 
sieur !  monsieur  !  oh  mon  Dieu  !  meu- 
les toutes  s'envoler  !  >  Et  td  était  en* 
effet  y  le  cas  ;  une  forte  ondée  des  tro- 
piques avait  réduit  ces  pierres  à  l'état 
de  sable,  et  les  faisait  flotter  et  on- 
doyer ça  et  là  dans  la  cour. 

La  pierre  à  chaux  n'existant  point 
dans  la  Mouvelle-Cailes  du  Sud,  les 
colons  y  suppléent  par  des  coquilles  de 
testacés,  dont  les  coraux  du  voisinage 
offrent  souvent  des  masses  compactes. 
Sur  divers  autres  points  de  l'Australie 
la  chaux  se  montre  à  l'état  de  sulfate 
ou  de  carbonate.  L'alun  natif  a  été 
souvent  rencontré  dans  l'argile  cristal- 
lisée ,  à  un  grand  degré  de  pureté  (*). 

Le  gypse  ou  plâtre,  qui  est  un  ex- 
cellent engrais,  se  trouve  seulement 
dans  les  parties  supérieures  du  Ba- 
thurst ,  et  dans  le  haut  de  la  rivière 
Hunter  :  TArgyle  produit  de  bonnes 
ardoises  ,  et  l'on-  en  fait  des  lattes 
quand  le  bois  devient  rare.  11  n*est 
pas  au  monde  de  pays  qui  possède  de 
plus  belle  terre  à  pipe  ou  d'argile  ;  Ta- 
lun  est  abondant,  et  le  minerai  de  fer, 
en  quantités  inépuisables,  forme  des 
montagnes  entières  au  nord  du  port 
Macquarie.  Ces  masses  sont  très-ma- 

Snétiques,  non  pas  cependant  au  point 
e  déferrer  les  chevaux  et  d'arradier 
les  boutons  des  habits,  comme  l'ont 

(*)  D'Urvillc ,  Tojage  pittoresque. 
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affinné  quelques  facétieux  Toyageurs 
dans  ces  contrées  {*), 

Le  savant  botaniste  Cunningham  a 
▼udes  échantillons  de-cuivre,  de  plomb 
et  des  paillettes  de  fer  oligiste,  mais 
on  ne  sait  rien  encore  sur  ces  pro- 
ductions de  TAustralie.  «  Quant  à  Tor , 
dit-îl,  un  minéralogiste  amateurvint  à 
Sidney,ii  y  a  quelques  années,  tourner 
toutes  les  têtes,  jusqu'alors  si  calmes, 
de  ces  colons  agriculteurs ,  en  leur 
assurant  que  leurs  terres  contenaient 
à  coup  sûr  des  mines  d*or;  et,  pour 
l'attester,  il  ramassait  sous  leurs  yeux 
méoies  des  morceaux  choisis  de  ce  mé- 
tal précieux,  dans  des  endroits  où  ils 
avaient  passé  trois  cents  fois  sans  rien 
Toir  de  pareil.  Désormais  le  Pérou  était 
pauvre  en  comparaison  de  TAustralie  ; 
mais  tout  à  coup  les  songes  dorés 
tarent  dissipés  par  un  certain  domes- 
tique, qui  vmt  (lire  tout  bas  à  Toreille 
de  son  maître,  qu'il  venait  de  voir  le 
monsieur  tirer  la  pierre  de  sa  poche , 
k  jeter  dans  la  terre,  et  la  ramasser; 
b  vérité  du  fait  fut  amplement  démon- 
trée par  la  circonstance  d'un  morceau 
de  papier  collé  sur  le  morceau  d'or,  et 

SI  prouvait  que  cet  échantillon  avait 
\  volédans  un  cabinet  de  minéralogie.  » 

PHTTOLOGIE. 

La  flore  de  TAustralfe  a  enrichi  le 
bègne  végétal  d'une  foule  d'espèces 
nouvelles,  douées  des  formes  les  plus 
âégantes  et  les  plus  variées.  L'horti- 
culture s'est  emparée  d'un  grand  nom- 
bre de  ces  charmants  végétaux,  et 
Ejsieurs  sont  déjà  cultivés  avec  succès 
ns  les  jardins  des  amateurs,  princi- 
palement en  Angleterre.  Mais  d'un 
lutre  côté,  la  nature  semble  avoir  pris 
I  tâche  de  n'offrir  à  l'homme,  dans 
ses  vastes  solitudes ,  aucune  plante  ali- 
nentaire.  On  y  chercherait  en  vain 
|oeIqu*un  de  ces  végétaux  précieux  ^ui 
ïoissent  sur  toutes  les  îles  de  l'Ocea- 
lie.  Le  cocotier  lui-même,  cet  arbre 
lourricier  et  cosmopolite  qu'on  re- 
n)uye  dans  presque  toutes  'les  îles 
K)lynésiennes ,  malaises  et  mclané- 
knnes,  le  cocotier  manaue  sur  les 
liges  les  plus  chaudes  de  l'Austra- 

(*;  Cunoingbam. 


lie.  Aussi  pas  un  des*  végétaux  dont 
les  naturels  tiraient  une  nourriture 
maigre  et  précaire  n'a-t-il  offert  d'in- 
térêt aux  colons  anglais. 

Les  arbres  les  plus  touffus  de  l'Aus- 
tralie n'offrent  qu'un  ombrage  équi- 
voque ,  à  raison  de  la  forme  et  de  la 
disposition  de  leurs  feuilles.  Les  eu- 
calyptus ,  les  casuarinas  ou  leptosper- 
mum  les  plus  beaux,  et  qui  de  loin 
semblent  annoncer  une  voQte  fraîche 
et  ombreuse,  n'offrent  pas,  vus  de  près, 
une  verdure  sufGsante  pour  garantir  le 
vovageur  des  rayons  du  soleil.  Les  fa- 
milles des  plantés  qui  comptent  le  plus 
grand  nombre  d'espèces  en  Australie 
sont  les  protéacées,  les  myrtacées,  les 
légumineuses,  les  composées,  les  épacri- 
dées  et  les  diosmées.  Ce  sont  celles  sur- 
tout qui  apportent  le  contingent  le  plus 
fortdanslanaute  végétation.  Les  arbres 
les  plus  utiles  sont  plusieurs  espèces 
d'eucalyptus,  dont  le  bois  sert  à  toutes 
sortes  d  usages,  auand  le  stipeest  sain, 
ce  qui  est  rare;  le  red  cedar  (  cedrela 
australis)  qui  donne  des  planches  d'une 
teinte  rougeâtre ,  fort  légères  et  pour- 
tant d'une  grande  durée  ;  le  tristania 
et  le  melia  azedarach  qui  servent  à  la 
con^ruction  des  canots;  le  xilomelum 
dont  on  fait  des  bois  de  fusil.  On  peut 
citer  encore  deux  araucarias ,  aeux 
callitris,  un  flindersia,  divers  casua- 
rinas ,  un  trichelia  à  cdeur  de  rose , 
un  angophora,  un  dacrydium,  un  bris- 
bania,  divers  banksias,  etc.,  et  une 
foule  d'autres  arbres  dont  le  bois  est 
employé  à  différents  usages.  On  doit 
au  laborieux  docteur  Cunningham  la 
découverte  récente  d'un  arbre  de  la 
famille  des  légumineuses,  dont  les 
gousses  contiennent  de  larges  graines 
d'un  goût  assez  agréable  quand  elles 
sont  torréfiées.  Certains  mimosas  don- 
nent une  belle  gomme  ;  une  sorte  d'eu- 
calyptus fournit  une  manne  sucrée 
tout  à  fait  analogue  à  celle  de  l'Orient. 
On  a  trouvé,  dans  presque  toute  l'Aus- 
tralie, quelques  espèces  de  palmiers, 
mais  toutes  mutiles  quant  à  leurs  pro- 
duits. Une  superbe  liliacée,  Xedoryan- 
thés  excelsay  pousse  sa  tige  jusqu'à 
dix-huit  et  vingt  pieds  de  hauteur.  Le 
xanthorrea  et  le  kingia  sç  terminept 
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par  de  \arçe$  touffes  de  feuilles  lon- 
gues ,  linéaires  et  disposées  en  vastes 
rosettes,   retombant    sous  la  forme 
d'une  nappe  d'eau  qui  déborde  d*un 
vase.  La  première  fournit  une  gomme 
résine  fort  tenace.  L'écorce  de  y/iibis- 
eus  heterophtj lias  serait  propre  à  faire 
des  cordages.  Le  caladium  macrorhi- 
zum    produit   des  tubercules    qu*on 
[)ourrait  manger  bouillis  en  temps  de 
disette.  Le  leptomeria  et  le  bti/arde- 
fia  portent  de  petites  baies  que  recher- 
chent les  naturels  et  les  enfants  des  co- 
lons ,  Quoiqu'elles  soient  d'une  saveur 
peu  délicate.  Maigre  la  proximité  des 
Moluaues  et  la  similituae  du  climat, 
les  arbres  à  épices  n'ont  point  p  issé 
la  mer  et  ne  se  sont- point  reproduits 
sur  FAustralie.On  v  a  pourtant  trouvé 
un  muscadier,  myrUtica  insipiday  fort 
inutile,  ainsi  que  le  témoigne  son  nom. 
Quant  aux  nombreuses  plantes  mariti- 
mes qur  tapissent  les  roches  du  rivage, 
il  en  est  une  qui  mérite  d*étre  citée  à 
cause  de  ses  larges  frondes  dont  les 
naturels  fabriquent  des  vases  grossiers 
pour  boire.  De  là  le  nom  et  fucus  pota- 
torum  que  lui  imposa  Labillardiêre  (*). 
Dans  les  lits  de  grès  et  d'ardoises, 
situés  au-dessus  des  couches  de  houille, 
on  a  observé  des  impressions  de  vé- 
gétaux, dont  plusieurs  offraient,  dit-on, 
des  plantes  en  (leur;  dans  le  nombre 
on  a  cru  distinguer  le  zaima  spiri" 
talis.  On  a  également  trouvé  des  em- 
preintes  nombreuses  de  phytolithes 
dans  le  lignite  stratiforme  qui  se  pré- 
sente vers  les  sommets  du  mont  York 
dans  les  montagnes  Bleues. 

ZOOLOGIE. 

An  temps  de  la  découverte,  il  n'y 
avait  sur  le  continent  aucun  quadru- 
pède qui  rappelât  Tancien  monde,  si 
ce  n'est  le  chien.  Les  autres  étaient 
des  espèces  nouvelles  qu*il  fallait  clas- 
ser presque  toutes  dans  ta  famille  des 
marsupiaux  ou  animaux  à  poche. 

Le  chien  du  pays  a  de  l'analogie  avec 
le  renard,  quoiqu'il  soit  un  peu  plus 
grand,  ayant  environ  deux  pieds  de 
hauteur  sur  deux  pieds  et  demi  de 
longueur.  Sa  tête  ressemble  à  celle  du 

(*)  D'Urviile,  Voyage  pittoresque. 


renard,  ses  oreifles  sont  droites,  sa 
couleur  est  variable ,  bien  que  le  pittf 
sou\ent  elle  soit  d*un  brun  rous:enre. 
Il  hurle  d'une  manière  lugubre  sans 
abover.  Cet  animai  donnera  chasse  sut 
brebis  et  aux  volailles,  et  en  fait  son- 
vent  un  grand  carnage.  Sa  morsure 
passe  pour  être  mortelle  aux  troopeam. 
Il  est  extrêmement  vivaoc ,  et  fort  dif- 
ficile k  tuer. 

On  assure  qu^on  a  troové  des  da* 
syures  è  Pouest  des  montaisnes  Bleues; 
ffiais  il  faut  en  douter,  et  ju9qu*à  pré- 
sent, ils  paraissent  limites  a  la  Txh 

manie. 

ourraoLOGic 

Les  oiseaux  offrent  un  bon  Domiyre 
d'espèces.  Il  faut  citer  d'abord  :  Vétoa 
ou  kasoar,  que  nous  décrirons  à  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud;  les  pélicans, 
les  c}'gnes  noirs,  les  céréopsis,  les 
méniiras  à  queue  lyri forme  et  diaprée 
des  plus  riches  teintes  d'orange  et  a  ai^ 
gent;  les  ailles,  les  faucons,  les  ka- 
katouas  noir,  blanc,  et  gris;  les 
perroquets  et  les  perruches  aux  plu- 
mages nuancés  de  toutes  les  couleurs; 
les  hérons ,  diverses  espèces  d*oTse!aux 
et  de  canards,  des  corbeaux,  des  mar- 
tins-chasseurs  et  pèrheurs,  soureul 
d'une  forte  taille;  puis  encore  des  pi- 
geons, des  tourterelles,  des  perdrix, 
des  huîtriers,  des  philedons  ,  oes  pie»- 
grièches,  des  korbis-kalaos ,  des  cou- 
cals  ,  des  cassicans-causeurs ,  des  gobe- 
mouches,  l'admirable  loriot  prinœ  ré- 
gent, l'éclatant  épima(]ue  royal,  descafl- 
les  et  des  traquets,  oiseaux* tout  petits, 
mais  au  plumage  jaspéet  riche  en  reflets 
éclatants  (*).  Pour  ne  pas  nous  répéter, 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la  Nou- 
velle-Galles pour  compléter  Thistoire 
naturelle  de  TAustralie. 

MONOTRÈMBS.  MORFIIS   KT   HABITUDES    HB 

L'OBNITHOROYNQOK. 

Nous  renvoyons  h  l'histoire  natu- 
relle de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  la 
description  de  Techidné,  être  singulier, 
qui  a  quelque  ressemblance  avec  lé  four- 
milier, et  qui,  avec  Tornithorhytique , 
forme  les  daix  genres  de  ta  'famille 
des  monotrèmes. 

(*)  D'UrviUe,  loc,  cit. 
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IVos  lecteurs  ont  pu  déjà  connaître  tes 
discussions  qu'a  soulevées  TAcadémie 
<ùes  sciences  de  Paris  sur  la  nature  en- 
core problématique  des  ornithorli^n- 
ques,  rangés  par  quelques-uns  parmi  les 
ovipares,  par  d'autres  parmi  les  mam- 
mirères ,  enfin ,  par  une  troisième  opi- 
nion, dans  une  classification  complexe, 
d'où  il  résulterait  qu'il  est  également 
ovipareetmammifèrei  Ils  auront  pu  lire 
également  ce  aue  nous  avons  dit  à  ce 
sujet  tome  VaeVOcéanie,  p.  51  et 52. 

Maintenant  M,  Bennett,  savant  voya- 
geur, et  auteur  d'un  mémoire  présenté 
a  la  société  zoologique  de  Londres  à  ce 
sujet ,  n'a  pas  décidé  cette  question , 
mais  les  nouveaux  détails  qu  il  oonne 
sur  l'histoire  naturelle  de  l'ornitho- 
rhynque  offrent  un  grand  intérêt. 

Les  recherches  de  M.  Bennett  sur 
ce  singulier  animal  ont  été  faites  dans 
l'intérieur  de  TAustralie  et  même  dans 
la  Nouvelle -Galles  méridionale.  Il 
commença  par  une  description  de  la 
physionomie  extérieure  de  ce  mono- 
tréme,  tel  qu'il  l'a  observé  à  l'état  vi- 
vant. Il  paraîtrait,  selon  lui,  que  le 
1>lus  ou  moins  de  desré  de  nudité  de 
a  surface  inférieure  de  la  queue  dépend 
de  l'âge,  et  qu'il  résulte  probablement 
de  l'habitude  qu'il  a  de  laisser  traîner 
sa  aueue  à  terre.  La  surface  extérieure 
delà  mandibule  supérieure  est^  chez 
un  animal  récemment  retiré  de  l'eau , 
d'un  noirsaleet  grisâtre,  couvertd'in- 
nombrables  petits  points  ^  et  la  surface 
externe  de  la  mandibule  inférieure  est 
blanche  chez  les  jeunes  sujets ,  et  ta- 
chetée cliez  les  plus  âgés ,  tandis  que 
les  surfaces  internes  dès  deux  mandi- 
bules sont  roses  ou  couleur  de  cbair. 

Les  yeux  de  rornithorhynque  sont 
brillants  et  d'un  brun  clair.  Les  orifices 
extérieurs  des  oreilles  que  Ton  decou- 
yre  difficilement  après  la  mort ,  sont 
faciles  à  apercevoir  sur  l'animal  vivant, 

Î|ui  a  la  faculté  de  les  ouvrir  et  de 
es  fermer  a  volonté.  Lorsqu'on  le 
{>rend  et  quand  il  est  encore  mouillé , 
'ornithorhynque  à  une  odeur  parti- 
culière de  poisson  produite  probable- 
ment par  une  sécrétion  huileuse.  Les 
naturels  le  mangent  volontiers  ;  ils 
l'appellent  nuUangong  ou  tambrU* 


M.  Bennett  fait  quelques  remar* 
ques  sur  la  grande  dilatabilité  des  té« 
gumentSi,  en  sorte  que  les  empailleurs 
qui  ne  connaissent  pas  bien  la  struc- 
ture de  cet  animal,  courent  grand 
risque  de  lui  donner  une  taille  à  la- 
quelle il  n'atteint  jamais. 

Les  observations  faites  sur  quinze 
ornithorhynques,  tués  ou  pris  vivants , 
ont  donne  les  résultats  suivants  î  la 
longueur  moyenne  des  mâles  est  d'un 
pied  sept  à  (iuit  pouces  (mesure  an- 
glaise) ;  la  femelle  est  d'un  pied  six 
a  sept  pouces.  Un  mâle  tué  près  de  la 
rivière  Moroumbidgi  avait  un  pied, 
onze  pouces  un  quart ,  et  une  femelle 
tuée  le  même  jour  dans  la  même  partie 
de  la  rivière,  avait  seulement  un  pied 
quatre  pouces.  M.  Bennett  commença 
ses  observations  le  4  octobre  1832, 'à 
Mendouna,  sur  la  rivière  Yas  ou  York. 
Les  ornithorbynques ,  appelés  par  les 
naturels  taîq)es  d'eau  *,  fréquentent 
de  préférence  les  parties  de  la  rivière 
couvertes  de  plantes  aquatiques ,  et  où 
les  rives  escarpées  et  ombragées  leur 
facilitent  l'excavation  de  leurs  terriers. 
Us  sont  facilement  reconnaissables  à 
leurs  corps  foncés  qui  se  montrent  au 
niveau  des  eaux ,  au-dessus  desquelles 
s'élève  légèrement  la  tête,  et  aussi  aux 
cercles  que  forme ,  autour  d'eux  dans 
l'eau ,  le  mouvement  de  leurs  pattes , 
en  nageant. 

Ils  s'enfuient  au  moindre  bruit, 
et  restent  d'ailleurs  rarement  plus 
d'une  ou  deux  minutes  à  la  surface , 
mais  ils  plongent  vivement  la  tête  en 
avant  pour  reparaître  à  quelque  dis- 
tance plus  loin.  Leur  action  est  si  ra- 
pide et  leur  sentiment  du  danger  si 
vif,  que  le  mouvement  seul  du  fusil 
suffit  pour  les  faire  disparaître  promp- 
tement.  Ce  n'est  donc  qu'en  les  sur- 
veillant attentivement  quand  ils  plon- 
gent, et  en  ajustant  à  l'endroit  où  l'on 
pressent  qu'ils  doivent  reparaître , 
qu'on  peut  espérer  les  atteindre  avec 
la  balle. 

Un  jour  M,  Bennett  fit  tirer  un 
coup  de  fusil  sur  un  ornithorhynque , 
oui  fut  atteint  par  la  balle,  et  retiré  de 
1  eau  par  un  cliien.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes ,  il  revint  à  la  vie,  et  se 
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mit  à  courir,  cherchant  lostinctive- 
ment  à  regagner  Teau  ;  mais  il  ne  sur- 
vécut pas  plus  de  vingt-cinq  minutes. 
M.  Bennett  Gt  plusieurs  expériences 
sur  cet  individu,  qui  était  un  mâle, 
pour  vérifier  ce  que  Ton  prétend  au 
sujet  des  effets  nuisibles  des  blessures 
produites  par  les  ergots  de  Tornitho- 
rhynque.  Cependant  il  ne  put ,  en  au- 
cune façon ,  déterminer  Tanimal  à  se 
servir  de  ses  ergots  comme  moyens 
d'attaque  ou  de  défense ,  quoique , 
dans  ses  efilbrts  pour  s'échapper,  ses 
mains  fussent  légèrement  égratignées 
par  les  griffes  de  derrière  et  même 
par  les  ergots.  Des  expériences  faites 
sur  les  suiets  qui  n'étaient  pas  bles- 
sés eurent  le  même  résultat.  Du  reste, 
les  naturels  ne  craignent  jamais  de 
saisir  les  mâles  vivants. 

ITne  femelle  fut  tuée  peu  de  temps 
après  :  elle  fut  disséquée  ;  les  glandes 
mammaires  étaient  a  peine  percepti- 
bles. Uovaire  gauche  contenait  trois 
œufs  de  la  grosseur  d'un  plomb  à  liè- 
vre ;  Tovaire  droit  était  moins  déve- 
loppé, offrait  moins  de  vasculations , 
et  ne  contenait  pas  d'oeufs. 

Le  jour  suivant  trois  ornithorhyn- 
ques  turent  tués,  un  mâle  et  deux 
femelles  :  chez  le  mâle  les  testicules 
n'étaient  pas  plus  gros  que  des  petits 
pois ,  et  le  même  phénomène  fut  ob- 
servé chez  un  autre  sujet,  tué  sur  la  Mo- 
roumbîdgi,  tandis  que  chez  les  premiers 
ils  étaient  de  la  grosseur  des  œufs  de 
pigeon.  Il  paraît  difficile  de  rendre 
compte  de  cette  différence  dans  la 
même  saison.  L'ovaire  gauche  de  l'une 
des  femelles  contenait  deux  œufs ,  et 
celui  de  l'autre  un  seul  de  la  grosseur 
d'une  chevrotine.  Aucun  œut  n'était 
dans  l'ovaire  droit. 

M.  Bennett  alla  ensuite  explorer  les 
bancs  de  la  rivière  pour  voir  le  terrier 
d'un  ornithorhynque  ,  où  les  naturels 
avaient  pris  des  petits  l'année  précé- 
dente. Le  terrier  était  situé  sur  une 
fiartie  escarpée  de  la  rive,  et  son  en- 
rée  cachée  parmi  les  longues  herbes. 
L'introduction  d'un  bâton  indicjuait 
la  direction  du  terrier.  Il  suivait  un 
cours  sinueux  et  avait  environ  vingt 
pieds  de  longueur.  C'est  dans  cp  nid 


qu*ua  indigène  avait,  Tannée  préoé- 
dente,  pris  trois  petits  de  six  à  huit  pon- 
ces de  longueur,  et  couverts  de  poils. 

Outre  l'entrée  dont  nous  avons  parlé, 
les  terriers  en  ont  en  général  une  s^ 
conde ,  sous  la  surface  de  Teau ,  com- 
muniquant arec  Fintérieur  immédia- 
tement dans  l'ouverture  supérieure. 

Le  contenu  des  poches  et  des  esto- 
macs consistait  toujours  en  insectes 
de  rivière,  en  très-petits  poissons,  mê- 
lés avec  de  la  boue  et  du  cravier,  qui 
servent  probablement  à  aider  la  diges- 
tion. M.  fienneit  n'observa  jamais  que 
les  herbes  aquatiques  fussent  ajoutées  à 
leurs  aliments.  Cependant  on  assura 
nue  dans  des  endroits  où  les  insectes 
d'eau  étaient  rares  on  avait  tué  des 
ornithorhynques  dont  l'estomac  renfer- 
mait des  plantes  aquatiques. 

Dans  un  autre  terrier  on  prit  une 
femelle  vivante  qui  fut  placée  dans  un 
tonneau  avec  de  l'herbe ,  de  la  boue  et 
de  l'eau  :  il  ne  lui  fallut  pas  longtem^ 
pour  paraître  parfaitement  récoociliée 
avec  sa  captivité. 

M.  Bennett  espérant  maintenant 
qu'il  aurait  le  moyen  de  déterminer  la 
Question  tant  controversée  sur  la  nature 
de  l'ornithorhynque ,  si  la  femelle  qu'il 
possédait  se  trouvait  pleine,  partit 
pour  Sidney,  le  13  octobre,  emportant 
sa  captive  dans  une  petite  boite  cou- 
verte avec  des  barreaux  de  bois ,  entre 
lesquels  on  ne  laissait  que  de  fort  pe- 
tits intervalles. 

Le  lendemain  matin  il  attacha  une 
longue  corde  autour  de  la  iarobe  de 
l'animal  et  le  plaça  au  bord  de  la  ri- 
vière, pour  lui  laisser  prendre  un  bain. 
Lorsque  l'ornithorhynque  plongeait 
profondément  dans  l'eau  claire,  on  pou- 
vait facilement  suivre  ses  mouvements; 
il  se  précipitait  rapidement  jusqu'au 
fond,  nageait  là  pendant  un  court  es- 
pace ,  et  puis  revenait  à  la  surface. 

Les  mouvements  des  mandibule 
de  cet  animal  étrange  sont  absolu- 
ment semblables  à  ceux  du  canard. 
Après  avoir  mansé,  il  s'étendait  quel- 
quefois sur  l'herbe  du  rivage,  puis, 
le  corps  à  moitié  dans  l'eau  ,  se 
nettoyait,  et  faisait  sa  toilette  avec 
les  pattes  de  derrière.  Cette  occupa- 
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tion  donnait  beaucoup  de  lustre  à  son 
poil.  Après  son  second  bain ,  il  fut 
replacé  dans  sa  botte ,  qui  ne  fut  pas 
ouverte  avant  le  lendemain  matin  , 
lorsqu*OD  trouva  qu'il  s'était  échappé. 

M.  Bennett  retourna  à  Mandouna , 
où  la  veille  on  avait  tué  une  femelle 
dont  les  organes  utérins  prouvaient 
évidemment  que  les  petits  venaient 
d*étre  expulsés.  Les  glandes  abdo- 
minales étaient  développées ,  mais 
on  ne  put  en  extraire  du  lait  ;  le  poil 
recouvrait  encore  la  portion  des  té- 
guments où  venaient  se  terminer  leurs 
conduits,  et  il  n'y  avait  aucune  appa- 
rence de^mamelon.  Du  reste,  on  n*avait 
pu  en  découvrir  même  dans  des  cas  où 
la  sécrétion  du  lait  était  évidemment 
démontrée. 

Le  8  décembre,  M.  Bennett  quitta 
Uandouna ,  pour  aller  sûr  les  rives  du 
Moroumbidgi  et  près  de  Jagionç.  Ce 
fut  sur  cette  dernière  rivière  qu'il  eut 
occasion  de  voir  un  terrier  contenant 
trois  petits  qui  paraissaient  nés  depuis 
peu  de  temps.  Ils  étaient  couverts  d'un 
poil  léger ,  et  avaient  en  longueur  un 
pouce  sept  huitièmes.  Aucun  fragment 
de  coquille  ne  s*obserTait  dans  le  nid, 
et  rien  ne  pouvait  faire  supposer  que 
les  petits  eussent  été  enveloppés  dans 
un  œuf,  après  l'expulsion.  Malheureu- 
sement on  ne  put  transporter  ces  petits 
i  Sidney ,  faute  d'alcool  pour  les  con- 
server. 

Le  28  décembre ,  l'auteur  visita  une 
partie  de  la  rivière  Wollondilly ,  dans 
le  voisinage  des  plaines  de  Goulburn  , 
appelées  par  les  naturels  Koroa ,  afin 
d  explorer  un  terrier  qui  y  avait  été 
découvert.  L'extrémité  de  ce  terrier 
était  à  trenle-cinq  pieds  de  son  entrée, 
et  M.  Bennett  assure  qu'on  en  a  ob- 
servé de  cinquante  pieds  de  longueur. 
Celui-ci  renfermait  deux  petits,  dont 
le  corps  avait  dix  pouces  de  longueur 
depuis  le  bec  jusqu'à  Textrémité  de  la 
queue.  Le  nid  était  fait  de  plantes 
aquatiques  et  de  l'épiderme  des  joncs. 

Pea  d'instants  après ,  on  prit  sur  les 
bancs  de  la  rivière  une  vieille  femelle , 
^ue  Ton  conjectura  être  la  mère  ;  mais 
^  ne  put  extraire  des  glandes  abdo- 
luioales  que  peu  de  lait,  comme  on 


devait  s'y  attendre ,  d'après  l'âge  des 
petits.  La  mère  mourut  à  Millagong , 
le  1"  janvier. 

M.  Bennett  nous  donne  des  détails 
intéressants  sur  les  habitudes  des 
ornithorhynques  dans  l'état  de  capti- 
vité et  sur  leurs  diverses  attitudes  à 
l'état  de  repos.  Il  laissait  les  petits  cou- 
rir dans  la  chambre;  mais  la  mère  était 
si  inquiète,  si  remuante,  et  endom- 
mageait tellement  les  murs  en  cherchant 
à  y  creuser  un  terrier,  qu'on  fut  obligé 
de  l'enfermer  dans  une  boîte.  Pendant 
le  jour  elle  restait  tranquille  et  jouait 
avec  ses  petits  ;  mais  la  nuit  elle  s'a- 
gitait beaucoup,  et  cherchait  â  s*é- 
chapper.  Les  petits  mettaient  dans 
leurs  jeux  beaucoup  de  vivacité  et  de 
grâce.  Ils  paraissaient  prendre  beau- 
coup de  plaisir  à  se  baigner  dans  de 
l'eau  bourbeuse.  Ils  ne  restaient  dans 
Teau  guère  nlus  de  dix  ou  quinze  mi- 
nutes, à  la  rois. 

Quoiqu'ils  semblassent  préférer  la 
fraîcheur  et  l'obscurité  du  soir  à  la 
chaleur  et  à  réclat  du  jour,  leurs 
mouvements  étaient  si  irréguliers 
que  M.  Bennett  n'osa  pas  décider  s'il 
fallait  les  ranger  parmi  les  animaux 
nocturnes.  Ils  dormaient  beaucoup, et 
il  arriva  souvent  que  l'un  dormait  pen- 
dant que  l'autre  jouait,  et  cela  a  toutes 
les  heures  du  Jour. 

Leur  nourriture  consistait  en  pain 
trempé  dans  de  l'eau,  en  oeufs  et  en 
viande  hachée  très-menue.  Ils  ne  sem- 
blaient pas  préférer  le  lait  à  l'eau. 

.MALACOLOGIE,  btc. 

On  a  recueilli  sur  les  côtes  de  cette 
grande  terre  une  foule  de  coquilles  in- 
connues qui  furent ,  dans  les  premiers 
tenpps  de  la  découverte,  grandement 
recherchées  des  amateurs.  Les  phasia- 
nelles  abondent  sur  les  côtes  occiden- 
tales; les  térébratules  au  port  Wes- 
tern. Peron  et  Quoy  trouvèrent  sur 
cette  plage  la  trigonie  vivante,  coquille 
qui  n  était  encore  connue  qu'à  l'état 
fossile.  Les  poissons  de  mer  sont  très- 
abondants  et  presque  tous  fort  bons. 
Malgré  leurs  petites  dimensions,  les 
rivières  y  sont  aussi  très-poissonneu- 
ses. Divers  cétacés  de  toutes  les  tailles 
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fréquentent  les  cotes  australiennes* 
Les  naturalistes- voyageurs  ont  fait  de 
nombreuses  découvertes  parmi  les  mol- 
lusques et  les  zoophytes,  propres  à  ces 
parages  (*). 

Après  avoir  esquissé  Taperçu  général 
de  TAustralie,  voici  Tordre  que  nous 
suivrons  pour  décrire  cette  mimense 
région  :  nous  commencerons  par  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  la  plus  inté« 
ressnnte  division  de  TOcéanie,  et  qui 
à  elle  seule  formerait  un  vaste  Etat: 
nous  ferons  connaître  sa  géographie 
physique,  son  climat,  son  histoire  na- 
turelle, ses  villes,  les  mœurs  de  ses 
habitants,  les  colonies  spéciales ,  com- 
posées de  déportés  et  d*hommes  libres, 
et  les  institutions.  Nous  gagnerons 
ensuite  la  partie  méridionale  de  T Aus- 
tralie, puis  la  partie  occidentale;  la 
nous  décrirons  des  colonies  composées 
seulement  d* hommes  libres ,  et  après 
avoir  décrit  le  nord  de  cet  étrange  con- 
tinent, nous  terminerons  ces  descrip- 
tions au  cap  York,  c'est-a-dire ,  au 
point  par  lequel  nous  avons  cru  devoir 
commencer. 

KOUVEIXE- GALLES    DIT    KUD,    OU 
MÉmiDIONALB,  OU  AUSTKALB. 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

La  Nouvelle  -  Galles  du  Sud  com- 
prend environ  quarante-sept  de^^rés 
en  latitude,  c'est-à-dire  plus  de  mille 
lieues  du  nord  au  sud ,  à  partir  du 
cap  York  jusqu'au  promontoire  Wil- 
l5on,  et  s'étend  sur  toute  la  partie 
orientale  de  l'Australie..  On  ne  saurait 
évaluer  la  surface  de  cette  colonie, 
attendu  que  les  limites  intérieures  n'en 
ont  pas  été  fixées,  et  Qu'elles  se  sont 
considérablement  étendues  naguère, 
par  la  prise  de  possession  des  vastes 

Ëiain<3S  situées  au  delà  des  montagnes 
leues. 

Après  que  les  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  septentrionale  furent  per- 
dues pour  leur  mère  patrie ,  l'Angle- 
terre, qui  dirigeait  auparavant  tous 
ses  convicts  ou  condamnés  à  la  dépor- 
tation ,  vers  la  Virginie  (  qui  en  même 

(*)  DlJrvîUe,  ticut  suprà. 


teropi  était  un  lien  d'appraotissaiil 
pour  la  traite  des  noirs),  rhercn 
pour  ses  criminels  un  lieu  de  déporta* 
tion ,  où  elle  pdt  réaliser  ses  vastei 
projets  de  colonisation  lointaine.  Sir 
Joseph  Banks,  qui  avait  acocmipapié 
le  capitaine  Gook  dans  son  secoM 
voyage  autour  du  monde ,  indiqua  U 
Nôu\elle-Hollande  ou  Australie  mt» 
binet  de  Saint- James. 

Lne  petite  escadre,  commandée  iw 
le  capitaine  Philips ,  partit  «ie  PorU> 
moutn  le  18  mai  17S7,  et  débarqua, 
le  30  janvier  1788,  à  Botany-Bay,  oè 
elle  amena  dix-sept  oeots  personoes. 

La  situation  de  ce  lieu  paraissaat 
défavorable ,  on  alla  un  peu  plus  lois 
au  nord,  a  Port-Jaekson  ,  et  rétablis- 
sement fut  définitivement  assis  à  11 
pointe  Sidney-Cove,  le  36  janvier  de 
ta  même  année.  C'est  sur  cette  '^Ufi 
que  fut  fondée  la  ville  de  Siduey ,  ca- 
pitale de  la  colonie. 

Vu  de  la  mer^le  rivage  de  la  Soi- 
velle-Galles  du  Sud  présente  un  n- 
pect  hardi  et  pittoresque,  à  U  beauté 
duquel  vient  encore  se  joindre  ui 
point  de  vue  à  la  fois  brillant  et  In- 

{(ubre.  Les  regards  distinguent  daai 
e  lointain  un  admirable  paysage  fit 
dessinant  en  amphithéâtre  a  rborizoa. 
Une  chaîne  de  collines,  revêtues  de 
bois  de  haute  futaie ,  entrecoupées  de 
pâturages  et  couronnées  d'une  verdure 
éternelle,  au  ^lilieu  desquelles  s'élè* 
vent  tantôt  des  rochers  grisâtres  et 
luisants,  confusément  groupés,  tantôt 
des  arbres  antiques  et  giganteiqacs 
frappés  de  la  foudre ,  dont  la  tête  mo* 
tilee  et  morte  apparaît  tristement  at^ 
dessus  des  arbres  jeunes  et  verts  qi 
les  environnent ,  offre  une  nature  n- 
vissante  en  quelque  sorte  de  fraichevr 
et  de  deuil ,  de  rertilité  et  de  dissote- 
tion. 

CUHAT. 

La  Nouyelle-Galles  du  Sud  joait  d|t 
l'été  quand  la  France  est  au  fort  de  Phi- 
ver  :  mais  ce  qui  est  encore  plus  remar- 
quable, c'estqu'un  hiver  froid  en  Europe 
corresponde  a  un  été  diaud  dans  ees  tt 
titudes  méridionales,  et  que  f^ndantiia 
été  chaud  en  Europe,  l'hiver  soitfroiA  j 
à  la  Nouvelle-GaUes.  U  paraît  que  ta 
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étés  de  18^5  et  1836 ,  qiii  furent  d*une 
durée  et  d'une  chaleur  extrémeg  en 
Occident,  correspondaient  à  deux  hi- 
▼ers  froids  de  la  Nouvelle-Galles.     . 

Les  saisons  diH'érant  ainsi  de  celles 
d'Euro^,  il  s'ensuit  nécessai renient 
une  différence  correspondante  daits  les 
époques  des  travaux  des  champs.  On 
semé  ici  le  froment  en  avril  et  maj , 
et  on  le  récolte  en  novembre.  Le  maïs, 
semé  en  octobre  et  novembre  ,  se 
moissonne  en  mars  et  avril.  Les  pa- 
tates, plantées  en  février  et  mars,  se 
récoltent  en  juillet;  on  les  replante  en 
août  et  septembre,  et  on  les  tire  de 
terre  en  janvier.  Ainsi  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  a  deux  récoltes  de  pa- 
tates et  deux  de  grains.  Quelle  terre 
plus  propice  à  l'agriculture  ? 

La  gelée  se  fait  sentir  dans  les  mon- 
tagnes de  rintérieur  ;  dans  les  comtés 
d'Argyle  et  de  Bathurst  on  voit  quel- 
quefois la  neige  rester  des  jours  entiers 
sur  les  plateaux  de^s  montagnes,  tan- 
dis que  daiis  ceux  de  Cumberland  et 
de  Campden  sur  la  côte ,  le>  phéno- 
mène de  la  neige  est  inconnu ,  quoi- 
qa'Wa  soient  situés  sur  les  mêmes  la- 
titudes. 

HISTÔUIB  HATDKEIXE. 

ltIlfKRAX.OGIK. 

Nous  avons  déjà  tracé  Thistofre  na^ 
turelle  générale  de  l'Australie,  nous  ne 
donnerons  donc  -ici  que  celle  de  la 
Nouvelle-Galles. 

La  géologie  de  cette  immense  co- 
lonie présente  en  plusieurs  endroits 
des  roches  primitives  et  secondaires  ; 
les  rochers  du  port  du  Roi  -  George 
sont  de  granit.  Le  règne  minéral  a  été 
mal  exploré.  On  y  a  trouvé  du  fer  et 
de  Targile  sablonneuse ,  ainsi  que  des 
traces  de  cuivre  et  de  plomb ,  du  gypse 
ou  plâtre,  de  bonnes  ardoises,  de  la 

S  lus  belle  terre  de  pipe  ou  d'argile, 
e  Talun ,  du  minerai  de  fer  inépuisa- 
ble et  magnétique  ;  mais  la  clécou- 
Terte  la  plus  précieuse  est  celle  des 
mioes  de  charbon  de  terre  dans  les 
environs  de  New-Castle,  et  sur  les 
bords  du  Hunter.  Le  charbon  s'y 
trouve  par  veinés  riches  et  d'une 
grande  étendue ,  par  couches  de  trois 


pieds  d'épaisseur,  et  seulement  à  la 
profondeur  de  quinze  à  vingt  pi^. 

PHYTOLOGIE. 

Dans  In  centrée  située  prèi  des 
Blue  Mounlainsy  le  pays, jusqu'à  trois 
lieufîs  des  cô^es,  est  d'une  extrême 
aridité;  plus  loin,  il  compienoe  à  s'a- 
méliorer, et  les  arbres  de  haute  fu- 
taie des  forêts ,  qui  couvrent  presque 
toute  la  surface,  y  atteignent  des  di- 
mensions prodigieuses.  A  quatre  lieues 
plus  avant  dans  l'intérieur,  les  forêts 
sont  moins  épaisses,  et  une  longue 
suite  de  collines  et  de  vallées  se  distin- 
guent par  leur  verdure.  Le  pays  situé 
a  Touest  des  montagnes  Bleues  est 
d'une  grande  fertilité,  et  produit  tou- 
tes les  créâtes  et  la  plupart  des  fruits 
de  notre  Occident  ;  mais  les  arbres,  mé- 
diocrement verts ,  ont  généralement 
moins  de  branches  qu'en  Europe.  Outre 
les  plantes  qui  lui  sont  conimu nés  avec 
le  reste  de.  l'Australie  ,  la  Nouvel- 
]e-Galle.s  possède  l'ortie,  le  chanvre 
sauvage,  l'avoine,  le  tabac,  l'ivraie  et 
Tindigo  sauvage,  la  chicorée,  le  trèfle 
blanc  et  la  pimprenelle,qui  se  confond 
presque  avec  la  feuille  du  thé  ;  le 
chfendent,  le  faux  seigle,  l'herbe  des 
kangarous  et.  le  fourrage  d'avoine; 
la  framboise,  la  groseille  rouge,  les 
> cerises,  les  poires,  les  patates,  les 
pêches,  le  raisin,  etc. 

«  J'ai  vu  peu  de  propriétés  dans  la 
Tîouvelle  -  Galles  ,  dit  M.  Laplace  , 
où  je  n'aie  remâraué  quelques  végé- 
taux originaires  de  France.  Je  re- 
connaissais le  figuier,  le  câprier,  le 
jimsçat  de  Provence  ,  la  garance  dp 
Dauphi-né.  le  chanvre,  Le  nn  de  Bre- 
tagne ,  ennn  le  côlzq ,  dont  l'huile  enr 
jicnit  nos  départements  du  Nord.  Ce 
n'étaient  encore  que  des  essais;  mai^ 
la  plupart  avaient  réussi,  et  promet- 
taient de  favorables  résultats  poui:  m.9 
avenir  peu  éloigné.  »  , 

Parmi  ses  fruits  indigèpei;,  il  faqt 
nommer  le  burwan,  espèce  de  noix, 
le  djibbonçy  les  cinq  coings. 
.  Dans  la  Nouvelle  -  Galles  on  renr 
contreplusieurs  espèces  d'arbres  incom- 
Ibustibles,  qualité  qui  paraît  provenir  d^ 
l'éûorme  quantité  de  matière  alumi« 
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neuse  qu'ils  contiennent,  au  point  que 
si  du  charbon  tombe  sur  un  pJaiiclier 
£aiit  avec  ce  bois,  il  Téteindra  au  lieu 
de  i*enflammer.  Ce  pays  renferme  cent 
trente  espèces  d'acacias,  dont  on  tire 
la  plus  belle  gomme ,  au  moins  égale 
à  la  plus  pure  gomme*arabique.  Sur 
les  oeux  versants  des  montagnes 
Bleues  est  une  espèce  d>ucalyptus, 
qui  produit  de  la  belle  manne  en 
granae  abondance.  On  la  trouve  en 
gros  flocons  sur  la  terre ,  ou  attachée 
aux  branches  et  au  tronc  de  Tarbre  : 
c'est  un  bon  purgatif.  Vhibiscus  he- 
terophyUus  ou  curry-Jonc^  si  je  ne 
me  trompe,  serait  propre  a  faire  des 
cordages.  Le  cèdre  rouge  {cedrela  ans- 
iralis  ) ,  les  (ristania ,  le  xylomelum, 
un  flindersia  y  divers  casuarinasj  un 
trichUia  à  odeur  de  rose ,  et  une  foule 
d'autres  arbres  sont  employés  à  divers 
usages.  Les  solitudes  de  ce  pays  produi- 
sent très-peu  de  plantes  alimentaires  ; 
mais  le  caUdium  macrorhyzum  pro- 
duit des  tubercules  qu'on  pourrait 
manger  bouillis  en  temps  de  disette. 
La  sécheresse  du  climat  et  l'alun  que 
les  arbres  renferment,  en  font  contrac- 
ter plusieurs  espèces ,  comme  ceux  de 
charpente  et  plusieurs  autres  con)- 
muns  à  la  Nouvelle-Galles  et  a  l'Aus- 
tralie; plusieurs  pourrissent  bientôt 
au  cœur,  tandis  que  d'autres  ont  Té- 
corce  sillonnée  par  des  fourmis  blan- 
ches et  noires ,  qui  remplissent  toutes 
les  crevasses  de  terre. 

ZOOLOGIE. 

Nous  avons  déjà  dit,  dans  notre 
Tableau  général  de  tOcéaniCy  que 
les  chameaux  seraient ,  à  notre  avis , 
l'animal  le  plus  utile  de  l'Austra* 
lie  et  même  d'une  partie  de  la  Nou- 
velle-Galles, pour  explorer  les  solitudes 
et  les  dunes  sablonneuses,  et  pour  le 
transport  des  productions.  Il  est 
étrange  que  les  Anglais  si  prévoyants 
n'aient  pas  pensé  à  y  transporter  ces 
navires  du  désert 

Les  bœufs ,  originaires  du  Bengale 
et  aux  épaules  giboeuses ,  et  les  mou- 
tons ,  sont  excellents  dans  les  districts 
d'Argyle,  de  Bathurst  et  de  la  rivière 
Hunter,  où  l'on  a  exécuté  degrands  tra- 


vaux agricoles.  Les  taureaux,  les  n 
ches,  les  veaux  et  les  génisses  sm 
tous  mêlés.  Les  ^nisses  vêlent  soo 
vent  avant  d'avoir  atteint  l'âge  d 
seize  mois  ;  les  veaux  deviennen 
aussi  sauvages  et  aussi  agiles  à  1 
course  que  les  daims ,  et  il  faut  réelle 
ment,  quand  on  veut  prendre  le  bé 
tail ,  le  faire  chasser  par  des  bande 
de  chasseurs  à  clieval.  Quand  on  a  bc 
soin  de  prendre  un  bœuf  pour  le  mai 
quer  ou  le  tuer,  on  lui  jette  on  nom 
coulant  autour  des  cornes,  et  on  Fai 
tire  à  soi  en  roulant  la  corde  autoo 
d'un  poteau. 

Les  chevaux  de  trait  y  sont  rare 
et  croisés,  de  façon  qu'ils  sont  remnanti 
et  rétifs  ;  mais  il  y  a  de  beaux  cbevaD 
de  selle  et  de  voiture:  il  en  est  «ta 
qui  prétendent  à  la  qualité  de  M 
reurs ,  car  les  courses  sont  un  des  di 
vertissements  favoris  des  Australiens 
Un  cheval  de  haut  sang  et  bien  fait  ni^ 
environ  quatre  mille  francs.  Ces  die 
vaux  sont  très-ardents  et  supportai 
une  forte  fatigue.  Le  plus  grand  dcfaal 
dans  leur  structure  est  une  pcsanteai 
de  tête  qu'accompagne  au  moral  « 
très-grand  degré  d  obstination.  Ilf  sod 
très-remnrquables  pour  la  sagacité  a»« 
laquelle  ils  reconnaissent  les  lieux  a 
ils  ont  été  une  fois ,  et  retrouvent  l«l 
chemin,  quand  ils  sont  égarés  à  de 
distances  considérables  dans  les  bois 
dans  ces  cas ,  le  meilleur  parti  à  pr» 
dre  est  de  laisser  au  cheval  lawi* 
sur  le  cou,  et  il  vous  ramènera  parj 
route  la  plus  droite.  Un  gentleman  q« 
était  dans  l'usage  d'aller  beaucoup  I 
cheval ,  remarquait  depuis  quelq* 
temps  que  toutes  les  fois  qu'il  appro- 
chait  d'un  ravin,  qu'il  était  contraifl 
de  traverser  à  son  retour,  son  inm 
gente  monture  s'opposait  invariab» 
ment  à  la  volonté  qu'il  manifes^it  « 
passer  au  point  accoutumé ,  en  s'efloP 
çant  toujours  de  le  conduire  à  ufil 
autre  partie  du  ravin  où  le  cavaW 
ne  connaissait  aucun  passage.  Ay» 
enfin  résolu  de  voir  où  le  clicval  im 
il  lui  abandonna  la  bride,  c^.^, ? 
bientat  transporté  de  l'autre  cote  « 
ravin  par  une  route  dont  il  ne  scdflj 
tait  pas ,  et  il  constata  que  cette  row 


ÔCÉANIE, 


440 


^it  plus  courte  de  quelques  centaines 
le  pas  {*). 

On  laisse  les  porcs  errer  dans  les 
'Ourrés  pendant  Je  jour,  et  ils  se  nour- 
issent  a*berbes ,  die  racines  sauvages 
!t  d'ignames  sur  les  bords  des  rivières 
m  des  terres  marécageuses  ;  ils  man- 
ient ausM ,  à  l'occasion,  des  grenouilles 
t  des  lézards. 

Il  y  a  longtemps  oue  les  chèvres  ont 
té  introduites ,  et  des  daims ,  impor- 
te depuis  peu  d'années  de  Tlnde ,  par- 
oureot  maintenant  en  liberté  le  comté 
e  Cumberland ,  où.  on  ne  les  chasse 
as,  et  où  ils  peuvent  multiplier.  Les 
olailles  que  Ton  élève  perchent  ordi- 
airement  dans  le  voisinage  des  mai- 
ps  :  les  aigles,  les  éperviers  et  les 
bats  sauvages  sont  leurs  seuls  ennemis. 
Les  animaux  sauvages  sont  nom- 
^x  ;  mais  il  n'en  est  que  deux  qui 
Bient  carnivores ,  et  ils  ne  sont  pas  de 
Mlle  à  mettre  un  homme  en  danger  de 
tort  Doit-on  regarder  le  chien  indi- 
(ne comme  une  importation?  Il  res- 
imble  entièrement  au  chien  chinois , 
bnt  d'une  couleur  rougeâtre  ou  som- 
fe,  avec  des  poils  touffus ,  une  longue 
Deue,des  oreilles  pointues,  une  grosse 
|te  et  un  museau  qui  va  légèrement  en 
în)inuant.  Il  n'aboie  pas,  mais  il  hurle 
mentableinent ,  quand  il  est  en  quête 
S  sa  proie  ;  il  a  une  odeur  très-forte 
itoute  particulière ,  qui  rend  d'abord 
$  chiens  d'Europe  craintifs ,  quand  il 
agit  de  l'attaquer.  Il  est  très-destruc- 
iur  :  lorsqu'il  se  jette  dans  un  troupeau 
(moutons,  il  emporte  un  morceau  à 
»U8  ceux  qu'il  mord;  et  aucun  n'é- 
isppe ,  parce  que  sa  morsure  a  quel- 
le chose  de  très-venimeux.  La  variété 
li  provient  de  leur  croisement  avec 
K chiens  privés,  est  très-utile  pour  la 
lasse  de  rému,  mais  elle  n'est  pas 
oins  féroce  que  l'autre  :  un  chien  de 
itte  espèce  dévore  un  chien  domesti- 
1^1  s'il  peut  le  saisir. 
Le  chat  indigène  est  l'autre  animal 

(*}  Ce  paragraphe  et  ce  qui  suit  sur 
iisioire  naturelle  de  la  Nouvelle-Galles , 
I  principalement  emprunté  au  voyage  du 
•Cleup  Cunningharo  ,  Tivojrears  in  NeW' 
^h-JVatei,  Nous  avons  complété  ces  arti- 
*  aussi  bien  que  nous  Tavons  pu. 

79*  JM'raison.  (Ocbanib.)  T.  IH. 


Carnivore  oui  existe  dans  la  colonie; 
mais  ses  déprédations  ne  s'étendent 
pas  au  delà  de  la  basse-cour.  Il  est  bas 
et  a  le  corps  allongé:  sa  queue  est 
longue  aussi ,  et  ses  griffes  ressemblent 
à  celles  du  chat  ordinaire  :  il  grimpe 
aux  arbres  et  chasse  les  oiseaux  pen- 
dant qu'ils  dorment;  car  c'est  un  ani- 
mal de  nuit. 

KANGAROUS  (MACROPDS). 

Les  plus  grands  animaux  sont  les 
kangarous  qui  donnent  un  manger  ex- 
cellent, préparé  à  l'étuvée,  et  qui  a 
un  goût  tres-orononcé  de  venaison. 
On  en  compte  aix  à  douze  espèces.  Le 
kangarou  géant ,  qui  a  quelquefois  cinq 
à  six  pieds  de  haut ,  est  d'une  couleur 
grise,  a  une  longue  fourrure,  et  ha- 
bite les  forêts.  I^e  vi^allarou  est  noi- 
râtre, avec  un  poil  dur  et  hérissé,  et 
habite  les  montagnes.  Le  kangarou 
rouge  a  une  douce  fourrure  serrée, 
d'une  teinte  rougeâtre,  qui  ressemble 
beaucoup  en  finesse  à  celle  de  la  lou- 
tre ;  il  habite  les  forêts.  Toutes  ces  va- 
riétés atteignent  le  poids  de  deux  cents 
livres  et  plus,  quand  ils  ont  acquis 
toute  leur  croissance.  Le  wallabi  et  le 

Eaddimaila  pèsent  soixante  livres,  et 
abitent  les  broussailles  ou  les  con- 
trées montagneuses  coupées.  Le  kan- 
garou de  rocher' est  très-petit  et  vit 
dans  les  parties  les  plus  rocheuses  des 
montagnes ,  tandis  que  le  kungarou-rat 
{potorou)y  ou ,  pour  parler  plus  juste, 
le  lapin,  est  la  plus  petite  taille  des 
animaux  de  cette  dernière  espèce.  Il 
loge  dans  les  creux  d'arbre,  sautant 
çà  et  la  comme  les  autres  kangarous , 
avec  la  plus  grande  vélocité  ;  il  fournit 
un  très-bon  gibier  à  chasser.  Il  y  a  en- 
core l'élégant ,  le  kangarou  ou  lapin 
d'aroe,  et  autres  qui  n'ont  guère  de  ca* 
ractère  distinctif. 

Les  kangarous  ne  font  usage'  do 
leurs  courtes  jambes  de  devant  que 

Î»our  paître  :  ils  se  dressent  alors  sur 
es  pattes  de  derrière  et  sur  leur  queue, 
tandis  qu'ils  portent  en  avant  les  pieds 
antérieurs;  pu^s, à  l'occasion,  ils  s'as- 
seyent ;  et  quand  ils  ont  cueilli  l'herbe  ou 
la  plante  favorite  avec  une  patte  de  de- 
vant, ils  la  mâchent  lentement,  et  la 
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passent  en  jouant  d*une  patte  à  Tautre, 
comme  un  enfant  qui  fait  durer  la 
pomme  qu'il  suce.  Quand  on  les  pour- 
suit, ils  sautillent  sur  leurs  pieds  de 
derrière,  et  font  des  bonds  d'une  lon- 
gueur étonnante;  et  pendant  qu'ils 
sautent  ainsi,  leur  queue  flotte  cà  et 
là  et  leur  sert  de  balancier.  Ils  fran- 
chissent des  ravins  et  descendent  des 
pentes  rapides,  faisant  des  sauts  de 
trente  pieds.  Il  est  rare  que  des  chiens 
attaquent  en  petit  nombre  le  grand 
kangarou,  qui  en  emporte  quelque- 
fois trois  ou  quatre  pendus  à  ses  flancs, 
et  M.  Cunningham  assure  qu'un  de  ces 
animaux  avait  enlevé  ainsi  un  homme 
à  quelque  distance.  Quand  un  chien 
serre  de  près  un  grand  kangarou ,  ce 
dernier  se  pose  sur  sa  queue  et  sur  son 
arrière-train ,  et  combat  le  chien ,  en 
tournant  adroitement,  de  manière  à 
lui  présenter  toujours  la  face,  et  à  le 
repousser  avec  ses  pattes  de  devant , 
ou  bien  il  le  saisit  et  Tétreint  comme 
ferait  un  ours,  pendant  qu'il  le  déchire 
avec  les  longuet  griffes  aiguës  qui  ter- 
minent sa  puissante  patte  de  derrière. 
Pour  empêcher  les  kangarous  d'em- 
ployer ces  griffes  quand  ils  sont  à 
terre,  les  chasseurs  commencent  tou- 
jours par  leur  couper  le  jarret,  et  les 
noirs  indigènes  leur  donnent  sur  les 
reins,  avec  leur  waddié,  un  coup  vio- 
lent qui  les  paralyse,  ainsi  que  les 
nerfs  de  la  partie  postérieure  du  corps. 
Le  kangarou  n'a  qu*un  petit  à  la  fois. 
Voici  quel  est  son  mode  extraordi- 
naire de  gestation  :  quand  le  fœtus  est 
arrivé  en  âge  de  teter,  il  tombe  de  Tu* 
térus  dans  une  poche  abdominale ,  et 
c'est  là  une  transition  entre  le  séjour 
dans  les  entrailles  de  la  mère  et  ren- 
tière venue  au  jour.  Il  est  amusant  de 
voir  le  petit  kangarou  sortir  sa  tête  de 
la  poche  quand  sa  mère  est  à  paître, 
et  brouter  aussi  l'herbe  tendre  au- 
dessus  de  laquelle  il  passe.  Quand  la 
mère  est  chassée  et  serrée  de  près,  elle 
s'arrête  tout  court,  passe  ses  pattes 
de  devant  dans  sa  poche,  et  jette  son 
petit  de  côté  afln  de  pouvoir  courir 

S  lus  vite  ;  mais  11  faut  qu'elle  soit  ru- 
ement  pressée  pour  sacrifier  la  vie  de 
pa  progéniture  a  la  conservation  de  la 


sienne.  J\  est  irès-toadiaDt  de  iÉ 
alors  les  regards  de  douloureuse  svi- 
pathie  que  cette  mère  jette  de  tei^ 
en  temps  sur  la  pauvre  créature  fii 
lui  a  fallu  abandonner.  Il  résuite  éo 
singulier  mode  de  gestation,  que  Toi 
peut  manier  le  foetus  in  tUerOj  d 
jouer  avec  lui  comme  avec  un  jani 
chat,  dès  le  premier  moment  rai 
paraît  dans  cette  poche,  jusqu'au joi 
de  sa  véritable  naissance,  sans  fairea 
cun  mal  ni  au  petit  ni  à  sa  mère.  Qoa 
le  jeune  kangarou  a  acquis  une  1M 
raisonnable ,  il  se  glisse  dehors,  c 
manger  de  côte  et  d'autre,  et  rentreda 
la  poche  pour  se  réchauffer,  ou  pi 
échappera  quelque  danger.  Lescotec 
qui  accompagnent  les  chasseurs  att> 
quent  les  srands  kangarous  {foj.fi 
276)  avec  la  plus  grande  répugrâooe 
Les  aigles  font  quelquefois  la  guem 
aux  petits;  ils  s'élancent  sureoi^le 
déchirent  et  s'en  nourrissent,eoimi!i 
ils  ont  l'habitude  de  faire  avec  ieséoue 
et  autres  grands  oiseaux.  Les  kao§} 
rous  restent  bravement  prèsducSs 
seur,  remuant  les  oreilles,  et  nes'ek» 
gnant  qu'au  premier  coup  de  feu.  tt 
sont  pourtant  craintifs,  et  leur  timidité 
jointe  à  leurs  grands  yeux  pleinsdedoo 
ceur,  leur  donne  quelque  resseniblaoo 
avec  la  biche.  Ils  vivent  par  troupes  4 
30  à  40  individus,  se  tiennent  dam  ici 
forêts  et  les  prairies ,  et  de  peurd'êtP 
surpris,  penclant  qu'ils  paissent,  ilso^ 
soin  d'établir  des  sentinelles  pour  su^ 
veiller  les  environs,  et  annoncer  i 
temps  l'approche  de  Tennemi. 

LB  KOOLA  ou  PARESSEUX,  src. 

Le  koula  (ou  paresseux,  ou  ours  isê 
gène)  est  de  la  taille  d'un  chien  onS' 
naire ,  avec  un  pelage  de  couleur  sali 
et  hérissé  :  il  n'a  point  de  queue,  d 
ressemble  à  l'ours  par  les  pattes  et  te 
griffes.  Il  monte  lestement  aux  <^ 
nres,  dont  il  mange  les  feuilles;  il  de 
vient  très-gras  et  très-lourd.  Le  pore- 
épie  d'Australie  donne  un  mets  très- 
recherché  des  indigènes,  ainsi  quek 
oumbat, grand  animal  de  lagrossctf 
d'un  mdtin ,  qui  se  loge  dans  la  tentf 
se  nourrit  d'herbes  et  de  racines,^ 
acquiert  une  obésité  remarquable. 
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WSUKOVrS,  fCDREinLS,    BENABDS  ET 
OPOSSUMS  VOLANTS ,  >tg. 

Le  bandicout  a  environ  quatre  fois 
la  grosseur  d*un  rat.  Il  n'a  point  de 
queue ,  et  se  fait  des  terriers  dans  la 
terre  ou  dans  les  arbres  creux .  Les  écu- 
reuils volants  sont  d*une  belle  couleur 
d'ardoise,  et  leur  fourrure  est  si  fine 
que,  malgré  la  petitesse  de  cet  animal, 
les  chapeliers  en  achètent  la  peau  très- 
cher. 

Le  renard  volant  est  une  immense 
chauve-souris  d*un  si  horrible  aspect, 
Qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  qu'un 
des  matelots  de  féquipage  de  Cook  le 
prit  pour  le  diable,  quand  il  le  rencon- 
tra dans  les  bois. 

La  Nouvelle- Galles  possède  des 
opossums  gris ,  à  queue  arrondie ,  qui, 
pour  sauter  d*une  branche  à  Pautre, 
entortillent  cette  queue  autour  de  la 
branche  d'où'  ils  s'élancent,  et ,  par  ce 
moyen ,  bondissent  sur  celle  qu'ils  veu- 
lent atteindre. 

11  y  a  aussi  dans  cette  colonie  des 
opossums  blancs  volants,  avec  des  ailes 
pareilles  à  celles  des  chauves-souris,  qui 
s'étendent  entre  les  pieiis  de  devant  et 
de  derrière,  et  qui  leilr  servent  à  sauter 
de  branche  en  branche.  Ce  sont  pres- 
que tous  des  animaux  de  nuit,  et  les 
planteurs  les  tuent  au  clair  de  la  lune, 
quand  ces  mammifères  sortent  pour 
chercher  leur  nourriture. 

ORNITHOLOCIB. 

^  On  voit  à  la  Nouvelle-Galles  un  grand 
pigeon  nommé  oitanga-otianga ,  qui 
«st  un  excellent  manger.  Il  faut  y  ajou- 
ter deux  variéti^s  du  beau  pigeon  à 
ailes  bronzées ,  le  pigeon  à  crête  de 
nilawarra ,  et  le  grand  pigeon  vert  du 
port  Macquarie.  Les  corbeaux  et  les 
pies  ressemblent  à  leurs  homonymes 
d'Europe;  cependant  les  pies  y  vont 
en  bandes  ,  et  une  espèce  se  ras- 
semble souvent,  dans  le  calme  des 
lîelles  soirées,  sur  les  branches  les 
plus  touffues  de  quelques  arbres  :  là 
elles  prodiguent  en  chœur  leurs  chants 
d'un  ton  bas  et  doux.  Le  faisan  des 
niontagnes  de  la  colonie  est  un  oi- 


seau chanteor  et  moteur,  et  il  pos- 
sède ces  deux  qualités  d'une  manière 
parfaite.  Il  se  place  au  milieu  d'un 
fourré,  et  apreS  avoir  bien  enlevé 
l'herbe ,  il  se  tait  un  lit  de  terre  douce 
sur  leq^uel  il  se  couche,  et  alors  il  s'a- 
muse a  imiter  les  chants  de  tous  les 
oiseaux ,  et  les  cris  de  tous  les  quadru- 
pèdes de  la  forêt,  depuis  le  hurlement 
du  chien  natif,  jusqu'au  clappement 
discordant  du  noir  indigène.  Parmi  1^ 
êtres  singuliers,  il  faut  compter  dep 
cygnes  noirs,  et  quatre  variétés  de  ka- 
batouas ,  à  savoir  :  deux  espèces  noires, 
semblables  à  des  aigles  de  petite  taille, 
sans  crête,  avant  leurs  ailes  tachetées 
de  jaune,  et  la  <]ueue également  bario- 
lée de  jaune  ;  puis  le  kakaloua  à  couleur 
d'ardoise,  et  à  crête  rouge,  et  le  ka- 
katoua  blanc  à  crête  iaune.  Les  der- 
niers sont  de  redoutables  dévastateurs, 
détestés  par  les  fermiers.  Par  des  in- 
tonations diverses  dans  leurs  cris,  ces 
oiseaux  s'avertissent  de  l'approche  de 
l'ennemi. 

On  y  trouve  de  grands  aigles  de 
divers  plumages,  et  diverses  espèces 
de  faucons  :  ils  se  laissent  approcher 

f)ar  rhotnine,  incertains  s'ils  doivent 
e  fuir  ou  s*élancer  sur  lui.  Le  kaka- 
toua  blanc,  tout  fin  qu'il  esl,  ne  le  craint 

Eas  non  plus,  parce  qu'il  nVst  pas  lia- 
itué  à  en  recevoir  du  mal.  La  pie  in- 
digène, seule ,  semble  reconnaître  en 
lui  le  tyran  des  animaux. 

Les  perroquets  sont  d'une  diversité 
infinie,  et  surpassent  tous  ceux  du 
reste  du  monde  par  la  splendeur  de 
leur  plumage.  C'est  le  perroquet-roi, 
au  corps  d'un  vert  éclatant,  que  sur- 
montent un  cou  et  une  tête  rouge  ;  c'est 
le  petit  roschill  avec  sa  tête  rouge,  sa 
gorge  jaune  et  son  plumage  marqueté 
avec  beaucoup  de  grâce;  le  blue-moun^ 
tain,  paré  de  toutes  les  couleurs  de 
l'arc -eu -ciel,  et  le  lori,  de  teintes 
rouges  et  bleues  admirables. 

Tous  ces  oiseaux ,  qui  sont  à  un  si 
haut  prix  en  Europe,  viennent  dans 
les  jardins  de  la  Nouvelle-Galles  à  l'é- 
poque des  fruits,  et  sembleut  défier  les 
culons  ;  mais  on  les  prend  en  grande 
qu.intité  au  moyen  de  trébuchets, 
dans  le  temps  des  semailles.  On  en  fait 
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quelquefois  des  pâtés,  et  CuAninsham 
a  vu  souvent  vendre  la  douzaine  de  ces 
oiseaux  un  schelling  (2&  sous).  Les 
quatre  variétés  déjà  citées  apprennent 
parfaitement  à  parler ,  et  le  roschill 
siffle  parfaitement  des  airs ,  quand  on 
les  lui  enseigne  de  bonne  heure.  Il  y  a 
en  outre  une  grande  variété  de  petits 
perroquets  tre&jolîs ,  qui  volent  en 
troupes ,  vont  de  branche  en  branche 
dans  les  hautes  futaies,  et  leur  plu- 
mage varié  brille  de  toutes  les  tein- 
tes les  plus  vives  aux  ravoos  du  soleil. 

ATTACHBMBIIT  PROFOND  WM  PERROQUET. 

Voici  un  fait  curieux  ^e  Cunnin- 
ghain  nous  fait  connaître  a  Tégard  des 
perroquets  : 

«  Les  perroquets  sont  capables  d*at- 
tachements  profonds  et  durables,  au- 
tant que  les  hommes ,  et,  entre  autres 
preuves,  j'en  citerai  un  que  je  recueillis 
lors  d'un  de  mes  retours  en  Angle- 
terre. Un  passager  possédait  un  per- 
roquet des  montagnes  Bleues ,  plus  un 
beau  petit  perroquet  qui  lui  avait  été 
donne  tout  récemment  éclos,  et  par 
conséquent  incapable  de  se  nourrir. 
L'autre  perroquet  se  chargea  de  ce  soin, 
et  pourvut  à  ses  besoins  avec  une 
grande  affection.  L*attacheinent  était 
réciproque ,  et  semblait  croître  avec  le 
temps;  car  la  plus  grande  partie  de 
la  journée  était  employée  par  eux  à 
des  causeries  et  à  de  tendres  caresses. 
Ils  joignaient  leurs  becs  et  leurs  cous 
avec  toutes  les  apparences  de  Tamour, 
et  de  temps  en  ten<ps  Talné  étendait 
ses  ailes  frémissantes  sur  son  petit 
adoptif ,  comme  pour  le  tenir  de  plus 
près  contre  lui.  Cet  échange  de  tendres 
sentiments  devint  cependant  si  bruyant 
et  si  continuel ,  que  pour  épargner  de 
Fennui  aux  passagers,  on  les  sépara. 
Toutefois,  anrès  deux  mois  environ  de 
séparation  ,  le  petit  perroquet  réussit 
à  s'échapper,  et  ayant  reconnu  la  voix 
de  son  camarade ,  vola  tout  droit  vers 
lui,  et  se  cramponna  aux  barreaux  de 
la  cage.  Ces  deux  petits  êtres  étaient 
là  caquetant  et  se  béquetant  à  travers 
le  grillage  :  il  y  avait  eu  tant  d'affection 
dans  leur  entrevue  »  que  leur  proprié- 


taire  ne  voulut  plus  les  séparer.  Gepeii» 
dant,  au  bout  d'une  quinzaine,  le 
grand  perroquet  mourut,  et  dès  ce 
moment  son  petit  compagnon  ne  lit 
plus  ses  gambades  joyeuses,  mais  il  fcit 
triste  et  morose  jusqu'à  notre  arrivée 
à  Bahia ,  où  il  mourut  aussi.  » 

ÉMUS. 

Les  émus,  sorte  de  kasoara  sans 
casque,  ont  souvent  la  hauteur  d'un 
homme;  leurs  jambes  et  leur  cou  sont 
longs,  et  -leur  corps  massif.  Ils  sont 
dépourvus  de  langue,  et  n'ont  ni  plu- 
mes ni  ailes;  mais  ils  sont  couverts  de 
quelque  chose  qui  tient  le  mtliea  entre 
le  poil  et  la  plume,  avec  de  tuès-peti- 
tes  miniatures   d'ailes  attachées  aux 
flancs  ;  ils  ne  peuvent  donc  que  coXirir 
(voy.  pi.  264),  et  les  chiens  les  chas- 
sent de  même  que  les   kangaroos, 
quoiqu'ils  veuillent  rarement  les  atta- 
quer, ou  même  manger  un  morceau  de 
leur  chair,  qui  a  un  certain  funiet  qui 
affecte  désagréablement  ces  animaux  : 
d'un  autre  coté,  le  coup  de  pied  de  Téma 
est  si  fort  qu'iljette  un  chien  à  la  ren- 
verse, et  il  suffît  souvent  d'un  seul  de 
ces  coups  pour  le  tuer.  Aussi  l'on  a 
soin  de  les  attaquer  en  avant;  ce  qui 
est  difficile,  car  ils  courent  avec  une 
vitesse  extrême.  Ces  animaux  pondent 
à  la  fois  six  ou  sept  œufs ,  qui  en  gros- 
seur égalent  ceux  de  Tautrudie,  et 
sont  d'un  beau  vert  foncé.  La  coquille, 
qui  est  dure ,  neut  être  convertie  en 
tasses ,  et  le  blanc  et  le  jaune  font 
d'excellents  gâteaux  qui  sont  presque 
l'unique  nourriture  des  naturels  dans 
la  saison. 


MÉNURA  SUPERRB.  PHlLÉOOlf. 


On  trouve  en  outre,  dans  la  Noa- 
velle  -  Galles ,  le  ménura  superbe,  à 
la  queue  lyriforme  ;  le  superbe  chan- 
teur si  vit,  et  le  joli  petit  becrouge; 
le  philédon  à  la  langue  en  pinceau  ; 
le  korbi-kalao,  dont  le  crâne  a  la 
dureté  de  la  pierre;  des  pélicans 
et  des  canards  sauvages.  Le  canard- 
musc,  qui  possède  cette  odeur  à 
un  degré  remanjuable ,  habite  les 
rivières,  et  n'a  m  ailes  ni  plumes , 
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mais  des  tuyaux  comme  les  pingopins. 
Oq  7  voit  enfin  des  poules  d*eau ,  des 
sarcelles ,  des  cailles ,  des  grues ,  des 
pluviers,  des  courlis,  des  grives,  des 
Décassines ,  et  une  multitude  de  petits 
oiseaux  inconnu^  dans  les  autres  par- 
ties du  monde. 

OISEAUX  QUI  SERVENT  D'HORLOGE. 

Il  y  a  dans  la  Nouvelle -Galles  des 
oiseaux  qui  observent  la  marche  du 
temps  pour  appeler  les  habitants  à  leur 
tâche  matinale,  et  les  avertir  de  la  un 
du  jour.  Le  bruit  élevé  et  discordant  de 
celui  qu^on  appelle  luugking-jackas , 
et  aussi  horloge  du  planteur,  quand  il 
va  se  jucher  sur  la  oranche  morte  des 
plus  hauts  arbres,  annonce  que  le  soleil 
vient  de  se  plonger  derrière  les  mon- 
tagnes, tandis  que  les  plaintes  du  cour- 
lis et  les  cris  sinistres  de  Fécnreuil  vo- 
lant, qui  va  effleurant  les  branches, 
préviennent  qu'il  est  temps  de  se  re- 
tirer dans  la  chambre  à  coucher.  Le 
matin,  le  chant  monotone  du  rohU 
rol^ii  sînsi  nonr)mé  par  imitation  de 
ces  deux  mots  qu'il  répète  sans  cesse 
à  intervalles  aussi  réguliers  que  ceux 
du  balancier  d'une  pendule ,  annonce 
qu'il  faut  ouvi:ir  les  yeux  et  penser  aux 
affaires  de  la  journée,  car  raube  doit 
paraître  au  bout  d^une  demi -heure. 
Alors  recommence  le  rire  bruyant  du 
otd-om,  qui  annonce  que  le  matin 
commence  a  briller  sur  les  montagnes 
de  Test  de  la  Nouvelle-Galles. 

Mais  onn'y  entend,  ditCunningham, 
ni  les  douces  notes  du  merle  dans  les 
taillis,  ni  les  gazouillements  fantasti- 
ques de  la  grive  sur  les  jeunes  arbres,  ni 
leciiant  joveux  de  l'alouette,  quand  on 
parcourt  <fe  bonne  heure  la  campagne. 
Le  babil  du  perroquet  tient  lieu  des  ac- 
cents mélodieux  du  rossignol.  Il  y  a  bien 
une  alouette,  mais  son  aspect  et  son 
chant  sont  la  plus  misérable  parodie  de 
ce  charmant  oiseau  d'Europe.  Cette 
alouette  s'élance  bien  de  la  terre  et 
iDonte  droit  dans  les  airs  avec  quel- 
ques-unes des  notes  de  l'alouette  euro- 
péenne; mais  à  peine  a-t-elle  atteint 
Une  hauteur  de  trente  pieds  au  plus , 
Qu'elle  retombe  tout  à  coup  muette , 
f^  se  cache  dans  les  grandes  herbes , 


comme  si  eUe  était  honteuse  de  ses 
efforts. 

ÉCUmNÉ  (ANIMAL  BIZARRE J. 

L'échidné  est  une  de  ces  espèces  in- 
termédiaires qui  exerceront  longtemps 
les  recherches  phvsiologigues  de  rhom- 
me.  Il  ressemble  au  nerisson  et  au 
fourmilier  :  comme  le  premier  il  a  le 
corps  couvert  de  piquants  et  possède 
la  faculté  de  se  rouler  en  boule  ;  comme 
le  second,  il  a  le  museau  long,  grêle, 
terminé  par  un  petit  bec ,  et  est  armé 
d'ongles  fouisseurs  qui  lui  servent  à 
s'enterrer  promptement.  Il  n'a  pas  de 
dents,  et  sa  langue  fort  extensible  saisit 
et  retient  facilement  les  insectes,  à  l'aide 
de  petites  épines  qui  hérissent  cet  or- 
gane et  dont  la  pointe  est  dirigée  en 
arrière  :  mais  sa  piqûre  a  été  regardée  à 
tort  comme  venimeuse.  Ce  monotrème 
se  divise  en'  deux  espèces  :  Véchidné 
épineux  et  Véchidné  soyeux^  qui  ne 
mffèrent  que  par  le  plus  ou  moms  de 
piquants. 

PHOQUES,  REMilLES,   CR0C0DII.ES,  POIS-* 

SONS,    BTC. 

Il  y  a  trente' ou  quarante  ans,  la 
plage  méridionale  de  r  Australie  offrait 
encore  de  nombreuses  troupes  de  pho- 
ques, surtout  de  ceux  qui  rentrent  dans 
le  genre  otarie;  mais  les  poursuites  in- 
cessante»  des  pécheurs  qui  les  tuaient 
pour  en  extraire  l'huile  et  pour  en 
avoir  les  précieuses  fourrures ,  ont  sin- 
gulièrement diminué  leur  nombre. 
Certaines  espèces  ont  môme  entière- 
ment disparu ,  soit  qu'elles  aient  été 
totalement  détruites,  soit  qu'elles  aient 
gagné  d'autres  îles.  On  soupçonne  que 
Te  douyong  habite  certains  points  de  la 
cote  occidentale. 

Les  lézards  sont  très  -  nombreux 
et  d'espèces  variées,  et  quelques-uns 
ont  jusqu'à  quatre  pieds  de  long.  Ils 
servent  de  nourriture  aux  oiseaux  de 
proie.  L'un  d'eux ,  découvert  par  Cun- 
ningham  sur  la  cote  nord -ouest,  long 
de  deux  pieds,  est  paré  d'une  large 
membrane  sur  le  derrière  de  la  tête  et 
autour  du  cou ,  et  cette  espèce  d'é- 
charpe  lui  donne  un  aspect  tout  à  fait 
extraordinaire. 

Les  gouanas  sont  en  général  d'un 
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Igrun  sate,  et  excèdent  rarement  quatre 
pieds  de  lone.  De  même  que  I*espèce 
plus  petite,  le  lézard,  ils  s  en^ourdis- 
^Dt  en  hiver,  et  dans  cette  saison  on 
les  trouve  étendus  sur  les  chemins, 
4iomme  morts.  }jts  indigènes  les  pren- 
nent en  cet  état,  et  ils  sont  déjà  à  demi 
rôtis  quand  ils  sortent  de  leur  torpeur. 

Les  grenouilles  sont  d'un  beau 
vert  mat ,  avec  des  bandes  jaunes  tout 
le  long  du  dos,  qui  est  tacheté  de  noir  : 
elles  grimpent  aux  branches ,  et  sou- 
vent se  glissent  dans  les  appartements, 
où  elles  montent  après  les  rideaux  des 
lits  ou  les  corniches,  jusqu'au  plafond. 
Il  n'est  pas  rare  d'être  réveillé  le  matin 
parles  ranques coassements  d'une  de 
ces  visiteuses. 

La  tortue  verte  existe  sur  plusieurs 
points. 

Les  rivières  abondent  en  poissons  ; 
la  perche  et  Tanguille  surtout  y  foi- 
aonnent  et  Ton  y  trouve  aussi  des  che- 
vrettes et  des  moules  qui  ont  quelquefois 
six  pouces  de  long ,  et  trois  pouces  et 
demi  de  large.  Il  y  a  des  crabes  bleus 
de  la  plus  grande  beauté.  Les  cro- 
codiles sont  fort  grauds  et  nombreux 
dans  quelques  canaux,  mais  moins  que 
dans  le  nord  de  TAustralie.  Parmi  les 
cet  icés  on  trouve  les  dauphins  et  les 
marsouins  ou  cochons  de  mer  {.fus 
maris).  Le  reflux  laisse  quelquefois 
sur  la  grève  un  poisson  étrange  qui , 
à  Paide  de  ses  fortes  nageoires ,  saute 
comme  les  grenouilles. 

On  a  recueilli  sur  les  plages  une  foule 
decoquilles  inconnues,  tort  recherchées 

Sar  les  amateurs,  ainsi  que  de  gran- 
es  éponges,  de  zoophytes  et  polypiers 
curieux,  communs  à  la  cote  nord  de 
l'Australie. 


SERPENTS. 


Dans  la  r^ouvelie- Galles  il  existe 
beaucoup  de  serpents ,  et  à  l'exception 
du  serpent-diamant  y  que  les  natu- 
rels mangent,  tous  passent  pour  être 
venimeux.  Le  seri>entHdiamant  acquiert 
quelquefois  une  longueur  de  quatorze 
pieds ,  mais  les  autres  espèces  ne  vont 
guère  au  delà  de  quatre  :  celles-ci  sout 
toutes  regardées  comme  très  -  veni- 
meuses. Les  deux  serpents  les  plus  dan- 


fereux,  le  noir  et  le  brun,  panssi 
tre  le  mâle  et  la  femelle,  car  oih 
voit  Quelquefois  enlacés  ei  roulés  a 
semble.  Un  Anglais  les  vit  s*Had 
simultanément  dans  le  même  troQ,4 
sy  engager  si  complètement  quTkj 
furent  pris  par  le  milieu  du  corps.  ^ 
renfla  ;  leurs  longues  queues  fco^ 
talent  l'air  par  l'effet  des  efforts  qui 
faisaient  pour  entrer  :  il  put  alors  II 
éventrer  avec  un  bâton. 

Comme  tous  les  autres  reptiln,  h 
serpents  sont  engourdis  en  hiver,! 
leur  nature  amphibie  leur  penaet  i 
s'élancer  dans  un  étang  quand  lis  Sri 
chassés,  et  ils  plongent  au  fond  et 
vase.  Ces  serpents  sont  craintifs^ 
fuient  toujours  Thomme,  de  sorte fi 
ce  n'est  que  dans  le  cas  où  Ton  rtatà 
sur  eux,  par  accident,  que  Ion  ftei 
mordu.  I^e  remède  employé  par  IfsÉi 
digènes  est  la  scaritication  et  la  a» 
cion  de  la  blessure. 

COBCBAT  ENTRF  LES  CBIENS  BT  US 
SERPENTS. 

a  Un  jour,  dit  M.  Cunninghain,jeni 
des  serpents-diamants  réunis  :JaT^ 
avec  moi  deux  chiens  qui  avaient  xfsi 
les  périlleuses  hnbitudfes  de  tuer  iesrf 
tiles.  Le  chien  d'arrêt  le  premier  sm 
le  serpent  noir  et  le  serrait  vigoun» 
sèment ,  quand  le  serpent  bruo ,  <(■ 
s'était  reculé  de  six  pieds,  levatoatâ 
coup  la  tête,  tira  deux  ou  trois  fois  a 
lan^îue,  et,  les  yeux  éclatants,  sep* 
cipita  tout  à  coup  sur  le  cbten  et  « 
roula  autour  de  ses  jambes,  le  mordarf 
en  même  temps  avec  fureur.  Je  courB 
avec  une  pelle  pour  le  secourir;  mail 
avant  que  je  l'eusse  rejoint,  dfjàte 
chien  avait  lâché  le  serpent  noir  pofl 
s'emparer  du  brun ,  et  il  eo  avait  £Â 
plusieurs  morceaux.  Pour  ni'ôtertoa» 
inquiétude,  je  coupai  la  tête  du  serpefil 
noir,  laissant  seulement  un  pouoe  da 
cou  ;  je  fis  ensuite  la  même  opératioa 
au  brun.  En  me  retournant,  je  rentff- 
quai  mon  autre  chien ,  qui  était  a 
chien  kangarou,  bondir  tout  à  coif 
derrière  moi ,  et  regarder  avec  anii* 
où  ses  pattes  de  derrière  venaient» 

Ïioser:  c'était  à  l'endroit  où  était* 
été  du  serpent  noir,  et  je  pensai  Quo 
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atait  seulement  été  effrayé  d*avoir 
marché  dessus  :  j^étaîs  loin  de  penser 
que  le  serpent  put  faire  du  mal  dans 
cet  état  de  mutilation.  Cependant  ce 
chien  perdit  tout  à  coup  Tusage  de  ses 
pattes  de  derrière,  et  bientôt  cette  pa« 
ral^'sie  s'étendit  à  celles  de  devant; 
puis  il  se  mit  à  trembler  comme  dans 
un  accès  de  Gèvre.  11  n'y  avait  pas  une 
^emi-heure  que  ie  Favais  vu  tressaillir 
devant  la  tête  du  serpent,  et  déjà  il 
était  mort  enflé.  Je  songeai  alors  à 
mon  chien  d'arrêt  que  j*avais  vu  re- 
prendre sa  course  après  un  ému  y  et 
l'allaià  sa  recherche;  mais  je  le  trouvai 
oiort,  gonflé,  et  en  putréfaction  peu  de 
jours  après  (*).  » 

LnomiB  AUX  SBitPEirrs. 

Il  y  a  dans  la  colonie,  dît  M.  Cunnfn- 

fatn,  un  homme  que  Ton  désigne  par 
qualification  de  Vhomme  aux  ser- 
pents ,  qui  est  devenu  «i  familier  avec 
Ifs  reptiles,  au'il  voyage  rarement  sans 
en  avoir  quelqu*un  ,  de  la  plus  dange- 
reuse espèce ,  roulé  dans  son  sein  nu, 
ou  fourré  dans  la  forme  de  son  cha- 
peau. Il  vint  un  Jour  dans  une  maison 
ivec  la  aueue  d  un  serpent  de  bonne 
taille,  qui  pendait  sous  son  chapeau, 
et  formait  une  boucle  sur  son  front; 
la  maîtresse  Ten  ayant  averti ,  il  pin- 
jp  très -tranquillement  la  queue  de 
ranimai,  qui  rentra  ce  membre  éga- 
ré. Cet  homme  avait  toujours  de  ces 
animaux  rampant  le  long  des  murs  de 
9a  chambre  à  coucher,  et  quelquefois 
même  ils  s'en)paraient  de  son  lit  sans 
ju'il  en  ressentît  la  momdre  appré- 
hension. H  domptait  ces  reptiles  en  les 
mettant  plusieurs  enfermés  dans  un 
^c;  procédé  qui  leur  fait  perdre,  sui- 
vant lui,  tout  penchant  à  mordre;  fait 
|u*j|  a  souvent  démontré ,  en  fourrant 
ta  main  nue  dans  un  sac  plein  de  sér- 
iants, et  les  retirant  comme  un  pa- 
quet d'anguilles.  Il  en  a  pris  plusieurs 
nilliers,  et  n'a  jamais  été  mordu. 

La  vipère  sourde  de  la  Nouvelle- 
Salles  est  un  animal  très-dangereux , 
îarce  que,  n'entendant  point  l'homme 
ipprocner ,  elle  s'écarte  rarement  de 

{*)  Cunningham,  Twojrean  in  NewSouth- 


son  chemin,  comme  font  les  autres,  et 
on  la  trouve  sous  ses  pieds.  Ce  ser- 
pent est  petit,  court,  renflé  au  milieu 
du  corps ,  avec  la  tête  aplatie  et  une 
queue  rourchue,  quMl  ouvre  et  ferme 
comme  des  tenailles,  et  qui ,  au  dire 
des  indigènes,  contient  un  aiguillon. 
Son  dos  est  sillonné  de  rangées  de  ta- 
chetures  rouges  et  blanches,  et  il  prend 
le  bâton  avec  lequel  on  le  tourmente, 
comme  ferait  un  petit  chien  hargneux. 
On  voit  aussi  un  petit  serpent  couleur 
de  noisette,  d'une  forme  très-singu- 
lière, ayant  sur  les  côtés  du  corps  deux 
oreillettes  semblables  à  des  nageoires; 
il  s'en  sert  pour  s*élancer  avec  une 
grande  rapidité ,  et  on  le  nomme  le 
9erpent  ailé. 

ENTOMOLOGIE. 

Dans  la  colonie ,  les  familles  de  Tor- 
dre des  lépidoptères  sont  très-fécon- 
des. Des  papillons,  brillants  des  plus 
belles  couleurs,  abondent  en  variétés 
innombrables,  et  des  teignes,  aussi 
belles  que  nombreuses,  voltigeant  en 
été  par  les  soirées  chaudes ,  éga- 
lent en  grosseur  l'oiseau-mouche.  Les 
abeilles  sauvages  ressemblent,  pour 
la  forme,  aux  abeilles  d'Europe;  mais 
elles  n'ont  pas  de  dard;  elles  habi- 
tent le  creux  des  arbres ,  et  y  déposent 
de  très-beau  miel  et  de  la  cire,  que  les 
naturels  recherchent.  Il  y  a  aussi  des 
abeilles  et  des  frelons  solitaires.  On 
trouve  des  mousquites  dans  les  lieux 
fourrés,  près  de  la  côte;  mais  Tinté- 
rieur  du  pays,  quand  il  est  découvert, 
est  exempt  de  ce  fléau.  Après  tout,  ils 
ne  sont  pas  plus  incommodes  que  les 
cousins  en  Europe.  La  morsure  de 
ces  diptères  n'est  douloureuse  que 
pour  les  nouveaux  arrivés;  car,  après 
un  court  séjour  en  ce  pays,  elle  produit 
rarement  1  enflure;  fait  qui  semblerait 
démontrer  que  Teffet  délétère  de  tous 
les  poisons  animaux  s'atténue  par  la 
réitération.  11  en  est  ainsi  du  poison 
de  la  petite  vérole,  de  la  rougeoie,  etc. 

Plusieurs  insulaires  de  la  mer  du  ; 
Sud  débarrassent  leurs  cabanes  des 
mousquites ,  pendant  la  nuit ,  par  un 
moyen  bien  simple  :  ils  éclipsent  la 
lumière  de  leur  lampe,  en  la  couvrant 
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d*une  calebasse,  et  ils  font ,  en  la  te- 
oant  ainsi  à  la  main,  le  tour  de  la 
chambre  deux  ou  trois  fols.  Os  niarin- 

I^ouins  se  pressent  tous  autour  de  la 
umière;  alors  le  sauraçe  se  clisse 
doucement  hors  de  la  maison ,  éteint 
la  lampe,  et  rentre  d*un  saut,  fermant 
promptement  la  porte  derrière  lui, 
bissant  ainsi  dehors  tous  ces  incom- 
Boodes  commensaux. 

«  Les  mouches  ordinaires ,  dit  le 
docte  Cunningham ,  qui  est  né  dans  la 
19ouT«Ue-Galles,  et  qui  a  exploré  une 

Sartie  de  T Australie,  sont  un  terrible 
éau  :  le  bœuf  à  la  broche ,  ou  fumant 
sur  la  table ,  n^est  pas  à  Tabri  de  ces 
animaux,  qui  viennent  y  déposer  leurs 
œufs  ;  ils  chargent  le  lait  où  ils  tom- 
bent, et  les  lits,  de  leur  progéniture.  Je 
n*oublierai  jamais  Talarme  que  j*éprou- 
vai  un  matin,  en  voyant  une  de  ces  mou- 
ches qui  sortait  en  bourdonnant  de  ma 
couverture,  et  quand  mes  investiga- 
tions me  firent  découvrir  de  petits  vers 
qui  grouillaient  déjà.  Je  me  levai  avec 
terreur  devant  ces  avant-coureurs  de 
la  corruption  ;  mais  je  me  rassurai  en 
apprenant  ^ue  toutes  les  couvertures 
étaient  ainsi  infectées. 

«  Les  t€u>ns  sont  souvent  plus  gros 
que  des  abeilles  domestiques,  et  quand 
ils  envahissent  un  troupeau,  ils  y 
font  un  terrible  ravage  :  ils  tirent  au- 
tant de  sang  qu*une  sangsue.  Les  pu- 
ces sont  très-communes  aussi;  mais 
les  planteurs  ont  un  moyen  expéditif 
de  purger  leurs  couvertures;  ils  les 
étendent  près  d*une  fourmilière ,  d*où 
les  fourmis  courent  vers  cet  ennemi , 
et  remportent  dans  leur  nid.  On 
voit  en  abondance  des  sauterettes  de 
toutes  couleurs  et  de  toutes  tailles , 
durant  Tété;  des  cigales,  grosses 
comme  des  abeilles  domestiques,  se 
rassemblent  par  troupes  sur  les  arbres, 
et  font  un  bruit  retentissant  avec 
leurs  ailes,  tandis  que  les  grillons  chan- 
tent. Il  existe  aussi  un  insecte  que 
nous  nommons  punaise-tortue  y  qui 
infeste  les  arbres  à  fruits,  et  se  tient 
appliqué  à  plat  sur  les  feuilles,  comme 
une  écaille;  elle  finirait  par  détruire 
Farbre,  si  les  fourmis  ne  se  faisaient 
pas  un  régal  favori  des  œufs  de  cet 


animal.  Les  araignées,  qai 

aussi,  sont  petites  et  jolies,  ou  grosses,  ' 

▼élues  et  hideuses  ;  dles  tendent  quel- 

Î|uefois,  dans  les  bois ,  des  toiles  très- 
ortes,  semblables  à  de  la  soie  ;  et  si , 
en  entrant  vite  dans  un  fourré,  il  ar- 
rive à  un  Ti'siteur  de  rompre  le  tîsss 
qui  est  devant  son  visage ,  il  n*hésite 
pas  à  passer  sa  main  sur  son  nez,  pour 
adoucir ,  par  un  l^r  frottement ,  la 
douleur  assez  aiguë  aue  ce  choc  lui  a 
causée.  Le  ver  de  oois  est  long  et 
épais;  les  indigènes,  qui  s'en  régalent, 
ont  un  tact  merveilleux  pour  savoir 
dans  quelle  partie  de  Tarbre  on  le  peut 
découvrir;  alors  ils  le  retirent  prompte- 
ment, et  ravalent  avec  autant  de  délices 
que  ferait  d'une  huître  un  gastronooK, 
assidu  à  dîner  au  Rodier  de  Cancale. 
Ces  vers  détruisent  un  arbre  avec  une 
rapidité  étonnante':  c'est  l'acacia  qui  est 
le  principal  objet  de  leurs  attaques. 
«  J  ai  vu ,  ajoute  Cunningham ,  un  de 
ces  arbres  vert  et  en  fleur  un  soir  ^  et 
le  lendemain,  ou  le  jour  suivant ,  flé- 
tri :  le  tronc  et  1  herbe  d*alentour 
étaient  couverts  de  poussière,  que  le 
ver  avait  rejetée  en  perçant  le  bois.  * 
Les  fourmis,  très-variées  et  très-abon- 
dantes, sont  quelquefois  très-grosses, 
et  leur  morsure  est  aussi  douloureuse 
que  la  piqûre  d'une  guêpe.  Il  est  une 
variété  qui  élève  des  huttes  de  terre, 
en  forme  de  pyramides,  enduites  de 
manière  à  résister  à  l'humidité,  et  qui 
sont  souvent  aussi  élevées  et  aussi  ron- 
des qu'une  meule  de  foin.  Ces  huttes 
servent  de  fours  aux  petits  planteurs, 
et  de  tanières  aux  chiens  sau^-ages. 
Pour  conduire  à  ces  fourmilières,  il  y 
a  des  chemins  battus  de  cent  pas  de 
long  quelquefois,  plus  larges  que  des 
chemins  à  moutons  et  plus  dépouillés 
d'herbe.  La  fourmi  blanche  détruit 
tous  les  arbres ,  hormis  ceux  dmit  la 
fibre  a,  dans  ses  éléments,  un  fort 
principe  aromatique.  Un  colon  était 
assis  un  jour  dans  une  varanda  ^ale» 
rie),  se  tenant  appuyé  à  un  des  pilien 
de  bois  qui  la  soutenaient,  quand  tout 
à  coup  sa  tête  entre  entièrement  dam 
le  poteau  ;  et  on  reconnut  alors  que 
les  fourmis  blanches  avaient  mangé  à 
peu  près  tout  le  bois,  en  laissant  ton- 
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efoîs  la  couche  de  peinture  blanche 
|Qi  était  à  la  surface,  sans  une  seule 
ache.  Elles  étaient  entrées  par  le  haut, 
it,  en  descendant,  elles  avaient  dévoré 
out  sur  leur  passage.  Quand  elles 
lassent  d*uu  arbre  à  un  autre,  elles  se 
onstruisent  une  vodte  bien  cimentée, 
our  se  garantir,  pendant  la  route ,  du 
oleil  et  de  Tair  ;  car  il  paraît  que  le 
Dur  leur  est,  sinon  fatal,  du  moins 
oat  à  fait  désagréable.  Le  bûcheron 
léoouvre  quelquefois  leurs  ravages 
iteadus  au  cœur  même  des  arbres  fo- 
estiers.  Il  existe  aussi  près  de  la  côte, 
ians  les  endroits  fourrés,  une  tiqtie 
le  bois ,  qui  se  loge  et  se  multiplie 
ODS  la  peau  des  kangnrous,  des  chiens 
t  autres  animaux  semblables ,  et  qui 
et  tue  ordinairement,  si  Ton  ne  prend 
lacune  mesure  pour  Tarréter.  Elle  se 
!lis8e  de  la  même  manière  sous  la 
leau  de  Thomme,  et  avec  tant  de  pres- 
Kse,  qu'un  Australien ,  contraint  de 
oucher  une  nuit  dans  un  lieu  fourré, 
bt  averti,  par  une  démangeaison ,  de 
«garder  le  matin  un  de  ses  côtés,  et 
t  y  trouva  une  tique  qui  avait  déjà 
a  tête  et  les  épaules  dans  sa  peau. 
ues  chenilles  sont  très-redoutées ,  et 
^t  la  désolation  des  fermiers.  Ce 
i*e8t  toutefois  qu'à  des  intervalles  de 
iusieurs  années  que  leurs  ravages 
bnt  extrêmement  destructifs.  Leur 

r»rition  est  quelauefois  soudaine  et 
nombreuse ,  qu'il  est  beaucoup  de 
pà%  de  la  campagne  qui  croient  qu'el- 
BB  sont  apportées  par  les  vents«  Un 
Bdividu  étant  dehors  avant  le  lever  du 
oleil,  par  une  matinée  brumeuse  et 
m  vent  d'ouest,  trouva  les  champs, 
Bs  haies  et  les  buissons  couverts  de 
»  insectes,  bien  qu'il  n'en  eût  pas 
<6mârqué  un  seul  le  soir  précédent.  II 
fait  suffi  d'une  marche  de  deux  ou 
nis  cents  pas  pour  gue  son  chapeau 
tses  vêtements  en  nissent  inondés. 
Cependant  ils  n'avaient  pu  être  jetés 
Vf  lui  des  arbres  voisins.  Il  serait 
■fl^cile  d'expliquer  comment  ces  che- 
iilles  se  montrent  simultanément  et 
A  telle  quantité  sur  des  points  isolés. 
Slles  ne  s'étendent  point  au  large  sur 
u>  champ,  mais  elles  marchent  en  li- 
(Be  compacte,  large ,  et  épaisse  quel- 


quefois de  plusieurs  pouces,  entassées 
comme  les  mouches  à  miel  dans  leurs 
ruches.  Cette  ligne  parcourant  irré- 
gulièrement le  champ  qu'elle  traverse, 
la  trace  de  ses  rava^^es  est  sinueuse 
comme^  celles  d'un  incendie.  On  ne 
voit  plus ,  derrière  ces  insectes  destruc- 
teurs, un  seul  brin  de  verdure  :  le  champ 
est  tout  couvert  de  leurs  fétides  ex- 
créments ,  et  forme  ainsi  un  morne 
contraste  avec  les  prairies  verdoyantes 
qui  sont  devant  eux.  Le  conimence- 
ment  du  printemps  est  l'époque  de 
leur  visite.  Quand  les  chenilles  tra- 
versent une  rivière,  elles  cherchent 
une  pointe  de  terre  en  saillie  au-dessus 
de  Feau,  et,  se  laissant  tomber ,  elles 
se  livrent  au  courant ,  qui  les  porte  à 
quelque  distance  au-dessous.  Leur  li- 
gne est  souvent  si  massive  et  si  serrée, 
que  l'on  en  peut  tuer  |)lusieurs  centai- 
nes en  y  posant  le  pied,  et  un  seul 
homme  pourrait  aisément  en  détruire 
des  masses  innombrables ,  en  foulant 
le  terrain  qui  en  est  couvert  (*).  » 

Croirait-on  cependant  que  l'indolent 
planteur  voit ,  les  bras  croisés,  toutes 
ces  dévastations,  sans  y  chercher  de  re- 
mède ?  Dans  les  deux  Amériques,  dans 
j'empire  ottoman,  en  Syrie ,  en  Egypte, 
et  dans  presque  tout  l'Orient ,  nous 
avons  remarqué  la  même  apathie. 

■ 

PÉRIPLE  DE  L'AUSTRALIE. 

En  décrivant  le  périple  de  l'A  ustralie 
que  nous  commencerons  au  cap  York , 
partie  la  plus  septentrionale  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud ,  nous  nommerons 
Quelques  petites  villes  de  l'intérieur 
e  cette  étrange  colonie;  mais  nous 
renverrons  la  description  de  l'intérieur 
de  l'Australie  a  la  un  de  l'histoire  de 
l'Australie,  aux  chapitres  des  explo- 
rations et  des  découvertes  récemment 
faites  dans  ce  pays. 

CÔTB     ORIENTALE. 
TOKNSRAPHIE. 

La  statistique  de  cette  grande  colo- 
nie est  variable ,  et  même  elle  ne  peut 
être  vraie  que  l'année  ûù  elle  est  faite. 
II  serait  difficile  d'étabhf  p^^acteroent  h 

{*^  Cunningham, 
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chiffre  de  la  population  anglaise  de  la 
Nouvelle  -  Galles  ,  (jui  est  d'environ 
quarante-deux  mille  individus,  attendu 
son  accroissement  prouressif.  Voici  les 
divisions  de  son  territoire. 

La  circonscription  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  est  aujourd'hui  divisée 
en  dix -neuf  comtés,  à  savoir  :  Cum- 
berland,  Northumberland,  West-Mo- 
reland,  Cook,  Gloucester,  Durham, 
Brisbane,Bligh ,  Philips,  Hunter,  Wel- 
lington, RoxDurgh,  Rathurst,  Geor- 
gina,  Campden,  Saint-Vincent,  Argyle, 
King,  et  Murray.  Cinq  de  ces  divisions 
sont  situées  sur  la  côte ,  et  les  autres 
en  deçà  et  au  delà  de  la  chaîne  des 
montagnes  Bleues,  et  suivent  une  di- 
rection parallèle  à  la  côte  et  à  la  mer. 
Les  principales  villes  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  sont  Sidney,  gui  en 
est  le  chef-lieu  ;  Parramatta ,  située  à 
une  lieue  et  demie  de  la  capitale ,  dans 
une  sorte  de  vallon  sur  les  bords  de  la 
rivière  qui  unit  la  mer  à  Pextréniité  du 
Port-Jackson:  elle  est  remarquable  par 
son  port ,  son  phare  élégant ,  en  pierre 
blanche,  nommé  la  tour  Macquarie, 
par  sa  grande  manufacture  de  draps , 
par  un  hôtel  du  gouverneur,  par  sa 
loirede  bestiaux,  par  IVcole  instituée 
pour  l'éducation  et  la  civilisation  des 
mdigèr^es,  et  par  le  bel  observatoire 
fondé,  dans  ces  dernières  années,  par 
le  général  Brisbane  ;  Bathurst ,  sur  la 
rivière  de  Macquarie ,  à  Touest  de  Sid- 
ney ;  Bathurst  qui ,  il  y  a  quinze  ans ,  ne 
possédait  pas  un  seul  colon  respecta- 
ble, et  qui  en  compteaujourd'hui  autant 
qu*ellecomptedeplanteurs  hospitaliers; 
Port-Hunter,  Port-Macquarie ,  More- 
ton-Bay  (rancien  Glass-Aouse-Bay)  et 
Manning-River,  situés  près  du  tropi- 

3ue  ;  et  Port-Stephen,  qui  a  l'avantage 
'être  à  proximité  de  Sidney  :  dans 
sa  rade,  les  navires  mouillent  en  sû- 
reté ;  elle  a  pour  gouverneur  l'hono- 
rable capitaine  Parry ,  qui ,  après  avoir 
illustré  son  nom  en  explorant  les  terres 
du  pôle  boréal ,  régit  aujourd'hui  avec 
zèle  et  talent  cette  partie  des  posses- 
sions anglaises  dans  l'hémisphère  aus- 
tral. Citons  encore  Windsor,  sur 
PHawkesbury,  à  quarante  milles  en 
ligne  droite  de  Fembouchure  de  ce 


fleuve  dans  la  mer,  et  Liverpod,! 
tuée  sur  la  rive  gauche  de  Georf 
River  qui  va  se  jeter  à  la  mer,  et iê 
laquelle  de  petits  navires  peoTeiftn 
monter.  Nommons  enfin  New-Caâk 
au  nord,  près  l'embouchure  debi 
vière  de  Uunter,  et  qui  sert  de  zn 
marché  de  charbon  a  toute  b  <A 
nie  ;  les  jolies  villes  et  villages  de  I^ 
berforce,de  Richmond,  d'Eniu-FoH 
Qistlereagh,  Pitt,  Régent  ville.  Cai! 
bel-Town,  Freemantle.  ClarencfTw 
PerlhetGuildford-,  le  Port-Dirtis-M^ 
à  l'emboucliure  de  la  rivière  Bris» 
la  magniûque  baie  Jervis,  au  sdi 
Port-Jackson, aussi  spacieuse qoesén 
la  baie  Bateman ,  au  sud  de  S^ 
et  quelques  autres. 

SIDKET,  CAPITALE.  —  POBT-ilOâ» 

La  ville  de  Sidney  est  située  i^ 
tre  lieues  norddeBotanv-Bav,|flrï 
51' 40"  latitude  sud,  et  1^'âSI 
longitude  est  ;  son  étendue  est  A 
mille  et  demi ,  et  sa  largeur  d'eo>iH 
le  cinquième  de  cette  distance;  sal 
pulation  est  de  plus  de  seize  miWtw 
tants ,  dont  deux  mille  œnrictsd^ 
tre  cents  militaires.  Sa  distance» 
Londres  est  de  cinq  mille  quatreed 
lieues.  Le  voyage  des  cotes  ^kvf 
terre  auPort-JacKson  exige  en*iroi|^ 
tre  mois  et  demi,  quand  le  veut  est  W 
rable.  Le  poit  de  Sidnev,  c'est-aA 
le  port  Jackson ,  est  un  àes  plus  M 
qui  existent.  Il  a  environ  sept  i* 
d'étendue;  il  est  complétemeat <«* 
par  la  terre,  ce  qui  le  garantit c^ 
tous  les  vents.  A  son  entrée  taém 
nale ,  près  d'un  mât  de  signaux rtft 
télégraphe,  destiné  à  communiqatf 
Sidney  tout  ce  qui  est  relatif  aux  fli 
seaux  ,  sortant  ou  entrant ,  s*éfe«J 

f)hare  bâti  en  pierres  de  taille^  ^ 
e  fanal  est  construit  de  manière  à* 
ner  sur  lui-même  (yoy.pL  257), d» 
l'aspect,  si  pittoresque,  enibHM 
core  l'entrée  majestueuse  de  laj 
taie.  Cette  ville,  vraiment  rcinanp^ 
bâtie  sur  deux  hauteurs  escsrrt 
dans  le  renfoncement  desquelles  ^ 
un  ruisseau  c|ui  va  se  joindre  à  bj*' 
est  environnée  de  prairies,  dej«^ 
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et  de  petites  chaumières ,  élevées  en 
gradins,  les  unes  au-dessus  des  autres, 
(voy.  pL  262). 

Sidney  présente  aujourd'hui  quelque 
chose  de  magique ,  d'éblouissant  ;  Sid- 
ney, c'est  déjà  Londres,  mais  Londres 
en  miniature.  Ses  rues^  propres ,  mais 
Don  pavées ,  et  où  on  est  incommodé 
par  la  poussière,  portent  communé- 
ment les  noms  des  gouverneurs  et  des 
principaux  fonctionnaires  qui  y  ont 
exerce  Tautorité  ;  elles  sont  éclairées 
la  ouit  par  des  réiverbéres ,  comme  les 
grandes  rues  des  villes  d'Europe.  La 
plus  remarquable  est  Georges-Street^ 
qui  a  environ  une  lieue  de  longueur, 
et  qui  se  distingue  |)ar  ses  construc- 
tions publiques  et  privées  ;  cette  belle 
rue  traverse  ta  ville  par  le  milieu.  Les 
principales  maisons  sont  généralement 
entre  cour  et  jardin ,  et  construites  en 
grès  ou  en  briques  blanchies.  Les  édi- 
fices les  plus  remarquables  sont  le  tré- 
sor, la  prison,  Thôtel  de  ville,  le  pa- 
lais du  gouverneur,  la  banque ,  Thotel 
du  commandant ,  la  caserne  et  le  théâ- 
tre. 

Il  y  a  une  école  de  commerce ,  une 
société  philosophique,  des  sociétés 
d'horticulture  et  d'agriculture ,  et  un 
jardin  botanique.  On  trouve  à  Sidney 
des  hôtels  fort  bien  tenus,  un  nombre  in- 
fini de  tavernes ,  plusieurs  églises ,  deux 
chapelles  de  méthodistes ,  et  une  cha- 
pelle catholique  ;  deux  banques ,  une 
chambre  de  commerce ,  une  compagnie 
d'assurances;  des  magasins  de  modes, 
tenus  par  des  modistes  célèbres  de  Lon- 
dres et  de  Paris,  dont  le  beau  sexe  aus- 
tralien dispute  les  parures  les  plus  élé- 
gantes, ou  du  moins  les  plus  dispen- 
dieuses; quatre  journaux  périodiques 
en  pleine  prospérité,  une  revue  tri- 
mestrielle pour  la  littérature ,  les  scien- 
ces et  les  arts.  On  se  croirait  dans  une 
▼ille  d'Angleterre,  avec  ses  routs^ 
ses  soirées  d'enfants,  ses  courses  de 
chevaux,  ses  voitures,  etc.  Il  y  a  aussi 
à  Sidney  une  société  de  chasseurs. 

Cette  ville  possède  un  excellent 
marché,  continuellement  approvision- 
né de  grains ,  de  légumes ,  de  volaille , 
de  beurre  et  de  fruits ,  qui  se  tient 
trois  fois  par  semai9e  ,   sur  une 


srande  place,  de  la  forme  d'un  carré 
long  :  aussi  on  conçoit  que  sa  fertilité  » 
son  climat,  sa  prospérité,  ses  agré- 
ments aient  attiré  dans  son  sein  des 
étrangers  de  toutes  les  nations  :  par- 
fois c'est  un  singulier  spectacle  à  voir 
que  ce  mélange  de  divers  peunles,  grou- 
pés ensemble.  L'Anglais,  1  Écossais, 
l'Irlandais,  le  Français,  l'Allemand, 
l'Espagnol,  l'Italien*,  l'Américain,  le 
Chinois,  le  Malai,  dans  leurs  costumes 
bizarres  et  variés,  se  coudoient ,  se  con- 
fondent, et  avec  eux  les  naturels  de< 
la  Polynésie,  principiilement  les  Taï- 
tiens  et  les  I^ouveaux-2^landais  venus 
à  Sidney  pour  éclianger  les  productions 
de  leurs  pays,  tandis  que  l'Australien, 
stupide  et  nu,  les  regarde  d'un  air 
indifférente).  Les  Anglais  ont  sur- 
nommé cette  capitale ,  le  Montpellier 
de  l^OcéardCj  à  cause  de  son  beau  cli- 
mat et  de  la  fécondité  de  ses  environs  ; 
malheureusement  elle  est  pauvre  en 
eau  douce. 

soaÉTÉ  ET  iNsn-nmoNs  a  sidnbt. 

La  société  de  Sidney  est  singulière- 
ment mêlée;  mais  il  y  règne,  entre  les 
différentes  classes ,  une  morgue  et  des 
prétéhtions  étranges. 

Les  cercles  fashionables  tiennent 
plus  à  l'étiquette  que  ceux  de  Londres 
même;  les  règles  de  la  préséance  sont 
si  rigoureusement  observées,  que  la 
paix  de  la  colonie  fut  sérieusement 
troublée,  il  v  a  peu  d'années,  parce 
qu'un  bal  s'était  ouvert  avant  que  la 
femme  qui  donnait  le  ton  eât  paru. 

Des  cnners  suivis  de  thés,  des  soi- 
rées et  de  petits  soupers  où  les  dames 
sont  admises,  sont  If^n  usage  à  Sidney, 
et  la  danse  ou  la  musique  égayent  ces 
réceptions.  On  y  jouit  aussi, par  antici-» 
pation ,  des  amusements  du-  théâtre 
qui  est  annoncé,  et  en  attendant,  des 
concerts  viennent  de  s'établir.  Rien 
ne  saurait  égaler  Torgueil  et  la  hauteur 
de  Vtdtra-aristocratie y  qui  dépasse  de 
beaucoup  en  ce  point  la  noblesse  d'An- 
gleterre. 

(*)  On  y  voit  aussi  des  Chinois  qui  se 
sont  mariés  avec  des  femmes  d'Europe, 
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Un  jour,  M.  Cunningbam  se  prome- 
nait avec  une  de  ses  connaissances, 
quand  il  rencontra  deux  de  ces  aristo- 
crates, dont  Tun  alla  causer  avec  son 
compagnon  et  l'autre  resta  près  de  lui. 
Comme  il  connaissait  cette  personne 
de  Tue,  et  quMI  savait  qu*elle  venait 
d'une  campagne  située  du  côté  où  il 
voulait  se  diriger,  il  Finterrogea  sans 
cérémonie  sur  Tétat  de  la  route.  Quelle 
fut  donc  sa  surprise  lorsque,  se  recu- 
lant et  se  redressant  d'un  air  de  hauteur 
incomparable  :  «  Sur  ma  parole ,  lui 
réppnait-il.  Monsieur,  je  ne  vous  con- 
nais pas!  »  Comme  il  n'était  pas  en- 
core au  courant  de  la  morgue  coloniale, 
il  crut  tout  naturellement  que  quelque 
mauvais  plaisant  lui  avait  fait  à  la  craie, 
sur  le  dos,  la  marque  des  déportés,  ce 
qui  arrive  quelquefois;  mais  il  apprit 
-  bientôt  que  son  seul  tort  était  d'avoir 
apostrophé  cet  homme,  qui  n'était 
autre  qu'un  officier  subalterne  d'infan- 
terie, retiré  dans  le  pays. 

Au  convoi  du  dernier  gouverneur,  il 
se  trouvait  quatorze  voitures  bour- 
geoises, et  il  y  a  peu  de  gens  de  quel- 
que importance  oui  n'aient  le  cabriolet 
ou  des  chevaux  ae  selle,  car  ces  arti- 
cles ne  pavent  point  de  taxe.  Un  grand 
nombre  d^écoles  propagent  l'éducation. 
Outre  les  collèges  et  les  écoles,  il  y&ôes 

Sensionnats  de  femmes;  et  des  maîtres; 
e  piano  et  de  harpe  courent  le  cachet, 
tandis  que  M.  Giraud  et  d'autres  pro- 
fesseurs de  maintien  et  de  danse  ap- 
prennent aux  élégants  à  tenir  la  tête 
droite  et  les  pieds  en  dehors. 

Les  portes  et  les  accessoires  inté- 
rieurs des  maisons  les  mieux  bâties  de 
Sidney,  sont  ordinairement  en  cèdre 
colonial ,  poli  à  la  façon  de  l'acajou.  Les 
tables  et  les  chaises  sont  ordinaire- 
ment aussi  du  même  bois.  On  y  fabri- 
que des  chaises  à  fond  de  roseau ,  et  la 
natte  de  canne  indienne  est  générale- 
ment substituée  au  tapis  anglais,  à  cause 
de  sa  fraîcheur  :  c'est  pour  la  même 
raison  que  le  blanc  est  la  couleur  gé- 
nérale du  costume.  Toutefois  on  rem- 
place ordinairement  une  veste  bleue 
par  une  blanche,  quand  il  fait  froid, 
et  quand  on  fait  une  excursion  à  che- 
yfil,  Lçs  chapeaux  de  paille  que  l'on 


porte  généralement  en  été,  soit  9 
portés  de  Manila ,  ou  fabriqués  èi 
la  colonie. 

Les  écoles  de  Sidney  et  des  aotn 
villes  sont  sous  la  direction  do  deqi 
Un  dispensaire  vient  d'être  ^aUi  psi 
fournir  des  remèdes  et  donner  desoa 
sultations  aux  pauvres.  Il  y  a  plusim 
cabinets  de  lecture  et  des  biblioâièiiiB 
circulantes,  et  un  bureau  de  po^ 
ainsi  que  dans  toutes  les  villes  é 
la  colonie.  On  lit  dans  ces  ataâ 
la  Gazette  de  Sidney  et  l'y/tcsMei; 
qui  paraissent  deux  fois  par  seoK 
et  le  MonUeuTy  qui  ne  parait  qu^M 
fois.  Les  deux  dernières  feutikssiÉ 
très-bien  rédigées;  quant  à  la  fit 
mière,  elle  est  surtout  consacrée  àél 
annonces  et  à  des  nouvelles  iiitàti 
santés  ou  qui  amusent.  V.4lmttatA 
Colonial  est  un  petit  ouvrage  trèH^ 
qui  traite  de  tous  les  points  de  r^i* 
culture.  Il  y  a  de  plus  une  htstoitl 
la  colonie,  un  journal  des  voyagesM 
l'intérieur,  et  deux  volumes  de  poésia 
australiennes.  On  imprime  trèsMl 
Sidney. 

L'établissement  d'un  dub  decoefll 
a  beaucoup  amélioré  les  races  de  él 
vaux.  Les  courses  ont  lieu  denx  "' 
par  an  entre  Sidney  et  Parramatti.] 
étrangers  qui  parcourent  li  eà 
sont  toujours  surs  d'y  trouver  di| 
dans  quelaue  maison  respectable,! 
les  Australiens  sont  très-hoso'  " 

-On  a  dit  que  les  émigrantsvov 
s'inoculent  par  degrés  des  i 
friponnerie.  Mous  raconterons  àeei 
pos  le  bon  mot  d'un  domestique  ii6_ 
nommé  Samchou ,  que  son  maltreifli^ 
amené  en  Australie.  Bientôt  aprte^ 
arrivée,  l'émigrants'aperçutquea»^ 
mestique  venait  de  lui  escroqoeroBi 
de  piastres.  «  Cojnment,  SamdiooJ 
dit-il  avec  étonnement,  qui  voiisW 
ainsi  fait  devenir  coquin ,  vousipi) 
été  si  longtemps  à  mon  serriee, 
toujours  honnête  garçon  jusqfl'ia^ 
Monsieur,  balbutia  Samchou,  eof^ 
sant  les  épaules ,  quand  Sarodiou 
ici,  Samchou  très-bon  garçon;  n^îil 
tenant,  Samchou  maudit  coquip.W 
le  monde  devenir  coquin  ici,  et  ' 
monsieur  devenir  aussi  coquio. 


oceaNie. 
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Bokmy-Bay  (Baie  de  Botaniaue)  est 
itaée  à  quatre  lieues  au  sud  de  didney, 
sept  ou  huit  milles  au  sud  du  Port- 
adîson.  Elle  fut  ainsi  nommée  à  cause 
e  la  prodigieuse  variété  de  plantes 
De  sir  Joseph  Banks  trouva  dans  les 
avirons,  en  1770,  époque  où  cette 
aie  fut  découverte  par  le  capitaine 
kK)k.  Dès  que  l'Angleterre  eut  perdu 
es  colonies  d'Amérique,  elle  fut  cher- 
ber  en  Afrique  un  lieu  favorable  pour 

coloniser  des  déportés  {convicts); 
Bais,  par  les  conseils  de  Banks,  on  fit 
boix  de  Botanv-Bay.  Aussitôt  onze 
avires  y  amenèrent  sept  cent  soixante 
^1^,  quelques  colons  libres,  ainsi 
nie  les  troupes  confiées  au  comman* 
lement  d'Arthur  Philips,  les  mein- 
ires  du  eouvernement  diargé  de  pré- 
ider  à  l'organisation  de  la  colonie, 
b  provisions  considérables ,  un  hôpi- 
al  transportable ,  ainsi  que  plusieurs 
Aantes  et  animaux  domestiques.  Leur 
nversée  fut  de  huit  mois.  Les  pre- 
aiers  naturalistes  qui  abordèrent  cette 
iontrée  furent  émerveillés  à  la  vue  des 
nombreux  végétaux,  dont  les  formes 
)Dnt  opposées  à  celles  des  plantes  des 
ntres  climats,  mais  dont  le  luxe  cesse^ 
Bs'avançant  vers  l'ouest.  Les  prairies 
iunides  sont  ornées  par  une  liliacée 
MNnmée  bltmé^fardia  nobfUs,  et  çà  et 
I  s'élèvent  les  tiges  roides  des  singu- 
kKxoTUkorsa  et  les  cônes  du  zamia 
^troHs,  Au  nord  de  Botany-Bay  s'é- 
todent  des  forêts  épaisses  d'une  espèce 
b  cèdre  que  Brown  a  nommée  C€Uidris 
ptralisy  dont  le  bois,  par  son  poli,  ri- 
'ftlise  avec  le  plus  beau  bois  des  An- 
iiles;  plus  loin,  quinze  autres  espèces 
k  bois  rouges,  blancs,  veinés  de  tou- 
tt couleurs,  offrent  à  l'ébéniste  de  pré- 
âeux  matériaux.  Mais  la  plupart  des 
^tes  ont  un  caractère  unique,  c'est 
le  posséder  un  feuillage  sec ,  rude ,  gré- 
e> aromatique,  à  feuilles  presque tou- 
Mrs  simples  ;  aussi  les  forêts  de  cette 
^on  ott.ent  un  aspect  triste  et  bru- 
iKux  qui  fatigue  la  vue.  Cependant, 
Balgré  ses  richesses  naturelles,  un 
Sntnd  nombre  de  plantes  européennes 
Mt  été  naturalisées  avec  succès  dans 


cette  partie  du  monde;  ce  sont  celles 
qu'on  peut  appeler  cosmopolites  et  qui 
viennent  dans  tes  marais,  telles  que  la 
samole,  la  salicaire,  etc.  Botanv-Bay 
donna  longtemps  son  nom  à  touies  les 
colonies  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ; 
mais ,  n'ayant  pas  offert  tous  les  avan- 
tages qu'on  en  attendait,  cet  établisse- 
ment fut  bientôt  abandonné,  et  aujour- 
d'hui il  n*y  existe  plus  rien.  En  1784, 
on  fit  choix  de  Parramatta  ;  sur  les  bords 
de  la  rivière  Hawkesbury  s'élevèrent 
de  belles  maisons;  et  de  belles  cultu- 
res, dues  aux  déportés,  vinrent  enri- 
chir ces  lieux.  Les  environs  du  port 
Jackson,  le  plus  beau  de  l'Australie, 
Itirent  également  occupés;  enfin  la  ville 
deSidney,  capitale  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  et  de  toute  l'Australie,  fut 
bâtfe  comme  par  enchantement  sur  le 
bord  méridional  du  port  Jackson,  à 
quatre  lieues  nord  de  Botany-Bay. 

smrs  ou  pàriple  db  l'australie. 

Il  nous  reste  à  parcounr  rapidement 
les  côtes  de  l'Australie,  qui ,  sans  avoir 
l'importance  de  la  Nouvelle-Galles  mé- 
ridionale, offrent  encore  le  plus  grand 
intérêt  sur  le  rapport  géographique  et 
hydrographique. 

COT£  MÉRIDIONALE  DB  L'AtJSTRAUE. 

La  côte  méridionale  s'étend  depuis 
le  cap  Wilson  jusqu'à  celui  de  Leuwin 
(de  la  Lionne).  La  partie  de  cette  côte 
depuis  le  promontoire  de  Wilson  jiis- 
qu  au  cap  des  Adieux ,  à  129**  35'  longi- 
tude est  de  Paris ,  a  reçu  de  Péron  le 
nom  de  Terre  de  Napoléon  qui  ne  lui 
est  pas  resté.  Les  capitaines  Grant  et 
Flinders  ont  imposé  à  plusieurs  par- 
ties des  noms  différents  de  ceux  des 
voyageurs  français.  Nous  la  divise- 
rons en  terre  de  Grant,  de  Baudin 
et  de  Flinders,  pour  être  juste  en- 
vers tout  le  monde,  en  observant  néan- 
moins que  la  relation  des  navigateurs 
français  a  été  publiée  longtemps  avant 
cel  le  du  savant  Flinders ,  mai  s  que  Grant 
précéda  Baudin  pour  la  partie  orientale 
de  ces  côtes  jusqu'au  cap  Northumber- 
land.  ]Nou8  n'entrerons  dans  aucun  dé- 
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tail  géographique  sur  la  cAtede  1*  Austra- 
lie, jusqiràceque  les  divisions  nouvelles 
ou  les  noms  différents  aient  été  adoptés 
déGniti  vement  ;  nous  voulons  éviter  par- 
dessus tout  la  confusion ,  et  il  ne  nous 
ap()artient  pas  d'imposer  ici  les  noms 
qui  nous  paraîtraient  convenables.  Ce 
travail  serait,  au  reste,  troparideetsans 
intérêt  pour  la  majorité  de  nos  lecteurs; 
mais  nous  regrettons  surtout  un  grand 
nombre  de  noms  hollandais ,  qui  rappel- 
leraient les  grands  travaux  des  illustres 
navigateurs  de  cette  nation  distinguée; 
d*ailleurs,  les  noms  arbitraires  ne  s'ar- 
rêtent qu'au  littoral,  et  ne  précisent 
rien.  Les  Anglais,  bientôt  maîtres  d'une 
grande  partie  du  continent  de  TAu^ 
tralie ,  y  forment  de  tous  côtés  de  nou- 
velles divisions,  empruntées  à  la  mère 
patrie.  Elles  resteront  naturellement, 
malgré  les  travaux  de  leurs  devan- 
ciers, et  on  les  adoptera  vraisemblable- 
ment un  jour.  Nous  allons  donc  nous 
attacher  a  décrire  les  lieux  les  plus  im- 
portants et  surtout  les  terres  coloni- 
sées. Les  autres  détails  géographiques 
de  cette  immense  région  trouveront 
leur  place  dans  l'histoire  des  découver- 
tes et  des  explorations  de  l'Australie. 

TERRE  DE  GRANT. 

Dans  la  terre  de  Granty  et  vis-à- 
vis  le  détroit  qui  porte  son  nom ,  Bass 
découvrit  le  port  western  (occidentat), 
magnifique  bassin,  que  Texpédition  du 
capital  ne  français  Baudin  reconnut  ren- 
fermer deux  îles  au  lieu  d'une;  savoir, 
l'Ile  Philips  et  l'île  des  Français. 

Sur  la  partie  nord  de  l'île  'Philips,  se 
trouve  le  port  Western.  Ses  environs 
sont  fertiles,  riches  en  bois  et  abon- 
dants en  sources  :  la  végétation  y  est 
abondante  ,  ainsi  qu'aux  environs  du 
port  Philips, qui  est  situé  dans  le  golfe; 
mais  l'eau  douce  parait  manquer  à  t^us 
les  deux.  Les  Anglais  avaient  essayé 
de  coloniser  le  port  Western ,  qui  peut 
contenir  la  plus  jurande  flotte  du  monde; 
et  quoiqu'ils  l'aient  évacué  en  1826,  ils 
n'ont  pas  abandonné  res|)érance  d'y 
réussir,  d'autant  plus  qu'il  est  difficile 
de  supposer  qu'il  n'y  ait  point  d'eau , 
et  qu  ou  peut  y  creuser  des  puits. 


Voici  rétrange  décooTerte  d^on  Ai* 

Éais  qui  a  résidé  trente-trois  ans  pani 
I  sauvages  du  port  Philips  : 

LE  irOUTBAU  lOBIllSOH  CR1IS08. 

M.  Bateman  et  quelques  Anglais  Vé^ 
taient  rendus  de  la  terre  de  Yan-Di»J 
men  au  port  Philips,  sur  la  côte  aié- 
ridionale  de  l'Australie,  dans  le  dessda 
d'y  former  un  établissement  agrio^ 
Ils  furent  bientôt  frappés  de  la  dv^ 
sation  relative  des  naturels,  beauooiq 
mieux  vêtus,  logés,  meublés  et  poori 
vus  de  tous  les  objets  nécessaires,  qn'eil 
n'aurait  pu  l'imaginer. ;  mais,  après  mi 
résidence  de  quelques  jours,  ce  phi* 
nomène  de  perfectionnement  Hûtif 
leur  fut  pleinement  expliqué  par  l'ap- 
parition d'un  homme  blanc,  vétud'iuK 
redingote  eu  peau  de  kangarou. 

Il  montra  d*abord  de  la  timidité} 
mais  quand  on  lui  eut  parlé  avecdov* 
ceur  et  présenté  un  morceau  de  pain,^ 
il  niit  de  côté  toute  réserve  ;  et,  apnl 
avoir  mangé  le  pain  avec  un  plaîsii^ 
évident,  en  le  regardant  comnie  sl{ 
cherchait  à  se  rappeler  quelque  cbos^j 
il  s'écria,  le  visage  rayonnant  de  plaN 
sir  :  A  Du  pain  !  *  Queloues  autres  moM 
anglais  revinrent  bientôt  à  sa  méoioir^ 
et  il  se  trouva  enÛn  rapble  de  dîNl 
qu'il  se  nommait  William  Buiilen 
qu*il  était  un  de  ceux  qui  avaient  qui 
le  camp  des  prisonniers  faits  par 
vaisseau  l'Ocra»,  lorsque  le  col 
Col  lins  tenta,  conformément  aux 
dres  du  gouvernement  britannique <, 
former  un  établissement  au  port  Pbhi 
lips ,  en  1803. 

Il  a  vécu  depuis  avec  les  tribus  d***^ 
borigènes  de  ce  port  >  dont  il  fut  longH 
temps  le  chef.  Il  était  i^renadier  «I 
Hollande,  sous  le  duc  d'York,  et  i 
a  maintenant  plus  de  soixante  anU 
A  l'aide  des  nouveaux  colons,  il  i 
adressé  une  demande  de  pardon  m 
lieutenant-gouverneur  pour  obtenir  1^ 
pennission  de  rester  où  il  est ,  et  é| 
communiquer  le  résultat  de  ses  dfco*" 
vertes  curieuses  et  de  ses  étran^' 
aventures  dans  ce  pays  (*).  Le  roi! 

(*)  Van  DiemÊn'4  kmd  wutgmxim». 
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gulier  et  intéressant  d*un5i  long  sé- 
ir  parmi  iessauvages,  rivalisera  avec 
Ivre  classique  de  RMnson  Crusoe. 

TBRRK  DB  BAUDIN. 

la  terre  de  Baudkn  est  générale- 
Dt  sablonneuse  et  peu  importante. 

TERRE  DE  FUIf  DERS. 

în  traçant  notre  topographie  vers 
lest,  nous  trouvons  dans  la  terre 
FUruders  le  golfe  Saint-Vincent ,  dont 
cote  orientale  est  une  bande  uni- 
me  de  falaises  arides ,  semblable  à 
j  grande  muraille.  La  côte  occiden- 
$  est  un  peu  moins  stérile. 

ILE  DES  KANGAROnS. 

à  rentrée  de  ce  golfe  est  l'tle  des 
ngarous ,  que  les  Français  ont  seuls 
inonue  en  entier,  etoù'ils  n'ont  pas 
^ntré  d'indigènes.  C'est  la  plus 
Ne  de  toutes  les  petites  Iles  aus- 
kennes.  Elle  est  située  par  36»  43' 
'latitude  sud,  et  135*38'  de  lon- 
nde,  et  a  soixante-dix  lieues  de  cir» 
Iférence-,  elle  est  montagneuse  et 
Ne.  On  Y  trouve  Neapan-BaVf  où 
il  colonie  de  déportés  fugitifs  est 
Nie  s'établir. 

Mie  des  Kangarous  est  un  Eden  de 
^re  auprès  des  plages  stériles  de 
testralie.  Une  fraîche  pelouse  règne 

tmg  de  ses  rochers  d'ardoises ,  dispo- 
par  couches,  parfaitement  horizon- 
B-Cette  végétation,  cette  plage,  belle 
nme  un  tapis,  ont  sans  doute  attiré 
un  grand  nombre  de  kangarous ,  et 
forisé  leur  multiplication.  Un  bois 
te'é|)ais  couvre  toutes  les  autres  par- 
Éde  la  baie.  Le  nom  de  cette  tie  lui 
ié  donné  au  moment  de  sa  décou- 
fte,  par  Fiinders ,  en  1802.  Les  kan- 
bus  y  étaient  si  nombreux  et  si  peu 
ruches,  que  son  équipage  tua,  en 
soirée,  trente  et  un  de  ces  ani- 
tx ,  dont  le  plus  petit  pesait  soixante 
ES,  et  le  plus  gros  cent  vingtrcinq. 
ipaissaient  par  bandes,  le  long  d^une 
louse  qui  bordait  la  lisière  d'un  bois  ; 
relques-uns  faisaient  des  bonds  de 
iaraute   pieds   de  haut  et   étaient 


assaillis  par  des  aigles.  Non  moins 
nombreux,  des  phoques  monstrueux 
se  traînaient  sur  la  plage,  jusqu'au- 

Eres  des  bandes  de  kangarous ,  et  sem- 
laient  vivre  avec  ces  derniers  dans 
la    plus    parfaite    intelligence.    Fiin- 
ders observa  que  les  phoques ,  à  l'ap- 
proche des  hommes  ,  montrèrent  une 
sagacité  bien  plus  grande  que  les  kan- 
garous, leurs  commensaux.  Ceux-ci  ne 
s'inquiétèrent  pas  de  l'arrivée  des  An- 
glais: on  eût  dit  qu*ils  les  prenaient 
pour  des  phoques  ;  mais  les  phoques 
n'agirent  pas  de  même.  Fiinaers  au- 
rait ûù  ajouter  qu'il  était  possible  que 
les    phoques    eussent    fait    connais- 
sance avec  les  hommes  sur  d'autres 
plages  de  l'Australie,  tandis  que  les 
kangarous ,  isolés  et  relégués  sur  leur 
île,  n'avaient  pu  acàuérir  la  même  ex- 
périence. Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  ex- 
périence leur  est  maintenant  acquise , 
et  elle  a  changé  complètement  leurs 
mœurs  confiantes.  Kn  effet,  un  voya- 
geur arrivé  près  de  Kangwroo  head, 
que  Fiinders  donne  pour  la  résidence 
lavorite  de  ces  animaux,  en  vit  sur 
une  dizaine  d'entre  eux  qui  s'y  trou- 
vaient occupés  à  paître ,  neuf  décam- 
per à  toutes  jambes  dès  qu'ils  l'aperçu- 
rent; et,  dans  le  nombre,  à  pemç 
put-il  en  tirer  deux,  que  les  chiens 
poussèrent  vers  un  endroit  oîj  deux  des 
siens   s'étaient  embusqués.   On   tira 
aussi ,  mais  vainement ,  quelques  coups 
de  fusil  aux  kasoars.  Ces  oiseaux  tom- 
bent difRcilement  sur  le  coup;  et ,  quel- 
que blessés  qu'ils  soient, dès  qu'ils  peu- 
vent s'enfuir,  ils  sont  introuvables  (*). 

GOLFE  SPENCER. 

Le  golfe  Spenrer,  plus  long  et  plus 
profond  que  celui  de  Saint-Vincent, 
en  est  séparé  par  la  presqu'île  d'York, 
qui  s'allonge  du  sud  au  nord ,  entre 
les  deux  golfes ,  et  est  garnie  d'om- 
brage sur  les  deux  côtés,  ce  qui  semble 
annoncer  dans  Tintérieur  un  sol  fertile, 
et  peut-être  arrosé,  La  côte  du  golfe 
Spencer  est  moins  nue  et  moins  sté- 
rile que  celle  de  Saint-Vincent.  Le 
port  Lincoln ,  à  l'entrée  du  Spencer, 

(•)D'Urvillc,  Voy.  pîlt. 
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sur  la  côte  orientale,  est  très-beau  et 
très-sûr  ;  mais  on  n'y  a  trouvé  aucune 
rivière  ^  pas  même  un  ruisseau. 

TERRE  DE  NUYTS. 

Maintenant  vient  fa  terre  de  NwjtSy 
qui  paraît  être  peuplée  dans  Tintérieur; 
mais  ses  rivages  sont  frappés  de  sté- 
rilité. On  rencontre  près  ae  ses  côtes 
l'archipel  de  la  Recherche,  composé 
d^environ  quarante  tles  très  -  petites. 
Presque  à  l'extrémité  de  la  terre  de 
Nuyts,  sont  situés  la  terre  et  le  port 
du  Roi-George. 

TERRE  ET  BAIR  OU  PORT  DU  ROI-GEORGE  f)» 
GÉOGRAPHIE  ET  CUMAT. 

La  terreau  Roi- George  possède 
une  baie  ou  port  appelé  en  anglais 
King  George^s  Sound,  situé  par  35' 
10'  latitude  sud,  et  115^  4Uf  40"  lon- 
gitude est  du  méridien  de  Paris.  Elle 
est  convenablement  placée  pour  le 
radoub  et  les  approvisionnements  des 
navires  allant  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  à  Van-Diemen  et  à  la  nou- 
velle colonie  de  la  rivière  des  Cygnes 
{Swan  river )^  fondée  vers  le  sud- 
ouest;  elle  présente  un  havre  excellent. 
La  belle  situation  de  ce  havre  que 
Vancouver  visita  le  premier  en  1792 , 
que  Flinders,  Baudin,  Freycinet,  virent 
ensuite ,  dont  Texpédition  de  d'Entre- 
casteaux  a  levé  tous  les  plans ,  et  où 
débouche  la  rivière  des  FrançgUs  (voy. 

eL  259),  détermina  le  gouvernement 
ritannique  à  y  former  un  établisse- 
ment en  1826.  L*un  de  ses  deux  bas- 
sins intérieurs  peut  recevoir  les  grands 
vaisseaux,  qui  y  jettent  Fancre  en  pleine 
sécurité  près  du  rivage. 

L'aspect  général  de  la  contrée  est  tris- 
te, quoique  pittoresque.  Les  colonies, 
qui  s'élèvent  derrière  rétablissement, 
sont  couvertes  d'arbustes  assez  beaux, 
mais  la  plupart  frappés  au  cœur ,  et  im- 
propres aux  constructions;  on  y  distin- 
gue seulement  le  leptospermum  aux 

{*)  Ce  qui  concerne  cette  terre  est  extrait 
en  grande  partie  de  la  Relation  du  Voyage 
du  docteur  ScoU-Nind  de  1827  à  1829;  Jour- 
nal de  la  Sociélé  royale  de  géogr.  de  Londres. 


feuillesargentées.  Plus  loin, 
les  montagnes  ont  des  boisdeiM»B| 
lité.  Parmi  les  animaux  sont  le  ^ 
bourgmestre  de  Buffon,  le  çnpà 
nommé  apt^nodyta  mmor^  deiq| 
noirs,  des  kasoars,  des  peli»m 
perroquets ,  et  parmi  les  coqdleil 
ques  phasianelles  élégantes,  ^00 
privées  du  mollusque,  et  de  jobs 
rébratules(*). 

Il  serait  difficile  d'indiquer  is 
succession  des  ventt  et  ds  mi 
parce  qu'elle  n'est  point  Qn'dbnnE.1 
vents  d'est  commencent  d'ordifiÉ 
souffler  en  décembre,  pour  cofû 
de  régner  jusqu'à  la  fin  de  mars.  CI 
période  peut  être  considérée  ofll 
formant  l'été.  Les  vents  d'est  shcI 
bord  assez  changeants  et 
de  pluie;  à  mesure  que  la  saisoo 
les  vents  du  nord  se  axmtreitt 
chaleur  est  d'environ  29*  et 
Réaumur  (près  de  37*  eentipi 
pour  continuer  ainsi  pendant  l»4 
de  mars  et  d'avril,  où  doai^ 
les  vents  d'ouest  qui  durestial 
la  fin  de  juillet.  Les  vents  de4 
est  régnent  en  août  et  septendit;! 
mois  d'octobre  et  de  novembit^ 
généralement  beaux  et  si<i»la| 
des  pluies  fréquentes.  Le  vent  dl 
du  nord  ,  qui  se  fait  sentir  à  Sm 
brille  aussi  de  temps  à  autre  li  m 
du  Roi-Georçe ,  et  pendant  l'été k  tt 
nerre  et  les  éclairs  y  ràcneat  a^ 
Au  total ,  le  climat  est  beau ,  M 
tombe  assez  de  pluie  pour  les  M 
de  la  végétation.  ! 

MOBCRS  ET  COUTUMES  DES  IlfOIGtS>' 
LA  TER&B  OU  E01-G£0BGS> 

Les  indigènes  de  la  terre  k  m 
George  ont  une  taille  moyesoe,! 
membres  grêles ,  et  la  plupart  a  | 
domen   protubérant.   Leur  ^ 
billement  est  une  peau  de  bi 
descendant  presque  jusqu'au  g< 
jetée  comme  un  manteau  sur  Itff 
ies^  et  attachée  à  l'épaule  drwie 

(*)  Nous  avons  troavé  souvent  I»  '■J 
espèce  de  térébratules ,  à  l'état  foeâr,^ 
environs  de  Paris.  G.  L IX 1* 
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on  jonc,  de  manière  à  laisser  la  main 
droite  libre  de  ses  mouvements.  Lors- 
qu'il pleut ,  ils  mettent  la  fourrure  en 
dehors.  Quelques-uns  de  ces  manteaux 
soqt  si  étroits  et  si  minces,  que  ceux 
oui  les  revêtent  semblent  marcher 
fout  nus ,  et  en  particulier  les  enfants, 
dont  le  mantelet  n*est  guère  qu'une 
simple  bande.  Les  peaux  plus  larges 
'  sont  pour  les  femmes.  Les  autres  ar- 
ticles d'habillement  sont  la  ceinture, 
les  bracelets  et  la  coiffe.  La  ceinture 
est  une  longue  bande  filée  ou  tissue  de 
la  fourrure  de  Topossum ,  et  tournée 
autour  de  la  peau  de  kangarou  plu- 
sieurs centaines  de  fois.  Ils  placent 
souvent  une  bande  autour  du  bras  gau- 
che et  la  coiffe  autour  de  la  tête;  quel- 
ques chefs  portent  sur  la  tête  des 
!  plumes  et  des  queues  de  chiens ,  qu'ils 
fiaient  ordinairement  autour  de  leur  - 
longue  chevelure.  Les  femmes  n'ont 
ituçun  ornement,  et  portent  les  che- 
rieux  courts;  mais  les  filles  mettent 
[fluelouefois  autour  du  cou  un  petit  cor- 
^ion  ne  laine  filée.  Les  deux  sexes  se  frot- 
tent le  visage  et  la  partie  supérieure  du 
éorps  avec  un  rouge  mêlé  de  graisse , 
i  leur  donne  une  odeur  désagréable, 
remploient,  disent -ils,  comme 
»ven  de  propreté  et  pour  se  garantir 
fa  pluie  et  du  soleil.  Leur  chevelure 
:  souvent  empreinte  du  même  fard. 
En  signe  de  deuil ,  ils  se  peignent 
e  bande  blanche  sur  le  front  en  tra- 
ct en  descendant  sur  les  pona- 
tes  des  joues.  Les  femmes  s'appli- 
quent  la  couleur  blanche  en  larges 
taches. 

Se  peindre  le  corps  n'est  pas  ici  un 
signe  de  guerre  comme  dans  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud ,  c'est  un  ornement 
jgu'on  réserve  pour  les  jours  de  danses, 
pa  pour  les  occasions  où  les  tribus  se 
Msitent  réciproquement;  on  s'en  sert 
iùrtout  dans  les  saisons  de  Tannée  où 
fùa  peut  se  procurer  de  la  graisse  de 

Eo  ou  de  quadrupède.  Sur  la  terre 
i-George  existe  le  même  usage  qu'à 
/,  celui  de  se  tatouer^'  de  se  faire 
fits  eotailles  sur  lecorps,  et  ae  maintenir 
Kue  profonde  cicatrice,  enforme  de  sail- 
lie; ce  qnai  a  lieu  principalement  sur 
bs  épamts  et  sur  la  poitrine ,  et  ce  qui 

W  lÀvrauon*  (Ogéanie.)  t.  m. 


est  tout  à  la  fois  une  marque  propre 
à  différentes  tribus ,  ainsi  qu  une  hono- 
rable distinction  personnelle.  Les  in- 
digènes se  perforent  la  cloison  nasale, 
pour  y  suspeQdre  une  plume  ou  quel- 
que autre  objet.  Néanmoins  les  or- 
nements du  costume  n'annoncent  pas 
guelque  marque   d'autorité,  car  les 

Ieunes  gens  seuls  les  portent.  Les 
blessures  cicatrisées  sur  le  corps  sont 
des  marques  de  distinction  plus  rela- 
tives aux  tribus  <]u'aux  personnes. 

Chaque  homme  de  la  tribu,  lorsqu'il 
voyage  ou  va  seulement  à  une  certaine 
distance  du  campement,  porte  un  bâ- 
ton enflammé  par  un  bout,  afin  de 
pouvoir  allumer  du  feu,  et  en  hiver 
tous  en  ont  un  sous  leur  manteau  pour 
mieux  se  préserver  du  froid.  C'est  gé- 
néralement un  cône  du  banksia  gran^ 
(Us^  qui  a  la  propriété  de  rester 
allumé  un  temps  considérable.  Une 
écorce  nourrie  ou  une  espèce  de  bois 
vermoulu  est  aussi  employée  au  même 
usage.  Les  naturels  ont  aussi  grand 
soin  de  conserver  ce  luminaire,  et  ils 
allument  même  du  feu  par  le  frotte- 
ment de  morceaux  de  bois  sec,  exprès 
pour  le  raviver. 

Leurs  armes  sont  des  lances  de 
deux  ou  trois  espèces,  qu'ils  pous- 
sent avec  un  bâton  approprié  à  ce  des- 
sein, un  couteau  (bâton  armé  de 
pierres  aiguës  fixées  sur  u  n  lit  de  gomme 
a  l'extrémité),  un  martinet  de  pierre, 
et  un  curl  ou  arme  courbée,  unie,  ana- 
logue au  boumerang  des  aborigènes  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Les  lances 
sont  faites  d'un  long  et  mince  bâton , 
épais  d'un  doigt,  et  d'un  bois  dur, 
pîoli  avec  soin ,  bien  dressé  et  durci 
encore  au  feu.  Il  y  en  a  quelques-unes 
qui  servent  pour  la  pêche ,  en  y  adap- 
tant un  nerf  de  kangarou ,  et  qui  ont 
huit  pieds  de  longueur.  Les  lances  de 

Suerre  sont  plus  longues  et  plus  lour- 
es,  étant,  a  cinq  ou  six  pouces  de 
leur  bout,  armées  de  pierres  aiguës 
fixées  avec  de  la  gomme ,  et  analogues 
aux  dents  d'une  scfe.  Chaque  homme 
porte  de  deux  à  cinq  lances. 

Les  huttes  des  Australiens  diffèrent 
considérablement  entre  les  diverses  tri- 
bus; en  général  elles  sont  en  forme  do 
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four,  d*aiie  coDstructkm  simple  «t 
groftsière.  Partout  elles  consistent  en 
quelques  baguettes  plantées  dans  le  sol 
et  formant  un  berceau  de  quatre  pieds 
de  hauteur  sur  cinq  ou  six  de  largeur. 
On  en  réunit  quelquefois  deux  en  une, 
et  on  les  couvre  légèrement  de  feuilles 
de  xostera.  A  Tépoque  des  pluies ,  on  y 
ajoute  des  morceaux  d*écorce  sur  les- 
quels on  place  des  pierres,  afin  que  le 
vent  ne  puisse  les  emporter.  Ces  huttes 
se  voient  généralement  dans  les  lieux 
abrités,  près  des  eaux,  le  derrière  op- 
posé au  vent  régnant,  et  avec  un  feu 
qui  brûle  constamment  sur  le  devant. 
Chaque  hutte  renferme  plusieurs  indi- 
vidus, qui  y  reposent  enveloppés  de 
leurs  manteaux,  péle-méle  et  par  tas$ 
on  y  voit  également  les  chiens  admis  i 
partager  leur  couche. 

Un  campement  se  compose  rare- 
ment de  sept  ou  huit  huttes  ;  car,  ex- 
cepté dans  les  temps  de  pêche  et  du- 
rant les  chaleurs,  où  une  multitude 
considérable  se  rassemble ,  le  nombre 
des  individus  est  ordinairement  petit, 
et  peu  de  huttes  suffisent.  Ce  nombre 
excède  rarement  cinquante  personnes. 
Les  habitations  sont  disposées  de  ma* 
nière  à  ce  qu'on  ne  voie  pas  de  Tune 
dans  Tautre.  Les  hommes  se  tiennent 
seuls  dans  une  petite  hutte;  les  enfants 
reposent  avec  les  feranoes  dans  une  plus 
grande,  près  des  maris.  Ces  sortes  de 
campements  constituent  plutôt  des  fa- 
milles quedes  tribus,  quiquittent  la  côté 
en  hiver,  et  se  retirent daînsrintérieur, 
quand  relies  de  riutérieur  viennent  à 
leur  tour  sur  la  cdte,  dans  la  saison  de  la 
pêche.  Comme  le  pays  est  pauvre  en 
aliments,  ces  naturels  ne  sont  pas  sta- 
tionnaires,  ils  vont  d'un  lieu  à  Vautre, 
suivant  les  provisions  qu'ils  peuvent 
s*y  procurer.  C'est  en  hiver  et  au  prin- 
temps qu'ils  sont  le  plus  disséminés  ; 
mais ,  à  mesure  que  Tété  approche,  ils 
se  réunissent  en  plus  grand  noofibre. 
Cest  pendant  cette  saison  qu'ils  amas- 
sent le  plus  de  ftibier,  et  ils  y  réussis- 
sent à  merveille,  en  mettant  le  feu 
autour  des  lieux  oii  ils  chassent ,  et  en- 
veloppant ainsi  Ipur  proie,  sans  lui  lais- 
ser aucune  issue.  Les  chasseurs,  cachés 
par  la  fumée  dans  les  soutiers  les  plus 


fréquentés  des  anhnans,  les  toflotstors 
à  leur  passage ,  et  ils  en  détnitsedt 
une  quantité  considérable.  L'ioeendie 

Suelquefois  s'étend  à  plusieurs  milles 
e  distance. 

Dès  ^ue  le  feu  a  passé  quelque  paît, 
le^  indigènes  se  mettent  à  chercbet 
parmi  tes  cendres  les  lézards  et  ks 
serpents  détruits  par  milliers,  et  Oi 
prennent  aisément  aussi  dans  letin 
trous  ceux  qui  ont  échappé  aux  flam- 
mes. 

Les  chasseurs  se  font  aider  de  leurs 
chiens ,  qu'ils  ont  pris  jeunes  et  éle?és 
dans  ce  dessein,  toutefois  sans  se 
donner  beaucoup  de  peine  et  sans  lear 
enseigner  un  mode  de  chasse  partico- 
lier.  Ces  chiens  paraissent  avoir  qq 
flair  très-subtil ,  et  ils  s'élancent  Tcrs 
le  gibier  en  le  saisissant ,  ou  en  le  fai- 
sant lever  avec  une  étonnante  dexté- 
rité, principalement  les  bandicouts 
(espèce  de  gros  rats  sans  qneue),  i^ 
petits  kangarous  et  les  opossums;  mais 
ils  ne  sont  point  assez  agiles  poarprendre 
Tému  et  le  grand  kanearou.  Ces  chiens 
vivent  de  végétaux,  de  racines,  d'en- 
trailles et  d'os  d'animaux.  A  certaioes 
époques  de  disette ,  le  chien  est  forcé 
de  quitter  son  maître  ;  mais  il  re^ieot 
au  bout  de  quelques  jours.  Il  n'aboie 
))as,  dit  Cunningham,  il  hurle  d'une 
fa<^  lamentable  en  cherchant  sa  proie, 
et  il  mord  avec  fureur ,  en  happMt 
à  la  manière  du  renard.  Cest  un  très- 
bon  {gardien  domestique ,  et  il  atta^» 
hardiment  les  étrangers.  Dans  FéUt 
sauvage ,  les  natorers  le  tuent  pour 
manger  sa  chair  ;  mais  ils  font  untissge 
plus  fréquent  de  la  chair  de  kangaroai 
et  moins  souvent  de  celle  de  rémo ,  oi- 
seau qu'ils  épargnent,  surtout  en  fii^fl» 
au  moment  de  la  ponte.  Les  lézards 
composent  leur  nourriture  de  prédite* 
tion,  et  c'est  même  leur  principal^ 
ment  en  certaines  saisons,  ffs  mangm 
aussi  des  fourmis ,  et  surtout  leurs  onrfi 
oui  ont  un  godt  d^huile,  et  même 
des  serpents ,  dont  quelques-uns  soo^ 
venimeux;  mais  ils  ont  soin  aupara- 
vant de  leur  écraser  la  tétc  et  de  ndtf 
leur  estomac.  Au  printemps,  la  pnn?: 
pale  nourriture  des  indigènes  se  tfre^ 
œufs  et  des  jeunes  oiseaux,  tels  fv 
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^inroquets,  ducs,  cygnes,  ftucons, 
figeons,  etc.  Ils  prennent  ropossum 
Ml  suivant  la  trace  de  ses  griifes  sur 
^écorce  jusqu'à  son  trou  dans  les  ar- 

£n  été  et  en  automne,  les  naturels 
le  cette  terre,  dit  M.  !Nind ,  tirent  de 
a  pèche  une  grande  partie  de  leurs  ali* 
neots  ;  ils  n  ont  pas  de  canots  et  ne 
lavent  pas  nager,  différents  en  cela 
lei  autres  indigènes  du  continent  aus- 
ralifD  :  aussi  ne  saisissent-ils  que  le 
)0is8OD  qui  s'approche  du  rivaee.  Ils 
t'ont  ni  filets,  ni  crochets,  ni  ligne, 
!t  ne  se  servent  que  de  la  lance,  qu'ils 
av'ent,  il  est  vrai,  manier  avec  une 
;raode  dextérité.  C'est  aux  embou- 
tures  des  ruisseaux  ou  des  rivières 
|ae  leur  pèche  est  la  plus  abondante  (*)• 
juand  elie  dépasse  leurs  besoins  près* 
iants,  ils  sècnent,  rôtissent  et  gar* 
lent  le  restant  dans  des  écorces.  Ils 
prennent  surtout  beaucoup  d'huîtres , 
Mrfois  des  tortues,  des  phoques  qui 
le  familiarisent  avec  Thomme,  et  qui 
mt  un  bêlement  presque  semblable  ft 
^iui  du  chevreau ,  et  même  des  baleines 
|Be  le  hasard  a  jetées  sur  le  rivage ,  et 

ei  leur  fournissent  une  graisse  abon* 
nte,  dont  ils  assaisonnent  les  racines 
Ml  autres  végétaux. 

Ainsi  les  mdigènes  de  la  terre  dtt 
loi-George  vivent  des  productions  dé 
il  nature ,  sans  le  secours  de  l'art. 
Lear  nourriture  variant  dans  les  dlf^ 
Sfirentes  saisons  et  les  divers  pays, 
^uvTe  en  qualité,  souvent  rare,  les 
oblige  parfois  à  une  vie  vagabonde.  La 
wpuiation  est  donc  loin  d'être  consi- 
i^able,  et  elle  varie  en  apparence  et 
!n  coutumes  suivant  l'espèce  de  nour» 
l'ture  des  habitants.  Il  y  a  de  nom* 
ireuses  subdivisions  dans  les  tribus; 
taais  il  est  diffîcile  de  les  distinguer, 
)arce  qu'elles  ont  toutes  le  même  nom , 
ians  aucune  autre  désignation.   Eu 

0  M.  le  capitaine  Dumont  dlJi-ville  a 
>Mm'é  que  ces  sauvages  élèvent  des  digues 
le  pierre  ou  de  branches  d'arbre,  lors  des 
oarées,  pour  relfiiir  le  poisson  et  en  prendre 
bvantage  au  reflux.  Voyage  de  \ Astrolabe, 
!.  I ,  p.  I  iu.  Celte  remarque  aura  sans  doute 
tehappé  à  M.  Nind.  G.  L.  D.  R. 


temps  de  paîx,  ces  malheureux  Âustrat 
liens  s'associent  rarement,  et  leurs 
guerres  ont  lieu  plutôt  entre  individus 
ou  familles  qu'entre  tribus  ou  districts. 
Us  n'ont  pas  de  camp  ou  de  rendez-vouS) 
ne  reconnaissent  aucun  chef  général, 
et  ils  s'assemblent  ou  se  dispersent, 
suivant  que  la  saison  ou  leur  penchant 
les  détermine. 

Dans  les  temps  de  sécheresse  iil 
quittent  le  pays  qu'ils  habitent,  s'il  se 
trouve  privé  d'eau.  Us  grimpent  sur 
les  arbres  afin  de  rassasier  leur  soif  ^ 
en  y  pratiquant  des  trous  et  en  ex- 
trayant la  sève;  les  femmes  elles-mé* 
mer  ont  recours  à  ce  moyen. 

La  disette  de  vivres  a  occasionné 
quelques  autres  usages  qui  sont  cu- 
rieux et  caractéristiques.  Les  bommet 
et  les  femmes  s'en  vont  le  matin  en 
détachements  séparés  et  composés  d9 
deux  ou  trois  personnes  ;  les  femmes 
pour  recueillir  des  racines  ou  des  écre* 
visses ,  et  les  hommes ,  avec  leurs  lan- 
ces ,  pour  prendre  du  poisson  et  tuer 
du  gibier.  \j^  femmes  cuisent  les  ra- 
cines ou  ce  qu'elles  ont  trouvé ,  et  les 
mangent,  mais  elles  en  réservent  une 
partie  pour  les  enfants  et  pour  les  hom- 
mes. Quand  les  hommes  ont  réussi  à 
amasser  un  bon  butin,  ils  allument  un 
pand  feu  et  mangent  une  portion  de 
leur  chasse.  I^es  nommes  mariés  en 
réservent  généralement  une  part  pour 
leurs  femmes.  Us  sont  extrêmement 
Jaloux  de  leurs  aliments;  ils  les  ca- 
chent et  les  tnangent  en  secret  ;  cepen- 
dant ,  si  d'autres  individus  sont  pré- 
sents. Ils  leur  en  donnent  ordinairement 
une  faible  partie.  Les  hommes  amas- 
sent aussi  des  racines  ;  mais  le  plus  sou- 
vent ils  abandonnent  ce  soin  à  leur! 
compagnes. 

Us  ont  quelques  idées  superstitieuse» 
à  l'égard  de  la  nourriture  :  chaque  âg6 
et  chaque  sexe  doit  avoir  la  sienne. 
Ainsi  les  jeunes  filles,  après  onze  ou 
douze  ans,  ne  mangent  plus  de  bandi- 
couts  :  ce  mets,  disent-ils,  nuirait  à  leur 
fécondité  prochaine;  les  jeunes  gar- 
çons ne  mangent  oas  d'aigle  noir  :  ili 
n'auraient  point  de  belle  barbe.  Us 
épargnent  aussi  le  kangarou  et  ne  s'en 
nourrissent  que  lorsqtTils  ont  plus  de 
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trente  ans.  Les  TÎeillards  préfèrent  les 
cailles.  L*usage  de  ta  chair  de  kan- 
garou  rend  les  femmes  plus  fécondes. 

Les  naturels  de  cette  contrée  parais- 
sent aimer  beaucoup  leurs  enfants  et 
les  punissent  rarement;  mais  ils  ne  sont 
pas  aussi  tendres  pour  leurs  femmes,  car 
on  en  voit  souvent  qui  ont  à  la  cuisse 
ou  aux  jambes  de  larges  blessures  que 
leur  a  faites  la  lance  de  leurs  maîtres. 

Les  femmes  sont  très-utiles  à  leurs 
maris ,  non-seulement  en  leur  procu- 
rant de  la  nourriture ,  mais  aussi  en 
leur  préparant  leurs  vêtements,  leurs 
huttes ,  et  en  remplissant  d*autres  de- 
voirs domestiques.  Elles  ont  peu  d'us- 
tensiles, et  encore  sont-ils  grossière- 
ment faits  :  un  morceau  d'écorce,  dont 
les  deux  bouts  sont  joints  er^semble , 
tient  lieu  de  coupe  ;  la  griffe  d'un  kan- 
garou  sert  d'aiguille  ;  un  roseau  creux 
ou  i'os  d'une  aile  d'oiseau  leur  sert  à 
pomper  l'eau  avec  la  bouche. 

La  polygamie  est  une  pratique  géné- 
rale ,  chaque  homme  ayant  un  certain 
nombre  de  femmes  ;  mais  les  usages 
intérieurs  de  ces  naturels  n*ont  pu  en- 
core être  bien  connus.  Les  flUes  pa- 
raissent être  à  la  disposition  de  leur 
père,  et  sont  généralement  fiancées 
dès  leur  enfance  ;  il  y  en  a  même  que 
l'on  Gance  avant  d'être  nées ,  et  par 
conséquent  avant  que  la  mère  soit  sûre 
de  mettre  au  monde  une  fille.  En  cer- 
tains cas  réchange  est  mutuel.  Il  n'est 
pas  rare  que  les  hommes  auxquels  on 
fiance  de  jeunes  filles  soient  d'un  âge 
mût  ou  même  avancé,  et  possèdent 
déjà  plusieurs  femmes.  Il  paraît  qu'ils 
n'ont  point  de  cérémonies  nuptiales. Dès 
le  premier  âge,  la  jeune  fille  estamenée 
à  son  futur  époux.  Les  prévenances  et 
les  présents  sont  plutôt  pour  son  père 
que  pour  elle,  qui  reçoit  à  peine  quel- 
ques aliments,  tandis  que  le  père  reçoit 
un  manteau  et  quelquefois  des  lances. 
A  onze  ou  douze  ans ,  la  jeune  fiancée 
est  définitivement  remise  à  son  époux. 

Ceux  oui  volent  des  femmes  pour 
en  faire  leurs  compagnes,  ce  qui  est 
commun  parmi  les  naturels  de  la 
terre  du  Roi-George,  sont  obligés 
de  veiller  davantage  sur  elles.  Quel- 
quefois ils  usent  de  violences ,  et  la 


jeune  fille  est  enlevée  malgré  de; 
en  général  cependant  celles  qu^on  eh 
lève  ainsi  appartiennent  à  de  viem 
maris,  et  le  jeune  couple  s'unit  do 
lors  par  une  inclination  natarefie; 
quelquefois  même  la  tribu  est  dans  k 
secret  du  ravisseur,  car  les  partis 
souvent  s'éclipsent  du  milieu  d'elle, 
vont  aussi  loin  que  possible ,  et  ch» 
gent  continuellement  de  lieu  jusqo'» 
moment  où  la  femme  enlevée  est  ^ 
venue  enceinte  ;  les  amis  de  part  «t 
d'autre  intercèdent;  on  fait  des  pré- 
sents au  mari,  et  elle  est  affranebiede 
son  premier  engagement.  11  arrive  fiks 
souvent  que  la  femme  est  retrooTce  i 
temps ,  et  alors  le  mari  la  punit  sév^ 
rement,  jusqu'à  lui  percer  la  caisse 
avec  sa  lance. 

L'infidélité  est  assez  commune.  Le 
mari  veille  d'un  oeil  jaloux  sur  sa  moi- 
tié ,  et  au  moindre  soupçon  il  la  châtie 
avec  rigueur. 

La  majorité  des  hommes  reste  câ- 
bataire jusqu'à  trente  ans  passés;  qud- 
ques-uns  plus  longtemps.  Les  bomoMS 
vieux  ont  non-seulement  plusieurs fen- 
mes ,  mais  encore  des  femmes  de  tas 
les  âges. 

Cet  inconvénient  est  compensé  p« 
un  autre  usage  qui  permet  de  courtisff 
une  femme  du  vivant  de  son  mari, 
mais  de  l'aveu  des  conjoints,  et  à  II 
condition  qu'elle  deviendra  Tépooie 
du  sigisbé  après  la  mort  du  mari.  G^ 
lui-ci  reçoit  alors  quelques  préseots 
ainsi  que  sa  compagne,  qui,  au  reste, 
les  partage  ordinairement  avec  loi 
Cet  usage  se  pratique  ouvertement  et 
au  su  de  tout  le  monde  ;  mais  il  exift 
un  certain  décorum ,  afin  de  ne  ps 
trop  chatouiller  la  susceptibilité  du  lé- 
gitime époux. 

Lorsqu'un  homme  meurt,  l'asi^ 
veut  que  ses  jeunes  femmes  se  retirait 
dans  la  tribu  de  leurs  pères  pendant  ta 
période  du  deuil ,  période  où  elles  rî> 
vent  presque  dédaignées  par  ceux  mène 
auxquels  elles  doivent  appartenir,  et 
elles  seraient  punies  exemplaireroâit, 
si  elles  allaient  immédiatement  avee 
eux ,  à  moins  que  les  deux  amants  oe 
s'éloignent  tout  de  suite.  Il  n'est  pas 
rare  qu'une  femme  consente  à  avoir 
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des  accointances  avec  les  plus  proches 
parents  de  son  mari,  s'il  le  permet. 
Comme  les  femmes  des  autres  tri- 
has  sauvages ,  celles  de  la  terre  du  Roi- 
George  souffrent  peu  pendant  leurs 
eoucnes ,  et  même  le  jour  qui  suit  ce- 
lui de  la  délivrance,  elles  vont  déjà 
chercher  leur  nourriture.  L'enfant, 
recueilli  dans  un  pan  de  manteau ,  est 
ensuite  suspendu  à  Tépaule  maternelle, 
et  n'est  couvert  qu*au  moment  où  il 

Peut  courir  seul.  S'il  naît  deux  jumeaux, 
un  des  enfants  est  mis  à  mort,  et 
e^est  le  mâle  (|ui  est  sacrifié  ,  s'ils  sont 
de  sexes  différents.  Les  raisons  que 
ces  sauvages  donnent  d'une  telle  bar- 
barie, c'est  qu'une  femme  n'a  point 
^sez  de  lait  pour  nourrir  deux  en- 
nints ,  et  ne  saurait  non  plus  chercher 
Msez  de  nourriture  pour  eux  et  pour 
die  à  la  fois.  On  allaite  les  enfants  jus- 
fQ'à  rage  de  quatre  ou  cinq  ans  ;  mais 
wen  avant  qu'ils  soient  sevrés,  on 
fcur  enseigne  à  se  procurer  déjà  une 
portion  de  leur  nourriture. 

Une  Olle  de  neuf  à  dix  ans  a  la  surin- 
tendance de  toutes  celles  qui  peuvent 
aarcher;  elle  les  amène  avec  elle,  cha- 
îne ayant  un  petit  bâton  ,  cueillir 
;«8  racines  dans  le  voisinage  de  leur 
ijmpement  :  si  elles  aperçoivent  un 
«ranger,  elles  se  cacnent  aussitôt 
gans  les  herbes ,  en  s'y  couchant  à  plat 
Centre  comme  un  lièvre.  Plus  âgées, 
|Wles  accompagnent  les  femmes,  qui 
pnéraleinent  les  portent  sur  leurs 
épaules  à  califourchon. 

Ordinairement  ces  sauvages  dansent 
tout  nus  (*);  mais  devant  M.  Nind  et 
«Anglais,  ils  avaient  leurs  manteaux 
joules  autour  des  reins ,  laissant  la  par- 
tie supérieure  du  corps  entièrement  dé- 
couverte. La  face  était  peinte  en  rouge , 
•t  8ur  les  bras  comme  sur  le  corps  on 
•percevait  différentes  figures  peintes  en 
Wanc.  Le  blanc  est  la  couleur  habituelle 

foa  remblème  du  deuil  ;  mais  on  i'em- 
ie  dans  les  danses ,  parce  qu'elle  est 
plus  voyante  la  nuit.  Les  médecins 
ou  sorciers  et  les  vieillards  ne  dansent 

^  J  M.  Nind  dit  n*avoir  jamais  vu  les 
*"*"»»  danser  avec  les  hommes,  et  il  croit 
V»  ce  mélange  n'a  jamais  eu  lieu. 


Jamais.  Un  feu  s'allume  sur  un  liea 
»ien  apparent ,  et  un  vieillard  se  tient 
derrière,  tandis  qu'on  danse  devant 
comme  pour  aller  vers  lui.  Cette  danse 
est  accompagnée  de  beaucoup  de  con- 
torsions, et  représente  communément 
la  chasse  et  la  mise  à  mort  de  divers 
animaux;  aussi  n'offre-t-elle  ni  élé- 
gance ni  vélocité;  elle  est,  au  con- 
'  traire ,  bouffonne  et  quelquefois  peut- 
être  symbolique  (voy.  pL  268).  Le 
bruit  qui  se  tait  en  dansant  est  loin 
d'être  musical  :  le  danseur  répète  à 
chaque  saut  le  mot  ouôj  ouô^  sorte 
d'exclamation.  Ils  sont  grimaciers  et 
timides;  il  devait  être  plaisant  de  voir 
avec  quelle  peur  ils  acceptèrent  les  ca- 
deaux que  leur  donnèrent  les  officiers 
de  VAstrolctbe  (  voyez  pL  266  ). 

Les  individus  qui  ont  le  plus  d'in- 
fluence parmi  ces  sauvages  sont  les  moA 
garadocks  ou  médecins-charlatans.  Il  y 
en  a  de  plusieurs  classes ,  lesquelles  in- 
diquent la  nature  et  l'étendua  du  pou- 
voir de  chacun.  Un  malgaradoci  est 
regardé  comme  possédant  le  pouvoir 
•  de  dissiper  le  vent  ou  la  pluie ,  de  faire 
descendre  la  foudre  ou  la  maladie  sur 
un  objet  quelconque  de  sa  haine. 
Quand  il  essa3[e  de  calmer  un  orage,  il 
se  tient  en  plein  air,  agite  les  bras,  se- 
coue son  manteau  de  |}eau,  et  ges- 
ticule violemment  pendant  assez  long- 
temps. Il  procède  à  peu  près  de  même 
pour  éloièner  la  maladie  en  faisant 
moins  de  bruit,  en  pratiquant  des  fric- 
tions (ces  frictions  n'ont  pas  lieu  dans 
les  cas  de  dyssenterie,  gui  sont  as- 
sez fréquents  ;  on  adnimistre  alors 
au  patient  de  la  gomme  d'un  arbre , 
et  quelquefois  des  tiges  vertes  d'une 
certaine  racine  rouge  )  avec  deux  ba- 
guettes de  bois  vert,  auparavant  chauf- 
fées au  feu ,  et  en  lâcnant  par  inter- 
valle une  bouffée  de  vent,  soi-disant 
propre  à  enlever  la  douleur.  On  sup- 
pose que  la  main  du  mulgaradock  peut 
conférer  la  force  ou  l'adresse,  et  il  est 
fréquemment  visité  par  les  naturels 
qui  désirent  Tune  ou  l'autre.  L'opéra- 
tion consiste  simplement  à  lui  tirer  ta 
main  plusieurs  fois  de  suite  avec  une 
forte  pression,  de  l'épaule  aux  doigts^ 
et  il  rétend  alors  jusqu'à  ce  que  les 
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articiilitioiis  ertquent.  l.*o£Bce  habi- 
tuel de  ces  jongleurs  est  de  guérir  les 
blessures  de  lance ,  qui ,  du  reste , 
Inquiètent  peu  les  naturels.  Ces  natu- 
iHets  sont  tres-adroits  à  eitraire  Tarnie, 
apr^  quoi  ils  appliquent  un  peu  de 

Kudre  analoffue  a  celle  du  fardi  et 
ndent  bien  la  plaie  avec  une  écorce 
douce.  Dans  la  diète  du  malade,  les 
degrés  de  la  convalescence  sont  mar- 
ques par  la  nourriture  qui  lui  est  per- 
mise ;  d^abord  seulement  des  racines, 
ensuite  des  lézards,  puis  du  pois- 
son, etc.  On  ne  voit  parmi  les  naturels 
aucun  cas  de  dilTormlté,  et  rarement 
des  sourds  ou  des  aveugles.  Les  défail- 
lances n^alarment  point.  Toutefois  un 
de  ces  sauvases ,  apercevant  un  mate- 
lot anglais  dans  un  état  d'ivresse  la 
plus  complète ,  au  point  de  ne  pouvoir 
se  tenir  debout,  vint  alarmé  prier 
M.  le  docteur  Nind  de  secourir  le 
patient,  ajoutant  que  parmi  eux  ils 
avaient  «ou vent  de  pareils  exemples  : 
il  entendait,  probablement,  indiquer 

Îiar  là ,  les  coups  de  soleil  auxquels  ils 
ont  sujets. 

Le  traitement  usité  parmi  eux  pour 
la  morsure  d'un  serpent  est  simple  et 
rationnel  :  ils  fixent  une  ligature  de  ionc 
sur  la  partie  du  membre  atteinte ,  élar- 
gissent la  plaie  avec  la  griffe  d'un  kan- 
garou  ou  la  pointe  d'une  lame,  et 
sucent  cette  plaie ,  en  la  lavant  sou- 
vent, ainsi  que  leur  bouche,  avec  de 
Teau.  Dans  les  lieux  où  ils  ne  trou- 
Tent  pas  d'eau ,  ils  considèrent  la  suc- 
cion comme  dangereuse. 

Dans  leurs  rencontres ,  les  naturels 
font  plusieurs  circuits,  et  s'embras- 
sent plusieurs  fois  en  enveloppant  de 
leurs  oras  le  manteau  de  leur  ami  qu'ils 
aoulèvent  de  terre,  et  dont  ils  baisent 
les  mains;  ce  que  Tami  leur  rend  exac- 
tement. La  baguette  de  bois  vert  pa- 
raît être  toujours  un  symbole  de  paix , 
et  elle  figure  dans  les  danses.  Les  que- 
relles enire  individus  cessent  h  Tinter- 
ventîoi)  des  familles  respectives. 

Lorsau*un  homme  est  tué ,  la  tribu 
(e  réuqit  sur-le-champ  autour  de  lui , 
et  jure  de  venger  sa  mort;  mais  il  leur 
est  Indifférent  de  tuer  le  principal  cou- 
pable ou  un  autre  homme  de  la  tribu 


adverse.  Pourtant  la  oeioe  dn  tais 
s^étend  beaucoup  plus  loin  ;  car  s  î 
homme  périt  par  accident  en  toraki 
d*un  arbre, en  plongeant  dans  la  ras 
ou  de  toute  autre  façon,  les  ainisl 
défunt  imputent  sa  mort  à  qi^ 
malgaradock  d'une  tribu  ennemie,] 
ils  tuent  pour  le  venger  un  hominel 
cette  tribu.  Aussi ,  lorsqu^un  iodini 
est  sérieusement  malade,  et  qu'il  m 
ne  pouvoir  en  revenir ,  il  tâche  de  te 
quelqu'un,  espérant  de  la  sorte éebç 
per  au  danger. 

Dans  les  combats  singuliers ,  ils  a 
ploient  leurs  marteaux  ,  leurs  Utcd 
longs  ou  courts  ;  et  souvent  sans  (M 
les  coups  qu'ils  portent  seraient  □xs' 
tels;  mais  ils  semblent  incapaUesifs- 
séner  de  bons  coups  lourds  ;  ils  fn^ 
peut  plutôt  mollement  comme  é& 
lemmes.  Ils  n'usent  pas  de  boudin. 
mais  ils  sont  extrêmement  adroits  i 
éviter  les  coups  de  lance. 

Les  querelles  les  plus  fréquentes  s'é- 
lèvent à  Toccasion  des  femmes.  Psff 
les  déprédations  sur  les  terres  les  vx 
des  autres,  ou  pour  toute  cause  lé- 
gère, ces  sauvages  se  contente&t  et 
coups  de  lance  aux  jambes  ou  3i3X 
cuisses ,  sans  chercher  à  se  tuer;  eti 
dès  qu'un  individu  de  part  ou  d'aiAce 
est  blessé ,  le  combat  cesse. 

Dans  quelques  contrées  de  TAostn- 
lie ,  les  indigènes  ont  des  asseniUées 
régulières  pour  se  livrer  bataille;  i 
n'en  est  pas  ainsi  chez  ceux  de  la  tent 
du  Roi-George.  Leurs  attaques ,  loo- 
ou'elles  doivent  être  fatales ,  ont  le  pas 
fréquemment  lieu  la  nuit,  et  toujoais 
à  la  dérobée.  Dès  que  renoemi  s'âf 

Iiroche,  ils  élèvent  un  cri,  saisisse^ 
eurs  lances ,  fondent  sur  lui  en  ta- 
multe,  repoussent  leur  barbe  dans  km 
bouche ,  et  font  les  plus  hideuses  gn- 
maces.  Un  ou  deux  guerriers,  de  pan  tf 
d'autre,  se  livrent  combat  ;  et,  durant  b 
mêlée,  on  essaye  de  les  séparer  en  coo- 
rant  autour  d'eux.  Ils  poussent  leen 
lances  en  se  tenant  à  quelques  pas  ks 
uns  des  autres,  et  leur  dextérité  à  ks 
éviter  est  vraiment  merveilleuse,  car  ib 
ne  bougent  jamais  de  place;  ce  qui  &it 
que  les  lances  jetées  devant  l'un  des  desx 
partis  occasionnent  des  accidents  iad' 
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tendas.  Pendant  la  lutte,  les  femmes 

et  les  enfants  se  tiennent  éloignés  de  ce 
théâtre  sanglant,  et  en  grand  nombre, 
afin  de  se  protéger  mutueHement.  On 
n'allume  alors  que  bien  rarement  du 
feu ,  si  ce  n'est  pour  cuire  les  aliments, 
et  on  prend  beaucoup  de  précautions 
pour  n  jtre  pas  découvert.  Les  hommes 
non  mariés  sont  d'ordinaire  les  guer- 
riers attaquants.  Ils  voyagent  par  dé- 
tachements de  trois  ou  quatre,  en  lais- 
sant le  moins  de  traces  possibles  de 
leur  marche ,  évitant  les  sentiers ,  de 
pear  que  l'empreinte  de  leurs  pas  ne  les 
trahisse;  car,  de  même  que  les  autres 
sauvages,  les  Australiens  ont  une  sa- 
cacité  inouïe  à  suivre  la  trace  d'un  pas 
numain.  Lorsqu'ils  ont  découvert  un 
campement  ennemi ,  ils  attendent  la 
fiuit  ;  alors  ils  approchent  avec  précau- 
tion ,  en  rampant  sur  les  mains  et  les 
cenoux ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé 
la  personne  qu'ils  cherchent,  et  aussi- 
tôt de  leur  lance  ils  loi  traversent  le 
eorps.  L'ennemi  qui  est  surpris  de  la 
sorte,  se  met  à  l'instant  à  fuir  sans  es- 
sayer de  résistance ,  car ,  dans  les  té- 
nèbres de  la  nuit,  il  ne  peut  discerner 
•un  ami  d'un  ennemi,  et  la  lueur  des 
ieux  ne  sert  qu'à  exposer  plus  sûre- 
ment à  des  coups  meurti^iers.  Les  fem- 
mes étales  enfants  sont  également  sa- 
crifiés ,  mais  toujours  en  petit  nombre, 
Kéanmoins,  ces  escarmouches  conti- 
nuelles affaiblissent  considérablement 
la  population  indigène,  puisque,  dès 
qu'un  individu  tombe  frappé ,  sa  mort 
est  aussitôt  vengée.  Apres  ses  funé- 
irailies ,  on  quitte  le  pays  pour  une  cer- 
taine période,  durant  laquelle  on  a 
soin  de  ne  pas  prononcer  le  nom  du 
mort;  et,  en  rappelant  l'événement, 
on  se  borne  à  mentionner  les  survi- 
vants; car  si  on  citait  le  nom  du  mort, 
on  craindrait  de  voir  son  ombre. 

Les  funérailles  sont  accompagnées 
de  lamentations  bruyantes.  On  creuse 
one  fosse  de  quatre  pieds  de  long , 
trois  de  large  et  six  de  profondeur,  au 
bas  de  laquelle  on  dé|K)seune  écorce, 
des  rameaux  verts  et  le  corps  par-des- 
sus, enveloppé  de  son  manteau,  les 
genoux  rephes  vers  la  poitrine,  et  les 
ras  croisés  ;  on  couvre  le  tout  de  nou- 


yelles  hranc|ies  et  4*éeQroeB ,  et  enfin  de 
terre  pour  remplir  la  fosse,  qui  est 
aussi  marquée  par  des  branches  d'air* 
bre,  et  par  les  lances,  le  couteau  de 
pierre  et  le  marteau  du  guerrier  expiré 
(voy.p/.  264).  Les  pleureurs  gravent 
des  cercles  dans  l'écorce  des  arbres  voî* 
sins  de  la  tombe,  à  la  hauteur  de  six 
ou  sept  pieds  du  sol  ;  enfin  ils  allument 
un  petit  feu  en  tête,  recueillent  quel- 
ques rameaux  qu'ils  nettoient  aveo 
grand  soin  pour  qu'aucune  parcelle 
tierrecise  n'y  soit  adhérente.  On  se 
couvre  la  race  en  noir  ou  en  blanc  ; 
on  se  fait  quelques  pustules  au  front 
autour  des  tempes ,  et  sur  les  os  des 
joues,  marques  de  deuil  qu'on  porte 
assez  lonfftemps;  on  se  coupe  aussi 
le  bout  au  nez ,  et  on  l'egratigna 
eomme  pour  en  faire  couler  des  lar- 
mes. Durant  le  deuil ,  on  ne  porte  ni 
ornements  ni  plumes.  Il  arrive  souvent 
que  deux  personnes  ont  le  même  nom; 
è  la  mortd*une  d'elles,  l'autre  change 
le  sien  pour  un  certain  temps  ,  afin 

?|ue  celui  du  défunt  ne  puisse  être  pro- 
éré.  Une  femme  est  q;alement  ense- 
vdie  avec  tous  ses  accoutrements  et  us- 
tensiles. 

On  pourrait  conclure  de  là  que  les 
sauvages  croient  à  la  vie  future.  Le 
yoyageur  anglais  qui  nous  a  fourni  ces 
détails ,  n'y  met  aucun  doute.  Ils  pen- 
sent ,  dit-il ,  qu'après  la  mort  ils  s'en 
vont  vers  la  lune.  Ils  ont  foi  aux  esprits, 
et  prétendent  même  en  avoir  vu.  Ils 
croient  aussi  aux  présages ,  et  le  chant 
du  coucou,  par  exemple,  est,  selon  eux, 
un  augure  de  mort. 

«  Dans  leurs  campements,  dit  M. 
Nind ,  ils  faisaient  toujours  beaucoup 
.  de  bruit  ;  mais  ce  bruit  cessait  à  notr0 
approche,  jusqu'à  ce  que  l'on  sût  qui 
nous  étions.  A  la  venue  d'un  étranger, 
on  paraissait  joyeux ,  on  le  cajolait ,  on 
'le  flattait;  on  lui  volait  d'abord  quel- 
ques petits  objets ,  et  de  jour  en  jour  de 
plus  considérables.  Toutefois  beaucoup 
d'articles  étaient  restitués,  s'ils  lui 
avaient  été  dérobés  par  des  individus 
étrangers  à  la  tribu  au  sein  de  laquelle 
il  se  trouvait.  » 

Les  naturels  de  la  terre  du  Roi- 
George  désignent  par  des  noms  par- 
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tieuliers,  soit  les  saisons,  en  partant 
de  juin ,  qui  est  pour  eux  le  commence- 
ment de  rhiver,  soit  les  vents ,  soit 
les  tribus ,  les  classes  et  les  noms  des 
personnes  quils  connaissent. 

En  général ,  ils  parlent  vite ,  et  sou* 
▼ent  interrompent  la  conversation  par 
un  chant ,  dans  leauel  ils  relatent  les 
circonstances  qui  les  intéressent.  Ils 
ont  aussi  des  chansons,  pour  ainsi  dire, 
improvisées.  Les  femmes  chantent  plus 
souvent  entre  elles,  et  leurs  chansons 
ne  sont  pas  toujours  décentes';  les 
hommes  sont  de  même  enclins  aux  pa- 
roles graveleuses  et  satiriques. 

LANGUE. 

La  langue  des  naturels  de  la  terre 
du  Roi  -  George  abonde  en  voyelles 
et  ne  manque  pas  d'harmonie:  mais 
elle  diffère  entièrement  de  celle  des 
naturels  de  la  côte  orientale,  dont 
nous  avons  donné  un  échantillon  (  voy. 
notre  tableau  polyglotte  de  vingt  et 
un  idiomes  de  V()ceanie,  tome  r'  de 
cet  ouvrage),  et  même  des  idiomes 
des  tribus  voisines. 

Voici  la  liste  des  mots  les  plus  im« 
portants  du  vocabulaire  de  ces  Austra- 
liens ,  recueillis  par  M.  Scott  Nind.  De 
peur  d'altérer  la  prononciation ,  nous 
avons  conservé  Torthographe  anglaise. 

Petii  vocabidaire  de  Vidiome  des  ha^ 
bitants  de  la  terre  du  Roi^  George. 


TèU. 
Y«ux, 
Nez. 
Bouche. 
Dent. 
Langue. 
Goife. 
Oreille. 
Berbe. 
Sein. 
Ventre. 
Main. 
Pied. 
Cuisse. 
Cheveux. 
Peau. 
Fofe. 

Corps  on  diair. 
Os. 

Odorat. 
Gras. 
Habit. 
Ceinture. 

Touffe  de  plumes  portée 
sur  la  t^te. 


Kaat. 

Meal. 

Chnnçulet. 
Taa. 
Orlock. 
Tarlin. 
WoorU 
Twsnk. 
Namac. 
Peep. 
Corpul. 
Marr. 

M aat ,  on  chen. 
Towl. 
Cbonr. 
Mawp. 
Maierr. 
Tarlin. 
Qucet. 
Taamil. 
Cheerunç. 
Poaak. 
Noodicbull. 

AValIowiiui^,  ou  cacca* 
Ion. 


Cofden  antoor  do  coiu 

Couteau. 

Lanœ  de  diasae. 

BAton  à  pousser  U  ImM. 

BAton  court. 

BAtoti  coorbd. 

Marteau. 

Os  d'aile  d'uBoieeeu  à»- 

tiné  i  aspirer  l'eau» 
Corde  ou  nerf. 
Oui. 
Non. 

Je  ne  pais  pas. 
Je  m'en  irai. 
Viens. 
Viens  id. 
Va.t'cn. 
Le  Tâtre. 
Le  mien. 
J*ai  faim. 
Je  suis  rassasié. 
J'ai  besoin. 
De  l'eau  k  boire. 
Manger. 
Pain. 
Riz. 
Hactne. 
Absent. 

Allons>iK»ns-ea. 
Sentier. 
Ixïng. 
Court. 
Beaucoup. 
Peu. 

Quoi  f  Que  dites  Tons  ? 
Quel  «et  votre  nom  ? 
Mauvais  A  oMofcr. 
Bon. 
Ceci. 
Voler. 
Voleur. 
Comme  ceci*  de  celte  ma» 

nière. 
Nuit. 
Jour. 
Étoile. 
Lune. 
Soleil. 
Foudre. 
Éclairs. 
Matin. 
Demain. 
Hier. 

Peu  à  peu. 
Tout  \  l'hfore. 
II  y  a  quelque  temps. 
Soir. 
Froid. 
Chaud. 
Jeune. 
Dormir. 

Dormir  ensemble. 
Écoutez. 
Hutte. 
Bois. 

Cbdvre  feuille. 
Arbuste  à  herbe.  (Crass- 

trre). 
Gomme  d'arbrt. 
Terrain. 
Terre. 
Sable. 


Taapii 

Kett. 

Mc«r. 

Towk. 

CurL 

KoiC 


Hoo,  ky, 

Poort. 

Va  wMBb. 

Un  boorlock* 

Ga. 

Ca  va  y  a  «Ha. 

Bnlloco. 

Nuneloe. 

Un. 

Un  oreKp. 

Un  moorerU 

Un  gee. 

Kaip  na  aaa. 

Anger ,  taa. 

Qaannert. 

Xioc. 

Yoke. 

BocoB. 

Bocnn  o«la,  Mintaïki 

Maat. 

"Woorîe, 

Korert. 

Orpem» 

Nchp. 

E  naair. 

Enoc  ecatt. 

V^ockoMa 

Qoaup. 

Ne. 

Qnypul. 
Quypoagar. 

Ky  unenL 

Bartiac 

Ben. 

Chindy. 

Meuc. 

Clieat. 

Conderoore. 

Ycrdivernaii. 

Mania. 

Maniana. 

Kartiae  kaio. 

PoonleL 

Tibbal. 

Corram. 

Coramelloo. 

Molgaa. 

TJreler. 

Ccniang,  toolmg. 

Copil. 

Copil  oahloe. 

Yttcean. 

Toorloit. 

Poome. 

HoQcaC. 

Paaiue. 

Perio. 

Moorîle. 

Yahl 

TiU 
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kr. 

finira. 

Ufe. 


«oocoanoir. 
âMKMbhae. 


iaadieoat. 


llrioeiioir. 


jrpwt. 

Wm  i  manger. 

NKritte. 


Weine. 


Wle. 

hot 

tnuctc. 

bu. 

hL 

Mb. 

Un. 


fini. 
bit. 
iMTefa'. 

ta. 
Ml 
Imd. 

^ninragA, 
•  Kteaant. 
■  fcoaoïe. 

MBiQe  mdr. 
Mns  hoBune* 
btlescenU 

•bni  à  la  numelle. 

•|*o»  narié. 

«bauira. 

idcdu. 

•in. 

In. 
in; 

imliiiM. 

I. 

•I. 


Waet. 

Pwoy. 

MammorcU 

Fwrie. 

Pengcr. 

Hl. 

Keardit. 

Kcard. 

Corraak. 

Httimit. 

MoorbaiL 

WaiL 

'Ware,ySr«M//#. 

Tungar.  m^.; 

Qttdrnd. 

Toort 

Coual. 

Wackerreo. 

Har'ie. 

IVartiU 

Tiajip. 

Cornore. 

Kome. 

Touern. 

Mecme. 

Paat 

Challap. 

Challow. 

XtlOD. 

Pooje. 

Pooyiore. 

Maminang. 

'Wallah. 

Pooriock. 

Wanker. 

Purtup. 

Barack. 

Mendett. 

Toortock, 

Cowker. 

Wimbemer. 

Ifeent. 

Peet. 

Xipîac. 

Tahlao. 

Carie. 

Tokenor. 

Carloc. 

Carie  nent. 

Tacean  toort. 

Koit. 

YuDgar. 

Yock. 

Tock  prindy. 

Kamaccarack. 

Ifarnacpool. 

Ifamactowaller. 

Hamac  poort. 

Coolon. 

Wainemong. 

Ptep  anger. 

Yock  a  dttck. 

Maujahly. 

Mulgaradock. 

Mohurn. 

TomdUter. 

Coinkcur. 

Eecfaer. 

Meuccong. 

Coppera. 

Kaiii. 

C«j{i 


Troifi 

Quatre. 

Cinq* 

Peu. 

BeaiuMNip. 


Taaai. 
Orre. 

Poole. 
Kain  kaia. 
Poole  on  erpifB« 


M.  dUrville  ajant  visité  la  près* 
qu*!le  dTork,  trouva  un  petit  cou* 
rant  d*eau  qui  vient  former,  au  bord 
de  la  mer,  une  aiguade  assez  com- 
mode ,  et  qui  fut  fort  utile  à  réquipaee 
de  V Astrolabe.  En  le  suivant,  les  offl- 
ciers  de  cette  corvette  atteignirent  le 
sommet  de  la  presqu'île ,  oi!ï  se  dessi- 
naient plusieurs  troncs  de  xarUhorrea, 
de  kinçia  aux  longues  feuilles  linéaires, 
réunies  en  touffes  épaisses ,  et  retom- 
bait en  dehors  sous  la  forme  d'une 
coupe  antique.  La  première  fournit  une 
gomme  tenace  ;  les  sauvages  l'em- 
ploient pour  souder  à  des  manches  les 
pierres  tranchantes  qui  leur  servent 
(te  couteaux,  de  scies  et  de  marteaux. 
Quoique  la  crête  de  ce  petit  promontoire 
n'ait  guère  plus  de  cinquante-huit  toises 
d'élévation ,  on  découvre  de  là  un  point 
de  vue  admirable  :  au  nord ,  les  étangs 
paisibles  qui  bordent  la  plage;  puis  Ta 
oaie  du  havre  aux  HuÛres  avec  son 
flot  verdoyant  du  Jardin ,  que  bordent 
des  massifs  d'énormes  eucalyptus  ;  dans 
le  sud-est,  le  beau  havre  de  la  Prinr 
cesse- Royale  ;  au  sud,  la  chaîne  aride 
de  la  péninsule  de  Bald-Head,  sur  la- 
quelle la  houle  de  la  haute  mer  vient 
se  briser  en  écume  ;  du  côté  de  l'est , 
les  deux  îlots  rocailleux  de  Michaél  Mas 
et  de  Break  Sea ,  placés  à  l'entrée  du 
port  du  Roi  -  George  ;  plus  loin  enfin , 
le  piton  conique  et  régulier  du  mont 
Gardner.  En  descendant  le  revers  op- 
posé de  la  péninsule,  commencèrent  à 
paraître  quelques  eucalyptus  d'une 
très-grande  taille, avec  des  oanksias  et 
autres  espèces  ligneuses;  mais  leurs 
troncs  charbonnés ,  leur  ombrage  dou- 
teux, leurs  cimes  difformes  et  dépouil- 
lées donnaient  au  paysage  un  aspect 
de  maigreur  et  d'étiolement  (*). 

«  Un  jour,  dit  M.  Nind ,  que  j'étais 
à  la  chasse,  nous  entendîmes  le  cri 
kou'hi  kou-hi  kâ  kày  retentir  dans 
les  bois.  Mon  compagnon  s'arrêta  tout 
court  ;  il  dit  que  des  étrangers  anri- 

(•;  D'Unrillc. 
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Taîent  et  que  c'étaient  des  ennemis. 
Mais  bientôt  il  reconnut  que  c^étaient 
des  amis ,  et  nous  nous  avançâmes  vers 
eux.  Client  cinq  ou  six  hommes  de 
la  tribu  Murrau  qui  s'approchaieut  de 
nous ,  en  dansant  le  long  de  la  route. 

«  Leurs  lances  et  leurs  meara^^  ou 
bâtons  pour  envoyer  la  lance ,  étaient 
portés  par  un  seul  d'entre  eux ,  et  les 
autres  étaient  désarmés.  Ils  étaient 
peints  et  barbouillée  sur  tout  le  corps; 
chacun  avait  le  front  ceint  d'un  ban- 
deau dans  lequel  étaient  passées  des 
feuilles  de  xanthorrea ,  qui  retombaient 
autour  du  visage  en  guise  de  bande- 
lettes. Chacun  d'eux  tenait  aussi  un 
rameau  vert  dans  sa  main. 

«  En  attendant  ^  les  hommes  des 
deux  tribus  tournèrent  quelque  temps 
dans  une  direction  circulaire,  et  ils 
s'euibrassèrent  plusieurs  fois.  Chacun 
passant  le  bras  autour  de  la  taille  de 
son  ami ,  le  soulevait  un  peu  de  terre , 
et  lui  baisait  les  mains;  politesses  qui 
étaient  sur-le-champ  rendues  dans  les 
mêmes  formes.  La  danse  recommença 
ensuite.  >> 

La  baie  du  Roi-George  (voy. />/.  274) 
est  regardée,  en  ce  moment,  comme 
une  nouvelle  Hespérie  par  les  émigrants 
anglais;  mais  si  on  en  excepte  une  bonne 
rade,  elle  offre  peu  d'avantages  sous 
Je  rapport  du  climat  et  de  la  qualité 
des  terres.  Cependant  le  gouverne- 
ment anglais  y  avait  formé,  à  grands 
frais,  une  colonie  entièrement  compo- 
sée d'hommes  libres,  nommée  Frede- 
rik's  toirrij  dépendante  du  gouverne- 
ment de  la  colonie  de  la  rivière  des 
Cygnes,  également  libre,  et  organisée 
sur  un  nouveau  plan.  Cet  essai  oc- 
cupa vivement  les  nabitantsde  Sidney 
etd'Hobart-Town,  qui  voyaient  s'élever 
cet  établissement  avec  envie.  Aupara- 
vant on  ne  rencontrait  au  port  du  Roi- 
George  que  des  soldats  et  des  convicts 
envoyés  de  Port- Jackson.  Les  derniè- 
res nouvelles  que  nous  avons  reçues  de 
Sidney  nous  apprennent  que  cette  colo- 
nie abandonnée  vient  d'être  rétablie. 

COTE  OCCI DENTALS  DE  L'AUSTRALIE. 


La  côte  occidentale  de  l'Australie  est     lieues  environ ,  au  milieu  de  jolies 


la  moins  considérable  des  qutie  |p 
entourent  ce  continent  On  y  remaifi 
la  baie  du  Géographe,  a^cc  ses  Di- 
rais. Le  phénomène  du  mirage  y  pro- 
duit fréquemment  des  illusions,  ta 
cette  baie,  le  port  Leschenaui  m  ^ 
recevoirquede  très-petits  navires-Sofli 
V  trouvons  d'abord  la  terredeLaïuà^ 
la  Lionne ,  qui  présente  sur  son  msf^ 
une  chaîne  de  dunes  énormes. 

TERRE  D'EDELS. 

La  (erre  dTEdels,  arrosée  parfc 
rivière  des  Cygnes  noirs,  est  m  pajs 
plat  et  cx>uvert  de  beaux  eucaijptis. 
Cette  côte ,  d'une  élévation  moyeaKi 
est  bordée  d'Iles  sablonneuses,  de bii- 
sants  et  de  récifs  de  corail.  Derriàt 
les  collines  qui  la  bordent,  sont ^ 
étangs  d'eau  salée.  «  On  y  éprouve,* 
le  savant  ^r.  ^Valckenaer,  sur  toutes» 
étendue,  des  diangementssubitsdetoD' 
pératuré,  et  on  y  aperçoit  quelques  a- 
nanes  de  natifs ,  construites  a?cc  plas 
de  solidité  qu'ailleurs.  >  Ce  prs  ^ 
traversé  par  des  couches  calcaires,» 
couvert  de  beaux  eucalyptus.  On  f 
voit  de  nombreuses  perruches, et  dob 

Rensons  que ,  dans  les  roseaux  d» 
euve,  il  peut  exister  des  hippo|fr 
tames ,  car  le  voyageur  Bailly  y  a  * 
tendu  des  mugissements  bien  plus  wre 
que  ceux  d*un  bœuf;  et  Dampierat» 
trouvé  près  de  la  baie  des  Chiens  «•• 
rins  la  tête  et  le  squelette  d*un  hippo- 
potame. Les  indigènes  sont  des  Ans* 
traliens,  faibles,  stupides  et  ftr«» 

COLONIE  DE  LA  RIVIÈRE  DES  CTGÎlES  SOU*- 

C'est  ici  que  les  Anglais  ont  tel* 
d'établir  une  colonie ,  qui  a  pris  le  ntf 
de  Black  Swan  River ,  Rivière» 
Cygnes  noirs.  Elle  est  située  au  pw 
oriental  des  monts  Darling.  I^'*"^? 
est  par  le  S2M'  3o',  et  113»26  >Jj 
d'après  Van  Keulen.  Le  terrain  pa» 
être  entièrement  composé  d'un  sol  ^ 
et  fertile.  Selon  M.  Frazer,  botanj 
de  Sidney,  il  est  bien  supérieuràce» 
de  la  Nouvelle -Galles  du  Sud.  U^ 
vière  des  Cygnes  coule,  pendant»^ 
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EN.  On  ne  reçoit,  dans  cette  oolo- 
lie,  que  de^  colons  libres  *,  les  dépor- 
lisen  sont  donc  exclus.  Elle  est  divisée 
Kcomtés,  en  cantons ,  en  juridictions 
ien  sections.  Chaque  section  contient 
M  mille  carré  de  six  cent  quarante' 
iores. 

Ce  lieu  reçut  le  nom  de  Rivière 
les  Cygnes  de  Tamiral  d*Entrecas- 
eaux,  qui  l'explora  en  1792,  dans 
Intention  probablement  d'en  assurer 
R  possession  à  la  France.  Mais  celle- 
i,  ayant  oublié  de  faire  valoir  ses 
Iroits,  nos  rivaux  profitèrent  de  notre 
rigligpnce;  et ,  trente-deux  années  plus 
Ifil,  M.  Stirling,  capitaine  de  la  ma- 
iae  britannique ,  qui  fit  de  Swan  Ri* 
ner  une  pompeuse  description  à  son 
louvernement ,  obtint  facilement  les 
RDvens  nécessaires  pour  y  fonder  une 
Ménie. 

Grâce  à  la  fièvre  d'émigration  qui 
Mitait  si  fort,  en  1833,  la  population 
TAnsleterre ,  les  colons  affluèrent  au 
IMivel  établissement,  croyant  y  faire 
nw  fortune  rapide;  mais  ils  furent 
ifuellement  désappointés  :  au  lieu  du 
iimat  doux  et  sain ,  des  terres  fertiles 
I  bien  arrosées  qu'on  leur  avait  pro- 
ftis ,  ils  ne  trouvèrent  qu'un  sol  sa- 
llonneux  et  battu  par  les  terribles 
^ts  d'ouest.  Aussi ,  malgré  les  ef- 
Drts  de  leur  gouverneur,  beaucoup 
rentre  eux  se  retirèrent  à  Sidney 
ttà  Hobart-Town.  dont  les  négociants, 
ini  satisfaits  de  leurs  spéculations  avec 
IQouvel  établissement  cherchaient  à  les 
Wiourager.Cependant  la  colonie  s'obs- 
ina  à  cultiver  la  Rivière  des  Cygnes, 
Balgré  rinéjy^alité  du  climat  qui  y  em- 
^e  souvent  les  moissons  de  parvenir 
lieifr  maturité ,  et  engendre  des  épi- 
nnies  qui  déciment  les  hommes  et  les 
pûmaux ,  malgré  l'inconvénient  d'une 
Me  qui ,  n'étant  abritée  des  lames  et 
I6S  vents  du  large  que  par  une  petite  Ile, 
[offre  presque  aucun  abri  aux  gros  bâ- 
UQents.  La  plupart  d^s  obstacles  qui 
^opposent  à  sa  prospérité,  disparaî- 
^nt  probablement  quand  les  habi* 
•nts  auront  mis  les  montagnes  entre 
tax  et  ta  mer. 

.Le  gouvernement  habile  de  la  Gran- 
w- Bretagne  étend  sa  puissance  sur 


tous  les  pointa  du  globe  où  il  peut 
protéger  le  commerce  anglais,  avec 
une  justesse  mathématique,  que  le 
ministère  et  la  nation  possèdent  et 
allient  souvent  avec  une  rare  éléva- 
tion d'idées,  et  toujours  avec  une  no- 
ble persévérance.  Voyant  la  puissance 
anglaise  garantie  et  consolidée  dans 
rindeetdansrilemagnifiquedeCeylan» 
à  nie  de  France  et  au  cap  de  Bonne- Es- 

Sérance ,  qui  sont  devenus  à  leur  tour 
crissants,  le  gouvernement,  anglais, 
dis-je ,  pensa  qu  il  importait  d'encoura- 
ger un  établissement  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Australie  :  pour  rapprocher 
entre  eux  ces  divers  points,  il  a  fait 
choix  du  bassin  pittoresque  et  fertile 
de  la  Rivière  des  Cygnes,  et  a  donné 
des  ordres  pour  gue  les  premiers  tra- 
vaux fussent  repris  et  avantagés.  Aussi 
sur  ce  point  on  dirige  aujourd'hui  les 
expéditions  les  plus  importantes  ;  car, 
cette  colonie ,  liant  l'océan  Indien  à  la 
mer  du  Sud ,  rapprochera  de  plusieurs 
centaines  de  lieues  l'Australie  de  la 
métropole. 

Après  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  la 
colonie  la  plus  importante  de  l'Austra- 
lie est  celle  de  la  Kiviére  des  Cygnes. 
Depuis  1829 ,  le  capitaine  Stirling  en 
a  été  nommé  gouverneur.  Le  littoral 
decettecolonievientde  s'étendre,  de  la 
côte  occidentale  jusque  sur  la  côte  sud- 
ouest  de  l'Australie.  Klle  possède  plu- 
sieurs rades  importantes  ;  les  plus 
sûres  sont  la  baie  du  ÂQi-Gèorge,  qui 
comprend  deux  bassins ,  le  havre  du 
Prince- Royal,  le  havre  aux  Huîtres , 
le  havre  Jugustay  et  enfin  la  haie  du 
Gcographe.  La  baie  de  CokburUy  si- 
tuée par  le  82"  10'  de  latitude  sud  , 
entre  la  terre  ferme  et  Fîle  des  Jar- 
dins ,  offre  une  rade  d'un  facile  accès, 
qui  peut  contenir  plus  de  mille  bâti** 
ments.  En  cas  de  guerre ,  ce  serait  une 
position  redoutable.  Le  territoire  en- 
tier de  la  colonie  s'étend  du  3*i<>  au  35* 
de  latitude  sud,  et  du  155°  au  158°  de 
longitude  est. 

Les  fondements  de  quatre  villes 
y  ont  déjà  été  jetés ,  savoir  :  sur  la 
côte,  Freemantle ,  vers  la  rive  sud  de 
l'embouchure  de  la  riviçre;  Clarence- 
Town,  au  bord  de  la 'mer,  devant 
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Coekbarn-Soaiid  ;  Perth,  à  neof  milles 
de  Freemantle,  sur  la  rive  nord;  et 
Guildford,  à  cinq  ou  six  milles  plus 
haut,  située  également  sur  le  bord  de 
la  rivière  des(>gnes.  En  188i,  Perth 
avait  déjà  cent  vingt  maisons,  et  la 
•olonie  entière  ne  comptait  pas  moins 
de  quinze  cent  quarante  -  huit  habi- 
tante, d'après  les  StatUticcU  traïuœ- 

Deux  Iles ,  Buaehe  et  Rottenest , 
aToisinent  la  rivière  des  Cygnes  (pro- 
pre) :  il  faut  ^joindre  les  abrolhos  de 
Houtman,  ou  Pelsart  flt  naufrage. 

Les  indigènes  des  environs  de  cette 
colonie  paraissent  être  semblables  à 
ceux  de  la  terre  de  Witt ,  dont  nous 
parlerons  bientôt. 

Maintenant ,  cet  établissement  pros- 
pérera-t-il  ?  Cette  question  est  bien  diffi- 
cile à  résoudre  aujourd'hui ,  car  les  co- 
lons de  la  Rivière  des  Cygnes ,  aussi 
bien  que  ceux  de  l'Australie  et  deVan- 
Diemen .  cherchent  également  à  cacher' 
la  vérité,  les  uns  par  intérêt  local,  les 
autres  parce  qu'ils  prévoient  que  si  les 
établissements  situes  sur  les  côtes  oc- 
cidentales de  l'Australie  prennent  de 
l'importance,  ils  attireront,  en  raison 
de  leur  position ,  les  navires  destinés 
pour  Sianey  ou  Hobart-Tovirn ,  et  cau- 
seront, par  conséquent ,  un  très-grand 
dommage  au  commerce  de  ces  deux 
ports.  Grâce  à  la  persévérance  et  à 
rhabileté  anglaise ,  nous  ne  doutons 
pas  de  la  prospérité  de  la  Rivière  des 
Cygnes.  Ce  sera  un  anneau  de4)lus 
ajouté  à  cette  ceinture  d'immenses 
possessions ,  dont  l'Angleterre  entoure 
notre  monde. 

TERRE  D'ENDRACHT  OU  DE  CONCORDE. 

La  terre  dEndracht  ou  de  Cor^ 
cordCj  qui  termine  la  côte  occidentale, 
a  des  rivages  très-bas  et  des  montaenes 
dans  l'intérieur  qui  paraissent  fort  hau- 
tes. La  presqu'île  Péron  divise  la  baie 
àe&  Chiens  marins  (*)  en  deux  golfes, 
nommés  le  havre  Freycinet  et  \ehavre 
HameUn.  La  partie  orientale  du  havre 
Hamelin  n'a  pas  été  reconnue  en  en^* 

(*)  Elle  est  ainsi  nommée  à  cause  des 
•quales,  nommés  vulgairement  chiens  ma- 
rias, mais  qui  sont  de  véritables  requins.  . 


tier.  Peot-être  qodqne  rirîère  rât- 
elle s'y  jeter.  Ces  deux  havres  offireot 
deux  bdns  mouilla^,  mais  l'eau  doott 
paraft  y  manquer  jusqu'à  œ  jour;  anai 
la  végétation ,  composée  d'arbres  i 
sang-dragon,  demanglierB^etcjert 
triste.  «Pourtant,  dit  élégamment  liil* 
te-Brun ,  les  phoques,  les  baleines,  la 
poissons  de  toute  espèce,  et  les  grandi 
serpents  de  mer  rendent  ses  flots  anai 
animés  que  sa  terre  est  déserte.  »  Daia* 
pier  y  vix  d'immenses  lézards  qwaKOif 
et  la  plupart  des  arbres  et  des  «^ 
brisseaux  portaient  des  fleurs  bleues. 
Selon  le  savant  naturaliste  philosophe 
Péron ,  toute  cette  côte  sablonneiisees^ 
couverte  de  coquillages  pétrifies,  et  les 
▼égétaux  même  sont  tre&<ouvcnt  ca- 
veioppés  de  matière  calcaire.  L'iofor- 
tuné  Riche  disait  «  qu'un  nouitM 
Persée  semblerait  avoir  promené  ok 
seconde  tête  de  Méduse  sur  ces  étoa- 
nants  rivages.  »  Les  incrustations  fj 
font  avec  une  rapidité  extraordinaire; 
on  y  a  trouvé  des  arbrisseaux,  desexcré- 
ments d'animaux  qui  étaient  envek»- 
pés  d'une  croûte  calcarifère  (*).  L'e* 
quipage  de  rUranie  avait  établi  oo 
camp  sur  la  côte  de  la  baie  des  Chictt 
marins  (  voy.  pi.  273  ),  et  les  Français 

Îr  eurent  une  plaissaiite  entrevue  avee 
es  noirs  indigènes ,  qui  étaient  fort 
timides  (  voy.  pi.  258  ).  M.  de  Frfyd- 
net  y  vit  un  nid  gigantesque,  graoi 
et  solide  comme  une  hutte  (  vov.  pL 
275). 

La  presqu'île  Péron  renferme  des 
étangs,  la  plupart  du  temps  desséchés. 

L'Ile  Faure,  à  l'entrée  du  havre  Ba- 
melin,  est  dépourvue  d'eau  douce,  et 
couverte  de  dunes  de  sables  élevés  é 
mobiles. 

Les  Iles  Doares,  Bemier.  et  celb 
de  DirckrHaiichs  j  situées  a  rentrée 
du  golfe  des  Chiens  marins  j  sont 
très-sablonneuses  ;  cependant  leur  va*- 
dure  annonce  le  voisinage  du  tropi<iu0 
(du  Capricorne).  «  Elles  nourrissent 
des  buissons  de  mimosa  et  un  graoé 
nombre  de  kangarous  (**).  » 

(*)  Péron,  Mémoires  sur  quelques  fats t 
etc. 

(•*)  Leschenaut  de  la  Tour,  journal  ■*• 
nuscrit. 
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11.K  DIBCK-HATICHS. 

nrscRiPTioir  cvkieuse. 

(Test  sur  Tile  Dirck-Hatichs  que 
il.  de  Freycînet  fit  enlever  une  plaque 
Pétain  fort  précieuse ,  laissée  par  Vla- 
ningh  en  1697,  trouvée  par  Baudin  en 
iSOl ,  et  retrouvée  par  M.  de  Freycinet 
io  1818.  Voici  ce  que  ce  savant  haviga* 
eur  écrivit  à  ce  sujet  à  M.  Pougens, 
nembre  de  Tlustitut  (  Académie  des 
ÎDscriptions) ,  en  offrant  cette  plaque  à 
'Académie  qui  en  accepta  Thommage. 

t  L'expédition  du  capitaine  Baudin , 
|Bi  relâcha  en  1801  à  la  baie  des 
^iens  marins  y  sur  la  côte  occidentale 
le  la  Nouvelle-Hollande ,  trouva ,  sur 
I  pointe  nord  d'une  des  Iles  qui  gisent 
i  rentrée  de  la  baie,  une  plaque  circu* 
lire  en  étain,  sur  laquelle  étaient  gros- 
ârement  gravées  deux  inscriptions 
^landaises.  Cette  plaque  était  plus 
pi'à  moitié  ensevelie  dans  le  sable ,  et 
^  des  restes  d'un  vieux  poteau  où 
ioat  indiquait  qu*elle  avait  été  clouée 
isns  le  principe.  On  crut  alors  devoir 
(npecter  ce  monument  qui  offrait  la 
^uve  irrécusable  de  la  visite  sur  ces 
wrds  des  premiers  navigateurs  hollan* 
bis.  On  disposa  donc  un  nouveau  po-' 
pau ,  et  la  plaque  d*étain ,  y  avant  été 
!wlouée ,  fut  replacée  sur  fe  point 
iiéme  où  on  Tavait  prise. 
■  «Péron,  dans  la  rédaction  qu'il  a 
bnnée  du  Voyage  aux  terres  aus' 
^tdesy  fait  mention  du  fait  que  je 


viens  de  relater,  et  donne  la  tradacftiôii 
des  inscriptions  dont  il  s'agit  Ayant 
eu  occasion  de  visiter  ces  mêmes  pa- 
rages pendant  le  voyage  autour  do 
monde  que  je  viens  àe  terminer,  j'ai 
voulu  savoir  si  la  plaque  hollandaise 
était  toujours  au  même  lieu.  On  eut 
beaucoup  de  peine  à  la  retrouver;  le 
poteau  était  tout  à  fait  détruit,  et  la 
plaque,  jetée  par  le  vent  à  quelque  dis* 
tance ,  eût  été  bientôt  entièrement  re- 
couverte par  le  sable,  si  je  ne  l>usse 
fait  ramasser  et  porter  sur  le  vaisseau. 

«  Faire  reclouer  cette  plaaue  sur  un 
nouveau  poteau,  c'eût  été  s'exposer  à 
la  perdre  tout  à  fait  :  mais  comme 
il  est  intéressant  pour  l'histoire  de 
conserver  cette  espèce  de  médaille, 
j'ai  cru  devoir  l'apporter  en  France. 
Les  deux  inscriptions  qui  s'y  trou* 
vent,  quoique  de  dates  différentes, 
paraissent  cependant  avoir  été  gravées 
par  la  même  main.  Un  examen  un 
peu  attentif  fait  reconnaître  que  la 
plaque  était  primitivement  un  plat  d'é- 
tain  dont  on  a  mis  la  surface  de  niveau 
en  abaissant  les  bords.  Son  diamètre 
est  de  0*  365,  et  les  lettres  ont  de  hau- 
teur 12  millimètres  :  toutes  ont  été 
frappées  à  l'aide  de  trois  poinçons  seu- 
lement ,  l'un  rectiliçne ,  l'autre  demi- 
circulaire,  et  le  troisième  légèrement 
ondulé  en  forme  d';. 

Voici  les  deux  inscriptions,  avec  de 
légères  corrections  et  une  traduction 
littérale  : 


1616. 
Ben  35  october,  is  hier  aen  geko- 
Kn  het  schip  de  Èndrachty  van  Ams- 
Bfdam  :  de  opper  koopman  Gilles 
fiebais,  van  Luick;  schipper  Dirck- 
latichs,  van  Amsterdam.  De  27  dito, 
e  zeil  gegaan  na  Bantam.  De  onder 
Mpman  Janstins  ;  de  opper  stuier- 
^n,  Pieter  £.  Doores  van  Bil.  Anno 
116. 

1697. 

Ben  4  february ,  is  hier  aen  geko- 
3en  het  schip  de  Geehinck,  van  Ams- 
oiiam  :  den  comander  ent  schipper 
villem  de  Vlamingh,  van  Vlielandt; 
dsistent  Joannes  Bremer,  van  Cop- 
c&bagen;  opper  stuierman  Michiel 


1616. 
Le  25  octobre,  est  arrivé  ici  le  navire 
VEndracht,  d'Amsterdam,  premier 
marchand  Gilles  Miebais  de  Liège;  ca- 
pitaine Dirck-Hatichs,  d'Amsterdam. 
Le  27  du  même  mois,  il  remit  à  la 
voile  pour  Bantam  :  sous  marchand 
Janstins;  premier  pilote,  Pieter  £. 
Doores  van  Bil.  Année  1616. 

1697» 

Le  4  février,  est  arrivé  ici  le  vais- 
seau le  Geelvinckj  d'Amsterdam,  ca- 
pitaine-commandant Willem  de  Vla- 
mingh, de  Vlielandt  ;  lieutenant,  Joan- 
nes Bremer,  de  Copenhague  ;  premier 
pilote,  Michiel  Bloem,  delà  ville  libre 


47t 


L'UNIVERS. 


Bioem ,  vati  ttiofat  Bremen.  t>ê  Koecker 
de  Nyptangh  :  schipper  Gerrit  Co- 
laart.  Tan  Amsterdam;  adsistent  Theo- 
doric  Hiermans,  van  dito  ;  opper 
stuierman,  Gerrit  Gerritsen,  van  Bre- 
men.  De  galjoot  het  H^'eeselfje  :  gtsa^h 
hebber  Cornelis  de  Vlamingn,  van 
Vlielandt;  stuierman  Coert  Gerristen, 
Tan  Bremen.  En  van  hier,  gezeylt  met 
onze  viot,  den  voort  Zuydlandt  verder 
te  ondersoecken,  en  geàistineert  ?oor 
Batavia. 


«  L*histoire  nous  apprend,  dit  Frey- 
cinet,que  Vlamingh  avait  été  chargé  par 
la  Compagnie  hollandaise  defairela  re- 
connaissance de  la  partie  des  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande,  comprise  entre  la 
rivière  des  Cygnes  et  le  cap  nord- 
ouest  de  la  terre  d'Endracht.  Le  nu- 
méro qui  est  au  bas  de  la  olaque  pour- 
rait taire  présumer  que  vlamingh  en 
a  déposé  plusieurs  autres  ;  du  même 
genre,  sur  les  différents  points  qu'il  a 
visités  avant  d'arriver  à  la  baie  des 
Chiens  marins ,  et  ce  fait  est  d'au- 
tant plus  probable,  que  cette  baie  se 
trouve  à  la  fin  de  fespace  que  ce  na- 
vigateur avait  été  chargé  crexplorer. 
liMnscription  relative  au  voyage  de 
Vlamingh  semble  donc  avoir  toute 
l'authenticité  désirable;  l'autre ^  au 
contraire,  qui  donne  l'indication  du 
voyage  du  capitaine  Dirck-Hatichs , 
n'aurait  été  faite  que  quatre-vingts  ans 
environ  après  le  voyage  lui-même  au- 
quel elle  se  rapporte.  Au  reste ,  cette 
inscription  n'en  est  pas  moins  pré- 
cieuse ,  car  ces  faits ,  qu'elle  relate  et 
qui  paraissent  avoir  été  parfaitement 
connus  de  Vlamingh  (*),  étaient  jusque- 
\h ,  pour  la  plupart ,  ignorés.  On  savait, 
il  est  vrai,  que  les  Hollandais  avaient 
abordé  à  la  terre  d'Eiidrucht  en  I6f6. 
L'i^iscription  nous  apprend  de  plus  l'é- 
poque précise  de  cet  événement,  le  nom 

(*)  Je  lis  dans  une  traduction  manuscrite 
du  Voyage  de  Vlamingh,  que  ce  naiigateur 
avait  trouvé  lui-mémç  sur  Tile  Dirck-Uatichs 
une  inscription  gravée  sur  étain  ,  qu'y  axait 
laissée  le  caniiaiiie  de  ce  nom  ;  la  première 
partie  d«  l'inscription  de  Vlamingh  n'est 
donc  évidem^ient  uu'une  simple  copie  de 
celle  de  Dirck-Uatichs. 


deBréme.LalKHirqoe(*),tei 
capitaine  Gerrit  Colaart, 
dam;  lieutenant, Tbéodoric  Hi< 
du  même  lieu;  premier  pilote, 
Gerritsen ,  de  Brème.  La  galiotf , 
reeseltjcj  commandant ,  Comélis 
Vlamingh  ;  pilote ,  Coert  Gerritseo, 
Brème.  Partis  d*id  avec  notre  Dot 
pour  continuer  à  explorer  les  tei 
australes ,  et  en  dcstinattoa  pour 
tavia. 


du  vaisseau  t'fndlra^A/,  qui  depuis  II 
imposé  à  la  o5te,  le  nom  du  capitaii 
devenu  aussi  celui  de  l'tie  sur  lac 
ce  navigateur  a  mis  à  terre  (DirrI 
Uatichs);  enfin  elle  nous  apprend 
core  les  noms  du  premier  nUote, 
l'un  des(|uels  (Doores)  on  désigne  â 
jourd'hui  une  tie  voisine  de  la"  préeé* 
dente.  Jusqu'à  ce  jour,  nos  cartel 
ont  étrangement  défiguré  ce  nom  il 
Dirck-Hatichs  ;  la  plupart  Pont  trans- 
formé en  Dirk-Hurtoff,  et  celles  ill 
Voya)j;e  de  Baudin  elles-mêmes,  it 
substituant  à  ces  mots  ceux  de  Dint- 
Kartighs,  n'ont  pas  non  plus  été  oo^ 
rectes. 

COTB  SBPTEHTRIOITALK  ABL'AVft- 
TIUUB. 

La  c^te  septentrionale  de  l'Aostra- 
lie  s'étend  de  l'ouest  à  l'est ,  depuis  II 
cap  Murât  jusqu'au  cap  York  ;  c'est  II 
seule  qui  soit  en  entier  comprise  daiis 
la  zone  torride.  Elle  se  divise  en  tixns 
parties  r  la  terre  de  Witt,  la  Xtm 
d'Arnheim,  dans  laquelle  on  compreni 
la  terre  de  Van-Diemen,  et  la  tcntdc 
Carpeutarie. 

TEREB  DB  WITT. 

La  terre  de  ff'ltt  comprend  toatel 
les  côtes  nord-ouest  de  T Australie;  elle 
est  stérile,  et  se  compose  de  duues  de 
sables  blancs  ;  elle  est  bordée,  dans  quel- 
ques endroits ,  par  un  grand  nombre  <k 
petites  fies,  et  de  l'importante  fie  Adêl^ 
avec  le  cap  Mollien,  qui  avait  été  d'à* 
bord  figuré  comme  un  point  du  cood* 

(•)  c'est  un  navire  hollandais^  armé  «» 

flûte. 
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lot  Ensuite  on  voit  s'étendre  le  grand 
nbjpel  Bonaparte,  tu  autrefois  par 
liot-Alouam.  Les  principales  îles  ont 
ipi  le  nom  de  Keraudren,  Foiitanes, 
Msini  et  Bougainville.  L'archipel 
jMtiercontient  de  grands  prismes  ba- 
iltiques,qui  s'élèvent  du  milieu  des 
Ides,  et  la  contrée  de  "Witt  présente 
béralement  un  aspect  de  desordres 
ide  déchirements  qui  semblent  té- 
loigner  de  quelques  grandes  catas- 
tepnes  physiques.  On  y  trouve  plu- 
birsfles  volcaniques.  L'exacte  recon- 

tance  de  cette  terre  appartient 
partage  à  l'expédition  de  Baudin; 
le  se  termine  h  l'est  par  le  cap  Van- 
bncn,  nom  que  nous  croyons  devoir 
létre conserve,  au  lieu  de  celui  deLeo- 
ta|  nom  glorieux ,  sans  doute ,  mais 
nager  ici,  et  que  lui  a  donné  la  flat- 
Me.  On  ignore  si  la  côte  orientale 
la  terre  de  Witt  offre  des  pas- 
s.  Ses  habitants  sont  grands,  mai- 
j^,  et  ont  la  tête  grosse;  ils  s'ar- 
nient  deux  dents  à  la  mâchoire 
^'eure. 

ERRE  D*AR5HGTM ,  COIVf  PllEN ANT 
ILE  GOLFE  DE  CARPENTARIE. 

.De  tontes  les  contrées  de  l'Austra- 
5ï  la  terre  (TAmkeîm  est  la  plus 
jWncderéquateur,  et  elle  est  vraisem- 
pement  aussi  la  plus  fertile.  Nous 
MoQs  ses  limites  depuis  le  cap  Van- 
pnen ,  à  l'ouest ,  jusou'au  cap  Tork , 
Icommence  la  Wouvehe-G ailes,  lais- 
le  nom  de  Carpentarie  au  golfe 
pour  ne^as  partager  en  deux  cette 

on  uniforme. 

n  face  de  la  baie  de  Van-Dîemen , 
capitaine  Bremer  avait  fondé,  sur 
détroit  d' A psley,  formé  par  les  deux 
te  Melville  et  Bathurst ,  un  établis- 
sent nommé  Fort-DundaSy  dont  le 
rétait  nommé  Cockburn ,  ou  plu- 
port  Raffles,  La  chaleur  du  sol 
îb  sécheresse  y  causèrent  des  nia- 
Jes  dangereuses  ,  et  l'établisse- 
toit  fut  abandonné  en  1826,  quoi- 
IJon  y  recueillit  une  immense  quan- 
Bide'tripang  (holothurie  de  mer). 
A  l'est,  se  trouve  la  baie  Diffir i  e,  en- 
ftwinec déterres  basses,  et  uommée, je 


croîs,  Castiereaqhparles  Anglafs.Tout 
près,  à  l'est,  vis-a-vis  l'embouchure 
de  la  rivière  SpettUy  sont  les  îles  des 
Crocodiles. 

A  l'orient  de  cette  rivière,  la  baie 
d'Arnheim  est  arrosée  par  un  grand 
nombre  de  sources ,  ombragées  par  des 
mangliers.  Ony  trouve  des  minerais  fer- 
rugineux. Les  eaux  de  cette  baie  sont 
blanches  et  lumineuses,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  de  la  mer  des  Molu- 
ques. 

C'est  sur  les  îles  Western  et  de  la 
Compagnie  anglaise,  et  sur  les  récifs 
voisins  de  la  baie  Melville,  et  jusqu'à 
rîle  Groote  ïsland  (que  les  Allemands 
ont  nommée  BûschinÇy  du  nom  d'un  de 
leurs  plus  savants  géographes),  dans 
le  golfe  de  Carpentarie  ;  c'est  dans  ces 
parages,  que  nous  crovons  passable- 
ment connaître,  que  les  marins  de 
Mangkas.sar  et  les  Bouguis,  dont  les 
navires  sont  souvent  Irétés  par  des 
Chinois  qui  y  envoient  un  suhrécarguè, 
viennent  chercher  le  tripang,  qu'ils 
transportent  à  Timorlaout,  et  qu'ils 
vendent  fort  cher  à  ces  Asiatiques. 
Ils  ont  abandonné  i'écueil,  au  sud  de 
l'île  Rotti,  dans  le  voisinage  de  Java, 
parce  qu'il  y  a  environ  trente-six  ans , 
une  de  leurs  prahous ,  chargée  des  pé- 
cheurs, fut  poussée  par  la  mousson 
nord-ouest,  sur  cette  belle  partie  de 
l'Australie,  Oii  ils  trouvèrent  le  tripang 
en  abondance.  Dans  son  admirable 
travail  sur  le  golfe  de  Carpentarie  (*), 
Flinders  prétend  que  toutes  les  riviè- 
res et  eaux  de  celte  côte,  et  surtout 
du  golfe  de  Carpentarie,  sont  dessé- 

O  Flinders  a  relevé  également  avec  nn 
rarre  talent  et  des  soins  encore  pins  rares  tes 
côtes  orientales  de  l'Australie  et  du  détroit 
de  Torrès.  Attssi ,  grdce  d'abord  aux  Hollan- 
dais, aux  Anglais  et  aux  Français,  et  surtout 
aox  travaux  qu'on  doit  aux  navigateurs  fran- 
çais et  anglais  depuis  plus  de  trente  an«,  on 
peut  dire  que  toutes  les  côtes  d'un  continent, 
dont  deux  cent  trente  ans  avant  ce  jour  on  ne 
soupçonnait  pas  roénie  rcxistencef  ont  élé 
reconnues  et  levées  avec  une  plus  grande 
exactitude  que  les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  de  la  mer  Noire,  quoique  ces  côtes  soient 
fréquentées  depuis  plus  de  deux  mille  ang 
par  les  nations  les  plus  civilidées  du  globe. 
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chéei  00  ranplltt  (feas  talée;  etœr- 
tes,  le  savant  et  judicieux  Flinden  a 
calomnié  cette  fois  ce  beau  pajra. 
L'eau  douce  n*y  manque  pas,  du 
moins  dans  la  |iartie  ouest. 

KATURB  AOmABLB  DB  CSm  COimÉB. 

Sans  nous  étendre  ici  sur  la  terre 
d'Ambeim,  dont  nous  ne  connaissons 
aucune  description,  revenons  à  nos 
braves  marins  de  Célèbes.  Embarquez* 
vous  sur  un  koro-koro  hougui,  ponté 
de  cinquante  tonneaux,  et  monte  seu- 
lement par  vingt-cinq  hommes;  abor^ 
dez  ces  plages  à  travers  les  écueils; 
touchez  cette  terre  si  belle  et  si  sin- 
gulière, cette  terre  des  contrastes  « 
où  rien  ne  ressemble  à  aucune  au- 
tre contrée  du  monde  ;  où  Ton  trouve 
des  ruisseaux  sans  eau  et  des  rivières 
d'eau  salée  à  côté  de  sources  d*eau 
douce  excellente.  Voyez  ces  forêts  de 
gigantesques  eucalyptus  y  de  melaleu" 
C(u,  de  casuarinasy  d*acacias  et  de 
muscadier  odorant,  peuplées  de  péli- 
cans et  de  friands  kakatouas.  La  mer 
et  la  terre  possèdent  des  tortues  oo« 
lossales,  des  poissons  à  en  couvrir 
rOcéan ,  de  nombreux  crocodiles  pla- 
cés aux  bouches  des  cours  d*eau,  des 
crabes  bleus  de  la  plus  grande  beauté, 
et  le  kangarou  géant,  dont  la  cliair 
est  excellente,  dont  la  peau  sert  de  vête- 
ments, et  dont  la  femelle,  portant  sa 
progéniture  dans  une  poche  abdomi- 
nale ,  broute  Therbe  des  prairies ,  tandis 
que  ses  petits  allongent  leurs  têtes  de- 
hors pour  paître  en  même  temps  que 
leur  mère.  Voyez  les  sauvages  aus- 
traliens noirs  ,  au  front  déprimé 
(  voy.  pi,  229  ),  nus  et  indépendants, 
campés  sur  cette  terre  solitaire ,  et 
nos  intrépides  Bouguis  et  Mangkas- 
sars  |)êchant,  parmi  les  récifs,  huit 
milliers  de  tripangs  qui  doivent  orner 
les  tables  de  Canton.  Jouissez  alors  du 
rapprochement  des  hommes  les  plus 
opposés;  jouissez  surtout  du  grand 
spectacle  de  la  nature.  Tantôt  c'est 
la  splendeur  du  jour  équatorial ,  plus 
brillant  que  Tor  fondu  ;  tantôt  des  ca- 
chalots et  des  éléphants  marins ,  pa- 
raissant conune  des  rochers  noirs  au- 
dessus  des  ondes.  Mais  rien  n'égalerait 


à  vos  i^eux  les  menreiDei  d'une  ma 
australienne  de  la  terre  d'AmlieîB,  si 
à  travers  le  silence,  vous  vojries  Tam 
des  vagues  sillonné  par  l'élégant  kors 
koro,  dont  le  corps  noir  et  les  afln 
de  neige  coupent  seuls  les  lignes  é 
cet  horizon  si  pur,  et  ressesdiienEt  i 
un  ange  protecteur,  se  balançant  sa 
rabime  des  flots. 


Le  commerce  qui  existe  entre  ee 
ties  et  le  golfe  de  Carpentarie,  sur  il 
côte  septentrionale  de  rAostralie^  n*es 
pas  precisémept  celui  des  Bouguis  ;  a 
sont  les  Chinois  qui  font  les  expédi 
tions,  dans  lesquefles  ils  emploient  sis 
des  koro-koros  les  marins  mangkassan 
et  bou^is  du  comptoir  hollandais  A 
Vlaardmgen,  dans  1  île  Célèbes;  mais o 
n'est  pas  le  seul  lieu  d'où  partent  ces  «r 
mements.  Cette  branche  d'indostri 
n'est  pas  un  commerce  replier;  c'est 
simplement  une  pêcheriequi  a  pour  seu 
objet  d'approvisionner  les  marchés  A 
la  Chine  ;  c'est  un  trafic  isolé ,  qui  n 
se  Ile  pas  avec  les  entreprises  lûrdie 
des  n^ociants  bouguis  (*). 

Quand  on  pèse  ces  drconstanœs,  e 

Se  Ton  considère  que  la  traversée  di 
lèbes  au  golfe  de  Carpentarie  cai 
longue  et  dangereuse;  que  ce  golf 
est  dans  la  latitude  des  ouragani 
et  des  tomados;  que  le  sol  et  h 
climat  de  la  partie  de  la  NottveUe-Ho( 
lande  la  plus  voisine  ne  sont  ^  âvo 
râbles  à  la  constitution  physique  d« 
Européens,  on  conçoit  que  les  expédi 
tions  y  soient  rares,  et  ^e  les  àm^ 
aient  abandonné  la  coloniequ'ilsavaiciil 
établie  au  port  RafQes,  dont  le  principa 
objet  était  de  former  un  marché  qni  at 
tirerait  une  grandepartieduoommeio 

général  de  la  Malaisie.  Mais  la  terre  et  li 
aie  d'Arnheim  nous  semblent  mieu 
placées  pour  une  colonie  (*p. 

S'il  est  permis  de  nous  citer  enoon 
nous-même,  nous  répéterons  ce  qv 
nous  avons  dit  dans  un  de  nos  écrits 
«  Ce  qui  doit  le  plus  surprendre  d 

ne.  L.  D.  de  Eiensi,  DetcriptîoB  à 
Céièbcs. 

(**}  Malte-Bnm  et  D,  de  Eicniiy  Mf  iipni 
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I  k  part  des  indigènes  de  la  terre  d*Arn- 
heim,  c'est  que  la  curiosité ,  qui  pa- 
ierait être  le  trait  caractéristique  et 
,  dominaot  de  l'espèce  humaine,  n*a 
\  presque  fait  aucun  progrès  chez  eux. 
[  Rien  de  ce  qu'on  leur  oîfre  ne  parait 
I  exciter  leur  adinirution ,  leur  étonne- 
I  Jnent  ou  leur  désir.  En  effet,  pour  ad- 
mirer les  productions  de  Tindustrie  ou 
des  arts,  il  faut  au  moins  posséder  les 
premières  idées  de  ces  productions. 
iMais  ces  hommes  simples  considèrent 
[les  ouvrages  les  plus  parfaits  et  les 
[plus  compliqués ,  du  même  œil  qu'ils 
ifoient  les  lois  et  les  phénomènes  de 
lia  nature;  et  à  leurs  yeux  il  n'y  pas 
i4e  diftérence  entre  le  mécanisme  d'un 
Icbronomètre  de  Breguet  et  le  casua- 
Ifûia  qui  croit  sans  culture  dans  leurs 
immenses  forêts.  L'orgueilleux  Euro- 
péen qui,  après  s'être  exposé  à  de 
nombreux  dangers  pour  arriver  dans . 
^  régions  lointaines,  pense  qu'il 
t'abaisse  en  les  questionnant  ou  en 
«'asseyant  auprès  d'eux  ,  n'est-il  pas 
•Èumilié  en  voyant  la  parfaite  indiffé- 
Yeoce  avec  laquelle  ils  regardent  nos 
chefs-d'œuvre?  Ils  sont  cependant  cu- 
rieux de  voir  si  notre  peau  et  nos  habits 
ne  font  qu'un.  La  musique  aussi  a  quel- 
que atiraît  pour  eux.  Ils  sont  assez 
fuiscrets  et  reconnaissants ,  mais  vin- 
jdicatifs  à  l'excès.  On  trouve  chez  ces 
[Australiens  plusieurs  guides  qui  ser- 
ont avec  zèle  et  probité  les  Bouguis 
;0u  autres  étrangers,  surtout  s'ils  appar- 
tiennent à  la  race  malaie  (*).  » 
I  Ces  indigènes  ont  élevé  quelques 
^mbeaux  peu  loin  de  la  côte  (voy^ 
I».  26*5). 

^On  est  quelquefois  étonné  d'entendre 
wirémovîeuriïdxis  la  profondeur  desfo- 
Wts  de  la  terre  d'Arnheim  ;  c'est  qu'elles 
^nt  au  nombre  de  leurs  habitants  un 
biseau  qui  fait  entendre  exactement 
Je  murmure  de  la  pierre  à  aiguiser, 
teiand  Iç  rémouleur  la  met  en  iitouve- 
pient.  Dans  les  solitudes  australiennes , 
le  chant  de  ï^oiseau-clochey  qui  retentit 
tomme  une  clochette  de  mouton,  an- 
nonce la  présence  de  l'eau,  si  précieuse 
aux  voyageurs,  et  on  peut  en  toute 

(*)  Rienzi ,  loco  eif, 

8l'  LivraUon.  (Océanib.)  t.  ni. 
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conflance  s'en  rapporter  à  cet  utile 
avertissement.  On  voit  dans  l'intérieur 
des  opossums,  des  oumbats,  quelques 
cereopsis,  et  sur  la  cote  de  beaux 
nautiles  (voy.  pL  266). 

Le  golfe  de  Carpentarie ,  qui  est  au 
milieu  des  deux  parties  de  la  terre 
d'Arnheim,  dans  l'étendue  que  nous 
avons  donnée  à  celle-ci ,  a  cent  dix 
lieues  de  largeur  sur  trente  de  pro- 
fondeur (c'est-a-dire  de  l'uuverture  au 
fond  du  golfe).  La  côte  serait  propre  à 
un  vaste  établissement.  Ses  deux  fleuves 
principaux  sont  le  Tasman  à  l'ouest, 
et  le  Caron  au  sud.  On  y  trouve  des 
forêts  entières  d'eucalyptus,  et  leskan- 
garousvsonten  abondance.  L'eucalyp- 
tus, arbre  dont  il  existe  près  de  cent 
espèces,  et  le  kangarou  (macropus), 
animal  de  la  classe  des  mammitères ,  de 
l'ordre  des  marsupiaux  et  de  la  famille 
des  macrotarses ,  qui  compte  également 
plusieurs  espèces ,  caractérisent  assez 
bien  l'Australie ,  car  il  parait  qu>n  les 
trouve  sur  tous  les  points  de  sa  surface, 
dans  les  parties  de  la  zone  torride ,  à 
moins  de  quinze  degrés  de  l'équateur , 
comme  dans  celles  de  la  zone  tem- 
pérée ,  qui  en  sont  éloignées  de  trente- 
neuf  degrés. 

Les  côtes  orientales  de  ce  golfe  sont 
partout  accessibles  ;  mais  les  côies  occi- 
dentales sont  bordées  d'iles  et  de  petits 
archipels  d'un  accès  diilicile,  dans 
lesquels  l'intrépide  Hougui  et  le  brave 
Mangkassar  ne  craignent  pas  toute- 
fois de  pénétrer.  Au  sud  du  cap 
d'Arnheim  est  située  Catedony-Bay 
(la  baie  de  Calédonie),  dont  1  entrée 
est  facile,  et  dont  les  indigènes  sont 
assez  doux.  En  s'avançant  au  sud,  est 
Groote  Eylandi.  On  aperçoit,  à  dix 
lieues  en  mer,  la  montagne  qui  se 
trouve  au  centre  de  cette  île.  Elle  a  des 
sources  d'eau  douce.  Dans  ses  bois 
on  entend  quelquefois  le  cri  de  grands 
aigles  au  plumage  fonce  et  à  la  tête 
blanche ,  qui  s'approchent  sans  crainte 
de  vous ,  et  sans  chercher  à  vous  nuire. 
On  y  voit  de  vastes  forêts  d'euca- 
lyptus et  une  espèce  de  chou  palmiste. 
Le  midi  de  l'île  est  sablonneux  et  sté- 
rile, ainsi  que  les  lies  d'Edauard 
Peliew. 
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L'UNIVERS. 


Les  sept  lies  Weltesley,  situées  pres- 
que au  fond  du  golfe,  sont  placées 
Tis-à-vis  une  côte  basse.  Diaprés  ce 

Î[ue  nous  avons  appris,  elles  sont 
ittéraleinent  couvertes  de  casuarinas 
et  d*eucaiyptus  ;  une  d^elles ,  qu'oa 
nomme  Mornington,  en  est  la  plus 
grande.  Celle  de  Bentink,  qui  est  au 
sud ,  a  un  petit  étang  d'eau  douce ,  ^uoi 
qu'en  ait  dit  Flinders ,  et,  ce  qui  est 
un  avantage  immense ,  ce  lac  est  près 
de  la  côte. 

A  Test,  c'est-à-dire  au  fond  du 
'  golfe,  on  est  à  Tabri  de  tous  les 
vents.  On  y  trouve  des  sources  d*eau 
douce  ;  la  mer  y  fournit  du  poisson  en 
quantité ,  et  une  foule  de  tortues  ma- 
rines vertes  se  répandent  sur  ses  ri- 
vages depuis  le  mois  d'août  jusqu'au 
mois  de  janvier. 

La  côte  orientale  du  golfe  de  Car- 
pentarie  est  uniforme,  sablonneuse, 
stérile  ;  elle  se  termine  par  le  détroit 
de  Torrès ,  que  nous  avons  déjà  décrit* 

Voilà  notre  périple  terminé.  Nous 
avons  transporté  le  lecteur  du  cap 
York,  extrémité  septentrionale  de  la 
Nouvelle-Galles  méridionale,  jusqu'au 
promontoire  Wilson,  au  sud,  et  de  là 
nous  l'avons  ramené,  par  Touest,  au 
fond  du  golfe  de  Çarpentarie,  c'est-à- 
dire  au  point  de  d^rt. 

MBl  DE  CORAIL. 

4 

Après  avoir  achevé  cette  description 

géographique  de  l'Australie,  nos  nom- 
reux  souscripteurs  et  lecteurs  seront 
vraisemblablement  satisfaits  de  cpn- 
naître  la  mer  de  Corail  ou  mer  Orien- 
tale de  ce  continent. 

Près  des  côtes  nord-est  de  la  Nou- 
velle-Galles, il  existe  un  banc  affreux, 
interminable ,  nommé  la  Barrière 
de  corail.  C'est  ici  que  le  célèbre 
capitaine  Cook  faillit  se  perdre  corps 
et  biens,  et  sa  gloire  avec  fui ,  car  alons 
*  il  n'appartenait  pas  encore  à  l'histoire. 
Écoutons  ce  grand  navigateur,  aussi 
heureux  que  prévoyant  »  aussi  rangé 
qu'intrépide  : 

«  Jusqu'ici  nous  avions  navigué  sans 
accident  sur  cette  côte  dangereuse ,  où 
la  mer,  dans  une  étendue  de  vingt- 


deux  degrés  de  latitude ,  c*eit4^ 
de  plus  de  treize  cents  milles,  cnà 
partout  des  bas-fonds,  qui  se  ]A 
jettent  brusquement  du  pied  de  Uoh 
et  des  rochers  qui  s*élèveat  tout  à  (^ 
du  fond ,  en  forme  de  pyramide.  Ji 
que -là,  aucun  des  noms  que  m 
avions  donnés  aux  dififérentes  ftalii 
du  pays  n'étaient  des  monumcolsd 
détresse;  mais,  en  cet  endroit. m 
commençâmes  à  connaître  le  oiaibra 
aussi  nous  avons  appelé  (^  (k  7h 
bulation  la  pointe  la  pSo»  êokpi 
qu'en  dernier  lieu  nous  avions  Sfeia 
pn  mer. 

«  Ce  cap  gît  au  IG*»  6'  de  latitadessi 
et  au  214'  39'  de  longitude  onâl 
Nous  gouvernâmes  au  'nord  %  norf 
ouest  a  trois  ou  quatre  lieues  le  H 
de  la  côte,  ayant  de  quatorze  à  dcii 
et  dix  brasses  d'eau.  Nous  déooo^rl 
mes  au  large  deux  îles  situées  au  Ifi 
de  latitude  sud ,  à  environ  sis  fl 
sept  lieues  de  la  grande  terre.  CruH 
le  10  juin  1770.  A  six  heurs  à 
^oir,  la  terre  la  plus  septentriobi 
qui  fut  eo  vue  nous  restait  au  noni  j 
nord -ouest  >  ouest ,  et  nous  avions  » 
nord  j  ouest,  deux  îles  basses  et  cet 
vertes  de  bois,  que  queloues-uns  A 
nous  prirent  pour  des  rocners  qoi  si 
levaient  au-dessus  de  Teau.  Kwsé 
minuâmes  alors  de  voiles,  et  booi 
serrâmes  le  vent  au  plus  près,  en  v» 
i;uant  à  la  hauteur  de  la  cote  à  Test- 
nord-ouest  et  nord-est  j  est.  Cu  «'«■ 
tait  mon  dessein  de  tenir  le  \k& 
toute  la  nuit ,  non-seulement  poureu^ 
ter  le  danger  que  nous  apercevions  i 
l'avant  >  mais  encore  pour  voir  s'il  y 
avait  quelques  îles  en  pleine  mer,  d'ai- 
tant  plus  que  nous  étions  très-près  «le 
la  latitude  assignée  aux  îles  découvo^ 
tes  par  Quiros ,  et  que  des  géograpte 
par  des  raisons  que  je  ne  connais  pas, 
ont  cru  devoir  joindre  à  celte  terre. 
/Nous  avions  l'avautage  d'un  bon  veat 
et  d'un  clair  de  lune  pendant  la  ouït 
En  portant  m  loin  depuis  six  jusqo* 
près  de  neuf  heures,  notre  eau  dcTioj 
plus  prdfpnde  de  quatorze  à  vingt  « 
"une  brasses;'  mais  pendant  que  n«* 
étions  à  souper,  elle  diminua  tm  j^ 
coup  et  retomba. à  dix ,  douze  et  m 
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brasses  dans  l'espace  de  quelques  mi- 
Dûtes,  Sur-le-champ  j'ordonnai  a  cha- 
cun de  se  rendre  à  son  poste,  et  tout 
était  prêt  pour  virer  de  bord  et  mettre 
à  l'ancre  ;  mais  la  sonde  marquant  au 
jet  suivant  une  eau  encore  profonde, 
nous  conclûmes  que  nous  avions  passé 
sur  l'extrémité  des  bas-fonds  que  nous 
avions  vus  au  coucher  du  soleil,  et 
qu'il  n'y  avait  plus  de  danger.  Avant 
Qtx  heures ,  nous  eûmes  vingt  et  vingt 
et  une  brasses.  Comn)e  cette  profon- 
deur continuait,  les  oflQciers  quittè- 
rent le  tillac  fort  tranquillement,  et 
allèrent  se»  coucher.  A  onze  heures 
moins  quelques  minutes,  l'eau  baissa 
tout  d'un  coup  de  vingt  à  dix-sept 
brasses ,  et  avant  qu'on  pût  rejeter  la 
fonde ,  le  vaisseau  toucha.  Il  resta  im- 
mobile ,  si  Ton  excepte  le  soulèvement 
que  lui  donnait  la  houle,  en  le  buttant 
contre  le  rocher  sur  lequel  il  était  assis* 
En  peu  de  moments  tout  l'équipage 
fiit  sur  le  tillac,  et  tous  les  visages 
exprimaient  avec  énergie  l'horreur  de 
potre  situation.  Comme  nous  avions 
gouverné  au  large  avec  une  bonus 
brise  l'espace  de  trois  heures  et  demie, 
nous  savions  que  nous  ne  pouvions  pas 
être  très-près  de  la  côte.  Nous  n'a- 
rlons  que  trop  de  raisons  de  craindre 
nie  nous  ne  fussions  sur  un  rocher 
le  corail.  Ces  rochers  sont  plus  dan- 
gereux que  les  autres ,  parce  que  les 
pointes  en  sont  aigaës  et  que  chaque 
partie  de  la  surface  est  si  raboteuse  et 
»  dure ,  qu'elle  brise  et  rompt  tout  ce 
|uî  s'y  frotte,  même  légèrement.  Dans 
9et  état  nous  abattîmes  sur-le-diamp 
toutes  les  voiles ,  et  les  bateaux  furent 
ni 8  en  mer  pour  sonder  autour  du 
raisseau.  Nous  découvrîmes  bientôt 
|ue  nos  craintes  n'avaient  point  exa- 
Ipëré  notre  malheur,  et  que  le  bâti- 
nent  ayant  été  porté  sur  une  bande  de 
t>cbers ,  il  était  échoué  dans  un  trou 
|ui  se  trouvait  au  milieu.  Dans  quel- 
|ues  endroits  il  y  avait  de  trois  à 
luatre  brasses  d'eau,  et  dans  d'autres 
I  n'y  en  avait  pas  (]uatre  pieds.  Le 
"aisseau  avait  touché  le  cap  au  nord- 
ist  et  à  environ  trente  verges  à  stri- 
lord.  L'eau  avait  une  profondeur  de 
luit,  dix  et  douze  brasses.  Dès  que  la 


chaloupe  fut  en  mer,  nous  abattîmes 
nos  vergues  et  nos  huniers,  nous  jetâ«> 
mes  l'ancre  de  toue  à  stribord  (*),  nous 
mimes  l'ancre  d'affourche  avec  sooi 
câble  dans  le  bateau,  et  on  allait  la 
jeter  du  même  côté;  mais  en  sondant 
une  seconde  fois  autour  du  vaisseau, 
l'eau  se  trouva  plus  profonde  à  l'ar- 
rière; nous  portâmes  donc  l'ancre  a  la 
poupe  plutôt  ou'à  l'avant;  et  après 

Qu'elle  eut  pris  tond,  nous  travaillâmes 
e  toutes  nos  forces  au  cabestan  dans 
l'espoir  de  remettre  à  flot  le  vaisseau, 
si  nous  n'enlevions  pas  l'ancre.  Mais  à 
notre  grand  regret,  nous  ne  pûmes 
jamais  le  mouvoir.  Pendant  tout  ce 
temps  il  continua  à  battre  contre  le 
rocher  avec  beaucoup  de  violence ,  de 
sorte  que  nous  avions  de  la  peine  à 
nous  tenir  sur  nos  jambei».  Pour  ac- 
croître notre  malheur,  nous  vîmes  à  la 
lueur  de  la  lune,  flotter  autour  de 
nous  les  planches  du  doublage  de  la 
quille,  et  enlln  la  fausse  quille,  et  â 
chaque  instant  la  q^er  se  préparait  à 
nous  engloutir.  Nous  n'avions  d'autre 
ressource  que  d'alléger  le  vaisseau ,  et 
nous  avions  perdu  l'occasion  de  tirer 
de  cet  expédient  le  plus  grand  avantage; 
car  malheureusement  nous  échouâmes 
ae  nouveau  à  la  marée  haute ,  et  elle 
était  alors  considérablement  diminuée. 
Ainsi,  en  allégeant  le  bâtiment,  de 
manière  qu'il  tirât  autant  de  pieds 
d'eau  de  moins  que  la  marée  en  avait 
perdu  en  tombant,  nous  nous  serions 
trouvés  seulement  dans  le  même  état 
où  nous  étions  au  premier  moment  de 
notre  désastre.  Le  seul  avantage  que 
nous  procurait  cette  circonstance,  c'est 
que  la  marée  montante  soulevant  le  vais- 
seau sur  les  rocliers ,  Il  ne  battait  pas 
avec  autant  de  violence.  Nous  fondions 
quelque  espoir  sur  la  marée  suivante: 
mais  il  était  incertain  que  le  bâtiment 
pût  tenir  jusqu'alors ,  d'autant  plus 
que  le  rocher  grattait  la  quille  sous 
1  épaule  du  stribord ,  avec  une  si  grande 
force ,  qu'on  entendait  le  ratissemen|; 
(si  on  ose  employer  cette  expression) 

(*)  Ou  dextribord.  C'est  le  côté  droit  da 
navire,  à  partir  de  la  poupe;  bâboi'd  en  est 
le  côté  gauche.  G.  L.  D.  H. 
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de  la  cale  de  Tavant.  Notre  situation 
ne  nous  permettait  pas  de  perdre  le 
temps  à  des  conjectures,  et  nous  fîmes 
tous  nos  efforts  pour  opérer  notre  dé- 
livrance que  nous  n'osions  espérer. 
Les  pompes  travaillèrent  sur-le-champ; 
nous  n'avions  que  six  canons  sur  le 
tillac,  nous  les  jetâmes  à  la  ncer  avec 
toute  la  promptitude  possible,  ainsi 
aue  notre  lest  de  fer  et  de  pierres ,  des 
rutailles,  des  douves  et  des  cerceaux, 
des  jarres  d'huile,  de  vieilles  provi- 
sions, et  plusieurs  autres  matériaux 
les  plus  pesants.  Chacun  se  mit 
au  travail  avec  un  empressement  qui 
approchait  presque  de  la  gaieté  et  sans 
la  moindre  marque  de  murmure  et  de 
mécontentement  ;  nos  matelots  étaient 
si  fort  pénétrés  du  sentiment  de  leur 
situation  ,  mfon  n'entendit  pas  un  seul 
jurement  ;  la  crainte  de  se  rendre  cou- 
pable de  cette  faute ,  dans  un  moment 
où  la  mort  semblait  si  prochaine,  ré- 
prrma  à  T instant  cette  profane  habi- 
tude, quelque  empire  qu  elle  eût. 

»  Enfin,  la  pointe  du  jour  (le  11) 
parut ,  et  nous  vîmes  la  terre  à  envi- 
ron huit  lieues  de  distance ,  sans  aper- 
cevoir, dans  l'espace  intermédiaire, 
une  seule  île  sur  laquelle  les  bateaux 
eussent  pu  nous  conduire  pour  nous 
transporter  ensuite  sur  la  grande  terre, 
en  cas  que  le  vaisseau  fOt  mis  en  piè- 
ces. Le  vent  tomba  pourtant  par 
degrés,  et  nous  eOmes  calme  plat 
d'assez  bonne  heure  dans  la  matinée  ; 
s'il  avait  été  fort,  notre  bâtiment  aurait 
infailliblement  péri.  ISous  attendions 
la  marée  haute  à  onze  heures  du  ma- 
tin. Nous  portâmes  les  ancres  en  de- 
hors, et  nous  fîmes  tous  les  autres 
préparatifs  pour  tâcher  de  nouveau  de 
remettre  Le  vaisseau  à  flot  :  nous  res- 
sentîmes une  douleur  et  une  surprise 
Î[u'il  n'est  pas  possible  d'exprimer, 
orsaue  nous  vîmes  qu'il  ne  flottait  pas 
de  plus  d'un  pied  et  demi,  quoique 
nous  l'eussions  allégé  de  près  de  cm- 
quante  tonneaux ,  o^ir  la  marée  du  jour 
n'était  pas  parvenue  à  une  aussi  grande 
hauteur  que  celle  de  la  nuit.  Nous 
nous  mîmes  à  l'alléger  encore,  et 
nous  jetâmes  bien  vite  à  la  mer  tout 
ce  qui  ne  nous  était  pas  absolument 


nécessaire.  Jusqu*ici  le  vaîssean  d'^ 
vait  pas  fait  beaucoup  d'eau  ;  mais  i 
mesure  que  la  marée  tombait,  Fesoj 
entrait  avec  tant  de  rapidité,  quedaa 
pompes,  travaillant  cootÎDueilemeflt, 
pouvaient  à  peine  nous  empêcher  di 
couler  à  fond  :  à  deux  heures ,  dfax  m 
trois  voies  d'eau  s'ouvrirent  à  stribord, 
et  la  pinasse  qui  était  sous  les  épaules 
toucha  fond.  Nous  n'avions  plus  d'es- 
poir que  dans  la  marée  de  minuit;  et 
afîn  de  nous  y  préparer,  nous  plaçS- 
mes  deux  ancres  d'affourche,  fané  à 
stribord ,  et  l'autre  directeroeot  à  b 
pinasse  ;  nous  mîmes  en  ordre  les  eips 
moutons  et  les  palans  dont  nous  de- 
vions nous  servir  pour  tirer  les  câbles 
peu  à  peu ,  et  nous  attachâmes  forte- 
ment une  des  extrémités  des  càUes  à-* 
l'arrière ,  afin  que  l'effort  suivant  pôt 
produire  quelque  effet  sur  le  vaisseaut 
et  qu'en  raccourcissant  la  longueur  do 
câble,  qui  était  entre  lui  et  les  ancres, 
on  pût  le  remettre  au  lan$e  et  le  dé- 
tacher du  banc  de  rochers  sur  lequdO 
étaitjeté.  Sur  les  cinq  hetiresdeTaf^ 
midi  ,  nous  observâmes  que  la  muet 
commençait  à  monter  ;  mais  nous  re* 
marquâmes  en  même  temps  que  h 
voie  d'eau  faisait  des  progrès  alar 
mants,  de  sorte  qu'on  monta  deta 
nouvelles  pompes;  malheureusemeot 
il  n'y  en  eut  qu'une  qui  fût  en  état  de 
travailler  :  trois  pompes  manœuvraiect 
continuellement;  mais  la  voie  d'e^a 
avait  si  fort  augmenté ,  que  nous  ima- 

Î [inions  que  le  vaisseau  allait  coulera 
ond ,  dès  qu'il  cesserait  d'être  souteno 
par  le  roclier.  Cette  situation  était  ef- 
frayante, et  nous  regardions  Pinstaot 
où  le  vaisseau  serait  remis  à  flot ,  noo 
pa^  comme  le  nioment  de  notre  déli- 
vrance, mais  comme  celui  de  notre 
destruction.  Nous  savions  bien  que 
nos  bateaux  ne  pourraient  pas  nous 
porter  tous  à  terre,  et  que,  quand  la 
crise  fatale  arriverait,  comme  il  n'y 
aurait  plus  ni  commandement  ni  suIxh^ 
dination,  il  s'ensuivrait  probahlement 
une  contestation  pour  la  préfërenoe 
qu'obtiendraient  les  premiers  défaa^ 
qués,  ce  qui  alimenterait  les  horreon 
du  naufrage  même,  et  nous  ferait  pë* 
rir  par  les  mains  les  nos  des  autres. 
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llepeodant  nous  saviolkis  très-bien  que 
I  on  en  laissait  quelaues-uns  à  bord , 
Is  auraient  vraisemblablement  moins 
ï  souffrir,  en  périssant  dans  les  flots, 
pie  ceux  qui  gagneraient  terre  sans 
aucune  défense  contre  les  habitants, 
bns  un  pays  où  des  filets  et  des  armes 
t  feu  suturaient  à  peine  pour  leur  pro- 
xirer  la  nourriture;  et  que,  quand 
Déflie  ceux-ci  trouveraient  des  moyens 
le  subsister,  ils  seraient  condamnés  à 
anguir  le  reste  de  leurs  jours  dans  un 
tésert  horrible ,  sans  espoir  de  goûter 
aofiais  les  consolations  de  la  vie  do- 
sestiaue,  séparés  de  tout  commerce 
trec  les  hommes,  excepté  avec  des 
Mivages  nus,  qui  passaient  leur  vie  à 
iiercher  quelque  proie  dans  cette  so- 
itude,  et  qui  étaient  peut-être  les 
lommes  les  plus  grossiers  et  les  moins 
âvflfsés  de  la  terre.  » 

La  mort  se  montra  dans  toutes 
K8  horreurs  à  Cook  et  à  ses  marins , 
It  comme  le  moment  affreux  qui  de- 
rait  décider  de  leur  sort  approchait , 
ibacun  d'eux  vit  ses  propres  senti- 
lients  peints  sur  le  visage  ae  ses  com- 
pagnons. Cependant  tous  les  hommes 
|u  on  put  épargner  sur  le  service  des 
^nipes  se  préparèrent  à  travailler 
m  cabestan  et  au  vindasC)^  et  le 
raîsseau  flottant  sur  les  dix  heures  et 
lîx  minutes,  on  fit  le  dernier  effort, 
Bt  on  le  remit  en  pleine  eau.  On  vit 
dors ,  avec  quelque  satisfaction .  qu'il 
■e  faisait  pas  plus  d'eau  que  quand  il 
^it  sur  le  rocher,  et  quoiqu'il  n'y  en 
VÙi  pas  moins  de  trois  pieds  neuf  pen- 
ses dans  la  cale,  parce  que  la  voie 
feau  avait  gagné  sur  les  pompes ,  ce- 
[lendant  les  marins  n'abandonnèrent 
|K)int  leur  travail ,  et  ils  parvinrent  à 
Mnpécher  l'eau  de  faire  de  nouveaux 
[progrès.  Mais  ayant  souffert  pendant 
plus  de  vingt -quatre  heures  une  fati- 
^e  de  corps  et  une  agitation  d'esprit 
excessives,  et  perdant  toute  espérance , 
ils  commencèrent  à  tomber  dans  l'a- 
battement ;  ils  ne  pouvaient  plus  tra- 
railler  à  la  pompe  plus  de  cinq  ou  six 

(*)  Le  cabestan  est  un  tourniquet  pour 
Aérouler  le  cAbU.  Le  vindas  est  une  es|)èce 
ie  cabestan.  G.  L.  D.  H. 


minutes  de  suite  ;  après  quoi ,  chacuni 
d'eux,  entièrement  épuise,  s'étendait 
sur  le  tillac,  quoique  Veau  des  pompes 
l'inondât  à  trois  ou  quatre  pouces  de 
profondeur.  Lorsque  ceux  qui  les 
remplaçaient  avaient  un  peu  travaillé, 
et  qu'ils  étaieut  épuisés  à  leur  tour,  ils 
se  couchaient  sur  le  pont  de  la  même 
manière  que  les  premiers,  qui  alors  se 
relevaient  pour  recommencer  leurs  ef- 
forts: c'est  ainsi  qu'ils  se  soulageaient 
les  uns  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'un 
nouvel  accident  fut  près  de  terminer 
tous  leurs  maux. 

Le  bordage  qui  garnit  l'intérieur 
du  fond  d'un  navire  est  appelé  la 
carlingue  ,  et  entre  celui  -  ci  et  le 
bordage  de  l'extérieur  il  y  a  un  espace 
d'environ  dix-huit  pouces  :  l'homme 
qui  jusqu'alors  avait  mesuré  la  hau- 
teur de  leau  ne  l'avait  prise  que  sur  la 
carlingue,  et  avait  fait  son  rapport  en 
conséquence  ;  mais  celui  qui  le  rem- 
plaça pour  le  même  service,  la  mesura 
sur  le  bordage  extérieur,  par  où  il  ju- 
gea que  l'eau  avait  gagné ,  en  peu  de 
minutes,  dix-huit  pouces  sur  les  pom- 
pes ,  différence  qui  était  entre  le  bor- 
dage du  dehors  et  celui  de  l'intérieur. 
A  cette  nouvelle,  le  plus  intrépide  fut 
sur  le  point  de  renoncer  à  son  travail 
ainsi  qu'à  ses  espérances.  Le  capitaine 
Cook  craignait  que  le  désespoir  ne  je- 
tât tout  l'équipage  dans  la  confusion  ; 
néanmoins  ce  terrible  incident  devint, 

f>ar  occasion,  la  cause  dé  leur  salut  : 
'erreur  fut  bientôt  découverte ,  et  la 
joie  subite  que  ressentirent  officiers , 
savants,  soldats  et  matelots,  en  trou- 
vant que  leur  état  n'était  pas  aussi 
dangereux  qu'ils  l'avaient  craint,  fut 
une  espèce  d'enchantement  qui  leur  fît 
croire  qu'ils  n'avaient  plus  rien  à 
craindre.  Cette  confiance  et  cet  es- 
poir mal  fondés  inspirèrent  une  nou- 
velle vigueur;  et  quoique  l'état  du  na- 
vire fût  le  même  que  lorsque  l'équi- 
page ralentit  ses  travaux  par  fatigue 
et  par  découragement ,  cependant  les 
marins  réitérèrent  leurs  efforts  avec 
tant  de  courage  et  d'activité,  qu'a- 
vant huit  heures  du  matin  les  pompes 
avaient  gagné  considérablement  sur  la 
voie  d'eau.  Chacun  parlait  alors  de 
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conduire  le  Taisseau  dans  quelque 
poft ,  comme  d*un  projet  sur  lequel  il 
ii*y  avait  pas  à  balancer,  et  tous  ceux 
^ut  n*étaient  pas  occupés  aux  pompes, 
travaillèrent  a  relever  les  ancres.  On 
avait  pris  à  bord  Tancre  de  toue  et 
la  seconde  ancre  .  mais  il  fut  im- 
possible de  sauver  la  petite  ancre  d'af- 
fourche,  et  on  fut  obligé  d*en  couper 
)e  câble  ;  on  perdit  aussi  le  câble  de 
l'ancre  de  toue  parmi  les  rochers;  mais 
dans  notre  situation  ces  pertes  étaient 
des  baçatelles  auxquelles  on  faisait  peu 
d'attention.  Les  matelots  s*empressè- 
rent  d'arborer  le  petit  mât  de  hune  et  la 
Tergue  de  misaine,  et  de  remorquer  le 
Taisseau  au  sud-est ,  et  à  onze  heures , 
grâc«  à  une  brise  de  mer ,  on  remit 
enfin  à  la  voile,  et  on  porta  vers  la 
terre. 

«  Il  était  impossible,  dit  Ck)ok,  de 
continuer  longtemps  le  travail  néces- 
saire pour  que  les  pompes  gagnassent 
sur  la  voie  d'eau;  et  comme  on  ne 

Imuvait  pas  en  découvrir  exactement 
a  situation,  nous  n'avions  point  l'es- 
poir de  l'arrêter  en  dedans.  Dans  cet 
état,  M.  Monkhouse,  un  des  officiers 
de  poupe ,  vint  à  moi  et  me  proposa 
un  expédient  dont  il  s'était  servi  à  bord 
d'un  vaisseau  marchand  qui ,  ayant  une 
voie  qui  faisait  dIus  de  quatre  pieds 
d'eau  par  heure ,  fut  pourtant  ramené 
sain  et  sauf  de  la  Virginie  à  Londres. 
Le  maître  du  vaisseau  avait  eu  tant  de 
confiance  dans  cet  expédient,  qu'il  avait 
remis  en  mer  son  bâtiment ,  quoiqu'il 
connût  son  état ,  ne  croyant  pas  qu'il 
fiût  nécessaire  de  boucher  autrement  la 
voie  d'eau.  Je  n'hésitai  point  à  laisser 
à  M.  Monkhouse  le  soin  d'employer  le 
même  moyen  (c'est-à-dire,  en  termes 
de  marine,  de  larder  la  bonnette). 
Quatre  ou  cin^  personnes  furent  nom- 
âiées  pour  Taider,  et  voici  comment 
il  exécuta  cette  opération  :  il  prit 
une  petite  bonnette  en  étui ,  et  , 
après  avoir  mêlé  ensemble  une  grande 

guantité  de  fil  de  caret  et  de  laine, 
achés  très-menu ,  il  les  piqua  sur  la 
Toile  aussi  légèrement  qu  il  fut  possi- 
ble ,  et  il  étendit  par -dessus  le  fu- 
mier de  notre  bétail  et  d'autres  or- 
dures :  si  nous  avions  eu  du  fumier 


de  cheval, il  aurait  été  meilleur. Lui 
que  la  voile  fut  ainsi  pr<^rée,l 
la  plaça  au-dessous  de  la  quille, i 
moyen'  de  quelques  cordes  qui  b  to 
nalent  étendue  ;  la  Toie ,  en  tiraMi 
l'eau ,  tira  en  même  temps  de  b  « 
face  de  la  voile  au!  se  trouvait  au  tni 
la  laine  et  le  fil  de  caret  que  la  ti 
ne  pouvait  pas  entraîner,  par»  i|b*é 
n'était  pas  assez  agitée  pour  cela.  O 
expédient  réussit  si  Irien ,  que  nrti 
voie  d'eau  fut  fort  diminuée,  Hfi'É 
lieu  de  gagner  sur  trots  pompes,  tf 
seule  sufîQt  |X>ur  l'empêcher  de  fas 
des  progrès.  Cet  événement  fot  p* 
nous  une  nouvelle  source  de  coaM 
et  de  consolation  ;  les  gens  de  fè^ 
page  témoignèrent  presijue  aataali 
joie  que  s'ils  eussent  déjà  été  daaiM 
port.  Loin  de  borner  dès  lors  W 
vœux  à  faire  échouer  le  vaisseaaiM 

auel^ue  port,  et  à  y  construire  de  «S 
ébris  un  petit  bâtiment  oui  pût  sov 
porter  aux  Indes  orientales ,  ce  ^ 
avait  été,  quelques  moments  nf^t^ 
vant,  le  dernier  objet  de  nos  espéraot^ 
ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  nofff'^ 
côte  de  la  Nouvelle-Hollande,  afin* 
chercher  un  lieu  convenable  pour  ii 
radouber,  et  poursuivre  ensuite  noti* 
voyage ,  comme  s'il  ne  nous  était  na 
arrivé.  Je  dois  à  cette  occasion  m^ 
iustice  et  témoigner  ma  reconnaissatf 
a  l'équipage,  ainsi  qu'aux  persooocÇ 
étaient  à  bord ,  de  ce  qu'au  milieo* 
notre  détresse  on    n'entendit  auo^ 
cri  de  fureur,  et  de  ce  gu'oDO*" 
aucun  geste  de  désespoir.  Qw^* 
tout  le  monde  parût  sentir  y»*'*]J 
le  danger  qui  nous  mena^iti  ^ 
cun ,  maître  de  soi ,  faisait  Unis  ^ 
efforts  avec  une  patience  paisiWe  « 
constante ,  également  éloignée  de  s 
violence  tumultueuse  de  la  terrears 
de  la    sombre  léthargie  du  à^ , 
poir.  » 

Enfin  on  parvint  à  gagner  un  ha^ 
voisin  sur  la  côte  de  I  Australie»  Ç* 
d'une  rivière  qui  reçut  le  nonnf*^ 
deavour.  Alors  Coot  reconnut  q«<." 
roche  de  corail  qui  avait  troué  8orMi«J 
seau,s'était  brisée  et  en  avait  boonj<" 
majeure  partie,  et  qu'ils  devaient  v^ 
salut  à  cette  singulière  eirooDit*ii^ 


OGÉANIE. 


487 


FOllUTKm  PROXAllB  ITUVBtlXlàlIB 
PAKTIB  DU  MOHOB. 

Poar  terminer  la  connaissance  des 
sers  voisines,  après  avoir  inséré  la 
lescriptioQ  de  la  mer  de  Corail ,  nous 
levons  ajouter  Que  depuis  la  côte  orien- 
ale  de  I  Australie  jusiqu'à  Plie  de  TVai- 
KM],  dans  toute  retendue  de  la  mer  du 
iud,  un  phénomène  extraordinaire  se 
iroduit,  qui  doit  rendre  les  établisse- 
iientsdela  Nouvelle-Galles  méridionale 
l'une  importance  encore  plus  grande. 
Dq  sixième  continent  semble  s'y  former 
|n  quelque  sorte  sous  les  yeux  des 
australiens.  La  mer  Pacifique  est  se- 
mée d'îles  dans  un  espace  de  près  de 
iO"  de  longitude  et  autant  de  latitude. 
Chacune  de  ces  îles  semble  être  le 
K>int  central  de  la  formation  de  bancs 
Ile  corail,  qui ,  par  un  progrès  perpë- 
bsel,  s'élèvent  incessamment  des  pro- 
fondeurs de  la  mer.  L'union  de  quel- 
ipes-unes  de  ces  masses  prend  bientôt 
k  forme  d'une  île  dans  laquelle  les  se- 
fBences  de  diverses  plantes  sont  portées 
par  les  oiseaux  ou  par  les  vagues,  et 
|iès  que  l'eau  de  la  mer  la  quitte ,  elle 
le  couvre  d'une  riche  végétation. 

Le  puissance  de  la  nature  semble 
jvoir  une  activité  toute  particulière 
tons  ces  régions  ;  et  quand  ses  progrès 
pont  trop  lents ,  elle  a  recours  quel- 
pefois  à  l'assistance  des  volcans  ou 
yes  tremblements  de  terre.  C'est  sur- 
font dans  la  Polynésie ,  depuis  le  sud 
Îite  la  Nouvelle-  Zeeland  jusqu'au  nord 
çs  îles  Sandwich ,  et  même  aux  îles 
lOunin-Sima,  dans  la  Micronésie,  que 
«8  eaux  sont  extrêmement  fécondes  en 
ces  sortes  de  bancs ,  qui  deviendront 
par  la  suite  des  sièges  de  civilisation.  Le 
corail ,  qui  forme  la  base  première  de 
ys  immenses  rochers ,  est  lui-même 
oans  un  travail  incessant.  Le  grand 
Ucean  est  parsemé  de  myriades  de  ces 
Wes  de  fondation,  et  une  fois  que 
j»  accroissements  souterrains  en  au- 
joni  e;clu  Peau ,  alors ,  ainsi  que  nous 
'avons  déjà  dit,  en  traitant  de  la  di- 
Jïsiondela  Micronésie,  viendra  lado- 
«iûation  de  l'homme. 


PROin  D'BXPLORATlOlf  DE  UinTftUBUB 
DE  L'AUSTRAUB. 

^  Après  avoir  tracé  la  description  de 
rinterieur  connu  et  des  côtes  oe  l'Aus- 
tralie, Résumons  la  nature  probable 
des  parties  centrales  de  ce  continent , 
et  voyons  si  l'on  doit  espérer  qu'il 
sera  un  jour  exploré,  et  de  quelle  ma- 
nière pourra  se  faire  une  aussi  lon- 
gue et  aussi  difficile  exploration. 

Les  montagnes  Bleues,  au'on  disait 
inaccessibles ,  ont  été  franchies  ;  et  dès 
que  les  escarpements  taillés  à  pic ,  qui 
semblaient  interdire  tout  progrès  ul- 
térieur, avaient  été  dépassés,  un  grand 
plateau  verdoyant,  orné  de  foTéts  peu- 
plées d'animaux,  et  qui  ne  paraît  pas  en- 
tièrement dénué  d'habitants ,  s'est  dé- 
foulé à  perte  deWue  devant  les  explora- 
teurs étonnés.  Dans  l'immense  espace 
parcouru,  ces  explorateurs  ont  tantôt 
franchi  et  tantôt  côtoyé  des  rivières 
assez  larges ,  mais  qui  pour  la  plupart 
finissaient  par  se  perdre  dans  des  ma- 
rais; une  d'elles  se  dirigeait  vers  la 
côte  orientale,  et  quelques-unes  plus  ou 
moins  grandes  vers  le  détroit  de  Bass. 
Ces  observations  récentes  ont  fait 
naître  les  conjectures  que  proposa  le  sa- 
vant géographe  Malte-Brun ,  dans  ses 
Jnnales  des  Voyages ,  siir  la  struc- 
ture de  la  partie  orientale  de  l'Austra- 
lie. Laissons-le  parler  :  <<  Les  deux 
§olfes  de  Carpentarie  et  de  Spencer, 
'après  les  analogies,  semblent  indi- 
quer la  ligne  de  la  plus  grande  dépres- 
sion de  ce  petit  continent  ;  si  entre  ces 
deux  golfes  il  existe  deux  ou  trois  lacs 
intérieurs,  même  d'une  dimension  bien 
inférieure  au  lac  Aral ,  ils  suffiraient 
à  recevoir  toutes  les  rivières  qui  peu- 
vent naître  sur  une  chaîne  aussi  peu 
élevée  que  celle  des  montagnes  Bleues. 
Les  sauvages  de  la  côte  parlent  d'un 
lac  au  delà  de  ces  montagnes ,  sur  les 
bord  duquel  habiteraient  des  peuples 
blancs,  probablement  des  Malais (*). 
Serait-ce  trop  téméraire  de  supposer 
qu'au  delà  de  cette  région  des  lacs  et 
des  rivières ,  il  se  trouve  un  vaste  dé- 

(*)  Cette  opinion  â  tout  Tair  d'un  conte. 
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sert  de  sables  brûlants,  semblable  à 
celui  que  l'Afrique  présente  après  la 
région  des  lacs  et  des  rivières ,  occu- 
pant la  pente  méridionale  du  mont 
Atlas?  La  seule  différence  entre  les 
deux  continents  serait  que  la  chaîne 
des  montagnes  et  le  grand  désert  se 
dirigeraient  en  Australie  ,  du  nord 
au  sud.  Ce  n*est  que  du  sein  d*un 
semblable  désert  que  peuvent  sortir 
les  vents  brûlants  au  nord -ouest ,  qui 
si  souvent  détruisent  toute  végétation 
aux  environs  de  Botany-Bay,  et  qui  se 
font  sentir  jusqu'à  Ttle  iie  Van-Diemen. 
C'est  le  même  phénomène  que  présente 
quelquefois  le  vent  du  sud  a  Alger  et  à 
Tunis. 

«  La  partie  occidentale  de  la  Nou- 
velle-Hollande  offre  moins  d'indices 
sur  sa  structure.  Il  en  est  cependant 
un  que  i*on  a  trop  néglif^é.  Le  natura- 
liste Riche,  de  Texpedition  d'Eutre- 
casteaux,  pénétra  près  d'une  lieue  dans 
l'intérieur,  en  partant  de  la  côte  méri- 
dionale ;  il  y  vit ,  derrière  les  collines 
sablonneuses  qui  bordent  la  côte,  des 
lacs  d'eau  douce  ou  légèrement  saumâ- 
tre,qui  s'étendaient  dans  lamémedirec- 
tion  que  le  rivase.  Ne  sont-ce  pas  évi- 
demment les  débouchés  des  rivières, 
comme  les  lacs  sur  la  côte  orientale 
de  Madagascar?  Les  rivières,  en  ap- 
portant des  sables  et  du  gravier,  la  mer 
en  repoussant  ces  matières ,  auront 
concurremment  formé  une  barrière  , 
comme  celle  qui  à  Madagascar  s'étend 
depuis  Tamatave  jusqu'à  Foulpointe. 
Cette  explication  toutefois  ne  sufBt 
point  pour  la  totalité  d'une  côte  aussi 
étendue,  mais  elle  sert  à  faire  voir 
comment  un  pays ,  même  très-bien  ar- 
rosé dans  l'intérieur,  peut  présenter 
une  côte  aride  et  dépourvue  de  rivières. 

A  Pour  faire  une  exploration  dans 
l'intérieur  du  continent  et  le  traverser, 
il  faudrait   qu'une  société  de  voya- 

§eurs  amenât  sur  la  côte  des  bœuifs , 
es  mulets  et  autres  bétes  de  somme , 
et  que ,  maître  de  ceft  animaux ,  elle 
se  transformât  en  tribu  nomade  ,  et 
subsistât  tant  de  son  troupeau  que  des 
produits  de  la  chasse.  Deux  ou  trois 
vaisseaux  stationnés  sur  des  points  con- 
venus d'avance  devraient  attendre  les 


voyageurs  qui  traversent  le  oontîMil 
sur  deux  ou  trois  liencsdifTérentes,» 
sures  de  trouver  au  oout  de  leorcoom 
tous  les  secon  rsdont  ils  pourraientaw 
besoin.  Une  semblable  entreprisf  eoA> 
terait  moins  que  dix  ou  douze  teotatiia 
combinées  sur  un  plan  moins  étndi, 
et  elle  nous  ferait  connaître  ro  dm 
ou  trois  campagnes  tous  les  priDCipaB 
traits  de  la  géographie  de  la  Noufdie* 
Hollande  ;  ces  traits  une  fois  oonmis, 
les  reconnaissances  particulières  mifa 
dirigées  mèneraient  rapidement  au  bot 
En  géographie  comme  en  politique, 
les  tâtonnements  coûtent  fort  cher,  d 
ne  font  que  nous  ramener  au  pointa 
départ. 

«  Combien  die  serait  iotéresssflte, 
cette  course  à  travers  la  Nouwl^ 
Hollande!  Combien  de  pbéoooxnei 
inattendus  ne  pr^enterait-d^e  {»<'• 
Peut-être  des  races  humaines,  sq» 
rées  du  reste  de  leurs  frères, oRri* 
raient -elles  ces  conformations  ÏkW' 
res ,  ces  êtres  hideux  ou  ridicules  M 
l'histoire  nous  a  conservé  des  irai* 
tions ,  peut-être  trop  l^èremeot  nje- 
tées  par  cet  orgueilleux  dogmatisiK 
que  tant  de  savants  prenofot  pour 
1  esprit  de  la  critique.  S'il  reste  qud- 
que  espoir  de  retrouver  les  géants  d 
les  pygmées ,  les  hommes  à  queue  « 
à  cornes ,  c'est  sans  doute  en  Afriqv 
ou  dans  la  Nouvelle- Hollande.  Mail 
peut-être  ce  dernier  pays  n'est-il  pai' 
plé  en  grande  partie  que  de  tribus  ia- 
nocentes  de  kangarous  yà*ém«  ^ 
de  oumhats;  au  iieu  d'un  nouw 
Eldorado  y  quelque  ville,  bétie  par  1* 
singes  ou  les  castors,  fera  connaîût 
jusqu'où  peut  s'élever  l'intelligcDcedes 
animaux  dans  un  monde  désert,  où  b 
civilisation  de  l'homme  ne  ooœpnB^ 
pas  ces  races  inférieures  que  no« 
avons  réduites  en  servitude.  Ces  idés 
déplaisent-elles  à  un  lecteur,  ami  « 
Yutile  f  Eh  bien  !  qu'il  se  refiréseote  10 
plantes  salutaires  et  les  bois  prénec 
que  cette  terre  vierge  doit  nourrir: 
que  sait-on  ?  il  oeut  en  sortir  quelq» 
remède  contre  les  maladies  ceos« 
incurables ,  ou  bien  quelque  nouveau 
métal  qui  ajoute  encore  uo  noureaa 
degré  dlrritation  à  la  fièvre  d'inuoo*. 
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lîtë  (faî  dévore  l'Europe  !  »  De  tant 

[coDjectures  que  rimagination  a  sug- 
à  Malte-Brun ,  de  tous  ces  êtres 

[il  espère  retrouver  dans  le  centre 
rAustralie,  il  est  probable  qu*on 
trouvera  que  des  plantes  et  des  oi- 

^ix  jusqu*à  présent  inconnus. 

lES  ET  DISTinCTIONS  DBS  CLASSES  EHTRE 

COLONS,  LES  CR^:0LBS  ET  LES   CON- 

iUKÉS   DE  LA  NOUVELLE -GALLES    DU 

lotis  allons  caractériser  maintenant 

de  mots  les  singulières  espèces 

colons  de  la  Nouvelle-Galles  du 

Ils  sont  partagés  en  deux  grandes 

s,  celle  des  émigraTUs  volon- 

et  de  leurs  descendants,  et  celle 

déportés  rendus  à  la  liberté.  Soit 

un  sentiment  de  vanité  (dont  la 

serait  assez  singulière);  soit 

'00  calcul  de  Tenvie  ,  ces  derniers 

irdent  la  colonie  comme  un  éta- 

ïment  fondé   spécialement   pour 

>)  comme  le  patrimoine  particulier 

ms  les  déportés  que  la  Grande- 

tagne  égouttera  dans  la  ^Nouvelle- 

;  ils  prétendent  qu*elle  est  leur 

)rjété  légitime ,  et  supportent  avec 

ce  qu'ils  appellent  l'usurpation 

)remiers  :  aussi  se  qualifient-ils  de 

imés,   et  donnent- ils  aux  émi- 

le  nom  d'illégitimes  ^  ou  de  me- 

purs. 

irmi  les  émigrants ,  il  y  a  les  ex- 
(exclusionists  ) ,  qui  repous- 
avec  horreur  toute  proposition 
ipprochement  entre  ceux  que  la 
déportés  dans  la  Nouvelle-Galles , 
spéculateurs  qui  ont  choisi  cette 
lie  de  la  Grande-Bretagne ,  et  sont 
'Hus  y  chercher  un  développement  à 
«r  industrie.  Comme  il  arrive  tou- 
•urs  en  pareille  occurrence,  un  troi- 
ème  parti  s'est  élevé,  qui  a  voulu  rap- 
rocher  les  deux  autres,  et  que  les 
laltés  des  deux  partis  détestent  :  ce 
mt  les  con/usionisfes.  Chacun  de  ces 
irtis  a  des  subdivisions  ;  chaque  par- 
tan  professe  la  plus  grande  antipa- 
lie  pour  les  autres  colons  contraires 

(*}  Chapitre  extrait  de  Cuimingham. 


à  sa  nuance,  garde  soigneusement  soa 
rang  et  sa  couleur.  C'est  ainsi  que  les 
émancipés  purs,  c'est-à-dire  ceux  qui 
.n'ont  reçu  aucune  réprimande  des  ma- 

f;istrats,  depuis  qu'iis  sont  redevenus 
ibres,  fuient  toute  alliance  et  rela- 
tion avec  un  émancipé  impur  y  ou 
celui  qui  a  été  repris  de  justice  pour 
délits  locaux.  Les  convicts  sont  les 
condamnés  nouvellement  importés  ; 
on  leur  a  aussi  donné  le  nom  de  ca- 
naris ou  serins  y  h  cause  des  Jaquet- 
tes (vestes)  jaunes  qu'on  les  force  de 
revêtir,  à  leur  arrivée.  Les  tifledcha- 
racters  sont  ceux  qui  sont  marqués; 
les  untitled  désignent  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Il  faut  citer  encore  les  62^^^- 
rangers  (batteurs  de  buissons)  :  ce  sont 
les  convicts  qui ,  préférant  la  vie  vaga- 
bonde et  indépendante  d'aventuriers 
à  une  vie  paisible  et  régulière,  se  sont 
enfuis  dans  les  bois.  Ils  vivent  de  ra- 
pine, pillent  les  voyageurs  qu'ils  ren- 
contrent, et  les  propriétaires  de  cam- 
pagnes. II  y  a  quelques  années ,  leur 
nombre  étatt  tres-consid érable.  Il  est 
à  remarquer  qu'ils  ne  tuent  les  mal- 
heureux qu'ils  dépouillent,  que  lorsque 
leur  défense  personnelle  l'exige.  Les 
déportés  libères  de  la  Nouvelle-Galles 
ont  accaparé  presque  toutes  les  bran- 
ches de  commerce  de  cet  établisse- 
ment. Toutes  les  distilleries,  presque 
toutes  les  brasseries,  et  une  grande 
partie  des  moulins  sont  en  leur  posses- 
^  sion. 

Outre  ces  classes,  les  habitants  nés 
dans  la  colonie,  ou  créoles,  y  sont 
plus  connus  sous  le  nom  générique  de 
currency .  en  opposition  à  sterling  y 
nom  des  nabitants  nés  dans  la  même 
patrie,  ou  colons.  Ce  nom  fut,  pour  la 
première  fois,  donné  par  un  facétieux 
quartier-maître  de  régiment  ;  car  alors 
la  livre  currency  était  inférieure  à  la 
livre  sterling.  Les  garçons  et  les  filles 

(*)  Ces  dénominations  sont  bien  caraclé- 
ristiques  d'un  peuple  marchand.  Currencr 
veut  dire  le  cours  de  l'argent  ;  sUrling,  signi- 
fie le  taux  légal  de  la  monnaie.  Les  curren- 
C)s  ont  aussi  reçu  le  nom  de  ^corn-stalks , 
taxe  de  blé ,  à  cause  de  la  rapidité  de  leur 
croi^ssancc.  G.  L.  D.  R. 
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currencys  sont  une  belle  classe ,  qui 
fait  honneur  au  pays  qui  les  a  produits. 
Ce  nom  est  un  titre  suflisant  à  Tes- 
time  de  la  population  éclairée:  mais 
il  est  risible  de  voir  le^  eambades  que 
font  certaines  vieilles  femmes  ster- 
lings ,  quand  elles  se  querellent  avec 
des  currencys.  «  Misérables  !  s'écrient- 
elles,  comment  osez-vous  me  montrer 
votre  tête  currencyf  Je  suis  sterling^ 
je  veux  que  vous  le  sachiez.  » 

Le  simple  et  mâle  caractère  des  ctar- 
re.icys  mérite  nos  louanges,  dit  Cun- 
ningham.  L'ivrognerie  est  presque  in- 
connue chez  eux,  et  leur  honnêteté  est 
devenue  proverbiale.  Le  petit  nombre 
d'entre  eux  qui  se  sont  mal  conduits, 
ayant  agi  sous  influence  des  parents , 
presque  tous  condanmés  currencys,  ap- 

Eartiennent  à  trois  familles  très-nom- 
reuses  de  la  colonie.  Ce  fait  est  la 
meilleure  preuve  de  Tut  il  i  té  du  mariage 
dans  Tintérét  de  la  réforme  criminelle. 
Puisqu'il  est  dans  la  jeunesse  cur- 
rency  si  peu  d'individus  égarés  dans  le 
sentier  du  vice ,  il  faut  conclure  que 
leurs  parents  n'ont  pas  au  moins  cher- 
ché à  les  déranger.  Ainsi  donc ,  le 
bienfait  du  mariage,  dans  une  nouvelle 
colonie,  ne  consiste  pas  seulement  à  la 
peupler  d'habitants  jeunes  et  attachés 
au  sol  par  la  naissance,  mais  il  a  aussi 
pour  eifet  de  diriger  des  penchants  vi- 
cieux à  l'honnêteté,  et  même  à  la  ver- 
tu. Les  currencys  deviennent  grands  et 
sveltes  comme  les  Américains,  et  sont 
en  générai  remarquables  par  ce  carac- 
tère saxon,  des  cheveux  blonds  et  des 
yeux  bleus.  Leur  teint ,  dans  la  jeu- 
nesse, est  d'un  jaune  pâle ,  et  même , 
dans  un  âge  plus  avancé,  ils  sont  facile- 
ment reconnaissables  auprès  des  indi- 
vidus nés  en  Angleterre.  Les  joues  de 
rosé  ne  sont  point  de  ce  climat ,  non 
plus  que  de  celui  de  l'Amérique,  où 
un  teint  fleuri  attirera  indubitable- 
ment cette  observation  :  «  Vous  êtes 
du  vieux  pays,  vous?  »  Les  jeunes 
filles  perdent,  en  général ,  leurs  dents 
de  bonne  heure,  et  cette  calamité 
commence  toujours  à  l'époque  de  la 
puberté.  Les  jeunes  gens  a  un  rang 
inférieur  aiment  mieux  s'attacher  au 
commerce  ou  s'embarquer  que  passer 


au  service  des  plaDteors  oocninc 
de  ferme.  Ceci  vient ,  sans  doute ,  ali- 
tant de  la  répugnance  qu*ils  éprouTcat 
à  se  mêler  aux  condamnés,  si  géoén- 
lement  employés  dans  les  fermes,  qgc 
d'un  sentiment  de  Tanité.  Les  travats 
de  Tagriculture  n'ayant  jusqu*ici(Htft- 
péré  que  par  les  mains  des  condamnés, 
ils  ff^ardent  cette  professioD  comae 
dégradante,  absolument  de  même  qoe 
les  blancs  établis  dans  les  colonies  à 
esclaves,  voyant  que  ces  derniers  wak 
travaillent ,  repoussent  le  travail  de 
toute  nature. 

Les  jeunes  filles  sont  douces ,  bid- 
destes  et  très-simples.  Comme  les  oh 
fants  de  la  nature,  elles  sout  crédoks 
et  très-faciles  à  tromper.  Dans  ks 
classes  inférieures ,  elles  désirent  ar* 
demment  entrer  au  service  d'une  mai- 
son respectable,  pour  écha|>peT  à  II 
tutelle  de  leurs  parents,  qui  sont  sou- 
vent des  misérables;  elles  aiment  à 
étaler  leurs  jolis  cheveux  bouclés ,  re- 
levés par  un  peigne  d'écaillé  de  tortue. 
Elles  sont  en  général  de  très-bonoes  scf* 
vantes ,  à  qui  on  donne  des  gages  de  dix 
à  quinze  livres  (deux  cent  cinguante  â 
trois  cents  francs)  par  an.  Elles  oe 
placent  pas  la  chasteté  au  prtHnicr 
rang  des  vertus ,  et  cette  faeilite  de 
mœurs  vient  de  ce  que  leurs  parents 
ne  leur  ont  jamais  appris  à  en  hnt 
grand  cas,  mais  surtout  de  ce  qu^diei 
voient  que  jamais  la  violation  de  cette 
loi  de  pureté  n'a  empêclié  le  maria^ 
en  Austriilie.  Elles  annent  beaucoup  à 
folâtrer  dans  les  rivières;  et  celles  qui 
demeurent  près  de  la  mer  savent  naser 
et  |)longer  comme  des  poules  d'eao. 
Les  Jeunes  currencys  sont  très-attacbés 
à  leur  pays,  qu'ils  regardent  comme  le 
plus  beau  du  monde ,  et  l'aspect  de  Loa- 
dres  ou  de  Paris  même ,  s'ils  y  font  ua 
voyage,  ne  les  détrompe  point.  Il  n'est 
pas  de  magasins  qui  égalent  ceux  de 
Sidney;  les  vaches  d'Europe  donnent 
moins  de  lait  et  de  beurre  que  les 
vaches  de  l'Australie,  etc.,  etc..  Une 
jeune  fille,  à  qui  l'on  demandait  si  elle 
voudrait  aller  en  Angleterre ,  répon- 
dit avec  une  grande  naïveté  :  «  J^ao- 
rais  peur  d'y  aller,  narce  qu^il  y  a 
tant  de  voleurs!  »  Elle  se  figurait 
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msion  doute  l'Angleterre  comme  uoe 
ru<dle  entièrement  composée  de  ces 
iîrelons  dont  des  essaims  venaient  cha- 
que année  peupler  les  déserts  de  la 
colonie.  Les  jeunes  gens  se  marient 
en  général  de  bonne  tieure,  et  ne  pa- 
raissent pas  goûter  le  système  de  con- 
cubinage, si  populaire  parmi  leurs  frè- 
res sterlings.  Dans  leurs  cadeaux,  il 
n*y  a  pas  d'échange  de  gage  d^amour, 
des  mémentos  de  rose,  des  bouts  de 
ruban,  des  pièces  de  douze  sous  cas- 
sées en  deux,  ou  autres  reconnaissan- 
ces tendres,  en  usage  chez  les  jouven- 
ceaux du  commun ,  en  Angleterre.  On 
a  cependant  trouvé  une  fois  quelque 
trace  de  ces  coutumes  antiques  dans 
le  présent  d'un  jambonneau  coniit  et 
d^une  livre  de  sucre,  fait  par  un  Fau- 
blas  australien  à  une  des  nonnes  de 
Ifew-Castle ,  pour  battre  en  brèche  et 
miner  sa  vertu. 

Il  existe ,  dans  la  conversation  des 
currencys,  une  circonstance  étrange, 
c'est  que  Targot  des  voleurs  est  entré 
pour  beaucoup  dans  la  langue  qu'ils 
parlent  actuellement  lé  plus  nonnéte- 
ment  du  monde,  mais  avec  tous  les 
accents  possibles  des  trois  «royaumes. 
jLes  garçons  currencys  sont  renom- 
més pour  leur  courage  et  pour  leur 
esprit  de  corps.  Si  un  soldat  vient  à 
se  prendre  de  querelle  avec  Tun  deux, 
toute  la  ruche  court  à  son  aide.  Les 
enfants  currencys  se  livrent  aussi  de 
fréquents  combats  dans  les  rues  ;  ils 
observent,  avec  beaucoup  de  gaieté, 
plusieurs  des  divertissements  anglais, 
tels  que  les  fêtes  de  Noël  avec  ses 
chants,  et  les  mascarades  du  carnaval. 

ÉTABUSSRMEKTS  DES  COLONS  LIBRES  BN 
AUSTRALIB,  ET  SURTOUT  A  LA  NOUVELLE* 
GALLES  DU  SUD. 

Dès  que  PAnglaîs,  qui  veut  devenir 
colon  en  Australie,  est  arrivé  dans 
cette  contrée,  il  se  construit  une  mai- 
son en  lattes  et  en  bois.  Quelquefois,  dit 
Cnnningham,  on  substitue  aux  lattes 
da  bois  fendu,  et  le  toit  est  composé  de 
feuilles  d^écorce,  recouvert  avec  de 
grandes  herbes,  ce  qui  compose  certai- 
nement le  toit  le  plus  frais  possible 


dans  les  chaleurs  de  l'été,  et  le  pluy 
chaud  pour  le  froid  ;  ce  chaume  étant 
un  mauvais  conducteur  du  calorique. 
Quand  le  bois  est  rare ,  on  bâtit  avec 
des  mottes  et  des  pierres.  Ces  habita- 
tions sont  très-peu  coûteuses  ;  il  y  en  a 
de  vingt-quatre  pieds  de  long  sur  douze 
de  large ,  ayant  un  arrière-corps  de  la 
même  longueur,  et  de  sept  pieds  de 
large,  dont  la  charpente  nue  coûte 
seulement  huit  livres  sterling  ;  et  une 
fois  couverte,  divisée  en  quatre  com- 
partiments, plâtrée,  blanchie  et  four* 
oie  de  portes  et  fenêtres,  la  dépense 
ne  monte  pas  à  plus  de  vingt  livres. 
On  y  marche  sur  la  terre  bien  battue, 
et  une  varanda  (galerie),  rafraîchit 
la  maison,  en  tenant  les  murs  à  Tabri 
du  soleil.  On  déboise  la  terre,  et  on  la 
rend  propre  à  la  charrue ,  au  moj^en  des 
nombreux  condamnés  au  service  du 
gouvernement.  Mais  si  le  planteur  n'est 
pas  pressé ,  le  moyen  le  plus  simple 
et  le  moins  coûteux,  est  d'attaquer 
les  arbres  dans  leur  sève  et  de  les  laisser 
mourir  sur  pied.  Au  bout  de  trois  ans 
ils  sont  desséchés  au  point  de  brûler 
comme  de  Tamadou.  Alors  on  n'a  plus 
qu'à  faire  une  tranchée  alentour,  ou 
mettre  à  nu  la  souche  ;  on  y  allume 
ensuite  un  bon  feu  dans  un  iour  de 
grand  vent,  et  aussitôt  Tarbre  brûle  et 
tombe.  L'abondance  et  Tépaisseur  de 
l'herbe,   ainsi   que   la  présence  des 

f sommiers,  sont  le  meilleur  indice  pour 
e  choix  dune  terre.  Celui  qui  veut 
en  choisir  une,  ne  doit  pas  écouter 
les  planteurs  voisins,  qui  lui  disent 
qu'elle  est  mauvaise  ;  il  doit  croire  alorg 
qu'elle  est  excellente.  Il  est  de  l'intérêt 
du  gouvernement  et  du  commerce  d'at- 
tirer des  colons  en  Australie;  mais 
leur  arrivée  est  évidemment  contraire 
aux  intérêts  des  anciens  planteurs , 
parce  qu'un  certain  nombre  de  nou- 
veaux venus  peuvent  former  un  éta- 
blissement, et  qu'alors  le  gouverne- 
ment y  envoie  des  condamnés  et  des 
troupes  que  les  planteurs  doivent 
nourrir. 

NAUFRAGE  DECENT  HUIT  FEMMES  CONDAM- 
NÉES, A  BORD  DE  VAMPHITRITE. 

Les  prostituées  et  les  voleuses  de 
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r  Angleterre  et  de  tout  le  Royaume-  Uni^ 
forment  lapopulation  des  teinmes  con- 
viets  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Cent  huit  femmes,  condamnées  à 
la  déportation  dans  cette  colonie, 
se  trouvaient  à    bord   du   bâtiment 

Sue  Touragan  du  81  aoilt  1834  vient  de 
étruire  à  la  vue  des  côtes  de  France. 
Onze  de  ces  malheureuses  avaient  leurs 
enfants  avec  elles  ;  l'âge  des  femmes 
'.  variait  de  douze  à  cinquante  ans,  celui 
•  des  enfants  de  cinq  semaines  a  neuf 
ans.  A  l'exception  a  une  vieille  Ëcos- 
saise ,  toutes  les  autres  se  montraient 
tendres  mères  ;  une  d'elles  donnait  ré- 
gulièrement chaque  jour  une  leçon 
d'écriture  à  son  fils  âgé  de  sept  à  Imit 
ans.  C'était  une  de  ces  prostituées  si 
nombreuses  dans  les  rues  de  Londres; 
elle  avait  été  condamnée,  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  compagnes,  à  la  peme 
mfamante  de  la  déportation  pour  ou- 
trages et  rébellion  envers  les  agents  de 
la  police. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  du 
dévergondage  de  ces  femmes  ;  les  ma- 
telots eux-mêmes  en  rougissaient. 
Un  bosseman(*),  nommé  Owen,  veil- 
lait à  ce  que  les  mœurs  ne  fussent 
point  outragées ,  et  il  était  obligé  de 
jeter  des  seaux  d'eau  sur  ces  malheu- 
reuses pour  les  empêcher  de  venir 
agacer  les  matelots. 

Si  quelqu'une  d'entre  elles  se  muti- 
nait ,  on  l'enfermait  plusieurs  heures 
dans  une  cage  de  bois  exposée  sur  le 
pont.  Cette  cage  étroite  ,  semblable  à 
ta  gaîne  d'une  pendule,  était  tout  juste 
assez  haute  pour  qu'une  femme  pût 
s'y  tenir  debout  sans  faire  aucun  mou- 
vement ;  des  trous  percés  au  sommet 
.  laissait  un  passage  à  l'air  extérieur.  La 
cage  de  punition  fut  retrouvée  avec 
d'autres  débris  sur  la  jetée. 

Avant  de  partir  du  portdeWolwich, 
VJmphitrite  avait  reçu  la  visite  d'une 
quakeresse  bien  connue ,  mistriss  Fry, 
et  de  deux  autres  dames  de  la  même 
religion.  Ces  dames  charitables  avaient 
donné  à  chacune  d'elles  une  fiible, 
qui  ne  leur  était  pas  inutile^  car  pres- 

{^*)  CVst  le  second  contre-matlre  dans  la 
marine  anglaise^ 


que  toutes  savaient  lire.  Les  Tolemcs 
qui  avaient  passé  quelque  temps  à  New* 
gâte  avaient  reçu ,  dans  l'école  de  cette 
prison ,  un  commencement  d'instruc- 
tion. La  possession  de  ces  Bibles  était 
pour  les  condamnées  un  don  prédeoi; 
elles  passaient  une  partie  de  leur  jour- 
née à  lire  et  à  coudre. 

Une  de  ces  misérables,  plus  co- 
durcie  que  les  autres ,  répondait  aoi 
conseils  d'une  des  dames  quakeres- 
ses qui  vint  les  visiter  plusieurs  fos 
avant  le  départ  du  navire  :  >  Que 
m'importe  la  vie  étemelle  !  Je  $uis 
lasse  de  vivre,  même  dans  ce  monde  ; 
mon  vœu  le  plus  ardent  serait  que  le 
vaisseau  pérît  corps  et  biens ,  et  que 
nous  fussions  toutes  noyées  avec  reitx 
qui  nous  emmènent.  »  Les  autres  fm- 
mes  se  mirent  à  rire  de  ce i te  prophé- 
tie, qui,  quelques  jours  plus  tard, 
devait  S'accomplir.  Celle  qui  pronoD- 
çait  ces  paroles  était  âgée  de  dii-huit 
ans ,  et  Ta  plus  corrompue  de  toutes 
dans  ce  foyer  de  perversité. 

T  roi  s  d  e  ces  femmes  seu  lement  étaient 

condamnées  à  la  déportation  poar  b 
vie;  elles  étaient  les  plus  résignées. 
En  générale,  ces  femmes  semblaient  oe 
pas  regarder  la  dé|>ortation  coimta 
une  punition  bien  dure.  Plusieurs  par- 
laient de  s'établir  au  Port<- Jackson  lors- 
que leur  temps  serait  expiré, ^disant 
Sue  pour  rien  au  monde  elles  ne  voih 
raient  retourner  en  Angleterre. 
Une  lille  du  pays  de  Galles,  âgée  ^ 
dix-neuf  ans,  ne  sachant  point  m 
mot  d'anglais,  était  le  souffre-dou- 
leur de  la  bande  :  on  se  moquait  de  son 
patois ,  on  lui  volait  tout  ce  qu'elle  pos- 
sédait, et  lorsqu'on  n'avait  plus  rien  à 
lui  prendre,  on  l'accablait  de  eoaps. 
La  pauvre  Galloise ,  assise  dès  le  matin 
sur  le  gaillard  d'arrière,  regardait  les 
traces  profondes  que  faisait  dans  les 
flots  le  sillage  du  vaisseau ,  et  se  met- 
tait à  pleurer.  Pendant  plusieurs  jours, 
elle  refusa  toute  autre  nourriture 
qu'une  poire  ou  one  pomme  et  un 
verre  d'eau ,  qu'on  la  forçait  en  quel- 
que sorte  de  prendre  de  temps  ta 
temps. 

Trois  filles  de  la  classe  des  prosti- 
tuées   étaient  de  Worcestcr.  L'une    i 
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relies,  âgée  de  vingt-trois  ans ,  se  dis- 
in^ait  par  sa  beauté;  les  deux  atutres 
étaient  enceintes.  On  les  voyait  tou- 
ours  ensemble,  n'ayant  que  peu  ou 
X)int  de  communication  avec  leurs 
lutres  compagnes  de  captivité.  Tous 
es  soirs,  elles  s'asseyaient  sur  un  banc 
)Our  lire  la  Bible ,  coudre  ou  chanter 
les  cantiques ,  mais  jamais  des  chan- 
sons licencieuses.  Le  premier  jour  de 
leur  embarquement,  les  deux  jeunes 
filles  enceintes  avaient  été  mises  dans 
le  même  hamac  avec  une  voleuse  de 
Newgate  ;  le  lendemain ,  elles  se  plai- 
gnirent des  dégoûts  de  toute  espèce 
Qu'elles  avaient  éprouvés  auprès  d'une 
pareille  créature  :  on  eut  égard  à  leur 
requête, et,  depuis  ce  temps,  les  trois 
filles  de  Worcester  furent  inséparables. 
La  mort  même  ne  dut  pas  les  séparer; 
car  elles  se  tenaient  embrassées  lors- 
que le  terrible  coup  de  vent  chassa  le 
b&timent  vers  la  terre  de  France.  Dans 
le  premier  moment ,  la  plus  grande 
partie  des  condamnées  fut  loin  de  soup- 
çonner toute  la  gravité  du  péril.  On 
les  voyait  faire  tranauillenient  leurs 

Ï taquets,  se  préparant  a  descendre  dans 
es  embarcations ,  qui ,  selon  elfes ,  de- 
vaient les  conduire  à  terre  :  quelques- 
unes  ne  voyaient  peut-être,  dans  le 
choc  des  éléments,  qu'un  moyen  de  dé- 
livrance. 

Le  capitaine  et  les  gens  de  l'équi- 
page cachèrent  à  ces  femmes ,  jusqu'au 
dernier  nrioment,  le  funeste  sort  qui 
«'approchait.  Elles  ne  connurent  le 
danger  que  lorsque  la  marée  haute  lit 
monter  les  vagues  par-dessus  le  pont 
du  vaisseau  qui  était  échoué  ;  les  flancs 
du  navire  éprouvaient  alors  les  secous- 
ses les  plus  effroyables.  Le  capitaine 
s  était  obstiné  à  ne  point  mettre  ses 
embarcations  à  la  mer,  de  peur  que 
les  captives  dont  il  était  responsable , 
je  parvinssent  à  s'échapper.  Un  canot 
était  prêt  pour  recevoir  la  femme  du 
chirurgien;  cette  femme  courageuse 
le  voulut  point  se  sauver  sans  son 
'"^'  e*le  resta  sur  le  pont  avec  les 
^ndamnées ,  pendant  que  les  hommes 
j««ent  montés  dans  les  haubans. 
JJne  dernière  lame  d'eau  engloutit  à 
«  «Ms  les  cent  huit  femmes ,  les  douze 


enfants,  le  capitaine^  le  chirurgien  et 
tons  les  matelots.  John  Owen ,  le  bos- 
seman ,  James-Richard  Aice ,  et  un 
troisième ,  qui  eurent  la  présence  d'es- 

S  rit  de  se  cramponner  h  des  débris 
ottants,  furent  seuls  portés  vivants 
à  la  côte ,  et  sauvés  par  le  dévouement 
des  marins  français. 

Toutes  ces  misérables  femmes  se  se- 
raient bien  vite  mariées  en  Australie, 
et  peut-être  d'une  manière  assez  avan- 
tageuse. 

SORT  DES  CONDÀMNIKS ,  DÉBARQUÉS  EN 
ACSTRALIB. 

Les  cùTwicis  (condamnés),  arrivés 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  sont 
placés  chez  des  colons  libres,  comme 
valets  de  ferme,  emploi  auquel  ils  sont 
soumis  tout  le  temps  que  dure  leur  dé- 
portation. La  plupart  se  conduisent 
assez  bien  ;  quant  aux  batteurs  de 
buissons  {bush-rangers) ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  ils  sont  incorrigibles. 
Plusieurs  d'entre  eux  ne  laissent  pas 
que  d'avoir  acquis  une  certaine  célé- 
brité :  Brady  est  le  plus  illustre  de  ces 
brigands. 

Brady  était  un  de  ces  drôles  dont 
les  goûts ,  mal  en  harmonie  avec  les 
lois  les  plus  simples  de  la  propriété , 
engagent  assez  ordinairement  la  justice 
anglaise  à  transporter  leur  domicile. 
Arrivé  en  Australie,  le  drôle s*aperçut 
que  ni  les  émotions  du  voyage,  ni  l'm- 
fluence  du  climat  n'avaient  rien  pu 
changer  à  ses  inclinations  ;  il  se  sauva. 

Dès  qu'il  eut  gagné  les  bois,  il  or- 
ganisa, à  l'aide  d'autres  coupe-jarrets 
fugitifs  comme  lui ,  une  bande  qui  par 
son  audace  et  sa  férocité  devint  bientôt 
la  terreur  du  pays.  A  dix  lieues  à  la 
ronde ,  on  ne  parlait  que  de  Brady  et 
de  sa  bande.  S'en  débarrasser  n'était 
pas  chose  aisée.  Les  brigands  étaient 
adroits  et  nombreux.  On  leur  tendit 
^n  piège.  Un  condamné  reçut,  en 
même  temps  que  sa  liberté,  la  mission 
d'aller  trouver  Brady,  de  s'engager 
dans  sa  troupe  et  de  communiquer  en- 
suite à  la  police  tous  les  renseigne- 
ments propres  à  faciliter  sa  capture. 
Mais  ce  plan  échoua  et  né  servit  qu'à 
mettre  le  bandit  sur  ses  gardes. 
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À  quelque  temps  de  là,  un  autre 
condamné,  échappé  par  hasard  de  pri- 
son ,  et  battant  les  bois  sans  trop  sa- 
voir où  donner  de  la  tête,  vint  tom- 
ber au  milieu  de  la  troupe.  Son  premier 
soin  fut  de  chercher  a  les  intéresser 
en  sa  faveur;  mais  Brady  n'était  ni 
sensible  ni  confiant.  II  ne  vit  dans  le 
pauvre  diable  qui  s'agenouillait  sup- 
pliant à  ses  pieds ,  qu'un  espion  ou  un 
traître,  et  il  lui  annonça,  avec  une 
politesse  dont  il  ne  se  départait  jamais, 
qu'il  lui  restait  tout  juste  cinq  minutes 
pour  se  préparer  h  mourir. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  on  apporta 
au  malheureux  un  verre  et  une  bou- 
teille qu'on  lui  fît  épuiser  tout  entière. 
C'était  une  bouteille  de  laudanum. 
La  potion  achevée,  on  laissa  le  patient 
s'arranger  à  sa  fantaisie  ;  ce  fut  là  ce 
(il  le  sauva.  Immédiatement  après  le 
épart  des  brigands,  un  vomissement 
qui  lui  prit,  li^i  fît  rejeter  la  drugue, 
et  il  ne  lui  resta  de  son  supplice,  cju'un 
sommeil  assez  p^'^nihle ,  a  la  vérité, 
mais  moins  désagréable  que  celui  au- 
quel il  devait  s'attendre. 

il  dormit  vingt-quatre  heures.  A 
son  réveil,  bien  qu'il  lui  semblât  fort 
singulier  de  se  trouver  encore  en  vie, 
il  jugea  convenable  d'en  profîter.  Mais 
le  pauvre  homme  n'était  pas  heureux. 
A  peine  avait-il  fait  quelques  milles , 
qu'il  se  trouva  nez  à  nez  avec  Brady 
et  messieurs  de  sa  suite. 

Holà  !  oh!  cria  le  bandit,  avez-vous 
donc  l'âme  chevillée  au  corps,  mon 
brave,  ou  serait-ce  par  hasard  votre 
ombre  qui  s'aviserait  de  se  promener 
ainsi  ?  N'importe ,  substance  ou  fan- 
tôme, un  nœud  coulant  nous  aura 
bientôt  dit  à  quel  être  nous  avons  af- 
faire. Hé!  vous  autres,  une  corde  à 
cet  arbre ,  et  que  ce  gentil  garçon  ap- 
prenne à  danser  en  plein  vent. 

L'affaire  ne  fut  pas  longue.  On  at- 
tacha la  corde,  on  lui  passa  le  nœud  fatal 
au  cou,  et  les  bush-rangers  décam- 
pèrent, en  riant  beaucoup  des  contor- 
sions que  la  souffrance  arrachait  au 
pendu. 

Par  bonheur  la  branche  était  faible, 
rhomme  au  contraire  était  assez  lourd; 
la  branche  cassa,  l'homme  tomba,  plus 


étourdi  que  meurti  de  sa  étoAt.  Kâi 
hélas  !  Bradv  n'était  pas  loin.  Au  M 
que  firent  Thomme  et  la  branche.  1 
accourut,  et  oubliant  cette  fois 
urbanité  ordinaire ,  d'une  main  il 
sit  la  victime  à  la  gorge,  del* 
lui  appliquant  un  pistolet  sur  le  frai, 
il  lâcha  son  coup  dans  la  tête. 

C'est  quelques  années  plus  tard  ipe 
que  le  patient  lui-même  nous  racoi^j 
sa  triple  catastrophe.  Nous  avons méii 
touché  de  notre  main  le  sillon  quet?> 
ça  autour  de  son  crâne  la  balle  adt 
droite  du  bandit. 

Quant  à  Brady  lui-même,  noèf 
heureux  que  l'homme  dont  il  s'a^, 
il  ne  tarda  pas  à  trouver  pour  saê 
propre  compte  une  potence  plus  sire 
et  mieux  au  fait  que  le  gibet  ooirice 
dont  il  s'était  servi. 

Voici  une  nouvelle  preoivc  de  l'atrea 
caractère  des  batteurs  de  buisiou: 

Le  I'' décembre  1831,  le  Caié^ 
niarif  brick  du  commerce,  apparteosijt 
à  des  armateurs  de  Sidney,  ^ 
mouillé  devant  l'établissement  {wû- 
tentiaire  de  Maretmi'Bay  (ou  Glas^ 
House-Bay),  lorsqu'il  fut  abordé  |tf 
onze  bush-rangers f  oui,  s'étant  eo- 
parés  de  l'équipage,  le  débarquèrent 
sur  la  côte,  à  Texceplion  du  C3^ 
taine,  M.  Browning,  estimable  é 
intelligent  jeune  homme.  Alors  ik 
bissèrent  les  voiles ,  prirent  le  Urge< 
et  ordonnèrent  au  capitaine  de  les  ces- 
duire  à  quelque  île  de  la  mer  du  SimI* 
fréquentée  par  les  navires  angbis,  a 
témoignant  leur  intention  formelle  ■ 
retourner  en  Angleterre.  "M.  Bw** 
ning  refusa  d'abord  de  se  charger  d*oB£ 
pareille  tâche,  prétextant  son  inc^ 
cité;  mais  les  pirates  lui  ayant  ^ 
qu'ils  avaient  pris  d'avance  d^  rer^ 
gnements  sur  son  caractère  et  sa  es- 
pacité,  et  qu'ils  étaient  décidés  à  ^ 
tuer  s'il  ne  se  rendait  pas  à  leurs  ^Ic* 
sirs,  il  prit  le  commandement  du  brict 
et  gouverna  vers  le  sud.  Peu  de  temp 
après  le  départ,  les  six  plus  méàas^ 
Gonvicts  complotèrent  d'^orger  ^ 
cinq  autres,  et  mirent  bientôt  ic^ 
projet  à  exécution.  Quatre  de  ces  iti- 
niers  furent  dépêcliés  en  un  tour  jf 
main  ;  mais  le  cinquième  essaya  d*^ 
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Bpper  à  la  mort  |)ar  toutes  sortes  de 
ojens  :  d^abord  il  se  fit  poursuivre 
jtourdu  navire,  puis  il  monta  dans 
k  haubans;  enfin,  serré  de  près,  il 

réfugia  sur  le  beaupré  et  demanda 
Ace,  mais  en  vain.  Plusieurs  de  ces 
onstres  Tv  suivaient  en  brandissant 
Brs  coutelas.  Alors  ce  malheureux  se 
lisâ  glisser  après  une  corde,  et  pen- 
ttt  qu'il  s'y  tenait  suspendu  par  les 
m  mains,  il  implorait  d'une  ma- 
ire lamentable  la  pitié  de  ses  compar- 
ions. Ceux-ci  coupèrent  la  corde  en 

moquant  de  lui ,  et  il  disparut  au 
Dd  delà  mer.  Après  un  pareil  exem- 
e,  M.  Browning,  comprenant  qu'il 
lit  absolument  nécessaire  pour  son 
lut  de  canner  la  confiance  du  reste 
fces  misérables,  s*empressa  de  con- 
ire  le  bâtiment  à  une  des  petites  îles 
lise  trouvaient  sur  sa  route  et  dont 
i  habitants  reçurent  avec  bienveîl^ 
lœ  les  nouveaux  arrivants.  Ce  fut 
OT  qu^ayant  découvert  le  complot 
Fmé  par  les  convicts  de  Tassassiner, 
b  d'assurer  par  ce  moyen  leur  pro- 
fes  vies  s'ils  étaient  repris ,  il  se  mit 
B8  la  protection  du  chef  de  TÎIe.  Les 
^ins  se  trouvant  ainsi  hors  d'état 
\  conduire    le    brick,     supplièrent 

•  Brownine  de  revenir;  mais  celui-ci 
Ibsa  positivement  de  s'embarquer 
ce  eux.  Sur  ces  entrefaites  arriva 
IMa  côte  un  baleinier  anglais,  dont 
capitaine,  prévenu  de  ce  qui  se  pas- 
|ti  envoya  unt  partie  de  ses  gens 
or  saisir  les  meurtriers;  mais  ceux- 
»*cnfuïrent  dans  l'intérieur  des  tcr- 
I.  Redoutant  leur  vengeance,  et 
tigré  les  sollicitations  des  sauvages 
i  désiraient  le  conserver  parmi  eux, 

•  Browning  s'embarc|ua  sur  le  balei- 
er,  et  put  revenir  sam  et  sauf  à  Sid- 

ro. 

OfiSEaVATIOKS  SUR  LES  ÉMANCIPÉS. 

L'idée  première  des  fondateurs  de 
«olonie  était  belle.  L'Australie  de- 
R  être  consacrée  autant  à  la  réforme 
Me  qu'au  châtiment  des  criminels. 

r)  Ces  anecdotes  sont  extraites  da  Voyage 
M.  Laplace. 


Mais  ce  projet  ne  sera  qu'un  vain  mot 
tant  aue  les  émancipés  purs  refuse- 
ront cf'ad mettre  à  leur  table  les  gens 
qui  ont  été  condamnés,  et  que  les  émi- 
grants  purs  se  repousseront  é-galement 
les  uns  les  autres.  Je  ne  vois  aucune 
raison,  dit  Cunningham,  pour  qu'un 
homme  qui  a  été  condamne  soit  exclu 
des  emplois  auxquels  sont  admis  les 
gens  atn  n'ont  point  subi  de  jugement, 
quand  il  a  fini  son  temps  de  punition 
et  que  sa  conduite  a  toujours  été 
bonne  depuis.  Ce  système  d'exclusion, 
si  fatale  à  la  réhabilitation  de  l'homme 
à  ses  propres  yeux,  est  poussé  à  un 
degré  ^ue  Ton  aurait  peine  à  conce- 
voir en  Europe.  L'escroc,  le  con- 
damné politique  et  le  voleur  sont  re- 
gardés comme  également  déshonorés. 
La  classe  emancipist  forme,  à  dirç 
la  vérité,  la  portion  la  plus  industrieuse 
et  la  plus  utile  de  la  société,  et  elle 
ne  s'est  jamais  compromise  dans  les 
manœuvres  de  fraude  qui  ont  plus 
d'une  fois  terni  la  réputation  de  ceux 
qui  se  glorifient  du  beau  titre  d'hommes 
libres. 

PROGKÈS  MERVEILLEUX  DE  L'ÉTAT  50CUI, 
PAflMI  LES  EUROPÉENS  ET  LEURS  DESCElf* 
DANTS.  DANS  LA  COLOIUE  DE  LA  MOO- 
VKLLE-GALLES  DU  SUD. 

Depuis  1788,  époque  de  la  fondation 
de  la  colonie ,  quels  merveilleux  chan- 
gements y  ont  été  effectués  par  le  tra- 
vail des  Anglais  bannis  de  la  mère 
patrie,  afin  d'expier  leurs  crimes  sur  cea 
rivages  lointains  !  Les  premiers  fonda- 
teurs eussent  eu  peine  à  concevoir 
qu'en  transplantant  quelques  crimi- 
nels dans  les  solitudes  du  continent 
australien,  à  six  mille  lieues  de  leur 
patrie,  ils  semaient  les  germes  d'un  em- 
pire puissant ,  qui ,  aujourd'hui  même, 
dépasse  en  rapidité  de  progrès  vers  les 
richesses  et  la  puissance  tous  ceux  quf 
ont  été  fondés  sur  le  continent  améri- 
cain. En  prenant  les  événements  leff 
plus  dignes  de  mémoire  suivant  Tordre 
chronologique,  on  trouve  que  le  pre- 
mier débarquement  eut  lieu  le  2C  jliiljL 
1788 ,  et  ce  jour  est  encore  célébré  paf 
an  dîner  anniversaire  des  notables  na- 
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bitants ,  fondation  qui  ne  devrait  pas 
s*oblitérer,  à  moins  que  la  vanité, 
selon  Tusage,  n'étouffe  la  raison;  car 
elle  est  bien  de  nature  à  encourager  les 
Australiens  blancs,  par  la  comparaison 
de  ce  qu'ils  étaient  avec  ce  qu  ils  sont. 
Certes,  il  est  extrêmement  cu- 
rieux, en  voyant  une  population  cou- 
rageuse, intelligente  et-  honnête,  de 
retrouver  à  ses  sources  impures  tant 
de  criminels  dont  la  descendance  com- 
pose aujourd'hui  la  majorité  des  cur- 
rencys.  Ces  coupables  ont  ainsi  expié 
leurs  crimes  envers  la  société ,  en  lui 
léguant  une  aussi  précieuse  prospérité  : 
le  bien  est  provenu  du  mal ,  et  le  dé- 
sert sauvage  s'est  transformé  en  Éden. 
£n  décembre  1789,  un  an  après  la 
fondation  de  la  colonie,  la  première 
récolte  eut  lieu  à  Parramatta;  en  1790, 
le  premier  planteur,  James  Ruse,  prit 
possession  de  sa  terre  ;  en  1791,  douze 
prisonniers  furent  établis  sur  les  bords 
de  l'Hawkesbury,  et  en  1793,  ils  don- 
nèrent douze  cents  boisseaux  de  blé, 
au  gouvernement.  En  1796,  on  joua 
la  première  comédie.  En  1803,  le  pre- 
mier journal ,  la  Gazette  de  Sidney , 
fut  publié.  Le  premier  suicide  eut  lieu 
dans  la  même  année ,  un  homme  s'é- 
tant  pendu  dans  la  geôle.  En  1805, 
M.  James  Underwood  construisit  le 

{premier  bâtiment  colonial.  En  1806, 
e  Hawkesbury  déborda  pour  la  pre- 
mière fois ,  et  il  y  eut  presque  disette. 
Le  premier  recensement  général  se  fit 
en  1810,  et  les  rues  de  Sidney  reçurent 
leur  nom;  et  1813,  on  fondra  la*  foire 
de  Parramatta,  et  en  1817  la  banque 
de  Sidney.  En  1818,  on  Jugea  le  pre- 
mier cas  de  critn-con  (adultère).  En 
1825,  on  condamna,  pour  la  première 
fois,  pour  rupture  de  promesse  de 
mariage;  et  1826  vit  s'ouvrir  le  pre- 
mier concert.  Tel  est,  dans  sa  confu- 
sion, le  tableau  des  premiers  faits  et 
des  premiers  résultats. 
Ceux,  dit  Cunningham,  qui  n'ont 

Sas  assisté  au  développement  graduel 
es  progrès  à  la  Nouvelle-Galles, 
mais  qui  se  bornent  à  considérer 
la  colonie  dans  son  état  actuel  de 

Erogrès,  ne  peuvent  se  faire  qu'une 
lible  idée  des  changements  opérés. 


Cest  le  vieux  président  fpl  àm 
encore  le  nom  de  Camp  a  Sîdii 
malgré  sa  population  de  douze  ni 
âmes  H;  c'est  lui  qui  peut  apprac 
ces  améliorations.  Cet  homme  quà 
rappelle  les  rares  buttes  de  terre 
les  tentes  isolées  ^arses  dans  la  foi 
ou  le  fourré  autour  de  Sidney-Gov 
connue  alors  sous  le  nom  âeC4a^ 
devenue  aujourd'hui  une  TÎUe  pof 
leuse  et  florissante,  cet  homme  est 
seul  en  état  d'apprécier  les  chaq[ 
ments  amenés  par  le  temps  et  findi 
trie.  Il  arrive  encore  souvent  de  n 
contrer  des  gens  qui,  en  racontant  1 
vieilles  aventures  de  la  colonie,  me 
trent  Tendroit  où  ils  venaient  tirera 
perroquets,  dans  la  grande  nie  ^ 
était  alors  un  bois  épais,  et  désî^ 
le  lieu  où  ils  abattaient  des  artmes  i 
l'emplacement  même  des  plus  bel 
maisons  ;  on  entendra  réciter  des  k 
toires  de  personnes  égarées  sur  le  i 
même  où  est  aujourd'hui  la  capitale  i 
l'Australie,  tandis  qu'un  déporté  i 
téran  indiquera  au  coquin  d'hier  fa 
bre  encore  florissant  sous  let^uei  4 
milliers  de  coups  de  fouet  avaient  i 
distribués.  Quel  changement  dans  f 
tat  des  choses  depuis  vingt  ans  !  Alo 
un  anglais  distingué  fut  obligé  d'ail 
à  pied  à  Parramatta  pour  rend 
ses  devoirs  au  gouverneur,  et  coau 
ses  bottes  de  kangaroo  lui  a^'aie 
manqué  en  chemin ,  il  lui  falhit  p 
raître  au  lever  de  Son  Exceiknd 
n'ayant  pas  d'autre  chaussure  que  s 
bas  ;  car  il  eût  été  impossible  d'achel 
ou  d'emprunter  dans  toute  la  ville  i 
Parramatta,  qui  n'était  al<H:s  quoi 
collection  de  cnétives  huttes,  une  pu 
de  souliers.  Maintenant  il  en  troan 
rait  un  assortiment  inépuisable  du 
les  nombreuses  rues  qui  coupent  Pi 
ramatta,  et  pourrait  arriver  joumefl 
ment  à  cette  ville  par  cinq  dive 
moyens  de  transport,  trots  par  tem 
deux  par  eau.  Et  il  n'y  a  pas  vingt  a 
que,  sur  les  terrains  que  ces  itf 
couvrent,  un  commandeur,  en  nd 
de  chambre  et  en  pantoufles  de  man 

(*)  Elle  est  aujourdlmi  de  plus  de  ta 
miUe  Ames.  G.  t«.  D.  K. 
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quTO ,  marchait  derrière  les  condamnés 
Défricheurs,  ayant  sous  le  bras  droit 
QD  énorme  bambou,  dont  il  frappait 
à  coups  redoublés  les  épaules  des  tra- 
vailleurs qui  n*avaient  pas  complète- 
ment arraché  les  herbes  et  les  souches. 
A  présent  il  existe  cinquante  mille  ha- 
bitants sur  une  étendue  de  pays  de 
deax  cents  milles  carrés  :  la  justice 
leur  est  administrée  par  des  cours  ci- 
viles et  criminelles,  par  six  cours 
i*assises  et  onze  bancs  des  magistrats 
^ris  i>armi  eux.  La  où ,  trente-huit  ans 
ÉHiparavant,  il  ne  se  trouvait  |jas  un 
IKul  des  animaux  d'Europe ,  il  y  a 
loaintenant  plus  de  deux  cent  mille 
noutons,  cent  mille  têtes  de  bétail,  et 

Kelques  milliers  de  chevaux  d'utilitéou 
igrément.  Une  seule  des  distilleries 
fiploie  cent  mille  boisseaux  de  grains  ; 
latre  moulins  à  vapeur,  dix  moulins 
eau,  seize  moulins  a  vent,  et  deux 
Ki  sont  mus  par  des  chevaux,  ré- 
isent  le  froment  en  une  excellente 
ihrine. 

'•  Sur  l'emplacement  seul  de  Sidney, 
guelle  métamorphose  !  Il  ne  s*y  trou- 
vait ,  il  y  a  quarante-huit  ans  aujour- 
d'hui ,  pas  une  hutte,  pas  une  affaire; 
e*est  à  présent  une  ville  d'un  mille 
jbarré,  qui  regorge  de  citoyens  indus- 
trieux, et  dont  le  mouvement  com- 
mercial est  immense. 

Il  est  vraiment  étonnant  de  voir 
Ouelle  intelligence  ont  pour  les  affaires 
m  plupart  des  gens  amenés  en  Aus- 
tralie, et  beaucoup  d'entre  eux  en 
vertu  d'un  jugement  des  tribunaux 
criminels.  Ce  sont  en  général  des  cens 
de  talent ,  mais  de  talent  mal  appliqué 
d'abord.  Soit  que  leurs  principes  su- 
bissent un  changement  quand  ils  tou- 
iBfaent  la  terre  australienne,  soit  qu'ils 
découvrent  qu'il  y  a  plus  à  y  gagner 
par  riioiméteté  que  par  la  friponnerie, 
ils  quittent  ce  dernier  métier  pour 
embrasser  le  premier  ;  et  leurs  facultés , 
bien  dirigées ,  y  font  fleurir  l'art  de  ga- 
gner de  l'argent.  Un  étranger  court 
moins  le  risque  d'être  trompé  par  un 
marchand  de  Sidney  que  par  ceux  de 
Londres,  même  par  ceux  qui  passent 
pour  honnêtes,  non  que  les  premiers 
soient  plus  probes  en  principes ,  mais 

8!r  Livraison,  (Océanie.)  t.  ht. 


leur  probité  ou  leur  friponnerie  sont 
constatées  par  la  position  respective  de 
chacun.  Dans  l'immense  métropole  de 
l'empire  britannique,  où  les  affaires 
publiques  captivent  l'attention  générale 
tout  entière,  un  marchand  peut  trom- 
per un  étranger,  sans  que  sa  répu- 
tation commerciale  en  soit  atteinte; 
mais ,  dans  la  société  très-circonscrite 
de  Sidney ,  où  tout  individu  est  connu, 
les  plaintes  d'un  étranger  dupé  ne 
manqueraient  pas  de  passer  de  bouche 
en  bouche,  et  le  crédit  du  marchand 
en  serait  sensiblement  altéré  :  bien 
plus,  on  peut  mettre  une  conGance 
aussi  entière  dans  les  marchands  dé- 
portés ^ue  dans  ceux  qui  ont  émigré 
volontairement,  parce  que  l'éman- 
cipé (*)  marchand  sait  qu'il  a  été  connu 
autrefois  pour  un  coquin,  et  que  sa 
conduite  sera  surveillée  de  plus  près 
que  celle  d'un  homme  qui  a  toujours 
passé  pour  intègre  (**). 

On  ne  trouve  a  Sidney  ,  non  plus  que 
dans  les  grandes  villes  d'Angleterre,  au- 
cune de  ces  associations  philanthropi- 
ques si  communes  en  France,  et  dont  les 
membres  appartenant,  pour  la  plupart, 
aux  sommités  de  la  société,  vont,  avec 
un  dévouement  et  un  zèle  admirables, 
porter  aux  malheureux  des  secours  et 
des  consolations  jusque  dans  les  gre- 
niers; mais  en  récompense,  il  y  a, 
dans  la  capitale  de  l'Australie  comme 
à  Londres ,  force  sociétés  pour  la  pro- 
pagation des  idées  religieuses  et  des 
livres  saints.  Cependant  il  existe  à 
Sidney  plusieurs  institutions  qui  font 
honneur  aux  sentiments  philanthro- 

f>iques  des  principaux  habitants.  Outre 
es  caisses  d'épargne  qu'on  y  a  établies 
comme  en  France  et  en  Angleterre, 
on  doit  citer  une  société  dont  le  but 
est  de  diriger  les  premiers  pas  des  cens 
pauvres ,  et  principalement  des  anciens 
militaires  qui  viennent  d'Europe  à  la 
Nouvelle-Gailes  du  Sud.  Elle  leur  in- 
dique la  marche  à  suivre  pour  trouver 
du  travail ,  s'ils  sont  artisans ,  ou  une 
place  auprès  de  quelque  riche  proprié- 

(*)  Emaneipisl,  celui  qui  a  été  déporté 
et  qui  est  libéré. 
(**)  Cuaningham, 
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taire,  sMli  sont  laboureurs;  et,  dans 
tous  les  cas .  elle  veille  à  ce  qu'ils  ne 
soient  point  dépouillés  de  leur  petit 
avoir  par  les  fripons  dont  fourmille  la 
colonie.  De  son  côté,  Fadministration 
montre  une  grande  sollicitude  pour 
Tamélioratiou  des  mœurs  et  Tinstruc* 
tion  des  basses  classes.  Elle  a  formé 
des  écoles  primaires  dans  tous   les 
cantons ,  et  elle  entretient ,  à  ses  frais, 
des  espèces  de  pensionnats,  où  sont 
élevés,  loin  de  leurs  pareqts,  un  assez 
grand  nombre  d'enlants  de  convicts 
ou  d^émancipés.  Les  garçons,  parvenus 
à   un   âge   fixé  par   les  règlements, 
exercent  en  ville,  sous  le  patronage  de 
rétablissement,  le  métier  qu'ils  ont 
appriik  ;  et  les   filles  entrent  comme 
domestiques  chez   les   habitants ,  ou 
reçoivent  u^e  dot  en  terres  et  en  bes- 
tiaiix  pour  se  marier  avec  des  hommes 
de  leur  classe.  Cette  institut  ion  était  bien 
nécessaire  dans  un  pays  où  les  fenimes 
du  peuple  n*ont  aucune  moralité,  et 
De  peuvent  par  conséquent  donner  que 
de  fort  mauvais  principes  aux  enfants 
des  inakres  uu^elles  servent;  ifussi  eut- 
elle,  si  Ton  ren  rapporte  à  la  brillante 
description    qu'en    trace    Pérou ,  de 
grands  succès  dans  les  premières  an- 
nées de  sa  fondation  :  mais  il  faut 
croire  qu'elle  a  perdu  de  son  influence 
à  mesure  que  la  population  s'est  ac- 
crue ;  car   aujourd'hui ,  quoique  les 
pensionnats  subsistent   toujours,   la 
vertu  ne  paratt  pas  avoir  fait  beaucoup 
de  prosélytes  parmi  les  descendants 
mâles  ou  femelles  des  condamnés.  Ce 
qui  semblerait  confirmer  cette  opinion , 
c'est  la  mesure  prise  depuis  peu  par 
le   gouvernement   britannique   d'en- 
voyer à   Sidney  de  jeunes  filles  re- 
crutées dans   les  mauvais  lieux  de^ 
trois  royaumes,  dans  l'espoir  peut- 
être  nue ,  devenues  des  Lucrèces  sous 
le  ciel  de  l'Australie,  elles  serviraient 
-à  convertir  les  femmes  convicts ^  niais, 
jnalheureusement ,  le  goiit  ou  Thabi- 
4ude  Tont  emporté  chez  elles  sur  les 
plus  belles  résolutions,  et  les  nouvelles 
•débarquées ,  mêlées  avec  leurs  devan- 
cières, composent  un  amalgame  qui 
n'a  rien  d*éditiant  pour  les  mœurs  (*). 

{*)  Uplace. 
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La  Compagnie  d'agricoltnre 
tienne,  gui  a  fixé  son  etablisgemeoH 
à  Port-Stephen,  a  ouatre- vingt -ài 
milles  au  nord  de  Sidney,  promet  à  fa 
colonie  d'importants  bienfaits.  Elfei 
un  million  d'acres  de  bonnes  tenfi 
que  borde  au  nord  la  rivière  Manniat, 
et  elles  descendent  sur  la  rive  au  sudi 
jusqu'à  ce  qu'elles  rejoignent  les  braa* 
ches  inférieures  de  la  rivière  Huoter. 
Elles  sont  arrosées  sur  leur  lisière  pat 
le  Karuer  et  le  Manning,  et  au  centrt, 
par  les  rivières  Myall  et  Woloinba,  d 
par  cin  ]  autres  petits  cours  d'eau  qui 
tomt>ent  dans  les  lacs  de  Smitb  et  dt 
Wallis,  ou  dans  l.i  mer. 

Les  districts  delà  Kouvene^alln.oè 
des  terres  ont  été  concédées  aux  colons, 
s'étendent  du  36*  parallèle  de  latitude  aa 
32',c'est-à  dire,  depuis  la  rivière  Wo- 
royo ,  au  sud  de  Sidney  d'un  côté,  et  et 
Tautre  à  la  rivière  Manning,  renfermant 
dans  ses  limites,  à  l'ouest,  la  vaHéi 
de  Wellington.  La  colonie  paraît  être 
en  ce  moment  à  son  état  le  plus 
prospère.  La  conduite  de  ses  inar- 
ichands  se  fait  remarquer  par  les  spé- 
culations les  plus  hardies  et  les  fjoi 
gigantesques  ph\jets.  Les  magasini 
sont  construits  sur  une  éclielle  graa^ 
diose,  avec  les  meilleurs  et  les  ' 
solides  matériaux.  Pour  se  faire 
idée  exacte  de  cette  supériorité,  il 
fit  de  savoir  que  ce  n  est  point  seul 
ment  sur  le  port  de  Sidney  ^ue 
commerce  australien  a  construit  ' 
magasins  et  ses  quais ,  mais  que  t 

fmis  Sidney-Cove  jusqu'au  port  Da| 
ing ,  toute  la  ligne  est  couverte  dV 
trepots,  de  chantiers,  de  moulins 
de  quais ,  dont  l'aspect  ferait  boni 
même  à  Liverpooi.  En  1831 , 
cinquante  navires  venus  de  l'étrai 
'sont  entrés  dans  le  Pôrt-Jacksoo, 
le  tonnage  se  montait  à  trente  et 
mille  deux  cent  cinquante-neuf  ' 
neaux. 

Quatre  bâtiments  sont  employési 
tamment  à  la  pèche  de  la  baleine, 
celle  des  veaux  marins,  deux 
paquebots  entre  Sidney  et  New-CaJ 
un  entre  Sidney  et  Hobart-Town.  ' 
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sieors  tafsseaux  font  le  commerce 
entre  Sidney  et  Port-Dalrymple ,  sans 
compter  la  navigation  seconaaire  et  de 
cabotage.  Dans  Tes  treize  mois  qui  ont 
précède  ie  mois  de  juin  1826,  vinst- 
quatre  bâtiments  anglais  ont  importé 
pour  une  valeur  de  deux  cent  mille  li- 
vres, en  y  amenant  beaucoup  de  plan- 
teurs honorables.  Des  car^iaisons  d'une 
égale  valeur  y  sont  arrivées  sur  dix 
vaisseaux  de  l'Ile  de  France ,  cinq  de 
rinde,  quatre  du  Brésil,  deux  du  cap 
de  Bon  ne- Espérance  et  cinq  de  la 
Chine.  Il  y  a  jjussI  dans  lu  colonie  un 
négoce  assez  lucratif  avec  les  ?les  de 
la  mer  du  Sud  et  la  Nouvelle-Zeeland. 
Six  vaisseaux ,  presque  entiè^em^'nt 
frétés  par  la  Compagnie,  y  ont  apporté 
des  ustensiles  de  toutes  sortes,  des 
graines  variées,  des  arbres  à  fruit,  des 
oliviers  et  des  ceps,  outre  nombre  de 
beaux  étalons  et  de  juments  de  pur 
san^,  ainsi  que  deux  mille  mérinos. 
Mais  h  presse  coloniale  libre  ayant  at- 
taqué d'une  manière  véhémente  les  me- 
sures par  lesquelles  le  nouveau  gouver- 
neur cherche  à  rendre  très-rigoureuse 
la  discipline  pénale  des  condamnés,  il 
est  probable  que  les  efforts  de  la  plu- 
part des  journaux  forceront  la  mère 
jatrie  à  déporter  les  condanmés  autre 
part. 

mDUSTRIB ,  COMMERCE  ET  NAVIGATION. 

On  fabrique  peu  d'étoffes  dans  la 
Nouvelle-Galles,  et  ce  sont  principa- 
lement des  étoffes  de  laine  assez  gros- 
sières, mais  très-durables.  Cependant 
Il  existe  une  grande  manufacture  de 
draps  à  Parramatta.  On  fait  aussi  à 
Sidney  des  cordes  et  de  la  ficelle  avec 
le  lin  de  la  Nouvelle-Zeeland.  La  peau 
do  kangarou  est  pour  les  tanneurs  ce 

Î|ue  le  veau  est  en  Europe;  TAus- 
ralje  produit  plusieurs  arbres  dont 
Técorce  peut  servir  de  tan  ;  on  fabrique 
des  chapeaux  avec  la  fourrure  de  Técu- 
Kuîl  volant.  Outre  la  plupart  des  au- 
tres professions,  la  construction  des 
bateaux  et  des  navires  a  acquis  une 
certaine  importance ,  et  cette  colonie 
a  lancé  plusieurs  bâtiments  faits  avec 
vn  bois  gommeux ,  qui  est  aussi  con- 


venable à  ces  constructions  que  le  bote 
de  tek. 

La  pèche  des  phoques  fde  Tespèce 
otarie  cendré)  est  une  des  principales 
suurces  de  fortune  à  Port-Jackson,  vé- 
ritable entrepôt  de  cette  partie  du 
monde.  Quand  la  néche  ou  la  chasse  des 
phoques  (vov.  »/.  269)  vint  à  languir 
dans  le  détroit  m»  Bass ,  les  spéculateurs 
tournèrent  leurs  vues  vers  Tîle  voisine 
de  la  Nouvelle-Zeeland ,  où  Pon  savait 
qu*al)ord.iient  les  phoques.  Il  n'y  eut 
pns  de  baie,  de  crique  et  de  rivière, 

3ii\  ne  fût  examinée  par  des  pé<'hf  urs 
l'terminés,  et  leurs  efforts  furent  ré- 
compensés par  une  ample  réussite.  Des 
iTliisons  constantes  et  amicales  s'éta- 
blirent entre  eux  et  les  naturels,  et 
furent  avantageuses  aux  uns  et  aux 
autres. 

Cependant ,  plusieurs  équipnî^es  de 
canots  et  des  compagnies  de  pécheurs 
OQt  été  dernièremtnt  attac^ués  et  mas- 
sacres par  les  naturels,  qui  dévoraient 
ensuite  les  corps  de  ceux  qui  avaient 
péri ,  et  nous  ignorons  si  la  présence 
d*un  consul  anglais  empêchera  hi  vio- 
lence des  deux  côtés  ;  aussi  cette  pérbe, 
Quoique  moins  abondante,  comiuue 
ans  la  colonie. 

La  p(1che  de  la  baleine  sur  cetto  côte 
présente  une  perspective  de  benéiicc 
qui  fixe  déjà  à  un  haut  point  rattenti<m 
publique.  Les  baleines  sont  en  générai 
de  Fespèce  noire,  et  abondent  sur  ces 
côtes  aux  époques  ordinaires,  et  leir 
bateaux  en  prennent  beaucoup  dans 
les  ports.  Les  navires  de  TAngleterre 
et  de  FAmérique  viennent  en  empor- 
ter les  produits.  On  se  procure  aussi 
1  huile  d*éléphant  qu'on  va  chercher 
en  grande  quantité  sur  Ttle  Macquarie 
(  540  39'  de  latitude  sud  )  {*).  Cette 
tle,  qui  n*a  point  d'ancrage  sur  ses 
côtes ,  n*est  cju'une  montagne  se  dres- 
sant au  milieu  des  flots  tumultueux 
de  la  mer  du  Sud  ,  sans  un  arbre 
ou  un  arbuste  d'aucune  espèce  ,  et 
couverte  seulement  de  grandes  touffe! 

(*)  Noiu  ne  répéteront  pas  la  description 
de  ces  lourds  animaux.  Lb  lecteur  pourra 
avoir  recours  au  I""  vol.  de  VOcéanie ,  page 
ai 4  et  suivantes,  et  tome  III ,  126  et  suir^ 
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d*berbes  grossières.  Le  perroquet  vert 
foncé  qui  porte  le  nom  de  Afacquarie 
se  trouve  en  grande  abondance  sous 
ce  climat  moins  froid  et  moins  désolé 
que  les  ties  Shetland.  Il  reste  toute 
Tannée  sur  Ttle  des  hommes  pour 
tuer  les  éléphants  de  mer  qui  la  fré- 
quentent ,  et  pour  en  extraire  Thuile. 
Des  détachements  appartenant  à  deux 
ou  trois  individus  s'y  trouvent  sou- 
vent ensemble  y  et  il  n*est  pas  rare 
qu'il  s'élève  entre  eux,  pour  la  supré- 
matie sur  cette  morne  cote  d'un  cteini 
mille,  des  guerres  aussi  acharnées aue 
parmi  tes  héros  de  Rome  pour  la  do- 
mination du  monde.  Les  combattants 
avec  leurs  longues  barbes ,  leurs  habil- 
lements graisseux, et  leur  teint  basané 
ou  noirci,  ressemblent  plutôt  à  des 
troupes  de  démons  sortis  des  régions 
infernales,  (|u'à  des  chrétiens.  Ils  tirent 
leurs  provisions  de  Sidney  :  l'huile 
leur  fournit  tout  à  la  fois  la  lumière 
et  le  combustible.  Leurs  misérables 
huttes  à  murs  de  pierre,  mêlée  de  tour- 
be, et  à  toit  d'herbe ,  deviennent  aussi 
sales  et  aussi  dégoûtantes  que  Tinté- 
rieur  d'un  palais  eskimau.  On  paye  les 
pécheurs  en  proportion  de  l'huile  qu'ils 
procurent.  L'huile  et  les  peaux  de  veau 
marin  viennent  principalement  des 
côtes  de  la  Nouvelle -Zeeland,  et  des 
Iles  du  détroit  de  Bass. 

Voici  ce  que  nous  apprend  M.  La- 
place  sur  les  moyens  de  lier  des  rela- 
tions commerciales  entre  la  France, 
r Australie  et  la  Tasmanie  : 

«  Pendant  mon  séjour  à  Sidney,  dit- 
il,  tous  les  habitants  queje  consultai 
m'assurèrent  que  nos  vms  et  nos  eaux- 
de-vie  pouvaient  y  entrer  librement,  en 
payant  un  droit  de  quinze  pour  cent; 
mais  ,  depuis  mon  retour  en  France , 
j'ai  entendu  plusieurs  personnes,  se 
disant  prfaitement  informées,  affir- 
mer qu  ils  n'y  étaient  pas  reçus  ;  c'est 
une  erreur,  il  se  pourrait  que  dans  le 
but  de  favoriser  les  distilleries  de 
grains  et  d'entraver  Tintroduction  des 
liqueurs  fortes  dans  la  colonie,  on  eût 
ft'appé  les  vins  et  les  eaux  -  de-  vie  de 
France  d'un  droit  excédant  quinze 
pour  cent;  mais  nos  armateurs  ne  sau- 
raient trop  tôt  entamer  des  relations 


commerciales  avec  la  Nourelle-Galles 
du  Sud  et  Van-Diemen.  Ils  sont  cer- 
tains d'y  faire  des  bénéfices  considé- 
rables ,  s'ils  y  portent  des  marchan- 
dises de  bonne  qualité;  ils  devront 
plutôt  regander  au  choix  qu'au  bas  prix 
des  objets  dont  ils  composeront  leurs 
cargaisons,  qui,  d'ailleurs,  se  ven- 
dront d'autant  plus  promptemeot 
qu'elles  seront  plus  variées.  Il  est  né- 
cessaire pourtant  que  notre  gouver 
nement  vienne  à  leur  secours,  non- 
seulement  en  facilitant  l'importatioD 
en  France  des  principales  produc- 
tions de  l'Australie ,  mais  encore  en 
obtenant  de  la  cour  de  Londres  fad- 
mission   de   nos   produits   dans   les 

r)rts  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
des  conditions  moins  défavorables. 
Comme  je  me  flatte  que  nos  bâti- 
ments de  commerce  finiront  par  fré- 
quenter Sidney,  je  ne  crois  pas  inu- 
tile d'engager  ici  les  capiuines  à 
prendre  garde,  quand  ils  y  seront, 
qu'aucun  individu,  appartenant  à  la 
classe  des  convictSy  se  cache  à  leur 
bord  au  moment  de  l'appareillage; 
car ,  si  le.  fugitif  était  découvert , 
non  -  seulement  ils  payeraient  une 
amende  considérable,  et  leur  départ 
serait  beaucoup  retardé ,  mais  encore 
ils  courraient  le  risque  d'essuyer  d'au- 
tres désagréments  quand  ils  revien- 
draient en  Australie.  Les  agejnts  de 
police  exercent  au  Port  Jackson  une 
surveillance  très-active  sur  les  navi- 
res ,  dans  le  but  d'empêcher  révasioo 
des  condamnés;  et,  sous  ce  rapport, 
ils  sont  tellement  soutenus  par  l'opi- 
nion publique,  qu'un  capitaine,  soup- 
çonne seulement  d'avoir  favorisé  )a 
tuite  d'un  convîct,  est  tout  à  £aiît 
perdu  de  réputation  dans  la  colonie, 
et  devient  pour  le^  autorités  un  objet 
de  défiance  et  d'aversion.  » 

L'Angleterre  importe  cliaque  année 
à  Sidney  une  immense  quantité  de  ses 
produits ,  tels  que  df  s  étoffes  de  coton , 
de  laine  et  de  fil ,  de  l'argenterie  el 
des  porcelaines ,  des  objets  d*enbar- 
nachement,  des  liqueurs  spiritueuses, 
des  épices,  du  savon,  du  beurre,  do 
fromage,  etc.  L'Inde,  et  surtout  Cal- 
cutta ,  concourent  à  ces  importations; 
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*Uiiîon  américaine  et  Valparaîso 
Chili)  entretiennent  fréquemment  des 
"elations  avec  cette  capitale  ;  le  cap  de 
Sonne-Espérance  lui  envoie  ses  vins , 
e  Brésil  ses  produits  indigènes;  la 
!Ihine  ses  nankins,  ses  soieries,  son 
lié  et  sa  vaisselle  de  terre  ;  la  Poly- 
lésie  et  la  Nouvelle  -  Zeeland  le  bois 
le  sandal,  la  nacre,  des  salaisons, 
'arroto-root  et  le  phormium  (espèce 
le  lin).  Sidnev  a  envoyé  du  blé  jusqu'à 
Ile-de-France  ;  et  les  maisons  de 
K)mmerce  de  cette  capitale  de  TAus- 
ralie  ont  établi  des  comptoirs  sur 
es  cotes  de  la  Nouvelle  -  Zeeland  , 
i  Houkianga. 

POHTRArr  DES  AUSTBALIBNS  ABORIGÈNES 
on  NOIRS. 

Nous  pensons  que  les  Australiens 
iborigènes  sont  issus  des  Andamènes , 
labitants  primitifs  de  la  Papouasie, 
foù  ils  seront  arrivés  sur  le  srand 
»ntinent  par  le  détroit  de  Torres  ;  et 
malgré  notre  haute  estime  pour  le  sa- 
rant  docteur  Gunnîngham ,-  nous  com- 
battons de  toute  notre  âme  le  système 
t'après  lequel  il  les  fait  descendre  des 
Halais  et  des  Papouas.  Ces  indigènes 
iont  moins  foncés  que  les  noirs  d'Afri- 
|ue  ;  ils  sont  d'une  teinte  plus  Jaunâtre 
foe  les  Papouas ,  et  tirant  vers  la  cou- 
eur  de  la  suie.  Plusieurs  tribus  ont  une 
teinte  bistre,  faiblement  jaune,  plutôt 
fue  noire;  la  boîte  osseuse  du  crâne 
passablement  ronde,  le  front  fuyant  en 
irrière ,  les  cheveux  floconnés  et  non 
^s  lisses,  et  ordinairement  crépus, 
vck  quoi  ils  diffèrent  des  Papouas.  Leurs 
l^ras  sont  très-longs  ,  et  leurs  ïambes 
prèles  encore  plus  longues;  ils  sont 
généralement  velus  ,  mais  plusieurs 
iont  glabres ,  en  quoi  ils  différent  des 
Malais.  Enfin  ils  ont'  la  bouche  d'une 
^ndeur  démesurée ,  le  nez  fort  large 
st  épaté ,  les  narines  également  larges, 
les  dents  un  peu  proclives ,  mais  d'un 
bel  émail  (voy.  fd,  261). 

Les  habitants  dès  récions  froides  de 
la  terre  de  Flinders  et  oe  Baudin,ceux 
le  la  terre  de  Van-Diemen  et  ceux  de 
rtle  Chatham ,  à  l'est  de  la  Nouvelle- 
Keeland,  sont  noirs  et  crépus,  tandis 


que  les  insulaires  des  tles  Gilbert,  qui 
sont  sous  l'équateur,  et  ceux  des  îles 
Nouka-Hiva^tde  notre  grand  archipel 
de  Roggeween ,  qui  en  sont  peu  éloi- 
gnés ,  ont  le  teint  jaunâtre  et  les  che« 
veux  lisses,  ce  qui  prouve  que  l'in- 
fluence du  climat  n'a  pas  amené  ce 
résultat. 

Malgré  leur  caractère  violent  et  vin- 
dicatif des  Australiens  aborigènes  ou 
noirs ,  malgré  la  manière  cruelle  dont 
ils  traitent  leurs  compagnes ,  ils  se  sont 
montrés  généralement  assez  paisibles 
dans  leurs  relations  avec  les  Européens, 
et  rarement  inhospitaliers  envers  les 
naufragés.  Ils  paraissent  ouverts ,  éloi- 
gnés du  mensonge,  et  non  moins  sensi- 
bles à  un  bon  procédé  qu'à  une  offense. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  des  peuplades 
indigènes  campées  autour  des  établis- 
sements britanniques  en  Australie.  Car 
un  continent,  aussi  étendu  et  qui  em- 
brasse tant  de  climats  divers,  ren- 
ferme probablement  bien  des  peuples 
difiérents  de  mœurs  et  d'habitudes. 

CAUSE  DU  CANNIBALISME. 

Quelques  tribus  d'Australiens  sont 
incontestablement  cannibales. 

Il  est  probable  que  l'anthropophagie 
a  été  une  coutume  répandue  parmi  les 
peuples  dans  l'enfanre  de  la  civilisa- 
tion ;  et  même  chez  les  convicts  éva- 
dés le  cannibalisme  n'est  pas  rare 
quand  ils  manquent  d'aliments.  Cette 
coutume  n'auruit-elle  pas  sa  source 
dans  r instinct  de  sa  conservation ,  dans 
un  temps  de  famine,  et  dans  un  sen- 
timent de  haine  et  de  vengeance,  du- 
rant la  guerre.  A  Taiti,  une  période  de 
disette  s'appelle  encore  la. vairon  à  man- 
ger des  hojnmes.  Cet  usage  se  trouve 
répandu  dans  Ttle  de  Soumâdra.  Il 
existe  dans  les  îles  Nouka-Hiva.  Le 
christianisme  seul  l'a  détruit  dans 
les  îles  Pombtou ,  voisiner  de  cet  ar- 
chipel. Il  est  dans  toute  sa  force 
dans  la  Nouvelle-Zeeland  et  chez  cer- 
taines tribus  de  l'Australie.  Dès  les 
premières  communications  des  Euro- 
péens avec  les  indigènes  du  comté 
d'Argyle,  dans  la  Nouvelle-Galles,  ils 
apprirent  que  ces  derniers  sont  canni'* 
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btlet  «  et  ne  cherchent  point  à  nier  le 
fait.  Un  boaime  de  ce  pays  dit  avoir  vu 
dans  un  àcê  sacs  de  leurs  ^iiu  (femmes) 
la  partie  charnue  de  la  cuisse  d'un  hom- 
me, qui  y  était  enveloppée.  Cunningham 
se  trouvait,  à  une  certaine  époque  « 
dans  la  ferme  d*un  de  ses  amis,  à 

Suarnnte  milles  de  Sidney,  quand  une 
es  tribus  de  TAreyle  s'y  arrêta,  en 
revenant  de  combattre  des  tribus 
de  Bathurst  qui  avaient  fait  une  irrup- 
tion sur  leur  territoire  ;  il  demanda  à  un 
des  guerriers,  à  combien  de  personnes 
il  avait  donné  la  mort;  celui-ci  leva  les 
cinq  doigts  pour  lui  désigner  le  nom- 
bre d'ennemis  qu'il  avait  tués  :  le  guer- 
rier lui  Gt  voir  qu'une  femme  était  du 
nombre  (eu  effet  sa  ^orge  était  dans 
un  des  sacs  que  portaient  les  gins) ,  et 
il  n*hésita  pas  à  lui  dire  que  ces  restes 
étaient  destinés  à  être  mangés,  de  même 
que  Ton  avait  déià  dévore  les  autres 
parties  du  corps.  Ce  spectacle  eut  vinat 
témoins  dans  la  ferme.  Il  est  curieux  de 
remarquer  que  le  cannibalisme  n'existe 

3ue  chez  les  peuples  c|ui  n'ont  point 
e  chef  élu  ou  héréditaire;  ou  aucune 
supériorité  établie,  excepté  celle  que 
peuvent  procurer  la  force  et  la  bra- 
voure inaividuelles.  Les  indigènes  de 
^oukaHiva ,  des  îles  Pomotou ,  de  la 
Nouvelle  -  Zeeland ,  et  de  T  Australie, 
sont  tous  dans  cette  catégorie. 

MOEURS  BT  COirrUMRS  DKS  ADSTRAUBHS 
PSIMITIFS  OD  SAUVAGES. 

Malgré  les  calomnies  des  colons  à 
leur  égard  ,  les  Australiens  sauvages 
ne  manquent  ni  d'intelligence,  ni  de 
justice. 

La  plupart  des  naturels  sont  excel- 
lents tireurs  quand  ils  sont  habitués  à 
l'usage  du  fusil  ;  et  les  blancs  ont 
en  eux  des  ennemis  dangereux  par 
leur  subtilité ,  car ,  f:râce  à  la  finesse 
de  leur  vue,  ils  découvrent  le  moin- 
dre objet  en  mouvement  dans  les 
bois ,  et  ils  ont  bien  vite  atteint 
tout  animal  oui  les  parcourt.  Il  est 
donc  impossiole  de  les  surprendre, 
excepté  le  matin  de  bonne  heure,  et 
avec  Taide  d'un  guide  indigène;  ils 
peuvent  cependant  toujours  échapper 


aux  blancs,  en  se  glissant  d*arbreca 
arbre  ^  car,  même  quand  on  les  voit,  2 
est  très-difficile  de  les  distinguer  du 
bois  brillé  par  le  soleil.  Ils  craignent 
d'attaquer  les  blancs ,  quelque  pea 
nombreux  <)u'ils  soient,  quand  ils  les 
voient  armes  de  fusils,  dont  ils  con- 
naissent l'inévitable  justesse,  et  le 
meilleur  moyen  de  battre  en  retraite 
avec  sécurité  est  de  les  tenir  en  édiec, 
en  leur  montrant  ï^  fusil,  car,  dès 
qu'il  a  fait  feu ,  ils  se  jettent  sur  leur 
victime  et  la  percent  de  dards.  Pen- 
dant la  guerre  pénible  qu*il  falhit 
soutenir  contre  eux  en  1816,  un  cniti* 
vateur,  qui  était  au  milieu  de  son  trou- 
peau ,  fut  averti ,  par  l'agitation  que 
manifestaient  ses  bestiaux  ,  qu*il  j 
avait  dans  le  voisinage  quelque  chose 

aui  les  contrariait,  et  bientôt  un  sif- 
ement  de  dard  l'avertit  de  ce  quec*ê> 
tait.  Une  flèdie  Gcha  son  chien  en 
terre.  Les  sauvages,  qui  s'étaient  serrés 
autour  de  lui  en  demi-cercle,  comme 
c'est  leur  coutume,  poussèrent  un  cri 
formidable ,  et  Grent  voler  une  grêle 
de  dards,  ({u'il  n'évita  qu'en  se  ca- 
chant derrière  un  arbre.  Il  prit  ensuite 
son  fusil,  et  les  tint  ainsi  a  distance, 
iusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  une  riTîèie; 
là  il  fit  feu  et  traversa  Teau  à  ta  nage. 
Les  bestiaux  ont  une  antipathie  toute 
particulière  pour  les  sauvages  ;  ce  qui 
semble  tenir  à  des  émanations  qui  leur 
déplaisent.  Quand  ils  en  rencontrent 
dans  les  bois,  ils  fuient  devant  eux^  en 
respirant  fortement  et  en  faisant  des 
ruades,  ou  bien  ils  les  poursuivent 
comme  s'ils  étaient  enragés,  et  les 
forcent  à  grimper  aux  arbres  avec  U 
légèreté  des  singes  (*). 

La  vengeance  chez  eux»  comme  chez 
la  plupart  des  sauvages,  n*est  jamais  as- 
souvie tant  qu'elle  ne  s'est  pas  éteint  ' 
dans  le  sang  d'un  adversaire.  Us  s'il 
quiètent  peu  de  la  personne;  mais  si 
blanc  les  a  offensés,  ils  passent  géi 
raleinent  leur  colère  sur  le  premi 
individu  de  cette  couleur  qu'ils  troai 
vent  à  leur  portée ,  parce  que ,  sel 
eux ,  et  selon  la  loi  juive ,  le  sang  d( 
expier  le  sang.  Us  ne  savent  pas, 


(*)  Cuuningb 
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ieorétatsauvage,  ccquac'est  qu'oublier 
ou  pardonner.  De  leur  câté,  quand  ils 
ont  tué  un  blanc ,  ils  s'attendent  tou* 
jours  à  des  représailles.  Quels  que 
soient  les  signes  d'amitié  que  les  au- 
tres blancs  puissent  leur  donner,  ils  ne 
se  croient  pas  en  sûreté,  tant  que  quel- 
ques-uns des  leurs  n'ont  pas  reçu  la 
mort  de  la  main  de  leurs  ennemis  ;  c'est 
pourquoi  ils  continuent  leurs  meurtres. 
Il  faut  convenir  que  certains  déportés 
leur  ont  donné  souvent  de  justes  sujets 
de  vengeance;  mais,  lors  des  massa- 
cres qui  eurent  lieu  en  18 1 6,  sur  \ei^ 
bords  de  la  rivière  Hunter,  la  con- 
duite des  indigènes  fut  marquée  par 
des  actes  de  la  férocité  la  plus  capri- 
cieuse et  la  plus  lâche.  Un  plantf'ur 
écossais  s'était  établi  sur  cette  rivière, 
et  des  affaires  Taj^ant  appelé  à  Sidney, 
il  laissa,  pour  diriger  ses  intérêts,  son 
cousin  avec  un  domestique  irlandais , 
déporté  endernier  lieu.  Leur  situation 
isolée  poussa  les  noirs  à  la  résolution 
d'assassiner  ces  deux  malheureux  et  de 
piiter  le  domaine.  Dans  c«  but,  ils  s'ap- 

Srocbèrent,  comme  à  l'ordinaire,  sous 
es  apparences  bienveillantes,  et  pen- 
dant que  le  maître  était  assis,  lisant 
près  de  la  cabane,  un  misérable,  détaille 
élevée ,  boiteux ,  et  au  regard  atroce , 
Dominé  NvUan'NuUan  (  le  batteur),  se 
glissa  derrière  lui  avec  ime  formidable 
massue  et  lui  écrasa  la  tt^te.  Les  canni- 
bales mangèrent  ensuite  la  cervelle.  On 
trouva  à  soixante  pas  de  là  le  domes- 
tique rouvert  de  branches,  et  la  mai- 
son fut  entièrement  pillée.  Les  trou- 
peaux étaient  à  quelque  distance,  pais- 
sant sous  la  ^arde  d'un  fidèle  chien 
écossais.  Un  détachement  deconstables 
et  de  soldats  se  mit  à  leur  poursuite  , 
et  alors  on  vit  une  preuve  d'affection 
maternelle  bien  frappante.  Une  femme 
pourchassée  ftiyait  tenant  son  enfant 
sur  son  dos«  Bien  qu'elle  dût  s'atten- 
dre à  recevoir  un  coup  de  fusil ,  elle 
prit  la  noble  résolution  de  sauver  son 
enfant  au  risque  de  sa  vie,  et  se  mit  à 
eourir  avec  son  fardeau,  en  appelant 
^D  mari  à  son  aide.  Enfin,  épuisée 
par  ees  efforts,  elle  tomba  avec  son 
enfant  dans  une  terre  molle  et  maré- 
cageuse i  et  tout  espoir  semblait  éva-  ' 


ooui,  quand  tout  à  coup  le  père  appa« 
rut  sur  la  crête  d'une  hauteur  voisine, 
défiant  ses  ennemis,  en  leur  annon- 
çant sa  présence  par  des  cris  épouvan- 
tables. Quand  la  mère  vit  qu'elle  était 
secourue, elle  poussa  l'enfant  en  avant 
vers  son  père ,  qui  l'encourageait  en 
l'appelant  à  haute  voix.  La  petite 
créature  grimpa  rapidement  vers,  le 
sommet  de  la  colline ,  comme  si  elle 
avait  connu  le  danger;  elle  monta  sur 
les  épaules  de  son  père ,  et  tous  deux 
disparurent  dans  les  bois. 

Si  un  blanc  trompe  une  fois  les  sau- 
vages ,  ils  n'ont  plus  de  confiance  en  \i\\. 

Gardez-vous  de  jamais  frapper  ces 
indigènes;  ceux  surtout  qui  ne  connais- 
sent pas  les  Européens,  même  si  vous 
les  surprenez  à  vous  voler  :  ils  se  ven- 
geront, en  vous  ôtant  la  vie  un  jour  ou 
Pautre,  à  moins  que  vous  ne  parveniez 
à  les  calmer,  car  ils  ne  font  pas  plus  de 
cas  de  la  vie  d*un  homme  que  ae  celle 
d'un  papillon.  Si  vous  tombez  dans 
leurs  mains,  il  ne  faut  paraître  ni 
épouvanté,  ni  menaçant,  mais  mon- 
trer une  tranquillité  froide,  et  Tair  de 
la  plus  pariaite  confiance  en  eux.  I^ous 
citerons  un  bel  exemple  de  véritable 
courage,  et  une  preuve  de  l'influence 
des  femmes ,  même  sur  les  sauvages 
les  plus  grossiers.  En  1816,  sur  les 
bords  de  la  rivière  Hunter,  à  l'époque 
des  atrocités  commises  par  les  noirs 
sur  les  blancs ,  les  naturels  des  envi- 
rons de  Morton,  résidence  du  lieute- 
nant Ogilvie  ,  avaient  maintenu  des 
relations  amicales  avec  son  établisse- 
ment ;  mais,  pendant  son  absence,  ua 
détachement  ae  soldats  et  de  consta- 
bles  les  avaient  maltraités  ,  et  provo- 
qué ainsi  des  mesures  hostiles  ae  leur 
part.  Madame  Ogilvie  était  chez  elle, 
entourée  de  sa  jeune  famille  et  de  quel- 
ques domestiques,  quand  les  hurle- 
ments menaçants  d'une  troupe  de  sau- 
vages, qui  avaient  investi  sa  demeure, 
éveillèrent  tout  à  coup  son  attention; 
elle  employa  toute  son  énergie  pour 
s'efforcer  d'éviter  une  catastrophe  im- 
minente. Les  indigènes  s'étaient  em- 
parés de  deux  constables  ,  qu'ils  ser- 
raient par  le  cou,  en  leur  disant  le  plus 
d'injures  que  pouvait  leur  permettre 
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le  peu  qu'ils  Bavaient  d'anglais ,  et  ils 
•e  préparaient  à  leur  faire  sauter  la 
cervelle  avec  leurs  waddieSy  quand 
madame  Ogiivie  se  jetant  intrépide- 
ment au  milieu  des  massues  et  des 
dards ,  imposa  tellement  aux  sauvages 
par  sa  fermeté,  qu'ils  se  retirèrent,  au 
bout  d'une  demi-lieure,  en  bonne  intel- 
ligence avec  tous  les  membres  de  l'é- 
tablissement (*). 

Ils  ont  quelques  sentiments  de 
superstition ,  car  on  ne  peut  ici  pro- 
noncer le  mot  de  religion ,  puisque  ces 
idées  ne  les  poussent  pas  plus  a  faire 
de  bonnes  actions  qu'elles  ne  les  éloi- 

gnent  des  mauvaises.  Ils  croient  à  l'in- 
uence  des  songes,  aux  charmes,  aux 
sortilégeiC  Ils  attribuent  presque  toutes 
leurs  maladies  à  une  influence  malfai- 
sante. Aussi  les  remèdes  les  plus  ordi- 
naires employés  par  les  kineaoux  et  les 
mcUgaradoKs  ne  sont  que  des  charmes 
pour  détruire  l'effet  des  premiers  C**)^ 
Ils  ont  des  kerredeU  (espèce  de  méde- 
cins sorciers  comme  les  kinedoux  et  les 
malgaradohs) ,  qui  arrachent  une  dent 
de  devant  à  l'enfant  qui  est  admis  à  la 
condition  d'homme.  Cette  cérémonie 
est  nommée^rea-/oim^(voy.p/.  271).  Ils 
croient  à  un  bon  esprit  qu'ils  nomment 
Coyaiiy  et  à  un  mauvais  esprit  nommé 
Potoyan.  Ils  tiennent  pour  certain  que 
le  premier  surveille  les  machinations 
du  dernier,  contre  lesquelles  il  les  pro- 
tège, et  aide  à  retrouver  les  enfants 
que  l'autre  attire  pour  les  dévorer.  Ils 
se  rendent  d*abord  favorable  Covan , 
au  moyen  d'une  offrande  de  dards, 

Ïrais  ils  se  mettent  à  la  recherche  de 
'enfant  perdu.  S'ils  le  découvrent,  il 
est  bien  entendu  que  Coyan  en  a  le 
mérite;  mais  s'ils  ne  le  trouvent  pas, 
ils  en  infèrent  que  l'on  a  fait  quelque 
chose  pour  s'attirer  son  déplaisir.  Po- 
toyan rôde.  Quand  la  nuit  est  venue, 
à  la  recherche  de  sa  proie;  mais  il 
craint  d'approcher  du  feu  qui  sert  de 

(*)  Cunningham. 

(**)  Ils  ODt  surtout  ceUe  ancienne  croyance 
aux  deux  principes ,  qui  a  fait  le  tour  du 
monde  et  que  nous  avons  trouvés  dans  la 
hutte  du  sauvage  et  dans  le  palais  des 
«•adjaha.  G.  L.  D.  R. 


Î»rotection  contre  lui;  c^estpoarqon 
es  naturels  n'aiment  pas  voi'ager  de 
nuit,  ou  donnir  sans  un  grand  feu  al- 
lumé à  côté  d'eux.  Les  noirs  de  Sid- 
ney  dorment  autour  d'un  grand  bra- 
sier; mais  dans  l'intérieur,  ils  voot  se 
tapir  chacun  à  part  près  d'un  petit  feo. 
On  irrite  Potoyan  si  l'on  fait  tcor- 
oover  en  l'air  un  bâton  enflanmié: 
«  Ne  faites  pas  cela  !  ne  faites  pas  cdi! 
s'écrient  les  timides  ;  le  diable  va  Te- 
nir. »  Pour  s'annoncer,  il  fait  eoto- 
dre  un  sifflement  bas  et  continu,  sem- 
blable à  une  petite  brise  soufflant  dans 
des  branchages.  Un  habitant  de  New- 
Castle  tira  parti  de  cette  nroonstanee 

Sour  débarrasser  sa  varanda  (galerie) 
eçiuelques-uns  de  ces  cropnts  au  pw- 
voir  de  Potoyan,  qui  s'y  étaient  entassés 
pour  y  passer  la  nuit ,  mais  qui  fati- 
guaient le  propriétaire  par  les  dam»- 
ments  d  iscords  et  incessants  de  leur  lan- 
gue Pour  se  délivrer  de  ce  fléau  y  W  se 
glissa  doucement  à  la  fenêtre,  l'ouvrit 
sans  bruit,  et  fit  vibrer  le  sifflement  fatal 
de  Potoyan.  On  entendit  d'abord  mur- 
murer h  voix  basse  parmi  les  naturels, 
puis  suivit  un  silence  de  mort,  cooidk 
si  toutes  les  oreilles  étaient  tendues 
pour  chercher  à  distinguer  le  son  ;  alors 
le  propriétaire  de  reprendre  son  sifDet, 
et  les  indigènes  de  sauter  tons  hors 
de  la  varanda  (galerie),  qu'ils  ne  no* 
rent  plus  visiter.  Quoiqu'ils  soient  bni- 
taux  entre  eux ,  et  qu'ils  tuent  sans  au- 
cun scrupule  leurs  nouveau-nés,  quand 
ils  manquent  des  moyens  de  les  nour- 
rir ,  cependant  ceux  qu'ils  gardent  sont 
élevés  avec  la  plus  grande  affection, 
et  le  chagrin  que  leur  cause  la  mort 
d'un  purent ,  quoique  de  peu  de  durée, 
est  très-violent  (*). 

Ils  ne  sont  pas  difficiles  pour  la  now 
riture ,  dit  Cunningham ,  et  quand  b 
faim  les  presse ,'  ils  avalent  œ  qu'ili 
trouvent  avec  avidité  :  vers  de  terre 
serpents,  baleine  puante,  tout  y  passen 
jusqu'à  la  vermine,  dernière  ressouro 
qu'ils  trouvent  sur  leurs  personnes^ 
ainsi  que  les  singes.  Il  est  curieux  de'" 
voir  poursuivre  un  opossum,  lorsauH 
8*est  réfîigié  dans  le  creux  d'un  aim 

(*)  Cunningbam. 
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Quand  ils  ont  bien  reconnu  sur  le  tronc 
fis  traces  de  ses  griffes,  ils  y  grimpent 
au  moyen  de  coches  qu'ils  y  font  à  me- 
sure; et  quand  ils  sont  arrivés  au  trou 
où  ils  supposent  que  i*opossum  est  ca- 
ché, ils  le  sondent  avec  un  long  bâton, 
et  s'assurent  ainsi  de  la  présence  de  l'a- 
nimal. S'ils  ne  peuvent  pas  alors  le  pren- 
dre avec  la  main,  ils  ouvrent  un  trou  un 
peu  au  dessous  oe  l'ouverture,  sondent 
encore  pour  forcer  l'opossum  à  cacher 
sa  tête,  puis,  plongeant  encore  la  main 
dans  le  creux,  ils  saisissent  l'animal 
par  la  queue,  le  tirent  et  le  tuent  en 
le  jetant  sur  le  tronc  de  f  arbre.  Ils 
aiment  beaucoup  avoir  les  cheveux 
coupés  j)ar  un  blanc,  à  cause  de  la 
promptitude  et  de  la  facilité  avec  la- 
quelle cette  opération  est  exécutée  par 
les  ciseaux  au  lieu  du  coquillage  qu'ils 
emploient.  Quand  Cunnmgham  cam- 
pait dans  le  voisinage  de  certaines 
tribus  qui  ne  connaissaient  pas  les  Eu- 
ropéens ,  il  leur  faisait  souvent  cette 
opération  pour  se  délivrer  de  leurs  im- 
fortunités.  Il  ne  le^  rencontra  ensuite 
jsmais  dans  les  bois  sans  qu'ils  se  mis- 
sent à  pousser  des  cris  perçants,  enjui 
montrant ,  à  leurs  têtes  tondues ,  qu'ils 
étaient  ses  vieux  amis.  Ce  voyageur 
«amusa  beaucoup  d'un  aborigène  que 
M  vue  d'un  miroir  terrifia  au  dernier 
jjoint:  c'était  un  vieillard  ;  il  s'y  regar- 
da d'un  air  si  grave  et  si  épouvanté  à  la 
n)is,que  Cunnmgham  ne  pui  retenir  un 
éclat  de  rire.  Il  ouvrit  alors  la  bouche 
et  s'avança  vers  sa  figure  répétée  par 
le  miroir  comme  pour  l'avaler  :  le  sau- 
nage poussa  un  soupir  et  frissonna,  en 
•e  retournant  pour  éviter  ce  spectacle, 
B»ais  sans  essaver  de  fuir.  A  lors  de  quel- 
que côtéqu'il  se  tournât,  Cunningham 
appliquait  la  glace  devant  sa  figure,  et  le 
sauvage ,  comme  pour  se  dérober  à  la 
lernble  apparition  qu'il  croyait  avoir 
wvant  lui,  fermait  entièrement  les 
yeux ,  et  tremblait  comme  un  homme 
PJis  de  fièvre;  ses  dents  claquaient  de 
•erreur  ;  il  ouvrait  cependant  de  temps 
a  autre  un  petit  coin  de  l'œil  avec 
P^ution,  pour  regarder  si  le  lutin 
^'t  parti.  Un  de  ses  camarades  vint 
«ors  dissiper  ses  craintes;  mais  son 
«gard  effaré  et  le  gros  rire  contraint 


qu'il  fit  entendre,  quand  il  regarda 
encore  dans  la  glace,  témoignèrent  de 
son  peu  de  goût  pour  cette  vision. 

Leur  saleté  native  est  la  source  de 
maladies  honteuses,  et  on  a  remarqué 
sur  quelques  hommes  des  traces  de 
syphilis;  mais  ils  guérissent  de  ces 
plaies  et  de  toutes  les  autres  avec  le 
temps.  M.  Cunningham  vit  un  sau- 
vage qui  avait  une  petite  souche  d'ar- 
bre fichée  dans  le  pied,  creuser  un 
trou  et  tenir  le  membre  blessé  dans  la 
terre  moite,  avant  d'extraire  le  corps 
étranger  :  singulière  espèce  de  cata- 
plasme! 

Les  Australiens  noirs  (nous  vou- 
lons distinguer  ainsi  les  aborigènes 
des  colons  australiens,  que  nous  nom- 
merons quelquefois  les  Australiens 
blancs)  sont  vifs,  enjoués,  curieux  et 
intelligents  ;  et  on  a  acquis  la  preuve 
qu'ils  apprennent  à  lire,  à  écrire,  etc., 
aussi  vite  que  les  Européens.  Il  est  dif- 
ficile d'allier  cette  aptitude  avec  le  de- 
§ré  infime  qu'ils  occupent  sur  l'échelle 
ela  civilisation.  Ils  semblent,  en  véri- 
té, être  la  chaîne  intermédiaire  qui 
sépare  l'homme  de  l'orang  -  houtan. 
Les  mouvements  prompts  et  saccadés 
de  la  plupart  des  Australiens  noirs 
tiennent  beaucoup  de  ceux  de  ce  bima- 
ne intelligent  de  nos  forêts.  Un  sin- 
gulier mouvement  de  contorsion  subite 
qu'ils  donnent  à  leur  tête ,  et  la  bur- 
lesque manière  avec  laquelle  ils  lèvent 
leurs  mains  pour  regarder  le  soleil  ou 
tout  objet  lointain,  se  rapprochent 
plus  des  mouvements  animaux  que 
des  bipèdes  civilises.  Cependant  les 
aborigènes  ne  sont  pas  tous  laids ,  et 
il 'en  est  de  jolis  dans  l'un  et  l'autre 
sexe  pendant  leur  jeunesse.  Quant  aux 
vieilles  femmes ,  ce  sont  de  véritables 
épouvantails. 

Quoique  le  gibier  et  les  autres  ar- 
ticles de  subsistance  soient  assez  abon- 
dants dans  les  bois  de  l'intérieur  de  la 
I^ouvelle-Galles,  ces  ressources  sont 
cependant  tellement  éparses ,  que  les 
indigènes  sont  contraints  d'être  per- 
pétuellement en  mouvement  pour  se 
les  procurer.  Il  est  donc  impossible 
pour  eux  de  s'établir  à  demeure.  Cette 
vie  nomade  est  probablement  une  des 
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€ausc8  da  la  stupidité  de  leur  nature, 
oir,  pourquoi  chercherai«nt-iU  à  se 
fabriquer  des  ustensiles  qu'ils  ne 
pourraient  emporter  dans  le  léger  ba- 
gage qu'exigent  leurs  courses  conti- 
nuelles ? 

Le  Nouveau  -  Zeelandais  y  dit  Cun* 
nin^ham ,  est  obligé  de  se  faire  une 
résidence  lixe  au  milieu  de  tes  igna« 
mes ,  de  ses  patates  douces  et  des 
codions  qu*il  élève  pour  se  nourrir, 
parce  que  les  bois  ne  lui  fournissent 
pas  assez  de  gibier  pour  se  soute* 
nir.  Il  orne  sa  cabane  de  coupes 
sculptées  et  d'autres  ustensiles  qu'il 
prépare  dans  ses  heures  de  loisir,  et 
qu'il  se  fait  gloire  de  montrer.  Mais 
les  tribus  australiennes  trouvent,  dans 
le  continuel  changemeut  de  lieux,  une 
distraction  sulfisante,  lout  en  se  pro- 
curant leur  nourriture,  et  au  moyen 
des  guerres  nerpetueiles,  de  la  destruc- 
tion des  enfants  et  du  concubinage,  ils 
diminuent  la  population.  Us  ne  sont 
jamais  poussés  a  la  nécessité  de  se 
réunir  et  de  subvenir  à  leurs  besoins 
par  des  moyens  artiûCiels,  comme  la 
plupart  des  naturels  des  tles  méridio- 
nales de  la  Polynésie.  Les  Australiens 
qui  vivent  sous  des  toits  sont  en  général 
ceux  qui  habitent  certaines  portions  de 
la  côte,  où  les  huîtres  et  le  poisson 
leur  assurent  une  nourriture  sutlÛ- 
sante  pour  la  plus  grande  partie  de 
Tannée. 

L'étatstationnairedans  lequel  végè- 
tent ces  sauvages,  s'explique  par  Tab- 
sence  totale  de  hiérarchie  dans  leurs 
tribus.  Les  peuplades  de  l'Amérique 
septentrionale ,  où  les  cliefs  sont  tout 
simplement  des  conseillers,  sans  aucun 
pouvoir  pour  contraindre  à  Texécution 
de  leurs  avis,  et  par  conséquent  pour 
rompre  les  vieilles  habitudes  sauvages 
de  leurs  peuplades,  restent  dans  un 
perpétuel  abrutissement.  Les  habi- 
tants de  la  Nouvelle -Zeeland  viennent 
encore  d'une  manière  plus  frappante 
à  l'appui  de  ces  observations.  Il  n  esiste 
parmi  eux  aucune  discipline  dirigée 
par  un  chef,  si  ce  n'est  cette  espèce 
de  contrôle  que  le  commandant  d  une 
troupe  de  bandits  exerce  sur  sa  bande. 
Aussi  I  bien  que  les  missionnaires  an- 


glicans •otent  étiUîs  depm  iék 
quinze  ans  dans  ce  pays,  les     ~ 
n'en  restent  guère  moins 
Quel  contraste  cependant  ofireatèil 
présent  les  tribus  de  la  méoie 
nabitant  les  autres  Iles  de  la  ner 
Sud,  et  soumises  à  un  antre  régime! 
Taîti,  danslestles  Haouï,  àTonga«< 
les  missionnaires,  en  s'aaswraat  Tami 
des  rois  et  des  chefs  absolus ,  et  tnl 
ramenant  à  leurs  opinions ,  ont 
seulement  mis  en  sûreté  leurs 
sonnes  et  leurs  propriétés,  niais  ils' 
encore  acquis  des  aides  utiles  pour  < 
vertir  et  civiliser  la  niasse  du 

SAUVAGBS  OUI.  APftfeS   àVOn   YPCC 
TEMPS  CHBZ  LES  BUROFÀKICS .  AtâSDOl 

ment  l'os  or  b  soqal  poiui  titkb 
oahs  lbs  posais. 

Des  divers  essais  Tainement  tentés 
pour  amener  ces  sauvages  à  la  civilisa- 
tion, voici  les  deux  plus  remarqua- 
bles. Le  fondateur  de  la  cx>lonie,  k 
gouverneur  Philips,  avait  admis  à  sa 
table,  en  1788,  l'Australien  Beniloag 
qui  s'était  fait  bien  venir  par  divers 
services  rendus  aux  premiers  ooIoqs. 
Quand  Philips  retourna  en  Anielelerre, 
en  1793,  il  emmena  avee  lui  Benikmg 
et  le  garda  dans  sa  maison  jusquVn 
1795,  époque  où  le  capitaine  Himtcr 
fut  nomme  au  gouvernement   de  la 
Tiouvelie-Galles  du  Sud.  Benilon^  re- 
parut dans  sa  patrie  à  la  su  te  da 
nouveau  dignitaire,  et  fut  admis  à  sa 
table,  comme  il  l'avait  été  à  crlle  de 
son   prédécesseur.   Pendant   quelque 
temps  il  se  comporta  d'une  façon  asseï 
convenable;  on  le  croyait  presque  civi- 
lisé; on  ne  lui  supposait  pas  la  fantai- 
sie de  quitter  cette  existence  tranquille 
pour  la  vie  sauvage  des  forêts  ;  c'est 
pourtant  ce  qui  arriva.  Il  fréquenta  dV 
bord  quelques  Australiens  noirs,  sans 
se  ressentir  en  aucune  manière  de  œ 
contact ,  puis  il  en  revint  peu  à  peu  à 
sentir  comme  eux ,  à  rêver  comme  eux 
les  solitudes  de  l'intérieur.  Un  beau 
jour  il  se  dépouilla  de  ses  vêtements 
et  disparut  pour  toujours.  Il  ne  remît 
plus  le  pied  dans  la  ville.  Le  révérend 
Marsden,  chapelain  de  la  colonie,  qui 
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Benikmg  dans  la  forêt,  raconte 

cet  homme,  redevenu  sauvage,  ne 

rettait  aucune  des  jouissances  de  la 

lisation. 

Voici  un  autre  fût  cité  par  Cuih 

m: 

n  Australien  aborigèneque  j^avais 
nnu  dès  sa  plus  tendre  enfance,  dit 
narrateur,  appartenait -à  la  tribu  de 
rramatta  ;  son  nom  anglais  était  Da- 
el  :  c'était  un  fort  beau  jeune  homme. 
.  Caley  le  botaniste  Tavait  recueilli 
lui ,  où  il  le  garda  pendant  quel- 
es  années.  Quand  M.  Caley  retourna 
Angleterre,  Daniel  Tacrompagna, 
|ft  y  resta  longtemps  ;  il  fut  introduit 
lAans  les  principales  sodétés  de  Lon- 
dres. Ennn%  il  revint  i  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud ,  et  la  première  fois  que 
je  le  vis,  après  son  retour,  il  était  as- 
sis ,  tout  nu ,  sur  le  tronc  d'un  arbre 
dans  les  bois,  à  huit  milles  environ 
an  nord  de  Parramatta,  Je  lui  expri- 
mai mon  éton^ement  de  le  voir  en  cet 
état ,  et  lui  demandai  pourquoi  il  avait 
quitté  ses  vêtements  pour  vivre  dans 
les  forêts;  il  me  répondit  que  les  bois 
étaient  ce  quMl  aimait  le  mieux.  Peu 
de  temps  après ,  Daniel  rencontra  une 
jeune  femmequi  était  venue  libre  d'An- 
gleterre, à  trois  milles  environ  de 
Parramatta,  comme  elle  retournait 
chez  son  père;  il  se  permit  de  l'atta- 
quer et  de  la  violer.  Il  fut  arrêté  et 
exéruté  pour  ce  crime,  et  mourut 
bravement  conmie  un  sauvage.  Aussi, 
découragé  par  tous  ces  essais  in- 
fructueux ,  le  gouvernement  a  pris  le 
parti  de  laisser  ces  hommes  vaguer  à 
leur  gré;  seulement  on  les  oblige  à 
respei  ter  les  propriétés  dans  les  cam- 
pairnes ,  et  les  lois  de  la  pudeur 
quand  ils  se  présentent  dans  les  vil- 
les. A  cela  près  de  quelques  infrac- 
tions ,  ces  deux  injonctions  sont  assez 
scrupuleusement  respectées.  Les  indi- 
gènes du  littoral  vivent  d'une  façon 
pacifique  au  milieu  de^  Anglais  ;  ils  se 
contentent  de  mendier  auprès  d'eux 
quelques  vivres  et  de  Teau-de-vie , 
pour  laquelle  ils  sont  passionnés  ;  mais 
dans  l'intérieur,  surviennent  souvent 
des  rixes  violentes  entre  les  sauvages 
et  les  Anglais.  Il  y  a  des  voies  de  lait 


et  du  sang  versé  ;  quelquefois  ce  sont 
les  sauvages  qui  attaquent,  d'autres 
fois  ce  sont  les  Anglais  ;  et ,  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  il  faut  envoyer  des  dé^ 
tacbements  de  troupes ,  qui  font  des 
exemples  sévères.  Il  est  à  peu  près 
certam  que  les  naturels  de  la  zone  ma- 
ritime ne  sont  point  cannibales  ;  mais 
divers  témoignages  attestent  que  les 
habitants  des  montagnes  et  des  vallées 
intérieures  ont  quelouefois  massa- 
cré des  Anglais,  pour  les  dévorer.  » 

SBSrECT  POUR  I.ES  TOMBEAUX. 

Les  sauvages,  plus  que  les  hommes 
civilisés,  resp^tent  les  mystères  de 
la  tombe  :  on  lira  avec  plaisir  ce  que 
raconte  le  lieutenant  Britton  au  sujet 
d'Australiens  inhumés  à  la  suite  d'un 
engagement  : 

R  Dans  une  querelle  qui  s'éleva 
entre  deux  tribus  sur  les  bords  du 
lYallomby,  dit  M.  Britton,  quatre 
hommes  et  deux  femmes  de  l'une  de 
ces  tribus  furent  tués,  puis  enterrés 
de  la  manière  suivante.  Les  corps  des 
hommes  furent  placés  en  croix ,  éten- 
dus sur  le  dos  ,  tête  contre  tête,  cha- 
cun d'eux  étant  lié  à  une  perche  par 
derrière  le  corps ,  au  moyen  de  ban- 
dages au  cou ,  à  la  ceinture ,  aux  ge- 
noux et  aux  chevilles  des  pieds.  Les 
deux  femmes  avaient  les  genoux  re- 
courbés et  attachés  au  cou ,  tandis  que 
les  mains  avaient  été  attachées  aux  ge- 
noux; puis  elles  furent  placées  le  visage 
en  bas.  Leurs  tombes  formaient  ainsi 
deux  petits  tertres  de  trois  pieds  de 
hauteur,  un  peu  plus  éloignés  de  la 
croix  formée  par  la  tombe  des  hommes. 
Cette  disposition  tient  à  des  idées 
d'infériorité  touchant  les  femmes,  idées 
qui  ne  permettent  point  que  celles-ci 
soient  inhumées  avec  les  hommes.  Du 
reste ,  la  propreté  et  le  soin  avec  les- 
quels les  deux  cônes  et  la  croix  furent 
exécutés  étaient  fort  remarquables,  et 
sans  qu'on  pât  apercevoir  la  moindre 
irrégularité.  A  une  certaine  distance 
tout  alentour,  les  arbres ,  jusqu'à  la 
hauteur  de  quinze  ou  vingt  pieds,  fu- 
rent couverts  de  figures  grotesques,  qui 
étaient  censées  représenter  des  kanga* 
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rous,  des  émus,  des  opossums,  des  ser- 
pents, entremêlés  de  figures  grossières 
des  instruments  dont  ils  se  servent.  Au- 
tour de  la  croix  ils  tracèrent  un  cercle 
d'environ  trente  pieds  de  diamètre,  dans 
lequel  ils  dégagèrent  soigneusement 
le  sol  de  toute  espèce  de  broussailles. 
En  dehors ,  ils  pratiquèrent  un  second 
cercle  semblable,  et ,  dans  Tintervalle 
étroit  laissé  entre  les  deux  cercles, 
ils  placèrent  des  morceaux  d*écorce, 
disposés  comme  les  tuiles  d'une  mai- 
son. Le  malin  esprit,  disaient  les  na- 
turels ,  ne  saurait  sauter  par-dessus  les 
morceaux  d'écorce,  et  ne  saurait  non 
plus  se  glisser  par-dessous.  Quatre 
grands  casse- tête  furent  aussi  fichés 
en  terre  au  centre  de  la  croix ,  et  les 
naturels  dirent  que  c*était  afin  qu'au 
moment  où  les  défunts  se  relèveraient, 
ils  ne  fussent  point  sans  armes,  et 
qu'ils  fussent  en  état  de  repousser  le 
même  esprit  qui  voudrait  les  faire  ren- 
trer en  terre.  Ces  réponses  annon- 
çaient certaines  notions  touchant  un 
état  futur  ;  mais  il  serait  assez  difficile 
de  bien  préciser  en  quoi  elles  consis- 
tent. Quelques  colons  ont  assuré  que 
les  indigènes  s'imaginent  que  leur  con- 
dition future  sera  surtout  heureuse , 
en  ce  qu'au  moment  de  la  résurrection 
ils  seront  des  hommes  blancs  ;  qu'Ws 
posséderont  alors  toutes  les  jouissances 
qui  sont  à  la  disposition  des  Européens; 
qu'ils  pourront  boire  et  manger  tout 
a  leur  aise,  et  qu'un  soleil  continuel 
les  entretiendra  dans  une  douce  cha- 
leur. » 
Les  tribus  de  Sidney  vivent  princi- 

Ï>alement  au  moyen  de  la  pêche ,  pour 
aquelle  les  habitants  de  la  ville  leur 
fournissent  des  hameçons  et  des  li- 
gnes. Ils  leur  rapportent  tout  ce  qu'ils 
prennent,  et  reçoivent  en  payement 
de  vieux  hobits,  du  pain  et  du  rhum. 
Ce  dernier  article  de  trafic  amène 
la  plus  grande  perturbation  parmi 
les  mdigènes  :  ils  n'hésitent  pas  alors 
à  prostituer  aux  déportés  domestiques 
les  faveurs  de  leurs  femmes  pour  une 
tranche  de  pain  ou  une  pipe  de  tabac. 
"Les  enfants  oue  produisent  ces  rela- 
tions sont  ordinairement  sacrifiés ,  de 
0i^e  que  cela  a  lieu  en  cas  de  ju- 


meaux :  les  maris  exigent  otdtinire- 
nient  la  mort  du  premier,  et  les  mères 
sont  souvent  forcées  de  tuer  le  dernier 

Kur  cause  de  manoue  de  nourritore. 
rtout  les  femmes  s  en  veloppent<f  une 
espèce  de  manteau  fait  en  peau  d*opos- 
sum,  ou  bien  elles  se  servent  d'une 
couverture;  mais  les  hommes  vont  en- 
tièrement nus  sans  montrer  la  moin- 
dre pudeur.  On  en  rencontre  même 
dans  les  rues  de  Sidney,  se  pavanant 
dans  le  costume  naturel ,  ayant  pen- 
dues autour  du  cou  des  culottes ,  que 
le  donateur  avait  certainement  consa- 
crées à  une  autre  destination^  «  Rien 
n^est  pi  us  drôle,  dit  encore  Cumii  ngbaai, 
que  de  voir  quelques-uns  de  ces  dandys 
noirs,  marchant  seigneurialement  dans 
les  rues  avec  un  bâton  (watkUe) ,  qu'ils 
agitent  dans  leurs  mains  défçoûtantes. 
Il  n'est  pas  un  élégant  à  Londres  qoi 
puisse  mieux  faire  l'homme  important 
Les  femmes  acclimatées  ne  se  font  an- 
cun  scrupule  de  causer  avec  ces  fashio- 
nables  si  peu  drapés ,  et  elles  ne  sem- 
blent pas  s'apercevoir  de  leur  nudité  : 
les  nouvelles  venues,  au  contraire,  se 
cachent  les  yeux  avec  leurs  doigts,  réa- 
gissent, et 'se  hâtent  de  passer.  > 

Tous  les  noirs  des  environs  de 
Sidney  parlent  et  comprennent  très- 
bien  l'anglais.  Il  faut  reconnaître  qu'ils 
ont  acquis  le  langage  des  halles  dans 
la  perfection ,  et  il  n'est  pas  un  blanc 
qui  pût  lutter  avec  eux  en  injures 
et  en  jurons ,  qui  coulent  comme  un 
torrent  perpétuel  de  leur  bouche.  Ces 
indigènes  sont  les  êtres  les  plus  outra- 
geants qu'on  puisse  voir:  ils  aocableot 
un  blancd*insultes  toujours  croissantes, 
s'ils  le  voient  reculer;  mais  qu'il  re- 
vienne et  menace  de  les  frapper,  tout  s'a- 
paise. Ils  se  battent  ordinal  rement  entre 
eux  avec  le  wadcUey  chacun  baissant 
à  son  tour  la  tête  pour  recevoir  le  coup 
de  son  adversaire,  jusc[u*à  ce  qu'un 
des  deux  tombe  :  celui  qui  évite  le 
coup  est  regardé  comme  un  lâche.  On 
en  voit  plusieurs  qui  boxent  aussi 
habilement  que  le  plus  habile  de  Lon- 
dres (*). 

(*)  Cunmng;hain, 
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MENDIAirrS  TENACES. 


Les  naturels  répandus  sur  tout  le 
Domté  de  Cumberiand  sont  tellement 
tombés  dans  la  dépendance  des  blancs , 
}u'ils  ne  pourraient  exister  sans  ce 

Sa'jls  mendient,  gagnent  ou  voient. 
Is travaillent ,  du  reste ,  avec  activité, 
st  moissonnent  aussi  vite  que  les  Eu- 
ropéens. 

Comme  mendiants,  ils  ne  trouve- 
raient pas  leurs  pareils  dans  le  monde; 
Is  n*essayent  point  de  séduire  le  voya- 
geur par  de  douces  paroles ,  mais 
Is  s*en  tiennent  à  une  importunité 
ndomptable ,  le  suivant  côte  à  côte  , 
le  rue  en  rue ,  aussi  fidèlement  que 
ion  ombre,  lançant  dans  son  oreille 
'interminable  crî  :  Homium  !  donnez- 
Boi  un  dumpl  (sorte  de  monnaie 
|ui  valit  quinze  sous.  )  Une  aumône 
noindre  ne  les  satisferait  pas.  Cun- 
lingbam'se  promenant  de  bon  matin, 
«ncontra  ,  au  coin  d'une  rue ,  un 
eune  Australien  noir,  qui  lui  dit  : 
^j(mry  monsieur.  Il  le  salua  en  pour- 
luivant  son  chemin;  bientôt  le  jeune 
K>ir  attira  son  attention  par  ces  mots 
trononcés  d'une  voix  forte:  «Arrêtez! 
Donsieur,  j'ai  à  vous  parler.— £Ii  bien I 
jo'y  a-t-il  ?  dit  Cunningham.  —  Mais  ! 
'ous  savez  bien  que  je  suis  votre  ser- 
iteur,  et  vous  ne  m'avez  rien  payé 
neore.  —  Au  diable  !  répondit  -  il  ; 
fest  la  première  fois  que  j'en  entends 
Hirler,  et  je  ne  me  souviens  pas  de  vous 
ivoir  vu.  —  Certainement  je  suis  votre 
erviteur,  répondit-il  d'un  ton  trés- 
ésolu;  est-ce  que  ce  n'est  pas  moi 
^i  quelquefois  fais  bouillir  la  chau- 
tere  au  café  pour  vous  .î*  »  Le  docteur 
Bit  alors  la  main  à  la  poche,  lui  donna 
DUS  les  sous  qu'il  avait ,  et  le  laissant 
Bs  compter  à  son  aise ,  allait  en  avant 
joand,  ayant  fait  un  quart  de  mille, 
1  fut  encore  assailli  de  clameurs  : 
Holà!  arrêtez!  arrêtez!»  Il  se  re- 
ourna,  et  vit  son  ami  noir  qui  lui 
aisait  signe ,  et  venait  à  lui  sans  se 
atiguer.  Il  semblait  vraiment  qu'il 
'attendît ,  tant  il  allait  lentement  ;  et 
Ueile  fut  sa  surprise  quand ,  arrivé 
)rès  de  lui ,  il  lui  tendit  sa  main  toute 
grande  ouverte  avec  les  pièces  de  cui- 


vre dedans.  «  Ce  n*est  pas  assez  pour 
acheter  un  pain.  —  Rh  bien  !  répondit 
Cunninçham  avec  humeur,  achetez-en 
la  moitié  ».  (Mais  sa  réponse  fut  ac- 
cueillie par  des  bordées  d'injures. 

DISTINCTION  MORALE  ENTRE  PLUSIEURS 
TRIBUS. 

Il  n'est  pas  une  portion  du  terri- 
toire où  les  aborigènes  aient  fait  de 
grands  progrès  en  civilisation;  mais  le 
pays  le  moms  avancé  est  celui  qui  se 
trouve  â  quelques  centaines  de  milles 
dans  le  rayon  de  Sidney.  A  Port-Ste- 
phen ,  dan's  le  nord ,  commence  pour 
tes  tribus  un  ordre  dé  choses  meilleur. 
Il  s'y  manifeste  un  régime  pareil  à  ce- 
lui des  Chieftains  d'Ecosse,  et  tous  les 
indigènes  se  construisent  avec  des  bran- 
ches d'arbre,  des  buttes  commodes, 
assez  grandes  pour  contenir  un  certain 
nombre  de  personnes,  et  qu'ils  nettoient 
tous  les  jours.  L^  habitants  de  Port- 
Stephen  ont,  dans  le  fait,  civilisé,  sur 
quelques  points,  ceux  deNew-Castlepar 
leurs  rapports  continuels.  Ces  der- 
niers sont  certainemé^nt  supérieurs  à 
ceux  de  l'intérieur,  et  très-supérieurs 
à  ceux  qui  avoisinent  Port -Jackson. 
A  Western-Port ,  et  en  d'autres  lieux 
au  sud  ,  on  dit  que  lés  naturels  bâtis- 
sent des  cabanes  très- logeables,  et 
même  des  villages  pour  y  résider  ;  c'est 
là  lé  premier  degré  par  lequel  l'homme 
s'élève  au-dessus  de.  la  brute.  Les  tri- 
bus du  Cumberiand  ne  sont  point  en- 
core arrivées  à  ce  point.  Un  bon  feu,  et 
une  bande  d'écorce  ou  un  branchage 
placé  au  vent  pour  les  abriter,  sufnt 
a  leurs  plus  grands  désirs.  On  en  a  vu 
souvent  préférer  le  grand  air,  même 
par  une  nuit  froide,  à  l'abri  d'une 
cabane;  un  village  qu'un  gouverneur 
leur  avait  construit,  tomba  bientôt  en 
ruine.  Leur  chef,  nommé  le  roi  Boun- 
gari,  prononça  la  sentence  mortelle  de 
cet  établissement,  quand ,  consulté  sur 
ce  qu'il  pensait  de  ces  maisons ,  il  ré- 
pondit avec  un  sourire  et  en  levant  les 
épaules:  «  fionnes,  bonnes,  en  suppo- 
sant qu'il  pleuve.  » 

Vers  les  bords  du  Hawkesbury  et  de  la 
rivière  Cow-Pasture,  les  aborigènes  no 


510 


rUIflVERS. 


sont  pas  si  dégradés  qu'aux  alentours 
de  Sidney,  et  si  oo  leur  bâtit  des  ca- 
banes ,  ils  les  habitent.  Il  en  est  beau- 
coup qui  travaillent  a  la  terre,  et  d'au- 
très, qui  se  sont  soutins  aux  vêtements 
et  à  la  ration ,  sont  employés  comme 
constables ,  et  traquent  les  voleurs  et 
les  coureurs  de  bois  (*). 

Comme  tous  les  hommes  placés  dans 
des  situations  où  leur  existence  dé|»end 
de  la  pénétnition  de  leurs  sens  exté- 
rieurs ,  ils  possèdent  une  merveil- 
leuse vivacité  du  recard  et  de  Touïe, 
et  suivent  le  pas  (vun  homme  «ur 
toute  sorte  de  terrains ,  pourvu  qu'il 
soit  assez  récent  et  qu'il  n'ait  pas  plu 
dans  rintervalle.  Ils  devinent  aussi 
très-exactement  depuis  conib>en  de 
temps  rindividu  a  passé,  et  disent  si 
cette  empreinte  est  celle  du  pied  d'un 
noir  ou  d'un  blanc.  Les  naturels  de 
^'ew-Castle,  et  tous  ceux  des  tribus  de 
la  cote  septentrionale,  sont  dociles, 
obligeants  et  disposés  h  travailler  dans 
l'occasion,  pourvu  que  le  travail  ne 
soit  pas  rude.  Il  est  dans  ce  comté 
trois  indigènes,  si  habiles  aux  travaux 
de  la  terre  et  si  vigilants  constables, 
que  les  Européens  leur  ont  donné 
leurs  propres  noms;  car  cVst  pour  tous 
les  nuirs  une  grande  faveur  que  de  re- 
cevoir le  nom  d'un  blanc.  Une  plaque 
de  cuivre  ou  de  fer-blanc,  avec  une 
inscription ,  est  aussi  d'un  grand  prix 
à  leurs  yeux ,  et  cette  ulaque ,  pendue 
à  leur  cou ,  leur  donne  beaucoup  d'im- 
portance aux  yeux  de  leurs  tribus.  Il 
y  a  parmi  les  indigènes  beaucoup  de 
mimes  excellents  qui  rap()ellent  à  oe 
souvenir  les  individus  qu  ils  imitent, 
aussi  vivement  que  si  oo  les  voyait 
eux-mêmes. 

NOIRS  iUSTSAUSNS.  EXCELLENTS  MIMES  ET 
COMIQUES. 

Ces  sauvages  appliquent  très-fine- 
ment les  sobriquets  ;  ainsi  ils  surnom- 
mèrent un  homme  qui  avait  la  bouclie 
de  travers  waUy^wcdLy^  parce  que  le 
trait  ainsi  dérangé  ressemble  à  un  fruit 
contouraéqui  porte  ce  nom.  Uohomme 


qui  avait  la  langue  embarrassée  re^i 
le  sobriquet  de  cotfraAa^imcl^  (la  gn- 
nouille),  a  cause  de  son  articulatioo  pv- 
ticuliere.  Le  personnage  à  la  boochi 
torse  était  commandant  d'un  des  tt»> 
blissements;  les  naturels  s'étaient  inil| 
dans  la  tête  que  ce  trait  était  inbém^ 
à  la  qualité  de  gouverneur,  et  ils  si 
pouvaient  contenir  l'expression  de  Irir 
etonnement  de  ce  que  le  coban  (£n4 
gobemor  n'avait  pas  la  bouche  de  xih 
vers  comme  le  narang  ((letit'  gcber^ 
nor.  Ils  entendent  fort  bien  Tan  oi» 
mique.  Le  plus  comique  des  mima 
australiens  e^XBidgi-Bidgij  qui  demniit 
à  Parramatta.  Parmi  les  personoa^ 
remarquables  qui  ont  \  isité  la  coIodk, 
il  n'en  est  pas  un  qui  ait  fourni  pltf 
de  textes  divertissants  à  la  conversa- 
tion, et  qui  ait  eu  plus  de  fipesjth 
mées  {*)  ironiquement  en  son  hoitnfor 

aue  le  beau -fils  d'un  tailleur  renurniné 
e  Londres,  qui  avait  cru  son  éduca- 
tion incomplète  jus(|u'à  ce  qu*i)  féfc 
fait  un  voyage  à  hotany-Bayj  coouac 
on  dit  souvent  par  erreur  :  il  y  tisl 
donc  muni  de  tous  les  moyens  de  pa- 
raître avec  éclat  dans  les  prenuert 
cercles.  Son  ultrà-dandysme  de  pa- 
roles ,  de  costumes  et  de 'manières  ht 
s;tit  de  sa  présence  une  sorte  de  nècei- 
site  dans  toute  réuwiQnfaxhUtnabk.^ 
il  était  un  soir  dans  un  bal,  ^ïtfSt 
rait  dans  les  détours  de  la  valse  avecaai 
élégante  de  la  colo  ie ,  tenant  sa  lAl 
penchée  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  f^ 
che ,  avec  la  perfection  langoureiit 
du  dandy.  Il  n'avait  jamais  t\à  pitf 
admirable;  mais  tandis  qu'il  saban* 
donnait  à  l'heureuse  conviction  (fnl 
était  le  point  d'attraction  de  tous  M 
beaux  yeux  des  danseuses ,  voilà  qa'ai 
grand  éclat  de  rire  partit  du  cercle  dM 
spectateurs  ;  il  retourna  la  tête,  et  ni* 
à  son  inexprimable  horreur,  à  soaatf 
une  espèce  de  lutirr,/tfc-sûmi!f  desi 
personne,  semblable  à  lui  en  tosl» 
hormis  par  le  visage,  qui  était  noir, 
et  qui  valsait,  en  imitant  à  mencili 
ses  manières  et  ses  mouvements.  Cfe 
n'était  autre  que  le  facétieux  ^éfr 
Bidgif  qui,  en  regardant  le  betaiii^ 


(*)  Ou  batteurs  de  buisBons(^itf  A-rai^n.)  (•)  Expression  locale. 
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mt  par  une  crevasse ,  avait  été  saisi 
fone  rage  de  danse,  pareille  à  Teffet 
le  ia  morsure  de  la  tarentule  :  on  Ta- 
trçut ,  et  quelques  -  uns  de  la  so- 
fêté  lui  ayant  fourni  le  costume 
éœssaire  pour  jouer  le  rôle  du 
bndf ,  Tovait  jeté  ainsi  au  milieu  de 
I  valse  (*). 

Un  Anglaisprlaît  au  joyeux  roi  noir 
(oungari  de  renfant  mulâtre  que  sa 
emme  lui  donna  autrefois  ;  il  répon- 
it,  en  haussant  les  épaules  et  en  riant 
e  bon  cœur  :  «  Ah  oui  !  ma  femme 
voir  mangé  alors  trop  pain  blanc  ;  » 
tle  regard  fin  et  malin  dont  il  accom- 
•gna  ce  propos  y  prouvait  qu*il  com- 
renait  la  plaisanterie. 

On  raconte  de  R-oungari  un  trait  de 
Démoire  fort  plaisant.  Il  accompiigna^ 

I  jr  a  dix  ou  douze  ans,  le  capitaine  Ring 
ans  ses  re(*onnais8ances  sur  1^  partie 
sptentrionale  de  l'Australie,  et  inon- 
ra,  en  cete  occasion,  du  zèle  et  de 
iKtivité.  Sa  présence  fut  souvent  utile 
IDar  les  relations  que  Ton  voulait  établir 
Wtc  les  indigènes.  Comme  interprète, 
i  ne  put  servir  à  rien  ;  car  les  idiomes 
■straliens  varient  à  des  distances  très- 
ipprocliées.  Ainsi  le  dialecte  du  nord 
fa  aucune  analogie  avec  celui  de 
k  Nouvel le*(ralles  du  Sud.  Dans  une 
Mâche  a  Timor,  le  roi  Boungari  étant 

r^endu  à  terre,  se  présenta  chez 
marchand  pour  boire  un  coup 
genièvre;  il  but,  et  présenta  une 
iastre  pour  payement,  sachant  bien 
D*on  clevait  lui  donner  de  la  menue 
loonaie  en  retour.  Le  marchand 
'ayant  pas  la  contre-valeur,  prit  la 
iestre,  et  ajouta  qu'il  rendrait  le 
Me  une  autre  fois.  Ce()endant  le  na- 
ire  nvant  mis  à  la  voile,  Boungari 
rt  obligé  de  laisser  cette  créance.  Il 
•  rjoublîa  pas  toutefois;  car,  Tannée 
■ivante,  le  navire  ayant  encore  relâché 
Br  cette  tle,  l'Australien  s'achemina 
ravement  vers  le  vendeur  de  gin ,  et 

II  demanda  du  spiritueux  pour  le  reste 
a  aon  argent 

DES  FEMMES. 

Lea  malheareuses  femmes  de  ce 

(*)  OuiittlIlflUD. 


pays  sont  traitées  comme  des  bétes  de 
somme.  Comme  il  est  d'étiquette  chez 
les  Australiens  de  prendre  leursfemmes 
dans  une  tribu  étrangère,  celui  qui  veut 
acquérir  une  compagne,  ou  plutôt  une 
esclave,  part  secrètement  de  nuit, 
accompagné  d'une  troupe  de  ses  cama- 
rades; ils  tombent  tous  sur  les  parents 
endormis  de  la  jeune  fille,  leurs  rvad- 
dies  h  la  main ,  pour  leur  donner  la  con- 
viction que  le  mariage  projeté  est 
tres-sortable  :  dé  son  côté ,  l'amant 
s*assure  les  syn)pathips  de  la  jeune  fille , 
en  lui  allongeant  vigoureusement  des 
coups  de  talon  sur  les  épaules;  et  la 
timide  jouvencelle ,  ainsi  courtisée ,  se 
laisse  enlever  et  conduire  dans  la 
chantbre  niip'iale,  composée  de  quel- 

3ues  bandes  d'écorce  ou  d'une  branche 
'arbre  pour  les  abriter  du  vent;  et 
c'est  là  que  se  célèbre  le  mariage, 
pourvu  que  la  jeune  femme  ait  eu  le 
bonheur  de  survivre  aux  touchantes 
caresses  de  son  amant.  Kntraînée  loin 
de  sa  fann'lle,  elle  a  perdu  pour  tou- 
jours son  repos  et  sa  liberté. 

a  Alors,  dit  M.  Laplace  commence 
pour  cette  infortunée  la  longue  série 
de  misères  et  de  tourments  qui  ne 
doivent  finir  qu'avec  sa  vie.  Le  peu 
de  beauté  doht  une  na*ure  marâtre 
l'avait  douée,  est  promptement  flétrie 

Ï»ar  les  travaux  les  plus  pénibhs  et 
es  traitements  les  plus  durs,  sans 
q[u'ils  aient  pu  lui  assurer  l'affec- 
tion d'un  tyran  qui  souvent  la  dé- 
laisse, lorsque  le  dégoiH  a  émoussé 
ses  désirs,  ou  qu'une  nouvelle  capture 
a  augmenté  le  nombre  des  victimes  de 
sa  brutalité.  Il  est  vrai  que  ces  pau- 
vres créatures  ne  sont  un  peu  suppor- 
tables que  dans  la  première  jeunesse  ; 
à  cet  âge ,  on  découvre  parfois ,  à  tra- 
vers l'enduit  de  crasse  et  de  graisse, 
seul  voile  qui  cache  leurs  appas,  une 
taille  svelte  et  des  seins  gracieusement 
arrondis  ;  sous  leur  chevelure  en  dé- 
sordre, paraissent  un  front  portant 
Tempreinte  de  la  bonté,  et  de  beaux 
yeux  au  regard  doux  et  caressant;  leur 
bouche  même ,  meublée  de  dents  blan- 
ches et  bien  rangées,  n'est  pas  sans 
agrément.  Mais  à  peine  quelques  mois 
d esclavage  sont-ils  écoulés,  que  ces 
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attraits  8é  fanent,  oue  ces  regards 
prennent  une  teinte  d'abrutissement; 
elles  pourraient  alors  être  considérées 
comme  le  type  de  la  plus  repoussante 
laideur.  Comment  en  serait -il  autre- 
ment? Comment  les  charmes  physi- 
ques et  les  qualités  du  cœur  resiste- 
raient-ils  aux  coups ,  aux  humiliations 
de  toute  espèce  et  à  des  fatigues  dont, 
chez  les  peuples  d'Europe  les  moins 
policés,  les  femmes  n*ont  pas  à  re- 
douter la  millième  partie?  Voyez  la 
compagne  de  F  Australien,  le  dos  chargé 
de  son  petit  enfant,  et  d'un  sac  jpe&uni 
dans  lequel  sont  serrées  les  provisions 
avec  les  instruments  de  pMie,  tra- 
versant les  bois  et  les  marais,  ou  for- 
cée de  gravir  les  dunes  de  sable  à  la 
suite  de  son  mattre,  qui ,  libre  de  tout 
fardeau  et  inaccessible  à  In  pitié , presse 
jusqu'au  soir  la  marche  de  sa  famille 
(voy.  pi,  360).  C'est  le  moment  où  la 
tribu ,  soit  qu'elle  change  de  canton , 
soit  qu'elle  exécute  quelque  expédition 
guerrière ,  s'arrête  pour  camper.  Les 
nommes  se  livrent  au  repos  ;  les  fem- 
mes, au  contraire,  coupent  du  bois 
pour  entretenir  le  feu  durant  la  nuit , 
et  longent  les  rivières  ou  les  lacs  pour 
trouver  des  coquillages  qu'elles  font 
cuire  sur  leurs  cnarbons,  et  apportent 
à  leurs  maris;  si  cette  ressource  leur 
manque,  elles  vont  à  la  recherche  des 
lézards  et  des  opossums  qu'elles  pour- 
suivent jusqu'à  la  cime  des  arbres  les 
plus  élevés,  où ,  cachés  dans  leurs  trous , 
ces  animaux  inoffensifs  se  croyaient 
en  sûreté.  Je  pourrais  citer  encore  plu- 
sieurs autres  expéxlients  qu'emploient 
ces  malheureuses  pour  se  procurer  la 
nourriture  de  leur  tyran  et  de  ses 
fils.  Quelquefois  elles  s'étendent  sur 
un  tertre,  tenant  dans  leurs  mains 
entr'ouvertes  des  morceaux  de  chair 
pour  attirer  les  oiseaux,  et  restent 
immobiles  jusqu'à  ce  qu'elles  puissent 
en  saisir  quelqu'un ,  au  moment  où  il 
cherche  à  s'emparer  de  l'appât.  Lors- 
que la  tribu  fréquente  les  côtes,  le 
sort  des  femmes  est  peut-être  encore 
plus  misérable;  car,  pour  attraper  du 
poisson  ou  des  coquillages ,  elles  pas- 
sent les  journées  et  souvent  même  les 
nuits  à  plonger  au  milieu  de  l'écume 


des  lames ,  ou  bien  à  pêdier  on  pi 
au  large ,  sur  de  chétifs  radeaux ,  tm 
de  grossiers  filets  d'écoroe  d'ariire  qi 
terminent  des  hameçons  faits  dm 
écaille  d'huître  ii  peine  fiiçonnée.  G 
occupations  pénibles  sont  entiérena 
dévolues  au  sexe  le  plus  faible;  et  dh 
que  jeune  fille  subit ,  presque  en  oa 
sant,  la  section  des  deux  demièfi 
phalanges  du  petit  âolft  de  la  ma 
gauche,  afin  que  la  ligne  de  péd 
puisse  se  rouler  plus  facilement  autm 
des  autres  doigts  (*). 

Quels  sentiments  l'âme  de  créaton 
aussi  indignement  opprimées,  pourra 
elle  avoir  conservés  ?  L'amour  mate 
nel  lui-même  paraît  en  être  bans 
Tantôt  une  mère  craignant  de  metti 
au  monde  un  être  aussi  malheum 
qu'elle-même,  et  qui  sera  pour  die  in 
lourde  charge  pendant  plusieurs  a 
nées,  le  détruit  avant  de  lui  avoj 
donné  le  jour.  Tantôt  de  petits  enfanti 
privés  de  soins,  meurent  des  maladii 
causées  par  les  brusques  variatioos^ 
l'atmosphère,  ou  bien,  gardés  sai 
nulle  précaution ,  ils  roulent  la  m 
dans  les  brasiers  autour  desquels  da 
ment  leurs  parents.  Combien  d'aatit 
dangers  menacent  leur  fragile  eni 
tence!  Souvent,  lorsque  la  disell 
vient  décimer  cette  population  impR 
voyante,  leurs  mères,  exténuées  pa 
la  faim ,  et  ne  pouvant  plus  les  poi 
ter,  les  délaissent  mourants  dans  k 
bois.  Ajouterai -je ,  pour  terminer  e 
triste  tableau  des  misères  de  notre  a 
pèoe,  que  si  une  femme  succombe 
ses  souffrances  avant  que  son  enûi 
soit  assez  fort  pour  se  passer  de  si 
soins ,  on  le  descend  avec  elle  dans  1 
même  fosse ,  et  qu'au  moment  de  I 
combler  ^  les  premières  pierres ,  jetél 
par  le  père  lui-même,  font  suooéà 
tout  à  coup  le  silence  de  la  mort  M 
pleurs  et  aux  rugissements.  Tant  à 
barbarie  envers  un  sexe  pour  lequd  1 
vengeance  n'est  pas  toujours  sans  chai 
mes,  amène  nécessairement  quelqefl 
représailles;  on  prétend  du  moins qi 
le  poison,  cette  arme  du  faible,  i 
venge  que  trop  souYent  l'épouse  à 

(*)  LapUce,  Voyage  de  k  Fmporâe, 


OCÉANIE. 


cruautés  dé  son  mari ,  dont  les  caprices 
enamoar,  en  excitant,  qui  le  croirait? 
la  jalousie  de  sa  compagne ,  sont  le 
motif  ordinaire  de  ces  crimes.  Dans  nos 
contrées  civilisées,  la  femme  jeune  et 
belle  8'empresse  de  jouir  d*un  pouvoir 
que  les  années  ne  viendront  que  trop  tôt 
affaiblir  ;  en  Australie,  au  contraire,  les 
6tales  rides ,  la  décrépitude  même  de- 
viennent des  titres  au  commandement 
que  les  vieilles  femmes  exercent  sur 
feurs  compatriotes.  En  effet  ces  espè- 
ces de  sorcières  composent  la  moitié  de 
Paréopage  qui,  dans  chaque  tribu, 
oélibère  sur  les  affaires  publiques  et 
j^nit  les  méfaits;  aréopage  extrême- 
ment  jaloux  de  ses  attributions,  et  qui 
conserve  avec  un  soin  intéressé  les 
traditions  superstitieuses.  Semblables 
fNu  druidesses  des  anciens  Gaulois, 
rile^  haranf^uent  les  guerriers  avant  le 
cambat,  soit  pour  exciter  leur  courage, 
loit  pour  leur  inspirer  des  dispositions 
Cloques.  Les  plus  intrépioes  chefs 
HMirbent  la  tête  devant  elles,  et  re- 
vivent de  leurs  mains,  sans  murmu- 
wr,  de  violents  coups  de  casse -tête 

Kur  se  concilier,  en  s'humiliant  ainsi, 
ur  bienveillance  et  leur  faveur,  et 
obtenir  qu'elles  prennent  soin  de  tan- 
ner et  de  fumer  leur  peau ,  s*ils  péris- 
icntdans  la  mêlée.  Ce  sont  elles  encore 
|oi  célèbrent  par  leurs  gémissements 
^  par  les  nombreuses  égratignures 
|o*elles  font  à  leurs  membres  déchar- 
^t  les  funérailles  des  personnages 
aarquants ,  dont  Tusage  veut  que  les 
orps  soient  consumés  sur  un  mlclier. 
)hez  les  peuplades  australiennes,  que 
nir  éloignement  de  la  mer  et  des  riviè- 
cs  expose  plus  souvent  que  celles  du 
ittoral  à  manquer  de  vivres,  les  si- 
ylles  ont  encore  à  remplir  un  autre 
cnre  de  fonctions.  Quand  la  famine  se 
let  dans  le  pavs,  elles  désignent  les 
ictimes  qui ,  dévouées  au  mauvais  gé- 
ie,  seront  sacrifiéespendant  leur  som- 
meil, et  serviront  de  pâture  à  leurs 
)n)pagnons  affamés  O- 
Au  reste,  on  voit  ces  horribles  sacri- 
Des  dans  presque  toutes  les  tirs  de  la 
olynésie,  et  ils  furent  en  usage  chez 

(•)  Laplace,  Voyage  de  la  Favorite. 
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la  plupart  des  peuples  de  Tancien 
monde  dans  leur  état  primitif,  comme 
Tattestent  leurs  annales. 

ÉLOGR  ET  DÉFENSE  DES  AUSTRALIENS, 

M.  Cunningham  dans  ses  jugements 
sur  les  Australiens  montre  assez  d'im- 
partialité; M.  Lapiace  est  très-sévère 
sur  leur  compte,  ainsi  que  sur  les 
Nouveaux-Zeelnndais.  Mais  il  est  con- 
solant de  trouver  de  temps  en  temps 
un  témoin  oculaire,  instruit  des  faits, 
qui,  après  avoir  longtemps  vécu  avee 
eux,  prend  la  défense  de  ces  enfants  de 
la  nature,  et  dépose  en  faveur  de  leur 
aptitude  à  participer  aux  bienfaits  de  la 
civilisation.  M.  Robert  Dawson  est  da 
petit  nombre  de  ces  véritables  philan- 
thropes. Placédans  les  circonstances  les 
plus  favorables  pour  observer  les  habi- 
tants primitifs  de  PAustralie,  et  appren- 
dre à  connaître  leur  caractère ,  il  les  dé- 
peint d'une  manière  très- intéressante; 
son  ouvrage  d'ailleurs  renferme  des 
détails  très-instructifs  sur  le  pays,  et 
des  avis  utiles  pour  ceux  qui  veulent 
aller  s'y  établrr. 

M.  Dawson  se  rendit  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  en  182.5,  comnœ  agent 
principal  de  la  Compagnie  australienne, 
chargé  d'organiser  ia  petite  colonie  du 
Port-Stephen  :  il  y  resta  trois  ans  ;  en 
qualité  de  directeur  de  cette  station, 
il  se  trouva  continuellement  en  con- 
tact avec  les  indigènes ,  et ,  dans  ses 
voyages  à  l'intérieur  du  pays,  il  eut 
occasion  de  les  connaître  encore  plus 
à  fond. 

«  Plusieurs  voyageurs,  dit-i),  qui 
ont  visité  des  peuplades  encore  sau- 
vages, n'ont  trouvé  parmi  elles  que 
barbarie  et  férocité.  Quant  à  mol ,  Tai 
eu  le  bonheur  de  trouver  parmi  les  ha- 
bitants du  midi  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  des  êtres  qui,  (|uoique  élevés 
dans  la  plus  parfaite  ignorance,  et 
étrangers  à  tout  ce  que  l'on  peut  ap- 
peler civilisation,  renferment  pourtant 
dans  leur  cœur  le  germe  de  tout  ce  qui 
est  bien.  L'état  de  ces  pauvres  abori- 
gènes n*inspire  nul  intérêt  aux  colons 
3ui  forment  le  projet  d'aller  s'établir 
ans  la  Nouvellè^alles  du  Sud.  Pour 
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m  procorar  \m  renseignementi  iloifl 
en  oolont  croient  avoir  besoin,  ils 
«^adressent  communéinent  au  premier 
Tenu  oui  leur  dit  avoir  visité  la  Nou- 
veile-oalles  :  soovent  il  se  trouve  <|«e 
celui-ci  n*est  jamais  sorti  de  Sidney,  et 
M  connaît  d'autres  indigènes  que  les 
raisérabies  pervertis  par  leurs  rela- 
tions avec  les  Européens^  oui  infestent 
les  rues  de  cette  ville.  Il  n  en  juge  pas 
moins  du  ptuf\e  tout  entier  d*après 
quelques  individus  qui  n'en  sont  que 
b  lie  t  et  en  fait  un  portrait  aussi 
faux  que  repoussant.  •* 

M.  Uawson  paraît  croire  que  toutes 
les  tribus  de  TAustraiie  iippurtienuent 
au  même  peuple, quoiqu'il  reconnaisse 
qu'elles  dilfèrent  fuire  elles  sous  le 
rapport  de  la  langue  et  des  iiKeurs.  Ja- 
dis on  supposait  que  les  indigènes  ha- 
bitant à  I  ouest  des  montagnes  Bleues^ 
étaient  d'une  autre  race  que  ceux  qui 
vivent  sur  la  côte  ;  mais  notre  auteur 
sVst  convaincu  qu'ils  avaient  tous  une 
origine  commune,  quoiqu'il  se  trouve 
des  différences  essentielles  dans  leur 
langage.  Une  observation  digne  de  re- 
marque, c'est  que  M.  Dawsoii  n'a  pas 
trouvé  le  moindre  vestige  d'authropo- 
pl)a|;ie  parmi  les  tribus  qu'il  a  visitées; 
quoiqu'il  ait  souvent  entendu  les  Eu- 
ropéens, ou  les  indigènes  les  en  ac« 
cuser  ;  mais  c'est  qu'ils  voulaient ,  par 
ce  reproche ,  avilir  leurs  .ennemis  aux 
yeux  des  blancs.  Ses  investigations  lui 
ont  prouvé  que  ce  reproche  n'était 
nullement  fondé;  une  accusation  indi- 
viduelle de  ce  genre,  qui  donna  lieu  à 
des  perquisitions  juridiques,  se  trouva 
n'être  qu'on  mensonfi^e  inventé  pour 
fortiCer  d'odieux  préjugés  contre  ces 
malheureux  (*). 

Ce  peuple  sauvage  n'a  nulle  idée  de 
gouvernement  ou  d'organisation  so- 
ciale. Les  tribus  que  M.  Dawson  a  vi- 
sitées n'ont  pas  même  un  chef  unique. 
Chaque  tribu  se  subdivise  en  familles 
indé()endantes  qui  habitent  le  même 
district,  mais  qui  ne  reconnaissent  au- 
cun chef  commun.  Les  families  qui 

(*)  Néanmoins  nous  avons  prouvé  qae  le 
ctouibaltsme  existe  ches  quelques  U-ibus 
awtnlieiines. 


apfMrtienfient  k  la  mène  trA«  m 
réunissent  queiqneftHt  povr  oéMrar 
certaines  MCes,  on  poor  délibérer  sur 
des  intérêts  oemmum;  mais  i  renft- 
naire  chaque  fomille  Tit  ieolée  et  m 
s'occupe  que  de  son  entretien  parti- 
culier ;  elles  ne  s'associent  que  poor 
les  grandes  dusses  au  kangaroa,  août 
le  pnxluit  se  répartit  parmi  toutes  les 
Aimilles  de  la  tribo.  L  absenee  de  tout 
^oovernement  est  oompensée  par  Tsa- 
torite  des  chefs  de  famille  qiii''Cxeroeat 
ooe  domination  patriarcale.  Tant  qae 
le  père  vit,  il  conserve  son  influence 
sur  ses  enfants  mariés  ou  non  maries, 
et  s'il  vient  à  mourir,  la  mère  succède 
à  tons  SCS  droits.  Lorsque  tous  ses 
enfants  se  marient  de  son  vivant, 
oelle^i  va  demeurer  chez  l'un  d'eux 
et  y  conserve  toujours  Tattîtode  de 
chef  de  famille.  Les  parents  sont  pleîas 
de  tendresse  pour  leurs  entants;  ceax<i 
de  leur  coté  témoignent  à  leers  parents 
le  plus  grand  respect  et  le  pins  graaé 
dévouement.  «  J'ai  viih  dit  M.  Dawsoa, 
j'ai  vu  à  Port-Stépben  un  indigène 
qui,  à  la  On  de  chaque  joarnée,  avant 
de  toucher  au  frugal  repas  qu'il  avait 
gagne  à  la  sueur  de  son  front,  Élisait 
encore  plusieurs  milles  pour  aHer  le 
porter  à  sa  mère  et  le  partager  avee 
eUe.  ' 

«  Lesaborigènesde  la  Nouvelle-Galles 
n'ont  (MTCsque  point  d'idées  religieuses. 
Ils  croient  que  ceux  qui  menréat  vool 
dans  un  autre  pays,  y  sont  transfor- 
més en  hommes  blancs,  et  revien- 
nent plus  tard  dans  leur  patrie.  Cette 
doctrme  de  la  métempsycose,  quelque 
peu  développée  qu'elle  puisse  être  ches 
eux,  est  gravée  si  profondément  dans 
leur  imagination ,  que  toutes  les  foâ 
qu'ils  croient  remarquer  une  sorte  de 
ressemblance  eutre  un  homme  blaoc 
et  un  de  leurs  amis  qu'ils  ont  perdu, 
ils  sont  persuadés  de4eur  identité.  Us 
attrilHient  cette  transformation  à  ua 
être  malfaisant  qu'ils  appellent  Cùycuh 
qui,  disent-ils,  est  l'auteur  du  ton- 
nerre, des  inondations  et  des  maladies. 
Du  reste  ils  ne  savent  autre  chose  de 
cet  être,  sinon  qu'il  a  la  forme  ha- 
maiiie,  et  qu'il  se  plaît  à  tourmenter  et 
à  effrayer  les  noirs  :  ils  n'ont  aucuae 
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iàh  (fane  divinité  bienfaisante  {*).  » 
A  la  mort  d'un  indigène  de  la  Npu- 
Telle-Galles,  ses  parents  et  ses  amis  sur- 
vivants s'enduisent  le  visage  et  toute 
la  tête,  de  terre  glaise,  en  signe  de  deuil  ; 
et  les  femmes  se  font  à  la  cuisse  des 
brdlures  assez  fortes  pour  gêner  leurs 
mouvements  pendant  quelques  jours. 
Ils  enterrent  leurs  morts  en  secret,  et 
d]oisissent  une  place  rapprochée  du 
lieu  de  leur  naissance  ;  ils  ne  permet- 
tent à  aucun  homme  blanc  d'assisteï 
à  Tenterrement.  Jamais  ils  ne  pronon- 
cent  le  nom  de  leurs  amis  décédés,  et 
•'ils  y  font  allusion,  c'est  toujours  avec 
ooe  expression  de  tristesse  et  de  dou- 
leur. 

On  sait  que  les  sauvages,  en  généra^ 
sont  assez  enclins  au  vol  et  à  la  dissi- 
mulation avec  les  étrangers.  Quant  à 
«ux  de  la  Nouvelle>Galles,  M.  Dawson 
ivoue  qu'ils  ne  sont  pas  absolument 
Angers  à  ces  vices;  mais  il  assure 
jue  lorsqu'on  leur  montre  de  la  con- 
■ance,  ils  sont  pleins  de  probité,  et 
il  cite  des  faits  qui  déposent  en  faveur 
dp  leur  désintéressement  et  même  ^e 
leur  véracité. 

Un  autre  trait  de  leur  caractère,  qui 
KS  distinguerait  avantageusement  de 
i*  plupart  des  peuplades  sauvages, 
e^est  la  délicatesse  et  la  décence  qui 
te  manifestent ,  selon  leur  avocat  » 
tons  les  rapports  entre  les  deux  sexes. 

M.  Dawson  cite  plusieurs  exemples 
pD  prouvent  jusqu'à  quel  point  les  in- 
ngènes  sont  sensibles  aux  bons  traite- 
iients,  et  susceptibles  d^  reconnais- 
sance. Dans  un  de  ses  voyages  de 
ïWney  à  Port-Stéphen ,  il  rencontra 
IQ  milieu  d'une  forêt  un  homme  et 
me  femme ,  tous  les  deux  assis  près 
le  leur  feu  ;  la  femme  souffrait  de  vio< 
Mts  maux  d'entrailles;  le  mari  en 
laraissait  fort  occupé,  la  soutenait 
lans  ses  bras,  et  lui  faisait  à  tout 
Doment  changer  de  position,  afin  de 
si  procurer  un  peu  de  soulagement. 
i.  Dawson  lui  oonna  une  potion  qui 
ni  fit  du  bien ,  et  continua  ensuite  son 

(^  M.  Canningham  cite  au  contraire  uq 
OU  esprit ,  qu'il  nomme  Coyan ,  et  le  mau- 
ai»eaprit|  teloo  lui,  est  appelé  Potojran. 


voyage.  Un  an  plus  tard ,  il  arriva  ui| 
jour  çrès  d'un  camp  d'indigènes. 
Aussitôt  il  vit  accourir  à  lui  cet 
homme  et  cette  femme  qui  lui  rappe^ 
lèrent  le  service  ou'il  leur  avait  rendu^ 
et  tout  le  camo»!  entoura  avec  des  dé< 
monstrations  de  reconnaissance  et  d'idE^ 
fection.  «Les  Australiens,  dit  M.  Daw«i 
son ,  ne  connaissent  point  le  sentimenti 
de  la  vengeance,  et  quoique  soùveni 
maltraités  par  les  Européens ,  ils  soné 
toujours  disposés  à  leur  pardonner,  a» 
Cette  assertion  nous  paraît  trop  par- 
tiale. 

Comme  ils  dépendent  pour  léux 
nourriture  de  ressources  très-précai- 
res, ces  indigènes  sont  souvent  dans 
le  cas  d'éprouver  la  faim;  lorsqu'ils 
ont  des  provisions  abondantes ,  ils  se 
livrent  à  leur  voracité  naturelle.  Ce* 
pendant,  M.  Dawson  assure  quil  les 
a  toujours  trouvés  prêts  à  partager 
leur  repas  avec  lui ,  et  à  lui  domier 
même  les  aliments  qu'ils  aiment  Is 
plus,  tels  que  le  miel  sauvage  et  la 
gomme  de  mimosa.  Jamais  il  ne  les 
a  vus  manger  de  la  viande  crue  ou  de 
la  chair  des  animaux  tombés  en  putré- 
faction. 

Les  détails  que  donne  sur  le  caractère 
des  Australiens  aborigènes,  leur  noble 
défenseur,  et  les  faits  qu'il  raconte,mon- 
treraient  jusc^u'à  l'évidence  que  c'est 
un  peuple  paisible,  enjoué ,  sociable ,  in- 
nocent et  susceptible  d'être  civilisé, 
pourvu  qu'on  le  traite  avec  douceur 
et  bonté.  Mais  comment  l'a -t- on 
traité  jusqu'à  présent.?  Quels  sont  les 
moyens  employés  par  les  colons  pour 
développer  son  caractère?  M.  Dawsoa 
nous  raconte  que  les  déportés ,  lors- 
qu'ils se  trouvent  à  de  grandes  distan- 
ces du  chef- lieu  de  la  colonie ,  consi- 
dèrent ces  malheureux  noirs  comme 
des  bêtes  féroces ,  et  les  tuent  à  coups 
de  fusil  pour  le  moindre  motif. 

Un  ministre  protestant  a  conGrmé 
le  blâme  de  M.  Dawson  en  rendani 
compte  de  sa  visite  pastorale  à  Van- 
Diemen.  «  Il  est  affligeant,  dit- il, 
qu'après  un  demi -siècle  de  relations 
suivies  avec  un  peuple  chrétien ,  ces 
malheureux  soient  encore  dans  le 
même  état  d'ignorance  et  de  dégénéra-- 
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tion  où  ils  étaient* primitivement;  je 
crains  même  que  rnifluence  de  notre 
établissement  dans  le  pays  n'ait  em- 

i>iré  leur  condition.  Leur'contact  avec 
es  Européens  leur  a  fait  perdre  peu  à 
peu  les  qualités  qu'ils  avaient  aupara* 
Tant,  et  leur  a  fait  contracter  nos 
▼ices.  Rien  aussi  n'est  plus  r^^voltant 
pour  les  voyageurs  nouvellement  dé- 
barqués que  de  voir  ces  malheureux 
Australiens  réduits  à  un  état  voisin  de 
la  brute,  par  Tusage  immodéré  de 
Feau-de-vie,  auquel  les  Européens, 
poussés  par  une  sordide  cupidité,  les 
encouragent,  au  lieu  de  les  en  détour- 
ner. » 

En  voyant  les  expressions  hostiles 
dont  se  servent  1rs  colons  de  la  Nou- 
vel te-G  al  les  du  Sud,  et  du  pays  de  Van- 
Diemen ,  en  parlant  des  habitants  pri- 
mitifs de  ces  contrées ,  on  peut  juger 
de  leurs  dispositions  envers  ces  êtres 
infortunés.  Oxley  parle  fréquemment 
de  Uï  féroce  perfidie  des  Australiens 
sauvages.  Les  gazettes  de  Sidney,  il  y 
a  quelques  années,  faisaient  allusion  a 
un  projet  d'empoisonner  les  aborigènes 
qui  vivent  sur  les  bords  du  lac  Hunter, 
comme  un  moyen  efficace  de  se  débar- 
rasser de  ces  voisins  incommodes. 
Dans  le  pajs  de  Van-Diemen ,  on 
traite  les  indigènes  comme  s'ils  étaient 
mis  hors  la  loi.  Le  Times  colonial  di- 
sait dans  son  numéro  du  6  juillet  1827  : 
«  l.a  semaine  dernière ,  les  colons  éta- 
blis au  delà  de  la  seconde  ligne  de 
Touest  ont  tué  un  nombre  immense 
de  noirs.  On  les  avait  cernés  pendant 

?|u'ils  étaient  assis  autour  de  leurs 
eux,  et  on  les  canardait  à  une  distance 
de  trente  yards.  »  Mais  rien  ne  donne 
une  idée  plus  frappante  de  la  manière 
dont  les  colons  envisagent  les  noirs , 
que  le  plaidoyer  d'un  savant  avocat , 
le  docteur  "Wardel ,  qui  défendait  un 
Anglais ,  traduit  devant  les  tribunaux 
pour  un  meurtre  commis  avec  prémé- 
ditation sur  un  indigène.  Se  fondant 
sur  Tautorité  de  loro  Bacon ,  de  Puf- 
fendorf  et  de  Barbeyrac ,  l'avocat  osa 
prétendre  qu*un  sauvageon  anthropo- 
phage (on  soutenait  que  Tindigène  en 
question  Tétait)  se  trouvait  proscrit  par 
la  loi  naturelle,  et  que  par  conséquent 


un  meuKre  commis  suf  lui  ne  poo- 
vait  pas  être  considéré  ooauiie  ua 
crime  !  !  ! 

Les  Anglais  repoussent  peu  à  pa 
les  habitants  primitifs  dans  1  intérieur; 
il  en  résulte  de  temps  en  temps  des 
conflits  sanglants.  Dans  la  Tasmaoie 
les  colons  sont  en  guerre  ouverte  avec 
les  noirs  papouas  de  cette  île,  plus 
intrépides  que  ceux  de  l'Australie,  inais 
qui  n'en  succomberont  pas  moins  à  la 
longue,  vaincus  par  la  tactique  des 
Européens  qui  se  sont  empares  de  leur 
pays.  Un  Anglais  qui,  a  lui  seul, avait 
tue  pour  une  bagatelle  dix  indigènes 
sur  les  bords  de  la  rivière  Kafuah, 
poussait  Tatrocité  Jusqu^à  s'en  vaa- 
ter  auprès  de  ses  camarades.  Faut-fl 
S'étonner  si,  après  de  tels  excès,  les 
naturels  cherchent  a  se  venger  sur  tout 
Européen  qu'ils  soupçonnent  apparte- 
nir au  parti  de  leurs  oppresseurs?  et 
est-il  permis  de  donner  le  nom  de  baiba- 
res,  de  perfides  à  des  êtres  qui  ne  foot 
autre  chose  que  suivre  F  instinct  le  phis 
naturel  à  Phomme,  celui  de  sa  propre 
conservation.'  «  Il  est  affligeant,  dit 
M.  Dawson ,  de  voir  d'anciens  ookws 
de  la  Nouvelle-Galles  calomnier  le  ca- 
ractère et  les  dispositions  naturelles 
des  indigènes,  et  les  ju^er  diaprés 
quelques  familles  dégénérées ,  qui  vi- 
vent d'aumônes  dans  les  établissements 
de  la  colonie,  et  qui ,  en  contact  avec 
les  Européens ,  ont  échangé  leur  sim- 
plicitti  primitive  contre  l'ivrognerie  et 
autres  vices  des  peuples  civilisés.  Ce 
ne  sont  pas  là  les  véritables  Austra- 
liens; pour  le^  connaître  et  les  appré- 
cier au  juste 9  il  faut  pénétrer  dans 
rintérieur  du  pays ,  loin  des  établisse- 
ments britanniques.  » 

MOYENS  EMPLOYÉS  ET  A  EMPLOYEl  POO 
CIVILISER  LES  ACSTRAURRS  BOilLS. 

La  Providence  a-t-elle  ju^é  à  propos 
de  n'accorder  à  une  partie  du  geore 
humain  qu'une  dose  d  intelligence  tel- 
lement faible,  que  les  individus doot 
elle  se  compose  ne  puissent  s'élever  as* 
dessus  de  I  instinct  aninial  ?  La  Proii- 
dence  a-t-elle  donné  à  une  nation  d* 
vilisée  le  droit  d'eulever  à  un  peupkt 
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moins  întftlligeni  que  les  Européens , 
le  sol  qu*elle  lui  avait  assigne  pour 
y  trouver  sa  subsistance?  Quand  même 
on  répondrait  af6rmati\ement  aux 
de^x  questions,  encore  resterait -il  à 

{irouver  que  les  hat)itants  primitifs  de 
'Australie,  quoique  appartenant  en 
effet  à  une  race  inférieure  en  intel- 
ligence, n'appartiennent  pas  à  Fhuma- 
nité. 

Jadis  c'était  la  mode  de  considérer  les 
noirs  africains  comme  incapables  d'ac- 

3uérir  la  civilisation  ;  et  cette  manière 
e  voir,  combinée  avec  la  cupidité  mer- 
cantile ,  donna  naissance  à  la  traite  et 
à  l'esclavage  des  noirs  en  Amérique 
et  aux  Indes  orientales.  Aujourd'hui , 
tout  en  avouant  leur  infériorité , 
nous  devons  rendre  justice  à  l'in- 
telligence et  au  caractère  de§  Afri- 
cains; mais  les  malheureuses  consé- 
quences de  Tancienne  erreur  subsistent 
encore,  du  moins  en  crande  partie. 
Que  le  passé  serve  donc  de  leçon 
pour  Tavenir,  et  que  Ton  se  garde 
de  rendre  hommage  par  des  motifs 
d'intérêt  à  une  théorie  dont  les  résul- 
tats pourraient  devenir  aussi  funestes 
pour  l'Australie,  qu'ils  l'ont  été  pour 
le  nouveau  monde. 

Nous  avons  dit  que,  jusc|u'à  présent, 
on  n'a  rien  fait  pour  la  civilisation  de 
l'Australie;  bien  plus,  les  relations  des 
colons  européens  avec  les  habitants 
primitifs  n'a  eu  pour  ceux-ci  que  des 
résultats  funestes.  BiggCj  dans  son 
rapport  ofQciel ,  fait  un  triste  tableau 
des  fruits  que  le  mauvais  exemple  des 
Européens  a  produits  parmi  les  peu- 
ples de  l'Australie  et  de  la  Polynésie, 
et  reproche  avec  raison  aux  blancs 
d'abrutir  les  noirs  par  l'exemple  iJes 
poissons ,  de  la  débauche  et  de -la  vio- 
lence. 

M.  Buxton  a  appelé  dernièrement 
1  attention  de  la  chambre  des  com- 
munes sur  les  exactions  qu'exercent 
les  colons  anglais  à  l'égard  des  naturels 
du  pays  qui  forment  les  colonies  de  la 
Grande-Bretagne  :  «  Nous  les  dépouil- 
lons, a  dit  l'orateur,  de  leurs  terres, 
de  leurs  biens,  et  petit  à  petit  nous  les 
exterminons.  La  chambre  pourrait  se 
rappeler  que  la  vie  et  la  fortune  de  qua- 


tre à  cinq  millions  d'âmes  ont  été  ainsi 
sacriGées  autrefois  aux  Indes  orienta- 
les; Qu'au  cap  de  Bonne-Espérance  la 
population  des  indigènes  s'élevait  à  un 
million  d'habitants  ;  que  l'Australie  et 
la  Polynésie  en  comptaient  plus  de  deux 
millions.  Eh  bien,  partout  ou  l'influence 
britannique  s'est  manifestée,  la  popula- 
tion des  naturels  a  beaucoup  diminué. 
En  1803,  l'Angleterre  prit  possession 
de  l'île  de  Van  Diemen ,  et, depuis ,  la 
population  indigène  a  été  détruite.  La 
dernière  acquisition  faite  par  l'Angle- 
terre au  cap  de  Bonne-Espérance,  n'a- 
vait pas  plus  de  deux  arpents  d'étendue, 
et  maintenant,  à  force  de  portex  la  des- 
truction parmi  les  naturels ,  elle  y 
possède  cent  vingt  mille  lieues  car*^ 
rées.  » 

Il  est  hors  de  doute  pour  nous,  que 
les  Australiens  sont  susceptibles  d'être 
civilisés;  nous  croyons  pourtant  que 
l'œuvre  de  leur  civilisation  doit  ren- 
contrer de  grands  obstacles  :  le  plus 
difflcile  à  vaincre ,  est  sans  doute  l'es- 
pèce de  charme  que  la  vie  errante  et 
vagabonde  a  pour  un  peuple  étranger 
aux  jouissances  de  la  vie  sociale.  Pouc 
y  réussir,  il  faudrait  d'abord  empêcher 
tout  contact  entre  les  indigènes  et  les 
déportés ,  gens  disposés  à  la  violence, 
et  dont  l'exemple  est  fait  pour  exercer 
une  influence  funeste;  ensuite  il  fau- 
drait tâcher  de  gagner  peu  à  peu  leur 
confiance ,  et  de  les  préparer  ainsi  à 
recevoir  des  leçons  de  civilisation  ; 
mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que 
plus  d'une  génération  devra  disparaître, 
avant  que  les  Australiens  échangent 
leurs  habitudes  sauvages  contre  celles 
des  nations  civilisées. 

Si  autrefois  l'Angleterre  a  fait  de 
grandes  fautes,  si  on  peut  lui  repro- 
cher des  crimes  dans  l'Inde  comme  aux 
Espagnols  dans  l'Amérique  ,  si  les 
reproches  que  lui  adresse  Thonora- 
bie  M.  Buxton  sont  vrais ,  à  l'égard 
des  indigènes  de  l'Australie  et  de  la 
Tasinanie,  il  faut  convenir  qu'aujour- 
d'hui elle  est  entrée  dans  une  meilleure 
voie ,  et  que  les  indigènes  sont  mieux 
traités.  Il  ne  faut  pas  confondre  quel- 
ques hommes  sans  humanité  avec  un 
gouvernement  et  une  nation.  I>'ail« 
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Itofft,  M  a  «amiMiMi  à  Mn  partid- 
ftr  te  papnlatioo  indigène  à  la  eivili- 
catiaii  au  moyen  dat  missionnairei. 
Vous  caofaas  aua  Tuaique  mayen  da 
iMkitpaur  aux,  c  est  da  l'adopter,  sinoo, 
ils  ê^mmadnmt  peu  à  peu  devaol  laa 
anfaaia  de  fflufopa. 

BMAU  OB  CIYHJSATIOII. 

Il  y  a  à  Poit- Jackson,  dit  Cun* 
aingham,  uoe  institution  oà  les  en- 
fants des  naturels  étaient  élevés,  et 
iHoù  ils  sortaient  à  Tâge  de  puberté, 
pachaat  très -bien  lire  et  écrire; 
mais  comme  ils  restaient  agglomérés 
sans  contact  avec  les  Européens, 
Us  conservaient  intacts  leurs  instincts 
et  leure  idées  premièrfs,  et  ils  re* 
prenaient  leure  vieilles  habitudes  dès 
qu'ils  étalant  rendus  à  la  liberté. 
t)6puls,  on  a  préféré, avec  raison,  les 
séparer;  les  ganfons  sont  placés  dans 
l'asile  des  orpnelms  blancs ,  et  les  Olles 
dansTasila  des  orphelines.  Là,  mêlés 
avec  une  nombreuse  population  blan- 
che, ces  enfants  prendront  graduelle- 
ment les  manières  de  leun  compa- 
gnons. 

Parmi  les  bienfaits  que  les  Austra- 
liens devront  à  la  nation  anglaise,  nous 
mentionnerons  une  somme  annuelle  de 
cinq  cents  livres  sterling,  destinée  à 
PeDtretii'n  de  deux  missionnaires  que 
k  société  des  jnissions  de  Londres  a 
chargés  naguère  de  prêcher  TÉvangile 
aux  indigènes  de  cette  immense  con- 
trée ,  et  de  leur  faire  connaître  les 
avantages  que  leur  assure  la  morale 
évangélique.  Le  gouvernement  emploie 
de  nouveaux  procédés  et  un  meilleur 
traitement  enven  les  oonvicts  et  les 
planteura;  aussi  a-t-il  acquis  la  cer- 
titude de  foire  valoir  des  terrains 
que  Ton  avait  dédaignés  jusque-là 
à  cause  de  leur  mauvaise  qualité. 
En  effet ,  chaque  concession  est  déjà 
changée  en  un  jardin ,  garni  de  fleurs 
et  de  légumes;  leurs  plates -bandes 
entourent  la  maisonnette ,  où,  en  at- 
tendant qu'il  ait  fait  construire  une 
demeure  plus  digne  de  lui ,  le  pro- 
priétaire vient  le  dimanche  se  reposer 
da  ses  fatigues. 


«ifaîs,dîtV.Liflaoa,» 
tout  les  fonctionnaires  qui  aoDt 
BUS  posaesseurede  terres  obteniMS  àém 
conditions  ordinairement  tra»  avants 
geuses.  Aussi  s'oocapaot-ib  beaucsap 
plus  de  leun  intérêts  préaeois  nt  à  ve- 
nir, que  de  ceux  de  la  métropole.  Déci- 
dés pour  la  plupart  à  s'établir  en  Aus- 
tralie ou  à  Van-Dîemen,  comment 
osereient-ils  défendre  franchement  le 
pouvoir  contre  des  colons  turtNilents? 
Gomment  des  hommes  qui  sont  destinés 
à  retomber  dans  Tobscurité  s'ils  retour- 
nent en  Europe  à  l'expiratioo  de  leur 
charge,  manqueraient-ils  ToocasioB  de 
ftire  leur  fortune  aux  dépens  d*un  gou- 
vernement qui  semble  les  encourager 
à  l'abandonner  ?  On  ne  doit  donc  pas 
s*étonner  que  les  gouvernants  reo* 
eontreçt  tant  de  difficultés  dans  Vfsuay 
eice  de  leurs  fonctions.  Ils  ont  souvent 
pour  adversaires  des  gens  qui  ,1a  veille 
encore  étaient  les  conseillère,  et  doirt 
l'opposition  est  en  raison  du  besoin 
qn  ils  épntuvent  de  se  faire  pardonner 
par  les  habitants  leur  autorité  passée. 
La  cour  de  Londres,  si  prudente  or- 
dinairement, parait  avoir  oublié,  dans 
cette  droonstance ,  qu'aux  colonies , 
plus  qu'en  Europe  peut-être ,  les  dé- 
positaires de  son  autorité  doivent  noo- 
seulement  être  intègres,  desintéressés 
et  ne  viser  qu*à  servir  loyalement  leur 
pays ,  mais  encore  occuper  une  posi- 
tion tellement  indépendante  de  toute 
espèce  d'influence  de  la  part  des  admi- 
nistrés, que  jamais  aucun  motif  ne 
puisse  les  porter  à  trahir  la  cause  da 
gouvernement.  »  Nous  croyons  à  la 
justesse  de  cette  observation. 

MÉTUOOB  OB  LA  COLONISATION  AlfOLAISB. 
RÉFLEXIONS  A  CS  SCJET. 

Pour  bien  comprendre  la  colonisa- 
tion anglaisede  la  Nouvelle-Galles,  que 
nous  pouvons  ^udier  avec  fruit ,  nous 
ferons  connaître  quelques  règiementi 
utiles  sur  les  conditions  des  conces- 
sions de  terres  accordées  aux  colons, 
sur  lejs  traitements  des  employés,  et  sur 
les  avantages  accordés  aux  mih'taires  et 
même  aux  déportés, ainsi  que  les  moyens 
qu'emploie  le  gouvernement  ai^laii 
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m  Australie.  Mais,  toat  en  consldé- 
Irant  le  gouTeraement  et  la  nation  an- 
fjimst  comme  plus  habiles  qu*aucim 
peuple  et  qu*aucun  gouYernement  en 
matière  de  colonisation  ,  nous  ne  pré- 
tendons pas  dire  comme  certains  de 
nos  compatriotes,  aue  nous  n*y  enten- 
dons rien  nous-mêmes.  On  peut  blâ- 
mer sans  doute  nos  tâtonnements  et 
nos  fréquents  changements  de  systèmes 
administratifs  dans  la  partie  dé  rAfri< 
que  septentrionale  (|ue  nous  possédons 
et  qu'on  nomme  Algérie  inexactement, 
car  le  nom  exact  géographiquemeiit  et 
historiquement  serait  celui  deMaterUti^ 
me.  Le  plus  grand  mal ,  c'est  qu'on  n'a 
guère  envoyé  que  des  hommes  qui  cru- 
rent connaître  les  mœurs  des  Arabes 
par  les  journaux  et  les  revues,  où  nous 
avons  Si  souvent  lu  les  choses  les  plus 
.étraiieement  erronées,  au  lieu  de  con- 
fier radministration  du^  pays  à  des 
hommes  qui  avaient  vécu  longtemps 
«▼ec  les  Musulmans.  Mais  en  remon- 
tant plus  haut,  nous  trouverons  que  le 
crime  de  l'esclavage  et  de  ta  traite ,  <^ui 
était  chose  ordinaire  en  ce  temps-la , 
comme  II  Test  malheureusement  en- 
core dans  la. plupart  des  colonies,  et 
la  prospérité  des  établissements  des 
Français  au  Canada,  à  la  Louisiane  et 
surtout  à  Saint-Domingue  (aujoitrd'hui 
État  indépendant  sous  le  nom  d'Haïti), 
sont  le  meilleur  argument  en  faveur 
de  l'opinion ,  que  nous  aussi  nous  pou- 
vions coloniser  habilement  un  pays  , 
puisque  nous  Ta  vous  déjà  fait,  bien 
avant  les  Anglais;  et  à  ceux  qui  se 
plaignent  des  cent  millions  que  nous 
coûte  Alger,  il  faut  apprendre  que 
TAustraiiea  coûté  plusieurs  milliards, 
avant  que  les  recettes  surpassassent 
les  dépenses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  ex- 
traire les  règlements  du  gollve^nement 
de  la  colonie  de  la  Nouvelle-Galles ,  à 
l'égard  de.  la  manière  d'administrer  ce 
pays.  C'est  le  seul  moyen  de  compren- 
dre les  nombreux  rouages  de  cette 
immense  machine. 

Il  a  été  décidé,  par  le  gouvernement 
britannique  ,  qu'à  l'avenir  aucune 
terre  de  ta  couronne  ne  sera  concédée 
aatïement  qu*en  vente  publique. 


La  totalité  du  territoire  de  la  eolo" 
nie  sera  divisée  en  comt^,  cantons  et 
paroisses,  de  manière  que,  lorsque  cette 
division  sera  achevée,  chaque  paroisse 
comprendra  une  surface  de  ringt-cinq 
milles  carrés  environ. 

Tous  les  terrains  qui  jusqu'ici  n'ont 
pas  été  concédés,  ou  ne  sont  pas  em* 
ployés  à  quelque  service  public,  seront 
mis  en  vente  ;  le  prix  dépendra  de  la 
qualité  de  la  terre  et  de  sa  situation  ; 
mais ,  dans  aucun  cas ,  il  ne  pourra 
être  au-dessus  de  cinq  schellings  par 
acre. 

Les  personnes  se  proposant  d*ac- 
quérir  des  terres  dont  la  vente  n'est 
pas  annoncée,  en  feront  au  gouverne- 
ment la  demande  par  écrit,  dressée 
suivant  un  modèle  particulier,  qui  leur 
sera  délivré  par  1  ingénieur  en  chef, 
moyennant  on  droit-  de  deux  scheU 
lings  six  pences. 

Ces  personnes  pourront  choisir,  dans 
les  limites  déterminées,  la  portion  du 
soi  qu'elles  désirent  acheter  de  cette 
manière.  Alors  cette  portion  sera  mise 
en  vente  pendant  trois  mois,  puis  con- 
cédée au  plus  offrant,  pourvu  toute- 
fois que  le  prix  offert  ne  soit  pas  au- 
dessous  de  cinq  schellings. 

L'acheteur  devra  déposer,  au  mo- 
ment de  la  vente,. le  dixième  de  la  va- 
leur totale  de  la  concession ,  et  payer 
le  reste  un  mois  après,  à  compter  du 
jour  de  l'adjudication ,  à  moins  qu'il 
n'ait  pas  été  mis  en  possession  de  sa. 
propriété.  Dans  le  cas  où  le  payement 
n'aurait  pas  eu  lieu  au  terme  lixé ,  le 
marché  sera  déclaré  nul  et  le  dépdt 
confisqué. 

Au  payement  complet  de  la  conces- 
sion, un  contrat,  dressé  sous  la  forme 
d'un  fief  absolu ,  à  la  rente  nominale 
d'un  çrain  de  poivre,  sera  donné  à 
l'acquéreur  qui ,  préiilahlement,  aura 
paye  un  droit  de  quarante  schellings 
au  secrétaire  colonial  pour  préparer 
l'acte,  et  un  autre  droit  de  trois  schel- 
lings au  receveur  de  l'enregistrement. 

Les  terres  seront  mises  générale- 
ment en  adjudication  par  lots  d'un 
mille  carré  ou  six  cent  quarante  acres: 
des  lots  moins  considérables  pourront 
cependant  être  achetés  dans  certaioes 


4»)  L'UNIVERS. 

droonstances  ;  mais  alors  on  adressera  ranties  que  lui  et  sa  ^mille  '~ 

au  gouvernement  une  demande  conte-  au  moins  sept  années  dans 

nant  l*explication  bien  claire  des  mo-  ment,  et  il  devra  aussi  pourroir  s 

tifs  qui  font  désirer  une  aussi  petite  frais  de  son  passage  et  ae  cdui  kt 

surface  de  terrain.  famille,  d'Europe  dans  la  colonie. 

La  couronne   se  réserve  le  droit  Les  oflîciers   de   la  flotte  et  es 

de  construire  des  ponts  et  des  routes  troupes  de  la  marine  jouiront  de  a 

partout  où  rintérét  général  Texigera ,  mêmes  avantages  et  aux  mânes  C9ii 

ainsi  que  de  prendre  des  arbres  indi-  tions. 

gènes,  des  pierres  et  d'autres  maté-  Soldats  cors  g  ioiis. 

riaux  fournis  par  le  sol,  pour  rentre-  «  Les  bas  officiers  (sous-offidars)tf 

tien  ou   la  réparation  des  ouvrages  les  soldats  congédiés  du  service,  te 

publics.  Elle  se  réserve  encore  la  pro-  rintention  de  s^établir  dans  kaà- 

priété  de  toutes  les  mines  de  charbon  nie  y  recevront  des  concessions  gras» 

et  de  métaux  précieux.  tes  dans  les  proportions  suivantes: 

Le    gouvernement  de  Sa  l^lajesté  Sergents aoOacics. 

ayant  jugé  convenable  de  substituer  Caporaux  et  soldats.  .  100 

de  nouveaux  règlements  à  ceux  en  vi-  Le  6  mars  1832  ,  Son  Esoeyoït 

gueur  jusquMci ,  touchant  la  vente  des  le  gouverneur  fit  savoir  que  ^^f^^ 

terres,  il  est  devenu  nécessaire  de  mo-  nement  a  modifié  le  système  ètso» 

difier  les  mesures  qui  ont  rapport  aux  cessions  de  terre  dans  les  colooieshP' 

colons  militaires ,  et  dont  le  coniman-  tanniques,  en  Amérique  et  en  Aietn- 

dant  en  chef  a  donné  connaissance  à  lie ,  de  manière  à  garantir  aux  offiaen 

Farmée  par  les  ordres  du  jour,  datés  de  Tarmée ,  désirant  devenir  colosSi 

de  juin  1826,  mai  1827,  et  août  1827.  des  avantages  calculés  d*après  kff 

Sa  Majesté  avait  jété  priée  de  vou-  grade  et  leur  temps  de  service, 

loir  bien  déclarer  que  les  avantages  A  Tavenir,  les  officiers  miiitani 

accordés  aux  officiers  de  Tarmée  par  qui  achèteront  des  terres  confonv* 

ces  ordres  du  jour,  seraient  mainte-  ment  aux  règlements  suivis  daosees<ii> 

DUS,  et  que  même,  dans  le  but  de  faire  lonies,  auront  droit ,  suivant  leur  gn^ 

jouir  chaque  officier,  en  particulier,  qui  et  leurs  services,  à  une  remise  sif* 

voudrait  aller  s'établir  à  la  Nouvelle-  prix  d'achat,  d'après  Técbelle suifant^ 

Galles  du  Sud  et  à  Van-Diemen ,  des  en  présentant  toutefois  des  certifiai 

bénéfices  provenant  de  la  commission  du  général  commandant  en  chef. 

des  terres ,  les  mesures  suivantes  se-  officiers  supébievbs. 

^ient  adoptées.  Vingt-cinq  ans  de  service  et 

Les  ofOcigrs  qui  désireront  deve-  au  delà ,  en  tout 300l.it 

nir  colons  ne  pourront,  de  même  que  Vingt  ans 250 

tous  les  autres  individus,  se  procurer  Quinze  ans 300 

des  terres  qu'aux  ventes  publiques;  capitaines. 

mais  ils  auront  droit  à  une  remise  sur  Vingt  ans  et  au  delà ,  en  tout  200 

le  prix  d'achat ,  dans  les  proportions  Quinze  ans  et  au  delà  ....  150 

au-dessous,  pourvu   toutefois  qu'ils  officiers  subalterives. 

Présentent  un  certificat  de  bonne  oon-  Vingt  ans  et  au  delà ,  en  tout  i50 

uite  et  d'un  caractère  sans  tache,  si-  Sept  ans  au  moins ,  en  tout.  100 

gné  du  commandant  en  chef.  Les  officiers  de  la  flotte  et  des  trot* 

Les  officiers  ^uï  ont  vingt  ans  de  pes  de  la  marine  auront  droit  ï^ 

service  et  au  delà  auront  une  remise  remises  semblables ,  suivant  Ydssas^ 

de 300  1.  st.  lation  de  leur  grade  et  leur  teoQp^ 

Quinze  ans  et  au  delà.  •  250  service. 

Dix  ans  et  au  delà.  ...  200  Bureau  du  secrétaire  colamaL 

Sept  ans  et  moins  de  dix.  1 50  sidnry,  9  omî  iC3>. 

Chaque  officier  qui   voudra  jouir  Règlements    d'après    lesqodsj^ 

de  cette  faveur  devra  donner  des  ga-  sous-officiers  et  les  soldats  lioeflOti 
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des  régiments  servant  à  Test  du  cap  de 
Bonne-Espérance  recevront  des  con- 
cessions oe  terres  à  la  Mouvelle-Galies 
du  Sud. 

Les  sous -officiers  et  les  soldats 
désirant  s'établir  dans  la  colonie, 
pourront  acheter  des  terres  aux  ventes 
publiques,  et  recevront  une  remise  sur 
le  prix  d*acbat  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Sergents,  50  liv.  sterl. ;  caporaux 
et  soldats ,  25  liv.  sterl. 

Les  sous-officiers  et  les  soldats  qui 
Se  proposeront  de  s'établir  aux  condi- 
tions ci-dessus,  devront  s'adresser  au 
bureau  du  major  de  brigade  à  Sidney , 
car  une  demande  imprimée,  laquelle, 
étant  dûment  remplie,  spra  déposée  au 
bureau  du  secrétaire  colonial.  » 

RÈGLEMENT  SUR  LES  CONVICTS. 

Nous  allons  mettre  sous  les  yeuk  de 
nos  lecteurs  le  règlement  que  l'admi- 
nistration de  Sidney  a  fait  dernière- 
ment en  faveur  des  convicts.  On  y 
reconnaîtra  les  soins  que  le  gouverne- 
ment anglais  prend  des  déportés  à  la 
IVouvelle-Galles  du  Sud ,  et  son  désir 
de  diminuer  les  dépenses  au  détriment 
des  colons;  il  est  extrait  du  Sidney^s 
annual  Registerj  et  sa  date  est  du  29 
juin  1831. 

«  Le  gouvernement  avant  pris  en 
considération  l'énorme  dépense  qu'en- 
traînent soit  l'entretien  et  le  traitement 
des  convicts  malades,  envovés  par  les 
habitants  aux  hôpitaux  de  la  colonie, 
soit  le  gardiennage  {*)  considérable 

3u'exigent  les  voyages  continuels  des 
omestiques  qui  sont  renvoyés  de 
Sidney  dans  les  cantons  de  l'intérieur 
où  résident  leurs  maîtres ,  ou  rendus 
par  ceux-ci  à  l'Etat,  comme  mauvais 
sujets,  a  fait  les  règlements  ci-dessous, 
afin  d'obvier  à  ces  graves  inconvénients. 
Le  maître  donnera  un  schellin^ 
par  jour  pour  son  domestique  soigne 

(*)  Ou  emploi  de  gardiens.   Ce  mot  est 

tire  de  l'ancien  français;  il   est  usité  en 

anglais  ^  mais  rarement  en  français.  Cepen- 

|4uit  toul  mot  qui  dispense  d'une  périphrase 

est  précieux* 


à  l'hôpital  ;  mais  si  la  maladie  se  pro- 
longe au  delà. d'un  mois ,  il  ne  sera  pas 
obligé  de  payer  le  surplus. 

Les  personnes  qui  enverront  leurs 
domestiques  aux  hôpitaux,  désigneront 
un  agent  sur  les  lieux  pour  les  recevoir 
à  l'époque  de  leur  rétablissement  ;  et , 
dans  le  cas  où  cette  formalité  ne  serait 
pas  remplie,  on  assignera  aux  domes- 
tiques une  autre  destination ,  afin  de 
ne  pas  laisser  les  hôpitaux  s'encombrer 
d'hommes  bien  portants. 

Tout  propriétaire  qui  aura  obtenu 
des  convicts ,  devra  les  faire  réclamer 
à  Sidney  ou  dans  les  autres  lieux  où 
ils  sont  rassemblés;  s'il  ne  les  demande 
pas,  ils  seront  donnés  à  d'autres  habi- 
tants; et,  pour  empêcher  le  retour 
d'un  pareil  désordre ,  le  maître ,  ainsi 
pris  en  défaut,  ne  sera  plus  admis 
a  faire  valoir  ses  titres  dans  les  répar- 
titions des  condamnés. 

L'administration,  voulant  rendre  ce 
dernier  cas  extrêmement  rare,  a  dé- 
cidé que  les  colons  résidant  loin  du 
chef-lieu,  et  qui  auront  demandé  des 
convicts ,  devront  désigner ,  pour  les 
recevoir,  un  fondé  de  pouvoir,  dont 
le  nom  et  la  demeure  seront  spécifiés 
sur  la  demande. 

Gomme  tous  les  déportés  reçoi- 
vent imméaiatement  après  leur  arrivée 
d'Angleterre  un  trousseau  complet  de 
bardes  neuves ,  et  qu'il  est  juste  que  le 
particulier  ayant  le  bénéfice  du  travail 
d'un  convict ,  pourvoie  à  son  entretien, 
les  fondés  de  pouvoir  payeront  20schel- 
lings  pour  ces  bardes  ,  au  moment  où 
les  hommes  leur  seront  remis.  Le 
gouvernement  a  de  plus  jugé  nécessaire 
de  prescrire  les  ordres  suivants ,  dans 
le  but  non  -  seulement  de  protéger 
contre  les  plaintes  des  gens  mal  m- 
tentionnés  ou  mécontents,  les  pro- 
priétaires qui  traitent  généreusement 
leurs  domestiques,  mais  encore  afin 
d'as.surer  à  ceux-ci  une  quantité  conve- 
nable de  nourriture  et  de  bardes. 

Les  rations  de  la  semaine  seront 
à  l'avenir  composées  ainsi  qu'il  suit  : 

Douze  livres  de  blé  ou  neuf  livres 
de  farine  de  seconde  qualité,  ou  bien 
encore t  suivant  la  volonté  du  maître, 
trois  livres  et  deniiç  dç  farine  de  uçiaU , 
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g  lis  neuf  Hvrei  d«  Më  qui  penveot  firhicipes  de  la  Jinti»  et  et  NfÉ 

re  change  contre  sept  lirrei  de  n*aurontplusdedroitsà  laiimvA 

farine  de  seconde  (ftialité.  tenir  des  coovicts  du  goufcneant 

Sept  livres  de  viande,  soit  de  bœuf, 

aoit  de  mouton ,  ou  quatre  livres  de  tmArrMBirrs  obs  rovcnonàia 

porc  sale ,  deui  onces  de  sel  et  deux  ^             ,       -,           «  .    , 

onces  de  savon.  ^^  ^  ^^  ^  *«  dépenses  de  la  cm 

Tous  les   articles  que   le   mattre  traitements  des  fonctionnaire!, «i( 

fournira  en  sus  des  précédents  devront  répartis  de  la  manière  suivaate  : 

être  considérés  comme  une  gratifica-  _                  i         .  -            *•  *  • 

tion,  qu'il  pourra  suspendre  quand  il  '"d;::'::^Vd^' n^"* 'T       «^  . 

le  jugera  convenable.  L'établiM^ncntcml.c'^vU-dirrbs»' 

L'habillement  auquel  les   convîcts  f^**'*  *•  rHi»m.«.T,  le  muim^     ^ 

auront  droit  chaque  ennée  ,  est  ainsi  u.  oon"iîi"  «I"!3Î' 'i  wwitîft;    "  ' 

déterminé  :  c*«6t  &-dirp,  in  •ecntmlm-Sm  dm 

lis  recevront  deux  paires  de  nanta-  ««eii».  u»  eopi««,  garJ^i    ^  ^ 

Ions,  trois  paires  de  souliers  de  bon  u^!^xu^r^'!S^/^;^:^e:;i^in. 

cuir ,  et  un  chapeau  ou  un  bonnet.  commis,  etc 4.9*9  t 

Ces  hardes  seront  distribuées  aux  L'ioséiiiror  m  «fcrf .  M>Q».faisndw 

époques  ci -après  nxeeS  .  comini..  instruments,  artiit».  ■«- 

Au  1     mai  de  chaque  année,  une  M^cn. •orrmtbnu,  ne U4*  • 

veste  d'étoffe  de  laine,  un  pantalon  Fourrage». TiTP«, équipement. «tr^ 

d'étoffe  de  laine,  une  paire  de  sou-  E.rp"?é.^«T!::;« ":.*^: ::::::  l;^^!. 

lierS ,  un  bonnet  ou  chapeau  ;  Membres  da  conseil  poar  la  dratioa- 

Au  r'aoât,  une  chemise,  une  paire  «[«««iwwMmeu... *»« 

de  souliers  ;  ^tiraf:."  .~:^.?".  '.'  'r:,z  ..«9  « 

Enfin  au  l**  novembre ,  une  chemise ,  Employés  des  douanes.  tubiHemeott, 

une  paire  de  caleçons  de  laine,  une  '•?*'î"  j**î*''.'**/y*:  ••.••.; *^ 

capote  courte  de  [aine ,  et  une  paire  '"dï.'litHb^u^rrnL'^^^^         .m. ô 

de  souliers.  Id.  de  radministrafion  des  |iostes...   t.tSi  « 

Chaque  homme  aura  au  moins  une  {**  *•'  »>»p^»»"» **.**•«»•"•'*«»■•••    *|J  | 

bonne  cotwertwre,  avec  une  paillasse  ^"KS  tZ!^''^^V/::\Z:  i>U  » 

ou  un  matelas  de  laine,  gui  seront  con-  iasjH>ctioa  a»  mines i.t':  <^ 

sidérés  comme  la  propriété  du  maître.  Capiiaine  de  port,  téiéfnphe.ate..    jj»  | 

Dans  le  cas  où  un  convict,  ayant  Bo"tlTie«*îr»?aV.; !:;*;;:;:*.;:!;;  !«  • 

recii  une  destination,  aurait  été  ha-  c*  q.i  fait  p«.r  .- dép.«e  de  réf.- 

bille  par  le  gouvernement  durant  les  bii8.e,i>eiit  dvii . . .  .^777. k^j^  " 

deux  mois  qui  précèdent  la  distribu-  ^  d.ipense  de  rétabii»s«m«ot  jwu- 

tion  d-effets  au  1" mars,  il  ne  lui  en  c^:!:^^,-^^^^^^"^'' 
sera  pas  fourni  d  autres  par  son  mal-  &  m.  Threikeid:  employé  à  la  cin- 
tre jusqu'au     1*'  août,   et  alors    il   ne  Usation  des  abori-^nes ii^i  * 

recevra  que  les  hardes  spécifiées  pour  ^7,X''3a^7er7:*;V«iyU^^      ^'  * 

cette  époque.  D  après  la  même  me-  thoiique  romain......: «>•  • 

sure»  le  maître  d  un  domestique  qui  Agent  miii taire j"  * 

aurait  été  habillé  par  le  gouvernement  "»"«""«  i»t-m«*  »-»"dr»  à  de.*-. 

,                         A    ir                    j  p  oyes  ou  a  i««ira  retires. ••* 

en  septembre  ou  octobre,  ne  devra  pei.s<oiispayab>es  dans  la  eoiomc,i 

lui    délivrer   au    1"  février    suivant  des  «iniioyés.mà  ieur$reiiv«...   «s  Ji 

qu'une  chemise  et  une  oaire  de  sou-  "^'^i'''^"*'  ^"'^  ^"""''"^^.î^fi.  » 

uers:  mais,  passé  ces  aates  ,  les  dif-  ,  .[,*    *!V  '  V'*.'"  "'7."~'rsrtl 

férents  objets*^ éiuimérés  dans  le  pré-  i-u>uide.débo««d..doncé«éd.u.>  v 

sent  règlement   seront  délivrés  aux  réflexions  ▲  ce  swirr. 
époques  prescrites. 

Les  personnes  qui  ne  se  conforme-  Quelle  énorme  différence entrcH! 

Tont  pas  à  ce  règlement ,  basé  sur  les  gleterre  et  la  France  pour  la  9^ 
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Ions.  Comme  le  magistral  qa\  présMe 
a  le  veto  sur  tous  les  aetes  de  oe  con- 
seil ,  H  est  de  fait  le  seul  dépositaire 
de  la  puîssanee  législative  dans  la  oo- 
lofiie,  puissance  que  nui  homme,  <|iiel- 
que  digne  qu'il  soit,  ne  devrait  possé- 
der d'une  manière  absolue.  Cette  om- 
nipoteneee«td*autant  plus  dangereuse, 
que  le  secret  des  délibérations  ôtant 
aux  délibërantsce  grand  prindped'ému- 
lution ,  ta  publicité,  ils  peuvent  très- 
bien  ne  défendre  ou  n'attaquer  que 
faiblemeot  les  questions  eu  discus- 
sion (*). 
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don  des  employés  de  l'État  !  et  que 
serait-ce  si  nous  voulions  comparer  fe 
traitement  des  employés  français  et 
anglais  aux  Antilles  et  surtout  dans 
riiide,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  juger 
ée  visuf  Observons  encore  aue  la  plu- 
part des  fonetloonaires  publies  de  la 
tfouvelle-Galles  du  Suo  per^vent, 
en  sus  de  leurs  appointements,  les 
revenus  de  fermes  appartenant  au  do- 
maine ropl ,  et  reçoivent  des  maga- 
sins pubircs  la  majeure  partie  des  pro- 
visions journalières  qui  se  consomment 
dans  leurs  maisons.  Sans  louer  la  ma- 
gnîticence  de  ces  traitements,  nous  ne 
pouvons  éviter  de  blâmer  la  mesqui- 
nerie de  ceux  des  employés  français , 
surtout  en  Orient. 

eOOTIRHEMEIlT  BT  ADMtmSTRATtOir. 

La  Nouvelle- Galles  du-  Sud  et  la 
Tasmanis  sont  sous  la  juridiction  d'un 

{gouverneur  g^éral ,  qui  réside  dans 
a  première  de  ces  colonies ,  et  qui  a 
loas  ses  ordres,  pour  l'une  et  pour 
Tautre,  un  lieutenant-gouverneur.  Ces 
agents  sont  toujours  des  milibaîres.  Le 
gouverneur  est  assisté  par  un  conseil 
exécutif  semblable  à  celui  de  l'Inde, 
et  qu'il  est  obligé  de  consulter  sur 
tous  les  points  de  quelque  importance. 
It  est  cependant  aussi  autorisé  à  agir 
sous  sa  responsabilité  seule ,  pourvu 
qu  11  fasse  con  nattre  par  écrit  au  gou  ver- 
neur  de  la  métropole  les  raisons  qu'il 
a  eues  pour  prendre  ce  parti.  Le  conseil 
législatif  se  compose  surtout  des  offl- 
ciers  du  gouvernement,  auxquels  sont 
adjoints  deux  propriétaires  de  terres, 
un  négociant  (merchant),  et  le  chief' 
;M/ire  (  premier  juge) ,  comme  prési- 
dent. Ce  conseil  est  autorisé  a  imposer 
des  taxes  et  à  faire  des  lois  dans  i'in- 
térét  de  la  colonie ,  pourvu  que  le  pré-  couvicts  qui  ont  fait  leur  temps,  mais 
sldent  certifle  que  ces  lois  sout  con-  *'s  s'acaiii tient  de  leurs  fonctions  aussi 
fornies   à  ïespnt   de   la   législation     honorablement  qu'en  Angleterre  (**). 

Un  secrétaire  du  gouvernement  est 
chargé  de  la  correspondance ,  et  un 
trésorier  colonial  recueille  les  taxes  et 


Les  tribunaux  sont  composés  comme 
en  Angleterre*  Le  jury,  comme  dans 
ce  pays ,  a  pour  base  la  propriété  ; 
mais  on  n'y  admet  les  indivirius  qui 
ont  été  déportés,  qu'après  qu'ils  ont 
été  réhabilités  par  un  pardon  absolu. 
Le  nombre  des  jurés  doit  être  le  même 
qu'en  Angleterre ,  et  leur  décision  être 
pareil lenient  unanime.  Les  magistrats 
sont  payés  ou  non  payés,  et  les  pre- 
miers reçoivent  leurs  appointements 
en  porc  et  en  farine,  au  lieu  d'or  et 
d'argent.  Cela  vient  de  la  difGcuIté  avec 
laquelle ,  dans  les  premiers  ans  de  la  co- 
lonie, on  décidait  les  habitants  à  remplir 
les  fonctions  de  la  magistrature;  car 
pour  les  y  amener,  on  leur  délivrait  par 
semaine  un  certain  nombre  de  rations. 
Le  magistrat  a  le  même  pouvoir  aii'en 
Angleterre,  relativement  aux  délits 
commis  par  des  hommes  libres  ;  mais, 
quant  à  ceux  des  convicts,  ils  les  pu- 
nit sans  grandes  formalités.  Cha* 
que  magistrat  de  district  a  trois  cons- 
tables  sous  ses  ordres,  ainsi  qu'un 
fouetteur  pour  infliger  les  peines  rorpo-* 
relies.  Les  constables  sunt  souvent  des 


anglaise-  Les  séances  sont  à  huis  clos , 
et  les  membres  de  l'assemblée  prêtent 
asrmeut  de  oe  rien  révéler  de  ce  qui 
le  passe  dans  les  réunions.  On  ne  con- 
paft  les  décisions  du  conseil  que  quand 
.slies  sont  imprimées  daus  la  Gazette, 
•  bi  joie  ou  à  la  consternation  des  oo- 


{*)  Cunninpham. 

(**)  Monigommery  Martin  dans  son  excd« 
lent  ouvrage  sur  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 
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le  revenu  da  gouvernement.  L'établis- 
sement ecclésiastique  se  compose  de 
douze  membres  du  clergé,  sous  la 
surintendance  immédiate  d*un  archi- 
diacre qui  dépend  de  Tévéque  de  Cal- 
cutta ,  capitale  de  llnde  britannique. 

BEVENUS  ET  DÉPENSES. 

Voilà  les  dépenses  indispensables  de 
la  Nouvelle -Galles.  Maintenant  on  se 
fera  une  juste  idée  du  progrès  rapide 
des  colonies  de  TAustralie  par  ce  seul 
fait  qu'en  1827  lesj^venus  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  étaient  évalués  à 
62,229  livres  sterling;  ceux  de  Van- 
Diemen,  à  32,852  livres  sterling.  Les 
revenus  des  dernières  années ,  sans  au- 
cune augmentation  matérielle  dans  les 
impôts,  ont  été,  pour  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  en  1830,  de  t04,602 
liv.  sterl.;  en  1831,  de  120,204  liv. 
sterl.;  en  1832,  de  135,909  liv.  sterl.; 
pour  Van-Diemen,  en  1880,  de  63,586 
liv.  sterl.;  en  1831,  de  71,067  liv. 
sterl.;  en  1832,  de  91,967  liv.  sterl.; 
et,  en  1833,  de  85,905  liv.  sterl.  Les 
dépenses  ayant  été  depuis  quelques  an- 
nées  de  120  à  121,066  liv.  sterl. ,  sont 
donc  fort  au-dessous  de  la  recette, 

Kuisau'il  y  a  aujourd'hui  au  trésor  co- 
piai de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  une 
réserve  de  près  de  47,000  liv.  sterl.,  et 
de  35,000  liv.  sterl.  à  Van-Diemen. 

AVENIR  DE  L'AUSTRAUB. 

Quelles  seront  les  destinées  de 
ces  colonies  lointaines?  Quel  sera 
l'avenir  de  ces  nations  qui  grandis- 
sent aux  extrémités  de  l'univers?  Le 
continent  qu'elles  occupent  est  des- 
tiné ,  par  la  force  de  sa  position ,  à  de- 
venir un  jour  le  centre  des  grandes 
relations  commerciales  et  politiques 
entre  l'Asie ,  l'Amérique ,  et  même  l'A- 
frique. Par  elles,  la  civilisation  aura 
fait  le  tour  du  globe  ;  mais  persévére- 
ront-ellps  dans  les  voies  de  félicité  où 
elles  ont  marché  jusqu'à  ce  jour  ?  Que 
ne  nous  est-il  donné  de  leur  garantir 
à  jamais  cette  sage.sse  publique  oui 
peut  seule  assurer  la  pros|)érité  des 
peuples?  Longtemps  encore  elles  ne 


compteront  que  des  éléments  de  pro- 
pres. L'espace  ne  manquera  pas  à 
rbomme. 

Aujourd'hui  T Australie  compte  as 
villes  ;  avant  un  siècle  die  ooropten 
ses  nations;  mais  l'Angleterre  y  scn 
représentée  (Kirdes  peuples,  la  France 
par  des  familles,  comme  TEspa^ne, 
comme  la  Grèce  même,  et  TaîlL 
Cette  pensée  est  triste.  L'honneur  du 
savoir  est  sauf  pour  la  France  ;  en  est-fl 
de  même  pour  la  politique  française? 

Au  milieu  de  ces  merveilles,*  quel 
sera  le  sort  des  aborigènes  de  l'Aus- 
tralie? Cette  question  importante  et 
rattache  intimement  au  progrès  des 
établissements  britanniques  dans  le 
grand  continent  méridional  ;  et  on  ne 
saurait  recommander,  d*une  manière 
trop  pressante,  aux  pouvoirs l^islatifit 
de  leur  métropole  de  s'en  occuper  sans 
délai.  L'idée  que  les  colons  anglais  de- 
vraient se  mélanger  et  s'amalgamer 
avec  des  noirs  répugne  aux  idées 
européennes,  et  c'est  une  opinion  éta- 
blie, que  les  aborigènes  de  T Australie 
ne  sauraient  se  plier  à  des  mœurs  pins 
douces.  Il  résulte  de  cette  manière  de 
voir,  que  les  communications  entre  lès 
colons  anglais  et  les  tribus  aborîsèncs , 
se  sont  réglées  d'après  les  mêmes  princi- 
pes qu'on  applique  à  un  pays  quePonse 
propose  de  coloniser,  et  qui  ne  serait 
peuplé  que  d'animaux  sauvages.  Mais 
maintenant,  nous  l'avons  dit,  on  ne  se 
borne  plus  à  amener  gradueUement  la 
destruction  des  indigènes,  en  dimi- 
nuant peu  à  peu  leurs  moyens  de  sub- 
sistance, ni  a  les  exterminer  s'ils  sont 
féroces.  On  a  cherché  les  movens 
d'améliorer  leur  sort  par  la  civilisa- 
tion, et  cette  méthode  a  déjà  re^ 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et 
dans  le  pays  de  Van-Diémen  un  com- 
mencement d'exécution.  Quel  serait 
rétonnement  de  MM.  de  Rossd ,  La- 
billardière ,  Beautems- Beaupré,  Um& 
de  l'expédition  du  savant  navigateur 
d'Entrecasteaux ,  si,  revenant  dans 
des  lieux  qu'ils  ont  vus  jadis  dé- 
serts et  couverts  de  for^ ,  ils 
voyaient,  devant  une  jolie  ville,  dt 
grands  vaisseaux  à  l'ancre,  une  popu- 
lation nombreuse»  étendue  dans  os 
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pand  espacé,  des  fermes  charmantes 
DCHivrant  la  campagne,  des  voitures, 
des  journaux,  tous  les  agréments  de 
rEurope  !  enfin ,  transportés  dans  un 
lieu  ou  ils  n^eurent  que  des  privations 
H  supporter  dans  l'important  travail 
Du*ils  y  exécutèrent ,  quel  serait  leur 
etonnement  en  revoyant  ces  plages  jadis 
arides  et  solitaires,  et  que  les  Au- 
rais viennent  de  coloniser!  Lorsqu'on 
sonnait  ces  beaux  éléments  de  civi- 
lisation partielle  dans  la  civilisation 
générale,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
lire  qu'une  puissance  qui ,  en  temps 
le  guerre,  chercherait  a  les  détruire, 
commettrait  un  crime  contre  l'huma- 
Bité  et  contre  l'intérêt  de  plus  d'un 
leuple.  De  tels  travaux,  secondés  par 
le  zèle,  le  talent,  et  surtout  par  la 
dyauté  des  nouveaux  administrateurs 
mvers  les  aborigènes,  serviront  non 
noins  les  intérêts  de  la  science  que 
!eux  de  l'Angleterre.  C'est  grâce  à 
les  hommes  semblables,  c'est  à  la 
(uite  d'entreprises  aussi  honorables, 
pie  cette  nation  s'est  élevée  à  cette 
jrsndeur  étonnante,  sujet  de  tant  de 
léclamations  absurdes,  et  qui  nedevrait 
ftre  de  In  part  des  grandes  puissances 
|ue  l'objet  d*une  émulation  éclairée. 

Quant  à  nous  Français ,  nous  qui  pré- 
ërons  la  gloire  brillante  et  fausse  des 
iombats  à  la  gloire  attachée  au  coloni- 
ateur  qui  crée  une  seconde  nation,  et 
loiversalisc  sa  langue  et  ses  bienfaits; 
)ous,si  insouciants  et  si  inhabiles  au- 
ourd'hui  cV  conquérir  cette  gloire  paci- 
ique,  nous  qui  l'avons  négligée  dans 
îclte  même  Australie ,  vers  cette  W- 
4ére  des  Cygnes,  choisie  par  d'En- 
recasteaux  pour  y  établir  une  colonie 
irançaise ,  il  existe  encore  pour  nous  un 
lutre  genre  d'exploitation  à  laquelle 
lous  sommes  du  moins  appelés  au  pre- 
nîer  rang  par  notre  esprit  civilisateur  : 
É'est l'exploitation  scientifique.  Les  peu- 
4es d'Europe  et  les  Américains  blancs, 
eors  descendants,  qui  forment  une 
eule  et  même  race ,  et  à  qui  une  ci- 
ilisation  supérieure  donne  au  iourd'liui 
B  triomphe  sur  les  autres  habitants 
lu  globe,  doivent  s'imposer  la  mis- 
ion  d'étudier  attentivement  toutes  les 
larties  .de  la  terre,   pour  en  con- 


naître la  véritable  valeur,  et  pour  ob- 
server et  recueillir  les  mœurs,  les 
souvenirs,  les-  langues  de  tant  de  po- 
pulations qui  périssent  ou  qui  se  trans- 
forment ,  afin  de  compléter  l'histoire 
de  l'humanité. 

»  HISTOIRE. 

Les  Malais,  et  surtout  les  Célébiens, 
ont  sans  doute  fréquenté  les  côtes  sep* 
tentrionales  de  l'Australie  avant  l'ar- 
rivée des  Européens. 

Le  président  des  Brosses  et  l'abbé 
Prévôt  ont  attribué  la  découverte  de 
la  Nouvelle-Hollande  à  Paulmier  de 
Gonnevilie.  Nous  croyons  que  c'est  à 
Madagascar  qu'aborda  Gonnevilie,  et 
qu'il  y  prit  son  prince  Essomerie,  qu'il 
amena  en  Europe  avec  lui.  Il  est  pro- 
bable que  les  Portugais  eurent  connais- 
sance de  quelques  points  de  cette  grande 
région.  Une  carte  de  1542,  d'une 
grande  terre  nomntée  Grande-Java^ 
indique  le  nord  de  l'Australie.  Mais  il 
est  certain  que  le  DuyJTien,  navire 
hollandais,  expédié  de  Rautam  pour 
explorer  les  îles  de  la  Nouvelle-Gui- 
née, reconnut,  en  1606,  une  étendue 
d'environ  trois  cents  lieues  de  ses 
côtes  septentrionales,  dans  l'ouest  du 
détroit  deTorrès.  Voici  en  quels  termes 
est  raconté  tout  ce  qu'on  peut  appren- 
dre de  ce  voyage  : 

«  Cette  vaste  contrée  fut  trouvée  en 
majeure  partie  déserte  ;  cependant,  en 
certains  endroits,  on  rencontra  des 
sauvages  noirs,  cruels  et  farouches, 
qui  massacrèrent  quelques  hommes  de 
I  équipage.  Ainsi  on  ne  put  apprendre 
d'eux  rien  qui  concernât  le  pavs;  on 
ne  put  même  s'y  procurer  de  l^eau  et 
des  vivres  ;  et  la  disette  des  navires 
fut  cause  qu'on  ne  put  pas  pousser  fort 
loin  cette  reconnaissance.  Le  point  où 
les  Hollandais  longèrent  la  terre  fut 
nommé  par  eux  Cap  Keer-ff^eer,  ou 
Cap  du  Retour.  » 

En  1606,  vers  le  mois  d'août  à  peu 
près ,  et  dans  les  mêmes  parages ,  un  na- 
vigateur espagnol  eut  connaissance  de 
la  partie  septentrionale  de  l'Australie. 
Ce  fut  Louis  Vaes  de  Torrès ,  second 
commandant  de  l'expédition  dirigée 
par  Herhaudez  de  Quiros,  qu'il  avait 
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ÎDÎtté  lur  U  terre  du  Saint-Esprit  lÀ^ 
'orrès  s*étant  séporé  de  Taniiral ,  pour- 
suivit sa  route  à  Touest. 

Après  avoir  côtoyé^  pendant  trois 
cents  lieues  environ,  une  terre  qu'il  prit 
pour  la  Nouvelle-Guinée-  et  qui  était 
probablement  la  Louisiane ,  ce  naviga- 
teur arriva  dans  un  espace  semé  dites 
(  le  détroit  de Torrès);  il  y  recueillit  une 
vingtaine  d'ii.dividus  de  diverses  peu- 
plades noires  du  détroit  qui  porte  son 
nom,  afin  d*acquérir  par  eux  quelques 
renseignements  sûrs;  Torrès  enipioya 
près  de  deux  mois  pour  le  franchir,  puis 
on  fit  route  au  nord,  et  d'après  sa  rela- 
tion ,  nous  sommes  porté  à  croire  qu*il 
découvrit  la  partie  du  nord  de  TAustra- 
lie,  aux  environs  du  cap  York. 

Le  Hollandais  Dirck-liatichs ,  ca- 
pitaine du  navire  Eiidrachty  recon- 
nut, en  1616,  une  portion  de  la  côte 
occidentale,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  son  navire  ;  ce  (]ui  fut  constaté  par 
une  plaque  en  étain,  trouvée,  eu  1697, 
par  Maniingh,  retrouvée,  en  1801, 
par  FreVcinet,  et  dont  nous  avons  déjà 
donné  les  deux  inscriptions. 

Le  Mauriiius  y  navire  également 
hollandais,  semble,  dit  dXrvilie,  avoir, 
en  l<il8,  fait,  à  son  tour,  quelques  dé- 
couvertes aux  environs  de  ff^Ulem^s 
River j  mais  aucun  détail  précis  n'existe 
sur  ce  voyage.  Longtemps  aussi  on  pré- 
suma qu'un  nommé  Zeachein  avait, 
dans  la  même  année,  découvert  la  terre 
d*Arnheira  et  celle  de  Van-Diemen; 
mais  il  est  aujourd'hui  prouvé  qu'au- 
cun navigateur  de  ce  nom  ne  figure 
Êarmi  ceux  qui  visitèrent  les  premiers 
1  Nouvelle-Hollande.  J.  de  Edels,  en 
1619,  donna  son  nom  à  la  côte  qui  s'é- 
tend au  sud  de  la  terre  d'Kndracht.  Le 
grand  récif  (ÏIIoufman*s  Abrolhos 
passe  pour  avoir  été  découvert,  à  la 
même  époque,  sinon  par  Kdels  lui- 
même,  du  moins  par  un  navigateur 
contemporain.  Trots  ans  plus  tard ,  le 
Leevwin  étendait  du  côté  du  sud  la 
portion  de  côte  déjà  connue.  En  1623, 
Jan  Carstens,  commandant  les  navires 
Pera  et  Amheimy  fut  expédié  d'Am- 
boine  poUr  explorer  les  cotes  septen- 
trionales de  l'Australie ,  que  l'on  con- 
fondait encore  avec  la  Nouvelle-Guinée. 


Carstei»  périt  dana  cette  mennniii 
fiance ,  massacré  par  les  sauvages ,  avcs 
huit  hommes  de  VAmkeim,  !/e&p«di- 
tioa  n*en  poursuivit  pas  moins  sa  mil* 
sion;  on  oécouvrii  des  terres  qui  reçu- 
rent les  nomsd'Arnh«ii»etdeSpeiik, 
après  quoi  les  deux,  navires  se  sépart- 
rcDt.  VArnheim  retourna  à  Amboiae, 
niais  le  Pera  continua  de  prolonger  h 
côte  jusqu'à  St<uUen  Ricer,  d'où  il  fit 
voile  pour  les  Moluques.  «  Dans  cette 
découverte,  dit  la  relation,  on  ne  tronrs 
partout  que  des  bas-fonds ,  des  côtei 
stériles,  des  fies  maigrement  peuplées 
par  diverses  nations  cruelles,  brutalet 
et  misérables ,  qui  ne  pouvaient  offrir 
que  très-peu  d'utilité  à  la  Compognif.* 
hn  1627,  Pieter  Nuyts,  qui  iionlait 
le  Guide  Z eepaard y  ïona^a^  pfndaot 
mille  milles  en\iron,  la  cote  de  Taus- 
tralie.  Le  journal  de  rexpêditioii  ne 
fut  jamais  publié  v  mais  on  supposa 
que  la  terre  visitée  par  Kuj-ts ,  a  ni- 
prise  entre  les  84o  et  36"  de  latitude  siHi, 
devait  offrir,  comme  tous  les  autres 
pays  de  cette  zone  terrestre ,  des  ler- 
rams  habitables,  ri<jies  et  fertiles. 
L'année  d'après,  de  \Vitt  donua  «>b 
nom  au  p;»ys  oui  se  prolonge  e«!rp  te 
14*  et  le  21*»  ae  latitude  meridioiuiK 
II  paraîtrait  toutefois  que ,  peu  de  liwis 
auparavant,  le  naxire  /  ianeit  avait ii>- 
toyé  cette  île  l'espace  de  deux  mts 
milles,  et  y  avait  reconnu,  au  milieo 
d'une  plage  stérile  et  danjj;ereuse,  qoei- 

2ues  terrains  verdoyants  qu'ocrupieiiC 
es  peuples  noirs  et  barbares.  En  1^* 
Francis  Pelsart  perdit  son  navire,  te 
Batavia^  sur  les  rochers  noinm» 
lioutman^s  Abrolhos,  W'ayant  poirt 
trouve  d'eau  douce  sur  ces  îlots,  ce 
capitaine  fit  ponter  un  de  ses  canots  et 
chercha  à  gagner  le  continent  avec  noe 
portion  de  son  équipage.  Après  pto- 
sieurs  jours  d'efforts  pénibles  et  in- 
fructueux ,  et  à  la  suite  d'une  navig- 
tion  de  quatre  cents  milles,  le  long  te 
côtes,  if  prit  le  parti  de  se  rendre* 
Batavia,  d'où  il  revint  avec  ïe  vacbtle 
Saardam ,  pour  reprendre  les  foiww* 
laissés  sur  les  Abroinos.  Ceux-ci avaierf 
fini  par  découvrir  de  l'eau  dansle(TïJ 
des  rochers  ;  mais ,  avec  la  certitude  • 
pouvoir  vivre  sur  ccft  écueil , 
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éc8  peMées  dMnsubordinaitioii  et 
h^oRe.  A  son  retour,  Peisart  fut 
é  de  sévir;  on  exécuta  quelques 
DSf  et  on  en  déposa  deux  autres 
3  continent  vis-à-vis  des  Abroihos. 
636,  Gerrit  Tomaz  Pool  fut  ex- 
i  de  Banda  avec  les  yachts  Klyn 
ierdam  et  H^ezel^,  pour  le  méine 
;  que  Corstens  ;  mais,  par  une  fa- 
\  singulière ,  il  fut ,  comme  ce  n^ 
eur,  massacré  par  les  sauvages  et 
[ueau  méineejidroit.  L'expédition 
fut  pas  moius  continuée  sous  la 
tion  du  subrécargue  Pieterz  Pie- 
n.  On  ne  put ,  à  cause  des  vents 
'aires ,  atteindre  la  côte  occiden- 
du  golfe  de  Carpe ntarie  ;  mais  on 
mut  celle  de  Van>Diemen*s  Land 

le  golfe,  dans  un  prolon^i^ement 
;nt  vingt  milles  environ.  Puis  on 
retourna  sans  y  avoir  vu  d'habi- 
<,  malgré  plusieurs  apparences  de 
ie.  Des  1643,  Tasman  découvrit 
rtie  australe  de  la  Tasmanie,  sans 
conner  que  cette  terre  formait 
lie  à  part ,  et  lui  avait  donné  le 

de  Van-Diemen's  Land,  bien 
oe  portion  considérable  du  nord 
Australie  eût  déjà  reçu  le  même 
.  Ces  désignations  étaient,  de  la 
des  divers  navigateurs ,  des  hom- 
ss  rendus  à  van  Diemen,  alors 
erneur  gëoéral  de  Batavia.  En 
l,  Tasman  fut  envoyé  de  nouveau 
Konnnissance  vers  les  terres  d'Aus- 
e.  Cette  fois  il  explora  soigneuse* 
t  le  golfe  de  Carpentarie ,  la  terre 
'Blïeim  et  celle  de  Van-Diemen. 
Creusement  Tesprit  étroit  et  mer- 
ile  qui  présidait  aux  opérations  de 
|B)pagnie  hollandaise  ensevelit  ces 
n  travaux  dans  un  profond  mys- 
s  Aussi  en  e8t-on,de  nos  jours  encore, 
Mt  à  de  simples  conjectures  sur  les 
puvertes  de  TasfXkan.  Nous  savons 
P^nt  par  Dalrymple  qu'il  commu- 
pa  fréquemment  avec  les  a!  origè- 
[U  parait,  du  reste,  que  ce  fut  à  la 
f  des  reconnaissances  de  Tasman 
\  cette  grande  terre  reçut  définitive- 
^  le  nom  de  T^ouvelle- Hollande» 
us  qu'avant  lui  ou  l'avait  babituel- 
^t  indiquée  sous  le  nom  générique 
vnxhik'Terr^  du  SuU  ou  Terres 
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lande  a  longtemps  prévalu  parmi  les 
géofjraphes  ;  mais  il  doit  foire  plaee  à 
Ci'Iui  d'Australie,  phis  rationnel  el 
plus  vrai,  que  les  Anglais  établis  sur 
ce  territoire  ont  adopté  et  maintenu  (*)• 
.  Les  instructions  données  à  Tasman 
fournissaient  le  moven  d'établir  avec 
précision  Tordre  cnronologique  des 
découvertes  le  long  des  côtes  nord, 
ouest  et  sud  de  la  Nouvelle-tiollande, 
jusqu'au  second  vovage  de  ce  naviga-^ 
leur;  en  voici  le  tableau. 

idn6.  —  L'yacht  h^Handsif  /fcn'/lM.-.CdiA  MCd. 
i6i6.  —  Dirck-Hatichfl,  navire£/Mfr«eAl.  C^te  oMtL 

i6iq. — J   dr  Rdris idem. 

i6aa  —  L«  navire  le  Letimfn Mpid. 

i6a3.  — '  J.  Carstraa Cdie  nvrdL 

1617.  —  P.  Nuyu Cdte  aud. 

x«i8.  —  Oe  Witt • . .   Céte  au<>sl. 

ITfrre  Van» 
IMnnrn  et 
d*ArnkctUi« 

x64a.  -^  Taaman Cdtf  t.id. 

i644'  -***  Tasmao .  .CAte  nt,  cAXe  nord  ci  oord-oaotftfr 
tt  oAtv  oueat. 

Ce  tableau  complète  la  reconnafs- 
sance  de  toutes  ces  côtes,  et' donne  le 
nom  de  Nouvelle-Hollande  à  la  partie 
nord-ouest  que  Tasman  avait  vue  le 
premier.  Ce  nom  passa  ensuite  à  tout 
le  continent. 

Ce  ne  fut  qu'en  f^8  et  1699  que 
l'Anglais  Dampier  longea  une  cer- 
taine étendue  die  côtes  du  nord-ouest, 
et  ce  fut  à  cet  observateur  judicieux 
que  Ton  dut  tes  premières  notions 
exactes  et  utiles  sur  ces  vastes  contrée^, 
jusqu'alors  imparfaitenrvent  connues.  Il 
décrivit  plusieurs  de  ses  productions 
singulières.  Dampier  vit  fes  abori* 
gènes  en  1698^  et  169^:  il  lesdëpemt 
comme  des  hommes  noirs,  nus,  avec 
des  cheveux  crépus  et  -laineux. 

En  (096,  Willem  vramingh  abofda 
rfle  Rottenest,  la  rivière  des  Cygnes  et 
la  baie  des  Chiens  marins,  à  rentrée  de 
laquelle  il  trouva  l'inscription  de  Dirck 
Hatichs ,  qu'il  Et  placer  sur  un  tronc 
d'arbre ,  après  y  avoir  fait  ajouter  une 
seconde  inscription  sur  son  propre 
voyage.  En  1709,  si  Bougainvftle  eût 
prolongé  vingt-quatre  heures  sa  course 
a  l'ouest,  il  en  edt  aperçu  le  premier  la 
côte  orientale.  A  Cook  était  réservée 

n  DUrvilk ,  Toya|;e  pîttoniqiM. 
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la  gloire  de  la  dëcoivrir  et  de  la  tracer 
en  entier.  Cest  depuis  ce  grand  navi- 

8ateur<,  qui  faillit  v  périr  sur  les  bancs 
e  la  mer  de  Corail,  ainsi  que  le  lecteur 
Fa  déjà  vu ,  que  ce  vaste  pays  a  excité 
l'attention  de  f  Europe.  Mais  Quoique 
le  périmètre  entier  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande fikt  à  peu  près  connu,  on  n*avait  en- 
core sur  sa  géographie  que  des  données 
générales.  Des  reconnaissances  détail- 
lées furent  ordonnées  par  la  France  et 
TAngleterre.  Vancouver ,  d'Entrecas- 
teaux ,  le  chirurgien  Bass ,  le  capitaine 
Grant,  et  surtout  Baudin  et  Flinders, 
aidés  des  naturalistes  Pérou  et  Browns, 
explorèrent  avec  soin  une  grande  por- 
tion des  côtes  occidentales  et  méridiona- 
les. De  1818  à  1822,  le  capitaine  King 
reconnut  la  partie  septentrionale  avec 
une  rare  précision.  Enfin ,  M.  de Freyci- 
net  en  1818,  M.  dX'rville  en  1827,  et 

3uelques  autres  navigateurs  ajoutèrent 
e  nouveaux  documents  à  ceux  que 
leurs  prédécesseurs  avaient  fournis  sur 
les  côtes  surtout  sur  celles  du  sud  de 
ce  continent  dont  la  vue  est  curieuse 
et  dont  nous  donnons  ici  le  dessin 
d'après  Péron  (  voy.  pL  279  ).  Enfin, 
parmi  les  derniers  voyageurs  qui  ont 
visité  l'Australie,  nous  ne  pouvons  ou- 
blier de  mentionner  M.  Holman,  qui  a 
fait  le  tourdu  monde,  quoique  aveugle. 

EXPLORATIONS  ET  DÉCOUVERTES  RÉCENTES 
DANS  L'INTÉRIEUR  DE  L'AUSTRAUE. 

Le  périmètre  entier  de  l'Australie  est 
aujourd'hui  tracé  et  bien  connu ,  mais 
l'intérieur  ne  Tétait  pas  dans  ces  der- 
niers temps.  MM.  Oxley,  Blaxland , 
Wentworth,  Hawson,  Evans , Fra7.er, 
Currie,  Hume,  Cunningham ,  Howell, 
Sturt,  Mac-Leav,  Barker,  Kent,  Mit- 
chell ,  Roe,  Wilson,  Coxen ,  etc. ,  ont 
exécuté  par  terre  diverses  expéditions 
aussi  honorables  qu'utiles.  —  Kous  al- 
lons donner  le  résumé  de  leurs  explo- 
rations dans  l'intérieur. 

Le  pays  à  l'ouest  des  montagnes 
Bleues  «  contigu  à  celui  de  Sidnev,  n'a 
été  exploité  qu'en  partie.  Il  se  distin- 
gue par  son  immense  étendue  ,  la 
bonté  de  son  sol  et  la  grande  diversité 
de  son  climat.  Les  monta&nes  Bleues 
ont  cinquante- huit  milles  de  largeur  à 


Fendroit  où  la  route  â  été  prafM|iià 
et  comme  la  distance  de  Sidocf  i 
Ému-Ford ,  où  elle  commence,  i^ 
d'environ  quarante  milles,  cette  rasl| 
région  doit  se  trouver  à  quatre-  *  ^' 
dix  milles  de  la  capitale.  Cette 
quoique  très-escarpée  et  dai 
est  cependant  praticable  pour' 
rettes.  La  montagne  la  plus  életéÉ 
appelée  York ,  est  à  trois  mille  m 
cents  pieds  au-dessus  du  niveaB  " 
la  mer;  mais  la  hauteur  um 
des  autres  n'excède  pas  deux'i 
pieds.  Pendant  les  dix  ou  douze 
miers  milles,  elles  sont  assez 
boisées  et  offrent  quelques  pâtur 
au  delà  le  sol  est  d'une  extrême  ar 
éttnt  couvert  d'un  taillis  épaÂ%^  ^ 
tremélé  çà  et  là  de  quelques  pommil 
rabougris.  On  y  trouve  du  grès,  Ij 
q^iiartz  et  de  la  pierre  de  taille  a  |^ 
tite  quantité;  toutefois  legranit|fi| 
Ton  rencontre  toujours  dans  les  nnBb 
gnes  de  fonnation  primitive,  ne  s;?fri{ 
nulle  part,  bien  qu'il  en  existe  dksr 
plaine,  pendant  l'espace  de  deux 
milles.  Dans  toute  cette  étendue, 
pays  est  couvert  des  plus  ridies 
ges,  et  est  assez  bien  arrosé.  Les 
seaux  qui  serpentent  le  long  des 
tagnes,  vont  tous  se  perdre  daiisj 
rivière  de  l'ouest,  ou  la  Warragas  '* 
affluent  principal  de  l'Havrkt  ' 
Mais  du  moment  que  les  rivières 
nent  leur  coursa  l'ouest,  le 
d'eau  commence  à  se  faire  sentir,' 
augmente  à  mesure  que  l'on  v\ 
dans  l'intérieur,  particulièrement  < 
la  direction  de  l'ouest  et  du  sud-( 
Cet  immense  et  fertile  territoire 
presque  généralement  dégarni  de 
taillis,  et  dans  plusieurs  endroits' 
croit  aucun  arbre  quelconque, 
les  plaines  de  Bathurst ,  par  ex( 
où  il  y  a  un  commandant,  ud 
militaire  et  quelques  établissen 
on  rencontre  à  peine  un  arbre 
une  étendue  de  soixante  mille 
(quatre-vingt-dix  mille  arpents). 

La  possession  de  cette  immense) 
gion  nit  suivie  des  plus  heureux 
sultats  pour  la  colonie  ;  et  il  ne  "^ 
plus,  pour  rendre  ce  d^rt  babil 
que  de  trouver  une  rivière  ^ 
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miftîquerait  avec  la  côte  occidentale. 
nosieurs  expéditions  y  ont  été  en- 
Dyées  dans  ce  dessein. 
M.  Oxley,  si  on  en  <;roit  le  rapport 
les  créoles  australiens ,  est  le  premier 

El  tenta  de  gravir  les  montagnes 
eues,  en  1813,  si  nos  souvenirs  ne 
ioas  font  pas  défaut;  mais  il  recula 
ientôt  devant  les  difficultés  à  vain- 
re,  et  il  paraît  être  revenu  sur  ses 
os ,  après  avoir  pénétré  à  seize  milles, 

friron,  dans  leurs  retraites  sombres 
ardues, 
i  Voici  comment  en  parle  Fauteur  du 
Fo]fage  pittoresque  autour  du  monde. 
^Bientôt  après  Tmsuccès  de  cette expé- 
Ition ,  dans  Tannée  1813,  une  affreuse 
ieheresse  vint  frapper  la  colonie. 
i*herbe  était  brûlée  depuis  le  littoral 
^u'au  pied  des  montagnes;  les  sour- 
llB  avaient  disparu  ;  les  cours  d'eau 
^ient  taris;  les  bestiaux  mouraient 
p  toutes  parts.  Alors  trois  braves  co- 
lis, MM.  Blaxland ,  Wentworth  et 
bvson,  se  décidèrent  à  tenter  en- 
Bre  une  reconnaissance,  pour  voir  si 
ne  trouverait  pas  quelques  res- 
ces  au  delà  des  montagnes  Bleues, 
une  heureuse  inspiration ,  au  lieu 
s'engager  dans  les  ravins  et  dans 
défiles ,  ils  eurent  Tidée  de  suivre 
tamment  les  crêtes  des  monta- 
.  Après  une  foule  de  détours  qui 
obligèrent  plus  d'une  fois  à  revenir 
lears  pas ,  ils  se  trouvèrent  enfin 
fextrémité  occidentale  de  cette 
ne  ,  environ  vingt-cinq  milles  à 
est  de  la  rivière  Nepean.  On  devine 
le  fut  leur  joie  lorsqu'ils  décou- 
t  sous  leurs  pieds  une  magnifi- 
vallée,  couverte  d'herbes  et  bien 
ée.  L'ingénieur  de  la  colonie , 
W.  Ëvans ,  marchant  sur  les  traces 
ces  voyageurs,  découvrit  bientôt 
plaines'de  Bathurst,  et  les  rivières 
uarie  et  Lachlan  qui  les  traver- 
.  Dès  l'année  suivante,  un  che- 
fut  tracé  à  main  d'homme  à  tra-. 
^  les  montasnes ,  et  aujourd'hui  de 
niptes  et  nelles  communications 
Ktent  entre  la  bande  maritiîne  et 
contrées  de  l'intérieur.» 
n  1817,  M.  Oxley,  devenu  inspec- 
tar  général  de  la  colonie,  fut  mis  à 
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la  tête  d'une  expédition  importante, 
ayant  pour  but  de  suivre  les  rivières 
Lachlan  et  Macquarie  aussi  haut  que 
possible ,  pour  constater  leur  état  plus 
ou  moins  navigable,  et  explorer  la 
nature  du  pays  qu'elles  arrosaient. 
M.  Oxley ,  accompagné  du  docte  bota« 
niste  M.  Cunningham,  porta  son  at- 
tention sur  la  première  de  ces  rivières, 
et  continua  de  suivre  ses  sinuositéi , 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  semblât  que  ses  eaux 
se  perdissent  dans  des  marais  succes- 
sifs ,  et  qu'elle  cessât  d'être  rivière.  En 
1818,  cet  inspecteur,  accompagné  de 
M.  Evans,  de  M.  Frazer,  etc.,  re- 
tourna vers  la  Macquarie,  et  la  re- 
monta de  même ,  jusqu'à  l'instant  oik 
il  se  vit  arrêté  par  des  marais  in- 
franchissables qui  couvraient  devant 
lui  une  plaine  étendue,  et  parmi  les- 

2uels  se  perdait  le  lit  de  la  rivière, 
lette  importante  reconnaissance  se 
termine  à  près  de  quatre  cents  milles 
dans  l'intérieur.  Voici  comment  il  en 
rend  compte  lui-même  : 

«  Le  29  juin ,  après  avoir  suivi  le 
cours  de  la  rivière  Macquarie  dans  la 
direction  du  nord-ouest ,  l'espace  de 
soixante-dix  milles,  ses  eaux  s'enflèrent 
tout  à  coup ,  et  elle  sortit  de  son  lit. 
Pious  en  étions  alors  éloignés  d'environ 
une  lieue;  mais  le  pays  était  si  plat, 

3ue  l'eau  gagna  en  peu  de  temps  l'en- 
roit  où  nous  nous  trouvions.  Pendant 
les  jours  précédents ,  nous  avions  par- 
couru une  contrée  tellement  basse, 
.que  nos  gens  qui  étaient  restés  dans 
les  embarcations ,  voyant  le  déborde- 
ment de  la  rivière ,  n'avancèrent  que 
lentement.  Je  leur  fis  dire  de  retourner 
au  monticule  que  nous  avions  quitté 
le  matin  ;  mais  celui-ci  n'était  pas  non 

f>lus  à  l'abri  de  l'inondation  :  j  envoyai 
es  chevaux  et  les  vivres  vers  un  pla- 
teau élevé,  situé  à  seize  milles  de  là , 
et  je  m'embarquai  dans  le  plus  grand 
de  ces  bateaux  avec  Tintention  de  sui- 
vre la  rivière  jusqu'à  son  embouchure. 
«Le  2  juillet,  je  la  descendis  l'espace 
de  trente  milles,  dans  la  direction  du 
nord-nord-ouest.  Pendant  dix  milles 
je  perdis  entièrement  la  terre  de  vue , 
e  pays  environnant  offrant  de  toutes 
parts  l'aspect  d'une  vaste  mer.  Les 
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bords  de  la  rivière  étaient  bien  boisés, 
ÛQ  apercevait  aussi  de  distance  en  dis- 
tance des  espaces  couverts  de  roseaux 
et  entourés  d'arbres  de  baute  futaie« 
Le  3,  le  lit  de  la  rivière  se  rétrécit 
considérablement,  mais  elle  avait  tou* 
jours  la  même  profondeur,  et  ses  bords 
étaient  couverts  d'un  pied  à  dix-huit 
pouces  d'eau.  Le  lendemain,  après 
avoir  fait  vingt  milles  dans  la  même 
direction,  je  ne  distincuai  plus  ni  la 
terre  ni  les  arbres,  le  lit  de  la  rivière 
serpentant  à  travers  des  roseaux  où  il 
n'y  avait  que  trois  pieds  d'eau.  Je  oar- 
courus  ainsi  cinq  milles ,  au  bout  des- 
quels, sans  que  la  rivière  eût  perdu  de 
sa  largeur,  de  sa  profondeur,  ni  de  sa 
rapidité,  et  lorsque  je  m'attendais  à 
entrer  dans  le  lac  si  désiré,  je  la  vis 
qui  s'étendait  dans  toutes  les  direc- 
t)ons,  du  nord-ouest  au  nord-est,  sur 
la  plaine  de  joncs  qui  nous  environnait. 
£n  cet  endroit,  sa  profondeur,  qui 
avait  été  constamment  de  vingt  pieas, 
se  trouva  réduite  à  cinq.  Elle  coulait 
sur  un  fond  de  vase^  bleue  visqueuse , 
et  le  courant  était  aussi  rapide  que 
lorsque  les  eaux  se  trouvaient  resser- 
rées dans  son  lit.  Le  point  de  jonction 
de  la  Macquarie  avec  ces  eaux  inté- 
rieures, c'est-à-dire,  Tendroit  où  elle 
cesse  d'être  rivière,  est  situé  par  30* 
Ah'  de  latitude  sud  et  144*  50'  de  lon- 
gitude est  (de  Greenwicb.) 

«  Je  craindrais  d'aftirmer  positive- 
ment, continue  M.  Oxley,  que  je  me 
trouvais  sur  le  bord  du  lac  ou  de  la 
mer  dans  lesquels  se  décharge  cet  im- 
mense volume  d'eau ,  parce  que  mon 
assertion  ne  serait  basée  que  sur  des 
conjectures.  Mais  s'il  m'était  permis 
de  hasarder  une  opinion  fondée  sur  les 
apparences,  et  dans  laquelle  j'ai  été 
fortement  confirmé  par  ce  que  j'ai  vu 
la  première  fois,  je  dirais  que  je  me 
trouvais  alors  dans  le  voisinage  d'une 
mer  méditerranée,  sans  doute  peu  pro- 
fonde, et  dont  l'étendue  diminue  gra- 
duellement par  suite  de  la  grande  quan- 
tité de  terres  et  de  sables  que  charrient 
les  rivières  qui  ont  leur  source  dans 
les  montagnes  environnantes.  Les  der- 
nières ne  paraissent  s'étendre  qu'à 
quelques  centaines  de  milles  de  la  mer. 


«  Je  m'attachai  alors  ï  namuÊM 
plus  particulièrement  la  strudmi  à 
pays;  mais  nous  essayâmes  vanMOMSl 
de  gagner  l'autre  bord  de  rinuncBse 
étendue  d'eau  dont  nous  étions  ein- 
ronnés ,  en  tournant  tout  autour  de  k 
partie  inondée  du  pays,  au  sod-ooed 
de  la  rivière,  parce  qu'il  nous  eât  tt 
traverser  un  marais  couvert  (TuiMa- 
pèoe  de  poky^fomum  qui  le  reodait  ifr 
praticame. 

«  Il  ne  nous  restait  plus  qu'i  teottrli 
passage  au  nord-est.  En  conséquent, 
nous  revînmes,  après  mon  retoor,  sv 
la  colline  où  nous  avions  dressé  M 
tentes,  et  d'où,  attendu  la  suite 
l^te  du  pays,  nous  distinguions  es 
montagnes  à  la  distance  de  ^aa^ 
vingt-dix  milles  à  Test. 

«  M.  Evans  essaya  de  frayer  le  àt 
min  ;  mais  après  deux  journées  éi 
mardie  vers  le  nord-est,  il  ne  put  pé- 
nétrer plus  avant,  à  cause  des  oourails 
gui  sedtrigeaient  du  même  cdté,  etqie 
je  jugeai  devoir  être  formés  par  h  ri- 
vière Macquarie,  dont  les  eaux  s'éuiol 
beaucoup  accrues.  M.  Evans, cbanieant 
alors  de  route ,  se  dirigea  plus  à  I  est 
A  cinquante  milles  de  la  Macquarie,  il 
traversa  une  rivière  beaucoup  pj^ 
large,  mais  moins  profonde,  H  ff 
coulait  au  nord.  S'étant  avancé  plus  i 
l'est,  il  arriva  près  de  la  base  des  mool^ 
gnes  que  nous  apercevions  de  notre 
campement,  et  à  partir  desquelles, ci 
suivant  une  direction  plus  nieridioMJ|gt 
il  trouva  le  pays  un  peu  plus  sec,  qw* 
qu'il  ne  fût  pas  plus  élevé. 

«  Pour  retourner  au  Port-JacksoB,ji 
résolus  de  visiter  d*abord  les  moota- 
gnes  que  nous  voyions  et  de  là  ^a^ 
la  mer.  Je  quittai  donc,  le  30juiik»i 
notre  éminence,  située  par  les  li^ 
11'  de  longitude  est,  et  je  me  dir^ 
du  côté  de  la  mer.  Le  8  aoôt,  nM| 
atteignîmes  les  montagnes  élevées  A 
sommet  desouelles  on  jouit  <l€  ^  ^ 
la  plus  étendue  du  sud- ouest  au  vm\ 
nous  ne  découvrîmes  qu'une  immej 
plaine. sans  eau,  bornée  au  do^]^ 

Suart  nord,  par  des  terres  Iw^j 
ont  on  apercevait  les  points  ^J^ 
élevés  à  la  distance  de  cent  vinet  om 
«  De  là  je  m'avançai  dans  la  œi** 
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^on  du  nord^est.  Mats,  après  avoir  eu  à 
râincre  des  difficultés  sans  nombre , 
^1)8  up  pays  marécageux ,  rempli  de 
fables  cuouvanU*  et  rve  trouvant  eo- 
lagé  dans  des  fondrières  impénétra* 
lies ,  je  me  dirigeai  à  regret  plus  à 
'est.  J'ai  du  moins  la  satisfaction  d'à- 
roir  prouvé  qu'il  n'y  a  de  passage  pos* 
j^ble  à  travers  ce  pays  qti'en  suivant 
b  principale  chaîne  des  montagnes  qui 
^me  rintérieur,  bien  qu'il  y  ait  des 
|K>rtions  partielles  de  terres  d'alluvion 
f^hes  et  unies  qui  partent  de  leur  base 
ets'étendent  à  Torient,  l'espace  de  cent 
cinquante  milles,  et  oij  il  est  probable 
lu'elles  se  perdent  sous  les  eaux. 

«Nous  arrivâmes  bientôt  dans  uq 
pays  oui  contrastait  singulièrement 
ivec celui  que  nous  venions  de  quitter: 
jles  ruisseaux  innombrables,  coulant  au 

Krd,  arrosaient  la  belle  et  fertile  con- 
le  que  nous  parcourûmes  jusqu'au 
f  septembre.  Ce  jour-là,  nous  pas- 
fSmes  sous  le  méridien  de  Sidney,  et 
lous  franchîmes  les  terres  les  plus  éle^ 
rées  de  la  ^ouvelle-Galles  méridionale 
^r  le  3r  30'  de  latitude  sud.  JNotre 
narche  fut  souvent  arrêtée  par  des 
poniagnes.  Toutetois,  le  20  septem* 
)re,  nous  parvînmes  à  leurs  sommets 
es  plus  élevés,  d'où  nous  découvrîmes 
*Océan  à  cinquante  milles  de  distance. 
De  là  nos  regards  planaient  sur  une 
inmeuse  vallée  de  forme  triangulaire, 
font  la  base  s'étendait  le  long  de  la 
iite,  depuis  les  Trois  Frères  au  sud, 
usqu'à  un  plateau,  au  Hord  du  cap 
MQoky.  Nous  eûmes  aussi  l'avantage 
je  trouver  la  source  d*unç  rivière  asseï; 
considérable,  qui  reçoit  sur  son  pas- 
laige  les  eaux  d  un  grand  nombre  aaf* 
heiits  eï  va  se  perdre  dans  la  mer. 
Ilous  suivîmes  son  cours  jusqu'au 
I  octobre  que  nous  arrivâmes  au  nord 
le  rOçéan,  après  avoir  parcouru,  de- 
Niis  le  8  juillet ,  une  étendue  de  pays 
renfiroQ  cinq  cents  milles  de  l'ouest 
i  rest. 

«  Veniibouchupe  de  la  rivière  dont  il 
rient  d'être  question,  et  qui  est  située 
^r  les  31"  23'  de  latitude  de  sud,  et 
te  \W  W  de  longitude,  avait  déjà  été 
ncoAnua  par  le  capitaine  Fliuders, 
^i  cependant,  à  la  distance  d'où  il 


l'aperçut,  ne  put  s*assurer  $\  elle  était 
navigable.  Cette  circonstance  iixg  par*« 
ticuhèrement  notre  attention.  Il  nou^ 
lut  impossible,  faute  de  bateau,  d^ 
reconnaître  au  juste  sa  profondeur, 
mais  tout  nous  porte  à  croire  qu^ellQ 
doit  être  de  quinze  à  dix«huit  pieds  esh 
viron ,  à  eau  basse.  Son  embouchure) 
resserrée  entre  deux  bancs  de  sabla 
n'en  est  pas  moins  très-sûre.  M'étant 
convaincu  «que  l'occupation  de  ce  beau 
pays  (*)  serait  d'un  grand  avantagfi 
pour  la  colonie  de  la  r<iouvelle-Galle(| 
méridionale,  je  donnai  à  l'emplacement 
où  nous  nous  trouvions,  le  nom  dsi 
Port-Macquarie,  et,  le  12  octobre,  ^ 
me  remis  en  routa  pour  Sidne)[.  Lq 
hasard  nous  fit  rencontrer  un  petit  bs^ 
teau  que  nos  gens  portèrent  sur  les 
épaules  l'espace  de  quatre*vi|igt->dÛB 
milles,  et  à  l'aide  duquel  nous  traver- 
sâmes les  rivières  et  les  petites  baiet 
dont  cette  côte  est  coupée.  ISous  arri^i 
vâmes  le  1^'  novembre  au  Port-Sté<'> 
phen.  n'ayant  eu  qu'un  seul  hoqonHi 
blesse  par  les  insulaires  de  la  câta 
septentrionale ,  qui  sont  d'un  nature] 
très-féroce.  M.  Frazer,  botaniste,  qui 
accompagna  volontairement  l'expédi- 
tion, en  rapporta  une  collection  de  prèa 
de  sept  cents  nouvelles  plantes  austrih 
liennes.  » 

On  ne  savait  encore  rien  de  positif* 
dit  M.  Sturt,  sur  le  pays  situé  ail 
delà ,  et  cependant  la  question  était 
d'une  haute  importance  pour  la  co^ 
louie.  A  la  suite  de  ces  découvertes, 
Tinspecteur  Méchan  et  M.  Hamiltoii 

{*)  Il  se  trouve  environ  troi<  degrés  au 
nord  de  Port-Jackson,  et  on  a  déjà  commenoQ 
à  y  former  un  établissement.  Le  climat  est 
assez  chaud  poiu"  la  culture  du  coton,  4^ 
sucre,  du  café,  et  dé  plusieurs  autres  pro«i 
ductions  des  tropiques,  qui  ne  viennent 
ni  au  Port-Jackson,  ni  dans  les  établisements 
situés  plus  au  sud.  Le  gouverneur  Mac- 
quarie  y  envoya  les  eriminels  détenus  dans 
le  territoire  de  Coal-River,  et  céda  les  bord!» 
de  cette  rivière  i  des  plauteurs  libres,  Cetto 
mesure  fut  d'autant  plus  sage  que,  depuis 
qu'on  avait  établi  une  route  dePort-Jackioii 
à  New-Castl^,  U  était  presque  ioipossibki 
d'empêcher  «çs  prisonniers  de  «'échapper. . 

G.  L.  D.  R. 
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Hume ,  colon ,  explorèrent  le  pays  plus 
au  sud  et  à  Pouest  de  Sidnej  ;  ils  dé- 
couvrirent la  plus  grande  partie  de  la 
nouvelle  contrée  nommée  Argyle  y 
ainsi  que  le  lac  Bathurst.  M.  Hume 
s*associa  ensuite  avec  M.  Howel ,  pour 
une  excursion  à  la  côte  sud ,  et  après 
un  long  et  pénible  voyage,  ils  gagnèrent 
la  mer  :  mais  était-ce  à  Port-Philips , 
ou  à  Western-Port?  Dans  les  pre- 
mières parties  de  leur  voyage,  ils 
traversèrent  les  plaines  d'York  ou 
d*Yass,  et  après  avoir  passé  le  Moroum- 
bidgi ,  ils  se  trouvèrent  pris  au  milieu 
de  chatnes  de  montagnes,  qui  crois- 
saient en  hauteur  à  Test  et  au  sud-est  : 
trois  rivières  qui  tombaient  à  Touest , 
reçurent  d'eux  les  noms  de  Caulbttnif 
de  Hume  et  de  Oven.  Ils  trouvèrent 
dans  le  voisinage  de  cette  côte  un  pays 
beau  et  bien  arrosé. 

En  1826,  M.  Cunningham  traversa 
une  partie  considérable  de  rintérieur 
au  nord  de  Bathurst,  et,  en  1827, 
ayant  de  nouveau  dirieé  ses  pas  vers 
le  nord ,  il  parvint  à  sVlever  au  28*  de- 
gré de  latitude  sud.  Plus  tard,  ayant 
pris  pour  point  de  départ  la  baie  Mo- 
reton,  il  réunit  cet  établissement  à 
son  premier  voyage,  et  contribua  ainsi 
à  augmenter  nos  notions  sur  le  pays 
montueux  qui  s'étend  entre  ce  point  et 
la  capitale.  M.  Cunningham  partageait 
Fa  vis  de  M.  Oxley  sur  la  nature  ma- 
récageuse et  infranchissable  des  con- 
trées reculées  de  rintérieur.  Cette 
opinion  recevait  chaque  jour  une  con- 
firmation nouvelle,  des  détails  donnés 
par  les  indigènes,  qui  se  mêlaient  de 
plus  en  plus  avec  les  blancs ,  et  rap- 
portaient qu'à  l'ouest  étaient  de  grandes 
eaux  sur  lesquelles  les  naturels  avaient 
des  barques,  et  où  Ton  trouvait  de 
gros  poissons.  Il  fut  donc  arrêté  dans 
Popinion  de  tous ,  que  l'intérieur  de 
FAustralie,  à  Touest,  contenait  un 
vaste  bassin,  dont  l'océan  de  roseaux 
devant  lequel  M.  Oxlev  avait  reculé, 
marquait  sans  doute  les  bornes,  et 
l'on  pensait  généralement  que  toute 
expédition,  se  dirigeant  vers  l'inté- 
rieur, rencontrerait  des  marécages 
immenses ,  qu'il  serait  très-difficile  de 
tourner,  et  non  moins  dangereux  de 


vouloir  trarerser.  H  restait  toolefaii 
à  prouver  si  ces  conjectures  étaieit 
fondées.  L'année  1826  se  fit  remarquer 
par  le  commencement  d'une  de  ces  ter- 
ribles sécheresses  auxquelles  le  dimÉ 
Saratt  périodiquement  exposé  :  cdle-d 
ura  deux  ans  avec  une  rigueur  im- 
placable, plus  terrible  que  la  sécb^ 
resse  de  1813.  La  surjfiace  de  la  terre 
était  tellement  ^llée,  que  la  petite 
végétation  y  avait  cessé  entiàremeot 
On  ne  faisait  venir  qu'avec  diflkulté 
les  légumes ,  et  les  récoltes  manquè- 
rent, même  dans  les  situations  les 
plus  favorables.  Les  planteurs  pous- 
saient leurs  troupeaux  au  loin  dans  ki 
terres  pour  y  chercher  Teau  et  la  pÂ- 
ture  ;  mais  rmtérieur  souffrait  autant 
que  la  cote ,  et  les  hommes  finissaient 
par  tomber  dans  un  profond  découra- 
gement ,  sous  le  poids  de  ce  fléau.  Il 
semblait  que  le  ciel  australien  fâtdevesB 
d'airain  et  qu'il  ne  dôt  plus  être  traversé 
par  un  nuage.  Dans  ces  moments  criti- 
ques ,  on  pensait  que  l'état  humide  et 
marécageux  de  l'mtérieur  avait  sed 
empêche  M.  Oxlj^'  d'y  pénétrer  plus 
avant,  en  1818.  Toutes  les  nouvelles 
qui  arrivaient  de  Wellington-Valley, 
rétablissement  le  plus  avancé  dans'le 
nord-ouest,  confirmaient  ia  nouvelle 
d^ine  sécheresse  inusitée  des  terres 
basses ,  et  de  l'état  des  rivières  qui  y 
coulaient,  et  que  la  chaleur  avait  pres- 
que mises  à  sec.  On  espérait  donc 
qu'une  expédition ,  suivant  le  cours  de 
la  Macquarie,  aurait  une  chance  de  suc- 
cès plus  grande  que  jamais ,  et  que  les 
difBcuItés  à  surmonter  seraient  gran- 
dement diminuées.  Une  expédîtîoD  fiit 
donc  immédiatement  envoyée  pour 
constater  la  nature  et  l'étendue  du 
bassin  dans  lequeJ  la  Macquarie  était 
supposée  se  perdre ,  et  s'il  existait  nae 
communication  entre  elle  et  la  rivière 
coulant  à  l'ouest.  Le  capitaine  Sturt, 
ayant  toujours  montré  un  grand  in- 
térêt pour  la  géographie  de  la  colonie, 
fut  choisi  par  le  gouverneur  pour  di- 
riger l'expédition  dont  on  va  lire  k 
résumé  (*}. 

(p  Sturt,  Yojagedaiu  nntérieor  de  fA» 
tntieniéridioiiue,  tnd.  par  M. 
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Après  avoir  descenda  la  rWièreMao- 
loane  plus  loin  que  ses  prédécesseurs , 
I.  Sturt  arriva  avec  ses  compagnons 
ur  le  sommet  du  mont  Harris.  Alors 
étant  un  coup  d'oeil  sur  la  plaine ,  il 
tconnut  avec  surprise  et  avec  joie 
|tte  les  vastes  nappes  d*eau  stagnante 
econnues  par  son  devancier ,  n*exis- 
aient  plus.  A  leur  place  se  prolongeait 
me  plaine  verte,  d'un  terrain  uni, 
ans  la  moindre  émioenoe.  Çturt  tra- 
erse  cette  plaine ,  dont  le  sol  était  çà 
t  là  crevassé ,  et ,  à  cinquante  milles 
ilus  loin ,  le  lit  de  la  Maoquarie ,  effacé 
DS^u'alors,  se  reproduisit  dans  une 
letite  rivière  qui  allait  réunir  ses  eaux 
i  celles  du  Castlereaeh ,  découvert  un 
leu  plus  au  nord.  Alors  le  capitaine 
(turt  poursuivit  ses  recherches  vers 
e  nora-ouest ,  dans  la  direction  de  ces 
mmenses  plaines  où,  plus  d'une  fois, 
a  troupe  eut  à  souffrir  du  manque 
Teau.  A  peine,  par  intervalles,  auel- 
jues  coteaux  isolés  rompaient-iis  la 
Qonotonie  de  ces  steppes  inpates. 
Jo  petit  courant  d'eau  qu'il  suivit ,  le 
lena  sur  les  bords  d*une  grande  rivière 
!u'il  nomma  Darling ,  et  dont  la  vue 
iii  donna  de  grandes  espérances.  C'e- 
ut vers  le  30*  degré  de  latitude,  et  à 
eot  cinquante  lieues  environ  des  rives 
e  la  mer  Orientale.  Mais  quel  fut  le 
ésappointement  des  voyageurs,  quand 
s  s'aperçurent  que  les  eaux  du  Dar- 
iog  étaient  complètement  salées  !  Ten- 
ant quarante  milles  environ  ils  sui- 
irent  son  cours  dans  la  direction  du 
ud- ouest,  et  ne  trouvèrent  aucun 
hangement  dans  la  nature  de  ses 
aux.  La  largeur  de  son  lit ,  au  point 
ù  ils  se  trouvaient ,  pouvait  être  de 
rente  toises  environ ,  et  l'élévation  de 
es  rives ,  de  trente  à  quarante  pieds. 
Iniin,  le  manoue  d'eau  potable,  l'a- 
idité  du  sol,  et  le  défaut  de  provisions, 
éterminèrint  Sturt  et  ses  compagnons 

revenir  sur  leurs  pas.  Le  point  où 
^  quittèrent  le  cours  du  Darlins  est 
itué  par  30"*  16'  de  latitude  sudf ,  et 
44*  ^'  longitude  est.  Les  voyageurs 
urent,  avec  les  naturels,  des  rap- 
orts  nombreux  et  journaliers.  Le  ca- 
itaine  Sturt  évalue  à  deux  cent  cin- 
ioante  le  nombre  des  sauvages  qu'il 


eut  Poccasion  d'observer.  Leur  oon- 
duite  fut  toujours  amicale,  et  ils  rendi- 
rent plus  d'un  service  aux  Anglais  (*}. 
M.  Sturt ,  trace  de  ces  régions 
lointaines  le  tableau  suivant  :  «  Les 
naturels  ,  diMl ,  étaient  errants  dans 
le  désert,  et  la  mauvaise  qualité  de 
l'eau  qu'ils  étaient  obligés  de  boire, 
leur  avait  fait  contracter  une  maladie 
cutanée  qui  les  faisait  promptement 

Ërir.  Les  oiseaux  que  l'on  voyait  sur 
\  arbres,  semblaient  soutenir  avec 
f)eine  le  poids  de  l'existence ,  au  mi- 
ieu  d'une  atmosphère  lourde  et  em- 
brasée. Le  chien  sauvage  ou  cUngo  se 
traînait  cà  et  là  en  plem  jour,  et  sa 
faiblesse  t'empêchait  de  fuir  l'approche 
des  hommes.  La  végétation  était  corn* 
plétement  consumée ,  et  les  arbres 
eux-mêmes  périssaient  de  langueur,  à 
cause  de  la  grande  profondeur  où  la 
sécheresse  avait  pénétré  l'intérieur  du 
sol.  Plusieurs  personnes  de  Texpédi- 
tion  furent  afOiséesd'ophthalmies,  oc- 
casionnées par  Ta  réverbération  de  la 
chaleur  sur  les  plaines  que  l'on  avait 
parcourues.  Le  thermomètre ,  à  l'om- 
ore,  indiquait  50»  (centigrade)  à  trois 
heures  après  midi ,  et  38*  au  coucher 
du  soleil.  » 

Les  résultats  importants  obtenus  par 
le  capitaine  Sturt  dans  les  régions  si- 
tuées au  nord-ouest  de  la  colonie ,  dé- 
terminèrent le  gouvernement  à  l'en- 
voyer dans  le  sud-ouest  pour  examiner 
le  cours  du  Moroumbidgi.  Tout  ce 
qu'on  savait  jusque-là  de  cette  rivière, 
c'est  qu'après  avoir  pris  sa  source  sous 
le  flanc  occidental  clés  monts  Warra- 
gong  dans  le  comté  de  Murray,  à  qua- 
tre-vingts milles  environ  de  la  céte 
orientale ,  elle  recevait  d'abord  le  tri- 
but de  plusieurs  torrents  peu  impor- 
tants, puisqu'elle  poursuivait  son  cours 
vers  l'ouest,  pendant  l'espace  de  plus 
de  trois  cents  milles ,  en  formant  une 
foule  de  sinuosités,  mais  sans  recevoir 
le  moindre  affluent.  Le  Lachian  of- 
frant déjà  un  caractère  semblable  à 
trente  ou  quarante  lieues  au  nord ,  on 
confit  facilement  pourquoi  les  plaines 
situées  entre  ces  deux  cours  d'eau  o{- 

(•)  L.  Reybaud. 
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£raDl  en  général  ua  aspect  assez  aride. 
In  décembre  1839  «  M.  Sturt  com- 
menta cette  nouvelle  reconnaissance. 
Il  suivit  la  rive  droite  du  Morouinbid- 

gt  f  jusqu'à  ce  qu'il  eût  dépassé  tous 
»  rapides  et  toutes  les  barres  qui  au- 
raient pu  mettre  un  obstacle  à  sa  na- 
vigation. La  t  à  une  distance  presque 
égale  des  mers  de  Test,  du  sud  et  de 
l'ouest ,  il  établit  une  espèce  de  dépôt . 
mit  à  flot  le  canot  qu'il  avait  apporte 
par  terre  de  Sidney»  et  réussit  à  cons- 
truire un  canot  sur  place.  Ce  point 
D'était  situé  qu'à  vingt-sept  milles  en- 
viron de  celui  où  Oxley  avait  perdu 
de  vue  le  cours  du  Lacblan  dans  de 
Tastei  marais.  Sturt,  en  effet,  retrou- 
va le  lit  du  Lachlan  se  déchargeant 
dans  le  Moroumbidgi,  à  douze  milles 
environ  de  son  dépôt.  Çà  et  là  le  fleuve 
était  coupé  par  des  barrages  qui  déter- 
minaient des  rapides  et  des  tourbillons 
dangereux  pour  les  pirogues.  Enfin, 
après  quatre-vingt-dix  milles  de  navi- 
gation à  travers  une  contrée  unie  et 
monotone,  le 7  janvier  1830,  les  voya- 

feurs  arrivèrent  au  terme  du  cours  du 
ioroumbidgi,  qui  déchargeait  ses  eaux 
dans  une  Mlle  rivière.  Cette  rivière 
coulait  à  son  tour  avec  cet  affluent 
dans  un  lit  lar^e  de  quatre  cents  pieds , 
et  avec  une  vitesse  de  deux  milles  et 
demi  à  l'heure.  Elle  fut  nommée  le 
Murray  y  et  tout  annonce  qu'elle  est 
formée  par  les  eaux  réunies  du  Hume, 
du  Goulburn  et  de  l'Oven ,  décou- 
vertes en  1834  par  M.  Howell  et  Hume. 
Après  neuf  jours  et  demi  de  navi- 
gation le  long  du  Murrajr,  durant  les- 
quels on  fit  environ  cent  milles  à  l'ouest, 
sans  qu'on  vit  changer  l'aspect  triste 
et  uniforme  du  pays ,  l'expédition  pa- 
rut devant  une  rivière  qui  descendait 
du  nord'Cst,  avec  un  fort  courant  peu 
inférieur  à  celui  du  Murray  lui-même. 
Le  capitaine  Niçois  le  remonta  pen- 
dant quelques  milles,  et  trouva  qu'il 
avait  une  largeur  d'environ  cinquante 
toises.  Ses  rives,  peuplées  de  naturels, 
étaient  d'une  plus  belle  apparence  que 
celles  du  Murray.  Ses  eaux  avaient 
onze  pieds  de  profondeur  ;  elles  étaient 
troubles,  mais  parfaitement  douces 
au  goût.  Sturt  n'nésita  pourtant  point 


à  écrire  que  cette  rivim  n'était  ite 
que  le  Darling,  qu^il  avait  décent 
1  année  précédente.  Il  resterait  ^ 
fois  à  expliquer  comment  ses  easi,! 
salées  qu  elfes  étaient ,  seraient  è» 
nues  entièrement  douces.  Après  té 
reçu  la  rivière  t)arling,  le  lac  Ifr 
ray  se  crossit  encore,  à  i\n^'à{ 
lieues  plus  à  l'ouest,  d^an  oootfli 
torrent  assez  considérable  qoi  f ii^A 
sud,  et  qui  fut  nommé  Liod3T,iài 

f[u'il  soit  probablement  identique  v^ 
e  Goulburn  de  MH.  Hume  etBovtil 
Au  delà,  le  pays  changea  tout  à ^ 
d'aspect  et  devint  montueux.  La  ri« 
septentrionale  du  fleuveofl^aitdeh» 
tes  falaises  qui  semblaient  eo  p^ 
d'origine  volcanique.  Plus  loind'iutm 
montagnes  calcaires  se  dressaiff)C,h 
long  du  fleuve,  en  parois  verticales  ^ 
deux  cents  pieds  ne  hauteur,  et  dad 
lesquelles  on  distinguait  en  çvà 
abondance  des  fossiles  et  des  coraa 
engagés.  Enfin,  le  8  février,  apèsid 
longue  et  pénible  navigation,  i«h^ 
geurs  se  trouvant  par  le  méridien  k 
13^45'  environ ,  la  direction  du  Mfl- 
ray  changea  tout  à  coup  du  nord  ■ 
sud.  pendant  que  ses  eaux ,  deresiff 

E  refondes,  troubles  et  paisibles,!» 
lient  au  milieu  de  sinuosités,  et dae 
un  espace  de  trente  lieues  enrira», 
jusqu*au  vaste  lac  salé  que  Ton  wxem 
Alexandrinu.  C'est  un  réservoir  d'à 
immense  auquel  Sturt  n'attriboe  ^ 
moins  de  cinquante  milles  de  longofs 
sur  trente  ou  quarante  de  large.  D«s 
le  milieu  même,  ce  lac  n'a  guère  |^ 
de  quatre  pieds  de  profondeur,  d** 
il  resuite  que  ce  n'est,  dans  le  B^; 
qu'un  vaste  marais  salant,  comniaa- 
quant  par  un  canal  sinueus  arec  KS 
eaux  de  la  baie  Encounter.  Du  as»- 
met  de  quelques  dunes  de  sable,  s 
capitaine  Sturt  put  voir  la  mer  à  se 

Ïûeds,  et  prendre  des  relèvcraents  s» 
e  cap  Jervis.  Sur  les  bords  du  lac,« 
observa  des  phoques,  et,  sur  la"* 
méridionale,  on  aperçut  de  loin  ip* 
ques  naturels  armes  et  le  corps  peioL 
ce  qui  n'indiquait  pas  des  »n^°J^ 
bienveillantes.  Ces  mdigènes  be  tire» 
aucune  tentative  pour  se  n^p^ 
des  Anglais  \  ils  semblaient  se  ^ 
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mr  bt  défensive.  Alors  Sturt  s'émbar- 
|ua  de  DOUTeau,  et  revint  avec  son 
Donde  par  le  même  chemin ,  au  dépôt 
|u*il  avait  formé.  Ainsi  il  eut  le  pre- 
nier  la  gloire  d'avoir  traversé  l'A^us- 
iralie  dans  l'une  de  ses  moindres  lar- 
geurs ,  il  est  vrai ,  mais  dans  une  étendue 
mfBsante  pour  ouvrir  la  voie  à  d'au- 
»res  recherches ,  et  pour  résoudre  Tim- 
^rtant  problème  du  système  hydro- 
graphique de  cette  vaste  contrée  (*>. 

^ous  devons  donner  quelques  détails 
(ur  les  dangers  qu'offrit  cette  expé- 
lition. 

«  Le  31  février  1830,  un  change- 
Dent  très-évident  s'opéra ,  dit  le  ca- 
Htaine  Sturt ,  dans  Tétat  de  la  ri- 
n'ère  Murray  et  de  ses  bords.  Ils  acqui- 
'cnt  tout  à  coup  un  aspect  perpendi- 
culaire; ils  étaient  ronges  par  l'eau  à  la 
Kise.  Nous  avions  rencontré  deux  jours 
ujparavant  une  grande  réunion  d'in- 
Eigèoes.  Quand  nous  approchâmes,  ils 
(e  montrèrent  très-disposés  à  combat- 
re,  et  couraient  le  long  du  bord,  leurs 
ances  en  arrêt,  comme  s'ils  ne  guet- 
aient  que  Toccasion  de  nous  attaquer, 
ils  étaient  à  droite ,  et  comme  la  ri* 
rîère  était  assez  large  p(»ur  pouvoir  les 
Iviter,  je  prenais  peu  garde  à  leurs 
nenaces  ;  mais  une  autre  troupe  s'étant 
nontrée  sur  la  rive  gauche ,  je  pensai 
lo'il  était  temps  de  disperser  Tune  des 
leox,  car  le  canal  n'était  pas  assex 
arge  pour  me  mettre  à  l'abri  du  dan- 
^,  si  j'étais  assailli  par  tous  ensemble, 
toutefois  ils  ne  surent  pas  tirer  parti 
le  l'avantage  de  leur  position,  et  les 
leux  divisions  opérèrent  leur  jonction., 
Test  celle  de  la  rive  gituche  qui  alla' 
rouver  à  la  nage  le  corps  principal 
«r  ta  rive  droite.  Cette  circonstance 
«ndit  heureusement  inutile  l'emploi 
le  toute  mesure  hostile  de  ma  part,  et 
lous  permit  de  continuer  notre  navi* 
^tion  sans  être  inquiétés,  si  ce  n'est 
lar  les  clameurs  effrayantes  et  le  cli- 
juetis  des  lances  et  des  boucliers  que 
es  hommes  qui  nous  suivaient  en 
nasse  fioiisaient  entendre  pour  nous  in- 
imider.  Dans  cette  situation  critique. 
M»  honmies  montrèrent  on  grand 

(*)  L.  Atjbfttd. 


sang-froid,  et  quand  nous  campâmes 
sur  la  rive  gauche ,  je  les  quittai  un 
instant  avec  M.  Mac-Leav  pour  aller 
au-devant  des  sauvages,  la  branche  pai- 
sible d'olivier  à  la  main.  Après  un  long 
dialogue  en  pantomime,  deux  ou  trois 
passèrent  à  gué  la  rivière  pour  venir 
a  nous  et  nous  faire  de  vives  remon- 
trances de  la  part  de  la  majorité;  celle- 
ci,  voyant  les  prières  inutiles,  se  mit 
i  pleurer  à  voix  haute  et  à  suivre  ces 
hommes  avec  la  résolution ,  j'en  suis 
sûr,  de  partager  leur  sort,  quel  qu'il 
pût  être.  Dès  que  les  envoyés  eurent 
franchi  le  gué,  je  me  retirai  avec 
M.  Mac-Leay  à  une  petite  distance  du 
rivage.  Nous  nous  assîmes,  car  c'est  la 
manière  chez  les  naturels  de  l'inté- 
rieur. Nous  vovant  a^ir  ainsi ,  ils  vin- 
rent prendre  place  près  de  nous,  mais 
sans  lever  les  yeux ,  par  suite  d'une  dé- 
fiance qui  leur  est  particulière,  et  qu'ils 
conservent  même  à  l'égard  de  leurs  plus 
proches  parents.  Je  leur  fis  alors  pré- 
sent de  haches  et  de  morceaux  de 
cercles  de  fer,  et  tout  s'arrangea  paci- 
fiquement. Il  n'en  fut  point  ainsi  avec 
une  autre  tribu  que  nous  vîmes  le  33. 
Nous  descendions  la  rivière  quand ,  lé 
32  au  matin ,  nous  vîmes  quatre  natu- 
reJs  qui  étaient  à  Tavant  de  notre  ba- 
teau ,  s'arrêter  sur-le-ciiamp  pour  voir 
comment  nous  nous  tirerions  d'un  rà^ 
pide  qui  écumait  devant  nous ,  et  que 
nous  ne  passâmes  pas  sans  un  grand 
danger.  Les  naturels  nous  avaient  Alàés^ 
et  ils  furent  bien  traités  au  camp;  mais 
dès  le  matin,  ils  étaient  partis,  et  je 
pensai  que  c'était  dans  l'intention  d'a- 
vertir une  tribu  de  notre  approche. 

«Après  le  déjeûner,  nous  continuâmes 
une  navigation  aussi  rapide  qu'à  l'or- 
dinaire, et  à  la  voile  pour  la  première 
fois.  Nous  avions  fait  neuf  milles  en*- 
viron,  quand,  sons  une  ligne  d'arbres 
magnifiques  et  du  plus  épais  feuillage^ 
nous  vîmes  une  vaste  assemblée  de 
naturels,  et  plus  nous  approchions, 
mieux  nous  entendions  leurs  chants  de 
ffuerre,  mieux  nous  distinguions  qu'ils 
étaient  armés  et  peints,  comme  ils  h 
sont  ordinairement  quand  fis  vont  en- 
gager une  lutte  sérieuse.  Je  reconnu^ 
que  tenter  de  débarquer  serait  courir 
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à  notre  perte.  Les  Indigènes  parais- 
saient résolus  à  8*y  opposer,  et  leurs 
javelots  frémissaient  dans  leurs  mains 
prêtes  à  les  lancer.  Ils  étaient  diverse- 
ment peints;  quelques-uns  s*étaient 
couvert  les  côtes,  les  cuisses  et  le 
visage  avec  de  la  craie  blanche ,  et  Ton 
eût  cru  voir  des  squelettes;  d*autres 
étaient  entièrement  barbouillés  d*ocre 
jaune  et  rouge,  et  la  graisse  dont  ils 
étaient  enduits  luisait  sur  leurs  corps. 
Un  silence  de  mort  régnait  dans  les 
premiers  rangs  ;  mais  ceux  ç|ui  étaient 
en  arrière,  etles  femmes  qui  portaient 
les  dards ,  et  sur  la  tête  desquelles  il 
semblait  que  Ton  eût  renversé  de  la 
détrempe  blanche,  poussaient  inces- 
samment des  clameurs.  Comme  je  ne 
voulais  point  engagtr  un  combat  avec 
ees  gens,  j'amenai  ma  voile,  et  nous 
passâmes  tranquillement  en  descendant 
la  rivière  par  le  milieu.  Ainsi  désap- 
pointés ,  les  naturels  se  mirent  à  cou- 
rir le  long  de  la  rivière,  s'efforçant  de 
nous  viser ,  mais  ne  pouvant  le  faire 
avec  certitude ,  à  cause  du  mouvement 
rapide  du  bateau;  ils  se  jetèrent  dans 
les  attitudes  les  plus  extravagantes,  et 
à  force  de  faire  i^  cris  violents ,  ils  se 
mirent  dans  un  état  complet  de  fréné- 
aie.  C'est  avec  une  vive  appréhension 

Sue  je  remarquais  combien  la  rivière 
evenait  peu  profonde,  surtout  à  la 
hauteur  d'un  énorme  banc  de  sable  qui 
s'étendait  devant  nous,  et  du  coté 
même  où  les  naturels  étaient  réunis. 
Us  se  précipitèrent  sur  ce  banc  avec 
un  tumulte  effroyable  et  le  couvrirent 
d'une  masse  pressée;  quelques-uns  des 
chefs  s'avancèrent  tout  à  fait  au  bord 
de  l'eau  pour  être  plus  pr^  de  leurs 
victimes,  et  se  tournaient  de  temps  en 
temps  pour  diriger  leur  suite.  Malgré 
toutes  mes  dispositions  pacifiques  et 
mon  extrême  répujçnance  à  verser  le 
sang,  je  prévis  qu'il  serait  impossible 
d'éviter  plus  longtemps  un  conflit ,  et 
après  avoir  donne  ordre  aux  hommes 
qui  gardaient  le  bateau,  je  fis  signe 
aux  sauvages  de  se  désister,  mais  sans 
succès.  Alors  je  pris  mon  fusil,  l'armai 
et  le  mis  en  joue  :  j'étais  résolu  à  bien 
viser,  convaincu  que  la  mort  d'un 
homme  sauverait  la  vie  i  plusieurs; 


mon  doi(^  était  sur  la  détente ,  et  nm 
regard  bien  fixé  sur  le  point  de  mire, 
quand  M.  Mac-Leay  m  arrêta ,  en  ne 
criant  qu'une  autre  troupe  de  naturels 
venait  de  paraître  sur'la  rive  gauche. 
Me  retournant,  je  vis  quatre  Ikhiiidcs 
courant  avec  la  plus  grande  rapidité. 
Celui  qui  était  en  avant,  quand  iJ  fat 
vis-à-vis  du  banc  de  sable,  sauta  à 
l'eau  d'une  hauteur  très-considérable, 
et,  dans  un  espace  de  temps  diflidle  à 
se  figurer,  il  se  trouva  en  face  du  sas- 
vageque  je  visais,  et  l'ayant  saisi  par 
la  gorge,  il  le  poussa  en  arrière,  et 
forçant  toute  la  troune  à  gagner  le 
bord ,  il  se  mit  à  manner  en  Ions;  et 
en  lar^e  dans  une  véhémence  et  dm 
agitation  singulière;  tantôt  il  montrait 
le  bateau ,  tantôt  il  agitait  sa  niaio  oo- 
verte  toute  |çrande  devant  la  face  des 
plus  acharnes,  ou  frappait  du  pied  le 
sable  avec  colère.  Sa  voix,  qui  était  d'a- 
bord claire  et  distincte,  se  perdit  e& 
mouvements  rauques. 

«  Le  lecteur  peut  imaginer  quelles 
furent  en  cette  occasion  nos  impres- 
sions ,  car  il  est  impossible  de  les  dé< 
crire.  Nous  étions  si  entièrement  ab- 
sorbés par  ce  qu'il  y  avait  d'intéiêt 
dans  cette  scène,  que  le  bateau  allait 
au  courant  sans  que  nous  y  pensas- 
sions. Nous  fûmes  rappelés  à  la  réalité 
Er  un  clioc  violent  au  bateau  sar  oa 
s-fond  qui  traversait  la  rivière  d^ua 
bord  à  rautre.  Sauter  dehors  et  le 
pousser  dans  une  eau  plus  profonde, 
tut  l'affaire  d'un  seul  instant ,  et  fl 
éteit  remis  à  flot,  quand  nous  aper- 
çûmes une  nouvelle  rivière  très-belle, 
et  qui ,  selon  toute  apparence ,  venait 
du  nord.  La  masse  des  naturels  s'étaot 
portée  sur  la  lançue  de  terre  que  for- 
maient les  deux  rivières,  le  hardi  saa- 
vage  qui  était  si  intrépidement  inter- 
venu en  notre  faveur,  se  disputai 
encore  vivement  avec  eux ,  et  je  bai- 
gnais réellement  que  son  ardente  géné- 
rosité n'attirât  sur  lui  la  vengeance  des 
tribus.  J'hésitai  donc  pour  savoir  si  je 
devais  aller  ou  non  à  son  aide  ;  man 
je  crus  remarquer,  ainsi  que  M.  Mac- 
Leay,  que  tout  se  calmait.  Il  y  avait 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière  noo- 
vellement  découverte  une  troupe  de 
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ROixante^îx  noirs  enviroo^  et  Je  pensai 
iu*en  déiMirquaat  au  milieu  d'eux,  nous 
)pérenon8  une  diversion  en  faveur  de 
lotre  hôte  qui  nous  avait  sauvé.  Le 
itratagème  auquel  j'eus  ainsi  recours 
réussit,  et  les  noirs  n'eurent  pas  plu- 
tôt remarqué  que  nous  étions  à  terre, 
]ue  tout  débat  cessa  :  la<;uriosité  l'em- 
^rta,  et  ils  vinrent  de  notre  côté  à  la 
aage ,  comme  un  troupeau  de  veaux 
narins.  Ainsi ,  en  moins  d'un  quart 
rtieure,  nous  avions  été  menacés  d'un 
x>mbat  sanglant,  et  ceux  qui  nous 
nenaçaient  nous  entouraient  paisible- 
nent  :  ils  étaient  six  cents  au  moins. 
Mon  premier  soin  fut  d'appeler  mon 
uni ,  et  de  lui  témoigner  par  un  pré- 
fient convenable,  combien  nous  étions 
sontents  de  lui  ;  mais ,  quant  aux  chefs 
les  tribus ,  je  leur  refusai  positivement 
k  moindre  chose.  » 

Après  que  Sturt  et  ses  gens  furent 
irrivés  en  vue  du  lac  Alexandrina, 
KMi  compagnon ,  le  capitaine  Barker, 
ttant  resté  campé,  monta  sur  une  col- 
fine,  et  pour  observer  de  là  le  lac 
alexandrina  et  le  canal  par  où  il  com- 
HHinique  avec  la  mer  au  nord-est.  La 
béante  du  paysage  environnant  était 

r faite,  et  les  voyageurs  étaient  loin 
penser  à  la  sanglante  tragédie  qui 
fUttt  imminente. 

Au  bout  de  cette  plage ,  ils  se  trou- 
rèrent  sur  les  bords  du  canal,  et  près 
fan  monticule  de  sable.  Le  capitaine 
Barker  jugea  que  la  largeur  du  canal 
levait  être  d'un  quart  de  mille ,  et  té- 
noigna  le  désir  de  le  traverser  à  la 
lage,  pour  aller  sur  une  éminence  de  . 
lame  voisine,  prendre  des  hauteurs, 
st  reconnaître  la  nature  de  la  plage  qui 
fi*étend  au  delà  dans  l'est. 

Une  triste  fatalité  voulut  (^ue,dans  le 
Mtachement,  il  fût  le  seul  habile  à  nager; 
fest  pourquoi  ses  gens  lui  remontre- 
nt le  danger  qu'il  y  avait  à  exécuter 
Mte  tentative  sans  suite.  Toutefois , 
Meo  qn'il  fdt  indisposé,  il  quitta  ses 
ritemeots,  attacha  sur  sa  tête  la  bous- 
lote  qui  lui  était  nécessaire,  et  gagna 
b  la  na£e  très^péniblement  le  bord  op- 
posé ;  il  lui  fallut  près  de  dix  minutes 
^r  l'atteindre.  Ses  camarades  in« 
pôets  le  Tirent  monter  jsur  le  monticule 


de  sabJe,  et  prendre  plusieurs  hauteurs; 
ensuite  il  descendit  de  l'autre  côté,  et 
Ton  ne  le  revit  plus.  A  une  distance  très- 
considérable  de  la  première  éminence  de 
sable,  il  en  est  une  autre  où  le  capi- 
taine Barker  se  rendit ,  car  une  femme 
sauvage^déclara  que  trois  indigènes  al- 
laient au  rivage,  et  traversaient  le  che- 
min où  le  capitaine  avait  passé.  Leur 
sagacité  de  perception  leur  dit  que  ces 
traces  étaient  celles  d'un  étranger.  Ils 
les  suivirent  donc,  et  virent  le  capi- 
taine Barker  qui  revenait.  Ils  hésitèrent 
longtemps  avant  d'approcher  de  lui, 
parce  qu  ils  avaient  peur  de  l'instrument 

Î[u'il  portait;  enfin  ils  se  décidèrent  et 
e  serrèrent  de  près.  Le  capitaine  es- 
saya de  les  apaiser;  mais  voyant  qu'ils 
avaient  pris  la  résolution  de  l'attaquer, 
il  se  dirigea  vers  l'eau  d'où  il  ne  pou- 
vait être  éloigné.  Un  des  noirs  lui  lança 
immédiatement  son  javelot ,  et  l'attei- 
gnit à  la  hanche;  cependant  ce  coup 
ne  l'arrêta  point;  il  entrait  dans  les 
brisants  auand  le  second  javelot  le 
frappa  à  l'épaule  :  soudain  il  se  re- 
tourna, et,  en  faisant  ce  mouvement ,  il 
reçut  le  troisième  en  plein  dans  la  poi- 
trine ,  tant  est  fatale  la  précision  avec 
laquelle  ces  sauvages  lancent  leurs 
armes.  Il  tomba  sur  le  dos  dans  l'eau  ; 
alors  les  naturels  s'y  précipitèrent,  le 
tirèrent  par  les  jambes,  reprirent  leurs 
javelots,  et  après  avoir  couvert  son 
corps  de  blessures ,  ils  le  rejetèrent,  et 
la  marée  rem|)orta  (*). 

«  Tel  fut ,  dit  M. Kent,  (du  moins 
nous  devons  le  croire),  le  sort  pré- 
maturé de  cet  homme  distingue  et 
aimable  :  ce  m'est  une  satistaction 
douloureuse  de  publier  ici  ce  qu'il  va- 
lait, moi,  qui  puis  me  considérer 
comme  l'instrument  qui  le  poussa  dans 
ce  fatal  voyage.  Le  capitaine  Barker 
ressemblait  par  sa  vie,  comme  il  lui 
ressemble  par  sa  mort ,  au  capitaine 
Gook.  La  mort  de  cet  interprète  et  ami 
de  la  science,  fut  une  grande  perte 
pour  le  pays  et  pour  ses  amis.  » 

Il  reste  à  constater  que,  lorsque 
M.  Kent  revint  au  schooner,  après 
cette  déplorable  catastrophe,  il  se  tint 

(*)  Sturt  ut  tuprà. 
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au  sud  du  point  à  la  hauteur  duquel  il 
avait  traversé  la  première  chatiie  avec 
le  capitaine  Barker ,  et  passa  par  une 
vallée  ^ui  traverse  directement  le  pro- 
montoire. Il  découvrit  ainsi  qu  il  y 
avait  dans  les  chaînes  une  interrup- 
tion ,  où  se  trouvait  une  route  plane 
et  directe  ^ui  conduit  de  la  petite  baie 
sur  Textremité  nord  de  laquelle  ils 
avaient  débarqué  dans  le  golfe  de  Sainte 
Vincent,  à  la  pointe  du  roc  de  la  baie 
Encounter.  L'importance  de  ce  fait 
sera  mieux  appréciée  quand  on  saura 
q[u*un  bon  ancrage  est  assuré  aux  pe- 
tits bâtiments  entre  Tile  qui  est  au 
large  de  la  baie  Encounter  et  la  pointe 
de  cette  baie  *,  ancrage  que  rend  plus 
sûr  encore  un  récif  en  fer  à  cheval  i 
qui  forme,  pour  ainsi  dire,  une  mu- 
raille épaisse  où  se  brise  la  grosse 
mer.  Cet  ancrage  n'est  cependant  bon 

3ue  cinq  mois  de  Tannée.  Indépenr 
amment  de  ces  pointes,  M.  Kent 
remarque  que  la  langue  de  sable  si- 
tuée un  peu  au  nord  de  Lof^y  fourni- 
rait un  Don  abri  aux  vaisseaux  secon- 
daires. Si  Ton  considère  la  nature  du 
pays,  la  facilité  de  pénétrer  d^ms  la 
contrée  qui  s*étend  entre  la  chaîne  et 
le  lac  d^Alexandrina,  au  sud ,  et  la 
communication  qui  existe  avec  le  lac 
même,  on  verra  que  Tobsence  d'un 
port  étendu  est  compensée ,  surtout 
en  se  rappelant  qu'à  quatre  lieues  du 
cap  JerviS)  un  port«  oui  n'est  guère 
inférieur  au  Port-JacKSon ,  et  dont 
l'entrée  est  sûre  et  large,  existe  à 
l'Ile  des  Rangarous.  Les  chasseurs 
de  veaux  marins  ont  donné  à  ce  lieu 
le  nom  de  Part-  Américam  (Ame* 
rican-Harbour  ).  Les  rivières  y  sont 
complètement  entourées  par  les  terres 
et  à  l'abri  de  tous  les  vents.  Cependant 
rtle  des  Rangarous  n'est  nullement 
fertile,  et  elle  abonde  en  lacs  peu  pro- 
fonds, remplis  d'eau  salée  à  l'époque 
des  marées  hautes ,  et  dont  l'évapora- 
tion  donne  une  grande  quantité  de  sel. 
Sturt  apprit  des  'chasseurs  de  veaux 
marins  que  le  promontoire  qui  sépare 
le  golfe  de  Saint  -  Vincent  du  goifte 
Spencer,  et  le  voisinage  du  port  Lin- 
coln, sont  des  déserts  de  sables  arides. 
Ils  s'accordent  tous  pour  décrire  le 


Ert  Lincoln  comme  une  twkm^ 
ue  ;  mais  ils  attestent  unauM 
la  stérilité  de  ses  rivages.  Ild 
donc  que  le  promontoire  du  opM 
doit  sa  supériorité  aux  moatagaBi 
occupent  le  centre ,  aux  défans  m 
eaux  en  ont  enlevés,  et  à  la  «i 

r«ition  des  .rochers.  U  en  esta 
Illawarra ,  où  les  monta^ms  i|p 
chent  de  la  mer,  et  ainsi  piKaÉ 
une  certaine  distance  des  aaîaa 
montagnes  (*). 

Il  résulte  des  détails  gui  prfcèdij 
que  l'on  a  enfin  trouve ,  sur  ia  d 
sud  de  l'Australie,  un  point  oàl0< 
Ions  peuvent  toucher,  avectHMpB 
pective  de  succès  presque  assonti 
des  vallées  où  l'exilé  peut  oobs^ 
pour  lui  et  pour  sa  famille,  ub  p 
ble  chez-soi.  Tous  ceux  qui  ontsii 
pied  sur  la  rive  orientale  do  ^i 
Saint-Vincent  n'ont  qu'une  voiist 
richesse  de  son  soi  et  raboodaflt 
ses  pâturages. 

Vers  les  premiers  jours  de  188< 
major  Mitchell  partit  à  soa  toor^ 
explorer  les  pays  du  nord-ouest  1 
voulait  vériGer  alors  ce  qu'il  pw^ 
avoir  de  vrai  dans  les  rapports^ 
convict  fugitif,  qui  avait,  duraits 
années ,  vécu  avec  les  naturels  ^'' 
térieur  et  qui  en  avait  adopl^K^ 
les  habitudes.  Cet  bonuae,  m^ 
Barber,  récemment  repris  par»' 
tacitement  de  la  police  à  cbedtj 
fait  le  récit  dont  nous  empruM 
substance  au  Voyage  pittoffsqff' 
M.  d'Urville. 

«  Deux  fois  Barber  avait  tii|i 
l'Australie  entière  dans  U  ^^ 
du  nord-ouest ,  en  suivant  le  ^ 
d'une  rivière  qui  prend  sa  soural 
l'extrémité  occidentale  de  la  d»^ 
montagnes  qui  borde  les  | 
Liverpool.  Cette  rivière  i 
eaux  dans  un  lit  large  et 
pendant  plusieurs  oen&ines 
sans  que  rien  lui  fU  obstact^l 
elle  se  déchargeait  dans  un  lac 
grande  étendue ,  dont  Rarber 

fiu  apercevoir  la  communicatioo 
'Océan.  Les  naturels  lui  direo^ 

(*}  Stuit  ut  tmprà. 
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de  temps  à  autre ,  de^étrangers  ve- 
naient le  YÎsiter ,  pour  couper  sur  tes 
rives  des  bois  de  senteur,  et  dont  ils 
emportaient  de  grandes  <)uantités.  Ces 
étrangers,  très -redoutes  par  eux, 
étaient  armés  de  deux  lances.  Tune 
grande  et  Fautre  petite,  dont  la  der- 
nière seule  se  décochait.  Cela  voulait 
dire  sans  doute  que  les  naturels  étaieijt 
armés  d'arcs  et  de  flèches.  Ils  arri- 
vaient sur  la  c4te,  ^joutaient  les  in- 
digènes, dans  des  canots  fabriqués  avec 
du  bois ,  tandis  que  ceux  du  pays  étaient 
iaits  avec  la  simple  écorce  de  Tarbre  ; 
leur  vêtement  était  une  espèce  de  che- 
mise oui  allait  jusqu'au  coude ,  et  un 
pantalon  qui  ne  descendait  ^s  au-des- 
sous du  genou.  Toutes  ces  indications 
semblaient  convenir  aux  Malais  (*).  ^ 
ces  récits  des  sauvages ,  Barber  ajoutait 
qu'il  avait  vu  des  troncs  d'arbres  coupés 
avec  une  bacbe,  et  un  des  naturels 
portant  encore  les  traces  d'une  bles- 
sure £Biite  avec  une  des  courtes  lan- 
ces que  ces  étrangers  Jettent  avec  la 
plus  grande  justesse.  Le  major  Mit- 
chell  resta  quatre  mois  absent.  La 
perte  d'une  partie  de  ses  provisions 
et  de  deux  hommes  tués  traîtreuse- 
ment par  les  naturels  l'empêcha  de 
pousser  cette  reconnaissance  aussi  loin 

Su'il  l'eât  désiré.  Il  ne  Gt  point  de 
écou vertes  nouvelles;  mais  il  recon- 
nut les  cours  d'eau  que  Gunningham 
avait  longés  dans  son  voyage,  le  York, 
le  Gwydir,  et  le  Doumerang  ou  le 
Karaula ,  et  constata  qu'ils  n'étaient 
en  realité  que  des  affluents  du  Dar- 
ling.  Sur  les  bords  du  Karaula^  les  na- 
turels ne  tentèrent  point  d'attaquer 
ouvertement  la  caravane  du  major 
Mitchell,  mais  ils  cherchaient  à  la  sur- 
prendre, soit  en  la  suivant  par  der- 
rière, soit  en  marchant  par  groupes 
de  cent  hommes  sur  une  ligne  paral- 
lèle. Il  en  résulta  que  les  Anglais  de- 
vaient rester  perpétuellement  sur  leurs 
gardes ,  et  aue,  chaque  soir,  ils  étaient 
obligés  de  cnoislr  pour  leur  campement 
les  lieux  naturellement  fortifies,  afin 

O  n  est  probable  que  oe  Barber  avait 
fait  ua  conte,  ou  avait  mai  compris  let  indi- 


de  se  trouver  à  Tabri  d*attaquea  a6#- 
turnes.  Ce  fut  pendant  une  nuit  i|tte 
deux  hommes  furent  égorgés,  au  mo- 
ment où  ils  dirigeaient  vers  le  camb 
du  major  du  bétail  et  dés  bagagesa 
son  usage. 

«Sur  la  côteoccidentale,  la  plus  grande 
distance  à  laquelle  on  put  parvenir  fût 
celle  de  cent  vingt  milles  environ ,  et 
sous  1q  parallèle  du  89*  aegré  de  lati- 
tude. Le  sol ,  dans  cette  zone ,  était 
gracieusement  accidenté,  fertile  en 
apparence ,  bien  arrosé  et  offrant  par- 
tout de  magnifiques  pâturages.  A  mi- 
chemin,  une  jolie  rivière,  que  Tod 
oonuna  jévan,  se  dirigeait  du  sud  au 
nord.  Son  cours  fut  reconnu  l'espace 
de  trente  milles  environ.  Sur  ses  bords 
^t  sous  une  grande  roche  de  granit  » 
M.  Dale  découvrit  une  vaste  caverne, 
dont  la  voûte  arquée  offrait  l'appa- 
rence d'une  ruine  antique»  «  Sur  un 
o6té,ditM.  Dale,  était  gravée  une 
imaae  erossière  du  soleil  :  c'était  un 
Qercfed  environ  dix-huit  pouces  de  dia- 
mètre, lançant  des  rayons  du  côté  gau- 
che,et  ayant  dans  l'intérieur  des  lignes 
qui  se  coupaient  presque  à  angle  droit. 
Près  de  la  figure  du  soleil  étaient  les 
images  d'un  bras  et  de  plusieurs  mains.» 
M.  Dale,  dans  cette  course,  ne  ren- 
contra que  trois  naturels,  qui  se  mon- 
trèrent honnêtes  et  désireux  d'être 
utiles  ;  mais  il  observa  les  traces  de 
plusieurs  autres. 

«  Le  lieutenant  Roe  se  rendit,  par 
terre,  de  la  colonie  de  Swan-River  à 
celle  du  port  du  Roi-George,  en  se 
maintenant  à  une  distance  de  soixante 
ou  soixante-dix  milles  de  la  côte, dont 
il  était  séparé  par  la  chaîne  des  monts 
Darling,  qui  régnait  dans  toute  son 
étendue.  Cette  chaîne  est  de  formation 
granitique  :  sa  hauteur  moyenne  va  a 
mille  pieds  environ  ,  et  le  point  cul- 
minant, qui  se  trouve  devant  le  port 
du  Roi-George,  n'a  guère  plus  de  cinq 
cent  cinquante  toises  de  hauteur.  Au 
delà  on  trouve,  sur  une  étendue  de 
quatre-vingts  lieues  environ,  un  pays 
légèrement  ondulé ,  avec  ae  vertes 
plaines  et  d'excellents  pâturages  ar- 
rosés par  une  foule  de  torrents  et  de 
ruisseaux.   Aucun  fleuve  considéra- 
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ble  ne  s'est  montré  dans  tonte  cette 
étendue  de  terrain.  Les  plus  forts  n^a- 
vi^nt  que  quina&e  à  vingt  toises  de 
large. 

«  Enfin,  ledoctetir  Wilson  a  tout  ré- 
cemment exploré  la  contrée  de  Tinté- 
rieur  ,  devant  le  port  du  Roi-George, 
jusqu*à  la  distance  de  cent  milles  en- 
viron. Il  a  pu  s*assurer  que  la  rivière 
des  Français  prenait  effectivement  sa 
source  près  des  hautes  montagnes  dé- 
chirées situées  au  nord  du  havre ,  et 
que  son  cours  pouvait  avoir  de  trente 
a  quarante  milles  d'étendue.  Il  visita , 
à  quarante- cinq  milles  de  la  mer,  le 
lac  Katarina,  abondant  en  cygnes 
noirs  et  autres  oiseaux  aquatiques, 
découvrit  ensuite  les  rivières  Slee- 
mann,  Hay  et  Denmark,  qui  vont 
toutes  les  trois  se  jeter  dans  les  la- 
gunes ,  derrière  la  pointe  Hillier,  après 
avoir  parcouru  trente  à  quarante  mil- 
les. On  put  s'assurer  que ,  dans  cette 
zone,  la  terre  était  fertile  et  pouvait 
se  cultiver  avec  le  plus  grand  succès.» 

En  décembre  1834,  M.  Coxen  a  pé- 
nétré sur  les  rives  du  Hammoî,  à  cent 
milles  au  delà  du  point  où  les  derniers 
navigateurs  étaient  arrivés.  Il  n'a 
aperçu  qu'un  mauvais  terrain  stérile,' 
et  n'a  pu  aller  plus  loin ,  ses  compa- 
gnons avant  refusé  de  le  suivre  ;  il  a 
réussi  du  moins,  a  faire  une  ample 
collection  d'oiseaux  entièrement  nou- 
veaux. 

Voilà,  à  cette  heure,  où  en  est  la  re- 
connaissance intérieure  du  continent 
australien. 

COLONIES  PEU ALBS. 

Les  premières  colonies  pénales  furent 
fondées  par  les  Portugais  en  Afrique  ; 
les  Espagnols,  maîtres  du  Portugal 
sous  Pliitippell,  continuèrent  le  sys- 
tème portugais.  Dans  l'ordre  chrono- 
logique ,  les  Russes  viennent  après  eux. 
Longtemps  avant  Pierre  le  Grand ,  des 
établissements  avaient  été  fondés  en 
Sibérie.  Ce  monarque  devina  toute  l'im- 
portance des  richesses  minérales  de 
son  empire.  L'impératrice  Elisabeth 
ayant  supprimé  la  peine  de  mort ,  on 
dé|K)rta  les  criminels  en  Sibérie,  et  on 


les  fit  travaider  dans  les  mines.  Hert- 
chinsk  fut  érigé  en  ville  en  17S1. 
On  y  compte  environ  cent  soixante  mai- 
sons et  deux  églises.  Elle  a  un  fort  do 
côté  de  la  Chine.  Les  exilés  j  sont  en- 
ployés  aux  mines  d^argent  et'  de  plomli, 
et  principalement  aux  usines.  Leur 
nombre  est  de  mille  huit  cents  à  deux 
mille  hommes.  Beaucoup  d'autres, 
moins  durement  traités ,  sont  envoyés 
à  Tobolsk  ou  dans  d*autres  gouverne- 
ments de  la  Sibérie.  Qudquefois  le 
Ramtscbatka  a  dâ  servir  de  lieo  d'exiL 

Avant  1776 ,  l'Angleterre  enroja 
dans  ses  possessions  de  l'Amérique  as 
nord  quelques  milliers  de  ses  crimineb; 
mais  ce  j>etit  nombre  n'y  exerça  au- 
cune inCluence.  Considérer  ces  misé- 
rables comme  les  fondateurs  des  colo- 
nies américaines ,  et  les  habitants  des 
États-Unis  comme  les  descendants  de 
ces  déportés,  c'est  méconnaître  en- 
tièrement rhistoire  (*). 

Après  la  perte  de  ces  colonies,  FAd- 
gleterre  cherchait  un  lieu  de  déporta- 
tion pour  ses  criminels,  où  elle  put  réa- 
liser ses  vastes  projets  de  colon isatioa 
lointaine.  On  fit  d'abord  examiner  par 
sir  J.  Home  Popham  la  cote  de  Cane- 
rie,  entre  le  cap  Nègre  et  le  cap  de 
Bonne -Espérance;  mais  sir  Joseph 
Banks ,  qui  avait  accompagjné  le  capi- 
taine Cook  dans  son  premier  voyage 
autour  du  monde ,  indiqua  l'Australie, 
et  elle  fut  préférée  à  l'Afrique. 

Une  petite  escadre,  commandée  par 
le  Commodore  Philips ,  partit  des  ports 
de  l'Angleterre  le  13  mai  1787:  eBe 
emmenait  mille  dix-sept  personnes ,  sa- 
voir :  cinq  cent  soixante-cinq  candets 
(condamnés),  du  sexe  masculin,  et 
cent  quatre-vingt-douze  du  sexe  fémi- 
nin; de  plus,  les  diverses  autorités, 
des  médecins,  des  chirurgiens,  et  les 
militaires  chargés  de  l'organisation  d 
de  la  police  de  la  colonie.  hefO'pth 
vier  1788,  tous  les  navires  étaient  à 
Tancre  dans  la  baie  qu'on  appela  Bo- 
tany-Batfy  et  on  ne  perdit  que  trent^ 
deux  hommes  dans  cette  longue  tra- 
versée. 

(*)  Voyez  THistoire  desÉiats-Unts,  p» 
M.  Howard  Hinton,  publiée  en  xS3a,oi 
ce  point  est  discuté  avec  imptrtialiié. 
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A  peine  le  terrain  fut-il  reconnu , 
|D*on  s'aperçut  qu'il  n'était  nullement 
«nvenabte  à  la  colonisation ,  et  l'éta- 
)lissement  fut  fondé  à  quelques  milles 
>lus  au  nord,  devant  le  Fort-Jack- 
»n ,  où  le  Commodore  alla  jeter  Tan- 
are. 

C'est  sur  cette  plage  que  fut  fondée 
a  ville  de  Sidney.  On  y  déblaya  le  ter- 
"ain;  des  tentes  furent  élevées;  plu- 
lieurs  cultures  furent  essayées  et  reus- 
ârent ,  sauf  les  blés,  dont  on  n'obtint 
a  récolte  qu'à  la  seconde  année  ;  des 
)araques  furent  construites  pour  abri- 
ter les  colons,  et  malgré  les  ravages 
lu  scorbut  et  des  maladies  vénérien- 
les,  les  pillages  et  les  meurtres  des 
X)nvicts  et  la  prostitution  des  femmes, 
^  colonie  parut  être  assise  d'une  ma- 
lière  stable.  Le  capitaine  Philips ,  pre- 
nier  gouverneur  ae  la  colonie,  lutti 
ivec  tant  de  constance  et  de  fermeté 
»ntre  les  obstacles  de  tous  genres 

}u'il  eut  à  surmonter  dans  ses  travaux 
e  premier  établissement,  que,  dès  l'an- 
lée  1791,  on  avait  mis  en  culture  près 
le  sept  cents  acres  de  teirre,  et  au  en- 
X)ura^és  par  la  tournure  favorable  que 
[prenaient  les  affaires  de  la  colonie,  un 
issez  grand  nombre d'émi^rants  étaient 
renus  librement  s'y  établir.  Philips  se 
Dontra  toujours  bienveillant  et  humain 
lans  ses  rapports  avec  les  indigènes , 
Û  ne  les  laissa  jamais  maltraiter  im- 
^nément.  Dans  toutes  ses  dépêches 
m  gouvernement  britannique,  il  pres- 
lait  d'encourager  de  tout  son  pouvoir 
'émigration  de  familles  industrieuses 
!t  honnêtes ,  gui  donneraient  de  bons 
ncemples ,  et  fourniraient  les  premiers 
9éments  d'une  population  libre  et 
laine  au  moral  comme  au  physique. 

Philips  donna  des  terres  à  ceux  qui 
roulurent  les  cultiver  ;  les  soldats  qui 
iésirèrent  se  fixer  à  Sidney,  obtinrent 
es  mêmes  avantages.  Les  célibataires 
recevaient  trente  acres  de  terrain  ;  les 
lommes  mariés  cinquante,  plus  dix 
kcres  pour  chaque  enfant  né  au  mo- 
Bent  de  la  concession.  Résider  sur  le 
K>l  de  la  colonie  et  le  cultiver,  furent 
to  seules  conditions  qu'on  leur  im- 
sosa.  Ce  gouverneur  montra  beaucoup 
rlndalgence  à  l'égard  des  criminels; 


il  usa  largement  du  droit  de  gracier 
et  de  commuer  les  peines. 

Pour  apprécier  les  procès  im-* 
menses  qu  a  faits  cette  colonie  depuis 
son  établissement  jusqu'à  ce  jour,  il 
importe  d'établir  le  pomt  d'où  elle  est 
partie.  Elle  comptait  à  son  arrivée  cin- 
quante vaches ,  deux  taureaux ,  trois 
poulains ,  vingt-neuf  moutons,  dix-neuf 
chèvres,  vingt-cinq  cochons,  quarante- 
neuf  pourceaux ,  cmq  lapins ,  dix-huit 
dindons,  trente- cinq  canards,  vingt- 
neuf  oies,  cent  vingt -deux  poules,  et 
quatre-vingt-cinq  poulets.  Lors  du  dé- 

Sart  de  Philips,  c'est-à-dire,  vers  la 
n  de  l'année  1792,  les  terres  de  la  co- 
lonie, concédées  aux  émigrants,  s'éle- 
vaient à  trente  -  quatre  mille  quatre 
cent  soixante  et  aix  acres.  Plusieurs 
ofGciers  donnèrent  une  valeur  considé- 
rable à  des  terres  qu'ils  avaient  choi- 
sies. Peu  de  temps  après,  d'autres 
colons  libres  étant  arrivés  de  la  mé- 
tropole ,  on  leur  donna  des  terres,  des 
convicts  pour  les  défricher,  des  ins- 
truments aratoires ,  et ,  pendant  deujE 
ans,  des  rations  de  grains,  récoltés  sur 
le  sol  même  de  la  colonie.  Norfolk, 
où  l'on  avait  envoyé  les  criminels  gra- 
ciés et  condamnés'de  nouveau ,  fournit 
à  Sidney  onze  mille  boisseaux  de  maïs , 
provenant  des  terres  cultivées  par  ces 
convicts.  La  récolte  des  bords  de 
l'Hawkesbury  fut  magnifique  ;  et  l'Ile 
Nepean  vit  multiplier  à  un  tel  point 
deux  taureaux  et  cinq  vaches  qui  y 
avaient  été  perdus  en  1788,  qu'en 
1795  on  comptait  une  centaine  de  ces 
bêtes  à  cornes  de  la  plus  belle  venue  ; 
e  gouvernement  colonial  décida  qu'on 
aisserait  ce  bétail  croître  et  multiplier 
I  volonté,  pour  subvenir  aux  besoins 
Imprévus  des  colons. 

En  1795,  Hunter,  qui  avait  succédé 
à  Philips  dans  le  gouvernement  générai 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  (ce  nom 
venait  d'être  donné  à  la  colonie),  en  fit 
faire  le  dénombrement.  On  compta 

2uatre  mille  huit  cent  quarante  -  huit 
mes ,  dont  huit  cent  quatre-vingt-dix 
pour  nie  Norfolk.  Sur  ce  nombre,  trois 
cent  vingt  et  un  seulement  n'étaient 
point  nourris  par  l'État  ;  et ,  en  1798,  on 
comptait  sept  mille  huit  cent  soixante- 
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cinq  acres  de  terre  en  culture.  De  ISOl 
k  1806,  soua  le  gouvernement  du  ca- 
pitaine GidleyKing*  la  colonie  prit  uo 
accroissement  immense,  moins  dû  aux 
convictsqu*aui  ouvriers  de  la  Grande* 
Bretagne ,  qui  étaient  venus  cbercftier 
fortune  dans  ce  nouvel  établissement. 
Le  capitaine  Bligh ,  homme  dur  et  ty* 
rannique,  bon  marin,  di^ne  élève  da 
G)6k,  Bligh  qui  s*était  rendu  célèbre 

1>ar  la  révolte  de  Téquipagedu  Boumty^ 
orsqu'il  en  avait  le  commandement , 
fut  envoyé,  en  1806,  à  la  place  de 
King.  Son  administration  devint  si 
odieuse .  que  les  notables  habitants  de 
Sidney  rarrétèrent  et  le  renvoyèrent 
en  Europe. 

En  1809 ,  le  colonel  Lachlan  Hacqua- 
rie  vint  (gouverner  la  colonie.  Il  débar- 
qua  à  Sidney  avec  le  72*  régiment  de 
ligne.  Sous  son  administration  sage , 
ferme  et  bienveillante,  et  qui  dura 
douze  ans,  Sidney  devint  une  belle 
cité.  Cinq  autres  villes,  Windsor, 
Richmond ,  Wilberforce ,  Pitt  et  Gast- 
lèreagh  furent  fondées  :  des  troupeaux 
considérables  et  des  magasins  remplis 
de  grains  furent  établis.  En  1814,  oa 
découvrit  les  contrées  situées  à  Touest 
des  montagnes  Bleues ,  et  on  y  fonda 
une  ville.  Des  routes  commodes ,  à  la 
Mac- Adam,  furent  pratiquées  pour  les 
voitures  et  les  charrettes,  dont  les 
larges  jantes ,  au  lieu  d*étre  cylindri- 
ques comme  les  nôtres ,  sont  cubiques; 
ce  qui  garantit  les  chemins,  des  ot^ 
nières  qu'on  rencontre  si  souvent  sur 
nos  routes. 

En  1831 ,  Macquarie  quitta  la  colo- 
nie ,  à  la  suite  des  calomnies  dont  il 
était  abreuvé ,  et  des  tracasseries  qut 
le  tourmentaient.  Cétait  pourtant  le 
premier  gouverneur  qui  avait  adminis- 
tré la  Mou velle-G ailes  du  Sud  dans  une 
voie  bien  entendue  de  progrès  et  de 
prospérité.  Au  départ  de  ce  gouver- 
neur, neuf  mille  acres  de  terre  étaient 
semés  en  blé  ;  et  Ton  comptait  trente 
mille  bétes  a  cornes,  et  deux  oeat 
mille  brebis.  Il  eut  pour  successevr  ^ 

général  Brisbane,  homme  juste  et 
oux,  savant  astronome,  mais  peu 
p>ropre  aux  fonctions  dont  on  l'inves- 
tit. Pendant  son  administration,  le 


Sariement  modiBa  Tautorité  aMtt 
u  gouverneur,  par  un  acte  en  date^ 
19 juillet  1833.  D'après  sa  teneur,» 
conseil  législatif  fut  créé.  Plus  tart, 
on  étalilit  un  grand  juge  et  deux  juaf 
chargés  de  toutes  les  attributions  3e| 
divers  tribunaux  de  la  NouvelMiaSa 
du  Sud ,  et  une  cour  inférieure,  ooa* 
nue  sous  le  nom  de  General  qiiaritt 
fessions  qfpeace.  En  1836,  sous  k 
général  Dariing .  on  estimait  la  pops* 
lation  totale  de  la  ^ouvelle-Ga^ei  Al 
Sud  à  soixante  mille  âmes  envîn», 
dont  vinflt-deux  mille  convicts,  an 
compris  Tes  Bush-rangers ^  ou  oot* 
damnés  qui  se  soitt  enfuis  dani  In 
bois,  et  qui  préfèrent  une  vie  nia^ 
rable  et  vagabonde,  mais  indépeudastCi 
à  une  vie  régulière ,  tranquille  et  bo» 
néte.  Le  générai  Dariing  fut  remplaef, 
en  dfcenmre  1831 ,  par  le  major  gàé* 
rai  Bourck ,  actuellement  encore  goa< 
verneur  de  la  colonie. 

Durant  Tannée  1839,  la  dépem 
occasionnée  par  la  Kouvelle-Galles  4i 
Sud ,  pour  rentretieo  des  militaires  cl 
des  convicts ,  a  été  de  cent  quinze  mills 
six  cent  vingt-neuf  liv,  si  Les  eb» 
jets  importée  se  sont  élevés  à  la  soioae 
de  six  c^nt  cinquante-  neuf  nulle  boit 
cent  quatre-vingt  et  une  liv.  st,  C| 
les  exportations  à  trois  cent  soixaall 
et  onze  mille  cent  soixante  et  auatoiH 
liv.  st.  Le  revenu  colonial  a  é{é,daq| 
la  même  année,  de  cent  vingt  et  i| 
mille  soixante-six  liv.  st.  Les  oanRI 
entrés  à  Port-Jackson  jaugeaieot  et» 
semble  quarante  mille  tonneaux.  8ii 
Ion  le  journal  tke  AustraUan^  n*  i% 
la  colonie  comptait  <  en  septemure  ïpf^ 
deux  cent  mille  hetes  à  cornes,  ci^ 
cent  mille  brebis ,  et  quinze  mille  cii^ 
vaux.  Le  bcBuf  et  le  moutoe  valaieit 
six  pences  (soixantç  centimes)  h 
livre. 

La  premi^  récolte  (|u  oonté  # 
Cumberland  eut  lieu  au  mois  de  ii|^ 
tembre  178â.  En  i7W,$'ouvriKeQtiâ 

g*emières  relations  avec  Batavia  ^  m 
engale.  Deux  ans  anrès,  il  s'eaélip 
blit  avec  TAuiérique  ou  Nord  i  et  a 
1793,  avec  TEspagne  et  b  côte  oof» 
ouest  de  rAmérique,  L*iatrodiM»| 
de  Timprimerie  à  la  Nouveïles-Galw 
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6,dated«  1796.  Snl797, 
découvrit  des  mines  de  charbon 
ierr^.  £a  1804,  on  occupa  la  terre 
Taq-Diemen  «  et  Ton  fouda  la  ville 
poIxart-Town.  Dans  le  cours  de 
0^  180$,  on  organisa  une  mit 
nationale   dans    le    pays;    en 
p,  on  lit  If  premier  dénombre- 
i  général  des  habitants ,  des  trour 
|ax  et  des  propriétés ,  et  on  v  état 
de^  éeom  d*après  la  méthode 
[Qcastérienoe.  £n  1818,  un  passage 
découvert  à  travers  les  montagnes 
es  ;  et ,  le  7  mai  191^  >  lut  fondée 
ville  de  Bathurst.  En  1816,  Van- 
envoya  le  premier  bfltiment  à 
de  France. 
.  bici  un  extrait  du  tableau  statistique 
la  Nouvelles-Galles,  diaprés  Weot- 
,  en  1828.  Le  nombre  des  colons 
cîpés  était  alors  de  huit  mille  sept 
cinquante-six  ;  celui  des  émigrés 
jtaires ,  de  seize  cent  cinquante- 
;  on  comptait  cinq  mille  huit  cent 
uante-neuf  enfants  de  la  première 
,  et  neuf  cent  soixante  et  dix-huit 
la  seconde-,  il  y  avait  trente -neuf 
le  sept  cent  soixante-cinq  acres  de 
"e  en  culture  ;  quatre  cent  dix  mille 
cent  Quatre  en  pâtures;  soixante  et 
;e  mille  cinq  cent  soixante  et  dix 
de  §ros  bétail  ;  deux  cent  soixante 
un  mille  cinq  cent  soixante  et  dix 
tons  ;  trois  rpille  neuf  cent  soixante- 
chevaux;  vingt-quatre  millç  huit 
soixante-sept  porcs  ;  quinze  cents 
sons  de  ville ,  et  vingt-trois  comp- 
de  commerce.  I^  capital  engagé 
te  négoce  s'élevait  a  deux  cent 
uante  mille  liv.  sterl. ,  ou  six  mil- 
deux  cent  cinquante  mille  francs, 
I  valeur  totale  des  produits  à  un 
lion  six  cent  quaraute-neuf  mille 
;  cent  trente-six  liv.  st.,  ou  qua- 
te  et  un  millions  deux  cent  qua- 
ite- trois  mille  quatre  cent  vmgt 

rmi  les  différents  gouverneurs,  il 
surtout  nommer  te  général  Mao- 
irie,à  qui  la  science  et  TAustralie 
livent  tant ,  et  le  sénéral  Brisbane , 
loome  distin^pié.  Nous  remarque- 
que  oelul-ci  a  donné  à  sa  fille ,  qui 
naguèrele  jour  àSidney,  le  ^onx 


non  à^ÀuMhraUmf  nom  par  lequel  1e| 
Anglais  ont  enfin  remplÂoé  le  nom  an- 
fiorae  it  Nouvelle -Hollande.  e|  qui 
semble  prouva  qu'ils  considèrent  ce 
vaste  continent  comme  une  de  leurs 
nombreuses  et  importantes  posses- 
sions. 

L'établissement  de  cette  colonie  fé* 
nale  est  certes  un  des  phénomènes  nis« 
toriques  les  plus  Intéressants.  Il  était 
difficile  dlmaeiner  qu'un  ramas  de 
criminels  pdt  lornYer  une  société  dont 
les  mœurs,  l'industrie  et  Tordre  éga- 
leraient un  jour  les  sociétés  les  plus 
remarquables  de  l'Europe.  Bien  plus , 
à  Sidney  oomme  en  Europe ,  les  pro- 
grès vont  toujours  croissants,  et  ce 
pays  pourrait  peut-être ,  un  leur,  imi- 
tant l'exemple  des  colonies  de  l'Amé- 
rique du  Kord ,  se  rendre  indépendant 
de  la  métroj^le,  et  former  un  État 
des  plus  florissants.  Tel  est  Tempire 
des  lois,  uni  à  celui  non  moins  puis- 
sant de  la  nécessité. 

Au  milieu  de  ces  tentatives  inter- 
mittentes ,  on  peut  reconnaître  que  le 
continent  de  I  Australie,  dont  le  cli- 
mat est  à  peu  près  semblable  à  celui 
du  midi  de  la  France,  finira  par  être 
entièrement  occupé  par  les  Anglais.  Si 
des  révolutions  ou  de  nouvelles  corn* 
binaisons  amenaient  un  jour  la  ruine 
delà  domination  anglaise  dans  les  Indes 
orientales ,  T  Australie  remplacerait  cet 
immense  empire,  dont  le  commerce} 
absorbe toâslesproduitsde ce  royaume, 
et  lui  procure  en  retour  les  richesses 
de  vingt  autres;  et  si ,  au  contraire, 
elle  devient  indépendante  de  sa  métro- 
pole, une  nouvelle  Angleterre  existera 
là  où  les  plus  abrutis  des  sauvages  se 
disputaient  quelques  kangarous  ou 
quelques  opossums.  Quoi  qiril  en  soit, 
rAngleterre  tient  à  présent  sous  sa 
puissance  tous  les  points  abordables 
de  l'Australie  ;  et  il  n'en  reste  pas  ui| 
pour  la  France,  dont  les  navi^teurs 
ont  exploré  en  grande  partie  les  cdtes 
de  ce  continent. 

Au  nombre  des  colonies  pénales, 
nous  devons  citer  encore  Moreton-Bay, 
l'établissement  le  plus  éloigné  dans 
le  nord  de  la  NouvelleOalles ,  car  it 
est  séparé  de  Port-Jackson  par  un  es- 
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paoade  quatre  cent  quatre-viDgtsmiUes; 
Manning-River,  située  sur  là  côtes  de 
la  Nouvelle^alies  du  Sud ,  et  près  du 
tropique,  et  Port-Stépheo,  oui  té- 
moignent de  la  sollicitude  de  radmi- 
nistration  ;  Ttle  de  Norfolk ,  séjour  des 
criminels  les  plus  impudents  et  les  plus 
pervertis,  abandonne  jadis,  et  repris  au- 
jourd'hui ;  enfin,  laTasmanie,  qui  coyn- 
plète  la  liste  des  colonies  pénales  an- 
glaises dans  la  Mélanésie.  Hobart-Town, 
sa  capitale ,  avait ,  en  1833 ,  une  popu- 
lation de  dix  mille  habitants  ;  sur  ce 
nombre,  la  moitié  seulement  apparte- 
nait à  la  classe  libre  ;  le  reste  se  com- 
posait de  convictSy  employés  aux  tra- 
vaux publics. 

Après  avoir  esquissé  Tétat  de  l'his- 
toire des  colonies  pénales  de  1*  Australie, 
il  importerait  de  résoudre  la  question 
suivante:  les  colonies  doivent  -  elles 
être  peuplées  d'hommes  libres  et  d'es- 
claves ou  de  déportés,  ou  seulement 
d'hommes  libres  ?  Les  hommes  oui  se 
sont  occupés  de  cette  partie  de  la  lé- 
gislation en  France ,  s'accordent  à  re- 
connaître l'utilité  qui  résulterait  pour 
leur  pays  de  la  suppression  des  bagnes  ; 
mais  ils  diffèrent  sur  les  moyens  d'exé- 
cution. Quant  à  nous ,  nous  croyons 
que  le  système  pénitentiaire  doit  rem- 
placer les  bagnes ,  vastes  cloaques ,  où 
tout  ce  qu'il  y  a  d'impur  fermente  en- 
core pour  refluer  ensuite  dans  la  so- 
ciété avec  unaccroissementd'impureté. 
Nous  pensons  que  la  France  doit  dé- 
truire l'esclavage  dans  ses  colonies; 
qu'il  est  honteux  pour  les  peuples  civili- 
sés de  conserver  cette  preuve  vivante  de 
leur  barbare  égoîsme  ;  que  les  proprié- 
taires d'esclaves  doivent  les  instruire 
et  leur  donner  un  état ,  au  moyen  du- 
quel ils  puissent  se  libérer  envers  leurs 
maîtres  dans  un  temps  donné ,  et  pour 
suffire  à  leurs  besoms,  sans  porter  le 
trouble  dans  la  société;  et  que  nous  ne 
devons  pas  emprunter  aux  Anglais  la 
déportation  coloniale,  dont  ils  nous 
ont  donné  l'exemple ,  et  dont  le  juris- 
consulte Bentham,  Torateur  Samuel 
Romilly,  et  M.  Bannister,  ex -procu- 
reur général  de  l'Australie,  tous  les 
trois  oignes  du  nom  de  philanthropes , 
(et  avec  qui  nous  avons  eu  rbonneor 


d*aYoir  des  relations) ,  ont  sagieaMS 
signalé  les  vices. 

£n  effet,  si  un  petit  nombre  de  dcfn 
tés  ont  pris  en  Australie  quelqaes  von 
et  les  mœurs  de  la  sodété,  et  sont  deie 
nus  dignes  d*y  rentrer,  le  plus  gr«i 
nombre  a  conservé  ses  hatntudes  ai 
minelles  soos  un  autre  bémisplièfe 
La  crainte  des  châtiroeots,  de  llur 
rible  prison  de  Maoqudrie-Harbev, 
de  l'épouvantable  séjour  de  Iforfoft. 
cet  enfer  anticipé ,  la  crainte  même  à 
supplice ,  servent  à  peine  de  freîn  i 
cette  tourbe  de  scélérats  ;  et  il  est  p» 
nible  de  voir  que  les  femmes  dépcr 
tées ,  dont  le  nombre  n'est  infériear 

S|ue  de  deux  tiers  à  celui  des  hommes, 
orment  la  plus  exécrable  partie  à 
cette  monstrueuse  population  Q-  ^"^ 
pensons  que  les  nouvelles  colonies  à» 
vent  être  peuplées  d'hommes  libres, 
probes  et  aventureux  Ç*),  à  qui  oi 
donnerait  ou  on  vendrait  des  terres ,  à 
même  des  instruments  aratoires  à  boa 
marché.  Les  moyens  de  sévérité  saÉl 
ceux  qui  ont  le  m  oins  réussi  ;  les  bagnei 
et  la  déportation  devraient  être  reiD- 
placés  par  un  système  d'expiation  qiiK 
nous  croyons  supérieur  au  système  pé- 
nitentiaire, et  qui  rendrait  progresafe» 
ment  l'homme  dégradé ,  d'aoora  à  Dica 
et  à  sa  conscience,  plus  tard  à  la  socift& 

LA  TASHAHIB  OU  VAH-BIKMDT 
ET  SES  DÉPBNDAlfCBS. 

GÉOGBAPHIB. 

Traversons  les  trente  lieues  du  dé> 
troit  de  Bass  qui  sépare  l'Austr^lii 
de  la  Tasmanie,  ce  détroit  semé  d^îteSi^ 
la  plupart  stériles ,  et  qui  en  rendeÉI 
la  navigation  dangereuse. 

La.  Tasmanie  ou  île  Van-Diemen  se 
prolonge  du  41*  au  44*  de  latitnè 
sud,  et  du  143«  au  146«  de  loogitinh 
est.  Sa  largeur  et  sa  longueur  soÉi 
d'environ  cent  cinquante  milles,  et  si 
superficie  est  d'environ  quatre  nuHe 
quatre  cent  soixante  lieues  carrées  à 
vingt-cinq  au  degré. 

(*)  A  nie  Norfolk  il  n'y  a  pas  de  fcfluBA 
(**)  Gomme  œlle  de  Smui-Mherf  ptf  i 
exemple. 
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Le  climat  de  dette  tle  est  pur  et  sa- 
Inbre  En  liiver  le  thermomètre  y  des- 
tend rarement  au-dessous  de  zéro ,  et 
m  été  on  n'y  est  pas  accablé  par  ces 
Voleurs  qui  tourmentent  les  habitants 
kSidney  en  Australie.  On  n*y  éprouve 
^int  ces  sécheresses  qui ,  sur  ce  con- 
nnent,  font  périr  trop  souvent  les  re- 
mîtes, les  bestiaux  et  quelquefois  les 
ialheureux  indigènes;  on  y  éprouve 
Milement  des  bourrasques  assez  fré- 
Ineotes,  et  principalement  aux  envi- 
Itms  tfHobart-Town  :  ce  qui  provient 
^ut-étre  des  nombreuses  anfractuo- 
âtés  que  présente  toute  sa  périphérie. 
)ion  prenait  le  climat  de  la  Provence, 
es  sites  de  la  Suisse,  la  fertilité  de  la 
foaraine,  et  qu'on  combinât  ensem- 
He  tons  ces  avantiges,  on  se  ferait  une 
iée  assez  juste  de  cette  belle  contrée. 

Sous  le  rapport  des  rivières,  quoique 
tette  terre  soit  trop  peu  étendue  pour 
Posséder  aucune  rivière  considérable , 
|n  en  trouve  qui  l'arrosent  dans  tous 
kisens;  avantage  qui  manque  à  FAus- 
Nie.  Le  Derwent  au  sud ,  et  le  Ta- 
Nr  au  nord ,  sont  les  deux  rivières 
b  plus  importantes ,  et  elles  sont  na- 
fables  durant  un  assez  long  espace. 
m  peut  encore  citer  le  North-Erk ,  le 
fcuth-Erk,  le  liake-River,  le  Jordan, 
BShannon,  TOose,  l'Arthur,  la  Clyde, 
|t  un  grand  nombre  de  torrents  qui 
l^ilisent  ces  vallées  toujours  vertes. 
^  y  compte  plusieurs  marais ,  et  un 
K  situé  sur  le  sommet  des  montagnes 
ttrotiest,  de  cinquante  milles  decircuit, 
N  déborderait  dans  la  saison  pluvieuse, 
Idans  lequel  le  Derwent  prendraitsa 
inirce  :  ce  qui  expliquerait  l'irrégu- 
brité  de  sa  marée.  Mais  l'existence  de 
t  lac  paraît  hypothétique. 

Les  principaJes  îles  dépendantes  de 
l^'Tasmanie  sont  celle  de  Bruny,  le 

Ëpe  des  trois  îles  Furneaux,  Maria , 
n,King,  grande  et  belle,  mais 
Uns  port,  et  sept  autres  petites  qui 
^offrent  rien  de  remarquable. 

BISTOfRB  NATURELLE. 

La  surface  de  la  Tasmanie  est  entre- 
^pée  de  montagnes ,  dont  quelaues 
lommets  sont  couverts  de  neige  pendant 
Plusieurs  mois  de  Tannée.  Les  créoles 
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tasmaniens  assurent  que  Ttle  renferme 
des  mines  de  cuivre,  d'alun ,  d'ardoise, 
de  charbon  de  terre,  de  la  chaux  et  des 
pierres  de  taille  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
encore  exploitées.  On  y  a  recueilli  du 
marbre,  du  jaspe  et  de  l'asbeste.  Les 
espèces  de  plantes  y  sont  en  général  les 
mêmes  que  les  plantes  australiennes. 
Ainsi  on  y  trouve  le  bois  noir  (  black 
wood)^  le  pin  d'Huon,  très-utile  pour 
Ips  constructions ,  et  le  pin  de  la  baie 
de  V Avet)iuTe(/4dventure  bay),  ou  po- 
docarpus  asplenifoUtis);  maislecèâre 
australien,  veucahfptus  mbusta  {mo- 
hogany  des  Anglais) ,  et  le  bois  de  rose 
(trichifia  glartmlosa)^  communs  en 
Australie,  n'y  se  retrouvent  pas.  En 
revanche,  on  y  cultive  tous  les  fruits  de 
ce  continent  et  de  l'Europe,  et  la  plupart 
des  plantes  utiles  des  autres  parties  de 
notre  planète.  Si  on  en  excepte  le  chien 
sauvage,  les  animaux  de  la  Tasmanie 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'Australie, 
dont  elle  semble  un  appendice ,  et  on  y 
voit  même  le  grand  et  le  petit  dasyure, 
qui  ne  paraissent  pas  exister  sur  ce  con- 
tment.  Le  grand  das3rure,  thyUunnus 
cynocephalus  (  voyez  pi.  278  ) ,  atta- 
que les  troupeaux  et  fuit  l'homme. 
Cet  animal  Carnivore  parvient  quel- 
quefois à  une  longueur  de  six  pieds 
et  demi ,  du  nez  a  l'extrémité  de  la 
queue.  Le  petit  dasyure  {dasyurus 
ursinus)^  que  les  colons  nomment 
native  devu{d\ab\e  du  pavs),  est  en- 
tièrement noir ,  armé  de  fortes  dents , 
de  la  taille  d'un  basset,  et  est  indomp- 
table. On  a  essayé  en  vain  de  l'appri- 
voiser. Ces  animaux  supportent  long- 
temps la  faim ,  et  on  a  vu  ce  diable  ae 
nouvelle  espèce  rester  vingt-deux  jours 
sans  prendre  aucune  nourriture.  Quant 
aux  oumbats ,  aux  opossums ,  aux  kan- 
^arous,  et  au  grand  dasyure  même, 
lis  se  familiarisent  en  peu  de  jours,  et 
ils  ne  tardent  pas  à  suivre  1  homme , 
tout  comme,  le  ferait  un  chien.  On 
trouve  dans  la  Tasmanie  des  troupeaux 
de  boeufs  superbes,  et  dont  la  chair  est 
délicieuse.  Le  canard  sauvage,  la  vo- 
laille, les  perroquets  y  sont  en  abon- 
dance ,  ainsi  que  toutes  sortes  de  pois- 
sons et  de  mollusques,  surtout  les 
moules  et  les  huîtres. 

S6 


64i 


L'IINIVKRS. 


Përon ,  nous  ont  fourni  des  documents 
curieux  sur  les  Tasmaniens.  Nous  al- 
tous  en  extraire  quelques  pages. 

«  Nous  débarquâmes ,  ait  M.  Labil* 
lardière,  près  du  port  d*Entrecasteaux, 
avec  un  grand  nombre  de  personnes 
des  deux  na?ires ,  pour  tâcher  de  re- 
voir les  sauvages.  Quelques-uns  ne  tar- 
dèrent pas  à  venir  à  notre  rencontre 
en  nous  donnant  des  marques  de  la 
plus  grande  oonflance.  D'abord  ils  vi* 
sitèreot,  avec  beaucoup  d'attention, 
Tintérieur  de  nos  chaloupes  ;  ensuite 
ils  nous  prirent  par  le  bras  et  nous 
engagèrent  à  les  suivre  le  long  du 
rivage. 

«A  peine  edmes-nous  fait  deux 
kilomètres  de  chemin,  que  nous  nous 
trouvâmes  au  milieu  de  quarante-huit 
naturels,  savoir,  dix  hommes,  qua- 
torze femmes  et  vingt-quatre  enfants, 
parmi  lesquels  on  remarquait  autant 
de  filles  que  de  garçons.  Sept  feux 
étaient  allumés ,  et  autour  de  chacun 
était  rassemblée  une  petite  famille. 

«  Les  plus  petits  enfants ,  effrayés 
du  spectacle  que  leur  offrait  un  aussi 
grand  nombre  d*Européens,  coururent 
se  réfugier  entre  les  bras  de  leurs  mères 
qui  les  caressaient  tendrement. 

«  Nous  savions  déj<^  que  ces  sau- 
vages avaient  peu  de  goût  pour  les 
sons  du  violon  :  on  se  flatta  pendant 
quelque  temps  qu'ils  n'y  seraient  pas 
msensibles  si  Ton  Jouait  des  airs  vi& 
et  d'une  mesure  très-marquée.  D'a- 
bord ils  nous  laissèrent  quelque  temps 
dans  l'incertitude.  Notre  musicien  re- 
doubla d'efforts,  comptant  obtenir 
leurs  applaudissements  ;  mais  son  ar- 
chet lui  tomba  des  mains  lorsque  cette 
nombreuse  assemblée  se  mit  les  doiots 
dans  les  oreilles  pour  ne  pas  l'entendre 
davantage. 

«  Ces  peuples  sont  couverts  de  ver- 
mine. Nous  admirâmes  la  patience 
d'une  femme  qui  fut  longtemps  occu- 
pée à  en  délivrer  un  de  ses  enfants  ; 
mais  nous  vîmes  avec  beaucoup  de  ré- 
pugnance que,  comme  la  plupart  des 
noirs,  elle  écrasait  avec  ses  dents  ces 
dégoûtants  insectes,  et  les  avalait  sur- 
le-champ.  Il  est  à  remarquer  que  les 
singes  ont  les  mêmes  habitudes. 


«  Les  petits  enfiints  étaient  fort  cu- 
rieux de  ce  qui  avait  quelque  édat; 
ils  ne  se  cachaient  pas  pour  déladiPf 
les  boutons  de  métal  de  nos  habits. 
Les  mères,  nwtns  jalouses  de  Iras 
propres  parures  que  de  celles  de  Icor 
enfants ,  nous  les  présentaient  afin  qw 
nous  leur  attachassions  les  omenacsU 
que  nous  leur  donnions  pour  dks- 
mêmes. 

«  Cette  nombreuse  assemblée  fut 
transportée  d'admiration,  en  vovaat 
les  effets  de  la  poudre  à  canon ,  (on- 
que  nous  la  -jetions  sur  des  chaièooi 
ardents.  Tous  nous  invitèrent  à  les 
faire  jouir  plusieurs  fois  de  suite  da 
même  spectacle. 

«  Ne  pouvant  se  persuader  qu'il  n'y 
eût  que  des  hommes  parmi  nous,  ik 
crurent  longtemps,  malgré  œ  que 
nous  leur  dîmes,  que  les  plus  jeunes 
étaient  des  femmes.  Leur  curiosité  à 
cet  égard  alla  beaucoup  plus  loin  que 
nous  n'eussions  pensé;  enfin  ils  ne 
furent  convaincus  qu'après  s'être  as- 
surés du  fait  par  eux-mêmes. 

«  Il  est  difficile  de  savoir  si  c'est 
par  coquetterie  que  les  femmes  ont 
mis  en  usage  un  moyen  qui  certaioe- 
ment  ne  fera  jamais  fortune  parmi  nos 
petites  maîtresses ,  quoiqu'il  fasse  dis- 
paraître une  bonne  partie  des  rid«s 
produites  par  la  (pt>ssesse.  La  pesa 
de  leur  ventre  était  marquée  de  trois 
grandes  élévations  deini-drcuUîres, 
placées  les  unes  au-dessus  des  autres. 

«  Un  des  sauvages  avait  à  la  tête 

Î plusieurs  traces  fort  récentes  de  bnl- 
ure  :  peut-être  qu'ils  appliquent  le 
cautère  actuel  dans  diverses  maladies; 
usage  établi  chez  beaucoup  d'autres 
peuples,  et  notamment  parmi  la  plu- 
part des  Indiens. 

«  Nous  les  vîmes  faire  leur  repis 
vers  le  milieu  du  jour.  Nous  n'avioas 
eu  jusqu'alors  qu^une  faible  idée  des 
peines  que  se  donnent  les  femmes 

rmr  procurer  les  aliments  nécessaires 
la  subsistance  de  leur  famille;  bien- 
tôt elles  prirent  chacune  un  panier  et 
furent  suivies  de  leurs  fiiles  qui  les 
imitèrent  ;  puis  elles  gagnèrent  des  itK 
chers  avancés  dans  la  nier,  et  de  là 
elles  s'aventurèrent  au  fond  des  eau 
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Ltle  est  aâmkûstrée  par  un  iteute- 
MttH;oii?enieorY  qui  est  aidé  dans  ses 
Bfrérattons  par  ua  conseil  txécutif  et 
Ml  conseil  législatif.  Le  conseil  exéco- 
jif  est  le  coaieil  privé  da  geuveraeur. 
Le  conseil  législatif  se  eampoae  de 
|BHize  membres  nonmiés  par  le  roi. 

On  voit  par  là  one  f  état  de  prospé* 
(fié  de  la  colonie  n  eat  pas  assez  avancé 
■our  qu'elle  soit  admise  entièrement  à 
i  Jottissance  du  système  administratif 

ri  existe  dans  les  Antilles  andaises. 
est  proftmble  qu'elle  jouira  oientdt 
In  «^me  avantafje. 

liO  conseil  législatif  peut  faire  des 
bis  et  des  règlenorents  nécessaires  au 
bonheur  et  à  la  tranquillité  de  la  co- 
lijnie;  mais  ces  dispositions  législa- 
tives doivent  toujours  ^e  en  harmo^ 
lie  avec  les  (ois  de  la  métropole. 

f^ontes  les  dépenses  civiles  et  admi- 
risCrattves  de  cette  tie  sont  payées  sur 
m  revenus  coloniaux. 

Les  convicts,  à  l'expiration  de  lent 
Mie,  s'établissent  généralement  dans 
e  pays ,  ainsi  qu'ils  le  font  en  Ans* 
feaîie. 

«OBTIL&IT,  CàRAClitaB  ET  MOBDBS  DBS 
UIDIGÈNSS. 

Nous  avons  déjà  dit  dafhs  notre 
Tmbieau  génêrtd  de  POcéanie  que  les 
nés  de  la  Tasmanie  étaient  Pa- 
as  d'origine ,  mais  la  dernière  va- 
de  cette  race,  ainsi  que  ceux  de 
leolh)  et  de  la  Nouveiie^alédonfe. 
t-étre  sont-ils  une  variété  résultafnt 
mélange  des  Paponas  avec  lés  Ans- 
liens.  Les  Tasmaniens  aborigènes 
Wm  plus  noirs  que  les  Australiens, 
Ms  moins  laids  et  plus  intelligents 
fÊb  ceux-ci  :  leurs  cheveux  sont  plus 
arépus  que  ceux  des  Papouas ,  et 
tuti  peu  laineux ,  si  l'on  en  croit 
ues  voyageurs  (voyez  pL  280).' 
!enx  sexes  vont  généralement  nus, 
T»  couvrent  <pielqoefoîs ,  en  hiver, 
ftrépanles  de  petits  manteaux  en  peaux 
fer  kangarons  comme  les  Australiens. 
lai  clu£se  et  la  pèche,  surtout  la  pèche 
hK  cmstacés  et  des  coquillages,  four* 
Ifteent  leur  sabsistance.  Pour  tràver- 
1^  les  rivières  on  les  bras  de  mer,  Ms 
Vnqoent^Tadèattx  ou  katrmarcmf, 


formés  de  troncs  d^arbres  aSsembtès 
et  solidement  réimis  au  moyen  de  pe- 
tites traverses  qu'ils  assujettissent 
avec  des  courroies  d'écorces  d^arbres. 
C'est  à  peu  près  là  tonte  leur  industrie. 
Ils  paraissent  ne  pas  connaître  ces  oou^ 
tiimes  barbares  des  Australiens,  leur^ 
voisins ,  qui  consistent  è  l^re  sautet 
des  dents  anx  adultes ,  à  cocmer  une 
phalange  du  doigt  anx  jeunes  nfies ,  à 
enlever  et  à  battre  la  femme  dont  oh 
a  fait  choix,  et  à  tuer  les  enfants  non 
sevrée  à  la  mort  de  leurs  mèreë. 

Cependant  leurs  fenrares  ne  parais- 
sent pas  être  traitées  a\^  les  égards 
dus  à  leur  sexe,  car  elles  quittent  quel- 
quefois leurs  maris  pour  vivre  avec  les 
marins  employés  à  la  pèche  des  pho- 
ques et  des  baleines. 

Ces  insulaires  sont  des  sali  vages  vin- 
dtcatils,  selon  les  Anglais;  m  sont 
simples  et  doux  comme  ies  hommes  de 
Page  d'or,  snîtarit  Péron  et  Labillar- 
dière,  qui  ont  pu  être  trop  indulgents, 
et  qui,  an  reste,  les  ont  vus  peu  de  lemrs. 
Quoi  qu'il  soit,  îl  man^e aujourd'hui 
anx  Tasmaniens  primitifs^  nn  avocat 
puissant,  courageux  et  humain,  qui 
rasse  valoir  leurs  droits .  Où  ne  peut  nier 
que  ces  malheureux  aient  été  souvent 
traités  comme  ôes  bêtes  fauves; est-il 
donc  étonnant  qu'ifs  cherchfWt  dans 
Poccasion  les  uio^ens  de  se  venger  des 
étrangers  qui  tem-  ont  entevéîa  terre  où 
lis  sont  nés,  les  frm'ts  qui  les  nourris- 
saient ^  et  jusqu'aux  lieux  oh  reposent 
les  ossements  de  leurs  pères?  ïls  n'oni 
pins  d'autres  mo^s  de  salut  que  d'a- 
dopter la  civilisation  de  ceux  qu'ils  ont 
mallieuretisement  appris  à  détester, 
sinon,  ils  finiront  par  dtsparahre  du 
soi  qui  leur  appartenait. 

Une  gloire  assez  bcHe  est  réservée 
aux  Anglais  :  c'est  d'éclairer  et  d'adou- 
cfr  ces  Farouches  insulaires ,  c'est  d'a- 
méliorer leur  sort,  en  expiation  du 
mal  qu'ils  leur  ont  fait.  On  doit  l'es-' 
pérer  d'une  administration  sage  qui 
voudra  étendre  son  système  de  ré- 
forme jusqu'à  ses  possessions  les  plus 
éloignées. 

Notre  vénérable  doyen,  M.  Labillar- 
dière,  naturaliste  de  l'expédition  de 
l'amiral  d'Entrecasteaux ,  et  le  savant 
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Mal  cacoi»  lui^  nouvelb  preuve  qm 
ïè  pokygaiaie  est  étaUie  parmi  ces  peu- 
pènL  Les  autres  feraaies  qui  n'avaieat 
qii'ua  seul  ntari  avaient  également  le 
soia  de  le  Êùre  ooonattre  ;  il  est  ûifûr 
die  de  savoir  ksquèttes  «oat  les  ptus 
heureuses;  eUrssont  chargées  les  uoes 
oomine  les  autres  des  travaux  les  plus 
pénibles  du  méuage. 

Leur  repas  durait  déjà  éspuis  loog- 
temps,  et  les  Fraaçais  s'étoooèreat 
qu'aucua  d'eux  n'eût  encore  bu  ;  ea 
effet ,  ils  ne  burent  que  lorsqu'ils  fu- 
rent eatièrefflent  rassasiés.  Alors  les 
femmes  et  Ws  filles  allèrent  chereher 
de  Teau  avec  des  vases  naturels  de 
fioëmon  ;  elles  la  puisèrent  à  Tendiroit 
le  plus  proehe,  et  la  déposèrent  tout 
prœ  des  hommes,  oui  la  burent  sans 
répugnance,  quoi<fa  elle  lût  trcs-erou- 
pie  et  très-bourbeuse.  Ce  fut  ainsi  qu'ils 
terminèrent  leur  repas«, 

Lorsque  les  Français  se  rcaritav- 
qaèrent  pour  aller  à  bovd^  ces  braves 
gens  les  suivirent  des  yeux  pendant 
quelque  temps  avant  de  quitter  le  ri- 
vage, puis  ils  s'enfoncèrent  dans  les 
bois.  Leur  chemin  les  conduisait  par- 
fois sur  les  bords  de  la  mer,  et  aussi- 
tôt on  ea  était  averti  par  leurs  exela* 
mations. 

I^endaat  tout  le  temps  qa'ik  passè- 
rent avec  eux,  rien  ne  leur  indiqua 
qu'ils  eussent  des  ehefe;  chaque  fa- 
mille leur  senibiait  au  contraire  vivre 
dans  une  parfaite  indépCHMlaace  ;  seu^ 
lement  M.  Labillardière  remarqua  pav- 
mi  les  enfants  une  grande  subordina- 
tion à  l'égard  des  auteurs  de  leurs 
jours ,  et  dans  les  femmes  envers  leurs 
maris.  11  lui  parut  qu'elles  évitaient 
d'exciter  leur  jalousie;  cependant  à 
leur  retour,  «o  homme  de  Téquîpage 
se  vanta  d'avoir  été  très-bien  acoueiliî 
par  une  des  beautés  du  cap  I>ien)eB  ; 
ce  qui  était  pe ut-étre  faux. 

Voici  comment  le  naturaliste  el 
philosophe  Péron ,    u»  des  œmpa- 

fnons  de  Baudin,  caractérise  plusieurs 
e  ses  eatrevaes  avec  les  aaûirels  du 

pi^'S. 

«  A  peine  avions-noue  mis  le  pied 
sur  le  nvaçe ,  dit-il ,  que  deux  nature!» 
se  présentewnl  à  nous  sur  le  sonpimet 


d'iia  monie  taîMé  preafu't  jjt  1 

sigaes  d'amitié  que  bous  lasr  kl 

Fuu  deux  se  précifiila  du  hastèi 

cher  plutôt  qu'il  n'ea  dcsceoii! 

dans  un  clin  d'œil  îl  fut  au  nilAi 

nous.  C'était  un  Jeuiie  houiuiedtâf 

deux  à  vingt-quatre  ans,  d'oaccH 

titution  généralement  iorle,  s'a* 

d'autre  défaut  que  la  gracilifi:^ 

jambes  et  des  bras  qui  caradoisi 

nation  ;  sa  physionomie  e'araà  li 

d'austèreet  de  farouche;  sesyeuxétâ 

vifs ,  spirituels ,  et  son  air  eipiiaai 

la  fois  la  bienveillance  et  la  smfà 

M.  Freycinet  l'ayant  embrasse,/ 

fis  autant  ;  mais  à  Tair  d  JodîfNia 

avec  lequel  il  accueîHit  ce  téiDoi|a 

d'intérêt,  il  nous  fut  facile  dejiç 

qu'il  n'avait  aucune  sigaificatioBià 

lui.  Ce  qui  parut  d'aboird  rafiêcâr' 

vantage,  ce  fîit  la  blaacbear «k osl 

peau  :  voulant  s'assurer  sans  Mt 

cette  couleur  était  la  même  pour  M 

le  corps,  il  entr'ouvrit  suoocssivtai 

nos  gilets  et  nos  cliemises«  et  soadi 

nement  se  manifesta  par  de  fi* 

cris  de  surprise  et  par  des  uif^ 

ments  de  pieds  ejctrauemcat  m. 

«  Cepeudaat  notre  chaloupe  paai 

sait  l'occuper  encore  plus  qut  «Hf 

sonnes,  et,  après  nous  avoir  rssaia 

pendant  quelcpies  minutes,  il  s'èa| 

dans  cette  einbavcation  :  là ,  saass'i 

quiéter  des  matelots  qui  s'y  troaraN* 

il  parut  comme  absorbé  dans  ma  m 

vel  examen.  L'épaisseur  des  oMdi 

et  des  membrures,  la  solidité  de  i 

construction,  le  gouvemail,  In  s 

mes,  les  mâts,  les  voiks,  ilobscn 

tout  avec  ce  siience  et  œtie  atU^ 

profonde  >  si§[oe8  certains  d'us  i^ 

et  d'une  admiration  réfléchis.  I)s>$< 

moment,  un  des  canotiers  voulaetsa 

doute  ajouter  à  sa  surprise,  visti 

présenter  une  booteiMe  de  v^ne  i«<| 

plie  de  Tarack  qui  formait  iiae  pvtt 

de  la  ration  de  l'équipage.  Vécm* 

vevre  fit  d'abord  pousser  ua  eH  i* 

tonnement  au  sauvage,  qui  prit  la  b« 

teille  et  qui  IVxamina  peadiuitfidf* 

instants  ;  maie  bientôt  sa  curiosité^ 

trouvant  ramenée  sur  la  chatoope.  I 

jeta  oette  heuteilte  dans  ta  naer,  !>■ 

parettre  avoir  aacvne  Mitre  vi^^ 
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Bi9éÊê  da  iê  débaxviiftBV  dNiQ  ob^ 
M6reDt,  et  toul  de  suite  il  iieviot 
ï  soo  pMoiier  exaineD.  Ki  k&  çrïs  (hi 
natebt  ijui  s'af&^»ait  (ie  ki  perle  de 
B  bottteiUe  d*ar&ck,  ut  Tempresse- 
tuuxt  d'un  de  ses  camarades  à  se  jeter 
feiDS  Veiiu  pour  la  pécher ,  ae  paru- 
rent rémouvoir;  il  essaya,  à  diverses 
reprises,  de  pousser  la  cl>aloupe  au 
brge  ;  mais  le  câbleau  qui  la  retenait 
ittacbée  rendant  impuissants  tous  ses 
efforts,  il  fut  contraint  de  L'abandon- 
Da*  et  de  revenir  nous  joindre ,  après 
nous  avoir  donné  l'exemple  le  plus 
[rappant  que  nous  ayons  jamais  eu  de 
l'attention  et  de  la  réflexion  chez  ces 
^ples  sauvages. 

«  Arrivés  au  baut  du  morne  dont  je 
riens  de  parler,  nous  trouvâmes,  M. 
Freydnet  et  moi ,  le  second  naturel  : 
fêtait  un  vieillard  de  cinquante  ans  en- 
riron.  Sa  barhe  était  en  partie  grise, 
kittsi  que  ses  cheveux  ;  sa  physionomie, 
somme  celle  du  jeune  homme,  était 
)uverte  et  franche;  à  travers  queiques 
M^nes  DOB  équivoques  de  trouble  et 
te  frayeur,  on  distinguait  aisément  de 
la  candeur  et  de  la  bonhomie.  Ce  vieil- 
lard, après  nous  avoir  examinés  tous 
les  deux  avec  autant  de  surprise  et  de 
mtisfaction  que  le  premier,  et  après 
avoir  vérilié,  comme  lui,  la  couleur  de 
lotre  poitrine,  en  écartant  nos  gilets 
^t  DOS  chemises,  fit  si^soe  à  deux  fem- 
nes,  qui  se  tenaient  à  récart,  d'appro- 
^er;  après  quelques  hésitations,  la 
plus  âgée  vint  a  nous  :  elle  était  abso- 
uineiit  nue,  et  paraissait,  comme  le 
rieillard,  bonne  et  bienveillante.  La 
eune  femme^  de  vin^t-six  à  vingt-huit 
ins,  était  d'une  constitution  assez  ro- 
buste :  comme  la  précédente,  elle  était 
entièrement  nue,  à  l'exception  d'une 
pieau  de  kangarou,  dans  laquelle  elle 
portait  une  petite  fille  qu'elle  allaitait 
encore.  Cette  jeune  femme ,  comme  le 
rieillard  et  la  femme  âj^ée,  que  nous 
présumâmes  être  son  père  et  sa  mère, 
ivait  une  physionomie  intéressante  : 
les  yeux  avaient  de  l'expression  et  quel- 
|ue  chose  de  spirituel  qui  nous  sur- 
prit, pt  mie  depuis  nous  n'avons  jamais 
vùuixé  aans  aucune  femme  de  cette 
MtioD;  filejparaissait  d'ailleurs  chérir 


beaucoup  sof^  eiifaoït,  et  s^s  soii^  po«tf 
lui  avaient  ce  caractère  affectueux  ^ 
doux  qui,  chez  tous  les  peuples,  s^ 
montre  comme  l'attrikit  particulier  de 
la  tendresse  maternelle. 

«  Nous  nous  empressâmes,  M.  Freyi- 
cinet  et  moi ,  de  combler  de  présents 
^tte  t^onne  et  intéressante  famille; 
mais  tout  ce  que  nous  pûmes  offrir 
fut  re<^u  avec  une  indifférence  qui  nous 
surprit,  et  que  nous  avons  eu  depuis 
l'occasion  d'observer  sou  vent  chez  d'au- 
tres individus  de  la  même  race. 

«  Le  jeune  homme  s'étant  aperçu 

2ue  nos  matelots  voulaient  allumer  du 
m ,  s'empressa  de  ramasser  des  bran* 
ches  d'arore  autour  de  nous;  puis, 
avec  une  espèce  de  torche  qu'il  avait 
déposée  touY  près  de  l'endroit  où  nous 
étions,  il  nous  procura  dans  quelques 
instants  un  très-srand  feu ,  qui  nous 
fit  d'autant  plus  oe  plaisir  que  le  therr 
momètre  de  Réaumur  se  soutenait  à 
peine  à  90.  Dans  ce  moment ,  la  jeune 
femme  éprouva  une  surprise  dont  la 
cause  pouvait  paraître  bien  frivole, 
mais  que  je  ne  crois  pas  devoir  passef 
sous  silence,  parce  que  ce  sont  ces  pe- 
tits détails  qui  donnent  une  idée  plus 
exacte  et  plus  vraie  de  l'état  des  peu- 
ples qui  se  trouvent  placés  a  de  si 
grandes  distances  de  notre  état  social. 
Un  de  nos  matelots  portait  une  paire 
de  gants  fourrés ,  qu'en  approchant  du 
feu  il  retira  de  ses  mains  et  mit  dans 
sa  poche.  La  jeune  femme,  à  cette  vue, 
se  mit  à  pousser  un  si  grand  cri  que . 
nous  fûmes  d'abord  alarmés  ;  mais  nous 
ne  tardâmes  pas  à  reconnaître  la  cause 
de  cette  espèce  d'effroi,  et  nous  ne 
pûmes  douter,  à  ses  expressions  et  à 
ses  gestes,  qu'elle  n'eût  pris  ces  gants 
pour  de  véritables  mains ,  ou  du  moins 
pour  une  espèce  de  peau  vivante  qu'on 
pouvait  ainsi  quitter,  mettre  en  poche 
et  reprendre  a  son  ^ré.  Nous  rîmes 
beaucoup  de  cette  siuf^ulière  erreur; 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  d'un  enlè- 
vement que  le  vieillard  nous  fit,  un 
instant  après,  d'une  bouteille  remplie 
d'arack*  Comme  elle  contenait  une 
£rande  partie  de  notre  boisson,  nous 
fûmes  onligés  de  la  lui  faire  rendre,  ce 
dont  il  parut  conserver  quelque  res« 
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aentîiiient,  ear  il  ne  tarda  |>aft  à  partir 
avec  sa  famille,  malgré  tontes  mes  ins- 
tances pour  le  retenir. 

Péron  eut  avec  les  sauvages  une  se- 
conde entrevue  qui  n*ofrre  pas  moins 
d'intérêt. 

«Ifous  rencontrâmes  bientôt  une 
case  de  naturels.  Ce  n'était  qu'un  set4 
abat-vent  d'écorces  disposées  en  demi- 
cercle ,  et  appuyées  contre  quelques 
branches  sèches  :  un  aussi  frêle  abri 
ne  pouvant  avoir  d'autre  objet  que  de 
préserver  Tbomme  de  l'action  des 
vents  trop  froids,  j'observai  que  sa 
convexité  se  trouvait  en  effet  opposée 
à  ceux  du  sud-ouest ,  qui  sont  les  plus 
glacés,  les  pUs  constants,  les  plus  im- 
pétueux de  ces  parages.  En  avant  du 
pauvre  qjoupa  que  nous  venions  de 
découvrir,  se  trouvaient  les  débris 
d'un  feu  récemment  éteint,  et  de  gros 
tas  de  coquillages  d'huîtres  et  d'Aa- 
Uotis  gigantea  se  montraient  à  peu  de 
distance ,  exhalant ,  par  la  corruption 
des  débris  d'animaux  que  les  coquilles 
pouvaient  conserver  encore,  une  odeur 
putride  et  nauséabonde.  Sur  le  bord 
du  rivage,  nous  aperçûmes  trois  pi- 
rogues, formées  chacune  de  trois  rou- 
leaux d'écorces  grossièrement  réunies, 
et  maintenues  par  des  lanières  de 
même  nature. 

«Ces  coses,  ces  feux  récemment 
éteints ,  ces  débris  de  coquilles  et  ces 

Sirogues,  ne  nous  permirent  pas  de 
outer  que  la  famille  avec  laquelle 
nous  venions  d'avoir  une  entrevue, 
n'habitât  cette  partie  du  rivage.  Nous 
ne  tardâmes  pas  en  efièt  à  voir  les 
mêmes  individus  qui  s'avançaient  vers 
nous  en  prolongeant  la  grève.  Aussi- 
tôt  qu'ils  nous  aperçurent,  ils  pous- 
sèrent de  grands  cris  de  joie ,  et  dou- 
blèrent le  pas  pour  nous  rejoindre. 
Leur  nombre  se  trouvait  alors  aug- 
menté d'une  Glle  de  seize  à  dix-sept 
ans,  et  d'une  petite  fille  de  trois  à 
quatre  ans. 

«  Cette  famille  revenait  alors  de  la 
pêche  qui ,  sans  doute ,  avait  été  heu- 
reuse ;  car  presque  tous  les  individus 
étaient  chargés  de  coquillages  appar- 
tenant à  la  grande  espèce  d'oreille-de- 
mer,  particulière  à  ces  rivages.  Le 


vieillard,  prenant  M.  Frminet  par  h 
main ,  nous  fit  signe  de  le  soifte,  d 
nous  conduisit  à  la  pauvre  cabane  que 
noua  venions  de  quitter.  Le  feu  dan 
un  instant  fut  allumé  ;  et ,  après  non 
avoir  répété  plus  d'une  fois  metB,  meâ 
(asseyez-vous ,  asseyez-vous) ,  ce  q« 
nous  ftmes,  les  sauvages  ^aocroo- 
pirent  eux-mêmes  sur  les  talons,  et 
chacun  se  mit  en  devoir  de  manger  le 
produit  de  la  pêche.  La  cuisine  n'était 
ni  longue  m  difficile  à  foire.  Ces 
grandes  coquilles  étaient  mises  sar  le 
feu  ;  et  là ,  comme  dans  un  plat ,  rani- 
mai cuisait  ;  on  l'avalait  ensuite  saas 
aucune  espèce  d'apprêts  ni  d'assatsoo- 
nement.  En  goûtant  ces  coquillages 
ainsi  acconunâés,  nous  les  trouvâmes 
tendres  et  succulents. 

«Tandis  que  nos  bons  Diemenois 
(lisez  Tasmaniens)  prenaient  ainsi 
leur  simple  repas ,  il  nous  vint  à  l'idée 
de  leur  faire  de  la  musique ,  pour  oob- 
naître  TefTet  de  nos  chants  sur  leur 
esprit  et  sur  leurs  organes.  Au  pre- 
mier instant,  les  sauvages  panirest 
troublés  encore  plus  que  surpns;  mais, 
après  quelques  moments  dMncertitude, 
ils  prêtèrent  une  oreille  attentive;  k 
repas  fut  suspendu ,  et  les  témoignages 
de  leur  satisfaction  se  manifestèrent 
par  des  contorsions  et  des  gestes  si 
bizarres ,  que  nous  avions  peine  à  con- 
tenir notre  envie  de  rire.  Pour  eoi, 
ils  n'éprouvaient  pas  moins  d'embar- 
ras à  étouffer,  pendant  le  chant ,  Ta- 
rression  de  leur  enthousiasme  :  mais 
peine  une  strophe  était-elle  finie ,  que 
de  grands  cris  d'admiration  partaient 
en  même  temps  de  toutes  les  bouches; 
le  jeune  homme  surtout  était  oomme 
hors  de  lui-même  ;  il  se  prenait  par  ks 
cheveux ,  il  se  grattait  la  tête  avec  les  ^ 
deux  mains,  s^agitait  de  mille  ukh 
nières ,  et  prolongeait  ses  dameurs  a 
diverses  reprises.  Après  une  musique 
forte  et  guerrière,  nous  entonnantes 
quelques-uns  de  nos  petits  airs  tendres 
et  légers;  les  sauvages  parurent  bien 
en  saisir  le  véritable  sens;  mais  les 
sons  de  ce  genre  ébranlaient  trop  ùèr 
blement  leurs  organes. 

«  Le  rej>as  interrompu  par  noscbanti 
ayant  été  terminé ,  la  scène  prit  toit 
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Icoup  nn  caradère  plus  intéressant. 
k  chaque  instant  la  jeune  fille  dont 
je  viens  de  parler,  se  faisait  remar- 
|Qer  par  la, douceur  de  sa  physio- 
nomie et  par  Texpression  de  ses  re- 
rards  affectueux  autant  que  spirituels. 
Ilure-Oure ,  comme  ses  parents,  était 
parfaitement  nue,  et  ne  paraissait 
i;nère  soupçonner  qu*on  pût  trouver 
lilJeurs,  dans  cette  absolue  nudité, 
fuelque  chose  d'immodeste  et  d*indé- 
îent;d*une  constitution  beaucoup  plus 
^aibJe  que  sa  sœur  ou  son  frère,  elle 
^it  plus  vive  et  plus  passionnée 
|u*eux.  M.  Freycinet,  qui  s^était  assis 
icoté  d*elle,  paraissait  être  plus  par- 
icuiièrement  Tobjet  de  ses  agaceries. 
Oure-oure  nous  ht  aussi  connaître  de 
melie  espèce  de  fard  usaient  les  femmes 
lu  pays.  Après  avoir  mis  quelques 
ifaarbons  dans  sa  main ,  elle  les  écrasa 
le  manière  à  les  réduire  en  poudre 
très-fine.  Alors ,  conservant  cette  pous- 
sière dans  la  main  gauche,  elle  en  prit 
Hree  sa  main  droite ,  et ,  s*en  frottant 
i'&bord  le  front ,  puis  les  deux  joues , 
die  se  mit  dans  un  instant  d'un  noir 
^  faire  peur.  Ce  qui  nous  parut  sur- 
^t  singulier,  ce  fut  la  complaisance 
^ec  laquelle  cette  jeune  nile  semblait 
wus  regarder  après  celte  opération , 
*  Tair  de  confiance  que  ce  nouvel  or- 
ttiiient  avait  répandu  sur  sa  physiono- 
mie. Ainsi  donc,  ce  sentiment  de  la 
«quetterie,  ce  goût  de  la  parure, 
lont  des  besoins  pour  ainsi  dire  innés 
»u  cceur  de  la  femme. 

«Pendant  que  ceci  se  passait,  les. 
Ktits  enfants  imitaient  les  grimaces  et 
^^  gestes  de  leurs  parents,  et  rien 
i*étajt  plus  curieux  que  de  voir  ces 
^tlts  négrillons  irépigner  de  joie  en 
intendant  nos  chansons  :  ils  s  étaient 
^ensiblement  familiarisés  avec  nous; 
*ague  petit  présent  que  nous  leur 
Jjsions  les  comblait  de  plaisir ,  et  re- 
woblait  leur  empressement  pour  nous  : 
*n  général ,  ils  nous  parurent  vifs ,  es- 
Pwgles  et  malins. 

«Les  meubles  et  les  outils  de  la 
lamille  étaient  aussi  simples  que  peu 
■ombreux  :  une  feuille  de  Jucus  pal- 
"f^«>  plissée  par  les  deux  bouts ,  au 
liioyen  d'une  petite  broche  de  bois , 


servait  de  vase  à  boire;  un  éclat  de 
granit  tenait  lieu  de  couteau,  pour 
détacher  les  écorces  des  arbres  et  pour 
aiguiser  les  sagaies;  une  spatule  en 
bois  était  destinée  pljs  particulière- 
ment à  enlever  les  coquillages  de  des- 
sus les  roches  :  Oure-Oure  seule  por- 
tait un  sac  de  jonc  d'une  construction 
élégante  et  singulière,  que  je  désirais 
beaucoup  obtenir.  Comme  cette  jeune 
illle  me  témoignait  aussi  quelques  dis- 
tinctions plus  amicales ,  je  me  hasar- 
dai à  lui  demander  ce  petit  sac  :  aus- 
sitôt, et  sans  hésiter,  elle  me  le  mit 
à  la  main,  accompagnant  ce  cadeau 
d'un  sourire  obligeant  et  de  quelques 
phrases  affectueuses  que  je  regrettais 
de  ne  pouvoir  entendre.  En  retour,  je 
lui  offris  un  mouchoir  et  une  hache  à 
marteau,  dont  je  montrai  Tusage  à 
son  frère  :  ce  qui  fut ,  pour  toute  la 
famille,  un  grand  sujet  d'étonnement 
et  d'admiration. 

«  Enfin  nous  regagnâmes  le  rivage, 
et  nous  nous  embarquâmes  dans  nos 
deux  chaloupes.  Nos  bons  Diemeuois 
ne  nous  quittèrent  pas  un  instant ,'  et 
quand  Ui'US  poussâmes  au  large,  leur 
chagrin  se  manifesta  de  la  manière  la 
plus  touchante.  Ils  nous  faisaient  signe 
de  revenir  les  voir;  et,  comme  pour 
nous  indiquer  Tendroit,  ils  allumèrent 
un  grand  feu  sur  le  petit  morne  dont 
j'ai  parlé  :  il  paraît  même  qu'ils  y  pas- 
sèrent la  nuit,  car  nous  aperçûmes  ce 
feu  jusqu'au  jour.  » 

Dans  la  narration  de  son  voyage, 
Pérou  a  usé  et  abusé  de  la  métnode, 
en  usage  de  son  temps ,  d'embellir  les 
explorations  lointaines. 

Ce  savant  va  nous  raconter  une  autre 
entrevue  entre  les  Français  et  les  sau- 
vages, sur  les  bords  de  la  baie  aux 
Huîtres  :  entrevue  qui  commença  sous 
d'heureux  auspices,  et  dont  le  dénoû- 
meut  faillit  être  tragique. 

«  Rien  n'égale ,  dit  Pérou ,  la  mobi- 
lité du  caractère  des  hommes  sauvages 
avec  lesquels  nous  nous  trouvions  en 
.rapport  :  nous  ne  tardâmes  pas  à  en 
acquérir  uue  preuve  nouvelle  et  bien 
remarquable.  Tandis  que  nous  étions 
le  plus  occupés ,  M.  Petit  et  moi ,  de 
i)ps  reclierches  diverses,  nous  enten- 


U4 


UTmxTsmt. 


Mknifr  tout  à  em»  d»  0«ids 
rinlérieiur  ée  la  iorét.  A  en  ms,  Iti 
iMivog€8  M  lèv«Dt  précipilaoHiMal, 
saisiBsenl  de»  armes,  el  portent  v«rs 
kl  HMr  ée&  refi<avds  é%  surprise  et  de 
Cftrocité.  ils  paraissaient  très-agltte, 
lorsque  nous  décooTrtines  une  embar- 
eation  de  nos  vaisseaux  oui  longeait 
la  odte  à  peu  de  distance.  Je  ne  dâitaî 
pas  que  ce  fût  cette  embarcation  qui , 
signalée  de  différents  points  par  des 
espèces  de  sentinelles ,  et  peut-kre  pav 
leurs  fenHnes,  établies  à  cet  effet  sur 
des  roches  ou  sur  des  arbres  élevés, 
eausait  leur  agitation  et  leurs  alarnfes. 
Bientôt  de  nouveaux  cris  se  firent  en- 
tendre ;  et ,  comme  ils  indiquaient  sana 
doute  que  le  canot  s'éloignait  du  ri- 
vage ,  les  naturels  parurent  se  calmer 
un  peu.  Je  saisis  cette  occasion  pour 
tâcher  de  leur  faire  comprendre  que 
les  hommes  qu'ils  avaient  vus  étaient, 
oomme  nous,  leurs  amis;  qtt*ils  n*a- 
vaient  à  en  attendre  que  des  bienfaits 
et  des  présents.  Ils  parurent  conoevoir 
mes  protestations  et  mes  gestes  :  Us 
se  rassirent  et  déposèrent  de  nonvean 
leurs  armes.  Nous  voulûmes  continuer 
alors,  M.  Petit  à  dessiner,  et  moi  à 
recueillir  des  mots  de  leur  langue; 
mais,  toujours  de  dIus  en  plus  inquiets 
et  distraits,  ils  refusèrent  de  répondre 
à  mes  questions,  et  M.  Petit  n'éprou- 
vait pas  moins  d'embarras  à  termi- 
ner les  dessins  qu'il  avait  commen- 
cés. 

«  Insensiblement  ils  fuirurent  deve- 
nir plus  entreprenants  :  ils  se  parlaient 
entre  eux  d'un  air  fort  agité;  leurs 
regards,  en  se  portant  sur  nous, 
avaient  quelque  chose  de  plus  sombre 
et  de  plus  farouche  qu'auparavant  :  ils 
semblaient  méditer  quelque  violence; 
mais  le  fusil  de  M.  Rouget  et  la  con- 
tenance de  ce  jeune  homme,  l'un  des 
plus  intrépides  et  des  phis  beaux  hom- 
mes de  notre  équipage,  paraissaient 
leur  imposer  :  soit  curiosité,  soit  per- 
fldie,  ils  le  tourmentaient  à  chaque 
instant  ^ur  l'engager  à  tirer  des  oi- 
seaux qui  se  trouvaient  perchés  sur  les 
arbres  voisins  :  mais  nous  nous  jugion^ 
dâ.ns  une  position  trop  critique  pou? 
nous  rendre  à  leur  invitation  ;  ce  qiiî 
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de  soopqon  el  d'iaquiétiiés. 

«Leur  audace  croissait  avee 
défiaaee  :  l'un  d'eux  voulait  avoir  lî 
gilet  que  je  portais,  et  qui,  par  la  » 
vache  de  ses  couleurs,  avoit  fixé  ssa 
attention.  Déjà  plusiau»  fois  û  ni*a 
avait  fais  la  demande;  nsaïB  je  le  hs 
avais  si  positivement  refusé ,  que  je  a| 
pensais  pas  qu'il  dût  revjuiiràla^hai^i: 
il  en  arriva  pourtant  autrement;  oft 
dans  l'instant  où  j'y  faisais  le  moisi 
d'attention ,  il  me  saisit  par  um»  f^, 
en  dirigeant  la  pointe  de  sa  s^gaii 
contre  moi  ;  il  la  brandissait  avK 
force  et  semblait  nse  dire  :  •  Donne-b 
moi,  ou  je  te  tue.  »  Dans  une  posities 
aussi  déheate,  il  eût  été  dangereux  et 
se  fkher  ;  car  le  misérable  m'élit  » 
iiiUiblement  pereé  de  sa  sagaie.  J'a^ 
iKtai  de  prendre  ses  niènaces  peur 
une  plaisanterie;  mais,  saisissant  à 
propos  la  pointe  de  son  arme,  je  la éfr 
tournai  ;  et,  hii  montrant  M.  Rooget, 
qui  venait  de  le  coucher  en  joue,  ji 
kii  dis  un  seul  mot  de  sa  lanj^s 
«iMato/  (Mort!)»  Il  me coo^mt, si 
déposa  son  anne  avec  la  mânse  indil^ 
lerence  que  si  rien  d'hostile  ne  hii  edi 
échappé  contre  DM>i. 

«  A  peine  je  sortais  de  ce  diiyt, 
que  je  me  trouvai  compromis ,  «f uni 
manière  sinon  aussi  périlleuse,  ds 
moins  très-désagréable.  Un  des  çrands 
anneaux  d*or  que  ie  portais  a  nm 
oreilles  excita  les  oésirs  d*un  auln 
sauvaee  qui ,  sans  rien  dire,  se  glis- 
sant derrière  moi ,  passa  subiteiiieot 
son  doigt  dans  l'anneau,  et  le  lin 
avec  tant  de  force,  qu'il  m'eût  infvl- 
liblement  déchiré  l'oreille ,  si  la  boocÉi 
ne  se  fût  ouverte. 

«  Qu'on  se  souvienne  maintenail 
que  tous  ces  hommes  avaient  été  ooia* 
blés  de  présents  par  nous;  que  neoi 
les  avions  pour  ainsi  dire  chargés  et 
hniroirs,  de  couteaux ,  de  raoada, 
de  perles,  de  mouclioirs,  de  tabatiè- 
res, etc.  ;  que  je  m'étais  dépouillé  pov 
^  eux  de  tous  les  boutons  de  mon  habit, 
qui ,  se  trouvant  de  cuivre  doré ,  ksr 
avaient  soortout  paru  précieiu,  i 
cause  de  leur  éclat;  qm'on  se 
que  noos  nous  étioBS  prêtés  à' 
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désirs,  li  Ions  keors  ca|irieM, 

ins  exiger  rien  en  retmir  de  tous  nos 

ients,  et  qu'on  juee  ensuite  coin* 

l'en  tous  leurs  procédés  envers  noua 

tient  injustes  et  perfides;  je  pourtaU 

le  assurer  très«posîtivement  que, 

los  M.  Rouget  et  son  épou vantail, 

I.  Petit  et  moi  nous  fussions  devenus 

irs  victimes.  Certes,  par  caractère 
^mme  par  principe,  personne  plus 
le  moi  n'était  disposé  à  supporter 
Kurs  inconséquences  et  leurs  caprices; 
lais  je  dois  le  déclarer  franchement, 

■tes  leurs  actions  portaient  un  ca- 
ictère  de  perfidie  et  de  férocité  qui 
le  révolta  de  même  que  mes  cama- 
ides;  et  rapprochant  tout  ce  que 
lus  voyions  de  ce  qui  précédemment 
tait  arrivé  dans  le  canal  d'Entrecas- 

lux,  à  plusieurs  de  nos  compagnons, 

ms  en  tirions  la  conséquence  qu'il 

i  faut  se  présenter  devant  ees  peu- 

|es  qu'avec  des   moyens   suffisants 

lur  contenir  leur  mauvaise  volonté, 

t  repousser  leurs  attaques.  »  Tous  ees 

lits  prouvent  que  ce  n  est  ^u'en  ado|>- 

int  notre  civilisation  qu'ils  sauront 

istinguer  le  bien  et  le  mal ,  et  la  jûs- 

envers  les  étrangers. 

HâlNK  ET  BIVALITâ   BRTRE  LIS  COLOMS 
ACSTBALlEOiS  ET  TASMAMIRNS. 

Croirait-on  qu'il  existe  déjà  non- 
seulement  des  conflits  d'amour-propre^ 
mais  des  haines  violeutes  entre  les  co- 
lons de  ^a  I«(ouvelle^alles  et  ceux  de 
la  Tasmame ,  quoiqu'ils  soient  tous  les 
enfants  de  l'Angleterre!  Ils  ont  cepeii- 
daot  les  uiéines  lois ,  ils  jouissent  des 
mêmes  avantages;  ils  ont  également 
des  terrains  immenses  à  kur  disposi- 
tion, et  dont  les  défrichements  ne  pour- 
ront être  cousouunés  qu'après  plusieurs 
kénérationsi  Les  colons  qui  y  sont 
mbiis  aiyourdliui,  ne  connaissent 
if^w  pas  la  vingtième  partie  du  vaste 
territoure  de  cette  iie  magnifique;  mais 
fiélàs!  s'il  oe  restait  plus  que  deux 
nommes  sur  la  surf^e  de  nutre  globe, 
ils  se  auerelteraieut  encore  sur  les  li- 
gules de  leurs  possessions. 

BSQQISSS  HISTOAieUE. 

C'est  à  Tasman  qu'on  doit  la  déeoih 


verte  4e  le  ldm\àm,x  vf'A  oeiwm 
terre  de  BAemeBy  en  l'heoueur  ivk  §ovb 
verneur  géoécal  de  Batavia.  M.  UaO^ 
hii  donne  le  nom  de  Diemeimi  makh 

amis  longtemps  leacok»s  ont  adopté 
ui  de  Tasmante^  nom  plus  couve? 
nable,  et  qui  oonaaere  la  ^Uiàre  diiè 
eéftèbre  navigateur  boliandais.  C'est 
auesi  be  seul  que  nous  emploieiNuia. 

Ce  fut  le  34  noveial»re  16431  que 
Tasman  aperçut  cette  terre,  il  passa 

f plusieurs  jours  à  la  reconoatre;  et, 
e  1'*'  décembre,  il  mouilla  dans  uee 
baie  qui  fut  Bomisée  Frederick  Hen- 
dricks  Bat^> 

Le  8  décembre,  Tasniaa  s'apf'rocha 
kiî-roéme  du  rivage  dans  sa  chaloupe^ 
et  fit  planter  sur  n  grève  un  pilier,  sur 
lequel  était  gravée  une  boussole,  e^ 
que  surmontait  le  drapeau  du  f-rioce. 
«  Quand  le  premier  ciiarpeutier,  dit 
ce  navigateur,  eut  fait  cela  en  pf étseoce 
de  moi ,  Abel-  i,  Tasman ,  du  maître 
Gerrit  Santz,  et  du  sous-marcliand 
Abraham  Coomans,  nous  allâmes  avec 
la  chaloupe  aussi  près  que  possible  du 
rivage,  et  ledit  charpentier  revint  à 
b  nage  au  travers  du  ressac.  Nous 
nous  eu  vetouruâmes  alors  à  bord  et 
laissâmes  ee  pilier  comme  un  souvenir 
pour  la  postérité  de^  habitants  du 
pays.  Ils  ne  se  montrèrent  point;  mais 
nous  eoujedurâines  que  quelques-uns 
d'entre  eux  n'étaient  pas  éloignés, 
épiant  avee  soin  toutes  nos  actions.  « 
Deux  jours  après,  Tasman  perdit  la 
terre  de  vue.  «  Ou  ne  sait,  ajoute-t-il, 
si  cette  terre  de  Diemeo,  située  au 
sud-ouest  de  la  Kouvelie-HoUande ,  la 
touche  ou  non.  » 

Le  4  mars  1773,  le  capîtame  Mariou 
du  Frêne  mouilla  ses  deux  vaisseaux 
sur  la  même  baie  de  Frederick  tien- 
drick.  Les  naturels  vinrent  avec  con* 
fiance  au-devant  des  canots,  el  se 
tinrent  auprès  dps  Français  avec  Icuis 
entants  et  leurs  femiqies. 

«  Ces  naturels,  dit  le  eapitaioe  Ifa^ 
rien  du  Frêne,  sont  noirs,  de  taitts 
moyenne ,  tous  nus ,  honunes  et  fesir 
mes.  Les  hommes  «taient  armés  de 
lances  et  de  haches  en  pierre.  Ils  avaient 
en  général  les  yeux  petits,  la  bouche 
^ande ,  les  dente  blaaebes  elle  nez 
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plat.  Leurs  cheTeox,  eomine  eeux  des 
Cafres,  étaient  séparés  en  mèches  et 
poudrés  avec  de  l*ocre  rouge.  Du  reste, 
ils  étaient  sveltes,  assez  bien  faits»  avec 
les  épaules  rentrées,  et  la  poitrine  ornée 
de  tatouages  en  relief.  Leur  langue 
était  dure  et  gutturale.  « 

Pour  gagner  la  con6ance  et  l'afTec- 
tion  des.  insulaires,  on  leur  présenta 
plusieurs  objets  précieux  pour  eux, 
tels  que  du  fer,  des  miroirs,  des  mou- 
choirs ,  des  étoffes,  et  méine  d^  ca- 
nards et  des  poules. 

Depuis  une  heure  environ ,  les  Fran- 
çais se  trouvaient  à  terre,  quand  le 
capitaine  Marion  y  descendit  lui-même. 
S*avançant  au-devant  de  lui ,  Tun  des 
naturels  lui  offrit  un  tison  enflammé 
pour  qu'il  pût  mettre  le  feu  à  un  tas 
de  bois,  amoncelé  sur  la  plage.  Marion 
s*y  prêta,  croyant  que  c*etait  une  for- 
malité capable  de  rassurer  les  sauvages; 
mais  à  peine  le  petit  bûcher  était  em- 
brasé, que  les  naturels  se  retirèrent  en 
masse  vers  une  petite  hauteur  d*où  ils 
lancèrent  ensuite  Une  volée  de  pierres 
qui  blessa  les  deux  capitaines.  On  leur 
riposta  par  quelques  coups  de  fusil: 
on  tua  un  naturel ,  on  en  blessa  plu- 
sieurs, et  les  autres  s'enfuirent  çn  hur- 
lant vers  les  bois. 

En  1 77  3,  le  capitaine  Fumeaux,  oom- 

f>agnon  de  Cook,  mouilla  sur  la  baie  de 
'Aventure,  où  il  fît  du  bois  et  de  l'eau, 
sans  voir  aucun  naturel.  Cook,  en  jan- 
vier 1777,  parut  sur  le  même  mouil- 
lage ,  où  il  trouva  des  indigènes  avec 
lesquels  il  eut  ^uek]ues  communica- 
tions. Des  offlciers  de  la  Découverte 
essayèrent  de  faire  des  avances  aux 
femmes  ;  mais  leurs  galanteries  forent 
repoussées  avec  indignation.  Le  doc- 
teur Anderson ,  naturaliste  de  l'expé- 
dition ,  recueillit,  sur  Thistoire  natu- 
relle de  cette  île ,  un  grand  nombre 
d'utiles  documents.  Il  reconnut  que 
l'aspect  de  ce  pays  avait  la  plus  grande 
analogie  avec  celui  des  environs  du 
cap  de  Bonne-Espérance ,  et  que  ses 
haoitants  ressemblaient  à  ceux  de 
Tanna  et  de  Mallicollo.  Enfin  Cook  lui- 
même  rectifia  toute  la  géographie  de 
la  Tasmanie  méridionale. 
Bligh  vint  en  1788»  et  passa  douze 


jours  sur  cette  baie.  N^ayant  |ni 
quer  à  cause  du  ressac, 'il  fit  jeter 
naturels  quekpifs  présents  qa  ils  dé 
gnèrent.  Apres  Bligh,  et  dans  la  même 
année,  le  capitaine  Hunter  proloof^a 
les  cêtes  de  la  Tasmanie.  En  1789,  Cox 
découvrit  la  baie  aux  Huîtres  sur 
rfle  Maria;  en  1791,  Vancouver  re- 
connut à  la  voile  quelques  points  de  la 
Tasmanie;  enfin,  en  1792  et  1793, 
d'Entrecasteaux  fit  deux  stations  im- 
portantes dans  le  sud  de  cette  fie, 
et  explora  avec  les  soins  et  rfaabilcté 
qu*il  apportait  dans  tous  ses  traTaax, 
le  beau  canal  qui  a  reoi  le  nom  de  cet 
illustre  amiraf.  Ses  officiers  remontè- 
rent le  Derwent  jusque  vers  Teodroit 
où  il  commence  a  couler  à  FouesL  M. 
Labillardière,  botaniste  de  Texpédi- 
tion,  s'occupa  avec  succès  de  iliis- 
toire  naturelle,  et  observa  les  moeurs 
des  indigènes. 

Hayes  visita  en  1794  la  rivière  nom- 
mée Rivière  du  nord  par  d'Entrecas- 
teaux,et  lui  donna  le  nom  de  Derurtnt, 
qui  lui  est  resté ,  grâce  à  Tt^sprit  de 
patriotisme  et  de  persévérance  dc^ 
Anglais. 

En  1798,  Bass  eut  la  hardiesse  de 
descendre  la  côte  depuis  Port-Jackson 
jusqu'à  Port-Western  dans  une  balei- 
nière, armée  de  six  liommes,  et  donna 
son  nom  au  détroit  qui  sépare  les  deux 
terres.  Flinders  fit  quelques  reconnais- 
sances sur  diverses  fies  de  la  partie 
orientale  du  détroit.  Enfin,  àj^  fin  de 
l'année  1798,  il  s'adjoignit  l'Intrépide 
chirurgien  Bass,  et  ils  exécutèrent 
ensemble,  sur  le  sloop  le  Norfolk  y  la 
circumnavigation  de  cette  île  impo^ 
tante. 

Le  capitaine  Baudin  parut  sur  ces 
mêmes  cotes,  en  1803,  envoyé  par 
P^apoléon ,  alors  premier  consul  de  la 
république  française.  Il  augmenta  d 
compléta  leurs  documents  géographi- 
ques. Mais  les  travaux  de  ses  natura- 
listes remportèrent  sur  les  travaux 
géographiques  et  hydrographiques  du 
commandant  de  l'expédition. 

Enfin  en  juin  1803,  une  petite  colonie 
partie  de  Port- Jackson,  composée  d^is 
détachement  de  soldats,  de  quekpies 
officiers  libres  et  d'un  petit  nombre 
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le  convicts,  dîrifi;ce  par  te  capitaine 
lol)n  Bowen ,  vint  mouiller  dans  la 
Mie  de  Hobart-Town ,  et  jeter  les  fon- 
lements  de  cette  ville.  Kl  te  éprouva 
toutes  sortes  de  souffrances  et  de  priva- 
Jons.  Uétablissetnent  paraissait  devoir 
Itre  abandonné,  lorsqu  en  février  1804, 
e  commandement  en  fut  confié  au  lieu- 
enant- colonel  Collins.  Grâce  à  ses 
ioins,  la  ville  fut  agrandie,  les  environs 
breot  habilement  exploités  ;  des  recon- 
laissances  intérieures  furent  poussées 
lans  toutes  les  directions,  et  Télan 

K*il  imprima  à  la  colonie  n'a  cessé 
mgmenter  jusqu'à  ce  jour. 

• 

ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  TASMANIE. 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons  dit 
le  cette  terre  magnifique ,  nous  allons 
xtraire  la  lettre  d'un  colon  impartial, 
lafée  de  Hobart-Town,  le  26  mars 
835.  L*auteur  de  cette  lettre,  après 
tvoir  éprouvé  des  malheurs  en  Angle- 
erre ,  s'est  établi  dans  la  Tasmanie, 
ù  sa  situation  s'est  promptement 
imélioree. 

«  Dans  cette  lie  remarquable,  dit 
d.  ***,  les  fruits,  les  légumes  et  toutes 
es  autres  productions  de  la  terre  vien- 
lent  mieux  et  ont  plus  de  saveur  qu'en 
Europe;  ils  se  succèdent  sans  inter- 
vption  pendant  tout  le  cours  de  l'an- 
lée;  car  il  n'y  a  point  ici  d'hiver,  à 
noins  que  l'on  ne  donne  ce  nom  aux 
Dois  de  juin  et  de  juillet,  pendant  les- 
|ueis  il  y  a  du  vent  et  de  la  pluie.  Les 
inimaux  apportés  par  les  premiers 
ilanteurs  se  sont  répandus  aans  tout 
e  pays  ;  les  sommités  des  montagnes 
i  une  partie  de  leurs  versants  sont 
ouvertes  de  pins,  de  chênes,  de  cè- 
Ires,  de  gommiers,  de  bois  de  rose  et 
ie  beaucoup  d'autres  arbres.  Ce  serait 
raiment  une  jouissance  délicieuse  que 
ie  se  promener  dans  ces  forêts,  si  on 
i*était  pas  troublé  par  la  crainte 
Tétre  percé  par  la  lance  d'un  indigène, 
m  de  voir  un  serpent  s'élancer  entre 
'OS  jambes.  Je  fus  un  jour  assailli  par 
leux  énormes  taureaux  sauvages,  et 
e  fut  à  grand'peine  que  je  pus  me 
oustraire  à  leur  attaque,  en  m'élan- 
;ant  sur  le  tronc  d'un  gommier  qui 


était  tombé  en  travers  d'un  précipice. 
Parmi  les  quadrupèdes  indigènes,  il 
n'y  en  a  aucun  qui  soit  dangereux  ;  j'y 
ai  rencontré  une  petite  espèce  de  pan- 
thère, mais  elle  est  fort  timide  et  d'un 
caractère  inoffensif  (*).  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  reptiles  et  des  insectes  ;  ils 
n'attaquent  point  heureusement  les 
fruits  et  les  légumes  ;  mais  on  ne  peut 
se  faire  d'idée  de  la  rapidité  avec  la- 

auelle  ils  détruisent  les  arbres.  Le  corps 
e  la  tarentule  australienne  est  aussi 
gros  qu'une  noix  :  j'ai  eu  occasion  d>n 
étruire  un  grand  nombre  dans  l'inté- 
rieur des  appartements;  cette  taren- 
tule et  l'horrible  centipède  (mille  pieds), 
y  sont  très-venimeux.  L'extension  des 
cultures  fera  disparaître  sans  doute 
une  grande  partie  de  ces  inconvénients, 
ainsi  Qu'une  vermine  dégoûtante  oui 
s'attache  à  vos  habits ,  les  ronse  et  les 
dévore.  Près  deHobart-To^n,  dans  une 
petite  île  de  la  baie ,  on  rencontre  un 
grand  nombre  d'ânes  sauvages,  qui  mar- 
chent en  troupe ,  et  qui ,  dès  (]u'ils  vous 
aperçoivent,  se  mettent  à  braire,  et  s*eii- 
fuient  avec  une  telle  rapidité,  qu'on 
ne  peut  les  atteindre.  Les  bêtes  à  cor- 
nes se  sont  tellement  propagées  dans 
l'île,  (jue  le  prix  en  est  "très-inférieur 
à  celui  des  marchés  de  Londres.  Quant 
auxkangarous,il  n'en  coûte,  pour  se  les 

Ï procurer ,  que  la  peine  de  les  tirer,  et 
eur  saveur  n'est  point  inférieure  à 
celle  de  notre  meilleure  venaison.  Dans 
cinq  minutes ,  vous  pouvez ,  quand 
vous  le  voulez,  tous  procurer  un  bois- 
seau d'huîtres  et  de  moules.  En  géné- 
ral ,  le  poisson  de  mer,  qui  est  excellent, 
se  vend  au  plus  bas  prix ,  à  cause  de 
son  extrême  abondance;  il  n'y  en  a 
presque  aucun  qu'on  ne  trouve  dans 
les  mers  qui  baignent  nos  côtes ,  de- 

Euis  la  petite  pétoncle  jusqu'à  l'énorme 
aleine.  La  viande  de  boucherie  est 
d'une  qualité  supérieure  ;  ce  qui  vient 
sans  doute  des  herbes  odonférantes 
dont  les  pâturages  sont  remplis.  Les 

(*)  Je  suppose  que  M.  ***  veiit  parler  dn 
petit  da^yiire  qui  est,  en  rffet,  inoffensif  en- 
vr  n  riionimc ,  quoiqu'il  ne  puisse  rappri- 
Toîser ,  mais  non  envers  les  Ux>upeaax  dont 
il  est  lenneaii  mortel.  G.  le  D.  R# 
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eéréales  et  les  pommes  de  terre  se  ven- 
dent à  dès  prix  beaucoup  moins  élevés 
3ue  dans  les  contrées  les  plus  fertiles 
e  TEurope.  Des  poches  excellentes  y 
coûtent  an  sou  la  douzaine  ;  quant  aux 
ïpommes,  elles  y  sont  en  si  grande 
abondance ,  que  le  propriétaire  prend 
rarement  la  |ieine  de  les  détacher  des 
arbres ,  oi'i  les  promeneurs  les  cueillent 
dans  teurs  excursions,  sans  que  per- 
tronne  Ven  inquiète.  Je  voudrais  que 
vous  vissiez ,  a  New-Town ,  le  jaratn 
de  notre  ami  B.  :  les  branches  y  flé- 
ciiissent,  à  la  lettre,  sous  le  poids  des 
fruits  ;  11  n^y  a  pas  la  moitié  des  bras 
qu'il  faudrait  pour  les  cueillir,  ni  des 
bouches  nécessaires  çpur  les  manger. 
t1  n'existé  point  ici  de  règlements 
odieux  i?ur  la  chasse;  quiconque  a  un 
fusil  peut  se  livrer  à  cet  exercice  tant 
^e  cela  lui  convient,  ^ous  possédons 

{presque  toutes  (es  variétés  d'oiseaux; 
es  canards  sauvages  y  sont  si  aboa- 
dants,  que  j'ai  vu  un  chasseur  ea 
abattre  vingt-quatre  d*un  seul  coup. 
La  volaille  est  excellente;  le  plumage 
des  pigeons  et  des  coqs  d*tnde  s'est 
prodigieusement  amélioré  dans  cette 
partie  Ae  l'Australie;  et  II  est  impos- 
sible de  ne  pas  être  surpris  de  la  ri- 
diesse  et  de  la  variété  des  teintes  qui 
les  (dorent.  Dans  les  bois,  les  perro- 
quets ont  Itiumeur  fort  sociale^  et  sont 
presque  apprivoisés  ;  J'en  ai  vu  quel- 
quefois une  cinquantaine  qui  volaient 
autour  (le  moi,  et  qui  brillaient  aux 
rayons  du  jour  comme  des  pierres  pré- 
cieuses. 

«  Quant  a  cette  race  d'animaux  que 
vous  et  moi  nous  connaissons  le  mieux, 
je  veux  parler  de  l'espèce  humaine,,  elle 
se  divise  ici  eh  deux  races  :  Tune  blan- 
che ,  et  Pautre  noir  de  jais.  La  première 
est  à  peu  près  la  même  qu'en  Anis^le- 
terre,  un  peu  plus  sociable  cependant, 
et  tout  aussi  malfaisante  quand  elle 
e^t  irritée.  Efle  se  subdivise  en  deux 
classes:  celle  des  {)lanteurs  libres  qui 
émiçrent,  comme  je  l'ai  fait,  par  né- 
cessité ,  et  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus 
trouver  l'aisance  qui  leur  est  néces- 
saire dans  la  mère  patrie  ;  la  seconde 
s^  compose  des  déportés,  auxquels  une 
idi  plus  iini^rieuse.  encore  interdit  la 


terre  natale.  Les  éh^ortés 
bien  vêtus ,  très<paressèax  el 
sérables ,  mentant ,  franëaot , 
buvant  ;  en  un  mot ,  toot  le 
de  ce  qu'il  leur  flerait  si  ftôk 
venir  danscette  terre  priviképèt* 
à -dire  heureux  et  veitneox.  fi 
|»as  dans  la  cohmie  de 
il  ne  peut  pas  y  en  avoî  r.  Vms  nV^ 
pas  de  ces  visages  pèHies  et 
soucis ,  que  voua  renooRtres  à 
coin  de  rue,  dans  les  grandes  i 
de  l'Europe.  Il  a'y  a  d^aotn 
que  celle  qm  résulte  de  Toismléilj 
la  débauciie.  Quakit  à  la  ' 
noire,  elle  est  peu  nombreuse^  eti 
connaît  eattèreineiit  ks  bîfidUlsàl 
civilisation.  Elle  est  tellement  staii 
foe  dans  un  pays  <3à  la  doocear  «j 
tenqiératore  rend  tes  vêtemenli  ili 
tiles,  eNe  ne  peut  se  nteowiit  àid 
prisonner  ses  membres  diaas  les  ùm 
de  laine  «ja'on  lui  otffire  en  éeha^l 
sa  liberté,  et  qu'elle  pr^^awii 
d'aise  et  d'indépendance  à  ene  ncl 
servitude  etthe  labeur.  Les  tiaars,  tf 
tement  révoltés  d'une  folie  anssi  Ml 
taie,  expriment  leur  dfflTérence  ^ofi 
mon  en  arastant  sur  \es  noirs  le  am 
de  leurs  resils  ;  et  ceux-ci  répcnMi 
cet  appel  si  logique  fait  à  learnislU 
en  perçant  les  blancs  de  leurs  iwed 
obaque  fois  que  I^occasion  s'cs  m^ 
sente(*).  dette  controverse  ne  selerti 
nera  sans  doute  *<qt]e  iorsque  l'oneM 
deux  couHfors  aura  extennine  raatftj 
Les  noirs  ont  onegrande  vigtieur  «#' 
enlaire ,  mais  lairs  traits  sont  InduVi 
du  moins  d'après  les  idées  que  veâ 
nous  smnmes  ïnites  de  la  beaetf.  ft 
marchent  en  trempes,  mafs  fk  wp- 
ratssesit  pas  avok  de  ciiefs,  m  aocvi 
idée  quelconque  de-gouven^ementf^ 
On  a  éhH  «rasfajts  de  leur^  eiiM 
dans4es  écoles  deffobaTt-Town;qn<' 
une  fois  fis  étaieht  parvenus  à  l^^t 
puberté ,  un  instinct  irréststSde  ier^ 

(*)  L'auteur  'emploie  rirotite  dansflS 
deiTx  pam^aphcs.  G.  L  D.  t. 

(**)  Qnelqffwfe  Anglais  ont  ohsetx^^  m  e** 
traire^  que  diaqiie  Irtbo  avait  nn  chefan^ 
ses  membres  accot^daient  uoe  réritalrfe  w  ' 
sauce.  G.  L  ft  i* 
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^hît  ^Ms  ieun  mÊiMeê.  T^^i^cmttL 
pcane  foi  à  ce  que  Ton  vous  dit  en 
me,  de  ^a  méfotnie  ^iii  s*dpère 
les  Inbftndes  et  tes  mœurs  des 
rtés:  ils  sont  aussi  éérufrygés  et 
0881  paresseux  que  peuvent  l'être  les 
Ikus  et  les  vagaoonds  du  Royaume- 

thi.  Seole^naeBt  la  tèntatioii  an  ^rime 
Itdtmni'iiiéepar  Taiiseiiee  comparative 
èemn  ;  et  il  leur  est  ofus  diffk^ 
le  coflMtoettre ,  parce  qu  ils  sont  sou- 
ib  à  une  poHce  plus  sévère.  Voilà  les 
IMques  raisons  pour  lesquelles  tes  vols 
Iles  antres  délits  sont  moins  nom- 
lleax  qu'en  Angleterre.  En  résumé  « 
Mtax.qui  n'ont  pas  besoin ,  pour  vivre 
IpréaMement,  de  beaucoup  de  société , 
i  ^  ne  sont  pas  très-déliriats  sur  le 
lande  leurs  liaisons  nesauraientmieax 
irireqaede  se  transporter  ici.  C^est  une 
Wft  promisepour  ies  agrtculteurs  et  les 
Itos  artisans,  et  même,  sans  avoir  une 
^strie  sp«;ia1e,  quiconque  voudra 
lavailler  ne  peut  manquer  d'y  trouver 
te  moyens  d'existence.  » 
Certainement  te'S  Européens  indns- 
Keox  et  étrangers  au^  partis  qui 
Iràent  rOccidenf',  seraient  bien  ac- 

Etltis  dans  ce  pays,  quelle  que  fât 
r  patrie.  Mais  ti  est  probable  qu'on 
S  Insérerait  lés  ouvriers  et  surtout  les 
Sriculteurs  honnêtes,  parce  qu'on  les 
loierait  avec  plus  de  plaisir  aux 
îchements  (voy.  pL  232)  que  les 
iMipfcto  destinés  à  ces  pénibles  tra-- 
lux ,  et  qu'on  a  tant  de  peine  à  coh- 
mr(voy.jp/.28f). 

KBS  ÉLOiGNÉBS   DE    L'OCÉAN»   ET   QUI 
DOIVENT  T  ÉTRB  GOMPIUSSS. 

'  Kous  avons  placé  la  ferre  de  Ker- 
Mm  et  même  les  Ues  de  Stjdwt'Pterrè 
I  jin^terdétm  y  'de  Sa/tnt-Patd  et  de 
Mfjrov .  dans  notre  carte  de  rOcéa- 
k^iet  dans  nos  divisions  de  cette  c?n- 
llKUie  partie  du  monde,  parce  que 
1^  géographes  ne  savaient  trop  oii  les 
hcer.  D'ailleurs  Kergueten  étant  si- 
mt  à  une  distance  à  peu  près  égale  de 
liQStrsflte  etde  l'AlHqae  ;  les  îles  Saint- 
fterre  et  Saint-Paul  ét&fnt  plus  rap- 
Ibchées-du  prerrtîer  contFffentqne  oti 
k^fid ,  et  les  Ité^  'Chagos  étant  plus 
iMues  4e  la  Matuifije^^les  appartien* 


tAfik  èdnà  lotllcs ,  êh  quelque  sorte , 
à  rO(^ànîe,  d'autant  plus  qu'elles  sont 
le  sfége  de  la  pèche  des  phoques  et 
des  éléphants  martns,  qui  semble  par- 
tfculièremeuft  afFectée  à  cette  partie  du 
monde. 

b£  rjL  bÉSOLATlOK. 

Ln  ierre  de  K'erguekn  ^  liinsi  nom* 
mée  do  nom  du  navigateur  français 
qui  la  découvrit  en  1772,  et  nommée 
plus  tard  par  Coofc  He  de  la  Désola- 
tion j  lorsqu'il  ta  râita  en  1779,  est 
une  conrrée  déserte  d'environ  quarante 
Uenes  de  longueur  et  de  vhigt  de  lar- 
geur. Ktte  est  située  par  le  48«4I'  15'* 
de  latitude  sud ,  et  66*"  42^  0''  de  longi- 
tude est  (tîavre  de  Wocl).  Sa  superficie 
est  dVnviron  treize  cent  cinquante 
lieues  carrées,  de  vingt-crnq  au  degré. 

Les  rodiers  arid«s  environ  nés  de  pla- 
çons ,  l'absence  presque  totale  de  végé- 
tation, ne  doivent  point  avoir  leur  cauSê 
dans  la  riguetir  du  climat,  mais  plutôt 
dans  réiolgnement  de  toute  terre  as- 
sez étendue  pour  échauffer  par  son 
voisinage,  et  pour  développer  dans  le 
sein  de  cette  rie  la  puissance  végéta- 
tive. Elle  n'est  guère  'firéqnentée  que 
par  ée&  phoques  et  des  éléphants  qui 
viennent  y  déposer  leurs  petits ,  et  par 
des  canards ,  des  nKmettes  et  autres 
oiseaux  de  mer.  BMe  pos>sède  plusieurs 
ports  excellentis ,  qui  pourraient  pro- 
curer d'immenses  avantages  aux  i-n tré- 
pides baleiniers. 

Cook  fit  une  courte  relâche  an  havrte 
de  Noël,  et  A'nderson,^on  chin»rgien, 
proOta  de  ce  séjour  pour  examiner  le 
pays  sous  tous  les  rapports.  L'île  n'a 
peut-être  pas  été  ■explorée  depuis,  ^ 
ce  n'est  parr  un  capitar^ne  baieMer  aïné- 
ricam  ^  nos  arms. 

nisroitiE  NATtm^LE. 

Aucune  des  terres  découvertes  jus- 
gu'ici  dans  l'un  et  l'autre  hémisphère 
à  la  même  hauteur,  n'offre  peut-être 
un  champ  moins  vaste  aux  redierehes 
des  naturalistes  que  l'île  dei^es^uelea. 

iQfiOLCknÈ. 

Les  rochers  de  cette  ii&tt  tTM 
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sont  pea  élevés;  et  cependant  Cook 

trouva  la  plupart  de  leurs  sommets 
couverts  de  neige,  à  cette  saison  de 
rannée  qui  correspond  à  notre  mois 
de  juin.  Le  pied  ou  les  flancs  de  quel- 
ques-uns de  ces  rochers  lui  offrirent 
une  quantité  considérable  de  pierres, 
entas^sd'une  manière  irrégulière.Les 
flancs  des  autres  rochers ,  qui  forment 
du  côté  de  la  mer  de  nombreux  escar- 
pements, en  sont  séparés  par  des  fissu- 
res ,  et  ces  parties  sont  d'autant  plus 
prêtes  à  tomber,  qu*il  y  a  dans  les  cre- 
vasses des  pierres  aune  gri  sseur 
énorme.  Andersen  croit  qu'il  faut  re- 
courir aux  tremblements  de  terre,  ou 
à  d'autres  commotions  violentes,  pour 
expliquer  l'état  de  bouleversement  où 
se  trouvent  ces  rochers. 

Il  doit  presque  toujours  pleuvoir 
sur  cette  île  ;  car  les  lits  des  torrents 
qu'on  aperçoit  de  tous  côtés,  sont  très- 
vastes,  et  le  pays,  même  sur  les  col- 
lines, n'est  presque  qu'une  fondrière 
et  un  sol  marécageux,  où  l'on  enfonce 
à  chaque  pas. 

Les  rochers  qui  servent  de  base  aux 
collines  sont  composa  principalement 
d'une  pierre  très-dure,  d  un  bleu  foncé, 
entremêlée  de  quelques  particules  de 
mica  ou  de  quartz,  il  semble  que  cette 
pierre  est  une  des  productions  les  plus 
universelles  de  la  nature ,  car  elle  rem- 
plit toutes  les  montagnes  de  la  Suéde  y 
de  VÈcoêse,  des  iles  Canaries  y  et  du 
cap  de  Bonne^Espérance,  Une  autre 
pierre  cassante,  et  de  couleur  brune, 
forme,  dans  111e  de  Kergttelen,  des 
rochers  considérables  ;  une  troisième , 
qui  est  plus  noire,  et  qu'on  trouve 
en  fragments  détachés ,  renferme  des 
morceaux  de  quartz  grossier.  On  y 
rencontre  aussi  de  petits  morceaux  de 
grès,  d'un  jaune  pâle  ou  couleur  de 
pourpre,  et  d'assez  gros  morceaux  d'un 
quartz  demi-transparent ,  qui  est  dis- 
posé irrégulièrement  en  cristaux  polyè- 
dres ,  de  forme  pyramidale ,  et  qui  of- 
fre de  longues  nbres  luisantes.  On 
voit  dans  les  ruisseaux  de  petits  mor- 
ceaux de  la  pierre  ordinaire ,  arrondis 
par  le  frottement;  mais  aucun  d'eux 
n'a  assez  de  dureté  pour  résister  à  la 
lime.  L'acide  nitrique  ne  mord  pas 


sur  les  autres  pierres ,  et  raimant  m 
les  attire  point. 
On  n'a  rien  découvert  dans  eette  le 

ui  eût  l'apparence  d'un  minerai  m 

*un  métal. 
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I^  verdure  qu'on  aperçoit  àKeroK- 
len,  lorsqu'on  est  à  peu  Je  distance  é 
la  côte,  donne  Tespoir  d'y  trouver  ■ 
assez  grand  nombre  de  végétaux;  iiiaii 
on  est  trompé  par  l'apparence.  Vat  p^ 
tite  plante,  peu  différente  de  quelqva 
espèces  éesaxifiragey  produit  cette n^ 
dure;  elle  croit  en  larges  touffesdaosa 
espace  qui  s'étend  assez  loin  sur  ta 
flancs  des  collines ,  et  forme  une  sa^ 
face  assez  grande.  On  la  renrontic 
sur  de  la  tourbe  pourrie,  dans  bqueh 
on  enfonce  à  chaque  pas  d'un  pied  «• 
deux.  On  pourrait,  au  besoin,  sérte 
cette  tourne  et  la  brûler  :  c'est  la  taM 
chose  qu'on  y  a  trouvée  propre  à  erf 
usage. 

Il  y  a  une  autre  plante  assez  abott- 
dante  sur  les  fondrières  de  la  crooM 
des  collines  :  sa  hauteur  est  de  près  dl 
deux  pieds ,  et  elte  ressemble  beat- 
coup  à  un  petit  chou  qui  est  monté  0 
f;rames.  Les  feuilles  des  environs  éà 
a  racine  sont  nombreuses,  larges  et»* 
rondies  :  elles  se  montrent  plus  éUûh 
tes  à  la  base,  et  elles  forment  m 
petite  pointe  à  l'extrémité;  celles  de  II 
tige  sont  beaucoup  plus  petites,  ototato 
gués  et  épointées  ;  les  tiges ,  dont  il 
compte  souvent  trois  ou  quatre,  offraf 
de  longues  têtes  cylindriques,  cou^ 
séesdepetiteS'fleurs.  Cette  |)lantea  rsp* 
parence  et  même  le  godt  acre  des  plaft- 
tes  anti-scorbutiques;  mais  elle  di^itfi 
essentiellement  de  toute  cette  fandlii 
et  elle  est  comme  une  production  p«^ 
ticulière  à  la  terre  de  Kerguelen.  Vé- 
quipage  de  Cook  la  mangea  souvoÉ^ 
crue,  et  sa  saveur  approchait  alors ds 
celle  du  cochléaria  de  la  Nouvelle•2e^ 
land  ;  mais  elle  semblait  acquérir  ose 
odeur  trop  forte  quand  on  la  ftssÉ^ 
bouillir;  quelques  marins  ne  s'en  aper^ 
ce  valent  pas  néanmoins ,  et  la  trari 
valent  bonne  dans  cet  état.  Si  on  k: 
transplantait  en  Europe,  il  est  vFii*j 
semblable  qu'elle  deviendrait  meOtat  \ 
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pt  la  culture,  et  qu'elle  augmente- 
rait la  liste  des  plantes  de  bonne  qua- 
Iké  qu'on  emploie  dans  nos  cuisines, 
iais  les  graines  n'étaient  pas  assez 
mûres  pendant  le  séjour  des  Anglais 
|K>ur  les  conserver ,  et  Anderson  dut 
renoncer  au  désir  qu'il  avait  d'eu  por- 
ter en  Angleterre. 

'  Les  marins  cueillirent ,  près  des 
ruisseaux  et  des  fondrières ,  deux  au- 
tres petites  plantes  qu'ils  mangeaient 
Ï0  salade  :  la  première  ressemble  beau- 
pap  au  cresson  de  nos  jardins,  et 
jHe  est  très-âcre  ;  la  seconde  est  très- 
iMice.  Cette  dernière,  quoique  petite, 
|lt  digne  d'attention  ;  elle  offre  non- 

element  des  mâles  et  des  femelles, 
s  elle  est  quelquefois  androgyne , 
fest-â-dire  qu  elle  a  deux  sexes. 
'L'herbe  grossière,  propre  à  nourrir 
bétail ,  est  assez  abondante  en  cer- 
ins  coins  de  terre  qu'on  trouve  sur 
côtés  du  havre  de  NoêL  On  y  voit 
nssi  une  autre  sorte  d'berbe  plus  pe- 
et  plus  rare.  On  rencontre  sur  les 
ines  une  espèce  de  pied- d'oie  {*) ,  et 
autre  petite  plante  qui  lui  ressem- 
beaucoup.  En  un  mot ,  \di  flore  de 
terre  de  Kerguelen  ne  va  pas  à  plus 
seize  ou  dix-buit  plantes;  encore 
it-il  y  comprendre  quelques  mousses 
ime  jolie  espèce  delicheny  qui  croit 
tes  rochers,  à  une  hauteur  plus 
ide  que  les  autres  productions  vé- 
!es.  On  n'aperçoit  pas  un  seul  ar- 
u  dans  toute  Tlle. 

ABSfiNCB  D'ANIMAUX  TERRESTRES. 

tLes  aniraaux^r  sont  moins  rares  que 
^  plantes  ;  mais  à  parler  risoureuse- 
t,  on  ne  peut  pas  les  dire  habitants 
nie ,  car  ils  sont  tous  marins ,  et ,  en 
^ral,  ils  ne  vont  sur  la  côte  que  pour 
ire  leurs  petits  et  s'y  reposer. 

AMPHIBIES. 

[Les  animaux  les  plus  gros  qu'on 
puve  à  Kerguelen,  sont  les  veaux  de 
1er,  qu'on  nomme  aussi  ours  de  mer 
espèce  de  phoques  du  sous -genre 

t  (*)  Anderson,  qui  la  décrivit,  la  nomme 
tùase-Grass. 

W  lÀ^raison.  (OcsAniB.)  T.  UI. 


otarie).  Ils  viennent  faire  leurs  pe- 
tits ou  se  reposer  à  terre ,  mais  ils  ne 
sont  pas  en  çrand  nombre ,  et  on  ne 
doit  pas  s'en  étonner,  car  on  sait  quMls 
préfèrent  aux  baies  ou  aux  golfes  les 
rochers  qui  s'avancent  dans  la  mer,  et 
les  petites  tles  qui  gisent  près  des 
côtes.  Leurs  poils  tombent  à  une  époque 
de  Tannée,  et  ils  sont  si  peu  sauvages, 

Î|u'on  en  tue  autant  qu'on  en  veut  tuer. 
I  faut  en  dire  autant  de  l'éléphant  de 
mer.  On  n'y  a  pas  vu  d'autres  mammi* 
fères  marins  ou  terrestres. 

ICHTHYOLOOIR 

Dans  la  mer  voisine,  à  l'ouest,  on  ren- 
contre souvent  une  foule  de  belles  et 
énormes  dorades,  la  bonite  si  habile 
à  faire  la  pèche  aux  poissons  volants, 
et  toutes  aeux  excellentes  à  mander.  On 
y  voit  aussi  la  brillante  corvpbene,  ce 
merveilleux  poisson  dont  la  dorsale, 
coupée  de  lignes  obliques ,  se  couvre 
d'un  magniflque  manteau  bleu  à  teintes 
graduées ,  dont  la  tête  est  d'un  beau 
Brun  qui  prend  vers  le  dos  des  teintes 
d'émerauae,  dont  les  nageoires  sont 
jaunes,  et  le  ventre  argenté,  dont  les 
flancs  et  la  queue  chatoient  comme  de 
l'or  avec  quelques  reflets  grisâtres.  La 
caudale  des  coryphènes  est  si  profon- 
dément bifide ,  qu'on  dirait  que  les 
deux  portions  sont  implantées  sur  l'ex- 
trémité de  l'animal  et  sans  rapport 
entre  elles.  Dans  ces  latitudes  elles  es- 
cortent les  navires  par  troupes  ;  et  le 
plaisirde  les  suivre  dans  les  flots,  vives, 
gracieuses,  colorées  de  toutes  les  nuan- 
ces du  diamant,  de  la  topaze,  du  ru- 
bis, de  l'émeraude,  est  bien  préférable 
à  la  curiosité  de  les  voir  mordre  au 
chiffon  emplumé  qui  figure  un  poisson 
volant,  et  se  débattre  ef  mourir  sur  le 
pont,  ternes,  dépouillées  de  leur  éclat 
prismatique.  La  coryphène  est  un  ^is- 
son  vorace,  agile  et  peu  défiant;  il  se 
jette  souvent  à  plusieurs  reprises  sur 
un  appât  grossier  qui  vient  de  lui  dé- 
chirer la  mâchoire;  il  ne  mâche  pas, 
il  avale.  On  a  souvent  trouvé  des  exo- 
cets entiers  (petits  poissons  volants)  et 
des  dous  en  fer  dans  son  ventre  (*). 

(*)  M.Eeybaud.  Il  a  mal  i  propos  oonfon* 
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Un  capftaine  américain  avu  aussi  des 
marsouins  ou  cochons  de  mer  (^ux  ma- 
ris), prèi  de  Rerguelen.  Il  m*a  assuré 
que  pendant  <}ue  ces  cétacés  manœu- 
vraient, en  décrivant  mollement  leur 
courbe  gracieuse,  alignés  en  longue 
file,  ses  matelots  sifiiaient  pour  les 
attirer,  et  que  les  marsouins  (c'étaient 
Traisemblablement  des  dauphins  ) , 
s'empressaient  de  se  rapprocher  du 
ttavire  ou  plutôt  de  Thomme.  Voilà , 
sans  doute,  une  tradition  encore  vi- 
vante de  rancieoae  fable  poétique 
d*Amphion. 

▲LBATaof ,  FÉraiLS ,  riKooniNS,  hioavds. 

MANCHOTS  BT  AUTIUBS  PAUUPiOBS. 

On  trouve  à  Kerguelen  une  multi« 
tade  d*oiseaux,  tels  que  le  fou ,  les  ca- 
nards, les  albatros,  les  pingouins,  les 
nigauds,  les  mouettes,  les  sternes  ou 
hirondelles  mannes  et  les  goélands.  Sur 
ces  mers  s'abattent  communément  des 
palmipèdes,  dont  la  chair  n'est  pas 
mangeable,  tels  que  le  fou  et  la  frégate, 
au  plumage  blanc  ou  brun ,  aux  gran- 
des rémiges  noires.  Le  fou  est  fort  ha- 
bile à  saisir  le  poisson  à  la  surface  de 
Feau  :  la  frégate,  plus  grande,  au  plu- 
mage noir ,  varié  de  blanc  et  de  bleu 
sur  la  gorge  et  sur  le  cou ,  rase  tou- 
jours le  sommet  des  va^es,  s'élance 
sur  les  poissons,  les  saisit,  et  force  le 
fou  stunide  et  le  cormoran  ou  petit 
nigaud  a  lui  céder  le  poisson  qu'ils  ont 
péché. 

Cook  fitieter  la  seine  (filet),  une  fois, 
au  havre  de  Noël  de  l'île  Kerguelen, 
On  ne  prit  qu'une  espèce  de  poisson 
de  la  grosseur  d'un  petit  merlus ,  et 
qui  ne  ressemblait  en  rien  à  celles 
que  l'on  connaissait  alors.  Ce  poisson 
a  le  museau  allongé ,  la  tête  armée  de 
fortes  épines ,  les  rayons  des  naeeoires 
de  derrière  longs  et  très-forts,  le  ven- 
tre gros  ,  et  le  corps  sans  écailles. 

On  ne  trouva  en  coquillages  qu'un 

du  la  ooryphène  avec  la  dorade  :  la  pre- 
mière appartient  à  la  famille  des  scomberoi- 
dei  tt  la  seconde  à  oeUa  des  spanûdet. 


petit  nombre  de  moules  et  de  )é|fis; 

et  on  ramassa  sur  les  rochers  qudqoes 
étoiles  et  anémones  de  mer. 

Dans  l'ordre  des  palmipèdes,  m 
trouve  à  Kerguelen  des  canards  a  pea 
près  de  la  posseur  d*une  sarcelle  os 
d'un  milloum  (sous-genre  du  genre  ca- 
nard ,  famille  des  lamellirostres),  dost 
jls  diffèrent  par  la  couleur.  Ils  se  mon- 
trent en  assez  grande  abondance  sur 
les  flancs  des  collines  et  même  pin 
bas  :  les  marins  de  Cook  en  taèratf 
un  nombre  considérable.  «Ifoos  les 
trouvâmes  bons,  dit  Anderson,  etik 
n'avaient  pas  le  plus  léger  goût  de  pois- 
son. Nous  en  avions  rencontré  go^ 
ques-uns  de  la  même  espèce  a  Hie  de 
Géorgie,  durant  le  second  voyage  da 
capitaine  Cook.  > 

On  trouve  à  Kerguelen  le  pétrel  blaa^ 
le  petit  pétrel  bleu,  le  pétrd  noircf 
le  pétrel  damier,  dont  les  oeufs  soot4i 
la  grosseur  de  ceux  des  poules.  ïâ 
pétrel  damier  paraît  assez  souvent  e^ 
troupes.  Si  dans  un  moment  d^accal- 
mie,  on  jette  des  lignes  amorcées  aa- 
tour  du  navire  pour  les  pécher  à  Fba- 
meçon ,  à  peine  l'appât  a-t-il  paro  à 
fleur  d'eau ,  que  les  pétrels  s'abatterf 
à  l'envi  sur  cette  proie,  et  se  disputes^ 
en  criant,  à  qui  mordra  le  preiskc. 
En  moins  d'une  heure  on  peut  en  près- 
dre  une  douzaine.  Une  fois  sur  le  poa^ 
le  damier,  qui  est  de  la  grosseur d*a 
pigeon  ,  dégorge  une  huile  rousse  4 
fétide;  il  y  reste  ensuite  comme  étr 
sourdi  et  sans  pouvoir  s'envoler,  qooi- 
qu'à  la  mer  son  vol  soit  exœssivcsMl 
rapide.  Son  nom  lui  vient  de  sa  re»- 
semblance  avec  un  damier,  à  cause  de 
son  plumage  marqueté  de  noir  et  du 
blanc.  On  y  voit  aussi  des  pétrds  fo*- 
rugineux. 

Un  autre  oiseau  de  mer  de  os  pa- 
rages ,  mais  plus  curieux  encore ,  m 
l'albatros  {diomedea  exûUms)^  nocnoi 
par  les  matelots  mouton  du  cap  9i 
vaisseau  de  guerre.  Ses  ailes  sont  k» 

Î[ues  de  huit  à  dix  pieds,  et,  quand! 
end  Pair,  il  forme  comme  une  enortfl 
masse  blanche  qui  projette  au  loin  sM 
ombre  sur  la  mer. 

Il  est  difficile  de  tuer  des  albatrog 
et  on  dirait  que  ces  monstrueoz  «j 
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leaax  sont  invulnérables,  et  que  le 
plomb  ne  fait  que  glisser  sur  leurs 
larges  ailes.  Cest  de  la  poudre  et  du 
temps  perdu.  D'ailleurs  on  ne  songe 
euère  à  faire  la  chasse  au  fusil  aux  ai- 
Datros ,  quand  on  se  trouve  à  ces  lati- 
tudes où  les  vents  sont  déchaînés  avec 
furie^  et  sur  ces  mers,  les  plus  horri- 
bles qui  soient  sur  le  globe.  ï^ous 
verrons  bientôt  comment  on  peut  s'en 
emparer  et  comment  on  les  assomme. 
«  La  nature ,  dit  M.  Laplace,  qui  a  vu 

{plusieurs  palmipèdes  aux  environs  de 
'île  Dieffo-Alvarez  ou  Gough,  en  se 
rendant  a  Rio- Janeiro ,  la  nature ,  en 
destinant  ces  différentes  espèces  d'oi- 
seaux à  vivre  dans  des  contrées  cou- 
vertes de  neiges  éternelles,  et  au  mi- 
lieu des  glaces ,  leur  accorda  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  braver  un 
climat  rigoureux  et  des  tempêtes  pres- 
que continuelles.  Un  corps  petit,  en 
comparaison  de  sa  grosseur  apparente, 
est  couvert  d'un  duvet  très-serré  et 
extrêmement  épais,  dont  la  surface  est 
enduite  d'une  substance  huileuse ,  que 
Foiseau  a  l'instinct  de  renouveler  cons- 
tamment aux  dépens  de  la  quantité 
d'huile  contenue  dans  son  estomac. 
Cette  huile  lui  donne  aussi  cette  éton- 
nante facilité  à  surnager  au  milieu 
des  plus  grosses  lames ,  qu'on  croi- 
rait toujours  au  moment  de  l'en- 
gloutir. L'extrémité  postérieure  de 
son  corps,  formée  de  plumes  courtes 
et  fortes ,  n'a  que  très-peu  de  dévelop- 
pement. Des  ailes  très-longues,  re- 
courbées, peu  fournies,  mais  mues 
]ttr  des   muscles  d'une  force  prodi- 

E'euse,  donnent  à  ces  oiseaux  curieux 
faculté  de  franchir  avec  vitesse  des 
espaces  immenses  sans  prendre  de  re- 
pos. Tout  ornement  semble  banni  de 
kur  structure  :  le  cou,  gros  et  court, 
est  surmonté  d'une  tête  sans  grâce, 
mais  armée  d'un  bec  fort  et  très-dur, 
capable  de  déchirer  la  peau  des  grands 
cétacés,  dont  on  rencontre  souvent  les 
cadavres  abandonnés  aux  flots. 

«  La  vue  de  ces  oiseaux  d*espèces 
variées ,  se  jouant  dans  le  sillage  du 
bâtiment  et  cherchant  à  y  saisir,  avec 
nne  admirable  vélocité,  les  morceaux 
de  biscuit  ou  4e  viande  salée ,  seuls 


dons  que  la  pénurie  de  nos  provisions 
permît  à  notre  générosité ,  venait  par- 
fois distraire  notre  imagination  épui- 
sée. La  bonne  intelligence  qui  régnait 
entre  eux  excitait  toujours  mon  éton- 
nement;  la  petite  et  légère  mouette 
blanche  venait,  en  voltigeant,  enlever 
impunément  à  l'albatros  une  partie  de 
la  proie  que  celui-ci,  dans  son  vol 
majestueux ,  était  parvenu  à  soustraire 
au  pétrel ,  beaucoup  moins  gros,  mais 
encore  plus  vorace  que  lui.  Souvent, 
pendant  le  calme,  reposés  en  grand 
nombre  sur  la  mer  auprès  de  la  cor- 
vette, ils  partageaient  naisiblement, 
et  sans  que  les  faibles  fussent  oppri- 
més, les  aliments  qui  leur  étaient  Jetés 
par  les  matelots.  Quoique  plusieurs 
palmipèdes,  surtout  les  pétrels,  vins- 
sent souvent  voltiger  en  dedans  même 
de  nos  basses  vergues,  jamais  les  coups 
de  fusils,  chargés  cependant  avec  de 
très -gros  plomb,  ne  parurent  leur 
avoir  fait  de  blessures;  le  bruit  de  l'ex- 
plosion semblait  les  étonner  ;  ils  s'éloi- 
gnaient, mais  revenaient  un  moment 
après.  La  maladresse  des  tireurs  ou 
l'épaisseur  de  leurs  plumes  les  avaient- 
elles  garantis  ?  je  ne  puis  le  dire,  mais 
j'en  éprouvai  un  sentiment  de  satisfac- 
tion :  j'aurais  vu  avec  peine  un  de  ces 
pauvres  oiseaux,  ayant  une  aile  cassée, 
abandonné  vivant  sur  cette  mer  qui 
l'aurait  englouti.  » 

Andersen  qui  a  examiné  avec  soin 
l'île  Kerguelen,  cite  un  pétrel  de  la 
plus  grande  espèce,  et  que  les  matelots 
anglais  nommaient  l'Oie  de  la  mère 
CareyO.  «  Il  était  si  peu  sauvage, 
dit-il,  que  nous  le  tuâmes  d'abord  sur 
la  grève,  à  coups  de  bâton.  Ce  pétrel, 
de  la  grosseur  d'une  albatros,  est  Car- 
nivore, car  il  mangeait  des  phoques  ou 
des  oiseaux  morts,  que  nous  jetions 
dans  la  mer.  Sa  couleur  est  brune  ;  il 
a  le  bec  et  les  pieds  verdâtres;  c'est 
sans  doute  celui  que  les  Espagnols  ap- 
pellent qttebrarUa  uessos.  On  trouve 
une  figure  de  sa  tête  dans  le  voyage 
de  Pernetti  aux  îles  Maiouines.  » 

Andersen  vit  aussi ,  outre  l'albatros 

(*)  Dans  les  voyages  de  Cook  on  MtMothcf, 
Carey's  Goose, 
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de  la  grande  espèce  qui  est  la  plos 
commune,  Tespece  grise  qu*on  ren- 
contre ordinairement  à  la  mer,  dans 
les  hautes  latitudes  australes ,  et  une 
autre  plus  petite  dont  la  tête  est 
noire. 
«  J'ai  vu ,  dit-il ,  deux  espèces  de  ni- 

Sauds ,  le  petit  (Cormoran  ou  la  corbine 
'eau ,  et  un  autre  qui  est  noir  dans  la 
partie  supérieure  du  corps,  et  qui  a  le 
ventre  blanc,  le  même  qu'on  rencontre 
à  la  Nouveile-Zeeiajidy  à  la  Terre  de 
Feu  et  à  Vile  de  Géorgie. 

«  Nous  trouvâmes  aussi  te  goéland 
commun ,  des  hirondelles  de  mer  de 
deux  espèces ,  et  la  f)oule  du  Port-Kg- 
mont  ;  ces  derniers  oiseaux  étaient 
peu  sauvages  et  en  grand  nombre. 

«  Il  y  a  un  autre  oiseau  blanc  très-, 
singulier,  dont  nous  apernlmes  des 
volées  entières  autour  de  fa  baie.  Il 
a  la  base  du  bec  couvert  d*un  bourre- 
let de  la  nature  de  la  corne  (*).  Il  est 
plus  gros  que  le  pigeon.  II  a  le  bec 
noir,  et  ses  pieds,  qui  sont  blancs, 
ressemblent  à  ceux  du  courlis.  Quel-' 
ques  personnes  de  Téquipage  le  trou- 
vèrent aussi  bon  que  le  canard.  » 

«  On  voit  àKerguelen  beaucoup  plus 
de  pingouins  que  d*autres  oiseaux; 
nous  en  avons  remarqué  trois  espè- 
ces. La  première  et  la  plus  grande  a  la 
tête  noire,  la  partie  supérieure  du  cor}}S 
d'un  gris  de  plomb,  la  partie  infé- 
rieure blanche,  les  pieds  noirs ,  et  le 
bec  rougeàtre.  La  deuxième  espèce 
n'a  guère  que  la  moitié  de  la  grosseur 
de  la  première.  La  troisième  avait 
vingt-quatre  pouces  de  longueur  et 
vingt  dfe  largeur.  La  partie  supérieure 
et  le  cou  sont  noirs,  le  reste  est  blanc, 
excepté  le  haut  de  la  tête  qui  offre  un 
arc  d'un  beau  iaune,  et  qui  fmit  de 
chaque  coté  en  longues  plumes  molles 
que  l'oiseau  dresse  comme  une  crête. 

«  I^s  deux  premières  espèces  pa- 
raissaient en  troupes  sur  la  grève.  Les 
Elus  gros  de  la  bande  se  tenaient  ensem- 
le;  mais  ils  se  promenaient  avec  les 
autres  qui  étaient  plus  nombreux ,  et 

(•)  L'original  dit  Homr  crust  :  est-ce  le 
Sheat'bill  de  PeanaDt ,  décrit  dans  ses  Ge- 
neraofbirtU? 


qu'on  yofsM  à  une  assez  grande  hsih 
teur  sur  les  flancs  des  collines.  Kons 
vîmes  constamment  ceux  de  ta  troi- 
sième espèce,  séparés  des  deux  pre- 
mières, mais  formant  des  volées  nom- 
breuses sur  les  jMirties  extérieures  do 
havre.  Nous  étions  au  temps  de  la 
couvée,  et  ils  déposaient  sur  des  pier- 
res nues ,  un  seul  œuf  blanc ,  et  du 
volume  de  celui  des  canards.  Tous  ces 
pingouins,  de  quelque  espèce  qu'ils 
tussent,  se  montrèrent  si  peu  sauva- 
ges, que  nous  en  prîmes  à  la  main 
autant  que  nous  le  jugeâmes  à  pn>- 
pos.  » 

Outre  les  pingouins ,  le  capitaine  ba- 
leinier américain  mief  ai  déjà  cité,  et  le 
seul  marin,  peut-être,  qui  ait  touché  à 
Kerguelen  depuis  longtemps,  m'a  as- 
sure y  avoir  vu  des  manchots  {apledo- 
nytes)  palmipèdes  ressemblant  de  loin 
au  pingouin  ;  mais  les  manchots  ont 
leurs  pieds  munis  d'un  talon  comme 
celui  d'un  quadrupède,  et  ils  ont  de 
plus  un  petit  pouce  dirigé  en  avant , 
caractère  qui ,  joint  à  la  forme  de  son 
bec,  long  et  pointu,  empêche  de  con- 
fondre ce  palmipède  avec  un  autre  de 
cet  ordre  (voy.  p/.  284). 

Nous  ajouterons  à  la  description  de 
rîle  Kerguelen  une  partie  de  clias» 
aux  albatros,  aux  pmgouins  et  aux 
éléphants  de  mer,  dont  les  détails 
sont  fort  curieux.  Nous  les  devons  à 
M.  Earle,  cet  artiste  voyageur  doot 
nous  avons  rapporté  les  'aventures  à 
la  Nouvelle-Zeel^nd  (*). 

CHASSE  AUX  ALBATROS,  AUX  PIRGOIiniS 
ET  AUX  ÉLÉPHAITTS  DE  MEE. 

«  La  matinée  étant  très-belle,  je 
sortis,  accompagné  de  deux  hommes, 
et  je  résolus  de  gravir  la  montagne  la 
plus  élevée,  qui  est  comparable  au  pie 
de  Ténériffe ,  puisqu'on  Taperooit  en 
mer  à  la  distance  de  vinçt-an^  lieues. 
Plusieurs  groupes  détaches  avaient  d^ 
pris  les  devants,  et  tracé  un  sentier 
dont  nous  nous  e£Porçâmes  de  ne  pas 

{*^  n  importe  peu  que  U  chasse  se  ptiat 
à  Tristan  d  Acunha ,  car  elle  aurait  liea  dt 
la  même  &çon  à  Keffueleii  ou  «iileiirs* 
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nous  écarter,  ce  qui  était  difficile.  Les 
flancs  de  la  montagne  sont  oresque 
perpendiculaires;  et,  à  partir  ae  deux 
cents  pieds  environ ,  ils  sont  partout 
tapissé  de  bois  taillis ,  ce  qui  rend  la 
marche  plus  sûre.  Mais ,  pour  arriver 
jusqu'à  ces  bois,  la  route  est  si  dan- 
gereuse, que  la  seule  pensée  m'en  fit 
presque  frémir  :  ce  sont  des  rochers 
unis,  glissants,  souvent  peu  adhérents 
aux  blocs  principaux  ;  vous  n'avez  pour 
assurer  votre  vie  contre  ces  pièges  na- 
turels que  des  touffes  d'herbes  qui 
TOUS  restent  souvent  dans  les  mains, 
et  si  TOUS  aviez  le  malheur  de  glisser 
ou  de  poser  le  pied  de  travers ,  vous 
iriez  vous  briser  sur  les  masses  de  ro- 
ches inférieures. 

«  Cependant ,  aTec  la  précaution  de 
regarder  toujours  en  haut,  jamais  en 
bas,  et  de  bien  assujettir  notre  corps 
en  nous  prenant  à  de  fortes  touffes 
d'herbes ,  nous  parvînmes ,  après  une 
beufe  de  fatigue ,  à  gagner  le  sommet 
de  la  montagne ,  dont  le  plateau  nu , 
sauvage,  présente  une  plame  large  de 
plusieurs  milles,  laquelle  aboutit,  en 
s'élevant,  à  la  cime  formée  de  pierres- 
laves  nues,  d'un  gris  sombre  et  d'un 
aspect  profondément  sauvage.  Nous 
continuâmes  à  graTir  cette  plaine  as- 
cendante; mais  la  marche  était  bien 
fatigante  :  c'était  partout  d'épaisses 
pousses  de  gazon  ou  de  fougères  très- 
nautes,  qui  nous  cachaient  des  fon- 
drières nombreuses.  Un  silence  morne, 
un  silence  de  tombeau  régnait  dans  ces 
régions  élevées;  mon  oreille  trouvait  à 
nos  voix  une  sonorité ,  un  écho  étrange , 
surnaturel ,  et  il  me  semblait  que  nous 
revêtions  des  formes  gigantesques. 

«  L'air  se  refroidissait  d'une  ma- 
nière très-sensible;  en  même  temps, 
le  paysage  environnant  prenait  un  as- 
pect de  plus  en  plus  grandiose  et  su- 
Dlime,  qui  nous  écrasait.  D'un  côté, 
l'horizoa  immense  chargé  de  nuées 
brillantes  etargentées  contrastait  étran- 
gement aTcc  les  nuages  plus  sombres 
et  plus  lourds  qui  nous  enveloppaient 
en  passant  à  côte  de  nous ,  et  nous  lais- 
sant à  peine  Toir  quelques  lambeaux 
de  paysages;  de  l'autre,  le  pic  aride, 
enveloppe  eu  partie  de  sa  cape  de  brouil- 


lards et  de  nuages,  montrait  à  nu  des 
blocs  de  pierres  chauTcs.  Tout  cela  était 
d'un  effet  prodigieux,  gigantesque,  et 
notre  imagination  voulait  relever  en- 
core ce  tableau  colossal. 

«  Pïous  aperçûmes  d'énormes  alba« 
tros  entoures  cTe  leurs  petits,  ({ui  sem- 
blaient, dans  ce  lieu  presque  macces- 
sible,  défier  les  chasseurs  et  les  pièges. 
Cet  oiseau  est  le  plus  colossal  des  oi- 
seaux aquatiques.  Son  plumage  est  du 
blanc  le  plus  éclatant  et  le  plus  pur, 
excepté  sur  le  dos  et  au  bout  des  ailes , 
où  il  est  gris.  Il  ne  pond  qu'un  œuf, 
auquel, il  forme  un  nid  par  terre  en 
l'entourant  d'une  sorte  de  petit  fossé. 
Le  petit,  une  fois  éclos,  est  encore 
une  année  sans  pouvoir  voler;  il  est 
alors  couvert  d'un  épais  duvet  blanc 
plus  beau  que  le  plus  bel  édredon  du 
nord. 

n  Comme  nous  les  approchions ,  ils 
produisirent  un  grand  bruit  en  faisant 
claquer  leur  bec  avec  une  rapidité 
étrange.  Ce  bruit  et  le  contenu  de  leur 
estomac ,  qu'ils  vomissent  à  volonté , 
sont  leurs  seuls  moyens  d'attaque  et  de 
défense.  Mes  compagnons  firent  un 
grand  carnage  des  vieux .  qui  ont  beau- 
coup de  valeur  pour  leurs  plumes  :  ils 
tuèrent,  en  les  frappant  sur  la  tête, 
tous  ceux  qu'ils  purent  approcher.  Sur- 
pris à  terre,  ces  oiseaux  échappent 
assez  difficilement,  à  cause  de  la  lar- 
geur de  leurs  ailes,  qu'ils  ne  déploient 
que  sur  un  terrain  très  en  pente.  Or, 
nous  les  avions  attaqués  sur  un  pla- 
teau ,  et  on  n'eut  pas  de  peine  à  joncher 
la  terre  de  leurs  cadavres.  Un  coup  sur 
la  tête  les  tue  presque  toujours  immé- 
diatement. 

«  Cinq  mois  plus  tard ,  ajoute  M. 
Earle,  dans  une  seconde  excursion, 
nous  trouvâmes  les  petits  que  nous 
avions  épargnés,  encore  installés  sur 
leurs  nids,  lis  y  sont  nourris  pendant 
un  an  par  leur  mère.  L'aspect  de  ces 
oiseaux,  ainsi  nichés,  est  gracieux; 
leur  plumage  est  d'une  grande  beauté. 
Telle  est  la  grosseur  de  ces  albatros, 
qu'un  seul  suffit  pour  charger  raison- 
nablement un  homme.  Comme  on  les 
écorchait  à  notre  retour,  je  vis  qu'ils 
étaient  bien  bardés  de  graisse,  et  ou 
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me  dit  que  cette  graisse  était  excellente 
pour  les  fritures  et  autres  usages  ali- 
mentaires. Quant  à  la  chair,  elle  est 
aussi  di'.licate  que  Fagneau  et  d*un  goât 
aussi  fin. 

«Outre  les  albatros,  les  chiens 
avalent  chassé  et  pris  quelques  petits 
oiseaux  de  la  grosseur  de  nos  perdrix , 
mais  qui  ressemblent  plutôt  au  pin- 
gouin. Le  mâle  est  d'un  noir  luisant, 
et  porte  sur  la  tête  une  grosse  crête 
d'un  rouge  très- vif;  la  femelle  est 
brune.  Ils  se  tiennent  ordinairement 
bien  droits  sur  leurs  pattes  d'un  beau 
jaune  et  courent  avec  une  grande  ra- 
pidité; mais,  en  revanche,  leurs  ailes 
sont  petites  et  ne  leur  servent  point 

Sour  voler.  Du  reste,  ils  sont  armés 
'éperons  solides  pour  se  défendre,  et 
peut-être  aussi  pour  se  tenir  plus  ferme 
au  milieu  des  rochers  en  pente,  où  ils 
sont  toujours.  Les  marins  appellent 
cet  oiseau  coq ,  sans  doute  parce  que 
le  seul  cri  quMI  fasse  entendre,  forme  le 
mot  coq  d'une  manière  assez  distincte. 
La  chair  du  coq  est  tendre,  grasse  et 
d'un  goût  exquis. 

«  Nos  compagnons  paraissaient  en- 
chantés de  leur  succès,  bien  qu'ils  eus- 
sent encore  à  porter  la  charge  énorme 
de  leur  gibier  à  travers  de  larj^es  plai- 
nes, et  par  des  sentiers  difficiles  et 
très-dangereux. 

«  Un  Jour ,  nous  visitâmes  ce  qu'ils 
appellent  un  fourré  à  pingouins. 

«  Nous  entendions  le  baragouinage 
des  pingouins ,  bien  avant  de  toucher 
à  terre  :  c'était  un  caquetage  très- 
bruyant.  Des  compagnies  de  pmgouins 
volaient  çà  et  là  sur  la  grève;  mais 
l'épais  fourré  de  hautes  herbes  qui  ser- 
vait comme  de  chevelure  au  coteau 
semblait  être  leur  quartier  général,  et 
nous  ne  pouvions  les  y  distmguer,  ne 
trouvant  pas  d'endroit  où  nous  puis- 
sions amarrer  notre  bateau  en  sûreté; 
Je  me  jetai  à  la  nage  avec  deux  des  nô- 
tres, ayant  tous  trois  un  sac  attaché 
au  cou  pour  y  mettre  les  œufs,  et  le 
quatrième  resta  dans  le  bateau  à  dis- 
tance convenable  du  flot. 

«  Je  crois  que  l'espace  de  terrain 
occupé  par  cette  caravane  d'oiseaux  (si 
Je  puis  leur  donner  le  nom  d'oiseaux) 


a  pour  le  moins  un  mille  de  drenB- 
rence.  Partout  ce  terrain  est  couvert 
d'un  fourré  d'herbes  plus  hautes  que 
des  hommes,  et  vous  voyez,  sur  Uns 
les  petite  coteaux  surmontés  d'un  pie 
de  rocher  qui  domine  la  grève,  des 
groupes  de  ces  oiseaux  au  regard  hm, 
et  singulier  au  delà  de  toute  expressioo. 
Quant  au  bruit  qu'ils  faisaient  avec  leur 
ramage,  Il  m'est  impossible  d'en  don- 
ner une  idée  ;  cela  est  effiraj-ant.  Cepen- 
dant il  fallut  bien  pénétrer  dans  ces 
fourrés ,  au  grand  péril  de  nos  pau^ 
oreilles.  Mais  comment  décrire  la  scène 
<]ui  s'offrit  à  uous?  C'étaient  des  mil- 
liers, des  millions  de  ces  monstres  bi- 
pèdes, rôdant  et  criant  de  tous  eôtés 
avec  leur  voix  presque  humaine,  beo- 
glant  tous  à  la  rois ,  et  couvTant  si  faka 
la  terre,  ^u'il  était  difficile  de  marcher 
sans  en  écraser  quelqu'un.  La  forme 
de  ces  animaux,  leurs  curieux  moavfr- 
ments ,  et  surtout  leur  voix  d'homme, 
roc  déroutèrent ,  et  je  me  crus  trans- 
porté dans  le  royaume  des  pygmKS. 
La  régularité ,  l'ensemble  de  leurs  nioo- 
vements,  leur  manière  de  se  tenir  par 
rangées,  comme  une  armée  dans  m 
camp,  me  surprirent  et  m'amusèrci^ 
beaucoup. 

Ces  animaux  ne  bougèrent  ^  a 
notre  approche,  seulement  leur  ^«h 
vantable  ramage  redoubla.  On  futoblifé 
de  les  faire  déguerpir  de  leurs  nids,  ^ 
ce  ne  fut  pas  sans  une  résistance  d^ 
sespérée  cfe  leur  part ,  armés  qu'ils 
sont  d'un  excellent  bec.  On  avait  donc 
à  protéger  sans  cesse  ses  jambes  ci 
ses  mains  contre  leurs  coups,  et  pour 
cela,  chacun  des  chasseurs  s'était  muoi 
d'un  petit  bâton  court.  Les  matelots 
prétendent  que  les  pingouins  crient  et 
répètent  toujours,  pendant  qu'on  leur 
vole  leurs  œufs  :  ci>ver  em  iç).'  coc^ 
em  up  !  (  lardez-les  I  lardez-les  !  )  Et, 
dit  M.  Earle,  Ton  me  croira  si  l'oû 
veut,  mais  j'entendis  ces  mots  si  dis- 
tinctement prononcés  par  plusieurs 
voix ,  que  Je  me  détournai  plus  fooê 
fois  pour  voir  si  je  n'avais  pas  d'booi' 
me  auprès  de  moi.  » 

Une  chose  étrange,  c'est  que  ces 
bizarres  animaux  sont  presque  inces- 
samment en  guerre  civile,  ainsi {os 
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M  ëléphantd  de  mer.  Gomme  ils  se 
tiennent  toujours  par  rangées  bien  for- 
mées, bien  alignas,  celui  qui  se  sent 
l'envie  ou  le  besoin  d'aller  prendre  un 
bain  de  mer  est  obligé  de  passer  entre 
deux  Gles;  or  tous  les  autres  pin|2;ouin8 
le  lardent  sur  son  passaee ,  et  il  s'en 
tire  quelquefois  fort  mal.  Bieii  plus  : 
tous  ceux  que  nous  faisions  déguerpir 
de  leurs  nids  étaient  lardés  par  les  au- 
très  en  traversant  les  rues  du  fourré 
pour  aller  prendre  rang. 

Chaque  femelle  pond  trois  œufs,  les 
couve,  et  quand  les  petits  sont  assez 
ibrts  pour  se  rendre  à  la  mer ,  ils  y 
Tont,  et  ne  reprennent  terre  qu'au 
printemps  suivant.  Pendant  la  mau* 
vaise  saison,  la  ville  ou  le  fourré  est 
déserte,  ce  n'est  dIus  qu'un  amas  de 
mines;  mais  quana  le  soleil  vient  faire 
repousser  les  maisons ,  la  population 
revient  aussi  et  le  ramage  recom- 
mence. 

«Après  avoir  subi  les  criailleries  in* 
females  et  les  coups  de  bec  des  pin- 
gouins, nous  nous  trouvâmes  avoir  ra- 
massé un  millier  d'oeufs,  à  peu  près 
pareils,  pour  la  forme,  la  couleur  et  la 
nature  de  la  coque,  aux  œufs  de  canne, 
et  il  ne  nous  avait  pas  fallu  plus  d'une 
heure  pour  faire  cette  provision.  Qu'on 
inge  par  là  du  nombre  des  pondeuses! 
Encore  avions-nous  fait  notre  excur- 
sion de  très-bonne  heure  et  avant  que 
la  ponte  pût  être  complète,  parce  que, 
dans  ce  dernier  cas,  on  est  exposé 
aussi  à  rapporter  beaucoup  d'œufs 
couvés. 

«  Peu  de  jours  après,  dit  le  narra- 
teur, j'eus  occasion  de  voir  de  près  des 
éléphants  de  mer.  Dans  la  belle  sai- 
son, ces  éléphants  viennent  coucher 
le  long  des  grèves,  et  ne  s'effrayent  à 
l'approche  d'un  homme  que  lorsque 
celui-ci  veut  les  troubler.  J'avais  l'm- 
tention  et  le  désir  de  peindre  d'après 
tiature  un  de  ces  animaux  :  c'est  pour- 
Quoi  je  pris  mon  album ,  mon  bagage 
de  peintre ,  et  je  m'allai  installer  tout 
près  d'eux,  bien  sûr  que  jamais  mo- 
dèles aussi  impassibles  n'avaient  posé 
]^us  immobiles  pour  moi,  habitués  que 
A>nt  ces  élépliants  à  rester  des  semai- 
M  entières  dans  cet  état  d'engour- 


dissement. Je  n^avais  qu'une  précau** 
tion  à  prendre,  c'était  de  leur  jeter 
de  temps  à  autre  de  petits  cailloux  pac 
la  tête,  pour  voir  leurs  yeux,  en  les 
forçant  à  s'éveiller.  Mais,  par  bon- 
heur, les  mouches  m'épargnèrent  les 
trois  quarts  de  la  besogne  :  elles  ne 
cessèrent  de  leur  tourmenter  les  pau- 
pières et  les  narines,  et  je  fis  une  ex- 
cellente étude  du  groupe  qije  j'avais 
sous  les  yeux. 

M  Ils  me  regardèrent  d'abord  avec 
une  sorte  d'étonnement,  en  soulevant 
leurs  têtes  colossales;  mais  comme 
tout  était  tranquille,  et  que  je  ne  fai- 
sais aucun  bruit,  ils  me  prirent  sans 
doute  pour  un  rocher,  et  se  disposè- 
rent de  nouveau  à  dormir.  L'éléphant 
de  mer  est  l'animai  le  plus  informe 
qu'on  connaisse.  » 

ÂRTISTB-yOTÀGBim  ÉGARÉ  DANS  VJHE  ILB. 

Voici  dans  ces  parages  la  dernière 
et  terrible  aventure  de  M.  Earle ,  dont 
nous  devons  le  récit  à  M.  de  Sain- 
son  ,  artiste  -  voyageur ,  et  homme 
d'esprit  comme  lui.  «Un  jour,  dit-il, 
M.  Earle  demanda  à  accompagner  les 
hommes  de  corvée.  Muni  de  son 
album ,  il  voulait  rapporter  quelques 
croquis  des  sites  sauvages  ■  de  cette 
terre,  où  jamais  peintre  n'avait  mis 
le  pied.  L  artiste  laissa  don<^  les  tra- 
vailleurs sur  la  plage,  et  gravissant  des 
blocs  noirâtres,  il  découvrit  des  ca- 
vernes profondes,  marcha  d'un  point 
de  vue  a  un  autre,  toujours  plus  cu-^ 
rieux ,  plus  ardent  à  cette  recherchci 
jusqu'à  ce  qu'enfin ,  arrivé  dans  une 
morne  solitude,  un  effroi  involon- 
taire le  saisit  ;  un  vague  pressentiment 
d'abandon  courut  dans  tous  ses  mem- 
bres; il  frissouna;  puis,  baigné  de 
sueurs  froides ,  courant  à  perdre  ha* 
leine,  il  se  précipita  vers  un  pic  d'où 
l'on  découvrait  la  plage  et  la  baie.  Dé- 
sespoir! La  plage,  animée  tout  à 
l'heure ,  retentissante  de  voix  humai- 
nes ,  est  désertée  et  muette  !  la  baie  est 
▼ide!  plus  de  chaloupe,  plus  de  navirel 
la  mer  seule,  grossie,  déchaînée,  de 
calme  qu'elle  était,  et  au  loin,  bien 
au  loin,  le  petit  sloop ^  qui  iutlt  ooi^ 
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tre  la  vagae,  et  qui  semUei  avec  son 
payillon  anelais,  dire  à  la  fois  un 
adieu,  et  demander  un  pardon  au 
malheureui  quMI  abandonne. 

«Longtemps  Tartiste-voyageur  resta 
cloué  à  sa  place,  Toeil  fixe  et  hagardfles 
cheveux  hérissés,  résigné  à  périr.  Le 
soir  pourtant,  il  descendit  vers  le  ri- 
vage y  chercher  un  asile.  Mais  au  ver- 
sant d'un  coteau  (ses  yeux  le  trom- 
pent-ils?) il  aperçoit  une  cabane,  une 
chaumière  anglaise,  avec  sa  haie  bien 
taillée  et  sa  barrière  blanche.  Les  pots 
au  lait  brillent  exposés  sur  un  banc 
auprès  de  la  porte;  un  chien  aboie, 
et  nrentôt  un  nomme  accourt  qui  in- 
terpelle en  anglais  cet  être  tombé  de- 
vant lui  comme  une  apparition.  Non, 
l'artiste  n*a  point  rêvé!  C'est  un  com- 
patriote, cest  un  caporal  anglais, 
maître  et  seigneur  de  nie,  au  nom  de 
S.  M.  Britannique.  On  se  parle ,  on 
s'explique,  on  s  embrasse,  et  M.  Earle 
est  accueilli  sous  le  toit  de  son  hôte. 
Bientôt  arrivent  une  femme  et  un  en- 
fant, complément  de  la  colonie;  et 
l'artiste  a  une  famiUe  sur  cette  tle  qu'il 
croyait  déserte. 

«  11  V  vécut  quatorze  mois,  soi^é, 
console,  nourri.  Ses  hôtes  s'étaient 
habitués  à  leur  vie  solitaire.  Ils  se 
trouvaient  heureux.  Quelques  bestiaux 
bien  soignés  qu'on  échangeait  à  l'occa- 
sion contre  du  biscuit  et  du  thé,  un 
ménage  pauvre,  mais  propre,  une  mai- 
sonnette close  et  abritée;  telles  étaient 
les  ressources  de  cette  petite  colonie. 
Les  nuits  étaient  longues ,  les  soirées 
tristes.  Le  nouveau  venu  apporta  la  vie 
sous  le  pauvre  toit.  Il  possédait  son 
ablum ,  c'était  tout  !  Pour  payer  une 
hospitalité  généreuse,  M.  Earle  apprit 
à  lire  à  l'enfant ,  et  bientôt ,  pour  lui 
enseigner  à  écrire,  il  sacrifia  les  revers 
des  pages  de  son  album. 

«  J'ai  vu  ce  précieux  livre,  riche  des 
beautés  sauvages  et  grandioses  de 
cette  tle  singulière.  On  eût  dit  que  le 
désespoir  du  peintre  avait  jeté  sur  tou- 
tes ces  scènes  une  teinte  particulière 
de  terreur.  Il  y  avait  quelque  chose 
de  saisissant  à  parcourir  ces  feuilles, 
où  tout  portait  un  si  grand  caractère; 
et  puis  les  griffonnages  informes  de 


l'enfant  tracés  derrière  œs  bcanx  des** 
sins,  n'étaient  pas  la  partie  la  nooÎBS 
intéressante  de  ce  singulier  recoefl. 

<  M.  Earle,  à  l'époque  où  j'appris 
les  détails  de  sa  bouche,  avait  encore 
un  souvenir  pénible  de  sa  loogoe  ia- 
fortune  :  ses  récits  n»e  représeotaieot 
cette  fie  comme  une  terre  désolée, 
solennelle,  affreuse,  où  la  natoie  a 
réuni  toutes  ses  grandeurs  les  plus 
austères.  Il  me  racontait  ses  courses 
toujours  périlleuses  à  travers  le  diaos 
des  rochers;  ses  chasses  au  phocjoc, 
où  le  caporal  réalisait  des  prod^ 
d'adresse;  et  la  guerre  ph^  £iaie 
qu'il  faisait  aux  pingouins,  quand,  sur 
le  soir,  ces  oiseaux  singuliers  s^asscm- 
blaient  comme  en  conseil  sous  une 
roche  isolée,  et  se  laissaient  tncr  à 
coups  de  bâton,  immobiles  €t  ^ves 
comme  des  sénateurs  romains  sur  leof 
chaise  curule.  Peut-être  la  construction 
de  ces  palmipèdes  lesempéche-t-elle  de 
prendre  vivement  leur  essor  à  Faspect 
du  péril ,  et  leur  stupidité  apparente 
tient-elle  à  leur  appareil  de  vol.  Ha- 
bitants des  régions  polaires  >  tes  pio- 
{;ouins  n'arrivent  d'ailleurs  dans  c» 
atitudes  que  poussés  par  la  tempête  et 
fatigués  de  leur  lutte  contre  le  vent 
On  peut  concevoir  alors  que  les  chas- 
seurs en  aient  bon  marche,  et  les  as- 
somment un  à  un  jusqu'au  dernier. 

«  Enfin,  après  quatorze  mois  d'esiB, 
un  navire  reiâclia  dans  l'f  le,  et  envova 
un  canot  à  terre.  M.  Earle  obtint  àa 
capitaine  une  place  à  bord ,  et  quitta 
rîie,  après  avoir  embrassé  ses  hospita- 
liers habitants.  » 

Trente  ans  auparavant,  cette  terre 
sauvage  et  alors  déserte  avait  été  k 
théâtre  d'une  scène  analogue  à  celle  qui 

Ç récède.  Le  savant  botaniste  du  Petit- 
bouars,  de  relâche  sur  Ttle  eo  179S, 
s'oublia,  dit  d'Urville,  à  la  rediercbe 
dequelqu«*s  plantes,  et,  perdu  dans  les 
terres,  il  y  passa  une  nuit  sous  oa 
arbre.  Le  lendemain,  s'y  croyant  abaa- 
donné,  il  commençait  à  reconnaître 
déjà  quelles  ressources  elle  pouvait  oé- 
frir,  quand  une  embarcation  se  déta- 
cha du  navire  pour  venir  le  dierciier. 
Le  botaniste  en  fut  quitte  pour  la  peur. 
Cette  île  est  par  37«  5'  de  latitude  sod, 


r 


OCÉÀNIE. 


S69 


ff  de  longitude  onest  (cascade), 
le  est  accompagnée  de  deux  fies  nom- 
par  les  Français  V Inaccessible  et 
ie  des  Rossignols. 

ILES  DÉSERTES. 

Plus  à  l'ouest  de  la  terre  de  Kersue- 
kn ,  est  le  groupe  de  quatre  petites  îles, 
CrozetoM  Marions  celles  du  Prince- 
Edouard,  également  désertes ,  et  qui 
n'offrent  aussi  que  Taffreuse  nudité 
d*un  rocher  dépourvu  de  végétation. 
Elles  appartiennent  à  TAfrique,  ainsi 
Que  Diego  Jlvareset  IVistand^Àcun- 
ka^  dont  nous  venons  de  parier,  et 
^enùn  Tlle  Bouvet,  située  au  sud  de  ces 
dernières  fies. 

£n  remontant  de  Kerguelen ,  à  dix 
degrés  vers  le  nord-est,  nous  aborde- 
rons les  îles  affreuses  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul ,  et  le  groupe  de  Cha- 
gos,  par  la  description  desquels  nous 
alloos  terminer  notre  Océanie. 

ILE  SAINT- PIERRE  oa   AMSTER- 
DAM, KT  ILE  SAINT-PAUL. 

Les  îles  Saint-Pierre  et  Saint-Paul, 
dont  ia  première  a  aussi  pris  le  nom 
d'Amsterdam,  sont  situées  toutes  deux 
sous  le  même  méridien,  distantes  l'une 
de  l'autre  d'environ  dix-sept  lieues,  et 
visibles,  dans  un  temps  serein,  à  vingt 
lieues  en  mer.  Elles  ont  été  l'objet 
d'une  confusion  singulière. 

L'Ile  Saint-Pierre  ou  Amsterdam 
est  située  par  le  38o  SO'  de  latitude  sud, 
et  le  là"  28"  de  longitude  est.  Elle  est 
inhabitée.  On  n'y  voit  que  de  très- 

fetits  arbres.  On  y  trouve  des  phoques, 
lions-marins,  appartenant  au  sous- 
ceore  otarie) ,  des  chiens  marins,  des 
Ealeines,  des  requins,  des  poissons  et 
des  mollusques,  dont  quelques-uns  sans 
coquilles.  Elle  est  formée  d'une  mon- 
tagne conique ,  dont  le  sommet  paraît 
être  l'ouverture  d'un  cratère  éteint. 
On  croit  qu'il  existe  dans  cette  île  des 
lézards  et  même  des  renards. 

L'île  Saint-Paul ,  au  sud  de  la  pre- 
mière, est  située  par  37*^  47'  lat.  sud,  et 
76'  48'  de  long.  est.  Elle  est  aride  et  in- 
habitée, d'un  accès  difficile,  et  n'est 
guère  fréquentée  que  par  des  navires 


qui  y  vont  faire  la  pêche  aux  phoques 
qui  y  sont  en  abondance.  Il  y  a  beau- 
coup de  sangliers  dans  l'intérieur.  Elle 
se  présente  sous  la  forme  d'une  mon- 
tagne circulaire,  creusée  au  milieu  en 
forme  de  cratère;  la  mer,  après  l'é- 
croulement d'une  des  parois,  a  péné- 
tré dans  ce  bassin.  L'étang  ou  la  la- 
gune qui  en  remplit  le  fond  abonde  en 
poissons  et  surtout  en  excellentes  per- 
ches. Selon  Van  Vlamingh ,  habile  na- 
vigateur qui  ,1e  premier,  examina  avec 
soin  ces  deux  îles ,  des  eaux  thermales 
et  des  eaux  ferrugineuses  coulent  parmi 
les  laves,  parsemées  de  quelques  car- 
reaux d'un  beau  gazon  :  cette  descrip- 
tion importante  et  digne  de  l'exacti- 
tude de  ce  judicieux  observateur,  a 
été  dénaturée  par  quelques  naviga- 
teurs et  savants  modernes.  M.  Bar- 
row  (*) ,  égaré  par  l'auteur  des  cartes 
du  voyage  de  Cook ,  a  décrit  fort  au 
long  rîle  Saint-Paul  sous  le  nom  d'A  ms- 
terdam ,  et  s'est  étonné  des  change- 
ments qu'il  a  cru  v  observer.  Le  savant 
M.  Beautemps-Ëeaupré,  dans  l'atlas 
d'Entrecasteaux ,  a  donné  six  vues  de 
son  île  d'Amsterdam,  qui  n'est  autre 
que  celle  de  Saint-Paul,  ainsi  que  le 
prouve  la  comparaison  des  dessins  qui 
se  trouvent  dans  l'ouvrace  de  Valen- 
tvn  (**).  L'honorable  M.  de  Rossel,  ré- 
dacteur du  voyage  de  d'Entrecasteaux, 
ne  s'est  pas  aperçu  de  la  transposition 
des  noms ,  qui  est  cependant  prouvée 
par  la  latitude  où  il  place  l'île.  Hors- 
Durgh,  Pinkerton  et  les  géographes 
ont  répété  la  même  erreur. 

HISTOIRE  DE  DEUX  ÉCOSSAIS  ABANDONNÉS 
DANS  L'ILE  DÉSERTE  DE  SAINT-PIERRE  OU 
AMSTERDAM.  INCENDIE  DE  CETTE  ILE. 

Un  bâtiment  anglais ,  la  Palmira , 
approcha  le  4  novembre  1827  de  l'Ile 
Samt-Pierre,  à  une  distance  d'environ 
cinq  milles  de  la  côte.  Les  marins 
aperçurent  une  épaisse  fumée,  ce  qui 
engagea  leur  capitaine  à  approcher  au- 
tant que  possible,  dans  la  supposition 
que  quelques  naufragés  avaienl  allumé 

(*)  Yoyage  à  la  CoGhincfaine,  etc. 
(••)  OstinMen,  t  IV,  p.  68-70. 
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oe  feu  pour  donner  le  signal  de  leur 
détresse.  Arrivé  à  un  milJe  de  la 
plage,  on  distingua  en  effet  deux  hom- 
mes qui,  debout  sur  une  éminence, 
paraissaient  guetter  l'arrivée  du  bâti- 
ment. On  mit  aussitôt  le  bateau  en 
mer,  et  un  oiBcier  s'y  embarqua  pour 
8  assurer  de  Véiat  de  ces  deux  hom- 
mes ,  et  aller  à  leur  secours,  s'il  était 
nécessaire.  Le  bateau  revint  avec  les 
deux  étrangers. 

.  Au  premier  aspect ,  leur  extérieur 
inspirait  la  surprise  et  la  compassion  : 
Ils  portaient  de  longues  barbes;  les 
Dallions  de  leurs  anciens  habits  étaient 
raccomiftodés  avec  des  peaux  de  pho- 
ques, dont  le  poil  était  tourné  en  de- 
hors. Une  peau  de  sanglier  servait 
•  de  haut  -  de  -  chausse  à  Tun  d'eux  ; 
leurs  souliers  étaient  faits  aussi  de 
peau  de  sanglier  avec  le  poil  en  de- 
hors.  L'un  d'eux,    Jacques   Paine, 
avait  vingt-deux  ans;  l'autre,  Robert 
Froudfoot,  avait  quarante-huit  ans- 
tous  deux  étaient  natifs  d'Edimbourg  l 
Ils  avaient  vécu  quatorze  mois  dans 
cette  île. 

Us  s'étaient  embarqués  à  l'île  de 
France   sur   le    Govemor   Hunter 
schooner    d'environ    soixante    ton- 
neaux, appartenant  à  la  terre  de  Van- 
Dieraen ,  et  allant  à  la  recherche  des 
phoques.  En  septembre  1826,  ce  na- 
vire était  arrivé  à  l'île  septentrionale 
de  Saint-Pierre  ou  Amsterdam  (*).  Ces 
navires  ont  la  coutume  de  débarquer 
une  partie  des  matelots  dans  les  diver- 
ses fies  ou  il  y  a  des  phoques ,  de  venir 
les  reprendre ,  quelques  mois  après , 
et  d  embarquer  l'huile  et  les  peaux 
qu  Ils  se  sont  procurées  dans  l'inter- 

Conformément  à  cet  usage ,  un  ba- 
teau fut  envoyé  par  le  schooner  avec 
un  sac  de  biscuit,  quelques  livres  de 
larme* et  d'autres  provisions,  ainsi 
qu  avec  un  chaudron,  un  poêlon  et  une 
quantité  considérable  de  sel  pour  saler 


(•)  Eitnit  de  la  Gazette  de  Calcutta.  Nom 
I avons  rectifie,  car  l'île  Saint-Pierre  est 
nommée  ^m«/./>a«/,  ^  gui,ede  la  confu- 
aUt^  «M»»  *▼«»  P«ié,  confusion  qui 


les  peaux  de  phoques.  Céfait  fe» 
Paine  et  Proudfoot  furent  dcb^ 
sur  un  point  convenable  afec  la  Ra- 
visions. On  trouva  à  terre  draxcah- 
nes  assez  bonnes,  couvertes  de  psa, 
qui  avaient  probablement  servi  Àè 
meure  à  d'autres  marins.  Le  bia 
alla  rejoindre  ensuite  le  scfaoooer,  pn 
y   prendre  encore  des  provisiQM  i 
quatre  matelots.  Cependant,  à  p» 
tut-il  arrivé,  qu'une  forte  brise  s'ân^ 
je  vaisseau  fut  poussé  en  mer,  et  «i 
le  vit  plus.  Les  deux  mateloU^tm 
Terent  donc  abandonnés  à  eos-iBèaBi 
Le  lendemain  matin,  en  passante 
revue  ce  qui  leur  restait  de  ressoeiea, 
Ils  s  aperçurent  que  presque  tonte  il 
provision  de  sel  avait  été  anéantie  fi 
les  vagues ,  et  qu'aucun  d'eux  (cnto* 
tance  rare  parmi  les  matelots^  b'hé 
un  couteau.  Paine  avait  laissa  k  sa 
dans  sa  vest^  à  boni  du  bâte»,  I 
Proudfoot  avait  prêté  le  sien  à  on  di 
SCS  camarades.  Toute  leur  gartHd» 
se  réduisait  à  ce  qu'ils  portaiesl  se 
eux.  Ils  ménagèrent  assez  leurs  pdi- 
tes  provisions  pour  les  faire  durer «nf 
mois  ;  au  bout  de  ce  temps  il  iearâ^ 
lut  exercer  leur  sagacité  pour  acqwrir 
leurs  repas. 

Dans  cette  triste  position ,  ils  dnmt 
veiller  afin  d'apercevoir  quelque  airat 
Pendant  le  premier  mois ,  ils  en  apff- 

rrent  en  effet  plusieurs ,  mais  pi^ 
une  grande  distance.  Le  demi» 
qii  1  s  virent,  fut  le  //eye,  qui  sereodaC 
ai  île  de  Van-Diemen  ;  ilapprochadeti 
côte  jusqu'à  une  distance  de  qneigœi 
nailles,  et  envoya  un  bateau  pour  pé- 
cher. Paine  et  Proudfoot  accounirrti 
et  firent  connaître  leur  position  à  Frf 
ncier  :  celui-ci  leur  répondit  qu'à  a» 
retour  au  navire  il  prendrait  les  «■ 
dres  du  capitaine  ;  mais  les  deux  im/- 
heureux  eurent  bientôt  la  douleur  de 
voir  le  navire  continuer  son  tovî^ 
a  pleines  voiles.  Cependant,  corâ» 
les  deux  matelots  n'avaient  pas  encore 
épuisé  leurs  pirovisions ,  ils  ne  déses- 
pérèrent pas  de  leur  situation.  Depuà 
ce  temps  jusqu'à  rapproche  de  la  P(^ 
mira  y  c'est-à-dire  pendant  un  9Xi,^ 
n  aperçurent  plus  un  seul  bâtiment  Le 
maître  du  schooner  s'était  tiwpépO' 


OCÈANIË. 


571 


kablement  d'tle;  il  aurait  dû  faire 
péclier  à  nie  méridionale,  c'est-à-dire 
a  celle  de  Saint-Paul,  où  on  trouve 
les  phoques  en  abondance,  tandis  que 
dans  riie  où  se  trouvaient  Paine  et 
Proudfoot,  ils  oe  purent  s'en  procurer 
que  sept  pendant  (es  quatorze  mois  de 
leur  séjour. 

Ces  deux  matelots  eux-mêmes  cru- 
rent toujours  (ju'ils  étaient  dans  Ttle 
Saint-Paul ,  et  ils  regardèrent  souvent 
du  côté  du  nord  pour  découvrir  Ttle 
d'Amsterdam;  ils  s'étonnaient  de  ne 
point  la  voir,  car  pendant  un  temps 
serein  on  les  découvre  réciproque- 
ment. Ce  fut  d'autant  plus  fâcheux 
r)ar  eux,  que  s'ils  avaient  pu  |>asser 
rtle  Saint-Paul ,  ils  y  auraient  trouvé 
des  sources  chaudes,  d'une  tempéra- 
ture assez  élevée  pour  y  pouvoir  faire 
euire  des  poissons ,  qu^on  prend  faci- 
lement dans  une  lagune  du  voisinage. 
John  Henri  Cox ,  qui  visita  cette  fie 
en  1790,  vit  le  thermomètre,  dans  ces 
sources,  monter  Jusqu'à  cent  quatre- 
vingt-dix  degrés  Fahrenheit  ;  ses  gens, 
dès  qu'ils  avaient  pris  le  poisson  dans 
la  lacune ,  le  jetaient  dans  les  sources 
cbauaes ,  où  au  bout  de  cinq  minutes 
il  était  cuit. 

Malheureusement ,  Paine  et  Proud- 
foot n'avaient  pas  cette  ressource  ;  ils 
ne  possédaient  même  aucun  outil.  Ce- 
pndant  ta  Providence  vint  un  peu  à 
leur  secours  :  ils  trouvèrent  sur  les 
lt>chers  une  aiguille,  un  vieux  cou- 
teau et  un  grand  clou  ;  ils  firent  de  ce 
dernier  un  nameçon,  et  un  vieux  bout 
de  câble  leur  servit  à  faire  une  ligne. 
Ils  se  mirent  alors  à  pécher  ;  cepen- 
dant la  seule  espèce  de  poisson  qu'ils 
passent  obtenir  de  cette  manière , 
nit  celle  que  les  matelots  appellent  le 
Pompette;  quant  aux  coquillages,  fis 
ne  prenaient  que  des  lépas.  Ce  qui 
leur  manquait  le  plus,  c'était  Teau 
fraîche.  L'tie  était  dépourvue  de  sour- 
ces; il  fallait  donc  aller  à  la  recherche 
^es  mares  d'eau  de  pluie  :  ({uelquefois 
ils  étaient  obligés  de  courir  plusieurs 
milles  pour  étancher  leur  soif. 

11  jLa  dans  l'iie  assez  de  sangliers  ; 
Géplbdant  nos  deux  matelots,  pendant 
toute  la  durée  de  leur  séjour,  ne  pu* 


rent  parvenir  à  8*en  procurer  plus  de 
cinq.  Ils  avaient  été  obligés  de  pour- 
suivre ces  animaux  à  la  course  et  de 
les  abattre  avec  un  bâton.  Une  fois , 
ils  avaient  pris  quelques  marcassins, 
qui  ne  purent  se  sauver  aussi  vite  que 
Yà  laie  leur  mère.  Ce  gibier  fournit  uii 
banquet  somptueux  à  nos  deux  ermites. 

Pour  compter  le  temps ,  ils  faisaient 
chaque  matin  une  marque  au  cerceau 
d'un  tonneau. 

Ils  avaient  été  oblieés  de  nettoyer  le 
sol,  en  mettant  le  leu  au  tusak  ou 
gazon  haut  et  touffu  qui  embarrassait 
leur  marche.  Selon  leur  assertion , 
le  feu  gagna  une  grande  partie  de  l'Ile 
et  dura  plusieurs  mois. 

Pour  augmenter  leurs  ressources, 
ils  essayèrent  de  faire  un  arc  et  des 
flèches,  mais  ils  trouvèrent  que  les 
branches  des  buissons  de  l'Ile  étaient 
trop  cassantes  pour  cet  usage.  Ils  ne 
purent  donc  subsister  que  de  ce  qu'ils 
prenaient  à  la  main  ;  faute  de  sel,  ils 
ne  pouvaient  conserver  leurs  poissons, 
et  lis  avaient  été  obligés  de  s'habituer 
à  manger  sans  aucun  assaisonnement 
la  nourriture  qu'ils  se  procuraient. 
Plus  d'une  fois  il  s'était  passé  trois 
jours  sans  qu'ils  eussent  eu  une  bou- 
chée à  manger. 

Ils  avaient  un  briquet  lors  de  leiir 
débarquement ,  mais  l'amadou  fut 
bientôt  consumé ,  et  ils  ne  trouvèrent 
aucune  substance  végétale  assez  sèche 
pour  le  remplacer;  aussi  pendant  la 
dernière  partie  de  leur  séjour,  ce  fut 

fiour  eux  un  objet  bien  important  d'eur 
retenir  le  feu  de  leur  cabahe,  surtout 
pendant  la  nuit  ;  car,  si  par  malheur  il 
s'éteignait ,  ils  n'avaient  aucun  espoir 
de  le  rallumer  ;  aussi  ce  feu  sacré  était 
le  seul ,  ou  du  moins  le  principal  suiet 
de  leurs  querelles;  en  effet,  le  piuf 
jeune  était  grand  dormeur,  Proudfoot 
était  le  plus  souvent  obligé  de  veiller 
sur  râtre.  Toutes  les  fois  qu'ils  allaient 
ensemble  un  peu  loin  de  la  cabane,  ils 
avaient  soin  de  le  couvrir  d'un  amas 
de  gazon  terreux  ;  quelquefois  même, 

Î)our  plus  de  sûreté,  ils  emportaient  de 
a  tourbe  allumée. 

Selon  Horsburghj  cette  tlë  a  envi- 
ron douze  milles  de  circonférence  ;  ce- 


K73 


L'UNIVERS. 


pendant  les  deux   matelots  croient 
qu'elle  en  a  environ  vingt,  ayant  em- 

I)loyé  une  journée  entière  pour  en  faire 
e  tour.  Ils  gravirent  un  jour  le  pic  le 
plus  élevé  de  rîle,  et  s'assurèrent  que 
c'était  le  cratère  d'un  volcan  de  plus 
de  cent  yards  de  diamètre,  et  si  pro- 
fond qu'ion  n'en  pouvait  sonder  l'abîme. 
L'île  (*)  ne  produit  rien  de  mangeable, 
excepté  du  persil  qu'on  y  trouve  en 

grande  quantité.  Le  sol  est  couvert 
'épaisses  broussailles  et  d'herbes  ; 
Sour  coucher  et  se  couvrir  la  nuit,  les 
eux  matelots  n'avaient  que  de  l'herbe 
sèche. 

Dans  les  mois  d'hiver  il  ne  tomba 
pas  de  neige  ;  mais  il  y  eut  constam- 
ment de  la  grêle  et  du  verglas;  il  v  6t 
extrêmement  froid.  Leur  santé  fut  heu- 
reusement très-bonne,  et  le  seul  acci- 
dent qui  leur  arrivât ,  ce  fut  une  chute 
que  Proudfoot  fit  dans  un  précipice 
et  qui  le  blessa  à  Tépaule ,  ce  qui  le 
força  de  rester  couché  pendant  quatre 
mois. 

Les  seuls  oiseaux  dont  ils  pussent 
s'emparer,  étaient  des  pétrels  {porcel' 
laria)^  et  des  neiges  y  qu'ils  prenaient 
dans  des  creux,  et  dont  la  chair  avait 
un  goût  de  poisson.  Ils  tuaient  quel- 
ques sangliers  coriaces  et  sans  aucune 
graisse.  Les  albatros  pondaient  leurs 
œufs  dans  les  plus  dangereux  escarpe- 
ments des  roches,  en  sorte  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  de  s'en  emparer. 

Le 4  novembre,  enfin,  ils  aperçurent' 
avec  la  plus  vive  joie  la  Palmira  : 
voyant  le  navire  approcher ,  ils  des- 
cendirent précipitamment  au  rivaee, 
et  allumèrent  un  feu  aussi  grand  qu  ils 
purent ,  pour  donner  avis  de  la  pré- 
sence d'êtres  humains  dans  cette  île. 
Quand  ils  virent  la  Palmira  arborer 
son  pavillon ,  leur  joie  fut  au  comble , 
et  ils  espérèrent  que  leurs  malheurs 
touchaient  à  leur  fin.  Cependant  les 
jusants  de  la  mer  rendaient  l'abordage 
dangereux;  aussi  l'oilBcier  du  bateau 
se  contenta  de  héler  les  deux  matelots. 
Quand  ils  entendirent  sa  voix,  Paine 

(*)  On  ne  doit  pas  oublier  que  les  noms 
et  les  positions  des  deux  iles  sont  rectifiés 
dans  ce  récit  par  Tauteur  de  rOoéanie. 


reconnut  celle  de  son  ancien 
maître;  ils  avaient  heureusemeiit i 
câble  assez  long  pour  le  jeter  'psfî 
bateau.  Par  ce  moyen  ils  Tar*--'*" 
à  terre,  et  furent  enfin  déliv 


AVENTURES  DO  CAPrTADŒ  FÊBOOC 


Le  capitaine  Pérou,  Français,a 
cruellement  souffert  sur  cette  lerrcslé- 
rile;des  angoisses  longues  et  arséifs 
Tattendaient  sur  les  âpres  roche» 'te 
Saint-Pierre  ou  Amsterdam  (*).  Le  scî 
de  cette  île ,  dénué  de  presque  toute  Té- 
gétation ,  jonché  de  roches  écroulées  «t 
coupé  de  montagnes  calcinées  qui  poh 
tent  toutes  les  apparences  d'éruims 
volcaniques,  n'a,  selon  lui,  pourtsa 
habitants  (]ue  des  loups  marins  (**),qa 
abordent  à  certaines  époques  de  PaïuKe 
par  troupes  très-nombreuses,  ctdoottes 
peaux  sont  fort  estimées  dans  le  coib* 
merce.  C'est  dans  ce  misérable  sêjov 
que  notre  aventureux  capitaine  cot- 
sentit  à  rester  avec  quatre  matelots 
sous  ses  ordres,  dans  l'esjioir  der^ 
cueillir  une  abondante  careaisoa  dco» 
peaux  de  loups  marins  (iisez  :  lio@ 
marins).  Il  avait  été  convenu  avec  sot 
associé  le  capitaine  Owen  que  l(«r 
navire  viendrait  les  reprendre  te 
quinze  mois,  et  il  leur  avaitété  laissédes 
vivres  à  peine  suffisants  pour  cet  espift 
de  temps  ;  mais  quarante  mois  s'êcw* 
lèrent  sans  qu'ils  entendissent  parier 
du  capitaine  Owen ,  et  ce  ne  fut  qo'a 
un  autre  qu'ils  durent  enfin  lebonbeç 
d'être  arrachés  à  cette  affreuse  caplî- 
vite. 

Les  occupations  de  la  chasse  et  da 
dépècement  des  lions  marins  sot 
bleraient  avoir  dû  remplir  tout  cet  i^ 
tervalle  de  temps,  et  ne  préseatef 
aucun  événement  notable;  mais  il  t^ 
est  tout  autrement;  l'existence,  dunot 

(*)  Nous  avons  fait  la  même  rectifieatifia 
dans  ce  chapitre  que  dans  le  précédât.     ^ 

(**)  Le  capitaine  Péron  veut  psrier  am 
doute  des  lions  marins  ou  phoques  à  car 
nière,  qui  appartiennent  an  sous-gforedei 
otaries,  car  les  loups  de  mer  ou  aaarriifa 
habitent  les  mers  du  Nord  et  suilioit  ki 
côtes  du  Groenland.  G.  L IX  X< 
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trois  ans,  de  cette  colonie  de  cinq 
hommes  offre  le  véritable  tableau  des 
terribles  divisions  qui  agitent  les  plus 
grandes  sociétés. 

Les  premiers  temps  furent  employés 
à  se  construire  une  nutte  et  à  s'arran- 
ger dans  ce  nouveau  séjour,  comme 
Aobinson  dans  son  lie,  et  tout  y  alla 
assez  paisiblement.  Mais  quand  les  vi- 
vres furent  épuisés,  que  la  misère  se 
I  lit  vivement  ressentir,  alors  la  discorde 
se  mit  entre  eux.  Des  quatre  rtiate- 
!  lots  qu'on  avait  donnés  au  capitaine, 
deux  étaient  Anglais  et  deux  Fran- 
çais. Les  deux  Anglais  mécontents, 
comme  on  le  devient  presque  toujours 
^  de  toute  espèce  de  chef,  se  liguèrent 
I  contre  le  capitaine,  et  se  mirent  en 
^  pleine  révolte  contre  lui.  Une  scène 
violente  qu'il  eut  avec  l'un  d'eux  en 
tut  le  signal.  Quand  il  vint  à  se  pré- 
senter pour  rentrer  dans  la  hutte  qui 
était  la  demeure  commune  à  tous,  ils 
s'avancèrent  à  sa  rencontre,  armés  de 
eouteaux,  se  précipitèrent  sur  lui  et  le 
frappèrent  de  plusieurs  coups ,  avec  un 
acharnement  dont  il  aurait  infaillible- 
ment été  la  victime,  sans  le  secours 
de  l'un  des  Français ,  nommé  Gaudin , 

3 ni  lui  était  dévoué,  et  qui  le  dégage^ 
es  mains  de  ces  forcenés.  L'autre 
Français,  nommé  Goujon,  (quoiqu'il 
tdt  aussi  quelquefois  manifeste  du  mé- 
contentement ,  fut  tellement  indigné 
de  cet  horrible  attentat ,  qu'il  ne  oa- 
ianj^  pas  à  se  ranger  de  son  parti; 
mais  les  Anglais,  maîtres  de  la  hutte, 
Tétaient  aussi  des  armes,  des  muni- 
tions, et  par  là  de  toute  Hle;  il  n'^ 
avait  pas  moyen  de  leur  faire  la  loi. 
Heureusement  que,  malgré  les  bles- 
sures que  M.  Péron  venait  de  recevoir, 
il  avait  eu  la  présence  d'esprit  de  s'en- 
fuir vers  le  canot  et  de  s'en  emparer.  Il 
^recueillit  ses  fidèles  compatriotes,  et 
tous  trois  s'en  allèrent  établir  leur  domi- 
CiJedans  unecaverne  séparée  de  la  hutte 
par  une  baie  qui  s'avance  dans  l'île. 
On  peut  juger  du  redoublement  de  gêne 
et  de  privations  qu'ils  eurent  à  éprouver 
dans  cette  demeure  insalubre,  se  trou- 
vant dépouillés  du  peu  de  ressources 
qu'ils  possédaient.  Réduits  à  vivre  de 
fieiques  poissons  ^  ils  traînèrent  long- 


temps le  sort  le  plus  déplorable.  Laforoe 
leur  manquant,  ils  recoururent  à  la  ruse. 
Il  fut  convenu  que  Goujon ,  qui  avait 

Quelquefois  partagé  le  mécontentement 
es  révoltés,  se  rendrait  auprès  d'eux 
comme  pour  se  rallier  à  leur  parti ,  en 
se  plaignant  de  mauvais  traitements 
que  le  capitaine  aurait  exercés  contre 
lui  ;  il  rentrerait  par  cette  feinte  dans 
leur  confiance,  tâdierait  de  s'emparer 
de  quelque  arme,  ôterait  les  pierres 
des  fusils,  et,  à  un  signal  qu'il  donne- 
rait du  haut  de  la  montagne,  on  fon- 
drait sur  eux.  Ce  stratagème  réussit, 
mais  il  ne  fallut  pas  moins  de  deux 
mois  pour  l'accomplir.  Voici  de  quelle 
manière  le  capitaine  Péron  rend  compte 
de  l'action  décisive  qui  tennina  cette 
guerre  civile,  et  renversa  l'usurpation 
des  insurgés  de  l'île  Saint-Pierre  : 

«Deux  mois  se  passèrent,  dit-il, 
sans  avoir  aucune  nouvelle  de  notre 
émissaire.  Avait-il  manqué  de  courage 
ou  de  loyauté?  avait-il  succombé  sous 
les  coups  de  nos  ennemis?  telles  étaient 
les  questions  aue  Gaudin  m'adressait, 
et  que  je  lui  repétais  moi-même. 

«  Le  signal  convenu  entre  nous  était 
ue  Goujon  se  montrerait  sur  le  point 
e  la  montagne  qui  dominait  notre  re- 
traite, et  d'où  nous  pouvions  l'aper- 
cevoir, et  qu'en  cas  de  succès  il  ôterait 
son  habit. 

a  Le  bienheureux  jour  arriva;  le  si- 
gnal fut  donné;  Gaudin  et  moi  nous 
courons,  nous  nous  précipitons  vers 
le  canot,  nous  ramons  avec  la  rapidité 
de  l'éclair,  et  nous  arrivons  auprès  de 
Goujon.  Il  me  remet  mon  sabre,  les 
pierres  de  mon  fusil,  et  un  poignard 
fabriqué  par  les  Anglais.  Sans  perdre 
de  temps  en  vains  compliments,  nous 
marchons  droit  à  la  hutte;  car  de  la 
conquête  de  la  hutte  dépendait  celle  de 
l'île. 

«  God  win  et  Cook  (les  deux  Anglais) 
étaient  sans  armes;  le  sabre  à  la  main , 
je  les  somme  de  se  rendre.  Leur  pre- 
mier mouvement  est  de  se  saisir  de 
mon  fusil;  mais  lorsqu'ils  eurent  re- 
connu que  cette  arme  ne  pouvait  plus 
leur  servir,  ils  se  jetèrent  a  mes  pieds, 

1>âles  comme  le  criminel  à  l'aspect  de 
a  potence* 


2 


674 


L'UNIVERS. 


«  Je  laissai  quelque  temps  mes  en- 
ntmis  dans  cette  position;  mais  H 
ftllut  en  finir.  Après  une  semonce 
énergique,  Je  leur  pardonnai,  toute- 
fois a  la  condition  qu'ils  se  retireraient 
immédiatement  dans  la  cave  qui  nous 
avait  servi  de  résidence,  et  qu'ils  ne 
franchiraient  pas  les  limites  que  je  leur 
indiquai. 

«Pendant  l'interrègne,  les  rebelles 
avaient  hissé  le  pavillon  rouge,  préten- 
dant que  TAngieterre  étant  en  guerre 
avec  la  France,  tous  les  liens  étaient 
rompus  entre  nous.  J'ordonnai  à  l'un 
d'eux  d'abattre  ce  signe  de  révolte,  et 
cela  fait,  je  leur  montrai  la  route  et 
ils  pKartirent.  » 

Ainsi  finit  la  première  guerre  dont 
Saint-Pierre  ait  été  le  théâtre.  Elle  ne 
coûta  la  vie  à  personne;  mais,  ainsi 
que  dans  les  grands  États,  elle  lut  fé- 
conde en  misères  et  en  calamités. 

La  clémence  n'amollit  pas  le  cœur 
des  coupables  ;  quelque  temps  après ,  du 
bruit  s  étant  fait  entendre  à  plusieurs 
reprises  du  côté  de  leur  résidence,  on 
y  fit  une  perquisition,  et  une  espèce 
de  lance  qu'on  leur  trouva,  qu'ils 
étaient  parvenus  à  former  avec  une 
lame  de  couteau ,  annonça  que  leurs 
desseins  étaient  hostiles. 

Le  spectacle  de  pareilles  discordes, 
entre  gens  qu'un  malheur  commun  au- 
rait du  rapprocher  et  unir  comme  de 
bons  frères ,  est  sans  doute  fort  affli- 
geant; mais  nous  n'y  voyons  pas  toute- 
fois un  motif  d'accuser,  comme  on  l'a 
fait  souvent,  l'espèce  humaine  d'une 

Eerversité  naturelle;  les  passions  tur- 
ulentes  qui  les  produisirent,  sont  bien 
f)lutôt  l'ouvrage  de  nos  sociétés  que  de 
a  nature. 
Un  bâtiment  anglais,  qui  passa  dans 

ÎfiS  parages,  vint  enfin  enlever  à  leur 
atale  destinée  M.  Pérou  et  ses  compa- 
gnons; mais,  comme  si  tout  avait  dû 
être  malheur  pour  lui  dans  cette  malen- 
contreuse expédition,  ce  bonheur  même 
ne  fut  pas  sans  quelque  peine,  car  il 
fut  obligé  de  laisser  deux  mille  sept 
cents  peaux  de  lions  marins  qui  lui 
avaient  coûté  si  cher  à  amasser,  le  na- 
vire n'ayant  pu  ajouter  ce  surcroît  à 
9on  chargement. 


OlOim  DBS  IISS  CRAOOS 

BT  njE  nrrAirrs. 

Nos  lecteurs  nous  permettront  ne 
réflexion,  en  passant.  Il  n'est  pas  iia- 
possible  qu'on  trouve  entre  les  fies  de 
saint-Paul  et  de  Saint-Pierre  ou  Ams- 
terdam ,  et  le  groupe  des  petites  tlef 
Diego-Garcia  ou  Chagos  (dont  la  pin 
importante  est  occu^  par  quelques 
colons  de  Itle  de  France),  la  famenv 
tie  i§  Juan  de  Lishoa,  dontrexistnoe 
incertaine  a  été ,  jusqu'à  ce  jour,  le  bot 
des  recherches  de  tant  de  navigateurs, 
et  des  travaux  des  plus  grands  géogra- 
phes et  hydrographes,  tels  qued'Àa- 
ville,  Buache,  d'Après  et  Horsburgb. 
Dans  ce  cas,  l'tle  Juan  de  Lisooi 
serait,  ainsi  que  les  lies  Chagos  qui 
sont  situées  entre  les  4»  30'  et  T  ïf 
de  lat.  sud  et  le  68»  53'  et  TO'SO'ds 
long,  est,  serait  comprise ,  dis- je ,  dans 
les  limites  de  notre  Océanie,  et  réu- 
nie à  la  Malaisie  avec  le  groupe  ds 
Chagos.  Les  îles  Chagos  ne  paraisses! 
être  qu'un  banc  de  madrépores,  reooQ: 
verts  d'une  légère  couche  de  terre. 

COLONIES    OCiAMIKSHBS  OV 
PLUTOT    MALAIES. 

Nous  avons  dit  dans  notre  Tahk» 
général  de  V Océanie  j  que  nous  cofr 
sidérions  comme  colonies  océanienocs i 
ou  plutôt  malaies,  en  souvenir  du  Des- 
pie  principal  de  la  première  et  de  jl 
plus  importante  division  de  la  cioquié- 
me  partie  du  monde,  et  qui  les  afoi- 
dées,  !•  McUekassar  (  impropreroffll 
nommée  Madagascar),  2<>  la  presquHe 
de  Malakka^  et  3«  l'tle  Th<d-Oua»j 
que  les  Européens  nomment  Formost' 

PBBMiàBB  COLONIB. 

itB  malekâssab  ou  madagascu. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  des- 
cription de  ce  riche  pays;  nous  De|)a^ 
lerons  ni  de  ses  mœurs,  ni  de  sos 
histoire;  cette  tâche  a  été  remplie a^tf 
soin  par  M.  Charlier.  Nous  nous  ««• 
tenterons  d*établir  en  fait  que  les  bi- 
bitants  de  la  grande  tle  de  MalekassaTt 
improprement  nommée  Madagasctf| 
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ont  enpartie  originaires  de  FOcéanie; 
I  pour  prouver  ce  fait,  il  nous  suffira 
rétablir  l'analogie  qui  existe  entre 
sors  langues. 

La  numération  en  usage  chez  les  Ma- 
ils est  employée  avec  une  faible  alté- 
ation  par  les  Malekasses. 

Quoiaue  le  malekassan  ressemble 
lus  à  la  langue  polynésienne  qu'au 
aalayou,  toutefois  elle  offre  les  plus 
irands  rapports  de  prononciation  et 
dénie  de  signification  avec  plusieurs 
mgues  océaniennes,  et  en  particulier 
yec  ta  langue  malaie,  surtout  avec  les 
lialectes  Javanais  et  timorien ,  par  la 
Dnstruction  des  mots  composés  et  dé- 
ivés. 

En  admettant  le  foyer  primitif  des 
leopies  de  TOcéanie ,  et  en  particulier 
les  Polynésiens ,  dans  Tlle  immense  de 
Lalémantanou  Bornéo,  chez  lesDayas, 
i  principalement  chez  les  Dayas  ma- 
outs  et  idaans  qui  habitent  le  nord 
le  cette  grande  terre ,  la  difficulté  prin- 
ipale  serait  levée;  la  langue  malekas- 
aine,  ainsi  que  la  polynésienne,  dérive- 
"ait  de  ce  point  central.  Ainsi  un  grand 
teuple  océanien  se  serait  répandu  d'un 
;>5te,  de  Kalémantan  (Bornéo)  à  Vaîhou 
tiède  Pâques),  qui  se  rapproche  de 
'Amérique,  c'est-à-dire, deux  mille  cinq 
ient  vingt  lieues  à  Test;  de  Formose, 
qui  toucne  aux  empires  japonais  etchi- 
rais)  ;  et  de  Haouaî  (îles  Sandwich),  au 
lord,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Nou- 
relle-Zeeland ,  au  sud ,  environ  dix-huit 
^ts  lieues;  et  enfin  de  Kaléman- 
ian  à  Malekassar  (Madagascar) ,  c'est- 
k-dire  de  quatorze  cents  neues  à  Touest, 
nrès  du  continent  de  l'Afrique. 

On  conçoit  sans  peine  que  les  révo- 
Utions,  les  migrations  et  le  mélange 
les  peuples,  ont  dû  introduire  des  mo- 
lifications  plus  ou  moins  grandes  dans 
les  langues.  Nous  pensons  néanmoins 

Kie  la  langue  polynésienne  vient  de  la 
Dgue  daya ,  ainsi  que  le  malekassan. 
Disons  un  mot  de  l'origine  des 
peuples  malekasses.  Ils  sont  parta- 
gés en  trois  races  :  la  blanche,  d'ori- 
Ê'ne  asiatique;  la  noire,  oui  vient  des 
ifres  et  peut-être  des  Papouas;  et 
l'olivâtre,  qui  est  évidemment  a  nos 
yeux  la  race  daya.  Les  navigations  des 
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Bouguis  et  des  Mangkassars ,  dans  la 
Polynésie  et  la  Mélanésie,  ne  doivent- 
elles  pas  nous  encouraeer  à  croire  aux 
navigations  bien  plus  niciles  d'Anyer, 
et  des  côtes  de  Java  ou  de  Soumâdra , 
dans  un  des  beaux  ports  de  Malekassar 
(Madagascar)?  Si  les  anciennes  tradi- 
tions des  peuples  de  Kalémantan  et  de 
Malekassar  nous  étaient  connues,  l'é- 
nigme seraitbientôt  expliquée.  Dételles 
recherches  sont  faites  pour  stimuler 
les  voyageurs  qui  auraient  le  courage 
d'explorer  l'intérieur  de  Kalémantan, 
et  (Tétudier  chez  les  Malekasses  les 
origines  de  ces  braves  et  intelligents 
insulaires. 

BBUXIÀMB  COIONIB. 

MALAKKA  (MALACA.) 

C'est  une  presqu'île  de  la  péninsule 
transgangétique.  Elle  est  située  entre 
les  1»  15'  et  10»  35'  de  latitude  nord, 
et  les  i0(y*4(y  et  103»  90'  de  lonsitude 
est.  Elle  est  séparée  par  une  chaîne  de 
hautes  montagnes  qui  la  divise  en  deux 
parties  à  peu  près  égales.  Dans  cette 
presqu'île,  il  faut  nommer  la  pro- 
vince de  Malakka  qui  appartient  aux 
Anglais,  et  qui,  avec  les  Iles  de  Pi- 
nang  et  Singhapora ,  relèvent ,  depuis 
1830,  de  la  présidence  de  Calcutta 
(Bengale).  Pïous  n'avons  à  parler  que 
de  la  province.  Elle  est  bornée  au  nord 
par  l'État  de  Salengor,  à  Test  par  ce- 
lui de  Pahang ,  au  sud-est  par  celui 
de  Djohor ,  et  au  sud-ouest  par  le  dé- 
troit de  Malakka.  La  ville  de  ce  nom , 
située  sur  une  petite  rivière  et  sur  la 
côte  occidentale  de  ce  détroit,  est 
gouvernée  par  un  résidentanglais,  et  est 
le  siège  d'un  évéque  portugais,  dépen- 
dant de  l'archevêque  de  Goa ,  pnmat 
de  rinde  portugaise.  Le  fort  nollan- 
dais  était  détruit  quand  nous  avons 
relâché  dans  cette  triste  rade  :  il  gisait 
par  le  T  12'  de  latitude  nord,  et  le 
99°  54'  36"  de  longitude  est.  La  ville 
chinoise  est  située  sur  le  bord  opposé 
de  la  rivière.  Malakka  n'a  pas  de  port, 
mais  une  assez  grande  raae  :  elle  est 
fort  déchue  de  son  ancienne  splendeur; 
mais  son  climat  est  salubre.  Outre  les 
Malais,  on  y  trouve  un  grand  nombre  d9 
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Chinois  et  bon  noiiibred*Hindous ,  quel- 
ques Portugais  catholiques  et  protes* 
tants ,  des  Hollandais  et  des  Anglais. 
On  y  a  établi  un  collège  anglais-chinois, 
qui  possède  une  bibliothèaue  assez  cu- 
rieuse, et  une  imprimerie  cninoiseet  an- 
glaise. Le  détroit  de  Malakka  est  un 
canal  qui  sépare  la  presqu'île  de  Tiie  de 
Soumàdra  (Sumatra).  Ses  limites  sont 
depuis  le  1**  5' jusqu'au  5<>  45'  de  latitude 
nord ,  et  il  a  environ  deux  cent  douze 
lieues  de  long  sur  soixante-dix  dans  sa 
plus  grande  largeur.  On  peut  considé- 
rer le  détroit  de  Sincapour  (  5inoA'a- 
pora)  comme  la  queue  orientale  de 
celui  de  Malakka.  Près  de  l'entrée  de 
celui-ci  est  situé  le  fatal  écueil  de  Pe^ 
dra-Branca,  sur  lequel  l'auteur  a 
naufragé  à  bord  du  Dourado  à  son  re- 
tour de  Chine ,  et  y  a  perdu  ses  pré- 
cieuses collections,' le  journal  complet 
de  ses  voyages,  et  les  manuscrits  divers, 
résultat  des  travaux  de  sa  vie  entière. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  peuples 
des  États  de  Malakka,  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  la  race  nialaie.  Les  Ma- 
lais sont  venus  de  la  Malaisie  pour 
s'établir  dans  cette  presqu'île,  loin 
d'en  être  originaires.  Ce  peuple  dont 
nous  avons  trouvé  l'origine  sur  la  côte 
occidentale  de  Kalémantan  ou  Bor- 
néo, colonisa,  dans  des  temps  recu- 
lés ,  rile  de  Soumàdra  (  Sumatra  ) ,  et 
établit  un  foyer  remarquable  de  sa 
civilisation  dans  l'intérieur  de  cette 
île  ,  au  pays  de  Menana-Karbou,  en- 
tre les  rivières  de  Palembang  et  de 
Siak ,  et  répandit  une  longue  prospérité 
dans  cette  grande  terre.  Les  Malais 
durent,  en  partie,  leur  civilisation  aux 
Télingas,  aux  Chinois  et  aux  Arabes. 
Vers  l'an  1160  de  l'ère  vulgaire,  un 
de  leurs  ^,hefs,  appelé  Sri-Touri  Bott- 
toanay  qui  se  prétendait  issu  à'Àlexan»  ^ 
dre  le  Grand,  vint  s'établir,  à  la  tête 
d'une  colonie ,  sur  la  presau'lle  oppo- 
sée, dite  Ovjoung  Tanan  y  qui  prit 
alors  le  nom  de  TanaJi  malauouy 
Terre  malaise.  Les  nouveaux  habi- 
tants furent  nommés  Orang  debowah 
an^'tnn  (hommes  de  dessous  le  vent  ). 
Ces  émigrés,  ayant  fondé  la  ville  de 
Singh'apora  (  ville  du  lion  ) ,  inspirè- 
rent de  la  jalousie  aux  princes  de  Maja- 


pahit.  Sri-Touri  BoovananoBtiti 
1308.  Iskander  ChdA,  k  tniM 
de  ses  successeurs ,  pressé  fvki 
troupes  de  Majapahit,  après  trois  ■ 
de  combats  successifs,  se  relini 
nord  en  1353,  et  alla  fonder  li^i 

3u'il  appella  Malakka ,  du  non  ttà\ 
u  myroholan^  fruit  d'un  aitittii 
jours  vert ,  qu'on  fait  sécher  cooa! 
la  prune,  à  qui  il  ressemble  par  h  pi 
seur,  et  qui  se  trouve  en  abooÉuB 
dans  les  environs  de  cette  ftpibk 
Iskander  Chah  mourut  en  1274. 

Tels  sont  les  seuls  détails  qae  ff 
possède  sur  l'histoire  générale  k 
Malais.  Nous  ignorons  jusqu'à  ^ 
point  on  peut  ajouter  foi  à  cette  en 
noiogie ,  parce  que  la  ville  de  Mijap» 
hit  ir était  nas  encore  fondée  au  va 
zième  siècle  de  l'ère  dirétienoe,  i 
que,  par  conséquent,  il  y  a  uw 
chronisme  dans  leurs  fastes. 

Un  fait  positif,  c'est  qu'en  1^ 
Mohammed -Chah  embrassa  Tvàmr 
me ,  et  étendit  son  empn«  sur  la  (k* 
suie  et  sur  plusieurs  Iles  adjaœstas. 

La  langue  malayou,  une  des  ian^iB 
les  plus  étendues  et  une  des  plu  v 
monieuses  du  monde,  est  P^wd^ 
toute  sa  perfection  à  Soumàdra  oàv 
s'est  perfectionnée  ;  mais  c'est  pri^ 
lemcnt  dans  le  pays  de  Rcddak  qaoak 
parle  avec  le  plus  decorrectiooetf^ 
ment;  c'est  de  là  qu'elle  a  été  traosph^ 
tée  dans  la  presqulle  de  Halakbj 
elle  a  conservé  une  assez  grande  poi^ 
Les  Maiakkans  emploient  en  outn 
numération  des  Malais,  maislalafl! 
est  loin  de  s'étendre  à  toute  cette  ^ 
trée.  Déjà  dans  la  région  mon 
de  la  presqu'île ,  on  ne  parle  plus 
des  vainqueurs ,  mais  un  gfaod 
bre  d'idiomes  d'une  nature 

TBOISIBMB  GOtOIflB. 
ILE  THAI-OUAN  OU  FOIMOSB. 

L'île  Formose  paraît  avoir 
nom  des  Portugais  les  premiers  d'e 
les  Européens,  qui  la  connureot 
Chinois  la  nomment  ThcA-Oui»A 
signifie  baie  des  hautes  ciines,t^\ 
située  au  sud-est  de  la  Chine,  eolr 
mer  de  Corée,  le  grand  Océanetlii 
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de  Chine.  Elle  est  séparée  da  continent 

^fers  le  nord-ouest ,  par  le  canal  de  son 

nom,  large  d'environ  trente  lieues,  et 

est  comprise  entre  31»  65'  et  26»  W 

[  de  latitude  nord,  et  entre  117»  62'  et 

119*  67'  de  longitude  est.  Elle  est  tra- 

-.versée  du  sud  au  nord  par  une  chaîne 

de  montagnes,  nommée   Ta-Chan 

{grande  montagne) j  qui  la  divise  na- 

;  torellement  en  partie  orientale  et  en 

partie  occidentale. 

Nous  voyons  dans  les  Lettres  édi' 

faatei  que  Tlle  Formose  n'était  pas 

connue  des  Chinois ,  avant  1430.  C  est 

;  «ne  erreur ,  car  nous  trouvons  dans 

gusieurs  livres  chinois,  que  sous  les 
an^  c'est-à-dire,  un  peu  avant  l'ère 
chrétienne ,  elle  était  comprise  dans  le 
Mtm-Ty^  ou  pays  des  barbares  méri- 
dionaux. 

Thaî-Ouan  forme  un  département 
'  (/oif  )de  la  province  de  Fou-Kian^  car 
die  est  située  en  face  de  cette  partie 
orientale  de  l'empire  chinois.  D'après  le 
recensement  fait  dans  tous  les  États  du 
céleste  empire  (*),  la  dix-huitième  année 
àà  l'empereur  Kia  -  Kini^,  correspon- 
dant à  1  année  1813  de  l'ère  chrétien- 
^ne,  la  population  des  indigènes  de 
LThaî-Ouao,  pour  la  partie  chinoise 
^'«nlement,   était  de  1748  individus 
(tov.  la  Statistique  de  l'empire  chi- 
jfaois,  par  D.  de  Rienzi ,  dans  la  Revue 
[des  deux  mondes,  novembre  1831). 
I  Quelques  parties  de  cette  île  ont  ap- 
i-fKirtenu  aux  Japonais,  aux  Portugais, 
aux  Hollandais ,  et  maintenant  aux 
;  Chinois ,    qui    en   occupent   la  côte 
^orientale  :  les  indigènes  mdépendants 
Dossèdent   le  reste.   Cette  île  a  été 
l^iougtemps  l'objet  de  sanglantes  con- 
^iestations   entre  les  Hollandais,  les 
Portugais ,  les  Japonais  et  les  Chinois , 
et  une  insurrection  y  a  éclaté  naguère. 
La  partie  de  Formose  appartenant 
aux  Chinois,  qui  y  ont  un  gouverneur 
et  dix  mille  soldats ,  forme  le  district 
de  la  ville  de  Thaï-Ouan,  qui ,  pour 
cette  raison  ,   peut  être  considérée 
comme  le  chef-lieu  de  l'tle  entière,  et 
qui  mérite ,  par  son  climat ,  son  sol  et 

(*)  Nom  qae  les  Chinois  donnent  à  leur 
piys. 
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ses  productions ,  le  doux  nom  de  For- 
mosa  (belle)  que  lui  donnèrent  les 
Portugais. 

Les  habitants  de  cette  tie  semblent 
être  un  mélange  de  Chinois ,  de  Malais 
et  de  Japonais.  Nous  en  avons  vu  quel- 

Î|ues-uns  à  Manila.  Le  Hollandais  Va- 
entin  donne  même  à  entendre  qu'on 
trouve  dans  cette  île  des  noirs  u'une 
haute  taille. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici 
des  Chinois  ni  des  Japonais,  mais  seu- 
lement des  Formosans  d'origine  ma- 
laise. Ceux-ci  habitent  des  huttes  de 
bambous  :  ils  n'ont  ni  chaises ,  ni  ta- 
bles, ni  lits^,  ni  aucun  meuble.  Us 
couchent  sur  des  feuilles  d'arbre;  leurs 
ustensiles  sont  en  cuir  de  cerf;  un 
fourneau  de  terre  de  deux  pieds  leur 
sert  à  faire  la  cuisine;  lenr  nourriture 
ordinaire  est  le  riz  et  le  gibier  qu'ils 
mandent  à  demi  cru  ;  leur  nabiltement 
consiste  en  une  simple  toile  dont  ils  se 
couvrent  depuis  la  ceinture  jusqu'aux 
genoux,  ce  qui  rappelle  le  sarong  des 
Malais.  Ils  se  noircissent  les  dknts , 

{>ortent  des  bracelets,  et  sont  dans 
'habitude  de  se  tatouer.  Leurs  armes 
sont  des  flèches ,  des  arcs ,  des  jave- 
lots. Ils  sont  d'une  agilité  surprenante, 
au  point  au'ils  courent  le  cerf  eux- 
mêmes  et  l'attrapent  vivant.  Les  Chi- 
nois ,  pour  expliquer  cette  agilité , 
prétenoent  qu'ils  se  serrent  les  ge- 
noux et  les  hanches  jusqu'à  l'âge  de 
quinze  ans.  Les  marinsde  Vempire  du 
centre  (*),  les  sujets  du^  du  ciel{**)j 
les  accusent  d^anthropophagie. 

Leurs  chefs  sont  aes  vieillards  qui 
gouvernent  chaque  village  d'une  ma- 
nière patriarcale.  Ils  récompensent  les 
chasseurs  adroits,  punissent  les  cri- 
minels, et  ont  seuls  le  droit  d'autoriser 
le  tatouage,  ce  qui  prouve  que  le  ta- 
touage à  Formose  est  une  distinction 
comme  dans  les  Iles  polynésiennes ,  et 
qu'il  caractérise  le  mérite  des  individus. 
Le  teint  et  la  conformation  des  Formo- 
sans rappellent  entièrement  le  caractère 
physionomique  des  Bouguis  et  des  Po- 


(*)  Ou  (fu  milieu;  on  désigne  ainsi  !'< 
pire  chinois. 

(**)  Titre  des  monarques  chinois. 
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lynédiens ,  et  tious  les  croyons  issus  de 
ces  peuples.  Enfin  leur  langue,  à  la- 

auelle  on  donne  le  nom  de  sidéîan  ou 
^aî-ouân  ou  formosan,  dérive  égale- 
ment du  malajou  et  du  polynésien.  La 
numération  de  ce  peuple  est,  à  peu  de 
chose  près,  la  même  que  celiedes  Malais. 

CONGLVSlOlf  DE  L'OUVRAGE.  BT  RÉSUMÉ  DES 
DÉCOUVERTES  BT  TRAVAUX  OB  L'AUTEUR 
SOI  L'OCÉAUIB. 

Koos  avons  enfin  achevé  notre  ou- 
vrage de  VOcéaniê,  en  trois  énormes 
volumes  (formant  la  valeur  de  douce 
volumes  in-8*  ordinaire ,  et  contenant 
trois  eent  quatre  gravures ,  plusieurs 
cartes  géographiques,  morceaux  de 
musique,  tableaux  polyglottes ,  inscrip- 
tions, etc.)  4  et  nous  Tavons  traité  avec 
toute  l'exactitude  dont  nous  sommes 
capable.  OrAce  à  nos  vo}ages  {*)  et  à 

(*)  Toici   la  rectification    de  quelques 
erreurs  insérées  à  ce  sujet  dans  plusieurs 
écrits.  Le  Voyage  pittoresque  autour  du 
monde ,  après  avoir  cité  quei(|nefois  Tauteur 
de  VOeéanie,  dit  :  M*^  O.  L.  Domeny  de  Rienzi, 
célèbre  voyageur,  auteur  de  VOeéanie,  est 
Italien  :  cesi  une  erreur,  M.  de  Rienii  est 
Français ,  d'origine  roniaine.1  rois  journaux 
Font  confondu  avec  M.  Derenzy,  auteur  ir- 
landais, et  MM.  de  Rencey  et  du  Raincj, 
.Français  ;  la  France  iiiléraire  de  M.  Quérard 
et  rAlmanach  royal  Tout  aussi  confondu  niai 
à  propos  a?ec  M.  Au  Rènzi ,  Italien ,  au- 
teur d'une  brochure  sur  Spartacus ,  d'une 
AOtice  sur  M.  Salû.  et  membre  de  l'ins- 
titut historique ,  ainsi  que  lui.  Hélas  !  M.  D. 
de  Rieuzi  est  le  seul  aujourd'hui  qui  porte 
ce  nom   et  ([oi  de!»cende  directemeut  dtt 
Tribun,  ainsi  qu'il  conste  par  les  géncalo- 
giis  ibiHennes  et  françaises ,  les  biographies 
îtoisjolin,  Mtcbafidy  Sarrut  et  Satni-Edme, 
rUisteire  d'ItaUe   depuis   Constantin ,    et 
Itnt  d'autres  ouvrages.  Ja  savant  M.  Huot 
S  reproché  è  son  ami  M.  de  Rienzi  deux 
erreurs  dans  les  notes  des  pages  9  et  75  de 
MHi  XII*  volume  du  précis  de  géographie 
de  Malte-Brun  :  ce  sont  des  erreurs  typo'^ 
graphiques  de  deui  chiffres  qui  sont  recti- 
fiées dans  Terrata  du  III*  vol.  de  TOcéanie. 
Piusieur»  écrits  français  et  étrangers,  entre 
autres  U  Pilote  de  1819,  YAristarque  de 
1 8«o,  et  la  Revue  des  deux  mondes,uovembre 
x83Xy  lui  ont  prêté  plus  de  voyages  qu'il 


nos  recherches ,  et  surtout  à  odisk 
voyageurs ,  navigateurs,  bydrogr:^ 

n'en  à  fait  :  il  répudie  tout  re  qm  oti 
delà  de  la  vérité.  Il  n'a  pas  parcouru oo^^ 
mille  lieues  sur  roer  et  sur  fore,  ainà  <pi 
l'a  avancé  trop  légèrement  :  an  siiMari 
moins  suffirait  encore.  Il  a  passé  m  fci 
U  ligne ,  sept  fois  le  tropiqBe  eu  te 
et  deui  fois  èelui  du  Capicome;  Bièi 
n'a  pas  dépassé  en  Océanie  le  i {*  bL  lÉ 
et  le  iSe*  long,  est;  en  Aoiériqui  k  lé^ 
kmg.  ouest  et  W  8»  lai.  sud  ;  le  it»  ht  bM 
dans  l'Asie  occidentale;  le  35*  lat.  airi é 
l'Afrique ,  et  le  6o<*  Ut.  nonl  ca  EoM 
(  Jles  Slietland).  Mais  la  France  bilênRé 
M.  C.  Malo  a  commis  une  erreur  Ivpop 
phique  à  son  sujet:  au  tome  lV,p.  6Sv,a 
Ceu  de  la  Nouvelle-HoUaode ,  il  fiettink 
Nouvelle-Galles  du  Sud. 

L'auteur  de  VOeéanie  doit  en  ootre  nd» 
mer  ici  contre  les  trois  ouvrages  iiibteis« 
Le  Petitj)ropfiète ,  Mon  début  rt  rfi**«sA 
ta  France,  qu'on  a  imprimés  soossbbk*. 
mais  loiu  de  lui ,  et  qui,  sauf  qndqwspWi 
ne  contiennent  que  àes  choses  qui  b<  ia 
appartiennent  pas,  et  dont  plu^ieun  «ri 
fort  opposées  à  ses  opinions.  Enfis  il  rêr^ 
contre  quelques  articles  du  Smgepon  Ùê*- 
nicle  sur  la  chronologie,  le$hieroglj|te  J 
l'Egypte  et  les  iiiscriptioos  cuofifong" 
la  Perse,  qui  ont  para  sous  le  titjetie'^ 
iogical  and  o*ienteU  Researthei.  Le  » 
docteur  qui  les  ni  passer  du  frinçai*  ^ 
anglais,  y  introduisit  piensement  et  pv» 
gligence  un  litre  et  quelques  en«un_Ç 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte  a^ 
de  Mr  D.  de  Rienzi.  Il  a  à  «  pUi»» 
aussi  de  quelques  erreurs  i  son  égard  «■ 
l'avis  et  réclamation  d'un  naufragé ,  àa 
deux  épitres  à  lui  adressées  par  M.  1J"''*J 

dHolbensey  et  M.  l'abbé  B <fa*J 

notes  de  son  Coup  tfœiisur  tEurvpe,^ 
le  Brilish  monitor,  darts  lejoumali^  ^ 
Htution  de  1 83o  (n<»  aa  i) ,  dans  deux  wtm 
gazettes  de  Tile  Bourbon,  àwsUlf^f^ 
Este,  a5  septembre! 83a, cicLeNobifiaf** 
France  (S.A.)  a  misdanslesannesdessÉw* 
un  glaive  en  pai  :  il  faut  lire  uufaisoesuefln 
brochautsar  les  clefs;  enfin  laBiograp'** 
hommes  virants  de  MM.  Midaud,  eoaWf 
une  erreur  au  sujet  de  l'auteur  derOc*** 
En  revanche,  plusieurs  recueils  ont  «olP 
de  mentionner  le  Fragroeni  de  ^^*^^ 
de  l'origine  et  des  mœurs  des  p^of**  * 
r Asie  centrale  et  de  ceui  <1«  ***^  ^*  Jjî! 
du  Sud ,  brochure  qu'il  a  publiée  à  (*»■' 
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el géof^a|)he8  qui  nous  ont  précédé, 
^  qui  suivent  aujourd'hui  la  mciue 
carrière  que  nous ,  nous  avons  con- 
duit nos  lecteurs  aux  côtes  de  i'Afri- 
oue,  sur  le  continent  de  TAsie,  près 
de  cet  empire  chinois  qui  fîxera  long- 
temps Tattention  des  savants ,  et  non 
loin  de  la  cote  occidentale  de  TAméri- 
que;  de  là  à  nos  antipodes  et  jus- 
qu'aux îles  les  plus  reculées  des  mers 
voisines  du  pôle  austral ,  empire  des 
glaces,  du  deuil  et  de  la  mort.  Les 
èoioniesdes  Européens  dans  rOcéanie, 
les  colonies  même  des  Océaniens  ont 
été  l'objet  de  nos  observations.  Nous 
avons  décrit  dans  les  moindres  détails 
les  mœurs  étranges ,  les  coutumes  peu 
ou  point  connues  de  tant  de  nations  et 
de  peuplades  plus  ou  moins  civilisées^ 
plus  ou  moins  sauvages.  Nous  avons 
traité,  en  outre,  l'histoire  naturelle,  les 
langues,  la  religion,et  même  la  musique 
et  tel  poésie  des  {)rincipaux  peuples  de 
eei  contfées.  Enfan  nous  avons  cherché 
il  épuiser  notre  sujet ,  de  manière  que 
eet  ouvrage  tint  heu  de  tous  les  livres 
qui  existentsur  les  diverses  parties  de 
iOcéanle.  I^ous avons  fait  connaître  un 
grand  nombre  d'Iles  dans  l'archipel  de 
SoQlong  (Sooloo),  où  nous  en  avons  dé- 

sa dissertation  sur  Marco- Polo;  son  Frag- 
neat  d'un  voyage  dans  le  Caucase,  im- 
|iriiDé  dans  le  âcrriire  de  France  1819; 
Im  Fragment  du  plan  d'organisation  de  Tar- 
ftiée  grecque ,  fait  sur  1  invitation  du  Tou- 
ienikon  en  tSai,  lorsque  M.  de  Rienzi 
eOmmandait  Partilleric  d'Athènes  en  qua- 
filé  de  gétiérak;  un  écrit  eu  faveur  des 
lamines  de  couleur  libres  de  Pile  Botir- 
ilOB  dont  il  était  député  ;  sa  StatUtiaae 
ée  la  Chine ,  et  un  grand  nooibre  d  ar- 
lides  sur  la  géographie ,  les  langues,  la  lit- 
térature, les  religious,  les  hommes  illus- 
tres de  l'Orient,  de  POcéauic,  de  l'Italie  et 
delà  France,  sur  les  hiéroglyphes*  de  l'Egypte, 
atdu  Mexique,  les  inscriptions  cunéiformes 
4e  la  Perse ,  de  PArméuie  et  de  la  Syrie, 
<ttl*il  a  insérés  dans  ï Encrclonédie  det  §ens 
««  mondé,  V EncrcL>pédie  au  19*  siècie, 
V£a€jrciopédie  des  connaissances  utiles, 
la  Re9ue  encyclopédique,  le  Journal  de 
f Institut  historique ,  etc.  Maintenant  M.  de 
Uenzi,  fatigué  du  monde,  relire  dans  sa 
auûsoonette  et  son  jardin ,  \it  dans  la  soli- 
tude au  jnilieu  de  Paris. 


couvert  trois ,  dont  une  porte  notre 
nom.  Aucun  voyageur,  avant  nous, 
n'avait  distingué  les  deux  races  noires 
de  la  Melanésie,  ni  décrit  quatre  variée 
tés  d'hommes  ^ue  nous  avons  trouvée! 
dans  la  Malaisie.  Aucun  n*avait  décrit 
les  merveilles  de  la  mer  de  la  Microné- 
sie  et  de  la  mer  des  Moluques.  Mous 
avons  nommé  et  classé  les  divisions  et 
subdivisions  de  TOcéanie  entière,  et 
spécialement  quelques  archipels  et  un 
bon  nombre  de  groupes  dUes  de  la 
t^oU'nésie.  Nous  osons  dire  qu'il  nous 
a  fallu  refaire  en  partie  la  géogra- 
phie et  Tethnograptiie  de  TOcéanie, 
où  Ton  trouvait  tant  d'erreurs  et  d'in- 
certitudes ;  et,  bien  que  nous  ayons  peu 
employé  le  moi ,  nous  avons  le  pre- 
mier décrit,  dans  notre  ouvrage,  une 
partie  de  Celèbes ,  des  Philippmes ,  et 
du  nord  de  Tile  Bornéo ,  une  partie 
de  son  histoire  naturelle,  son  orang- 
houtan,et  lesTzengaris  ou  Bohémiens, 
ainsi  que  leui  origine,  et  celle  de  tou- 
tes les  races  d'hommes  de  l'Océante 
que  nous  avons  placées  dans  cette  tle 
importante.  C'est  encore  à  nous  qu'on 
doit  la  première  description  qui  ait 
paru  de  quelques  points  des  îles  de 
Pana}^,  de  Maïndanao  et  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  d'une  partie  de  la  terre  d'Aro- 
heim  en  Australie ,  des  ties  Péliou  et 
Gouap,dans  Tarchipel  des  CarolineSy 
etc.  Nous  ayons  dû ,  en  quelque  sorte , 
prendre  date  et  rappeler  nos  décou- 
vertes et  nos  travaux  les  plus  iinpor-  ' 
tants,  à  la  sollicitation  de  nos  véritables 
amis ,  à  une  époque  où  tant  de  com- 
pilateurs éhontés  nous  copient  et  nous  : 
pillent,  sans  daigner  nous  nommer. 
Nos  lecteurs ,  après  avoir  lu  atten- 
tivement cette  Revue  aéographique  et 
ethnographique  de  fOcéanie,  pour' 
laquelle  nous  avons  suivi ,  autant  quër 
possible,  un  plan  n§uf  et  encyclopédi-. 
que ,  au  moyen  des  points  de  compa- 
raison que  nous  avons  établis  entre  lâs* 
divers  peuples,  et  que  nous  avons  em- 
pruntés à  nos  propres  voyages  en  Océâ- 
nie  ,  en  Orient ,  dans  les  cinq  parties  ' 
du  monde  (  auxquels  nous  avons  conw 
sacré  près  de  vingt-deux  ans  de  notre  > 
vie),  nos  lecteurs ,  dis-je,  auront  par- 
couru non-seulement  cette  Océaniei^ 

sr. 
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cette  cinquième  i»artîe  de  notre  globe 
qui  en  est  la  moins  connue ,  et  gui  à 
elle  seule  forme  plus  de  la  moitié  de 
sa  surface ,  mais  encore  trus  les  pars 

2ui  ont  quelques  rapports  avec  elle. 
[  nous  reste  seulement  à  invoquer 
leur  indulgence  pour  les  erreurs ,  les 
omissions ,  les  répétitions  et  les  taches 
qui  peuvent  déparer  ce  long  ouvrage , 
que  le  naufrage  (*)  de  l'auteur  l'a  em- 
pêché de  rendre  plus  digne  du  public. 
L'errata  général  qui  suit ,  en  corrigera 
une  partie  ;  mais,  malgré  nos  efforts, 
les  taches  sont  inséparables  d'un  tra- 
vail réellement  immense  et  au-des- 
sus de  nos  forces.  Toutefois  cet  ou- 
vrage, qui  manquait  à  la  science ,  sera 
touiours  utile.  Aussi  nous  pensons 
avoir  quelque  droit  à  l'indulgence  par 
notre  ardeur  à  rechercher  la  vé- 
rité à  travers  tant  de  périls,  de  souf- 

{*)  Les  détails  les  plus  exacts  sur  les  voya- 
ges, sur  le  naufrage  de  Tauteur  à  bord  du  brick 
O  Dourado  (naufrage  qui  Ta  ruiné } ,  ainsi 
que  sur  le  monument  qu*il  a  élevé  eu  Chine 
au  grand  Camoens ,  et  sur  quelques-unes 
de  ses  découvertes  et  sur  ses  travaux ,  se 
trouvent  dans  les  journaux  de  l'Inde  et  le 
Singapore  Chrontele,  février  1829,  la  Ga^ 
xette  de  Cite  Bourbon,  ^\  \g  Journal  général 
de  l'île  de  France,  février  et  mars  i83o, 
le  Précis  de  géographie  de  Malte  -  Brun- 
Huot,  tome  XII,  le  Foleur ,  i83o,  les 
MidUtins  de  la  société  de  géographie,  le 
Journal  de  lo'  société  asiatiaue ,  VAntolo- 
gia  di  Firenze ,  le  Congrès  historique  eurû' 
péen  </«  i835,  Silvio  ou  le  Boudoir,  Béponse 
de  l'auteur  à  Af.  le  marquis  de  Fortia,  sur  une 
question  importante  de  manuscrits  et  d'ins- 
criptions antiques  (deuxième  édition,  la 
aeule  exacte  et  complèie) ,  the  ^siatic  jour- 
nal, the  Amfrican  review,  une  Bévue  ger- 
manique de  Berlin ,  t  Ermite  en  province , 
t.  III ,  la  Bévue  des  deux  mondes ,  novem- 
bre 1 83 1 ,  la  Biograplue  universelle  des 
contemporains,  par  A.Rabbe,  Boisjolin  et 
Sainte-Preuve  (sauf  uu  ou  deux  mois) ,  et 
surtout  dans  la  Biographie  des  lu>mmes  du 
jour,  L II ,  p.  37 1 ,  379,  etc. ,  article  Rienzi, 
sauf  quelques  légères  inexactitudes  et  des 
éloges  trop  grands  pour  ses  faibles  mérites. 


frances  et  de  dévoaemokt  pook 
science  et  pour  notre  patrie;  |ârii^ 
impaKialité  et  notre  empresseneitl 
louer  les  découvertes  et  les  tn« 
importants  de  nos  devanciers, dent 
contemporains  et  même  de  nos  adi» 
saires  ;  enGn  par  les  soins  ooosds- 
cieux  que  nous  avons  mis  à  QèKM 
les  suffrages  des  hommes  JQSte  i 
éclairés.  Nous  regrettons  seuleœd 
que  M.  D.  d'Urville  ait  été  ottîgBè 
quitter  Paris,  lorsque  ses  avis  etsesM 
seignements  nous  auraient  àéfort» 
les  ;  mais  en  revanche  nous  aïoosi 
beaucoup  à  ses  écrits.  Nous  aroosé^ 
remercie  et  nous  remercions  cwwt! 
cette  occasion,  MM.  A.  Balbi,  UB 
lardière,  Rlaproth,  Malte- Brufl,i.| 
N.  Huot,  J.  Maccartbv,  Courte.!* 
risie) ,  auteur  de  la  Science  pûhtw 
fondée  sur  la  science  de  rboaimc,  M.I 
comteCh.de  Vidua  que  nous  aTonsïW 
enOcéanie,et  M.  rabbéBaroudel,«« 
rable  prêtre  des  Missions  étnag»* 
maintenant  à  Paris  et  avec  qohw 
avons  vécu  quelque  temps  e»  (i* 
MM.  le  prince  de  Santa-Crocc,  le  »* 

quis  de  Fortia,  le  marquis  de Saw 
Croix ,  lord  Heber,  évêquedcCatatù, 
M  M .  Adams,  M  ad  ison,  BenthaouLaj 
Rieter,  Fe^i ,  Perdicari ,  Viscooti,  r 
Dionigi,  MM.  Foscolo,  Mclenda^* 
dès,  deZea,  Sarrut ,  Cuvicr,Siev<^wj 
gène  Robertson,Sauceroite,  B'AWien 
A.  Rémusat,  le  docteur  V.  Godetw!- 
que  nous  avons  connu  en  Océarwj 
qui  maintenant  habite  Paris,d'Ave^ 
M.Lafon,de  Sigoyer,MonlénJon|^ 
Hamilton,  etc.;  nous  remercionSt'^'-Tr 
ces  voyageurs ,  ces  savants  et  «s  «^ 
dits,  tous  ces  hommes  si  distiûflie»'* 
éloges  qu'ils  nous  ont  accorofij* 
preuves  d'amitié  que  la  plupart  iwj 
ont  données,  et  de  rhonneurqoep 
sieurs  d'entre  eux  nous  ont  fa^ 
citant  notre  opinion  ou  notre  (Hi>'^ 
ou  en  nous  empruntant  un  bon  Wj 
bre  de  paçes.  Nous  remercier»^ 
nos  bien veiilans  traducteurs  œ*^'^ 
nie ,  italiens  et  allemands. 
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107  a,  XII ,  b. 

Andamen  (îles) ,  Y.  Endaroènes ,  I ,  x  la  b. 

Andoua,  petite  ile  de  l'archipel  Yiti,  III, 
a84a. 

Andrews  (le  capitaine),  aborde  en  x8a6 
à  la  Papouasie ,  III ,  3ao  a. 

Ang-Hasa ,  petites  îles  de  Tarchipel  Yiti  ; 
reconnues  exactement  en  1827  par  d'Ur- 
▼ille,  III,  a8i  b. 

Angleterre,  ses  colonies  dans  toutes  les 
parties  du  globe ,  II ,  389  a. 

Anguilles,  monstrueuses  à  Tûli,  II, 
307  a. 

Animaux  et  oiseaux ,  sur  leur  langage , 
1 ,  290  b. 

Anna,  ile  de  laitibipel  Salomon,  III, 
383  b. 

Annatom,  une  des  Nouvelles-Hébrides; 
quelques  détails,  III ,  4 11  b. 

Auouda ,  petite  ile  de  l'archipel  Mélano- 
Polynésien;  revue  en  i8a8  par  d'Urville, 
III,  a66  b. 

Amon ,  navigateur,  1 ,  8  a. 

Anthropologie,  Biadjaks-Tzengaris ,  sin- 
gulière variété  d'hommes,  décrite  pour  la  pre- 
mière fois  par  l'auteur  de  l'Océanie,  I,  a6i  a; 
considérations  sur  les  diverses  races  qui  peu- 
plent l'Océauie,  III,  3o3  a,  b;  opinion 
d'un  rajah  sur  les  habitants  de  quelques  îles 
des  Papouas,  3ia  b;  insulaires  de  la  Nou- 
velle-Irlande, 364  b;  deux  races  probable- 
ment peuplent  l'archipel  Salomou,  387  a; 
caractères  particuliers  de  la  physionomie 
des  insulaires  de  Vanikoro ,  394  a  ;  pénible 
état  de  la  dégradation  de  l'espèce  dans  la 

Eluparl  des  naturels  de  la*Nouvelle-Hol- 
inde,  435  b;  Tasmaniens,  probablement 
une  variété,  547  a;  trois  races  chez  les 
Malekasses,  575  a. 


Anthropophages  ( peopks)  :  les  la» 
liens  de  la  lékre  de  Grant,  I,  «sa;  h 
Batias,  un  des  peuples  de  Sooanèa.iiii; 
lesTidouns  et  autres  à  ILalémaoBiaB  (Benai 
a57  b ,  369  b  ;  îes  Dajaft-Kapng»,  k  è 
pouas,  360  a  ;  peut-être  ansa  laTsn^ 
^^5  b  ;  ceux  des  Philippines,  3ooa;M 
sur  les  divers  peuples  antfarafofkvi 
347  b;  les  insuhires  de  Pigttiria(ûi 
Unes),  II,  137  a;  pmbablanentaam^ 
ques  insulaires  de  Tioid^éa ,  arcbipd  ta 
ton,  a5a  a  \  quelques  Européens  le  devioni 
étant  exténués  par  la  faim ,  361  a  ;  ks  ai 
laires  de  Rarotonga  «m,  19  a  ;  cen  ei 
Nouvelle-Zeeland ,  i38  a  et  soiv.,  «ri 
ao8  b ,  2x9  a ,  a3a  a  ;  mangent  de  la  di 
humaine  dans  certains  sacrifioeft,  xTi  ^ 
détaib  a  ce  sujet,  177  a,  x8i  b,  ilr.i 
198  a  ;  le  corps  d'une  îcune  esclave  lMe|| 
punition  est  apprête  pour  être  wat^ 
a37  b;  repas  de  plusieurs  centaines  dej^ 
riers  de  la  Nouvelle-Zeeland  après  w« 
toire  ,  346  b  ;  même  coutume  dam  Vètk 
Paou,  archipel  Yiti,  a8i  a;  dans  M<i 
archipel,  a88  b,  289 a,  b;aff)Rlsétd 
repas,  393  a,  295  b,  397  b;  cha  bB 
pouas  ,3x7  a;  li^-probablement  usa  M 
la  Nouvelle-Irlande,  36o  a;  règqe  i<icfc 
reur  dans  rarchipcl  Salomon ,  365  b  ;  «si 
à  Tanna,  Nou\-elles-Uébrides ,  43ik;ii 
Nouvelle-Calédonie ,  43 1  a  ;  <bn5  ffsèm 
parties  voisines  de  l'Australie,  499^;* 
certaines  tribus  de  ce  contioeat,  Seil 
5oa  a;  {lar  suite  d'une  bmine,  5i3s;^ 
les  Malais  qui  peuplent  en  partie  Hk  Hi 
Ouan  (Pormose),  si  l'on  doit  en  craie V 
Cliinois,  577  b. 

Antilope  (  T  ) ,  paquebot  moolê  pv  k« 
pitaine  Wilson ,  et  dont  le  naufrages  13I 
tait  connaître  les  îles  Péliou,  II,  .^Tt- 
Aniipode,  ile  di'seiie,  déroamlra 
1800,  au  sud  de  la  Nouveile-Zecbad,  B 
a55a. 

Antonio  Abreu  et  Frandsco  ScmA 
Portugais,  paraissent  avoir  déoou^cftkn 
pouasie,III,3i4  b. 

Api,  une  des  Nouvttes-HébridBt  1^ 
4i3  b. 

Arabes ,  fréquentent  Cejlan ,  1 1 S  *;  F 
nètrent  dans  la  Chine ,  ibid. 

Arago ,  dessinateur ,  a  publié  $s  i^ 
et  ses  observations  sur  l'expéditioo  def^a 
nie ,  sous  le  titre  de  PromenaJê  nts^^ 
monde,  I»  8  b;  en  danger  de  senof^r' 
est  sauvé  par  le  roi  des  CaroliMS,  3)^^ 

Araktchiefr.  fle  déoouvfnaCD  xlif*' 
chipel  PomotOQ,  II,  a57  b. 
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Arbre  à  pain  y  I,  xo6  a;  culture,  utilité, 
Ut  3ooa. 

Archipd  Mékoo-Polyoésien,  îles  pour  la 
plupart  récemmeDt  découvertes  et  peu  coa- 
anei ,  Illy  a56  a. 

ArekyY.  Bétel,  I,  104  a,  1x7  a,  etc. 

Arfakis,  Harfours,  trilMi  amie  des  Pa- 
^pous,  et  qui  réside  vers  le  fond  du  havre  de 
bon  (Papouasie) ,  III,  3x7  b  et  suiv.,  3a  1  a 
et  suiv. 

Ar&ks  ou  Arfakis  (monts) ,  chaine  élevée 
4e  la  Papouasie ,  III ,  3o4  b. 

Argile  ou  terre  i  pipe,  est  d'une  qualité 
par&ite  dans  la  Nouvelle-Hollande,  III, 
440  b. 

,  Argo  (V) ,  navire  baleinier,  mouille  pen- 
dant cinq  mois  dans  la  Nouvelle-Zeeland  en 
!x8o5  ;  il  emmène  Doua-Tara ,  un  des  chefs 
et  ce  pays,  fait  diverses  courses,  et  y  re- 
ioarne,  m,  209  b;  périt  sur  un  brisant  à 
Test  de  Moza ,  petite  île  de  Farchipel  Titi , 
^(ba. 

Armes  à  feu  (  décharges  d') ,  mais  sans 
Jbruit,  reçues  par  Cook,  dans  la  Papoua- 
«e,  de  quelques -una  des  insulaires,  III, 
ili6b. 

r  Amheim  (  terre  d') ,  contrée  de  TAustra- 
Ifie  la  plus  voisiue  de  l'équateur  ;  l'établisse- 
MMoiauFort-Dundas,qiie  le  capitaine  Bremer 
ll^  avait  formé  au  port  Cockbum  ou  Raffles, 
WA  abandonné  en  x8a6  à  cause  des  mala- 
pes  qui  y  régnèrent ,  III 1, 479  a  ;  à  Torient 
pb  la  rivière  SpeuU  le  pays  est  arrosé  par 
la  grand  nombre  de  sources  ;  minerais  fei^ 
Vngineux;  abondante  pèche  du  tripang, 
479  b;  nature  admirable  de  cette  contrée, 
Ééôrite  en  partie  pour  la  première  fois  par 
fauteur,  480a;  commerce,  tait  parles  Bouguis 
et  surtout  par  les  Chinois,  est  peu  facile  aux 
Soropéens,  480  b;  indigènes,  témoignent 
peu  de  curiosité  à  la  vue  de  nos  plus  mer- 
veilleux mécanismes ,  assez  sensibles  cepen- 
imt  à  la  musique,  481  a  ;  golfe  de  Garpeo- 
lirie,  deux  fleuves  principaux:  le  Tasman 
at  le  Caron;  une  partie  de  tei  côtes  est  dVm 
locès  difficile  ;  pays  propre  à  un  vaste  éta- 
blissement; à  Test  sources  d'eau  douce, 
poisson  et  tortues  vertes  en  grande  quau- 
Bté;  côte  orientale  stérile,  481  b,  48a  a. 

Arrak  de  Batavia,  liqueur,  I,  io3  b. 
,  Arréoys,  société  infime  a  Taîti,  I,  353 
k»  b;  II,  5ao  b;  son  origine  présumée, 

ma. 

Arrou ,  groupe  d'une  trentaine  d'îles  voi- 
ûnes  de  la  Papouasie,  et  dont  trois  sont  a»- 
lec importantes;  noms  de  vingt-cinq  de  ces 


iles  remarquables  en  général  par  leur  ferti- 
lité, la  beauté  des  sites  et  les  variétés  admi- 
rables d'oiseaux  qui  s'y  trouvent ,  III ,  33a  b; 
une  décrite  pour  la  première  fois  par  l'au- 
teur, 333  a;  gouvernement,  commerce; 
mer  fréquentée  par  le  cachalot ,  ibid. 

Arrowsmith  a  marqué  sur  ses  cartes  deux 
petites  îles  des  groupes  Mac-Askill,  etc^ 
parmi  les  Caroliues ,  lesquelles  iles  n'ont  pu 
être  trouvées  par  Liitke,  II ,  xa5  a. 

Arsacîdes  (  terre  des  ) ,  extrémité  nord« 
ouest  de  l'archipel  Salomon;  selon  Boii- 
gainville,  fait  partie  de  la  Louisiade,  III , 
38x  a. 

jirwn  escuUntum  (taro) ,  plante  cultivée , 
avant  l'arrivée  des  Européens,  dans  laNou- 
Telle-2U>eiand ,  où  ses  racines  servent  d'ali- 
ment, III,  166  a. 

Asia ,  petit  groupe  d'iles  découvert  en  1 8o5 
(Papoua&ie),  III,  a3o  a. 

Asile.  Pouho-Noua,  lieu  d'asile  sacré 
dans  une  des  îles  Sandwich,  II,  14  a, 
a4  a. 

AspuUum  fuscatum  de  Forster,  ou  cya- 
îhea  meduUarh,  aliment  substantiel  dans  la 
Nouvelle-Zeeland ,  III  «  x65  b. 

Atakambo,  île.  Y.  Lagouemba,  III, 
a8a  a. 

Atouas  (ordre  des) ,  le  premier  des  quatre 
ordres  dont  peuvent  faire  partie  les  insu- 
laires rendus  vénérables  par  le  tabou  ;  éten- 
due de  leur  cruelle  autorité,  II,  a3i  a  et 
suiv.  ;  nom  donné  aussi  par  les  indigènes  de 
la  Nouvelle-Zeeland  au  dieu  qui  préside  à 
certains  rochers ,  III,  16a  a. 

Auckland ,  groupe  d'iles  couvertes  d'une 
riche  végétation;  climat  salubre;  au  sud  de 
la  Nouvelle-Zeeland;  détails  donnés,  sur 
quelques  plantes  et  quelques  oiseaux  qui  s'y 
trouvent ,  par  l'Américain  B.  Morrell  qui 
les  visita  en  x83o ,  III ,  a55  a ,  b. 

Aurore ,  une  des  Nouvelles-Hébrides,  III , 
4i3b,  4x9  b. 

Australie,  y.  Nouvelle  -  Hollande ,  III, 
433  b. 

Australiens,  leur  description ,  I ,  aa  a ,  b  ; 
III,  Soi  a. 

Auteurs  et  voyageurs  qui  ont  écrit  sur 
l'hémisphère  austral ,  1 ,  5  b  et  suiv. ,  10  a , 
b;  XI,  a,  b. 

Ava  ou  Kava ,  plante  dont  il  se  fait  uue 
grande  consommation  en  boisson  i  Tonga- 
Tabou  ,  III ,  ax  b  ;  préparée  et  bue  en  cé- 
rémonie, 55  b.  (Y.  Kava.) 

Azata,  petite  île  habitée  de  l'archipel 
yiti,m,a8ab. 
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Waiaê  et  ablatioM,  cTon  fréqaait  onge, 
«vlom  cfaei  lei  Javanais,  I,  112  b;  baim 
nalnrcb  où  Tod  Eût  ooire  des  ctah,  297  ^ 

Balade  (groupe  de),  Y.  NouveUe-Odédo- 
nie,  m,  4a6a. 

Balbi,  dans  la  géofçraphie,  looe  Ict  tnf«BX 
de  rauteor,  I,  116  note  b,  94  a. 

Balboa  (Vaseo  Nuoex  de)  prend  powet- 
Mon  de  rocéan  Pacifique,  I,  6  b. 

Baleine,  dêuik  uiroeite  pècbe,  I,  ai4  b; 
comment  la  |M%Dnenl  quelques  insulaires  dci 
Carobnet,  11 ,  181  b;  prit  excessif  aitacbé 
à  tes  dents  par  les  insulaires  de  Nouka- 
Hiva,  a35  b;  une  baleine  fait  périr  un  oa- 
Tire  lialeioier,  aiîo  b  ;  pèche  avanla^use  sur 
les  côtes  de  bi  Nouvelle-Galles  du  Sud,  IH, 
49<)  b  ;  a  lien  aussi  dans  la  TasoMuiie  » 
546  b. 

Bail ,  île  voisine  de  Java ,  est  très-penplée, 

I,  195  a;  divisée  en  buit  principautés  indé- 
pendantes, i9<>  a  ;  commerce,  religion,  ïWiiL 
a,  h;  sutty  ou  sacrifice  des  veuvifs,  197  b  — 
aoo  a  ;  les  bons  et  les  mauvais  génies .  aoo  a; 
Baliens  ou  Balinais,  inférieurs  aun  Malais, 
etc.,  18  a,  b;  ère  balinaise,  temples,  pré* 
très,  écrits  religieux,  aoi  a;  langue,  litté- 
rature, beaux-arla,  aoa  a;  méiempsycosey 
ao3  b. 

Bambou,  aorte  de  roaean;  plusieurs  ▼«- 
riéiés,  I,  loi  a. 

Bananes,  vingt  et  lyie  variétés,  I,  io5  b. 

Banda,  groupe  dlles;  trois  îlots  en  sont 
résenes  à  la  culture  des  muscadiers,  I, 
ai3a. 

Banka ,  île  voisine  de  Soomadra ,  1 ,  1 4  5  a. 

Banks,  savant  voyageur;  ses  espéranoet 
à  la  première  vue  du  sol  de  la  Nouvelle-Uol- 
lande,  III,  434  a. 

Banks,  quatre  petites  Iles  près  de  Tarchi- 
pel  des  NouvelIcÀ-Uébrideâ,  III,  41 5  a. 

Banks'ia  grandis ,  arbre  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  dont  le  bois  reste  allumé  un  tempa 
considérable,  III,  k^S  a. 

lUnoii-Batou,  petite  île  habitée  de  l'ar- 
cbipelTiti,  III,  a8a  a. 

Baptême  donné  solennellement ,  à  bord  de 
la  frégate  VUranie,  au  premier  minisli-e  du 
roi  Rio -Rio,   dans  deux  des  iles  Uaouaï, 

II,  76  a. 

Barber,  navigateur,  a  fait  en  1794  plu- 
sieurs découvertes  dans  larchipel  Yili.  Y. 
Ualazoua-Levou,  III,  284  a. 

Bari,  espèce  de  singe  remarquable  par  sa 
dociUté,  1, 36  b.     ^  ^  ^ 


Barkiaj,  île  découverte  CB  itiç, 
Pocnoloo,  II,  aS7  b. 

Barroir,  îlot  découvert  es  1826 ,  atcbfd 
Pnnolou,U,  aSSa. 

Basalte;  on  en  voit  de  hwli  ■  eaioHUi 
dans  la  NonveUe-UoUande  d  daut  th 
Howe,III,  488  a. 

Basoo,  nom  de  la  grande  île  de  Tàmà- 
rauté  ;  quelques  détails  eEtraiti  de  d'EstiC' 
casieaux,  lU,  345  a. 

Bassilau,  groupe  voisin  de  Hola,  I, 
a8i  a. 

Batavia,  sa  ponliou;  viHe  îniportwle  et 
devenue  plus  salubre  par  les  soins  dn  gaa^ 
verneur  \an  der  CapeUca;  beaux  édifao, 
etc.,  I,  i54  b. 

Baii;:ui,  île  babitée  de  Fairbipci  Ttf, 
m,  ti83  b. 

Baiou-Bara ,  petite  île  babitée  de  far^ 
pel  Yiti,  UI,  a89  a. 

Batias ,  peuples  voisins  d^Acte,  1 ,  197  a; 
anthropophages  ;  lois  et  coutumes ,  1 3e  a ,  b; 
respecteot  le  tigre,  i3a  a. 

Baudin ,  navigateur  français,  I,  8  b  ;  a  fs^ 
couru  une  partie  des  côtes  de  la  Nouveâe-H«l> 
lande,  III,  461  b;  a  donné  son  nom  à  wm 
terre  jusqu'à  présent  peu  ieiportanle,  463  a; 
a  trouvé  en  1 801 ,  à  la  baie  des  Ckiau  jm> 
rias,  une  inscription  curieuse  en  bolk»- 
dais,  portant  la  date  de  1616,  et  doot  b 
teneur,  accompagnée  de  la  tradnctioa  «i 
français  et  d  explications  historiques,  est  re- 
lative à  un  point  de  navigation,  477  a;  • 
aussi  reconnu  exadenwnt  bi  Icne  de  Witt} 

479*- 

Bauœan,  îles  ainsi  nommées  par  BiSB»- 
ween.  Y.  Samoa,  IIX,  ai  a. 

Beecbey,  navigateur,  I,  8  b;  donne  da 
détails  sur  toute  1  histoire  du  navire  anghii 
l&£ounty;  tombé  au  pouvoir  de  réfoXiés  di 
son  équipage,  II,  a6a  a. 

Belliaghausen,  navigateur,  I,  8  b;fevoîl 
en  1819  les  iles  Uoli,  Tchiucfaagoff  el  pte- 
sieurs  autres,  archipel  Pomotoa,  il,  aS?  b« 
a58  a ,  a6o  a ,  et  y  découvre  la  peiile  Si 
Lazareff,  aSg  b;  mouille  i  Taîti  en  iSae^ 
découvre  eu  x8xo  File  Ono,  archipel  Titir 
ni,a8ib. 

Bellinghausen,  ile  du  groupe  de  Taid, 
II,  295  b. 

Beîlona,  ile  de  Varch^  SalomoDy  Œ, 
383  b. 

Beniovrski ,  Polonais ,  aventurier, 
de  récits  intéressants,  I,  9  b. 
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Benjôb^  sbra  «ommim  à  Bornéo,  I, 

Sennett,  médecin  Toyageur^  yisite  Tonga- 
EyboQ  en  1839,  III,  lao  b;  déuib  sur  di« 
kn  objefa«  maladiei,  plantes;  visite  faite 
i  la  Cumille  d'un  chef,  canots  doubles,  III, 
laa  b  et  suiv.  ;  extrait  de  ses  recherches  sur 
^emithorhynqoe,  443  et  suiv. 

Beotink,  île  située  dans  le  golfe  de  Gar^ 
Mtarie;  il  s'y  trouve  près  de  la  côte  un 
«tit  étang  d'eau  douce,  III,  48a  a. 

Beou,  petite  Ile,  archipel  Viti,  près  de 
M{QeIle  le  capitaine  Bureau  est  massacré 
«ce  soaVguipage  par  les  insulaires,  m, 
^b.     ^ 

Béroei,  description  de  cette  sorte  d« 
loissoQ  écailleux  d'une  nature  gélatineuse, 
,  3ai  a  ;  leor  agrégation  prodigieuse ,  3a  i  b. 

Bétel,  croit  très-facilement  â  Java,  I, 
04  a,  1x7  a;  très-abondant  à  Soomadra, 
a4  a;  très  en  nsage  à  la  Nouvelle-Irlande; 
iée de  sa  composition,  m,  363  b;  dans  lea 
b  Salomon,  38a  a;  denture  d'un  aspect 
iogulierdont  il  est  la  cause,  410  b. 

Biadjaks-Tzengaris,  pirates,  singulière  va- 
iété  d*hommea,  I,  261  a;  leur  commerce , 
le,  16a  a  ;  di^ertation  sur  les  divers  noms 
ni  leur  ont  été  donnés ,  a63  a  ;  letu*  or»-  , 
pte,  a63  b;  mœurs  et  usages,  a65  a;  leur 
It^Knion,  166  a;  pays  où  ils  se  sont  éta- 
is, 267  b;  conjectui-e  sur  leur  nombre, 
^  a;  résumé  philo!ogi(|ue ,  etc.,  sur  lea 
tegaris,  ibid.;  il  s'en  trouve  k  Bassilan, 
tt  b. 

BidgT-Bidgi ,  mhne  australien ,  réjouit  une 
Kîété  en  apparaissant  tout  k  coup  dans  un 
li;  traits  de  son  esprit  malin  et  de  sa  mé- 
Mire,  111,5 zob,  Su  a. 

^Ilîtoon,  lie  voisine  de  Banka,  I,  j45  b. 

Bird,  petite  lie  de  l'archipel  Pomotoa, 
ka54  b. 

Bisbop,  navigateur,  découvre  en  1799  les 
MMeflbam,  II,  ao4  b;  aborde  à  Mata- 
it disirict  de  Taiti,  m,  6  a. 
^Éitonho,  groupe  d'Iles  de  l'archipel  Yiti, 
B«  a84  a. 

Bivona,  groupe  d'ile* peuplées  de  Fardô- 
UTifi,  in,  284  >• 

Blattes,  insectes  qui  ravagèrent  le  vail- 
MideGook,  Il,3o3b. 

Blé,  apporté  et  semé  âani  h  Nouvelle- 
Mland,  en  18 m,  par  Doua-Tara,  un  des 
biefis  de  ce  pays,  III,  ax3  a  et  suiv.;  il  par- 
lât à  faire  un  gftteau  du  blé  de  ses  ré- 
cites, ax4  b. 

Blennie-sauteur,  poisson  fort  singulier, 
roQvelle-Irlande,  UI,  356  b. 


Bligh,  eapitainb  anglaia,  oomtoatidaat  1» 
JBounijr,  II,  3ox  â;  découvre  llle  Waïtoii- 
Taki  en  17B9,  m,  19  a;  aborde  à  Tafooa 
avec  son  canot  après  son  expulsion  de  son 
navire ,  33  a  ;  découvre  les  lies  Bounty  ed 
1788 ,  355  a;  envoyé  comme  gouverneur  eo 
z8o6  A  la  Nouvelle-Oallca  du  Sud,  la  do» 
reié  de  son  administration  y  cauae  son  nn* 
voi  en  Europe,  III ^  549  a.  T.  âuaai  ' 
Boun^  (le). 

Bligh,  petite  Ile,  près  dea  HoaveDn« 
Hébrides,  III,  4x5  b. 

Bluff,  petite  Ile  inhabitée  de  Farçiiipel 
Viti ,  III,  a8a  b. 

Bœufs  et  bu£Qes  d'une  groaseUr  prodi^ 
gieuse  à  Java,  I,  97  b,  148  b;  leur  prix, 
98  a  ;  ont  multiplié  dans  l'vchipel  de  Niko« 
bar,  117  a;  buffles  employés  k  des  travaux 
domestiques  à  Soumadra ,  126  a  ;  doux  et  do- 
ciles aux  Philippines;  n'y  sont  point  aita-* 
qoés  par  les  crocodiles ,  289  b. 

Bois  de  construction  dans  la  Malaisie,  I, 
10 1  b;  des  bois  divers  et  précieux  pour  Té- 
bénisterie  se  trouveni  abondamment  à  Bo* 
tany-Bay,  m,  46 x  a;  bois  pétrifié,  est 
disséminé  en  grande  quantité  dans  la  Non*' 
veHe-Hollande ,  m,  439  b,  440  a. 

Bond  (le  capitaine)  découvre,  en  1799, 
l'ile  Namou  et  les  îles  Wadelen ,  groupe  de 
Balik,  archipel  des  Carolines,  II,  190  a. 

Bonechea ,  Espagnol ,  mouille  à  Taîti  ea 
177a,  m,  73  et  74. 

Bonko ,  montagne  sacrée  a  Soumadra,  sa  ■ 
description,  I,  lao  b. 

Bora-Bora,  ile  du  groupe  Taîti,  U,  294 
b  ;  sites  romantiques ,  3o8  a  ;  l'bomme-diea 
de  cette  île  est  visité  par  Cook ,  357  b. 

Bornéo  (ile,  ville).  T.  Kalémantan,  I» 
a36  a,  et  Varouni ,  a55  b. 

Botany-Bay,  près  et  au  sud  de  Sidnejr^ 
choisi  principalement  pour  lieu  de  déporta- 
tion des  convicts  d'Angleterre;  végétation 
variée,  bois  précieux  pour  l'ébénisterie; 
établissement  abandonne  dès  son  origine» 
III,  460  a. 

Boudeuse,  petite  Ile,  une  de  ceOes  ém 
l'Amirauté,  m,  348  a. 

Bougainville ,  navigateur;  idée  génénte. 
de  ses  découvertes,  I,  8  a,  b;  visite  et 
nomme  archipel  Dangereux  celui  que  les  in» 
digènes  nomment  Pomotou,  II,  a5x  b;  ea 
1768,  prend  possession  de  Taîti  pour  la 
France,  III,  2  a  ;  visite  les  Iles  des  Navigah 
teurs  (archipel  Samoa),  23  a;  longe  une 
partie  de  la  Papouasie,  3x6  b,  325  a;  dé- 
couvre la  Louisiade,  est  de  la  Papouasie; 
quelques  mots  de  sa  relation,  340  a;  dé^, 
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cotrfre  pliuneun  au  Am  de  rÀmîrauté,  en 
^te  plu&ieiin ,  346  b  — 348  a  ;  magniâipe 
oMcade  qui  porte  son  nom  au  port  Praslin, 
353  b;  découvre  en  1768  une  ite  située  près 
de  Faréhipel  Salomon,  et  à  laquelle  il  donne 
son  nom ,  38i  a;  et,  dans  les  mêmes  para- 
ges ,  celles  de  la  Trésorerie ,  Tile  Choiseul , 
^nie  probablement  par  Mindana ,  et  Simbou , 
38a  b;  aper^it  les  Sles  Tertes ,  38%  a ,  384 
a;  découvre  Tile  des  Lépreux,  Saint-Bar* 
thâemy,  deux  des  Nouvelles-Hébrides,  4x4 
a,  b. 

Booguis,  peuple  actif,  marins  braves, 
I,  5  a;  font  une  partie  de  la  population  de 
Java,  146  a;  font  un  grand  commerce, 
ig6  b,  ai3  a;  établis i  Banka,  32a  a,  334 
a  ;  contrée  qui  doit  être  regardée  comme  leur 
territoire  primitif,  333  b;  leurs  divers  éta- 
blissements à  Céld[)es ,  etc. ,  334  a ,  339  b; 
sur  leur  histoire,  333  a;  leur  langue  an- 
cienne, 334  a;  une  de  leurs  embarcations, 
poussée  par  un  veut  contraire  à  la  terre 
d*Arnheim,  y  pèche  le  tripaug  abondam-* 
ment  :  ce  hasard  leur  fait  quitter  leur  pê- 
cherie antérieure,  III,  479  b;  employés 
par  les  Chinois  pour  leur  traversée  vers 
cette  terre,  480  a,  b;  pénètrent  hardiment 
dans  les  petites  iles  du  golfe  de  Carpen- 
larie,  481  b. 

Bouka  ou  Wincfaelsea,  île  de  Tarchipel 
Salomon,  III,  38 1  b. 

Boulang-Ha,  petite  île  bien  boisée,  ar- 
chipel Yiti,  vue  antérieurement  par  plu- 
sieurs navigateurs;  reconnue  exactement, 
en  1837,  par  d'Urville ,  III,  381  b. 

Bounty  (le),  navire  anglais,  capitaine 
Bligh ,  tombe  au  pouvoir  d'un  certain  nom- 
bre de  révoltés  de  son  équipage,  II,  361  b 
et  suiv.,  3oi  a;  seize  de  ces  révoltés  s*éta- 
blissent  à  Matavaï ,  district  de  Taïti ,  III,  5  a,  b. 

Bounty,  groupe  d*îles  inhabitées  au  sud 
delà  Nouvellfr-Zeeland ,  III,  355  a. 

Boumaud  (ilej.  Y.  Saint-Jean ,  III,  346  b. 
.  Bourou,  une  des  plus  grandes  îles  du 
groupe  d'Amboine ,  est  riche  en  oiseaux  et 
remarquable  par  son  pic,  I,  307  a. 

Boussole,  en  usaçe  dans  la  Malaisie,  I, 
93  b;  chez  les  Carolins,  II,  316  b. 

Bow,  dans  Tarchipel  Yiti ,  séjour  de  plu- 
sieurs matelots  européens  qui  se  joignent  au 
capitaine  Dillon,  III,  393  a  et  suiv. 

Bradiey,  récif  dangereux,  archipel  Salo- 
mon, III,  383  b. 


Brady,  nn  des  pins  andacieoi  htîlmik 
buissons  de  la  Nouvelle-Galles  do  Sad;  tiÉ 
fois  il  veut  ôter  bi  vie  à  un  autre  cmd 
qu'il  soupçonnait  d*élre  nn  traître  ;  troii  \à 
oe  convict,  empoisonné,  pesda  et  fciffi 
d'une  balle  de  pistolet  à  la  tête,  édappi 
la  mort,  III,  493  b,  494  h. 

Brinotaou,  médecin  à  Tikopia;  soi  > 
mède  universel,  III,  363  b. 

Britannia,  île  au  nord  de  la  HoovA 
Calédonie,  m,  4^6  a. 

Britomart,  île  découverte  en  1822,  a^ 
pel  Pomotou,  II,  356  b. 

Broughlon,  en  1795,  découvre  lHeO 
roline,  archipel  Roggeween,  II,  sais;* 
site,  en  1771,  Vavitou,  au  sud  de  Taîlii 
391  a. 

Brown ,  groupe  très-peu  conno^  Sfxàm 
trente  petites  îles ,  au  nord  des  drofae, 
n,  189  b. 

Brown ,  capitaine  du  PoH-w-Prma  m 
i8o€,  est  tué,  avec  la  plus  grande  piitieà 
son  équipage ,  par  les  insulaires  de  To^ 
m,  91  a  et  suiv. 

Buena-VisU,  ile  de  Farchipd  SaktMi. 
III ,  383  a. 

Bunkey  découvre ,  en  i82i ,  les  îki  fi^ 
8erar(Carolines),  II,  136  a. 

Bureau,  de  Nantes, capitaine  àt^A'^ik 
Joséphine,  est  massacré  avec  son  équipas^ 
par  le  chef  et  les  naturels  de  U  petite  île  ^ 
Beou,  archipel  Yiti,  III,  399  b. 

Bûsching ,  nom  d'un  géographe  aflo^ 
donné  aussi  k  l'ile  Groote  Islaâdt  tf* 
dans  le  golfe  de  Carpeniarie,  m,  4:9^ 

Buttler,  capitaine  du  fFalpaU,  décsavii 
•n  1794,  les  iles  Bellona  ei  Remiel,  n^ 
pel  Salomon ,  III ,  383  b ,  391  a. 

Bottier  découvre ,  en  1 794 ,  le  jrwçe" 
iles  Brown,  II ,  189  b. 

Buy  ers,  île  découverte  en  x8o3,  ikM 
Pomotou,  II,  356  b. 

Byam,  ile  de  l'archipel  Pomotoa,  de* 
verte  en  1836,  H,  366  b. 

Byron  (le  capitaine)  reconduit  au  » 
Sandwich ,  en  1835 ,  œ  qui  restait  de  Ta- 
bassade  amenée  de  ces  iles  i  Loodres,  f 
le  roi  Rio-Bio;  découvre  TUe  Mikiei« 

1835,  n,  331  b. 

Byron,  ile  du  groufie  Gilbert  (Guolii^^ 
détails  sur  les  iosultires;  sa  foè»i^ 
304  b. 
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Cacao,  cultivé  depuis  pea  à  Java,  I, 
108  a. 

Cachalot,  détails  sur  cette  pèche,  I, 
914  b;  se  trouve  en  abondance  dans  la  Po- 
lynésie, 38a  a;  item  dans  la  mer  qui  baigne 
le  groupe  des  îles  Arrou  (Papouasie) ,  Ul , 
333  b. 

Caen ,  une  des  îles  de  rAmirauté,  visitée 
par  plusieurs  navigateurs ,  m ,  347  a. 

Café  et  sucre,  leur  récolte  et  leur  prix 
dans  rOcéanie,  I,  g6  a;  culture  et  exposi- 
tion nécessaires  au  café,  108  a. 

Cafier,  se  trouve  dans  l'archipel  Salo- 
mon,  m,  384  a. 

Caledonian  (le) ,  brick  capturé  à  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud ,  par  onze  des  convicts 
nommés  husk^rangers  (batteurs  de  buissons), 
m,  494  h,\g5  b. 

Caledony-Bay,  au  sud  du  cap  d^Amheim, 
m,  481  b. 

Calophyllum  inophytlum,  arbre  d'une 
grosseur  prodigieuse,  III,  354  a. 

Calophfjrllum  tacamahaca,  grand  arbre 
mineux  et  propre  ^à  la  construction ,  I , 
3i7  a. 

Camoëns  (le)  a  visité  la  Malaisie,  I,  xo  a. 

Campbell,  capitaine  du  bâtiment  baleinier 
}k  Favorite  f  mouille  en  1809  dans  la  baie 
<la  bois  de  Sandal  ;  son  bâtiment  est  brisé 
par  des  insulaires  vitiens  qui  font  prisonnier 
tout  l'équipage ,  III ,  Q90  b. 

Campbell ,  île  déserte  au  sud  de  la  Non- 
vdle-Zeeland,  III,  a55  b. 

Camper  (du),  navigateur,  I,  8  b. 

Camphre.  Y.  Bornéo  d'où  vient  le  meil- 
leur, I,  339  b,  et  Soumadra,  xa5  b. 

Canards  sauvages,  sarcelles  et  autres  oi- 
seaux, abondent  dans  la  Nouvelle-Zeelaud, 
Bl,a36b. 

Candelaria,  récif.  Y.  Bradley,  HI,  383  b. 

Cannelle,  plusieurs  espèces  de  cannelliers 
ont  été  naturalisées  près  de  Batavia,  I,  xiz 
l»t  ixa  a. 

Canne  à  sucre,  cultivée  à  la  Nouvelle- 
.Calédonie,III,  437  a.  Y.  Sucre,  II,  307  a. 

Caractères  (opposition  de)  entre  les  habi- 
tttQts  de  la  Polynésie ,  III ,  a4  b  ;  caractère 
eonunun  aux  divers  sauvages,  z83  b. 

Caroline,  île  de  Tarchipel  Roggeween, 
découverte  en  T795  par  Broughton,  et  dé- 
crite eu  18a 5  par  Paulding,  II,  aaa  a. 

Carolines  (grand  archipel  des)  ;  Carolines 
propres  ;  divers  groupes  <^ui  s*y  joignent,  II , 
%%  a,  b;  groupe  de  Péliou  ou  Palaos,  ou 


Panlog  ou  Péli ,  formant  la  partie  oocidentaley 
8a  a  ;  relation  du  voyage  d'un  vaisseau  eS" 
pagnol  dans  plusieurs  de  ces  îles  en  17x0, 
8a  a  et  suiv.  ;  histoire  naturelle ,  84  b  ;  nour- 
riture, industrie,  puissance  des  chefs,  cou- 
tumes, religion,  caractère  et  mœurs,  85  a 
et  suiv.  ;  la  découverte  en  est  due  au  nau- 
frage, en  X793,  du  paquebot  ï Antilope, 
monté  par  le  capitaine  Henri  Wilson,  87  a; 
histoire  détaillée  de  ce  qui  se  passa  pendant 
un  an  entre  ces  insulaires  et  les  Anglais  qui 
prirent  part  à  leurs  guerres ,-89  a  et  suiv.; 
suite  de  Thistoire  de  Péliou  d'après  le  lien- 
tenant  Macluer,  qui  la  visite  en  X793  et 
1794,  et  James  Wilson  en  X797;  visitée 
aussi  par  l'auteur,  M.  D.  de  Kienzi,  et  en 
z8a8  par  d'Ur^'itle,  à  qui  ces  insulaires  ne 
paraissent  pas  aussi  louables  qu'on  les  disait 
auparavant  ;  ont  attaqué  récemment  un  vais- 
seau baleinier,  xo3  a;  parallèle  entre  Péliou 
et  Ualauy  île  du  même  archipel,  iia  a; 
guerre  et  coutumes  semblables  chez  les  Ca- 
roUns  et  les  héros  de  l'Iliade ,  1 13  b  {Nota, 
Divers  autres  groupes  sont  placés  dans  l'or- 
dre alphabétique ,  x  1 5  et  suiv.)  ;  relations  de 
l'homme  et  de  la  femme,  178  a;  phrénolo* 
gie,  X  80  a  ;  plusieurs  maladies,  1 80b  et  suiv.  ; 
pèche,  prise  de  la  baleine,  x8x  b;  industrie» 
i8a  a;  traditions  religieuses,  x83  a;  langue, 
187  b;  astronomie,  188  b;  états,  puissance 
des  chefo,  X89  a;  guerres  fréquentes;  Ouléa 
seule  jouit  d'une  paix  continuelle,  aoa  b;  les 
Carolins  se  servent  quelquefois  de  flèches 
empoisonnées ,  ao5  a  ;  croyances  ;  construo* 
tion  et  navigation  dans  les  iles  basses  de  cet 
archipel,  ao5  a,  b  et  suiv.;  productions, 
aliments ,  maladies  et  climat ,  309  a  ;  lus- 
toire  àes  découvertes  dans  cet  archipel,  axa 
b;  opinion  de  l'auteur  sur  l'origine,  le  ca< 
ractère  et  les  langues  des  Carolins ,  et  sur 
leur .  ressemblance  avec  les  Pol}'nésiens , 
aao  b. 

Carolines  propres,  découvertes  par  les 
Espagnols;  visitées  récemment  par  plusieurs 
navigateurs,  II,  xo8  a;  histoire  naturelle, 
le  nautile,  xo8  b. 

Carolins,  navigateurs  expérimentés,  I, 
348  b  ;  connaissent  la  boussole,  II,  ax6  b; 
joignent  à  l'audace  sur  mer  la  conuaissance 
des  lieux,  a  19  a. 

Carpentarie  (golfe  de)  ;  Carpenter,  navi- 
gateur, I,  76.  Y.  Amheim,  III,  479  *» 
481  b. 

Carteret,  navigateur,  I,  8  a;  a  donné  son 
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nom  à  plusieurs  fies  qu'il  a  découvertes  en 
1^67  dans  Tarchipel  Salomon,  III ,  366  a  ; 
découvre  Tile  Boiika  et  la  nomme  Win- 
^êliea ,  3Sx  b  ;  voii  seoleaicnt  la  partie  sep- 
tentrionale de  rarchipel  de  la  Nouvelle- 
Bretagne;  il  en  fixe  la  limite,  34$  b;  il  7 
déooufre  111e  Amakata  qu'il  nomme  Tork, 
844  b. 

GaryslM,  lie  déoouiwrla  an  1791 ,  ardil- 
pel  Pomotou ,  II,  a  Sa  b. 

Cascades  de  trois  cents  pieds  de  hauleor 
dans  une  des  îles  Sandwich,  II,  i3  b. 

Catalina,  Ue  de  rarchipel  Sakimon,  III, 
883  b. 

CautérisatioB ,  cmplo^  peut-être  par  let 
l^tmaniena,  mais  certainement  par  d'autres 
peuples  de  cet  hémisi)kère ,  III ,  548  b. 

Caverne  remarquable  à  Kea-Nai ,  une  des 
lies  Sandwich,  II,  a  a  b;  une  autre  à  lUi- 
Akca  dans  le  même  groupe,  a5  a. 

Célèbes  et  ses  dépendances,  géographie 
générale  et  topographie,  I,  aai  a;  rt>nfenne 
plusieurs  Tolcaos,  aaa  b;  trois  rivières,  aaa 
d;  géographie  nolitique,  aa3  a;  hisloire 
naturelle,  aa4  d;  beautés  de  la  nature, 
merveilles  de  la  mer,  aa8  a,  b;  commerce, 
population,  peuples,  coutumes,  éducation 
et  gouvernement,  aag  a,  b;  religloq,  aSi 
b;  histoire  de  cette  ile,  a3a  a;  langoai, 
adeuces  et  littérature ,  a33  b. 

Céram,  une  des  Moluques,  I,  ao6  b. 

Cercopithèques,  orangs-houtans  ainsi 
nommés  dans  Strabon,  I,  37  a. 

Chabrol,  tie  au  nord  de  b  Honvelle- 
Calédonie,  m,  4a6a. 

Chaeos  ou  Diego-Garcia  Ttles),  groupe 
de  petites  Iles ,  dont  la  plus  importante  est 
occupée  par  quelques  colons  ae  Tlle-de- 
France  ;  situation  ;  nature  probable  du  sol , 
m,  574  b. 

Chameau,  existe  à  Soumàdra;  se  toit 
à  Java,  mais  non  dans  Tétat  sauvage,  I, 
148  b. 

Chamîsso ,  navigateur,  cité  plusieurs  Ibis 
à  l'article  des  Carolines,  II,  174  b,  az3 
a,  b. 

Chant  solennel  et  lent  des  indigènes  de 
Tanna,  Nouvelles-Hélirides,  au  pied  du  toI- 
can  qui  s'y  trouve,  III,  4a x  b,  4aH  b;  en- 
tendent chanter  et  chantent  volontiers ,  4a4 
a,  b. 

Charbon  de  terre ,  abonde  dans  le  voisi- 
nage du  mont  Ouingen,  Nouvelle-Hollande, 
ni,  439  a,  et  ailleurs  440  a,  447  a;  se 
trouvera  dans  la  Tasmanie ,  suivant  les  indi- 
gènes, 545  b. 
'  Chatam,  Aom  d'an  étabU&sement  anglais 


dans  une  petite  fie  des  Andbmens,  I ,  ii6a; 
groupe  d'îles  au  sud  de  la  Nouvdie-Zcclsad, 
découvert  par  Brooghton  en  1791 ,  Œ,  aSi 
a;  combat  de  peu  de  ' 
scènes  avec  les  indigènes,  a 53  bu  et 
détails  sur  leur  bahillement ,  etc.,  Ud. 

CkenapoMum-^umoa,   végétal 
aant,  imposte  en  Angletore ,  1 ,  3x6  a. 

Chevaux,  répandus  dans  toate  la  ISaU- 
sic ,  à  Soumàdra  ,1,  za6  a ,  à  Java  *  i^i  k 

Chi  ou  ti,  plante  dont  la 
et  dont  la  feuille  fournit 
dflvin,UI,Sb,3i  a. 

Chiena,  détaib  aaor  leur 
riture  :  on  les  manga  dans  phiiieiiis  3es,  I, 
38a  a ,  entre  autres  dans  les  iles  Saialwick, 
n,  3i  a  ;  espèce  qui  est  à  Tafti ,  3o3  a. 

Chien  i  oreilles  droiles,  apeiça  dai»  qad> 
ques-unes  des  Iles  de  l'ABiiraoté ,  HI ,  344 
b  ;  le  chien  est  connu  dana  TaFcbipel  S^ 
mon,  384  a;  à  ki  Nouvdle-Hollaiide ,  il  ta 
d'une  espèce  particulière  et  d'un  aatmreJ  du- 
gereux ,  III ,  44a  a ,  449  •-, 

Chinois ,  les  plus  laborieux  de  tans  ks 
hommes ,  1 ,  96  d  ;  émigrent ,  naais  ralreaC 
dans  leur  patrie  en  payant  une  immunité, 
z  1 8  a  ;  cent  cinquante  mille  à  Kalénuoim 
(Bornéo);  pénètrent  encore  dans  les  Pki^p> 
pines ,  otioiqu'un  grand  nombns  d*«ntre  cas 
y  aient  été  ou  massacrés  ou  plasitars  te 
«battes ,  3o5  b  ;  envoient  jwqiie  aiv  les  cêlBi 
de  bi  terra  d'Ambeim  (▲uatralîe)  pèeko-le 
tripang,m,  479*»; 

Chirurgie,  exercée  avac  amas  ilt  saoeà 
par  quelqaea  insulairca  dea  Caroiiaes,  n, 
aix  a,  b. 

Cboiseul,  ile  assea  étendue  de  PattUpd 
Salomon ,  m ,  38a  b. 

Choiéra-morhus ,  a  ravagé  les  diffêreatB 
parties  de  h  Malaisie,  I,  tia  b,  sartoat 
Java  en  i8aa ,  146  b  ;  importé  à  Samarsa^ 
en  1819;  se  répand  ensuite  dana  toutes  kl 
parties  du  monde,  iS5  b;  désole  Maailaea 
i8ao,  3o7  b. 

Choagul ,  un  des  cheli  les  plus  Taillaaii 
de  la  Nouvelle-Zeeland ,  se  distingue  par  set 
exploits  :  le  plus  souvent  il  fait  prisoanien 
ses  ennemis  vaincus  au  lieu  de  ks  naanger, 
III,  ai8  b.  et  suin;  était  le  soutien  da 
missionnaires,  a  19  b;  ses  derniers  m»- 
menis,  ses  funérailles,  aaS  a,  b;  "voya^ 
qu'il  fait  à  Londres ,  où  il  prend  de  nonvclki 
idées  et  con«>it  du  mépris  pour  las  lûaiaa- 
naires ,  a44  b. 

Cinabre  (mines  de)  aux  Pbilii^iMS, dé- 
couvertes par  l'auteur,  I ,  %g3  a. 

Circoncision ,  établie  à  Ja:fa ,  I,  i$b  a; 
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pratiquée  à  un  certain  âge  dans  Tarchipel 
Vit! ,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres  iles, 
m ,  a 88  a  ;  inconnue  dans  la  Nou¥eile-Ir- 
lande,  258  a;  pratiquée  à  Mitendi  (Santa- 
Cruz) ,  407  b. 

Citronnier  (une  espèce  de)  existe  dans  Far- 
diipel  Salomon,  III,  384  a. 

CÎTilisation :  deux  Australiens,  après  en 
■Toir  connu  les  avantages  pendant  plusieurs 
mnées ,  y  renoncent  entièrement ,  III,  5o6 
i ,  b  ;  le  gouvernement  anglais  a  abandonné 
tout  projet  à  cet  égard,  ibid. 

Clarence ,  Ile  de  l'archipel  Roggeween , 
découverte  en  179c  par  Edwards,  puis  vi- 


sitée en  i8a5  par  Paulding:  on  cite  miel- 
ques  passages  ne  sa  narration  d'après  d'Ur^ 
ville ,  n ,  224  a- 

dermont -Tonnerre ,  île  découverte  en 
1822,  archipel  Potnotou ,  II ,  255  b. 

Cochons  de  race  chinoise ,  délicieux  k 
Taîli  ,1,  38i  b ,  n ,  3o^  a  ;  race  de  Siam  ; 
nourris  dans  Tétat  de  domesticité  à  la  Nou- 
velle-Irlande ,  III ,  355  a. 

Cockbum,  petiie  île  découverte  en  1826, 
archipel  Pomotou ,  II ,  255  a. 

Cocos  (île  aux),  Nouvelle- Irlande  :  il  ne 
s'y  en  trouve  pas  un  seul  ;  paraissent  être 
tares  dans  cet  archipel ,  III ,  363  a ,  364  h. 

Cocotier,  manque  dans  la  Nouvelle-Hol- 

]uide,III,  441  a- 

Coiflure  singulière  des  insulaires  de  l'ar- 
diipelTîli,ni,  285  a,b. 

Colonies  océaniennes  ou  plutôt  malaîes , 
m,  574  b— 577  b. 

Colonies  pénales,  en  général;  et  en  par- 
ticulier, celles  de  TAngleterre,  ni ,  540  a  — 
$44  b. 

Commerce  (du)  dans  les  îles  de  la  mer  du 
Sud  et  sur  les  côtes  occidentales  de  TAmé- 
riqiie,  n,  3«9  b;  à  Taïti,  392  a. 

Commerson ,  savant  qui  a  été  utile  k  Boa- 
pînville,  I,  8  a;  a  ])robablement  fait  con- 
naître un  poisson  amphibie ,  le  blennie  sau- 
teur, m,  356  b. 

Commerson ,  une  des  îles  de  l'Amirauté , 

tn,  348  a. 

Conte  malayon  :  La  ruse  l'emporte  snr  la 
force ,  1 ,  94  b. 

Convie ts  ou  condamnés  d'Angleterre;  leur 
déportation  à  l'île  de  Norfolk,  leurs  habi- 
taoKS^  leur  fin  souvent  déplorable,  III,  43a 
I — 433  a  ;  détails  divers  sur  ce  qui  les  con- 
cerne dans  la  Nouvelle^ialles  du  Sud;  nau- 
frage de  VAmphîtrîte  qui  déportait  cent  huit 
femmes  conpicts  ;  importance  que  ces  hom- 
nes  libérés  finissent  par  acquérir  dans  cette 
colonie,  489  a  et  suiv.,  547  b;  une  sur- 


▼eillanœ  rigoureuse  s'oppose  à  leur  érasioii 
à  bord  de  quelque  navire,  5oo  b;  règlement 
sur  les  convicts,  52 1  a — 522  b;sont  très*- 
nombreux  dans  la  Tasmanie;  s'y  établissent 
généralement,  546  a,  547  b. 

CoavolvuUu  batatas,  patate  douce;  est  de 
la  meilleure  qualité  dans  la  Nouvelle-Ze^ 
land,  où  elle  était  cultivée  avant. l'arrivée 
des  Européens,  III «  i65  b. 

Cook ,  idée  générale  de  ses  découverFes , 
I,  8  a;  en  1778  et  79,  il  est  adoré  comme 
un  dieu  dans  les  îles  Sandwich,  II ,  60 a;  fl 
y  est  tué  par  les  insulaires ,  62  b  ;  avait  vi- 
sité Nouka-Hiva  en  1774 «  243  a;  Tile  de 
Pâques  (Vaîhou)  la  même  année,  983  a; 
découvre  le  groupe  Tonbouai  en  1777,  290 
b;  Rouroutou  en  1769,  291  a;  en  1769, 
il  mouille  dans  l'archipel  de  Taïti  pour  une 
observation  astronomique,  III,  2  b;  re- 
tourne à  Taïti  en  1773  et  77,  3  a,  b;  dé- 
couvre en  1777  Manaîa,  17  a,  Watiou, 
Fenoua-Iti,  20  a,  b;  en  1774,  Tile  Sau- 
vage, archipel  Tonga,  34  a;  visite  en  1769 
la  Nouvelle-Zceland ,  193  a  et  suiv.  ;  la  vi- 
site de  nouveau  en  plusieurs  endroits  en 
'773;  y  revient  deux  fois  et  Fa  quitte  en 
«777;  découvreen  1773  Ratoaoul'Ue  Tortue, 
archi|iel  Yili,  281  b;  relève  exactement  plu- 
sieurs points  de  la  Papouasie,  216  b;  dé- 
couvre Immox,  Tanna,  Koro-Maugo,  Sand- 
"wich,  et  plusieurs  autres  dans  Parchipel  des 
Nouvelles -Hébrides,  411  b,  4i3  a  b; 
la  Nouvelle-Calédonie ,  427  b  ;  visite  la  Ta»>* 
manie ,  ^56  a ,  la  terre  de  Kerguelen , 
559  a. 

Coq ,  nom  donné  par  les  marins  à  on  oi- 
seau de  mer  dont  la  chair  a  un  goût  exquis; 
sa  description ,  III ,  566  a. 

Coqs.  Les  combats  de  coqs  charment  les 
Soumadriens,  I,  i33a;  ont  lieu  aussi  à 
Java,  i5i  b;  a  Bornéo,  a48  b;  aux  Philip- 
pines, 297  b. 

Coquillages  très-variés ,  dont  plusieurs 
d'une  espèce  inconnue ,  donnés  par  les  Pa-* 
pouas  comme  objets  d'échanges ,  III ,  3 14  a  ) 
nombreuses  et  belles  variétés  à  la  Nouvelle- 
Irlande,  357  a;  très-nombreux  à  la  Non** 
velle-Calédonie,  III,  4^7  b  ;  des  variétés  in- 
connues et  recherchées  se  trouvent  dans 
TAustralie,  454  a. 

Corail ,  formation  des  îles  de  corail ,  I, 
322  a  ;  mer  de  corail  et  barrière  de  corail, 

Eres  des  côtes  nord-est  de  la  Nouvelle-Gal« 
!S  ;  récit  du  capitaine  Cook  sur  le  danger 
qu'il  y  courut  ;  moyen  singulier  qu'il  em* 
ploya  avec  succès,  III,  482  a — 486 b. 
Gomey,  capitaine  d'un  name  de  00m- 


too 
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merce,  donne  des  détails  sur  plusieurs 
lieux  remarquables  des  iies  Saudwich  »  Il , 
a8b. 

Gossak  (le),  navire  qui  périt  sur  des  ro- 
chers dans  la  Nouvelle-Zeeland  ;  cause  à  la- 
quelle les  insulaires  attribuèrent  sa  perte, 
lU ,  i6!i  a. 

Coton ,  son  prix  à  JaTa  ,1,  96  a. 

Création  des  mondes ,  1 ,  358  a  et  suiv. 

Crespo,  capitaine  espagnol,  découvre  le 
rocher  nonuné  la  femme  de  Loth,  I, 
3iK  a. 

Criss ,  poignard ,  diverses  manières  de  le 
porter,  I,  275  a;  la  superstition  lui  attri- 
bue des  vertus  merveilleuses,  ibid. 

Crocodiles,  vénérés  par  les  Reyangs,  I, 
129  b;  Pcron  et  ses  compagnons  en  ayant 
tué  un  au  village  d'Olinama ,  sont  obligés  de 
se  laisser  purifier ,  aoB  a  ;  vénérés  aussi  à 
Bornéo ,  communs  dans  les  îles  Philippines, 
289  b  ;  grands  et  nombreux  dans  TAustra- 
]ie,IIJ,  454a. 

Crocodiles  (îles  des),  à  Test  de  la  terre 
d'Arnheim ,  III ,  479  a. 

Croker,  petite  ile,  archipel  Pomotou, 
II ,  a54  b. 

Crozet,  capitaiae,  donne  la  relation  du 


massacre  en  tnhison  da  espitaiw  Hm 
du  Frêne  et  de  seize  houunes  de  m  cf» 
page,  par  les  insulaires  de  la  Nssuii 
Zeeland ,  III ,  198  b — 308  a. 

Cruise  (M.  Richard),  capitaine  d^oât 
terie ,  qui  a  passé  dix  mois  à  h  Noeidl 
Zedand  en  i.8ao,  en  a  donné  une  rdnii 
qui  renferme  des  détails  utiles,  III,  1191 

Crustacés ,  nombreux  et  variés  1  h  Kn 
velle-Irlande ,  III ,  356  h. 

Cuivre,  riche  mine  près  d'Adûa,  I 
127  b. 

Culture ,  a  fait  des  progrès  n^iàa  M 
la  Nouvelle-Zeeland,  III,  H^  a. 

Cumberland ,  île  de  raitfaipd 
découverte  en  1767,  II,  a56b. 

Cunningham ,  botaniste  souvent  < 
divers  articles  sur  l'Australie.  T.  Nwnâ 
Hollande,  III,  435  a,  44i  >t  4^' 
45a  a,  etc. 

Cygnes  noirs  (rivière  des),  noadae^i 
une  colonie  anglaise  qui  s*esl  accsneieW 
en  x8a3  ;  situation ,  dimat  el  sol  pci  ^ 
râbles ,  avantages  de  la  positien;  CoadiW 
de  quatre  villes  ;  prospérité  fniékt^ 
474  b— 476*. 


Sampier,  navigateur, I,  7  b;  fait, en  1700, 
quelques  découvertes  dans  la  Papouasie  ;  il 
y  donne  son  nom  à  un  détroit,  3f6  a; 
V.  aussi  ^Gamen,  3a5  a;  Téguiou,  ibid.; 
son  nom  est  donné  à  une  île  adjacente  à 
Torient  de  la  Papouasie ,  339  a ,  à  une  autre 
dans  l'archipel  de  la  Nouvelle-Bretagne ,  qu'U 
découvre  eu  1 700 ,  à  une  aussi  parmi  les  iies 
de  TAmirauté,  347  b;  il  y  découvre  Tile 
Orageuse  et  l'île  IVIathias ,  ibid. 

Danger,  groupe  de  trois  îles  de  l'archipel 
Roggewen,  vues  par  Byron  en  1765;  pa- 
raissent être  les  mêmes  que  la  Solitaire  vue 
en  1595  par  Mindana,  II ,  aa4  a. 

Dangereux  ('l'archipel ).  Y.  Pomotou,  II, 
a5i  a. 

Danses  et  chants  solennels  des  Polyné- 
siens, I,  353  a. 

Danses  remarquables  à  Tonga,  III,  65  a; 
danse •  militaire ,  après  une  victoire,  des 
guerriers  de  la  Nouvelle-Zeeland,  247  a; 
danseur  grotesque  dans  la  Nouvelle-Irlande , 
36o  b  ;  danse  chez  les  naturels  de  la  terre  du 
roi. George,  469a,  b;  danse  exécutée  en 
marcliani  par  plusieurs  d'entre  eux,  474  a. 

Daloora ,  plante  narcotique  ,1,  ma. 


Dauphins  »  existent  probableaMol  î  b 
terre  oe  Kerguelen,  IH,  56a  a. 

Dayas,  peuple  de  Bornéo,  leur  10*^ 
blance  avec  les  Polvnésiens,  etc.,  I,  iS  *«^ 
à  leur  race  appartiennent  divers  fcsplet* 
Kalémantan,  a 58  a;  leur  industrâi  ^ 
commerce ,  a58  b. 

Déluge;  deux  histoires  diluvieooesff* 
content  dans  les  groupes  de  Test  et  de  M 
de  Taïti,n,  337b. 

Désappointement,  deux  groupes  ^ 
découverts  en  1765 ,  archipel  Fomotoi,Bi 
a57  a.  ^ 

Désolation  (île  de  la).  V.  Xefjw" 
(terre  de) ,  m,  059  a. 

Deux-Collines ,  île  de  l'arch^  ^  ^ 
velles-Hébrides ,  III ,  4i3  a. 

Dialogue  entre  un  sauvage  pilies  ^''' 
teur  de  l'Océanie ,  I,  3a9  a.  , 

Diamants ,  les  plus  riches  mines  do  a^ 
sont  à  Bornéo  (Kalémantan),  I,  >H^.. 

Dias ,  double  le  cap  desl\eâaDpèl«il'^ 

Diego-Garda ,  groupe  de  pcliW  »* 
Y.  Ciiagos,  m,  574  b. 

Dirk-Hatichs ,  navigateur,  1, 7  b»    ^ 

Dîrck-Hatichs ,  île  de  la  cote  ocdi** 
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4le  PAmtnlie,  d*oà  M.  <le  Frevcinet  fit  en- 
lever tme  plaque  d^étain  sur  laquelle  était 
ime  inscription  en  hollandais,  de  x6x6;  te- 
neur et  traduction  de  cette  pièce ,  rensei- 
gnements sur  ce  point  de  navigation,  III, 

477  «. 

Dillon  ^le  capitaine^  visite  Tikopia,  ar- 
chipel Melano-Polynésien ;  détails  divers, 
m,  a6o  et  suiv.;  mouille  à  Retourna  en 
z8a7 ,  a68  b;  relation  des  dangers  qu*il  court 
dans  son  vojage  sur  le  Hunter,  en  i8xa ,  à 
)a  recherche  de  la  Pérouse,  290  b — 299  a; 
recueille,  en  i8a6  et  27,  des  renseigne- 
ments sur  son  naufraee ,  397  a  et  suiv. 

Pjokjokarta ,  une  des  résidences  de  Java, 
gouvernée  par  un  prince  javan ,  I,  i56  a. 

Dodo ,  oiseau.  V.  Dronte ,  £11 ,  384  b. 

Bori ,  havre  d'un  aspect  admirable  dans 
la  Papouasie,  III,  3x3  a;  sous  le  nom  de 
Versija,3i5a. 

Doua-Hidi,  chaîne  d'ilôts,  archipel  Po- 
motou,  II,  254  a. 

Boua-Tara ,  un  des  chefs  de  la  Nouvelle- 
Zeeland,  s'embarque  en  x8o5  avec  deux  de 
les  compatriotes,  sur  le  navire  baleinier 
XArgo;  puis  sur  le  Santa- Anna  qui  revient 
en  1809  dans  la  Tamise,  amenant  Doua- 
Tara  qui  n'avait  quitté  son  pays  que  pour 
voir  le  roi  Georges  III  ;  ses  voyages  et  aven- 
tures, m,  209  b  et  suiv.;  sa  mort  préma- 
turée, 2x5  b. 

Dourian,  fruit  que  les  Malais  estiment  le 
plus,  ly  106  b. 


Dronte  (le),  ou  Dodo ,  oiseau  pesant  dn- 
quante  livres ,  mais  aue  l'on  ne  voit  plus  de 
nos  jours,  III,  384  o  et  suiv. 

Dnimmond,  ile  du  groupe  Gilbert,  sur 
laquelle  M.  dlJrville  a  donné  quelques  dé- 
taus,  n,  204  a. 

Duboucbage,  nom  donné  par  Bougain- 
ville  à  rileGarret-Denis  (iles  de  T Amirauté), 
111,347  a. 

Ducie ,  ile  découverte  en  x6o8  au  sud-est 
de  l'archipel  Pomotou ,  Il ,  260  a. 

Duff  »  lie  indiquée  par  les  cartes  dans  l'ar- 
chipel Pomotou  ;  elle  parait  être  imaginaire, 
II,  253  a. 

Duff,  groupe  de  onze  petites  iles  feisant 
partie  de  rarchipelMélano-Polynésien,III, 
258  a. 

Duperrey,  navigateur,  I,  8  b,  a  donné 
beaucoup  de  notions  sur  les  iles  Carolines, 
II ,  81  a,  X 25  a: découvre  en  X824  File  Bi- 
gali ,  X26  a;  explore  quelques  iles  du  groupe 
de  Ralik,  X90  a;  traverse  Tarchipeldes  îles 
Carolines,  2x3  b;  mouille  à  la  Nouvelle- 
Zeeland  en  1824  ;  il  y  débarque  un  mis- 
sionnaire et  sa  famille,  III,  2x9  a;  en  x823 
et  1824  fait  des  observations  importantes 
dans  la  Papouasie;  détails  donnés  par  d'Ur- 
ville ,  alors  lieutenant  dans  celte  expédition , 
3x7  b,  320  a,  325  a,  326  b. 

Durour,  une  des  iles  de  l'Amirauté,  III, 
348  a. 

Dzizia,  petite  île  habitée  de  l'archipel 
Viti,IU,282a. 


E 


Earle  (M.) ,  artiste ,  un  des  visitem  de 
k  Nouvelle-Zeeland ,  voyageur  infatigable. 
Extrait  de  ses  diverses  incursions  dans  la 
Nouvelle-Zeeland,  III,  23 1  a  et  suiv.;  des- 
sine facilement  d'après  nature  l'éléphant  de 
mer  à  la  terre  de  Kerguelen ,  565  a  et  b. 

£aster's-Island(île).  Y.  Taihou.  II,  28x  b. 

Éboulement  subit  de  rochers  dans  une 
des  îles  Sandwich,  II,  x3  b. 

Écha^Us,  en  usage  dans  l'île  Nouka- 
Hiva,  II,  237  b. 

Échidné ,  animal  bizarre  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud ,  III,  44a  b,  453  b. 

Échiquier,  groupe  faisant  partie  des  iles 
de  l'Amirauté ,  UI ,  348  a. 

Écrevisse,  une  petite  écrevisse  rouge  à 
TaSti  est  un  poison  mortel,  I«  383  b. 

Edels  (terre  d'),  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Australie,  pays  arrosé  par  la  rivière 
des  Cygnes  noirs ,  et  où  l'on  voit  beaucoup 


de  perruches;  l'hippopotame  s'y  trouvera 
aussi  probablement;  indigènes  stupides  et 
féroces,  III,  474  b. 

Edwards,  commandant  luPandora,  va 
reprendre  à  Matavaî  la  plus  grande  partie 
des  révoltés  du  Bounty ,  qui  s'y  étaient  éta- 
blis en  X789,  III,  5b;  en  X791,  il  par- 
court l'archipel  Samoa,  et  y  impose  d'autres 
noms ,  23  b ,  33  a  ;  découvre  les  îles  Fa- 
taka ,  Anouda ,  qu'il  nomme  Cherry ,  et  le 
banc.  Pandore ,  archipel  Mélano-Polynésien , 
266  b;  reconnaît  le  groupe  des  îles  Wallis, 
273  b;  en  X792,  découvre  l'île  Granville, 
nommée  plus  tard  Retourna ,  267  a. 

Edwards,  ile  assez  considérable,  mais 
mal  signalée ,  de  l'archipel  Yiti ,  111 ,  288  a. 

Egmont ,  île  de  rarchipel  Pomotou ,  dé- 
couverte en  X767  ,  II,  253  a. 

Egoy ,  groupe  de  petites  iles.  Y.  Élivi ,  II , 
114  a. 


TABLE  I>ES  MATIÈRES 


Fioc'O .  îîr  fn  rr^'îpr  ie  Tai'i .  H .  ^'i  b; 

ot'i'e,  III.  rîoa,  »'/^.  t»:  «  cr*:>J  »-*3a- 
brr  a  !a  t^rr^  i*^  K'r  -'•^.  ^"'.*  *•.  S'^Sa; 
M.  tkrV  fcei  dr^'v-  "l  /  a  «>n  al<^  Japr» 
lutuY  a  T.'î»2a'>-i  Ar::ia.  5'»j  a.  b_ 

Z/./«,  F^kL  c-  I  *e  j«rri!î  «.r  un  pknd 
ÏTioLt.  pr*H  A-  r.V  5Lao,  artiLjxrl  Viti. 
T.  M  *-,,  HI.  a^'ïS. 

É..!"^:**,  rti**rT  q"A  sr  '-ir^it  an  rapi- 
Laia^  b:  •on  iau*  1  ar^Tiif*  i  V;tj ,  lil .  ><jî  *. 

fiv.^»*h,  iv  Jr.o.*'rtr  ca  iC  >>.  aa 
soi  «<t  Jr  ra'fl.t'-*  P'»ï.  '^*-»i ,  II.  y^-^  a. 

de  prUtes  ilr»  q*  ^  le<'{i*ar«^  LulLc  nit-a- 
ti-  n'»e  «ur  «r*  rari«-»  ,  Il ,  1 1  ;  b. 

litn,   w^.*  àr  raw-iar.  i'.  ?'r»*n«  de  11 

5ou«r  î»*-r,^iir4  du  S  î.  in.  ;iï  f». 

Ei>ijaMiir,  ou  plu'ol  AnJ^mt-iMe,  I, 
13  b;  noirs  andair^nr» .  I^l  i.  ri  19  l>,  7'»  a, 
01  b;  iJr$  Andaa»<'oes,  d'^-rripion  çtorra- 
plii<{iie  el  hi'loir*  lut':'-»-'!»'  de  c»s  ilt-i, 
112  b;  caracicrv  et  m^Turs  Je$  insulaire», 
ii':a. 

iLnir,  îlt;  dont  naUncur  est  à  pea  près 
iiK^mnn,  1,  3o5  a. 

Ko  inr  ht  lenr  d'Eodnrbt  on  de  Con- 
rorJr  ,  tmninr  b  rô'c  ocuJenîalr  de  PAu»- 
tralie;  nonu  de  plu<«imn  îki  qui  en  sont 
«oiMnes .  UI .  ^'^  a .  b. 

Fnc^no.  n<^  ToiMoe  de  Soiioiadra,  I, 
i37  b:  ni'Ftjr^  ci  ro':»um«,  ibJJ. 

En'rtf^rstt-aux  d',,  Da\ iî^-itetir ,  I,  8  a; 
nouille  a  loii:;a  en  ("v^*  ''1*  S*^*^*  rite, 
dan«  sa  reU:ion,  un  rh*  t  «ie  cette  île  nommé 
finau ,  ibid.;  en  i"93,  re^TC  quekjiie» 
poinU  de  la  Nouvelle  -  ZeeUnd,  209  b  ;  en 


l'Cï*  iTTocast  pliuîcuiY  cAlcs  vlift> 
p^t^>i<*.  If-  b:  ^f'Tv  le  Bord  deTarcki- 
p»^l  ie  !j  Lr*.  ^bie:  q-j^^qve^dêtaOi.  3io  I: 
en  i'..3.  rr^j^saîl  ia  pâme  orrklcnulr  àt 
la  ><K.'>'  ^-Errtacae,  peu  après  ■arart  a 
Ja\a.  ).s3  b:  a  ac^4  e\p'ore  les  bori»  ér 
la  \on\^**-Ci\-''"-it.  est  rt  ouest,  i3i  k 

É.'*a.  rî>  b  r*'rs  imr)Ju?nale  de  Tan^ 
pel  de  Tonca,  at<':'-Terle  en  164  3; 
par  (rrf>k,  III.  aô  h> 

F;  tnr* .  diis  h  Ma^ai^'-e .  I.  ^5  h. 

E(.rvuTr  Jii  tru ,  et  qcekpies 
«sare  ch**!  le*  Ma!a*« .  I .  ^o  b. 

Error*an,  irae  des 

m.  in  h. 

F.«r*aiare,  bien  dor  dans  la 
Zet'mi.  ni.  »;ob. 

E»j  "ZTV  '*.  ont  nal 
man\  tUa«  le*  îlr5  Ma'iaanes,!,  3^a:oct 
ea  20ii\ent  à  v  couibattre  les  ind^eoes ,  II, 
8  b. 

É'aîn .  dan»  la  Malat%ie .  I ,  ^  b:  à  Son* 
ma  ira,  i23  b;  à  Bania,  x«5;  i  Cêlebei, 
32  5  a. 

iL'oîle  'Pic  de  r\  prtite  île,  une  dn 
5ou%rr«-i-Htbrid«-s,  m,  4«5  a. 

Etranger» ,  sont  acrueillis  à  Soaaadrapv 
Doe  sorte  de  fête  où  Ie«  jeunes  filles  parais- 
sent devant  eux,  1.  1I4  a. 

Furofiôefis .  noonmés  Pmàeàa  sur  drrm 
point»  de  b  Nou^Ie-ZeeUnd .  œ  qui  donne 
lieu  f  one  conjecf  are  de  M.  «TCri  iHe ,  ïll , 
161  a:  plo^urs  ont  été  Ticfîmes  de  h  fi- 
rorité  de*  insulaires,  190a,  ivft  b,  193 a, 
19-  b.  198  b,  399  b;  matelots  evropêns 
répanJu«  en  assez  p-and  nombre  dans  TËt- 
ehifiel  Viti  ;  jar  suite  de  qneAes  linnus* 
taoct-s,  397  a  et  suit.;  des  marnas  de  d»- 
frrs  biliiiients  ont  été  attaqués  et  tnés  par 
les  indi,;;(*ne$  des  Des  dont  tA  panené  b 
détroit  de  Tomi ,  334  *• 


Falalep,  île  des  Caroline*,  dans  bquelle 
boit  Espagnols  et  plu»ieurs  Indien*  des  Phi- 
lippine* furent  tues  par  les  insulaires  de 
Mtigmoc.  n,  iio  a. 

Fanatisme  cruel  •'trait  de}  dans  une  des 
îles  Sandw  ich ,  II ,  14  a. 

Farewell ,  petite  île  babitée  de  Farcbipel 
Viti,  m,  a83a. 

Fataka ,  petite  île  de  Tarcbipel  Méfano- 
poljnésien,  III,  306  b. 

Femmes,  dans  les  îles  M ariannes  exercent 
le  oommaïukment,  cxoepté  à  U  guerre  et 


sur  mer.I,  395  b;knrs  devoirs  di^IVrc^ 
pef  Tonrra ,  diTorre  facile ,  m ,  59,  b;  lem- 
mes  maritrs,  dans  b  NouTelle-Zceland ,  9t 
distinpient  par  leur  cbasteCé,  «08  b;  ks 
fille*  **y  lîrrettt  à  PenTi  poor  de  légcn  et» 
deaux.  345  b  el  suit. 

Fenoualii ,  archipel  Manaia ,  décomati 
par  Cook.  ITI .  30  b. 

Fer,  porté  dans  la  Mabisie  par  les  EBre* 
péens  avec  un  débit  sûr,  1 ,  96  a  ;  fl  y  «n  t 
des  mines  i  Billitoun,  14^  b;  est  ramaga 
en  très-pelile  qnanliléàTdti,  H,  *98,b2 
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UD  minerai  magnétique  se  trouve  très-abon- 
dant à  la  nouvelle-Hollande ,  III ,  440  b  ;  un 
minerai  ferrugineux  se  trouve  à  la  terre 
d'Amheim ,  47g  b. 

Fertilité  de  Taîti ,  comparée  à  celle  de 
la  France ,  Il ,  297  a ,  agS. 

Fêtes.  Détails  d'une  fête  donnée  à  Cook 
par  Finau ,  un  des  chefs  de  Tarchipel  Ton^ 
m,  82  a. 

Feu ,  comment  Fallumenl  les  Carolins , 
II,  aïoa;  allumé  par  le  froltemenl  par  les 
indigènes  de  la  Nouvelle-Irlande,  lU,  36a  a. 

Fidgi,  archipel.  Voy.  Vili,  ni,  279  a. 

Finau ,  nom  de"  la  famille  royale  dans  Tar- 
diipel Tonga,  III,  33  b;  cette  famille  est 
protégée  par  les  dieux,  36  b;  l'un  d'eux 
éprouvait  des  inspirations  et  agissait  souvent 
d après  certains  présages,  41  a,  b;  un  de 
ces  rois  cependant  rejelte  durement  un  avis 
du  touï-tonga  ou  grand-prétre,  44,  b  ;  mariage 
de  la  rUle  de  Finau  avec  le  grand  prêtre, 
48  a;  Finau  II  s'oppose  à  un  sacrifice  hu- 
main, 52  a;  en  1777  jm  chef  de  ce  nom 
TÎ^nt  visiter  Cook,  81  b;  un  autre  joue  un 
grand  rôle  dans  le  récit  de  d'Ëutrecasteaux 
en  1 793 ,  90  a  ;  Finau  I ,  roi  de  Tonga ,  sauve 
la  vie  à  Mariner  qui  restai  1  presque  seul  <)u 
massacre  du  capitaine  Browu  et  de  son  équi- 
page en  1806,  93  a;  il  brûle  tous  les  pa- 
piers ,  tous  les  livres  de  Mariuer,  94  b;  lait 
inutilement  le  siège  de  Vavao;  divers  traits 
de  sa  cruauté ,  96  a  et  suiv.  ;  mort  d*une  de 
sei  filles  ;  cérémonies  et  combats  qui  la  sui- 
virent ,  .97  a  et  suiv.  ;  sa  morl  ;  son  portrait; 
cérémonies  pour  ses  obsèques,  xoo  a  et 
suiv.  ;  Finau  n  lui  succède  ;  son  discours  ; 
ae  mutile  cruellement  la  tête  en  signe  de 
douleur,  102  b  et  suiv.;  abolit  la  diguité 
de  grand  prêtre,  104  b;  passe  une  nuit  à 
bord  du  brick  la  Favorite,  et  y  témoigne  un 
^if  désir  d'aller  eu  Angleterre,  io5  b  ;  donne 
une  fête  i  Waldegrave  en  i83o  dans  Yavao, 
et  lui  répond  sur  les  pillages  et  les  meurlrea 
antérieurs,  119  a  et  suiv. 

Flinders,.  navigateur,  I,  8  b;  fait  nau- 
frage près  de  la  Nouvelle-Calédonie,  III, 
4a6  b;  a  imposé  à  plusieurs  parties  de  la 
Nouvelle -Hollande  des  noms  différents  de 
ceux  donnés  par  les  navigateurs  français-, 
461  b  ;  a  donné  son  nom  à  une  terre  ou  se 
trouve  le  golfe  Saint- Vincent,  463  a;  dé** 
couvre  l'ile  des  Kangarous ,  située  dans  ce 
golfe,  ibid.;  a  avancé,  dans  son  beau  tra- 
Tail  sur  le  golfe  de  Carpentaiie,  un  faitqu; 


n'a  rien  de  certain  ;  note  qui  mentionne  quel- 
ques-uns de  ses  autres  travaux,  472  b. 

Foocaiïa  (île).  Toy.  Wangara,  III ,  282  a. 

Forêt  vierge  de  l'île  de  Maïndanao,  I, 
3oo  a. 

Forges  employées  pour  la  prénafation  de 
l'argent  avec  une  sorte  de  souiUet  par  les 
Papouas,  III,  3i3  b. 

Formation  probable  d'une  sixième  partie 
du  fQonde,  III,  487  a. 

Forrest  (le  capitaine)  en  1774  entre  dais 
le  havre  de  Dori  et  recueille  le  premier  des 
documents  authentiques  sur  la  Papouasie , 
XU,  3i6  b,  325  a;  en  Z77S  découvre  le 
groupe  Aïou  el  plusieurs  autres  îles;  sa  con- 
jecture de  l'existence  d'un  isthme  étroit  qui 
sé^re  le  port  deTofahak  d'une  grande  baie 
méridionale  est  vérifiée  par  d'Urville,  326 
b  et  suiv.  ;  son  naufrage  en  1806  sur  le 
récif  Sidney  (îles  de  l'Amirauté) ,  346  a. 

Forater,  naturaliste,  auteur  d'observa- 
tions importantes.  Toy.  Taïti,  II,  p.  293  b 
et  suiv.;  item,  296  b. 

Fossiles  de  la  Polynésie,  I,  358  a. 

Fotoua,  île  habitée  de  rarcbipelYiti ,  III , 
283  b. 

Frederick  (  le  ) ,  navire  baleinier ,  parti 
d'Angleterre  en  1810,  parcourt  divers  points 
de  la  Nouveile-Zeeland ,  ayant  à  bord  Doua- 
Tara,un  des  chefs,  et  trois  naturels  de  oe 
pays ,  III ,  21 1  a  et  suiv. 

Freycinet  (de),  navigateur,  I,  8  b;  en 
T819,  commandant  la  corvette  française 
WranU,  il  parait  aux  îles  Sandwich,  II, 
74  a;  traverse  l'archipel  des  Caroliues,  2x3 
b  ;  découvre  l'ile  Rose,  archipel  Samoa ,  III, 
20  a,  visite  l'île  Yéguiou  en  1818,  325  a; 
relation  de  son  séjour  dans  le  havre  de 
Rawak,  328  b. 

Frondeurs  (baie  des),  NouveUe-Irlande, 
m,  349  a. 

Fucus  saccliariaus,  substance  marine  ;  les 
Chinois  en  font  une  gelée,  I,  i43  a. 

^unnel,  capitaine  anglais,  voit  quelques 
points  au  nord-ouest  da  la  Papouasie ,  lil , 
3i6b. 

Furneaux  (le  capitaine)  mouille  à  la  Hooh 
velle-Zeeland  où  plusieurs  de  ses  marins 
sont  dévorés  par  les  indigènes ,  UI ,  209  a^ 

Furneaux,  ile  découverte  en  1773,  av* 
chipel  PomoLou,  U,  258  a. 

Fuyante  (l'ile).  Yoy.  Ghagos  (iles),  lU» 
574  b. 
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Gaétan  (Juan) ,  naTÏgatMr,  1,7  a. 

Gale  des  moutons.  Certains  produits  vol- 
caniques ont  été  employés  avec  succès  con- 
tre cette  maladie ,  III,  439  a. 

Galera,  île  de  rarchipel  Salomon,  III» 
383  a. 

Gambier,  groupe  de  Tarchipel  Pomoton, 
découvert  en  1797  ,  II,  3 5a  a. 

Gamen  ou  Dampier  (  détroit  de  ) ,  m , 
3a 5  a.  Yoyez  aussi  Dampier. 

Garrel-Denis ,  une  des  iles  de  rAmirauté. 
Quelques  détails  donnés  par  Dampier,  m, 

347  «.  '    ^ 

Gaspar-Rico ,  archipel  de  petites  iles  au 
sud  de  la  Micronésie,  II,  10  a. 

Geetwink  (baie  de) ,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  fut  parcourue  en  1705  par  un  na- 
vire hoUanoais  de  ce  nom  ;  sa  position ,  III, 
3i6a. 

Géographie,  connaissances  des  anciens, 
I,5b. 

Géographie  physique  (  principe  de)  dont 
Malte-Brun  regarde  l'application  comme 
utile  au  succès  des  recherches  nautiques ,  III, 
3oa  a ,  b  ;  jugement ,  d*après  ce  principe , 
des  découvertes  des  plus  célèbres  naviga- 
teurs, ibid. 

Géologie ,  les  quatre  kçes  de  la  géologie , 
I,  a58  a;  géologie  panlculiè^e  des  îles, 
367  a. 

George  (  terre  et  baie  ou  port  du  Roi-) , 
situation ,  havre  excellent  qui  a  déterminé 
les  Anglais  à  s'y  fixer  en  1826;  quelques 
arbres  dont  le  bois  est  de  bonne  qualité; 
vents  et  température  x'ariables ,  III ,  464  a , 
b;  mœurs  et  coutumes  des  indigènes,  ar- 
mes ,  construction  grossière  de  leurs  hut- 
tes ,  sont  souvent  nomades  ;  emploi  du  feu 
pour  leurs  chasses  ;  ne  savent  point  nager; 
singularité  de  leurs  usages  et  croyances  quant 
à  leur  nourriture;  occupations  réservées 
aux  femmes;  polygamie  établie  pour  tous, 
couches ,  allaitement;  usage  cruel  à  la  uais- 
fance  des  jumeaux;  danse,  ordinairement 
dans  l'état  de  nudité  ;  influence  et  pouvoir 
des  ma/g aradocks  ou  médecins ,  salutations, 
symbole  de  paix,  464  b — 470  b;  querelles, 
combats,  guerre  conduite  principalement 
parsurprbe;  funérailles;  croient  probable- 
ment à  la  vie  future;  penchant  au  vol,  470 
b,  471  b;  conversation  souvent  libre;  lan- 
gue, petit  vocabulaire,  47a  a;  cette  colo- 
nie parait  recevoir  de  nouveaux  soins  du 
gouvernement  anglais  ,474  a. 


Georeea-Town,  importaneede  m 
I,  ii8b. 

Gilbert  (  le  capitaine)  et  le  ranit^jiK'  M*- 
shall  découvrent  en  1788  les  des  Uendo^ 
ville ,  II ,  ao5  a.        , 

Gilbert,  grand  groupe  an  snd-est  des  O 
rolines ,  se  compose  des  deux  groapes  Sof^ 
borough  et  Kingsmill  ;  détails  sur  les  difcr- 
ses  iles  qui  les  composent ,  Il ,  so3  b  d 
suiv. 

Gingembre,  très-recherché  dnns  la  Ib' 
laisie ,  I ,  x  xa  a  ;  croît,  ainsi  que  le  giroâiir, 
dans  l'archipel  Salomon ,  III ,  384  a. 

Giroflier,  cinq  variétés,  I,  io8b;  récofee, 
109  b  ;  a  réussi  depuis  peu  à  Bornéo,  li» 
b;  croit  dans  rarchipel  Salomon,  IQ, 
384  a. 

Gloucester  ou  Touî-Touî,  Qe  découvols 
en  1767,  archipel  Pomotou,  II,  «53 a, 
a56  a. 

Golfe  (iles  dn),  archipel  Sakmon,!!!, 
383  a. 

Gommes  et  résine  de  la  Malaisie, I,  m 
a  ;  gomme  très-belle,  récoltée  sur  de  k^ 
breuses  variétés  d'acacias  dans  la  Noofolfe* 
Hollande,  III,  448  a. 

Good-Hope,  ile  découverte  en  1821, 
archipel  Pomotou,  II,  257  b. 

Gouaham,  une  des  Mariannes  les  pfas 
remarquables ,  1 ,  387  b. 

Goutte,  comment  en  fut  guéri  m  ii* 
sulaire  d'une  des  iles  Sandwich,  n,  54 
b. 

Gower,  ile  de  Farchipcl  Salomon,  in, 
38a  b. 

Gran-Oocal,  petite  île  fort  basse  de  ra^ 
chipel  Mélano-Polynésien  ;  quelques  détaili 
sur  les  habitants ,  III,  a56  a ,  b. 

Grant ,  capitaine  navigateur  qui  précédi 
Baudin  pour  l'exploration  d'une  partie  de 
la  Nouvelle-Hollande;  terre  qui  porte  sbb 
nom,  m,  461  b,46a  a. 

Greig,  île  découverte  en  18 19,  arcfaipd 
Pomotou ,  II ,  a58  a. 

Grès,  abonde  dans  la  Nouvelle-HoIbBik 
m,  438  a. 

Grijalva  visite  en  i537,  près  de  Tcqu- 
leur,  Mensura  et  Boufou  habitées  par  do 
Papous,  III,  3i5a. 

Groote-Eyland ,  île  située  dans  le  colle 
de  Carpentarie ,  renferme  des  sources  d'eta 
douce  et  une  montagne  qui  se  voit  à  dix 
lieues  en  mer,  HX,  481  b. 

Grossesse,  aoconchement  ;  usages  bariit- 
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res  des  insulaires  de  la  Nouvelle-Zeeland ,  Guadalcanar,  île  de  Tarcliipel  Salomoiii 

m,  140  b,  144  a,  b.  111,383  a. 

Grotte  deSan-Biathéoy  aux  Philippines ,  Guilolo,  la  plus  grande  des  Moluquesy 

I,  397  a.  I»  ax4  a. 

H 


Hadows ,  petite  ile  habitée  de  Tarchipel 
▼iii,m,  aSab. 

Hafoiilou-Hou,  dernier  groupe  de  Tar- 
diipel  de  Tonga ,  in ,  33  a. 

Hanouman,  fameux  chef  de  singes,!,  37  b. 

Haouaï  (îles).  Voy.  Sandwich,  II,  xo  b. 

Haouaî ,  en  particulier,  ile  qui  donne  son 
nom  au  groupe ,  II ,  1 3  a  ;  temple  qui  sert 
d'ossuaire  à  ses  rois  et  à  ses  prmces ,  a3  a. 

Harfours.  Toy.  Arfakis,  III,  317  b  et 
suiT. 

Harpe  (ile  de  la),  découverte  par  Bou- 
gainTille,  ou  île  Heïou;  forme  avec  plu- 
sieurs îles  basses  un  groupe  de  l'archipel 
Poodotou;  détails ,  II,  a 53  a,  b. 

Hâtez  (Ortez  de)  reconnaît  en  i545  Une 
partie  de  là  Papouasie  (Nouvelle-Guinée) , 
m,  3t5  a. 

*  Hawes  (le),  brick  anglais,  mouille  en  i8a8 
dans  la  Nouvelle-2^1and  ;  il  y  est  pillé  par 
les  indigènes  qui  en  tuent  plusieurs  mate- 
lots ;  relation  d*un  des  officiers  qu'ils  em- 
mènent après  l'avoir  blessé ,  III ,  226  a  et 
soir. 

Heîou,  groupe  d'îles.  Yoy.  Harpe  (ile 
delà). 

Henné ,  arbre  qui  chez  les  Turcs  sert  à 
teindre  en  rose  les  doigts  des  femmes ,  I , 
ao6  b. 

Hermite^  (îles) ,  font  partie  de  cdies  de 
TAmirauté,  m,  348  a. 

Hidi-Hidi  (CXdidée),  né  à  Bora-Bora, 
groupe  de  Taïti ,  voyage  avec  Cook ,  II ,  292 
b,  357  betsuiv. 

Hihi,  guerrier  célèbre  de  la  Nouvelle- 
Zceland ,  est  surnommé  Napoulon  et  Pona- 
pati  (Napoléon  et  Bonaparte),  III,  137  b; 
périt  dans  un  combat,  i38  a. 

Hinchinbrook,  une  des  Nouvelles-Hébri- 
dest  III,  4i3  a. 

Hobbs  (James)  donne  un  rapport  qui  sert 
de  renseignement  sur  le  point  où  la  Pérouse 
a  po  faire  naufrage,  III,  400  b. 

Hogoleu^ou  plutôt  Roug  (groupe  de)  parmi 
les  Carolines ,  nommé  Bergh  par  le  capi- 
taine américain  B.  Morrell  qui  y  séjourna 


trois  jours  en  x83o  ;  détails  qu'il  donne  sur 
le  caractère  de  ces  insulaires,  sur  leur 
adresse  dans  la  construction  et  la  manœuvre 
de  leurs  diverses  pirogues,  sur  leur  pèche, 
leur  stature,  etc.,  la  beauté  des  femmes, 
et  en  général  les  bonnes  qualités  de  ces  in- 
sulaires, n,  1x5  a  et  su iv.;  cérémonies  fu- 
néraires, 120  b;  manière  de  déclarer  et  de 
faire  la  guerre,  121  a  ;  habitations,  climat, 
belle  végétation ,  122  a  et  suiv.  ;  huîtres 
perlières;  coquillages  curieux,  124  a;  au- 
tres détails  donnés  par  d'UrvilIe  qui  eut  des 
communications  avec  ces  sauvages  en  1824, 
124  b. 

Hollandais  (les)  en  1770  s'emparent,  au 
moyen  d'une  ruse ,  du  radjah  de  Salaouati , 
m ,  324  b. 

Holo  (archipel  nommé  improprement 
Soulou),  son  nom  indigène  est  Soulong,  I , 
277a  —  279  a;  température  et  productions , 
ibid.;  industrie  et  commerce,  280  a;  ori- 
gine, mœurs  et  usages  desHoloans,  280 
b  ;  aperçu  historique ,  283  b. 

Holo-Roua ,  petite  ile  de  l'archipel  Yiti , 
m ,  282  a. 

Holt,  île  découverte  en  i8o3,  archipel 
Pomotou,  II,  257  b. 

Houden,  ile  découverte  en  x6i6,  archi- 
pel Pomotou ,  II,  257  a. 

Hood,  découverte  en  1791,  île  de  l'ar- 
chipel Pomotou ,  II,  252  b. 

Hapaî ,  groupe  d'iles  basses  et  liées  par 
des  récifs ,  III ,  32  b  ;  progrès  du  christia- 
nisme en  i834 ,  76  b. 

Horn  (  îles  de).  Yoy.  Allou-Fatou. 

Howe,  petite  ile  à  l'ouest  de  Norfolk,  III, 
433  a. 

Humprey,  ile  découverte  en  1822,  archi- 
pel Pomotou,  II ,  257  a. 

Hunter  (  le  capitaine)  découvre  en  1791 
les  îles  Stewart  et  le  récif  de  Bradley,  ar- 
chipel Salomon ,  III ,  383  b  ;  les  îles  Howe, 
même  archipel,  384  a;  en  1823  il  décou- 
vre dans  l'archipel  Mélano-Polynésien  une 
ile  qu'il  nomme  Onachuse,  258  a;  avait 
passe  en  x8i3  à  Tikopia,  260  b. 
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Unoudn ,  groupe  de  quatre  on  cinq  itoto 
inhabités,  archipel  Yiti ,  111 ,  ad3  a. 

Idoles  (  maisons  des  )  dans  la  Nouvelle 
rrlande ,  III ,  36i  a. 

Igolotés.  Toy.  Papouas,!,  x 3  b,  19  b  et 

gOÎT. 

Igouana,  ressemble  beaucoup  au  croco- 
dile; on  en  mange  la  chair,  I,  ago  a. 

Iles ,  leur  géologie  particulière,  1 ,  867  a, 
leur  formation ,  370  b;  lies  découTertes  par 
les  navires  baleiniers,  3xi  a,b,  3ia;  île 
de  Pâques ,  les  Marquises ,  Taiti  et  celles  de 
la  Société,  îles  des  Amis,  groupe  des  iled 
Gambier,  nature  de  tous  ces  sols,  37a b — 
375  a  ;  trois  petites  iles  découvertes  par  Fau- 
teur de  rocéanie ,  lit ,  3oa  a  ;  ?les  éloignées 
de  rOcéanie ,  et  qui  doivent  y  être  compri- 
ses; III,  559  a  — 577, 


Iles  désertes  non  loin  de  Kergodea,  ID, 
669  a  —  57a  b. 

Iloi,  peuplé  d^oiseanx  de  mer,  entooè 
de  brisants  dangereux  au  rad  de  Taiii,n, 
agi  b. 

Immox ,  petite  Ile ,  !f  oordles-Hébridcs, 
III,4xib. 

Incamacion  (He),  Toy.  Dode ,  H,  ^l 

Indépendance  ou  Rocky,  petite  îk  et 
Tarchipel  Mélano-Polynèiien ,  ni,  aS;  a. 

Indiens  dvilisés ,  leur  portrait ,  1, 3o4  l 

Indigo,  sa  fabrication  à  Java,  I,  xot  h. 

Inscription  remarquable  en  hofiaBdais, 
sur  un  fait  de  navigation  en  1616,  trouvée 
dans  rile  Dirck-Hatichs  (Australie),  a^ 
cations  sur  ce  point  intéressant ,  III,  477 i 
—  478  b. 

IpQ  on  oupaS|  arbre  Ténénenz,  I,ai5l. 


Java,  situation,  population ,  I,  146  a 
température,  climat  et  moussons,  146  b 
eéologie,  147  b;  histoire  naturelle,  148  a 
deux  résidences  en  sont  gouvernées  par  des 
princes  iavans ,  1 56  a  ;  monuments  anti- 
ques et  du  moyen  âge ,  157  a  ;  tombeaux  et 
mosquées,  157  b;  grand  temple  de  Bram- 
banan,  i58  a  ,  temple  et  statue  de  la  déesse 
Loro-Djongrang ,  i58  b;  temples  divers  et 
ruines,  statues,  iSg  a —  164  ;  opinions  de 
Tauleur  sur  Tépoque  et  le  sens  des  princi- 
paux monuments  de  Java,  164  a;  inscrip- 
tions et  monnaies  anciennes ,  i65  a  ;  divi- 
aions  géographiques  et  politiques  ;  capitale 
et  autres  villes ,  x 54  1)  et  suiv.  ;  religion , 
z66  a;  calendrier,  166  b;  justice  et  lois 
dans  les  États  soumis  aux  princes  javans , 
z68;  lois  coloniales  et  police,  170  b;  or- 
ganisation militaire,  171  a;  précis  de  l'his- 
toire de  Java,  171  b —  195;  Javans  inie* 
rieurs  aux  Malais,  etc.,  18  a;  mœurs  pa- 
triarcales dans  les  campagnes  de  Java,  90 


a;  caractère^  coutumes  des  Javans,  149 b; 
industrie  et  manufactures,  i5oa;  aàn 
les  combats  de  divers  animaux,  pow  1» 
quels  ib  font  des  paris,  iSi  b;  ccàûdi 
buffle  et  du  tigre ,  x5a  a;  la  danse  est  km 
divertissement  chéri,  i53  a. 

Jesus-Maria,  une  des  iles  de  rÀmîia^ 
ni,  346a. 

Joan  de  LLsboa,  île  dont  l'existfoce  fi 
depuis  longtemps  le  bot  de  bien 
ches.  Toy.  Chagos  (Iles) ,  m ,  574  h. 
.Juan  Fernandés ,  groupe  dlles  à  Fc 
de  Sala,  qui  est  une  àes  deux  Sporadesi 
niennes  ;  dans  Pile  de  ee  nom  édiaaa  A. 
Selkirk ,  matelot  écossais ,  dont  les  Jivcili- 
res  ont  été  écrites  sous  le  nom  dnMdimm 
Crusoë,  n,  287  a. 

Jumeaux  :  Tun  des  deux  est  sacrifié  ■ 
moment  de  sa  naissance  à  ta  leire  d«  Hot» 
George ,  m,  469  a  ;  de  mémo  ciMi  kitiir 
bus  voisines  de  Sidney ,  5o8  a. 


Kabé  ou  Wangui ,  malédiction  prononcée 
avec  certaines  cérémonies  à  Tonga,  III, 
41  b. 

Kadou ,  insulaire  d^OuIéa,  d'après  sa  de- 
«  mande ,  est  reçu  à  bord  par  le  capitaine 
K.otzebué  et  voyage  avec  lui  ;  détails  sur  ses 
ooones ,  UI ,  198  b  et  suiv. 


Kalémantan  on  Mégalottésie  (Boniét}» 
la  plus  grande  Ne  du  ^be,  1, 936  s;  iHi> 
saere  par  les  insulaires  de  f^usienR  éqei^ 
ges,  officiers  et  matelots  européens,  ^Xiv' 
pays  dévasté  par  Tanarchie,  a37  h;  aipetf* 
géologie,  orographie,  hydrographie,  cfi- 
mat,  a37  a  ;  botanique ,  a39  a;  thé,  qorf- 
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eof 


nus  planUtiom  en  ont  été  fûtet  par  des 
Chinois  ,  considérations  sur  le  toé ,  240 
k;  zoologie,  a45  a;  singes  remarquables, 
entre  autres  le  pongo  à  tête  pyramidale, 
^5  a,  b;  babi-rouasa  ou  cochon-cerf,  346 
l;  l'éléphant,  une  espèce  de  léopard,  le 
rbinocéros ,  le  cheval ,  ne  se  trouvent  qu'au 
nord  de  cette  île,  247  a;  comment  on  y 
prend  les  éléphants,  a47  b;  tapir  bicolor 
BU  maiba ,  landak  et  autres  animaux ,  a48  a  » 
Knnbats  de  coqs ,  oiseau  poivrier,  huîtres , 
coquillages ,  serpents  ;  nids  d'oiseaux  dont 
les  Chinois  sont  si  friands ,  tortues  de  mer , 
148  b ,  .249  a,  b;  probabilités  d'une  colo- 
lisaiion  antique  par  les  Hindous  ,  leurs  mo- 
lomenls  dans  l'intérieur  de  l'ile,  a5i  b; 
Etats  et  colonies,  nSi  a  ;  première  résidence 
hollandaise,  a5a  b;  mines  d'or,  colonie 
chinoise ,  ibid.  ;  mines  de  diamants ,  a54  a  ; 
[Mjs  tributaires ,  a54  b  ;  deuxième  résiden* 
se, États  indépendants,  Varouni  ou  Bornéo, 
apitale  sSS  a,  b;  l'auteur  y  trouve  l'ori- 
lline  de  tontes  les  races  de  f'Océanie ,  258 
I,  b  et  suivants  ;  fêles  qu'y  donnent  les 
«djahs  malais,  leur  cérémonial,  leur  mu- 
iqiie,  272  a;  Chinois,  collecteurs  des  im- 
^ts,  etc.,  274  b;  aperçu  de  l'histoire  de 
^tte  île,   275  b;  lies  qui  en  dépendent, 

^76 1>. 

Kambara ,  petite  île  de  Farchipel  Yiti , 
P,282a. 

Kana/éa ,  petite  ile  habitée  de  l'archipel 
Kiii,  m,  282  b. 

Kangarou  (macropus),dix  &  douze  espè* 
^,  leur  description ,  HI,  449  b — 45ob, 
.81  b;  kangarou  géant,  480  a. 

Kangarous  (ile  des)  ,  Nouvelle-Hollande, 
IBsi  nommée  à  cause  du  grand  nombre  de 
efl  animaux  que  le  capitaine  Fiinders  y 
iouva  quand  il  en  fit  la  découverte  ;  queî> 
}»ês  détails  sur  leurs  Imbitudes  et  sur  celles 
es  phoques  ;  belle  végétation,  III,  463  a, 

Kao,  ile  du  groupe  Hapaï,  découverte 
[V  Cook  ;  est  visitée  par  plusieurs  naviga- 
»rs,  m,  33  a. 

KavB  ou  ava,  boisson  d'un  usage  pemi- 
itox ,  répandue  dans  les  principaux  archi- 
fels.  Il,  54  b;  une  liqueur  du  même  genre 
^  enivrante  est  répandue  dans  les  îles  Ca- 
fliues,  85  a;  plante  dont  on  tire  celte 
^îason,  deux  espèces,  III,  3i  b;  grandes 
mies  de  kava  faites  dans  une  grotte  de 
le  Hounga,  groupe  Hapaî,  33  b;  cette 
iMite  n'est  point  sujette  au  tabou ,  ni  en 
Itare  ni  en  infusion ,  43  b  ;  boisson  pré- 
Dcée  et  prise  en  cérémonie  dans  Tiie  Onéa- 
ky  arcbipel  Tonga»  55  h  et  suiv.;  comme 


aussi  dans  rarohipel  Viti*  2187  b;  8*y  prend 
avant  le  re})as,  288  a. 

Kava  de  vie ,  eau  minérale  dans  Tarchipel 
de  Nouka-Hiva,  laquelle  est  un  spéciSque 
puissant  dans  plusieurs  maladies ,  U,  227  a. 

Kavero-Uea ,  femme  d'une  des  lies  Sand- 
wich, injustement  mise  à  mort  par  son 
mari,  II,  21  b. 

Kawen ,  groupe  considérable  dlles,  nom- 
mées aussi  Saltikoff,  à 'l'est  des  Carolines; 
belles  forêts  de  cocotiers,  II y  197  a,  b. 

Kennedy,  île  fertile  et  bien  peuplée  de 
l'archipel  Mélano-Polynésien,  UI,  258  a. 

Kent ,  navigateur  qui  a  décrit  le  port 
Saint-Vincent,  etc.,  Nouvelle-Calédonie, 
m,  4^6  a,  43i  b. 

Kerguelen,  navigateur.  Y.  Kerguelen 
(terre  de). 

Kerguelen  (terre  de),  situation;  fréquen- 
tée presque  uniquement  par  les  phoques, 
les  éléphants  de  mer,  et  plusieurs  oiseaux 
de  mer,  III,  559  a;  histoire  naturelle,  phy- 
tologie,  559  b —  56i  a  ;  absence  d'animaux 
terrestres  ;  les  amphibies  seuls  È'y  trouvent; 
ichthyologie ,  dauphins,  56ia — 562  a;  al- 
batros, pétrels,  pmgouins  et  autres  palmi- 
pèdes ,  56o  a ,  b  et  suiv. 

Kermadec  (groupe  de) ,  du  nom  de  Huon 
de  Kermadec,  compagnon  de  d'£ntrecas« 
teaux  ;  quatre  petites  îles  inhabitées  au  nord 
de  la  Nouvelle-Zeeland ,  découvertes  en  1 788 
et  1793,  et  reconnues  en  1827  par  d'Ur- 
ville;  le  navigateur  Huon  de  Kermadec  est 
inhumé,  en  1793,  dans  une  ile  de  la  Nou- 
velle-Calédonie ,  43 1  a. 

Kono ,  petite  ile  de  l'archipel  Yiti ,  III , 
282  a. 

Koro-Man|^,  une  des  Nouvelles-Hébri* 
des  ;  quelques  détails ,  III ,  412  b. 

Kotzebùe  (Otto  de),  fils  du  dramaturge  et 
célèbre  navigateur  russe  :  idée  générale 
de  ses  découvertes,  1,8  b;  parait,  en 
18 16,  dans  les  iles  Sandwich,  II,  72  b;  il 
y  est  bien  accueilli  par  TameaMea,  73  a  ;  y 
reparait  en  1824;  uue  des  veuves  de  Ta- 
mea-Mea  lui  adresse  une  lettre,  78  a  ;  il  vi- 
site, en  1816,  plusieurs  Ues  de  l'archipel 
des  Carolines,  190  a ,  b  ;  mouille  à  Taïti en 
1823 ,  III ,  i5  a  ;  en  1824,  fait  la  reconnais* 
sance  de  l'archipel  Samoa  ou  Hamoa,  23  a; 
explore,  en  18 17,  les  iles  Chataffi,et  les 
nomme  iles  Koraanzoff,  II,  190 b;  reçoit 
sur  son  bord  le  Carolin  Kadou  qui  l'accom- 
pagne dans  ses  voyages ,  199  b. 
Kou ,  ile  habitée  de  l'archipel  Yiti ,  UI , 

283  8. 

Koupang,  port  franc  dans  Vile  de  Tumoi^ 
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I,  309  a  ;  lef  Ghinob  y  ont  des  templef  et 
des  tombeaux ,  ibid. 

KnueDstern ,  amiral  riuie ,  parcourt  TO 
oéanie ,  I,  8  b  ;  il  ett  auteur  de  mémoires 
sur  les  îles  de  la  Polynésie  ou  du  grand 
Océan,  II,  aaôa;  son  obsertation  sur  k 


position  de  lUe  Flint,  ssa  a;  Mi  iqi 
dans  rarchipd  de  Nouka-Hna ,  «45 1. 

Kmsenstem ,  île  déooarerte  en  ttt&j 
Kotzebue,  ardûpel  Pomotou  ,  II,  «5f  k 

Kummock,  île  de  rarchipd  Tili,l 
283  b. 


Lac  d*eau  salée  dans  une  des  îles  Sand- 
wich ,  n ,  95  b  ;  un  autre  à  quelques  milles 
d'Hono-Rourou ,  a8  a ,  3a  b. 

Lachian ,  rivière  de  TAustralie ,  traver- 
sant les  plaines  de  Bathurst,  lil ,  Sag  a  et 
suiv. 

Lachlan-Macquarie  (le  colonel),  gou- 
verne sagement  Sidney  pendant  douze  ans, 
m ,  54a  a. 

Lagon  de  Bligh ,  îlot  découvert  en  1793 , 
archipel  Pomolou ,  Il ,  a55  a. 
'  Lagouemba ,  petite  Ùe  habitée  de  Tarchi- 
pel  ViU,m,  a8aa. 

Lamboun ,  ou  ile  aux  marteaux ,  archipel 
de  la  Nouvelle-Irlande ,  est  remarquable  par 
ses  coquillages  et  le  luxe  de  sa  végétation , 
U  ,  a53  a. 

Lancaster,  capitaine  anglais,  fonde  un 
comptoir  sur  la  côte  de  Soumadra,  1 ,  88  b. 

Lanciers  (ile  des) ,  découverte  en  1768, 
archipel  Pomotou ,  II ,  ii55  b. 

Langues  de  TOcéanie  et  leur  Orthographe, 
I,  68  y  a,  b,  et  tableaux  de  l'auteur,  7a  et  73. 

La  Pérouse;  idée  générale  de  ses  découi 
vertes ,  1 ,  8  a  ;  celle  de  Tile  Necker ,  3ia  a  ; 
il  visite  les  Mariannes,  II,  8  a;  visite,  en 
X787,  l'archipel  Samoa;  une  partie  de  son 
équipage  y  est  massacrée,  lU,  a3a;  a 
mouillé  très-probablement  à  Mamouka ,  ar- 
chipel Tonga,  xi3  a,  b;  le  capitaine  Dil- 
lon  trouve  le  premier  à  Vanikoro ,  archipel 
Viti ,  des  traces  de  son  naufrage ,  3oo  a  ; 
groupe  de  la  Pérouse  par  lut  découvert 
(V.  Vanikoro),  391  a;  détails  recueillis  en 
i8a6  et  «7  sur  son  expédition  et  son  nau- 
frage, 396  b — '  400  ;uD  mausolée  lui  est  élevé 
dans  celte  ile  par  d'Urville ,4o3  a,  407  a. 

La  Place ,  navigateur  ,1,9a;  touche  ^ 
i83x  à  la  Nouvelle-Zeeland  ;  portrait  qu'il 
fait  des  indigènes,  etc.,  IH,  a43  a;  plu- 
sieurs fois  cité ,  entre  autres  articles  |  rîou- 
Yelle-HoUande ,  447  b. 

Laia! ,  ile  du  croupe  Hapaî ,  découverte 
en  1781 ,  est  visitée  par  plusieurs  naviga- 
teurs ,  ni ,  33  a. 

Laudzala ,  ou  Laouzala ,  pelite  île  habitée 
de  Tarchipel  Yiti ,  III ,  a 83  a  ;  les  insulaires 
dévorèrent  tous  les  KAÎ-Tonha  qui  se  trou- 


vaient dans  une  pirogue  partie  de  7^ 
Tabou ,  et  qui  y  fit  naufrage ,  IlI .  99s 

Laughlan  ,  groupe  de  huit  petite  Hat 
habitées ,  archipel  de  la  Loùisîade ,  m 
nommées  par  le  capitaine  de  œnoBB^i 
découvrit  en  18  ra ,  m ,  34i  a. 

LaYendola ,  Los-Reyes,  Los-ll9cgru.tR 
des  îles  de  l'Amirauté;  qudqueidcttflss 
les  indigènes  et'Ies  productions ,  OI ,  34^1 

Lazareff ,  petite  ile  découverte  ta.  itt 
la  plus  occidentale  de  raichipel  Foasa 
Il ,  a59  b. 

Lecture  et  écriture ,  cmervôlkit  kt  m 
laires  de  Tonga  et  leur  roi  Finaa ,  IHi ! 
et  suiv. 

Lefouga ,  ile  principale  du  groupe  Bifa 
m,3ab. 

Legoarant  de  Tromelin ,  navîgitesr  fe* 
çais,  commandant  de  la  Bcyxmmaàst,  Q 
la  recherche  des  traces  de'  la  Pêratae  s 
x8a8  ,  III ,  407  a  ;  communique  avec  b  > 
sulaires  de  Toupoua,  et  recônoait  ks  ft 
Mindana ,  408  b. 

Lélé-Oubia ,  deux  îlots  de  Tait^d  V< 
m,a83b. 

Le  Maire,  navigateur  koflandais,!»?! 
354  b. 

Lèpre  (  sorte  de  ) ,  commune  i  m  p* 
nombre  de  peuples  de  la  mer  du  Sed,  Q 
358  a  ;  aux  insulaires  de  \à  liooveSeli 
lande,  36ob;  i  ceux  de  Yaaikfln  < 
groupe  de  hi  Pérouse,  395  a;  (li>  ^ 
NouveUes-Hébrides ,  V.  Léf«eax(ik<ifl^ 

419  a-. 

Lépreux  (île  des) ,  une  des  KeavcMl 
brides ,  III ,  4x4  a,  4 19  a. 

Lézard  (  le) ,  imprime  aux  ittsubirtfj 
la  Nouvelle-Zeeland  une  fraveor  rapea 
tieuse,  IH ,  x6a  b;  le  léxarcf  gipal^^ 
probablement  le  crocodile  bipoitas»,^ 
en  x8oo  dans  Hle.  de  Paon,  DI,  >Sxi^ 
lézards  sont  nombreux  et  d^esuèces  nnl 
dans  la  Nouvelle-Galles ,  453  k  ' 

Libou,  fik  du  roi  de  TUe  Pâk».^ 
amené  à  Londres  par  Henri  Wiboa;  1] 
meurt,  II,  xooa.  , 

Light,  capitaine  anglais,  doue  ir« 
gleteire  Tile  Pinang,  qu'il  Mviit  i«p»i 
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pbufenim  de  Keddah ,  1 ,  1 17  a  ;  il  en  prend 
|0sse9sion  solennellement  pour  TAngle- 
iBire,  etc.,  118  a. 

Lin  admirable  dans  la  NouToUe-Zeeland , 
obtenu  de  la  plante  àapliormium  tenax,  îlî, 
125  a;  préparation  ,  commerce ,  i53  a. 

Lloyd ,  port  qni  peut  devenir  très-im- 
portaot  dans  la  Mirronésie ,  1 ,  3za  a. 

Lombok,  dépendance  géographique  de 
Java  ,1,  X95  a  ;  soumise  à  un  des  radjahs  de 
Bali ,  196  a. 

Lougouuor,  ou  Morllok ,  groupe  des  Ca- 
nlines  ;  détaib  donnés  par  Lûlke  sur  leurs 
habitants,  II,  xa8  b  et  suit.;  tatouage,  i3ob; 
faidusine  et  usages ,  langue  et  arithmétique, 
i3i  a  et  suiT.;  avis  aux  navigateurs;  Liitke 
fst  regretté  des  insulaires  ,  x3a  a.  . 

LoTa-Sarega ,  insulaire  de  Port-Praslin , 


pris  et  gardé  par  Sorville ,  sa  conduite ,  son 
caractère,  III,  390a. 

Low,  petite  île  basse  et  inhabitée  de  Far- 
cliipelViti,ni,  a8<2b. 

Lûtke ,  navigateur  russe ,  1 ,  8  b  ;  a  donné 
d'utiles  notions  sur  vingt-six  des  groupes  des 
lies  Carolioes,  auxquels  Tauteur  de  POcéanie 
en  a  ajouté  a4f  II«  81  a;  cherche  en  vain 
plusieurs  îles  portées  sur  les  cartes  d'autres 
géographes;  dérouvre  les  îles  Namoulouk 
(parmi  les  CaroUnes\  X25a,b;  visite,  en 
x8a8,  les  îles  Mourileu;  reconnaît  les  ilea 
Faieou«  Onootip,  et  plusieurs  autres,  xaS 
a,  b  et  suiv.  ;  découvre  les  iles  Olimirau , 
ia6b;  ses  observations  sur  Tensemble  de 
l'archipel  des  Carolines,  ai4a;  sur  l'ori- 
gine et  le  caractère  des  insulaires,  ai6  b; 
sa  méthode  de  navigation ,  3oi  b. 
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Mao-Askill  et  Duperrey,  fles  Namoulouk , 
Rbugouor,  etc. ,  groupes  au  centre  des  Ca- 
rolines, II,  laSa. 

Mac-Cluer,  découvre  en  1790  un  canal 
Irès-profond  daus  la  Papouasie  ;  parait  avoir 
réalisé  des  travaux  importants,  mais  peu 
tonnas,  III,  317  b. 

Mackanie,  ou  Magoun-Hai,  île  habitée 
le  l'archipel  Yili ,  lU ,  a83  b. 

Mackensie ,  voit,  en  z  8^3 ,  le  petit  groupe 
j&sia  (Papouasie) ,  III ,  33o  a. 

Macquarie  (port  et  rivière);  sur  cette  ri- 
lièreest  située  Bathurst,  à  l'ouest  de  Sidney, 
in ,  458  a ,  529  a ,  b  et  suiv. 
!  Macquarie ,  île  sans  ancrage ,  n'est  qu'une 
(Bontague  nue ,  occupée  par  des  pécheurs 
Mi  s'y  disputent  lavantage  de  la  chasse  des 
Hèphants  de  mer,  dont  ils  recherchent  Thui- 
je  ;  on  y  trouve  des  perruches  vertes ,  III , 
I09  b.  Cette  terre  australe  forme  un  petit 

CMipe  d'îles  au  sud  de  la  Nouvelle -2^e- 
d,  découvert  en  iSii,  III,  255b. 
Madagascar.   Vo}Cz    Malekassar ,    III , 
|74b. 

!  Madouré ,  ile ,  une  des  vingt  régences  de 
fcvat  I,  194  a. 

I  Magalhaéns  (Magellan) ,  ses  voyages ,  I , 
1  a;  arrive  à  Maïndanao,  et  y  périt  dans 
■I  combat,  3o5  a  ;  découvre  les  Mariannes, 

^  Magoun-Haï,  ile.  V.  Mackanie,  III, 
183  b. 

Magnahak ,  petit  poisson  de  passage  ex- 
ipDs;  sa  pèche  aux  iles  Mariannes,  I, 
R7bw 

89**  Livraison.  (Océame.)  t.  m. 


Mahrattes,  divisés  en  trois  tribus,  I, 
a66  a. 

Mai,  Taîtien,  va  visiter  Londres,  II, 
292  b;  ses  voyages  et  aventures,  35a  a, 
358  b,  36i  a;  accompagne  Cook  à  la  Nou- 
velle-Zeeland  ,  III ,  209  a. 

Mais ,  récolté  abondamment  dans  l'île  de 
Norfolk ,  m ,  432  a. 

Maïtia,  ile  du  groupe  de  Taîli,  II, 
295  a. 

Malaisie,  pays  qu'elle  renferme,  I,  12  a; 
les  Malais,  x6  b  ;  aperçu  général  de  ce  grand 
archipel,  86  a;  organisation  politique, 
moeurs  el  caractère  des  Malais,  86  b;  pré- 
cis de  leur  histoire,  87  b  ;  code  des  lois 
des  Malais  de  Soumadra ,  de  Java ,  Bornéo, 
des  Célèbes,  etc.,  89  a;  habitations  et 
ameublements  des  rois ,  des  grands  et  des 
particuliers,  89  b;  habillement,  91b;  se 
noircissent  les  dents,  92  a;  font  grand  usage 
de  parfums,  92  b;  différence  dans  la  lon- 
gueur de  la  chevelure  dans  ses  divers  pays, 
93  a;  navigation  et  géographie ,  93  b  ;  in- 
dustrie et  commerce,  95  a  ;  agriculture,  96  b; 
riz  el  plantes  cér&iles,  légumes,  98  b;  plan- 
tes employées  dans  les  manufactures  et  les 
arts,  100  a;  arbres  à  gomme,  xo3  a;  arbres 
fruitiers,  io5;  plantes  à  épiceries,  zo8  b; 
fleurs  d'ornement,  1x0 a;  plantes  médici- 
nales ,  1 1 o  b;  maladies ,  112a;  fragment  de 
leur  littérature,.  77  a  ,  b. 

Malakka  (Malaca) ,  considérée  comme  co- 
lonie océanienne  ou  malaie;  situation;  in- 
dication de  quelques-unes  de  ses  parties; 
composition  de  sa  population ,  quelques  dé* 
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tails  sur  lliistoire  générale  dot  Malais  ;  lan- 
gue iiMlayou,III,575b  —  576b. 

Malay ta ,  ile  de  l'arclûpel  Salomon ,  m» 
38a  b. 

Makien,  ik  dérouverte  ea  x8a5  dans 
l'archipel  Roggeweea ,  renfermait  des  ruines 
remarquables ,  II ,  aao  b. 

Malekassar  ou  Madagascar,  considérée 
comme  colonie  océanienne  ou  malaie;  trois 
races  difTérentes  habitent  celte  Ue,  III, 
574  h  —  575  b. 

Malgaradocks,  ou  médecins  à  la  terre  du 
Koi -George ;  auelques-uns  de  luurs  remèdes 
ou  prestiges;  étendue  diverse  du  pouvoir 
que  Topinion  accorde  à  chacun  d'eux ,  III , 
469  b —  470  a. 

Mallicolo,  une  des  Nouvelles-Hébrides; 
quelques  détails,  III,  4i4  a. 

Malolo,  groupe  d'îles  habitées,  archipel 
yiti,III,  a84  a. 

Malte>Bnin ,  erreurs  dans  sa  Géographie , 
daas  ses  Annales  des  voyages ,  1 ,  207  b  ;  a 
écrit  des  conjectures  sur  l'Australie  ici  expo- 
sées et  réfutées ,  III,  487  a  —  489  a. 

Manaïa  ou  Harvey  (archipel) ,  iles  qui  le 
composent,  III,  17  a. 

Manaïa ,  île  décou\'erte  en  x  7  7  7  ;  par  Cook 
est  quelquefois  désolée  par  la  disette ,  III, 
17  b  et  suiv. 

Manasouari  et  Masmapi,  tlots  à  Tenfrée 
du  ha\Te  Dori  (Papouasie),  III,  3x3  a,  b. 

Manchots ,  nigauds ,  pétrels  et  autres 
palmipèdes,  abondent  à  Kergùelen,  III, 
ô6a  a  et  suiv. 

Manglier ,  arbre  qui  se  reproduit  au  moyen 
de  racines  singulièrement  disposées,  Ilf, 
428  b  ;  ombrage  un  grand  nombre  de  sources 
dans  la  baie  d'Ariiheim,  III,  47a  b. 

Mango,  petite  ile  habitée  de  l'archipel 
Vili,UI,  a8a  b. 

Mangoustan,  fruit  délicieux,  I,  106  a. 

Manila,  capitale  des  iles  Philippines, 
I,  agi  a. 

Manioc  d'Amérique,  introduit  à  Java  par 
les  Hollandais,  I,  99  b. 

Manne ,  d'une  très-bonne  qualité  dans  la 
Nouvelle-Hollande,  III,  441  b,  448  a. 

Manon,  île  découverte  en  1774,  archipel 
Pomotou,  II,  a56  b. 

Manucode,  oiseau  pris  autrefois  mal  à 
propos  pour  l'oiseau  de  paradis,  III,  3o6  b. 

Maouna,  île  au  milieu  de  l'archipel  de 
Samoa,  III,  ai  b. 

Maouti ,  archipel  Manaïa ,  ile  d*un  diffi- 
cile accès,  III,  19  a. 

IVIarakau,  île  découverte  en  1769,  archi- 
pel Pomotou ,  n ,  a56. 


Marambo,  petite  île  de  l^rrWpi  IJI 
UI,  aSa  a. 

Marchand,  cs^laine  franeus,  èam 
plusieurs  points  de  l'archipel  JîoiiUrl 
en  1794,  U,  a44  a,  b. 

Margaret ,  petite  île  découverte  es  M 
archipel  Pomotou ,  a56  a. 

Mariannes  (archipel  de»)  ,1,  SIt  s;  k 
sept  iles,  dont  quatre  principales  :  Gesgfai 
Rotta,  Saypan  et  Tinian,  3S8  a;  ^^ 
et  histoire  naturelle,  ibid  ;  ancsenBemËfii 
des  insulaires,  leurs  idées  sur  ronfittf  ^ 
monde ,  sur  celle  du  genre  humain,  l^\ 
sorciers ,  état  de  Tâme  après  la  aurt,  éi 
blés ,  etc. ,  390  a  ;  caractère  des  andai  II 
riannais,  391  a;  costumes  et  msm 
mflpurs,  39a;  relation  entre  les  hawwt 
les  femmes ,  39a  b  ;  cap  des  aniuits;  }km 
des  femmes;  chanson,  393  a,  b;  socâ 
infâme  des  ouiitaos,  3gi  a  ;  certaias  tn«a 
faits  en  commun ,  394  b  ;  pratiques  <fe  fS 
lilesse,  395  h;  différentes  classtt^la» 
ciélé,  396  b;  pèche,  397  b;  (mmmi 
pour  la  naissance,  398  b;  fuwnltbi  £ 
chants  de  deuil,  399  a.  Manaanais,  k* 
danse  ;  anciens  instruments  de  musiqidl 
3  a ,  b  ;  aiment  ]ss  combats  de  coqs  et  à 
jeux  de  hasard  ,4a;  ballet  putc««, 
ibid.  ;  danse  du  |iaIo,  5  a;  langasr.^^î 
calendrier,  6  b  ;  abrégé  de  leur  fcis&jini 

7  a-     . 

Mariner,  voyageur  anglais  «  a  vistè  h 
volcan  de  l'île  ïofoua,  groupe  Hapaï.E 
33  a  ;  manque  d'être  assommé  |af  :a  ^ 
de  Tonga  pour  avoir  éiemué  pcadast  ea 
cérémonie  religieuse ,  4i  a ,  104  a; scnvof 
cité  dans  divers  détails  (V.  Tonga):  âiî-aa 
un  vocabulaire,  7a  b;  ses  soiifFranNsiifl 
les  insulaires  de  Tonga  après  le  nKort»4i 
capitaine  Brown,  91  a  et  suiv.  ;  apËrçoitfl 
mer  le  brick  la  Favorite,  parvient  à  fii* 
der,  et  est  re^u  par  le  capitaine,  104 1; 
rentre  dans  sa  patrie,  107  h. 

Marins  dont  les  travaux  méritesl  va 
l'intérêt ,  1 ,  9  a. 

Marion  du  Frcsne ,  navigateur  fna^ 
aborde  en  1773  à  la  Nouvelte-Zeebod;  if 
est  massacré  en  trahison,  avifc  seixeboa' 
mes  de  son  équipage,  par  les  iasiaiiei 
m,  198  b  —  ao8  a. 

Marqueen ,  groupe  d*une  quinzuiK  ^ 
voisines  de  l'archipel  Salomon,  lll.  314^ 

Marrh,  île  de  l'archipei  SaloBion,0» 
383  a. 

Marshall  ou  Radak ,  groupe  à  Ytsl  ^ 
Carolines;  mœurs  et  coutumes,  H,  191 1^ 
suiv.  ;  arithmétique  et  musique,  x^  b. 
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Marteanx  (île  aux)  de.  Bougaioville.  Y, 
[jmboun,  III,  353  a. 

Mary,  petit  groupe  de  Tarchipel  Rogce- 
peeo ,  dérouvert  réceoiinent  par  un  navire 
\t  ce  nom,  II,  aaS  b. 

Massacre  (îles  du),  archipel  Salomon; 
irobabiement  les  mêmes  que  les  iles  Car- 
lerct;  expédition  malencontreuse  du  capi- 
sine  B.  Morrell,  Américain ,  pendant  son 
ijonr  dans  cet  archipel ,  III ,  366  b. 

Matazoua-Levou,  Sara-Levou  et  Sara- 
lara ,  groupe  dalles  encore  peu  connu ,  ar- 
liipel  yiti,m,a84  a. 

Matia ,  île  indiquée  à  Cook  ])ar  un  Taî< 
ien,  et  aperçue  seulement  en  i8o3  par 
Pumbull ,  arcliipel  Pôrootou ,  Il ,  a6o  a. 

Malrado  et  Mandour,  daqs  l'île  de  Bor- 
léo,  cantons  remarquables  par  la  richesse 
b  leurs  mines  d'or,  I ,  a52  d. 

Mattjy  une  des  iles  de  TAmirauté,  m, 
48  a. 

Maupiti  on  Mau-Rouai  Ile  du  groupe  de 
raîti ,  n ,  395  a. 

MaureÛe,  Espagnol,  parcourt  en  1781 
archipel  Tonga;  il  y  dérouvre  Lalaî  et 
ravao,  m,  33  a,  pub  Amargura;  fêtes 
jQÎ  lui  sont  données ,  87  b  et  suiv. 

Méduses  et  mollusques,  produisent  un 
bénoménc  important ,  1 ,  3)  i  a. 

MégaIoné.4ie  on  Kalémantau.  V.  Bornéo , 
y  13  a,  336  a. 

Mélanésie,  nom  proposé  par  d'Urville, 
y  23  b;  sa  division,  x3  b;  aperçu  géné- 
ll,  m,  3ox  a. 

Melon,  capitaine  du  Duke  of  Portîand, 
(t,  avec  presque  tout  son  équipage,  vic- 
ne  d'une  tranison  à  Tonga-Tabou,  III, 
>  b. 

Menure-lyre,  oiseau  admirable  de  la  Pa- 
masie ,  III ,  pi.  33a  et  p.  3o4  a. 
Jtféra  (île).  V.  Murray,  III ,  334  a. 
Bfercure  (mines  de)  aux  Philippines,  I, 
^  a. 

ftfertens  (le  docteur),  d'après  ce  qu'il  a 
I  Inî-méme,  et  d'après  un  jeune  Anglais 
jli  avait  séjourné  dix-huit  mois  dans  les  îles 
Irolines»  donne  divers  détails  sur  ces  iles, 
!^  174  a,  b,  175  b  et  suiv. 
métaux  précieux  et  pierres  fines,  exis- 
ni  probablement  à  la  Nouvelle-Calédonie, 
î|,  437  a ,  439  a. 

[Blctis  y  issus  des  Européens  et  des  indi- 
Inès,  font  une  insurrection  à  Maiiila,  I, 
»a. 

!  Mexicains,  comment  ils  désignaient  les 
ÉBobres,  n,  335  a. 

Micronésie,   pays  qu'eUe  renferme,  I, 


13  a  ;  ^liscussion  sur  sa  division ,  'x3  a  ;  ap- 
partient encore  aux  animaux,  309  b;  géo- 
graphie générale  et  descriptive,  3xo  a  ;  cli- 
matologie, géologie,  histoire  naturelle,  3x9 
b;  chénopodce,  calophylle,  terminalier, 
3x6  a  —  3c7  b;  requins,  3x8*  a;  tortues 
marines  ,319a;  port  de  ^loyd  (  île  peel  ) 
nouvellement  colonisé,  3i  3  a  ;  élablissement 
de  la  famille  micronésienna ,  334  a. 

Middleton ,  île  habitée  de  l'ardûpdi  Yiti  . 
m,  382  b.  ^ 

Middleton,  île  à  l'ouest  de  celle  de  Nor- 
folk ,  remarquable  par  son  pic  ;  un  dange- 
reux récif,  nommé  aussi  Middleton,  est 
situé  entre  ces  deux  iles ,  III ,  433*a. 

Mindana,  Espagnol,  I,  7  a;  découvre 
en  x568  les  iles  Salomon;  dans  un  second 
voyage  trouve  les  iles  Nouka-Hiva  {Marque- 
zas  de  Mendofà)^  puis  celle  de  Santa-Crux, 
où  il  meurt  à  son  troisième  voyage,  m, 
365  a  —  383  b  (Y.  Choiseul ,  Isabelle ,  Rft- 
roos,  Ortega,  Malayta,  Galera,  Buena* 
Tisla,  Sesarga,  Guadalcanar,  Crisloval, 
Anna,  Calalina,  la  Ca/idelaria  ou  Ronca- 
dor,  récif  indiqué  avec  celui  de  Bradley, 
38a  b  —  384  a);  quelques  autres  détails, 
386  h  et  suiv.;  dérouvre  Santa-Cruz  (Ni- 
tendl) ,  407  a  ;  it ,  Toupoua  et  Tinakoro  ou 
le  Volcan ,  408  a ,  b. 

Mirage  :  ce  phénomène  a  lieu  fréquem* 
ment  sur  la  côte  occidentale  de  l'Australie  p 
III,  474  b. 

Miroir;  effroi  d'un  vieillard  australien  qu{ 
se  voit  dans  un  miroir,  III ,  5o5  a. 

Missionnaires  qui  ont  parcouru  la  Malai- 
sie  et  une  partie  de  la  Polynésie,  I,  9  b  ;  la 
société  des  missions  de  Londres  tient  un^ 
succursale  à  Georges-Towii ,  chef-lieu  de 
l'île  Finang,  archipel  de  Nikobar;  les  mis- 
sionnaires catholiques  français  y  ont  un  sé- 
minaire, 1x8  b;  en  X763,  le  P.  Sanvitores, 
jésuite  espagnol  qui  avait  baptisé  un  très- 
grand  nombre  d'insulaires  et  fondé  un  sémi- 
naire aux  iles  Marianne!,  y  est  assassiné, 
II,  8  b;  missionnaires  protestants;  leur 
établissement  dans  une  des  iles  Haouai, 
i5  a;  détails  sur  les  missionnaires  de  di* 
verses  nations,  40  b;  les  missionnaires  an- 
glais convertissent  un  grand  nombre  des 
habitants  des  îles  Haouaî,  77  b;  ils  déci* 
dent  le  roi  Rio-Rio  à  se  rendre  à  Londres, 
ibid.;  deux  missionnaires  espagnols,  eâ 
17 10,  et  |)lus  récemment  un  troisième,  pa- 
raissent avoir  péri  dans  une  des  iles  Caro- 
lines ,  8a  b  et  suiv.  ;  les  pères  Cantova  et 
Walter  abordent  à  une  des  îles  Carolines  ei| 
1 73  X  ;  leurs  malheurs  et  ceux  du  P.  Can- 
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tOTt,  X09  b  et  SUIT.;  deux  missionnaires, 
débarqués  en  x  797  dans  Tarchipei  de  Nouka- 
Hiva,  sont  obliges  de  qiiiiler  le  pays;  Tu n 
d^eux,  nommé  allumeur  drsfeux  Juroi,  etl 
Tobjet  d'une  altac^ue  singnlière,  a3i  b  et 
SUIT.  ;  le  missionnaire  Stewart  visite  en  iSag 
une  partie  de  Tile  de  Nouka-Hiva,  a5i  a  ; 
File  Anaa,  dépendante  de  Taïti,  est  toule 
cbrétienne  et  fournit  des  missionnaires  aux 
autres  points  de  Tarchipel  Pomotou;  des 
missionnaires  protestants  se  rendent,  en 
x8ax,  à  Toubouai,  ago  b;  des  néophytes 
taîtiens,  en  i8aa,  convertissent  les  îles  Va- 
vitou  et  Rouroutou,  391  a;  les  mission- 
naires abordent  en  i8ai  dansTileRimalara, 
au  sud  de  Taïti;  ils  la  rendent  entièrement 
chrétienne,  391  a;  font  en  i8a8  le  recen- 
sement de  la  population  de  Taïti,  375  b; 
combat  à  Taïti  entre  des  insulaires  convertis 
et  d*autres encore  idolâtres,  38a  b;  mission- 
naires anglais  utiles  au  commerce  de  leur 
Eilrie,  3 89  a;  souvent  cités  dans  le  précis 
istorique  de  Varchipel  de  Taïti,  111,  3  b 
et  suivants;  accusés  à  Taïti  soit  de  pen- 
sées d'ambition,  soit  de  vues  d'intérêt, 
x6  b;  fondent  en  x 8a 3  leur  mission  à  Tlle 
Maiiaïa  »  18  a  ;  obtiennent  un  grand  succès 
à  Rarolonga,  18  b;  en  i8ai,  le  mission- 
naire Williams  laisse  a  Waitou-Taki  deux 
prédicateurs  taïtiens,  19  b;  les  missionnai- 
res ont  un  établissement  à  Maouti,  19  b,  à 
Watiou  depuis  i8ai ,  ao  b;  le  christianisme, 
dit-on,  est  florissant  dans  le  groupe  Hapaï 
depuis  X797,  3a  b,  34  b;  renseignements 
qui  datent  de  x835  sur  l'extension  du  chris- 
tianisme dans  Tarcbipel  Tonga,  76  b  et 
suiv.  ;  trois  missionnaires  sont  égorgés  dans 
nie  Vavao,  90  a;  en  x8aa  et  i8a6,  plu- 
sieurs se  rendent  à  Tonga-Tabou,  xo8  a,  b; 
en  x 8a 7,  un  missionnaire,  accompagné  d'un 
chef  insulaire,  se  rend  à  bord  de  V Astrolabe 
qui  était  en  danger,  xxo  b;  entretien  de 
quelques  missionnaires  avec  plusieurs  indi- 
gènes de  la  Nouvelle-Zeeland  sur  l'immor- 
talité de  l'Ame  et  la  résurrection  des  corps, 
X 63  b;  ils  ne  peuvent  les  désabuser  sur  cer- 
taines croyances,  X7a  a;  leur  entretien  avec 
eux  sur  l'anthropophagie,  177  a;  assaut 
qu'ils  ont  à  soutenir,  en  x8a6,  à  Pahia ,  de  la 

Eart  d'un  chef  de  la  Nouvelle-Zeeland,  319 
;  le  missionnaire  Clarke,  avec  sa  famille, 
débarque  en  i8a4  à  la  Nouvelle-Zeeland, 
axo  a;  deux  de  leurs  établissements  sont  vi- 
sitèi  en  x8x7  par  M.  Earle,  artiste  voya- 
geur, qui  est  peu  satisfait  de  leur  réception 
et  de  toute  leur  conduite ,  a33  b  et  suiv.  ; 
en  janvier  x8x5,  un  terrain  de  deux  cents 


acres,  à  Rangui-Hoa,  est  cédé niiâii 
naires  par  acte  authentique  do  ni  èi 
pays,  a47  b  et  suiv.  ;  progrès  do ■■* 
nairps  et  cession  à  eux  foite  dm  ternà^ 
considérable ,  349  b  ;  détails  sur  btn^ 
feits  par  les  indigènes  leurs  dêfo,  i5ti 
suiv.  ;  célébration  dn  service  à  Wii-Ii 
a5a  a. 

Milchell ,  groupe  d'îles  basses  etbtti 
archipel  Mélano-Polynésien,  III,  3S:i 

Mitiaro,  iiot  de  l'archipel  filaaâa,! 
ao  a. 

Mitre  (ile).  Y.  Fataka. 

Moë-Moë,  cérémonie  qui  dég^* 
bou,  ni,  53  b. 

Mohipa,  ile  du  groupe  de  Tiîd,i 
295  b. 

Mollusques  :  espèces  noavdla|id  vl" 
veni  à  Yanikoro,  III,  393  a;iL,e^ 
connues ,  ibid.  ;  ont  offert  des  '**^ 
marquables  dans  la  NooveUe-Hdbv 
446  a. 

Moluqnes,  archipd  renlienDaBttr»S|* 

r»  d'îles,  I,  ao5  b,  ao7  a,  ai5i,ïUi 
;  abrégé  de  leur  histoire  ^  aao  h.  ^  ^ 

Monpava ,  partie  de  Bornéo  das&W 
sont  les  mines  d'or  les  plus  rirto.  ^*^^ 

Montagnes,  couvertes  de  nej^*  ■ 
sommets,  I,  40  a  et  suiv.;  plosirtn" 
remarquables  à  Bornéo ,  a37  b  (V.  »  ■ 
Orographie,  Volcans). 

Moulagu,  Monument,  îles&iiBtp' 
des  Nouvelles-Hébrides,  HI,  4'^ 

Monteverde ,  découvre  en  i8«6  b  ■ 
Nougouor  (Carolines) ,  II ,  xa;  a. 

Montre ,  le  mouvement  ^^^^ 
comme  le  langage  d'un  dieu  à  la  ^^ 
Zeeland.m,  x5a  h. 

Monuments ,  ceux  de  Tiniao  jaUi* 
quables ,  1 ,  387  b.  ,    . 

Morenhout  (M.)  a  donné  les  ao»»' 
plus  récentes  sur  l'archipel  Poœotoo**'' 
très  lies,  II,  a77  aelsuiv.;prêsenie«H 
et  promet  une  exposition  plus  ***"^ 
croyances  et  usages  de  l^îti  et  (k  qo^ 
autres  îles .  35o  b.  .     l— i 

Moro,  un  des  cbels  des  îles  Aîoo  >  ^ 
très-intelligent,  recherche  l'amiiiédii^ 
taine  Freycinet ,  et  lui  rend  diwr$>^ 
m,  3Soa. 

MoiTell ,  navigateur  américaÎB,  I«9| 
donne  des  détails  sur  le  groupe  Ho^ 
l'un  des  Carolims ,  Il ,  xi5  a  et  so*-^^ 
le  groupe  Namoulouk ,  xa5  a  ;  a  w* <>  ^. 
l'île  Lidia.  xa6  b;  s'éloigne  àf%^^^ 
gouor,  dont  les  habitants  F^'^f^'^Lv 
s'emparer  de  son  bàiiment ,  ta?  i;  ^ 
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noope  Sotoen ,  dont  il  est  aussi  obligé  de 
réioi^ner ,  xa8  a  ;  croit  avoir  découvert  en 
lf3o  plusieurs  îles  quUl  nomma  lies  du 
ilasaacre  (probablement  les  iles  Carlerel ) » 
iduia  Tarehipel  Salomon;  plusieurs  hommes 
'4e  son  équipage  y  sont  victimes  de  la  per- 
âdie  des  insulaires  ;  il  ne  doit  son  salul  qu'à 
aon  intrépidité ,  III ,  366  a  —  38o. 

Mortz ,  Kyangle ,  Lord  North ,  et  îles  des 
Martyrs ,  iles  de  Tarchipel  de  Péliou ,  con- 
anet  par  suite  du  naufrage  du  navire  amé- 
lîcain  le  Mentor,  II,  xo3  b. 

Motogou,  ile  très  haute,  habitée,  archi- 
pd  Yili ,  m ,  983  b. 

Motou-Riki  ou  Yerat ,  île  habitée  de  Tar- 
dûpel  Viti ,  m ,  a83  b. 

Mouala,  île  haute,  habitée,  archipel 
■VîU,III,a83b. 

.  Mourra,   figuier  immense,   à  Tanna, 
Hourelles-Uébrides ,  III ,  4aa  a. 

BCouaquites ,  moyen  employé  par  les  in- 


sulaires de  la  mer  du  Sud  pour  en  débai^ 
rasser  leurs  cabanes  pendant  la  noit,  Œ, 
455  b. 

Moze ,  petite  île  de  Tarchipel  Titi;  à  Test 
se  trouve  un  brisant  sur  lequel  périt  le  na- 
vire \Ârgo,  III,  a8a  a. 

Murray  ou  Méra ,  Ile  située  dans  le  dé- 
troit de  Torrès ,  visitée  en  1 83 3  par  un  offi- 
cier anglais  ;  détails  sur  les  insulaires  et  sur 
leurs  relations  paisibles  avec  les  Anglais  ; 
plusieurs  mots  de  leur  langue,  III,  334a 
—  339  a. 

Muscadier,  8  espèces,  I,  109b;  a  réuaii 
depub  peu  à  Bornéo ,  240  b. 

Musgrave  (les  iles),  marquées  sur  la 
carte  de  Krusenstem ,  n*ont  pu  être  trou- 
vées par  Lutké ,  II ,  laS  a. 

Musique ,  célébienne  ,  javanaise ,  chi- 
noise, des  papouas,  des  australiens  ,  1, 78 
a ,  jusqu'à  83. 


N 


Nakoro,  groupe  dMles  peuplées,  archipel 
Yiti,ni,  a84a. 

Namouka ,  île  do  groupe  Hapai ,  décou- 
verte en  1643 ,  III ,  3a  b.  Une  île  de  même 
lom  fait  partie  de  Tarchipel  Yiti  ;  vue  en 
1789  par  Bligh,  et  en  1797  par  Wilson; 
Â  a  été  reconnue  exactemei^  par  d*Ur- 
tiOeen  1827,  a8i  b. 

Nanpacab,  petite  île  fortifiée,  archipel 
Titi;  attaquée  par  le  capitaine  Dillon ,  III, 
aoab. 

Narcisse ,  île  de  Farchipel  Pomotou ,  II , 
•55  b. 

Narval  ou  Unicome,  poisson  qui  se 
trouve  dans  le  groupe  des  îles  Garolines,  II , 
«5a. 

Natcbi ,  solennité  singulière  dans  Tarchi- 
pà  Tonga ,  et  que  persomie  n  a  revue  de- 

Ës  Cook ,  III,  84  a  ;  une  autre  devait  être 
s  tard  consacrée  par  des  sacrifices  hu- 
ins,  87  b. 

Nautile ,  mollusque  du  genre  des  sèches, 
H description ,  II ,  xo8  b. 

Navigateurs  (iles  des).  Yoy.  Samoa ,  III , 
tob. 

Navif^ations  •  extraordinaires  des  insu- 
hôres  de  la  mer  dn  Sud,  III,  a6o  b; 
^vent  expliquer  la  diversité  de  population 
l|Bi  se  remarque  dans  les  îles  de  cette  mer, 
|tf6a,b. 
Navires;  leur  construction  chez  les  Poly- 
,  1 ,  348  b  ;  deux  navires  européens 


sont  enlevés  par  des  indigènes  dans  les  pa- 
rages de  Talti ,  III ,  9  b. 

Neaou ,  petite  île  habitée  de  rarchipel 
Viti,in,a8aa. 

Nederlandisch ,  île  assez  bien  peuplée  de 
Tarchipel  Mélano  -  Polynésien ,  découverte 
en  1825,  m,  a57  a. 

Neîreî,  petite  île  habitée  de  Parchipel 
Viti,  III,a83a. 

Néiia-Oumba ,  petite  île  habitée  de  Far- 
chipel Viti ,  III ,  a8a  b. 

New.  commandant  le  Dedalus,  aborde  à 
Taîli  en  1793,  III,  5  b. 

Nhao ,  île  hal)itée  de  Tarchipel  Viti,  IH, 
383  b. 

Nias,  île  bien  cultivée  à  Touest  et  près 
de  Sonmadra ,  1 ,  137  a. 

Nicobar  (archipel  de^,  I,  xi6a;  iles 
principales,  ii6b;  plusieurs  abondent  en 
cocotiers  et  en  bois  de  construction  ;  nids 
d^oiseaux  bons  à  manger;  animaux  qui 
s'y  trouvent;  commerce  sous  la  direction 
de  leurs  capitaines,  en  quoi  il  consiste, 


Zf7  a. 


Nids  d'oiseaux ,  mets  recherché  des  Chi- 
nois, I,a49a,  b,  2948. 

Nieremberg,  jésuite  qui  a  donné  une 
histoire  des  oiseaux  de  paradis,  en  regret- 
tant les  fables  qui  se  débitaient  sur  cet  oi- 
seau ,111,  3o8  a. 

Nigeri,  île  découverte  en  18 19,  archipel 
Pomotou,  II,  a57  b. 
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nioana ,  groupe  de  deux  Ues  de  l'archi- 
pà.  Samoa,  découvertes  en  1616,  c(  vi- 
sitées depuis  par  plusieurs  navigateurs ,  III , 

Nitendi  (groupe  de) ,  ou  Santà-Cruz ,  dé- 
couvert par  Minoana  ;  extrait  de  sa  rtilation , 
in,  407  b;  sa  mort,  409  b;  tisitce  depuis 
par  Carteret,  Dillon  et  Legoaraut  d^Tro- 
melin,  410a  —  .41  ta. 

Nom ,  changement  réciproque  du  nom , 
poUtevse  en  usage  dans  les  Iles  Caroliocs , 
a,  196  b,  et  ailleurs. 

Norfolk ,  île  qui  forme  un  petit  groupe 
àtec  deux  flots:  situation;  fertilité,  surtout 
en  maïs;  dépôt  de  convicts  ou  condamnés 
d'Angleterre  y  leurs  habitudes,  III,  43 1  b 
—  433  a. 

Norman  »  officier  qui  est  tué ,  ainsi  que 
jJusieurs  autres  marins ,  par  des  msulaires 
titiens ,  lit ,  293  b  et  suiv. 

Noiigou  Laoudzala ,  petite  ilc  basse  et 
inhabitée  de  rarchi|)el  Yiii ,  m ,  28a  b. 

NougoU'Laou  et  Nougou-Loube ,  deux 
ilots  de  rarchi|)el  ViU,III,  233  b. 

Nouka-Hiva ,  lie  oui  donne  son  nom  à 
un  archipel ,  autrefois  celui  des  Marquises 
de  Mendoza,  de  Miudana ,  etc.,  et  dunt  les 
iles  ont  reçu  divers  noms  do  divers  naviga- 
teurs ,  II ,  226  a  ;  climat ,  histoire  naturelle, 
227  a,  b;  iudigènes  jugés  diversement  par 

{ilusieurs  navigateurs,  228  a;  maladies, 
angue,  traditions  religieuses,  2^93,  b; 
gouvernement  et  lois;  mœurs,  coutumes  et 
costumes,  233  b  et  suiv.  ;  tatouage,  236  a; 
guerriers  ,237b;  guerre  ,238a;  tont  beaux , 
a38  b;  industrie ,  pèche ,  239  a ,  b  ;  pirogues 
et  canots ,  240  a;  maisons ,  24 1  a  ;  musique, 
chants ,  dan.sf>s  ;  histoire ,  242  a ,  b  ;  prise  de 
possession  de  Pile  au  nom  de  TUnion  amé- 
riraine  en  i8i3  ,  par  Porter,  217  a  et  suiv.; 
fin  malheureuse  ae  cette  expcdilion,  iSi  a. 

Nourritures  des  peuples  comparées,  I, 
249  b. 

Noussa-Laout ,  île  voisine  d'Amboine,  I, 
212  a. 

Nouvel -Hano\Te  (  ime  des  îles  de  l'Amî- 
nuté),  vue  par  plusieurs  navigateurs,  éten- 
due, limites,  III,  346  b. 

Nouvelle-Bretagne  (archipel  de  la)  .situa- 
tion ,  limites ,  superficie ,  principales  iles  qui 
le  composent;  volcans,  riche  végétation; 
découverte  par  Dampier,  extrait  de  sa  rela- 
tion, m,  341a— J43b;  dclails  sur  la 
beauté  des  sites ,  sur  les  noms  et  la  position 
de  diverses  parties,  extraits  duTo)age  de 
dUr^-ilkî,  343  b  —  HS  a, 

Noavelle-Calédonie  ou  groupe  de  Balade, 


étendue ,  position ,  rocher  Tolcaiiîqne ,  TE, 

426  a  — 427;  histoire  naturelle;  pln&ieÉs 
arbres  précietix  pour  la  nourriture  des  ha- 
bitants; population,  427  a,  b;  prérts  lis- 
torique  ,  moeurs  et  coutumes ,  narration  4 
Forsler ,  427b  —  43oa; gouvernement , la- 
cune apparence  de  culte  religieux^  can^ 
1ère  grave  et  taciturne,  sratimeots  pari»- 
gés  sur  leurs  diverses  qualités,  43o  a  — 
43i  b. 

Nuiirellcs- Galles  do  Sud  ou  méridio&ée 
ou  australe ,  salubrité  du  dûnat ,  III ,  4  36a; 
étendue;  elle  est  indiquée  à  l'ARglelerre pv 
Banks ,  comme  lieu  de  déportâtioii,  après  a 

guerre  d'Amérique;  fondation  de  û  viUeie 
idney  ;  climat,  végétation  ,  446  a  —  447 1; 
minéralogie;  phvtologie;  le  tôl    promet  h 
réussite  des  essais  déjà  faits ,  447  1»  ;  zoolo- 
gie; bœufs,  moutons,  chevaux  remarçn- 
Wes  parleur  intelligence,  chèvres,  porcs, 
chien  et  chat  indigènes,   44S  a — 449 b; 
kangarous,  plusieurs  espèces,  44g  b — 45o^ 
koula  ou  paresseux  ;  handicools ,  écureuil, 
renards  et  opossums  vxilauts ,  45o  b,  45i  a; 
ornithologie  remarquable  par  la  sîi^laiité 
et  la  diversité,  surtout  pour  les  perroquets; 
trait  d*attachement  entre  deux  de  ces  oi- 
seanx ,  452  a  —  452  b;  émus,  mentira  is- 
perbe,  philédoo,  etc.,  4S2  b.  oiseaux  qii 
servent  d'horloge,  453  a;  échidné,  aai- 
m<il    bizarre,   453  b;   phoques,    reptiks, 
crocodiles ,  poissons ,  etc. ,  453  b  —  454  a; 
serpents,  combat  entre  deux  chiens  et  deox 
serpents ,  ï homme  aux  serpents  ,  colon  qci 
iDdi(|iie  ,  d*après  son  expérience,  nn  roojea 
de  dompter  les  serpents,   454  a — 455*b; 
entomologie,  variétés  brillantes  et  innosi' 
brables  de  papillons,  abeilles,  moiisquit*^ 
mouches  ordinaires ,  taons,  jmnaue  torta 
nuisible  aux  arbres  à  fniit ,  araignées ,  va 
de  bois  très-destructeur,  fourmis  qui  dévo- 
rent tout  rintérieur  d'un  arltre ,  ti^ue  de 
bois  dangereuse  pour  Phomme  et  les  ani- 
maux,   cheiuilés    dévastatrices,   455  b  — 
457  b  ;  titres  et  distinctions  des  dasses  enin 
Ira  colons ,  les  créoles  et  les  conricts  ;  sub- 
divisions dans  ces  divers  partis ,  pbvswno- 
mie,  caractère,  conduite  des  indiviJiis  de 
ces  diverses  classes,  489a  —  49xa;  tta- 
blissement  des  colons    libres,  49r  a;  bs 
femmes  condamnées  v  sont  déportées;  nm- 
frage  sur  les  côtes  de  Fk^nce  de  \\4tnpiii- 
frite,  qui  j  trans]M>rtaity  en  aoât  i934,  ma 
huit  de  ces  femmes,  491  b;  sort  des  m* 
damnés  arrivés  dans  ce  pays;  audace  dl 
ceux  d'entre  eux  oui  sont  nommés  iaïA- 
rangers  {batteurs  ae  buissons)',  oiue  $*«■• 
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Mrent  du  brick  le  Valedoniant  493  b  — 
|i^  a  ;  observations  sur  les  émancipés, 
495  a  ;  progrés  merveilleux  de  celte  colonie 
«puis  178S;  probité  commerciale  généra- 
fement  florissante  à  Sidney;  sociétés  qui 
^itleut  à  procurer  du  travail  aux  néressi- 
leux,  etc.,  495  b  —  498  ;  compagnie  d'agri- 
ealiure,  ses  puissants  mo\ens  de  naviga- 
tion, 498  b  —  499;  industrie,  commerce, 
navigation,  pèche  des  phoques,  de  la  ba- 
leine, des  éléphants  de  mer,  etc.,  499  a  — 
5oo  a  ;  conseils  de  M.  Lapince  sur  les  moyens 
de  foire  fniclifier  le  commerce  français  dans 
celte  mer,  5oo  a ,  b  ;  importations  et  expor- 
tations entre  Sidney  et  plusieurs  autres  pays, 
5oo  b  ;  moyens  de  subsistance  pour  les  tri- 
bus voisines  de  Sidney;  bizarrerie  de  leurs 
mœurs ,  So^  a ,  b. 

Nouvelle-Géorgie.  V.  Salomon  (  îles) ,  III, 
365  a  et  391  a. 

Nouvelle-Guinée,  origine  de  ce  nom ,  III, 
3i5a-  V.  Papouasie,  III,  3o3  a. 

Nouvelles- Hébrides,  archipel  découvert 
en  iHoë  par  Quiros,  visité  par  Boiigain- 
TÎlIe,  Cook  et  d*Urville;  noms  de  ces  îles, 
détails  divers,  III,  411  a  —  4i5  a;  histoire 
naturelle;  un  volcan  à  Tanna,  4i5  b;  his- 
toire et  mœurs,  dont  une  partie  d'après  la 
rdation  de  Quiros,  416  b. 

Nouvelle-Hollande  ou  Australie,  par  qui 
tisiiée,  1,7  b;  situation,  étendue,  singuta- 
fité  de  fout  l'aspect  du  pays  et  des  produc- 
tions, soit  animales,  soit  végétales;  ne  ré- 
Ipond  pas  à  l'espoir  que  la  première  vue 
•vait  donné  à  ceux  qui  Font  découverte  ou 
visitée  les  premiers:  connexité  entre  la  na- 
ture des  divers  sols  et  la  végétation;  noms 
de  plusieurs  de  ses  rivières,  III,  433  b  — 
435  b  ;  dégradation  de  l'espèce  chez  la  plu- 
part de  ses  peuples;  étonnante  diversité  de 
Kurs  idiomes ,  ibid.  ;  noms  de  ses  îles  les 
plus  importantes;  vaste  golfe  de  Carpenla- 
fie  ;  noms  de  plusieurs  autres  golfes  et  de 
quelques  bons  mouillages ,  435  b  —  436  a  ; 
âimat ,  fréquentes  variations  dans  la  tempé- 
talure;  salubrité  du  climat  de  la  Nouvelle- 
Galles,  nature  des  vents  qui  y  régnent, 
époques  et  durées  des  pluies ,  rosées,  orages; 
la  douceur  du  climat  y  influe  sur  le  naturel 
des  animaux,  436a  —  437;  longueur  des 
jours  ;  crépuscule;  Richardson  publie  le  Cata- 
logne des  constellations  et  étoiles  visibles  dans 
cel  hémisphère,  437  b;  histoire  naturelle, 
géologie,  description  d'un  %'olcan  singulier  oh- 
ftervé  en  i8a8 ,  3o  et  3i  ;  bois  pétrifié ,  dé- 
bris organiques ,  438  a — 440  a  ;  minéralogie, 
riche  à  pluBÎeuri  égarda ,  mais  non  pour  l'or 


frauduleusement  promis  par  un  minéralo- 
giste dont  la  ruse  est  decoorrerte,  440  a  | 
phytologie,  peu  riche  en  plantes  alimen* 
taires ,  beaucoup  d'arbres  utiles  pour  leur 
bois,  quelques-uns  pour  leur  manne,  d'au- 
tres pour  leur  résine ,  441  a  —  44a  a  ;  zoo- 
logie ;  chien  d'une  espèce  particulière ,  44a  a$ 
ornithologie,  riche  et  variée ,  442  b  ;  mono- 
trèmes,  ornithorhynque,sa  description ,  aet 
habitudes,  etc. ,  44a  b  —  445b;  malaco- 
logie, poissons,  coquilles,  etc.,  445  b 
(  Voyez  aussi  Nouvelle  -  Galles  du  Sud  )  ; 
périple  de  l'Australie  :  côte  orientale  :  to- 
pographie ,  circonscription  et  division  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  villes,  ])orts  et 
établissements  remarquables,  457  b — ^^58  b; 
côte  méridionale;  noms  divers  successive- 
ment donnés  par  plusieurs  capitaines  &  quel- 
ques points;  un  grand  nombre  de  nomtf 
hollandais  seront  -  probablement  bientôt 
remplacés  par  des  noms  anglais,  461  b, 
46q  a  ;  côte  occidentale ,  la  moins  considé- 
rable ;  on  y  remarque  la  baie  du  Géographe, 
oà  est  un  port  propre  à  de  petits  navires 
seulement,  et  la  terre  de  Leuw'm,  qui  a 
une  chaîne  de  dunes  énormes,  474  a,  b; 
noms  et  description  des  parties  principales 
de  cette  côte,  474  b  —  478  b  ;  côte  septen- 
trionale; étendue;  se  compose  de  la  terre 
deJVitty  de  la  terre  d'Arnheim ,  dans  la- 
quelle on  comprend  la  terre  de  Tan-Die- 
men ,  et  de  la  teire  de  Oarpentarie ,  478  a  ; 
projet  d'exploration  de  rinlérieur  de  l'Aus- 
tralie, 487  b;  conjectures  de  Malte-Bnin 
sur  les  parties  inconnues  de  ce  continent , 
ibid.;  portrait  des  Australiens  aborigènes 
ou  noirs,  5oi  a,  b;  certaines  tribus  sont 
cannil^ales  ;  leurs  moeura ,  coutumes ,  carac- 
tère, croyances  superstitieuses,  5oi  b  — 
5o4  b;  peu  difliciles  pour  la  nourriture;  un 
vieillarci  tremble  d'effroi  en  se  voyant  dans 
un  miroir;  sont  naturellement  sales ,  604  b 

—  5o5  b  ;  quelque  aptitude ,  mais  intelli- 
gence bien  peu  développée ,  ibid.  ;  considé- 
rations sur  les  diverses  manières  de  vivre 
des  divers  insulaires  de  ces  parages,  5o5  b 

—  5o6b;deux  Australiens  habitués,  dès 
l'enfance  et  pendant  plusieurs  années ,  aux 
avantages  de  la  civilisation ,  y  renoncent  vo- 
lontairement ,  5o6  b  —  507  a  ;  le  gouver- 
nement renonce  à  tout  projet  à  cet  égard , 
et  les  maintient  par  la  force,  malgré  des 
rixes  fréquenti^s  et  violentes ,  ibid.  ;  respect 
pour  les  tombeaux ,  cérémonies  et  disposi« 
tiens  dans  leur  construction,  qui  supposa 
raient  quelque  idée  d'une  vie  future ,  5o7  b 

—  5o8  a  ;  leur  importunité  tenace  quand  ils 
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veodîeot ,  509  a  ;  distioclion  morale  enire 
plitticun  iribiu ,  diflerence  dans  leurs  pro* 

r»  eo  dviUsalion ,  pcrfertioo  chez  toiis  de 
▼ue et  de  louîe ;  quelques-uns  très-labo- 
rieux ,  509  b  —  5  lo  a  ;  mimes  très  -  amu- 
sants, surtout  Bidgi-Bidgi ,  5io  a  —  5i  x  a; 
femmes ,  leur  sort  déplorable  pendant  leur 
jeunesse;  empire  quelles  exercent  dans 
rage  avancé,  5i  x  a  —  5x3  b  ;  éloge  et  dé- 
fense des  Australiens,  5x3  b  —  5 16  b; 
mojens  employés  et  à  emplojrer  pour  leur 
civilisation  ;  essais  de  civilisation ,  méthode 
de  la  colonisation  anglaise ,  réflexions  deTau- 
teur,  5i6  b  —  53 1  a;  règlements  sur  les 
eonncts,  5ai  a;  traitements  des  fonction- 
naires ,  réflexions  sur  ce  |)oinl ,  5aa  a  ;  gou- 
Yemement  et  administration,  ordre  judi- 
daîre ,  revenus  et  dépenses ,  &a3  a  —  5a4  a  ; 
avenir  de  TAustralie,  5^4  —  a  5a5  b  ;  his- 
toire ,  5a5  b  —  âa8  a  ;  explorations  et  dé- 
couvertes récentes  dans  rintcrieur,  5a 8  a  — 
540  a  ;  colonies  pénales ,  54o  a  —  544  b  ; 
haine  et  rivalité  entre  les  colons  australiens 
et  tasmaniens ,  5%S  a. 

Nouvelle-Irlai^e ,  découverte  en  x6i6 
par  Schouten ,  et  visitée  par  plusieurs  navi> 
gateurs,  III,  348  b;  climat,  histoire  natu- 
relle, 35o  b  et  suiv.;  insulaires,  caractères 
physiques ,  mœurs  et  usages  ;  se  cliauflent 
continuellement,  grande  voracité,  etc.,  357  b 
—  365  a. 

Nouvelle-Zeeland,  géographie  et  noms  des 
ports ,  baies  et  îles  qui  en  dépendent  ;  cli- 
mat ,  aspect ,  histoire  naturelle  ;  observation 
de  d'Ur\'ille  sur  sa  botanique,  III,  1^4 a 
et  suiv.  ;  chasse  aux  phoques ,  leurs  diverses 
espèces,  laObelsuiv.;  topographie,  cu- 
riosités, lac    blanc,   source   chaude,    lac 
Maupère,  x3x  a  ;  pA  ou  fort  de  Wai-Maté; 
Wangaroa ,  site  romantique  et  havre  excel- 
lent ;  anse  de  Vj4slrolaàe,  et  oiseaux  qui 
se  voient  dans  la  forêt  voisine,  i3aact 
auiv.;  canalisation  et  proiet  de  M.  de  Thier- 
ry; population,   i33a,  1);  noms  propres, 
x34  ;  constitution  politique ,  1 35  a  ;  humeur 
guerrière,  i36a,  187  a;  le  Napoléon  de 
la  Nouvelle-Zeeland ,  Hihi  ;  sa  mort ,  1 37  — 
x38;  jugement  sur  les  chefs  zeelandais;  la 
plupart  de  ces  insulaires  vendent  aux  Euro- 
péens les  faveurs  de  leurs  filles ,  z4o  a  ;  usage 
barbare  à  la  fin  de  la  grossesse ,  140  b  ; 
fiançailles,  ibid.;  polygamie,  z4ib;  rela- 
tion^ des  femmes    14a  a  ;  licence  des  filles , 
fidélité  des  femmes;  leur  jalousie;  soumis- 
sion des  enfants    envers    leu^    parents; 


femme  qui  se  sacrifie  à  la  mort  de 
mari;  vol  ;  couches ,  naissance  des  cnfutts, 
baptême ,  i43  —  145  ;  affection  poer  ks 
enfants,  146  b;  moko  ou  tatouage ,  147  a; 
esclaves,  x5ob;  habitations,  t5l  a;  omî- 
sons  et' plantai  ions;  cuhure,    industrie  ci 
commerce  ;  déification  d*iin  chef  mort ,  1 5a , 
i53  ;  langue ,  numération ,  astronomie,  i54 
a,  b;  voyages,  x55a;  utilité  des  relatiaos 
amicales  entre  les  Européens  et  les  Zeelan- 
dais; chants,  i56  et  suiv.;  pihé  ,  ode  so- 
lennelle, 167  b;  danse,  159b;  croyaxwes 
religieuses,  160  b,  i63  b;  cuite,   i63  a; 
horrible  superstition,  164  b;  aliments,  ifaid. 
et  suiv.  ;  cuisine ,  les  occupations  en  sont  ré- 
servées aux  esclaves ,  x68  a  ;  une  princesse 
aveugle  y  cultivait  la  terre,  169  a;  accoeil 
et  manière  dont  ils  s*al>ordent  entre  eux  et 
dont  ils  reçoivent  les  étrangers ,  salulatiois 
et  témoignages  de  sensibilité,  170  a  et  sixiv^ 
plusieurs  portraits  des  indigènes,  pL  175, 
176  et  x83;  endiantements ;  sonçes;  funé- 
railles ,  cérémonies  et  sacrifices  qoi  j  ont 
lieu,  f7aa — 174b;  rakau-tapoa,  c*est-è- 
dire,  représentation,  au  moyen  d^n  mor- 
ceau de  bois,  de  chairs  humaines  destinées 
à  être  mangées,  174  b,  175  a;  esclaves  im- 
molés,  suicide,    175  a,  b;   purification, 
170b;  anthropophagie,  X77;  coutumes  de 
guerre  touchant  les  tètes  des  chefs  tués  da» 
les  combats,  X78  b;  mode  de  conservaiien 
de  ces  tètes,  179!);  superstitions  cruelles; 
leur  religion  comparée  avec  celle  des  andeos 
Scandinaves,   i83b;  avantages  du  taboo^ 
184  a;  parallèle  entre  les  Nouveaux-ZeeUn- 
dais  et  les  Battas ,  x  85  a  ;  relevé  des  marax% 
usages,  maladies,  etc. «dans  la   Noirvelle- 
ZeelanJ ,  et  principalement  dans  la  |?raad« 
île    Tavaî - Pounamou ,    x86  b;    histoire, 
190  b;  récit  de  l^sman,  191  a  et  soiv.: 
côtes  visitées  par  Cook ,  193  a  et  suiv.; 
Surville,   196  b  et  suiv,;  par  Marion 
Fresne  qui  y  succombe  avec  seize  Fi 
sous  les  coups  des  insulaires ,  1 98  b  —  ao8  ai 
visitée  depuis   x8o5  par  plusieurs  na^ 
lialeiniers ,  ao9  b  et  suiv. ,  aaa  a  ;  diTtiti 
semenis  nocturnes,  aa3  b  ;  plantes  et 
remarquables,  aa7  b  ;  influence  des  liens  < 
sang  sur  la  position  sociale ,  amour  des 
landais  pour  leurs  enfants,  avantages 
corps  et  de  Tesprit,  24 1  b  et  suiv.  ;  trait 
cruauté,  trait  d'amour  filial,  3oo  b. 

Niiyts  (terre  de) ,  Nouvelle-HoUande;  1 
gion  peuplée  peut-être,  mais  rivages 
riles,  III,  464  a. 
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iliou  ,  la  seconde  des  iles  Sandwich ,  II, 
;  Hono-Rourou ,  capitale  de  Tile,  cea- 
*uik   assez   grand  coroaieroe,  demeure 
Eiîssionnaires  qui  onl  une  grande  puis- 
s,  a 7  a;  détails  sur  cette  ile,  a8  a, 
ceanie  ,   Tauteur  publie  ici  le  premier 
'âge    f^omplet  et  spécial  sur  celte  par- 
di u    globe  ;   aperçu   général ,  3  b  ;  ses 
«\^atix     peuples  et  leur  commerce,  5 
quelle  partie  les  anciens  onl  pu  en  con- 
re  ,  5  b  ;    ses  divisions  géographianes , 
à —  x4  a  ;  limites,  surface ,  populations, 
nai  et  places  importantes,  t4  a,  b;  géo- 
phie  politique  et  colonisation,  i5  a;  an- 
OTkologie  et  ethnographie,  i6  a;  h^dro- 
paie  ,  39  a  ;  géologie  et  orographie,  40  a  ; 
mblements   de    teire,    41  b;    volcans, 
a  ,  4.S  b  ;  minéralogie,  44  a  ;  botanique, 
a;  zoologie,  47  b;  ornithologie,  49a; 
>élologie ,    entomologie ,     idahyologie , 
nch^Viologie ,  zoopliylologie ,  5o  a  ;  mo- 
trèmes ,  5 1  b  ;  religions,  Sa  a  ;  iiistilulions 
iigieuses ,  tabou  ou  tapou ,  Sa  b  ;  songes , 
or  importance,  57  b;  sépultures,  ibid.; 
»nservalion    des   ossements,   58  b;  toute 
ic  tribu  souvent  pillée  par  les  tribus  voi- 
nés  à  la  mort  de  son  chef,'  59  b;  gouTer- 
ement  et  prêtres ,  60  a  ;  industrie ,  com- 
lerce ,  et  son  histoire ,  60  b  ;  mœurs  et 
Dulumes ,  63  b  ;  costumes,  64  b;  arilhmé- 
que ,  66  a  ;  poids  et  mesures ,  66  b  ;  mon- 
aies ,  67  b  ;  langues  et  dialectes,  68  a  ;  ht- 
érature,  74  a;  musique,  78  a;  instruments 
le  musique ,  8a  a  ;  théâtre ,  83  a  ;  archilec- 
Are  et  sculpture,  84  a;  conclusion  du  ta- 
>leau  général  ,85a;  îles  éloignées  ded^Océa- 
jie,  et  qui  doivent  y  être  comprises,  Ilï, 
iSga  —  577;  conclusion    de   l'ouvrage; 
aposé  des  matériaux  qui  le  composent, 
matériaux  qui  ont  beaucoup  souffert  par  le 
naufrage  de  Tautrur;  rectification  de  quel- 
ques erreurs  insérées ,  au  sujet  de  Tauteur 
et  de  ses  ouvrages,  dans  plusieurs  écrits; 
M.  D.  de  Rienzi ,  Français ,  vit  paisiblement 
dans  la  retraite  à  Paris,  577  a  —  078. 

Oïolava ,  archipel  Samoa ,  île  grande 
comme  Taiti ,  aussi  fertile ,  aussi  peuplée  ; 
mais  sans  ancrage,  Ifl ,  ai  b. 

Oiseau -cioc/ie,  son  chant,  dans  les  soli- 
tudes australiennes ,  annonce  la  présence  de 
Feau,  m,  48x  a. 

Oiseaux ,  remarquables  dans  la  Papouasie , 
ÏW,  33i  a— 33a  b,  333  a;  à  la  Nouvelle- 
Irlande ,  556  a. 


O'maï  (ou  mieux  Mai) ,  insulaire  natif  de 
Kaïatea,  voyage  avec  Cook.  Y.  Mai,  II, 
35a  b. 

Ombaï ,  détails  sur  les  singuliers  habi- 
tants de  cette  île ,  I,  a  10  a. 

Onachuse ,  ile  de  Tarchipel  Mélano  -  Po- 
lynésien, dérouverte  eu  i8a'i ,  III,  a58  a. 

Onghea-Levou  ,  archipel  Titi ,  île  vue  de 
loin  en  1797  par  Wibon,  visitée  en  1827 
pard'Urville,  in,a8ib. 

Ono,  île  découverte  par  Bellinghausen , 
archipel  Yiti ,  IH,  a8i  b. 

Onou-Afou ,  ile  de  l'archipel  Méiano-Po- 
lynésien,  peut-être  la  même  que  Goede- 
Hoope;  relation  sur  cette  dernière  ile  dé- 
couverte en  t8x6,III,  257  b. 

Ophir  (le  mont),  à  Soumadra ,  I ,  xao  b. 

Opium ,  les  Malais  et  les  Chinois  en  font 
usage,  I,  x33  a. 

Opoun,  Leone  et  Tanfone,  trois  iles  de 
rarchipel  Samoa ,  III,  ax  b. 

Or  et  argent ,  dans  la  Malaisie ,  I ,  gS  b  ; 
or  à  Soumadra ,  xa3  b  ;  à  Céle}>es ,  aaS  a  ; 
à  Sornéo,  a37  b;  à  Matrado,  a5a  b;  chez 
les  Dayas ,  dans  deux  endroits  de  Kaléman- 
tan ,  a6o  b  ;  aux  Philippines ,  agS  a  ;  dans 
les  montagnes  habitées  par  les  Aëtas , 
3oa  a. 

Orageuse  (  Pile  ) ,  une  .des  iles  de  l'Ami- 
rauté, III,  347  b. 

Orang-Houtan,  I,  37  a,  ayant  appar- 
tenu à  railleur  ;  roux ,  noir ,  gibbon ,  cham- 
panzé  d'Afrique,  golok,  33  a,  b;  opi- 
nions de  quelques  peuples  sur  les  orangs- 
houtans,  38  a;  se  trouve  à  Soumadra, 
ia6a. 

Ornithorhynque ,  recherches  sur  cet  ani- 
mal singulier  de  la  Nouvelle-Hollande ,  III , 
443  a  et  suiv. 

Orographie  générale  de  TOcéanie;  hau- 
teurs des  points  les  plus  culminants ,  1 ,  40 
a,  b. 

Ortéga ,  lies  de  Parchipel  Salomon ,  III  j 
38a  b. 

Oscar,  groupe  de  quatorze  îles  basses 
qui  font  partie  de  l'archipel  Mélano -Po- 
lynésien; découvert  en  1819,  III,  a57  a. 

Osnabruck,  groupe  d'îlots,  découvert  en 
1767 ,  archipel  Pomotou  ;  naufrage  d'un  na- 
vire baleinier,  II,  a 55  a. 

Ossements  des  moris ,  sont  recueillis  avec 
des  cérémonies  religieuses  à  la  Nouvelle- 
Zeeland,III,  173  a,  174  a. 
Otdia ,  ile  principale  du  groupe  du  mémo 
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nom  à  Tett  des  Carolines  ;  visitée  par  Kot- 
zebûe ,  dcerriplion  et  usager ,  II ,  196  a. 

Otorou ,  Taïticii ,  s'embarque  avec  Bou- 
gainvillc,  II,  aga  b;  son  voyage,  sa  mprt, 
a5i  b. 

Ougomea,  île  habitée  de  rarchipelYîti, 
UI,a83a. 

Ouliithy ,  groupe  de  petites  îles.  Y.  ÉUtî  , 
II,  X 14 a. 

Oumbat ,  animal  qui  vit  sous  terre  ; 
mets  recherche  des  Australiens,  III,  45ob. 


Oumbonga ,  île  habitée  de  Fad^ieiTli, 
m,a8^b. 

Ou  pas ,  arbre  vénéneux  ,  I,  3^  h. 

Dura  et  Tioukéa ,  iles  dcromerts  f 
1616,  archipel />aji^/vvix,  aojoardlâ» 
chipei  Pomoton ,  II ,  3i58  b. 

Ozeia ,  fille  de  Uoukiula ,  n»  de  h  «il 
ouest  de  Yavao ,  est  éprise  d*an  jeam  h 
ropéen  venu  à  bord  du  ilaJBbler:cetaaH 
occasionne  hi  mort  du  capHaioe  Powd^ 
de  dix  hommes  de  soo  équipe^,  ]9{ 
17.5,  b. 


Parias  mahrattes,  ont  donné  naissance 
aux  Tzengaris ,  I,  a66  a ,  b. 

Palembeiug,  royaume  conquis  par  les 
Hollandais  à  Soumadra ,  I,  127  b. 

Paou  (ile  de),  probablement  la  même  que 
Yanoua-Levou ,  archipel  Titi,  fournit  du 
bois  de  sandal;  quelques  détaib  sur  divers 
usagfîs.  III,a8oa  —  «81  b. 

Papillons ,  brillants  des  plus  belles  cou- 
leurs, abondent  en  variétés  innombrables 
dans  la  Nouvelle-Hollande,  III,  4^5  b. 

Papouas  ou  Igololcs,  race  de  noirs  océa- 
nieas ,  1 ,  1 3  b ,  19  b  ;  leurs  conquêtes,  ibid., 
ao  a ,  b;  pays  où  ils  se  sont  établis,  ibid.; 
habiient  plusieui*s  parties  de  la  Nouvelle-Ir- 
lande, m,  a5x  b,  a57  b  (V.  aussi  Papoua- 
sie);  occupent  aussi  Tile  Bouka,  archipel 
Salomon,  :^8i  b,  386  a. 

Papouasie  ou  Nouvelle -Guinée,  nom 
donné  j^ar  Tauteur  et  ensuite  adopté , 
m,  3o3  a;  végétation  vigoureuse,  arbres 
très-élevés,  peu  de  plantes  herbacées;  or- 
nithologie d  une  riche  singularité ,  3o4  b 
—  3o5  a  ;  serpents ,  poissons ,  conchyliolo- 
gie, 3iab;  points  topographiques  les  plus 
remarquables,  3i3  a;  mœurs  et  coutumes, 
3x3  b;  fument  tout  le  jour,  3 14  b;  ne  boi- 
vent que  de  Teau,  ibid.;  histoire  depuis  la 
découverte  vers  i5ii;  noms  et  description 
des  iles  principales,  3a4  a  — 33a  b;  séparée 
de  l'Australie  par  le  détroit  de  Torrès, 
383  b;  îles  orientales  adjacentes,  dont  plu- 
sieurs sont  volcaniques,  33o  a. 

Papous  ou  Papou  -  Malais ,  pays  qu'ils 
habitent,  I,  ai  a;  III   3o3  b,  3o4  a. 

Pâques  (île  de).  Y.  Yaihou ,  II ,  a8 1  a. 

Paradisier  ou  oiseau  de  paradis,  son  liis- 
toire,  III,  3o5  ;  traitement  cruel  que  les  chas- 
seurs font  subir  à  Toiseau  pour  nous  vendre 
son  plumage  bien  conservé,  307  a,  b;  est 
quelquefois  très-adroitemeut  imité  ou  fal- 
mùè  par  des  Européens,  3o8  a;  description 


du  genre ,  adresse  de  son  toI,  sa  mwufita 
présumée,  manière  dont  les  îndigêKf  It 
chassent,  noms  de  ses  huit  espèces,  3o!^ 
309  b;  description  de  cfiacnne  de  oa  «• 
pèces ,  309  b  —  3xa  a  ;  détails  sur  fean  b- 
bitudes  ;  quelques-uns  ont  été  aoifaês  i 
rétat  de  domesticité,  ^xa  a,  b;  a{^»êp» 
seau  du  soleil  par  les  insulaires  dn  grsift 
Arrou,  333  a. 

Paresseux  Qe)  ou  koola,  sorte  d'acné 
la  Nouvelle-Galles,  TU,  45o  k 

Parramatta,  d'al>ord  amas  de  qaekps 
huttes  dans  la  Nouvelle-HoUaode,  estchMÔe, 
en  1784,  pour  remplacer  rétabli$sea»i!  éf 
Botany-Bay,  m,  461  b;  la  pnnniere rérolk 
s^y  fait  en  1789;  on  y  fonde  une  {«rea 
i8i3,  496  a. 

Passage,  ile  aussi  nommée  Fataa,  mis- 
pel  Vîii,  m,  a83  b. 

Patate  douce.  Y.  Convoltmhts  h^Mu. 
Patrik  Watkins,  Irlandais;  ses  aveatsci 
dans  Tîle  Charles,  archipel  des  iles  Ga&p- 
gos,  II.  387  a  et  suit*. 

Paulding,  Américain,  visite  en  iSaSCb- 
rence  et  York,  archipel  de  Roggeueen.  II. 
aa5  b;  mouille  dausia  baie  d'Oomi.Srdr 
Nouka-Hiva,  a5o  a;  visite  en  iSa6  Tas- 
bonai ,  ile  au  sud  de  Taîtî ,  apo  b. 

Peel,  petite  ile  colonisée  dans  fa  Blirn»- 
nésie;  on  y  recueille  deux  marins  aBçfjix 
qui  s'y  étaient  setils  réfugiés  après  le  osa- 
frage,  en  x8a6,  d'un  vaisseau  nalcnùcr,  I, 
3i8  a,  b. 

Pélc,  redoutable  déesse  des  vokans,  H. 
178;  Pélè  et  le  chef  Kaha  vari ,  épisode,  19  k 
Péliou  ou  Palaos,  ou  Panlog  00  Ftft 
groupe  d'îles.  Y.  Carolines. 

Pendleton,  de  Nerv-Tork,  capitaine  de 

\  Union ,  est  tué  ave^.  phisieurs  de  ses  ■*- 

rins,  par  les  insulaires  de  Tonga,  m, 91^ 

Penrhyn,  iles  de  l'archipel  Roggeven, 

découvertes  par  le  capitaine  Sevcr,  &  de* 
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critM  mec  auez  de  détails  par  Kotzebûe  en 
I$i6,  n,  aaa  a  et  i>uîv. 

Peutec6te,  uue  des  Nouvelles-Hébrides, 
ni,  4x3  b,  419  a. 

Périple  de  l'Aiislralie.  V.  Nouvelle- Hol- 
lande, III,  457  b  —  480  a. 

Perles,  se  trouvent  près  des  îles  Sand- 
Wh,  II,  x3  a;  près  de  quelques  iles  de 
Farchipel  Pomoiou,  25a  a,  371  b  et  suiv. 

Pérou,  uaturalistc,  a  écrit  les  voyages  du' 
capitaine  Baudin ,  I,  8  b;  a  donné  son  nom 
à  une  pres(}u'ile  de  la  terre  d'EndraclU;  il 
a  décrit  la  nature  du  sol  de  celle  côte,  III, 
476  a,  b;  a  donné  la  rédaction  du  Vojage 
aux  terres  australes;  il  y  fait  mention  d'un 
fait  remarquable  relatif  à  une  inscription  en 
hollandais,  477  a  ;  décrit  ses  entrevues,  et 
une  autre  des  Français  avec  lesTasmaniens, 
55o  a  —  555  a. 

Pérou  (aventures  du  capitaine),  III,  671 
t —  574  a. 

PeiToquets  :  quelques  oiseaux  de  cette  fa- 
mille se  voient  dans  plusieurs  des  îles  de 
TAmirauté,  III,  346  b;  à  la  Nouvelle-Ir- 
lande, 355  b;  les  plus  beaux  sont  ceux  de 
]a  Nouvelle- Galles  du  Sud,  45 1  b. 

Pétrel,  oiseau  de  mer  que  Ton  voit  à 
Xerguelen  ;  variétés ,  lU ,  56a  b. 

Peyster,  groupe  de  dix-sept  petites  iles  de 
Tarcbipel  IVlélauo-Polyuésien ,  découvertes 
en  18 xg,  III,  257  a. 

Philippines  (archipel  des),  slalisii({ue,  po- 
pulation ,  revenus  et  dépenses ,  I ,  a8  3  b  ;  sol 
et  climat ,  a85  a  ;  tempêtes  et  typhons ,  28$ 
b;  administration,  a86  b;  industrie  et  com- 
merce ,  287  a  ;  botanique,  387  b  ;  tamarin, 
ibid. ;  bois  de  coustruction ,  de  teinture, 
etc.,  a83  b;  lagouans  et  mangos,  quadru- 
pèdes, igouana ,  chiens-volants,  colo-colo  et 
autres  oiseaux,  sur  leur  langage,  290  b; 
balatés  et  sangsues;  le  poisson  y  est  Irès- 
abondant,  393  b;  topographie,  293  a; 
quinze  provinces  ou  alcaldies  des  peuples  ta- 
gales  et  autres  de  Tile  Louçon ,  293  b  — 
096  a;  villes  et  lieux  remarquables  de  ces 
alcaldies,  296  a  ;  mœurs  et  situation  des  ha- 
bitants primitifs,  3ox  a;  histoire  depuis  la 
découverte  jusqu'à  nos  jours,  3o5  a;  métis, 
font  une  classe  importante;  leur  insurrection 
à  Manila ,  3o8  a. 

>    Philips,  lie  découverte  en  x8o3,  archipel 
Pomotou,  II,  257  b. 

Phdips,  île  de  la  terre  de  Crant  (Nou- 
Telle-Hollande) ,  et  qui  reçoit  quelquefois  le 
nom  de  port,  à  cause  du  vaste  port  Wes- 
Im  qui  s'y  trouve,  III,  462  a,  b  (V.  Ko- 
hinsoi^Crusoë  (le  Nouveau)  |  ibid.) 


Phoques,  diverses  espèces;  chassa,  uti- 
lité, III,  xa6  b  et  smv.\  phoca  resima,  lu- 
pina,  x3x  a;  sont  péchés  par  quelques  na- 
vires européens  et  américains,  'dans  le  groupe 
des  iles  Bounty,  dans  Hie  Antipode,  toutet 
au  sud  de  la  Nouvelle-Zeeland  ,255  a;  dans 
le  groupe  Macquarie,  a55  b;  cette  pèche  est 
une  source  de  fortune  à  Port-Jackson ,  499 
b  ;  a  lieu  aussi  sur  les  côtes  de  la  Tasmante  ^ 
546  b;  ils  abondent  dans  la  terre  de  Ker- 
guelen ,  559  b  ;  pour  cette  pèche ,  on  dé- 
banfue  souvent  des  matelots  pour  quelque 
temps  dans  certaines  iles ,  568  a. 

Pkormium  tenax,  lin  magnifique,  le  plas 
beau  se  trouve  dans  Tlle  de  Norfolk ,  UI , 
43x  a. 

^  Phosphorescence  de  l'océan  Polynésien  ; 
discussion  sur  ce  qui  peut  la  causer,  H, 
137  a. 

Phthirophagie ,  existe  dans  Plie  Ualan 
(Carolines),  II,  167  b:  dans' les  iles  du 
groupe  de  la  Harjîc,  a53  a;  en  usage  parmi 
les  Femmes  de  la  Nouvelle-Zeeland ,  III,  a45 
b;  dans  la  Tasmanie,  548  a. 

Pic  de  la  Selle ,  montagne  prodigieuse , 
I,  it3  a. 

Pic  de  Pari ,  iles  Sandwich ,  II ,  33  a ,  re- 
marquable par  le  trait  de  désespoir  des 
restes  du  parti  vaincu  par  Tamea-Mea, 
34  a. 

Pierre  rendue  friable  par  la  pluie.,  Nou- 
velle-Hollande, m,  440  b. 

Pierre  (Saint-)  et  Paul  (Saint-),  îles  dé- 
sertes ,  non  loin  de  Kerguelen  ;  pèche  aux 
phoques;  beaucoup  de  sangliers  dans  Tinté- 
rieur;  eaux  thermales,  III,  569  a,  b. 

Pigafetta,  Italien  enthousiaste  de  voyages, 
qui  accompagna  le  navigateur  Magalhaëns 
(Magellan),  dont  il  a  écrit  la  dernière  na- 
vigation, III,  307  b. 

Pigeons,  de  plusieurs  espèces  à  la  Nou- 
velle-Irlande, III,  355  b. 

Pillage  des  propriétés  d'un  chef  après  sa 
mort;  a  souvent  lieu  à  la  Nouvelle-Zreland, 
lil,  173  b,  174  a;  quelquefois  à  la  suitç 
d'un  incendie,  etc.,  235  b, 

Pinang  (ile)  ou  Poulo-Pinang;  situation, 
étendue,  productions,  I,  1 17  a,  b;  donnée 
à  l'Angleterre  par  le  capitaine  Light;  il  en 
est  nommé  gouverneur,  etc.,  118  a,  b; 
commerce  et  industrie,  118  a;  salubrité  de 
l'air,  119  b. 

Pingouins,  en  multitude  intiombrable  à  la 
len*e  de  Kerguelen,  III,  566  a;  trois  espè" 
ces,  ibid. 

Pins  (île  des).  V.  Nonve])e-Galédonie, 
m,  426  a,  43i  a. 
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Pinto  (Mendez),  avenlurier,  auteur  de  ré- 
dis  intéreiMnts  ,1,9b. 

Pirates  malaû,  punis  par  les  Hollandais 
en  18 3o,  I,  1 36  a  ;  avaient  antérieurement 
eiercé  un  cruel  brigandage,  ^5^  a. 

Pirogues,  où  se  font  les  plus  remarqua* 
blés,  I,  84  b;  les  meilleures,  348  b;  leur 
construction  aux  îles  Sandwich ,  II ,  43  b  ; 
à  Gouap,  k  Touest  des  Caroliues ,  1 1  x  a  ;  dé- 
tails sur  leur  construction  et  l'usage  du  ba* 
lancier,  1 15  a  et  suiv.  ;  dans  une  des  îles 
du  Nouvel- Au,  194  b;  dans  File  l'>ron, 
304  b  ;  dans  les  îles  basses  des  Caroliues , 
ao6  b  et  suiv.  ;  chaux  dont  ils  enduisent  les 
joints,  209  b;  savent  les  lustrer,  217  b,  les 
décorer  de  figures ,  218  b;  quelques-uns  de 
leurs  moyens  de  les  gouverner,  ^ao  a ,  b  ; 
leur  ronslnirtion  à  Noiika-Hiva,  340  a;  pi- 
rogues de  guerre,  leur  nombre  à  Taîti,  296 
b;  flotte  laîiienne,  3a5  b;  leur  construction 
à  Taïti,  379  a;  doubles  à  Tonga-Tabou, 
ni,  123  b;  très-grandes  dans  la  Nouvelle- 
Zeeland,  ia5  a ,  189  b  ;  i  balancier  et  à  la 
Toile  dans  l'archipel  Viti,  288  b;  remar- 

Îuables  dans  la  Papouasie,  3a3  b;  avec  un 
onble  cadre  dans  I  ile  Murray,  335  a;  bien 
construites  dans  Tarchipel  de  la  Nouvelle- 
Bretagne,  34a  a;  longues,  avec  balanciers, 
et  ornées  de  figures  bien  sculptées  dans  Tile 
Garret-Denis ,  347  a;  habilement  construi- 
tes et  nianœuvrées  à  la  Nouvelle-Irlande, 
359  b;  de  soixante  pieds  de  long,  élégam- 
ment sculptées  et  habilement  manceuvrées 
dans  l'archipel  Salomon,  387  a;  lourdes  et 
grovicres  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  43o  b. 

Pitcairn ,  ile  au  siid-esl  de  l'archipel  Po- 
motou ,  dans  laquelle  s'établirent  les  marins 
révoltés  qui  s'étaient  emparés  du  navire  an- 
glais le  Bountjr,  II,  266  a,  271  a;  mœurs 
de  ses  habitants  en  x83o,  c'est-à-dire  des 
enfants  de  ces  révoltés  ,271a. 

Pithékomorphes  (à  formes  de  singe);  à 
quelle  variété  d'hommes  ce  nom  a  été  ap- 
pliqué par  l'auteur,  I ,  a 4  a. 

Pitt  (détroit  de)  ou  Saggewein ,  dans  la 
Papouasie,  III,  3^5  a. 

Plantes,  observations  sur  leur  diversité 
dans  différentes  parties  de  l'Océanie,  I, 
379  a. 

Plate  (île),  archipel  Samoa,  île  petite, 
mais  fertile  et  peuplée,  III,  aa  a. 

Platine,  se  trouve  probablement  dans  une 
des  Philippines,  I,  29 3  a. 

Plâtre  ou  gypse,  se  trouve  dans  la  Nou- 
velle-Hollande, III,  440  b. 

Poésie.  V.  plusieurs  morceaux  de  poésie 
de  roçéanic j  chaut  de  Vile  Rienii ,  1 ,  77. 


Pogghi  ou  Nassau,  îles 
madra,  I,  i37  b;  nuEurs  et 
ibid. 

Poissons,  leur  prodfgieiueiDalliplicalîoa, 
n ,  1 34  a  ;  très-aliondants  et  ex<{iiia  sv  ks 
côtes  de  la  Nouvelle-Zeebnd ,  in ,  167  a; 
variés  et  d'une  beauté  reaiarqoftbfe  à  Part- 
Praslin ,  356  b  ;  noms  de  plusieurs  cspéees, 
.  soit  connues ,  soit  nouvelles ,  qui  se  Iroa* 
Tent  à  Yanikoro  ou  groufie  de  la  PeroaK, 
392  b  ;  abondants ,  surtout  la  perche  et 
l'anguille,  dans  les  rivières  de  la  Noavele- 
Galles ,  454  a. 

Poivre ,  son  prix  dans  rOcéanie ,  1 ,  96  a; 
poivre  noir,  quel  est  le  meilleur,  zoS  b;  a 
récolte  aussi  à  Soumadra ,  X25  b. 

Pola,  île  très-fertile,  archipel  Samoa,  n> 
flitée  dans  quelques  parties  par  la  PéroaK 
et  Kolzebûe ,  III ,  22  b. 

Polo  (Marco),  voyageur  véniticii ,  1, 6  a. 

Polygamie,  permise  à  la  Noovcie-Z»- 
land,  m,  243  a;  privilège  do  roi •  des 
chefs  et  des  grands,  dans  rarchtpel  Tîli, 
a86  b,  287  b;  générale  parmi  les  ftpoaas, 
3 14  b. 

Polynésie,  pays  qu'elle  renferme,  I,  ix 
a;  ses  habitants,  x8  a;  aperçu  géacnl, 
337  ;  portrait  et  caractère  des  Polyncsieai, 

339  a  ;  destinées  de  la  race  polynéfleflar, 

340  a  ;  ressemblance  des  coutiuies  jarai 
ces  divers  peuples,  leur  situation  sociale  et 
politique;  division  par  castes,  34z  b;  joa* 
vemement,  lois,  religions,  342  a,  b;  cé- 
rémonies funèbres,  343  b;  oonstmctioB des 
navires,  348  b:  industrie  et  commove, 
349  b;  tatouage,  35o  a;  danses  et  duatt 
solennels,  353  a  ;  société  infâme  des  Artiojs, 
353  b;  ressemblances  et  dissembboea 
entre  ces  peuples ,  353  b ,  354  a;  premières 
notions  sur  ces  îles ,  354  b  ;  bypoîbèseï  sar 
l'origine  de  ces  peuples,  355  o;  opinioe  de 
l'auteur  sur  ce  point,  ibid.;  vents  et  coa- 
rants,  357  a;  géolocie  générale,  35:  b; 
fossiles,  358  a;  zoophytes  et  voicus,  iot- 
mation  des  îles,  370  b;  orographie,  371  b; 
sol  et  minéralogie,  372  b;  sources  et  nàf- 
seaux,  375  a;  botanique,  376  b;  xodogie, 
38t  a;  oiseaux  nombreux  et  variés,  382a; 
cpielques  animaux  amphibies,  283  a;  pis- 
sieurs  poissons  délicieux ,  283  b;  cfimat  et 
population,  384  a;  division  géographique, 
386  b;  classification  des  Iles  Toubooa, 
Taîti  et  de  toutes  les  parties  de  la  PolyaéHe, 
n,  289  b  ;  Polynésie  centrale,  290  a;  fts 
éparses  dans  la  Polynésie,  III,  3oi  a. 

Polypes,  lésultat  hypothétique  de 
travaux ,  1 ,  43  b. 
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PomaM  I  et  n,  rois  de  Taiti,  6  s,  b 
(y.  aussi  Taîti);  vers  la  fin  de  sa  vie,  Po- 
mare  II  détruit  sa  santé  par  lahus  des  li« 
queurs  spiritueuses,  III ,  1 3  b  ;  Pomare  III , 
couronne  en  1894 ,  i5  a  ;  un  Pomare  (We- 
toî,  chef  de  Mata-Ouwi)  est  surnommé  le 
Panapati  (Bonaparte)  de  la  Nouvelle-Zee- 
land,  a  19  a. 

Pomarée  (la) ,  navire  à  trou  mâts ,  enlevé , 
en  i83a,  par  les  sauvages,  archipel  Pomo- 
tou,  II,  271  a. 

Pomme  de  lerre ,  apportée  par  les  Euro- 
péens dans  la  Nouvelle-Zeelaud ,  où  elle  a 
bien  fructifié,  III,  166  a. 

Pomotou  (archipel) ,  nommé  par  Bou- 
gainville  archipel  Dangereux;  géographie 
générale,  noms  des  îles,  II,  a5x  a;  indigè- 
nes, 281  a. 

PopuhktJon,  nombreuse  à  Taiti,  II,  agS 
b  et  suiv.;  bien  diminuée  à  la  Nouvelle- 
Zeeland,  et  par  quelles  causes,  III,  244  a. 

Porc-épic  d'Australie,  mets  recherché  des 
indigènes,  III,  45o  b. 

Port- Jackson.  Y.  Sidney,  III,  458  b. 

Portiand,  sept  petites  îles  comprises  dans 
les  îles  de  TAmirauté,  vues  par  plusieurs 
navigateurs,  III,  346  b. 

Port-Prasiin ,  ancrage  sâr  et  commode  de 
la  Nouvelle-Irlande,  III,  35o  a,  354  b;  quel- 
ques observations  de  M.  J.  de  Blosseville 
pendant  son  séjour  dans  ce  havre,  36o  b. 

Poterie,  fabriquée  par  les  insulaires  de 
l'archipel  Yiti,  111,  288  a;  par  les  Papouas, 
3x4  a. 

Pou ,  oiseau  remarquable,  ainsi  que  plu« 


sieurs  autres  dans  la  Nouvelle-Zeeland,  III, 
227  a. 

Pou-Andamènes,  seconde  variété  des  Pa- 
pous, III,  3o3  b. 

Poudding  servi  à  Cook  à  Taîti,  sa  prépa- 
ration, II,  359  a. 

Pouynîpet,  ile  principale  du  groupe  Sé- 
niavine ,  près  des  Carolines  ;  détails  sur  ses 
babiiants;  le  chien  parait  y  être  dans  Tétat 
sauvage,  II,  i35  a  et  suiv.;  a  aussi  reçu 
d'autres  noms,  ibid. 

Pouynipet,  ile  découverte  par  le  capi- 
taine Lùtke,  III,  3o2  a. 

Powel,  capitaine  du  Rambler,  et  dix  hom- 
mes de  son  équipage ,  sont  tués  par  les  in- 
sulaires de  Vavao,  III,  73  b  et  suiv. 

Predpriatie,  ile  découverte  en  1824,  ar- 
chipel Pomotou ,  II ,  257  a. 

Première-Vue  (ile  de  k) ,  archipel  Salo- 
mon ,  III ,  382  b. 

Prépuce  (le)  est  fendu  à  tous  les  jeunes 
garçons  dans  rarchîpel  Yiti,  III,  287  b. 

Princesa ,  petite  île  ;  archipel  Salomon , 
m,  383  a. 

Pteris  esculenta,  sorte  de  fougère  dont  la 
racine  sert  d'aliment  dans  toute  T Australie 
et  dans  la  Nouvelle- Zeeland ,  III ,  164  b. 

Punition,  infligée  promptement  et  cruel- 
lement aux  esclaves  dans  la  Nouvelle-Zee- 
land ,  III ,  232  b,  237  a  ,  b. 

Purification ,  une  des  cérémonies  en  usage 
dans  la  Nouvel le-Zeeiand ,  III,  176  b. 

Pylstart ,  petite  ile  au  sud  de  Tongft-Ta<« 
bou ,  III ,  34  a* 


Q 


Quatre  Facardins.  Y.  Tehai,  II,  256  a. 

Queen-Charlotte ,  ile  de  l'ardiipel  Pomo- 
tou, II,  253  a. 

Quiros,  Espagnol,  I,  7  b;  découvre 
Taîii,  III,  I  ;  l'archipel  des  Nouvelles-Hé- 
brides en  1606,  410  a ,  parmi  lesquelles  il 


cite  Mallicolo,  Tile  Saint-Esprit;  et  Nttestra 
Senora  de  Iaiz  ou  pic  de  l'Étoile,  414  a, 
b ,  4i5  a.  Y.  aussi  Taumako,  par  lui  décou- 
verte, archipel  Mélano-Polynésien,  258  a  et 
suiv. 


R 


Kaoes  d^hommes  de  TOcéanSe ,  leur  orga- 
nûation,  I,  16  —  24  b;  destinées  de  l'hu- 
manité et  spécialement  de  la  race  polyné- 
sienne, I,  340  a. 

Radak,  groupe  d'îles.  Yoyez  Marshall, 
Uf  190  b. 

Raflesia,  la  plus  grande  des  fleurs,  I, 
X94  b. 

Haistéa,   Ile  du  groupe  de  Taîti,  II, 


294  b,  demeure  royale,  3o8  a;  est  impor* 
tante  par  les  souvenirs  religieux,  338  a. 

Ralik,  vaste  groupe  à  l'est  des  Caroli- 
nes, visité  par  plusieurs  navigateurs,  II , 
190  a. 

Rambe,  tle  habitée  de  Tarchipel  Yiti, 
m,  283  a. 

Ramos,  îles  de  Tarclûpd  SalomoD,  Œ, 
382  b. 


€2S 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Bmka,  (le  découverte  en  i83x,  archi- 
pd  Pomotou,  n,  a58  a. 

Karotonga ,  ile  principale  de  Tarchipel  de 
llanaîa,  lU,  i8  b. 

Rais,  nombreux  dans  la  plupart  des  iles 
Garoiines,  II,  196  b,  197  b,  312  a;  ser-^ 
▼ent   de   nourriture  aux  indigènes  de  la 
Nouvel  le-Zeeland ,  III,  x68  b. 

Recherclie  (  archipel  de  la  ) ,  Nouvelle- 
Hollande,  près  de  la  terre  de  Nuyts ,  III, 
464  a. 

Kécifs  dangereux  signalés  par  M.  Mo- 
renbout,  archipel  Pomotou,  II,  379  b. 

Rees,  capitaine  anglais,  relâche  en  1783 
sur  la  côte  nord -ouest  de  la  Papouasie  ;  dé- 
tails extraits  de  son  journal,  III,  3 16  b, 
3i7  a. 

Refuge  (place  de)  a  Tonga-Tabou,  III, 
laa  b. 

Rémoras,  poissons  qui  accompagnent  les 
requins,  I,  3 18  a. 

Reptiles  que  Ton  trouve  à  Tonga-Tabou, 
HI,  122  b. 

Requin  (  combat  d'un  homme  et  d'un  ) , 
T,  1x4  a;  ce  poisson  peuple  l'océan  Micro- 
ncsien ,  3c8  a;  les  requins  soni  abondants 
près  de  Tite  Ducie,  archipel  Pomotou,  II, 
260  a;  les  insulaires  de  Tofoua  croient  qu'ils 
respeclcnt  ceux  ({ui  se  baignent  sur  celte 
côte,  III,  32  b;  dans  rarchipel  de  Tonga 
les  insulaires  font  baigner  les  gens  suspects 
dans  un  endroit  fréquenté  |)ar  les  requins, 
'53  b;  requins  à  ailerons  noirs,  Nouvelle- 
Irlande,  356  b. 

Revenants  et  esprits;  chez  les  insulaires 
de  la  mer  du  Sud  la  croyance  aux  revenants 
est  universelle,  III,  261  b;  à  Tikopia  les 
indigènes,  à  l'approche  d'une  orage,  accou- 
rent à  un  grand  bâtiment  qu'ils  Domuient 
Ja  maison  des  esprits,  etc.,  ibid. 

Reyangs ,  peuple  de  riolérieur  de  Souma- 
dra,  i,  129  I). 

Rienzi  (  M'  G.  L.  Domeny  de  ) ,  auteur 
de  rOcéanie;  île  qui  porte  son  nom,  et 
qu'il  a  découverte  avec  deux  autres  qui 
Tavoisinent,  I,  281  a;  exposé  sommaire  de 
ses  voyages  et  découvertes  daus  TOcéanie 
et  dans  les  pays  les  plus  importants  des 
«inq  parties  du  moude,  I,  11  b  note,  159 
a  ;  rectification  de  quelques  erreurs,  soit 
sur  sa  personne,  soit  sur  s<^s  travaux,  insé- 
rées dans  plusieurs  écrits;  noms  de  nlusieurs 
voyageurs  et  savants  auxquels  il  aclresse  ses 
Kmercîmenls,  III,  577  a,  578. 

Rio-Rio,  fils  et  successeur  de  Tamea- 
Jiea,au\  îles  Sandwich,  archipel  de  Haouaï, 


II,  74  ;  cérémonie  de  la  rccentîoii  qaillà 
au  commandant  et  aux  officiers  de  li  ca* 
vette  française  l'Uranie;  74  b;  dîs^iwiM  ' 
au  sujet  de  son  autorité  ;  il  s'annonce  para 
trait  d'énergie,  77  a;  veut  abolir  enfiereBCBl 
le  tabou ,  un  grand  prèire  à  U  léte  de  m- 
contents  engage  un  combat  opiniâtre  èat 
lequel  Rio-Rio  est  Tainqueor,  77  a;  il  it 
rend  à  Londres  avec  son  q^use,  es  itU; 
ils  y  meurent  tous  deux  peu  de  temps  tfk 
leur  arrivée,  77  b. 

Robinson  Oaisoé.  Y.  Joan-Fenandcs,  H, 
287  a  ;  (  le  nouveau  ) ,  ancien  grenadier  a 
service  de  la  Hollande,  qui  depuis  fSo3 1 
vécu  au  milieu  des  indigènes  du  pcrtPiiiiipi 
et  qui  se  propose  de  publier  ses  décoarerts 
et  ses  aventures,  m,  462  b. 

Roggewcen,  ancien  navigateur,  uéàfà 
qui  porte  son  nom ,  n,  221  b;  il  déc«(cit 
nie  CarlshofT  et  les  îles  Palliscr,  are^d 
Pomotou ,  258  a ,  b ,  Tile  Paauea  (  ^i^\ 
282  a;  parcourt  quelques  parties  de  UP&- 
pouasie,  III^  3 16  a. 

Roij>sy ,  une  des  Iles  principales  à  fert  ie 
la  Papouasie,  III,  339  a. 

RomanzofT,  ile  découverte  en  1816,  «> 
chipel  Pomotou,  II,  358  b. 

Ronde  (ile),  archipel  ViU,  m,  iKi. 

Rono-Akoua,  chef  d'une  des  HesSiad- 
wicli ,  s'exile  volontairement  en  faisant 

I prophétie  mémorable;  ces  insulaires aor 
eut  le  capitaine  (kM>k  comme  Tenvoiv  f* 
Rono  leur  avait  prédit,  II,  60a;  ushTaie 
chanté  religieusement  parmi  ces  yi^^ 
ccmsacre  fa  vie  et  les  malheurs  de  KMa» 
6x  b. 

Rotouma,  île  comprise  dans  rart^ipd 
Mélauo-Polynésien,  III,  257  a,  visiter  pr 
plusieurs  navigateiurs ,  «67  —  a^  ;  ^î^ 
donnés  par  M.  Lesson,  naturalisie,  nrli 
constitution  physique  des  insulaires;  pin- 
res ,  armes ,  goiivememcnt ,  guerres,  ■ 
ges,  prix  attaché  à  U  virginité,  sfpuMi 
victimes  humaines ,  idées  religieuâci,  ' 
usages,  267  —  273. 

Koiti,  une  des  Moluques,  jirès  de  Tiavr, 
île  remarquable  par  la  beauté  des  ^eamA 
et  des  femmes,  I,  209  b. 

Rocky  (  tie),  V.  Indépendance. 

Roug' (groupe  de),  V.  Hogoleu,  H,  nSfc 

Rouroutou,  ile  au  sud  de  Taîti;  décai- 
verte  par  Cook  en  X769,  II,  291 1. 

Rouloui ,  ile  connue  de  nom  seakoatg 
au  sud  de  Taîti,  II,  29 x  a. 

Ruines  du  fort  de  ILai-loui»  nu  te  M 
Sandwich,  II,  a5  h. 


CONTENTJES  DANS  L'OCÉANIE. 


Baavtân  (AWar  de) ,  Espagnol ,  ses  Toya- 

r,  I,  7  a;  passe  en  xSaS  deux  mois  sur 
grande  terre  des  Papouas,  il  la  nomme 
hias  de  Oro,  III ,  3x5  a. 
,    Sabrao,  ile  entre  Endé  et  Timor,  I,  aog  b. 

Sacken ,  groupe  d*iles  découvert  en  1 8  x  9, 
ircbipel  Pomolou,  II,  a58  a. 

SacriCces  humains  en  général,  I,  345  b; 
offerts  pendant  la  guerre,  346  a;  un  temple 
f  était  rêserré  dans  une  des  îles  Sandwich, 
D ,  3a  a  ;  paraissent  avoir  lieu  fréquemment 
dans  l'archipel  Nouka-Uiva^  a3 1  b;  descrip- 
tion d'un  sacrifice  à  Taîli,  343  b,  réflexions 
mr  cet  usage,  349  a;  il  existe  probablement 
encore  à  Taïti  dans  quelques  parties  éloi- 

r'es,  38a  a;  sacriiice  d  uu  enfant  dans  Tite 
Tonga ,  III ,  49  a  ;  même  sacrifice  dans 
Derlaiiis  cas,  5i  b;  des  sacrifices  humains 
devaient  consacrer  une  solennité  du  Natchi, 
archipel  Tonga,  87  b  ;  uu  enfent  est  immolé 
pour  la  santé  de  Fiuau ,  roi  de  Tonga ,  99 
1;  quatre  enfants  pour  le  grand  prêtre, 
(04  b;  le  saa-ifice  d'un  ou  de  plusieurs  es- 
claves a  lieu  dans  la  Nouvetle-Zeeland  k  la 
puvrt  d'un  chef,  164  b  —  175  a,  i8a  b; 
Des  sacrifices  n*ont  point  lieu  dans  Tarchipel 
Vili,  287  a,  b. 

Sftgidaria,  premier  nom  de  Taïti ,  III ,  i  b. 

Sagoutier,  arbre  le  plus  utile  de  la  Ma- 
Uisie,  I,  io5  a;  pré[)aration  du  sagou, 
ibid. 

Saint- Augustin ,  petite  île  découverte  en 
(781,  qui  nùt  partie  de  Tarcbipel  Mélano- 
Polynésien ,  III ,  a56  a. 

SaioC  Esprit  (lie),  une  des  Nouvelles-Hé- 
brides, quelques  détails,  m,  4x4  b,  4^5  a. 

Saint -Jean  ou  Bournaud,  une  des  iles  de 
l'Amirauté,  vue  par  plusieurs  navigateurs, 

[0,  34^  b. 

Saint- Quentin,  île  découverte  en  177a, 
ircfaipel  Fomotou ,  II ,  a57  a. 

Salaouali,  ile  des  Pa|)ouas;  eicursioDS 
Utespar  les  indigènes,  III,  3a4  a,  b. 

Satomon  (îles),  découvertes  en  1567, 
D,  24a  b. 

Salomon  (îles)  :  antérieurement  NowelU- 
Géorgie,  Terres  arsacides,  position,  long- 
temps incertaine,  aujourd'hui  détenninée; 
&aiue  d'îles  grandes  et  peuplées  et  beau- 
ooiip  d'autres  de  moindres  dimensions,  III, 
365  a  —  391  ;  histoire  naturelle,  présente 
nittsieurs  singularités,  384  >;  précis  histori- 
mm,  mœurs  et  coutumes,  38d  b;  l'anglais 
mortland  donne  i  cet  archipel  le  nom  de 
Sowelh-Gêorgie  ;  le  voyage  de  d'Enlrecas* 


teaux  a  été  particulièrement  utile  à  la  géo- 
graphie de  ces  iles,  391  a. 

Salses ,  jets  d'eau  chargés  de  boue ,  I,  43  b. 

Samar,  ile^  importante  parmi  les  Philip- 
pines, I,  297,  b. 

Samarang ,  une  des  trois  grandes  villes 
de  l'île  de  Java  ;  est  désolée  la  première  par 
lecholéra-morbus,  I,  i55  b. 

Samoa  ou  Hamoa  (archipel  ) ,  ou  iles  des 
Navigateurs  et  iles  Niouha,  III,  ao  b  et 
suiv.  ;  sol  et  productions ,  indigènes ,  aa  a , 
b;  histoire,  a 3  a. 

Sandal  (baie  du  bois  de).  Toy.  Yanoua- 
Levou,  III ,  279  b,  et  Paon,  a8o  a. 

Sandana ,  ile  au  sud  d'Endé ,  I ,  ao5  b. 

Sandi,  petite  ile  habitée  de  l'archipel 
Vili,m,  a8ab. 

San-Diego,  ile  dont  l'existence  est  dou- 
teuse, archipd  Pomotou,  II,  a58  a. 

Sandwich  (archipel  mieux  nommé Haouaî)^ 
géographie  générale,  II,  xo  b  ;  géologie,  his- 
toire naturelle ,  x  i ,  b  ;  végétation  très- vi- 
goureuse, la  b;  topographie,  districts  de 
Hama-Koua ,  Waî-Pio  où  est  un  lieu  d'asile 
sacré ,  x  3  a  —  14a;  Hiro ,  torrents  et  étangs; 
grand  volcan  de  Kiro-Ea,  x5a,b;deux 
autres  remarquables ,  x  8  a ,  b  ;  villages  et 
temples  situés  entre  le  cap  Kapoho  et  le 
district  de  Kaou,  ai  a;  lieux  et  villages 
de  oe  district,  a  a  a;  Kona,  Kea-Nai 
remarquable  par  sa  caverne,  aa  b;  Kai- 
Akea  par  sa  grotte  ;  lac  d'eau  salée ,  ruines 
considérables  d'un  fort,  cascades,  etc^  érup- 
tion remarquable  d'un  volcan,  a5  a,  b*,  dis- 
trict de  Kohala ,  temple  de  Tairi,  a6  a,  b; 
lie  Oahou ,  la  seconde  du  groupe ,  27  a  ;  dé- 
tails sur  cette  île  et  sur  plusieurs  autres 
lieux  remarquables,  a8  b;  panorama  ma- 
gnifique, 32  b;  théogonie,  traditions  reli- 
gieuses, 34  a  ;  gouvernement,  4a  a  ;  indus- 
trie, marine,  navigation,  43  a,  b;  mœurs 
anciennes,  caractère  moderne,  coutumes 
guerrières,  45  a;  armée,  46  b,  culte  des 
morts,  48  a;  repas,  conversation,  chants, 
49  b;  ieux  gymnastiques,  danses,  5o  a; 
jeux  militaires,  5i  b;  costumes  et  orne- 
ments, 53  a;  tatouage,  langue  et  littéra- 
ture, 54  a,  b;  représentations  théâtraki, 
Sa  a;  histoire  de  ces  iles,  57  b,  70  a  et 
suiv.  ;  décision  qui  donne  une  idée  de  l'ei- 
prit  de  leur  gouvernement,  78  b  et  suiv. 

Sandwich ,  une  des  Nouvelles-UébridM,* 
III,4t3a. 

San-Oabriel,  San-Miguel,  den  dfii  âkt 
de  l'Amirauté ,  III ,  349  a. 
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8aii|^€r,  ae  Toit  dans  les  îles  Andamè- 

i,  I,  ii3  b. 

San-Juan-Bapiisia  (He).  Voy.  Elisabeth, 
n ,  -260  a. 

San -Miguel ,  île  découverte  en  1606 ,  ai^ 
cbipel  Pomotou,  II ,  a66  a. 

San-Paolo,  île  portée  par  les  cartes  espagno- 
les dans  rarîchipcl  Dangereux  ou  Pomolou , 
n*a  pas  été  retrouvée  par  les  navigateurs 
nK>demes,  II,  a55  b. 

Sanskrit,  eniplo)é  dans  plusieurs  inscrip- 
tions anciennes  à  Java ,  I ,  i65  a. 

Santa- jinna  (  le),  navire  baleinier,  fait 
diverses  courses  dans  la  Nouvelie-Zeeland , 
III,  910  a  et  suiv. 

Sapang-houroung,  nids  d*oiseaux  dont  les 
Chinois  sont  si  friands,  I,  349  a ,  b. 

Sauvage  (île) ,  au  sud  de  Tonga-Tabou , 
m ,  34  a. 

Sauvages  comparés  aux  peuples  civilisés, 
I ,  a4  b. 

Savage,  médecin ,  a  publié  un  récit  assez 
étendu  de  son  séjour  en  x8o5  dans  la  baie 
des  Iles,  Nouvelle- Zeeland,  III ,  209  b. 

Saypan  et  Rotta,  deux  des  îles  Ma- 
riannes  :  la  première  remarquable  par  son 
pic  et  un  volcan  ;  toutes  deux  très-fertiles , 
1,388  a,  b. 

Sears ,  trois  ilôts  entourés  d'un  récif  dans 
Tarrhipel  Viii,  III,  a8a  b. 

Schoulen,  navigateur  hollandais,  I,  7  b; 
découvre  en  1616  quelques  îles  de  l'archi- 
pel Dangereux,  aujourd'hui  Pomotouj  II, 
a 59  b;  ensuite  les  iles  de  Hom,  que  l'on 
croit  être  les  iles  Allou-Falou,  III,  974 
a  ;  parcourt  la  même  année  plusieurs  iles 
de  ta  Papouasie,  à  Tune  desquelles  il  donne 
son  nom ,  3i5  a ,  b  ;  découvre  aussi  Garret- 
Denis  et  Vischers ,  îles  de  TAmirauté,  347 
a ,  b  ;  découvre  la  Nouvelle-Irlande ,  348  b; 
item  les  îles  Marqueen  et  les  iles  Vertes 
dans  l'archipel  Salomou,  384  a. 

Sciences  et  arts  (inventions  des)  emprun- 
tées aux  animaux ,  1 ,  3a5  a. 

Scilly,  île  du  groupe  de  Taïti,  II,  995  b. 

Scott,  ile  habitée  de  l'archipel  Yiti, 
m,  a8a  b. 

Sculptures,  chefs-d'œuvre  d'éléganœ  ches 
plusieurs  peuples  ,  1 ,  349  ^• 

Séka,  boisson,  sa  préparation  dans  Pile 
Ualan  (Carolines),  II,  x66a. 

Sel  et  soufre ,  objets  d'un  grand  com- 
merce à  Java ,  1 ,  149  a* 

Seniavine ,  groupe  d*îles  voisines  des  Ca- 
rolines ,  mais  non  portées  sur  les  caries  et 
dont  la  principale  est  Pouynipet  ;  ce  nom 
leur  est  donné  en  mémoire  de  l'amiral  russe 


qui  portait  ce  nom ,  ainsi  que  k  «î^ 
qui  y  aborda ,  Il ,  i35  a. 

Sépulture,  cérémouie  et  moliÂM 
signe  de  deuil  à  Tonga-Tibeo,  ni,i^ 
a,  b. 

Séries ,  groupe  d*iles  déoooîot  ea  rj^ 
archipel  Pomotou,  II ,  a55  b. 

Serpent  ailé ,  nom  d'un  petit  mfâ, 
d'une  forme  singulière,  qui  se  nilii 
Nouvelle-  Galles ,  UI ,  455h. 

Serpents ,  sont  nombreux  dus  h  }&i 
▼elle-Galles;  un  seul,  le  serpent-^Ba^ 
est  mangé  par  les  natureb  «jai  rtçtk 
tous  les  autres  comme  TeniBeia:c!iaÉ 
entre  deux  chiens  et  deux  scrpai]s,^<|i 
lequel  on  peut  penser  que  k  sopesMi 
mant  est  venimeux  aussi,  Œ.iS^a—^i 
a  ;  un  colon  de  la  NouveÛe-GiÔa  'a&^ 
diaprés  sa  propre  expérience,  as  ■■< 
de  faire  perdre  aux  serpents  todt  peadH 
à  mordre,  455a;  traiiement eapkfé p 
les  indigènes  de  la  terre  du  lsi-Geâ| 
contre  la  morsure  des  serpeDb,  4ri>*- 

Sesarga,  île  de  l'archipel Sakaaa.Œ, 
383  a. 

Sever,  capitaine  du  faJfPearkf^  ikrt 
àTaîti  en  1788,  lU,  5  a. 

Shaw ,  marin  du  schoontf  XJiiùrt^ 
échappe  au  massacre  de  phriean^M 
camarades  par  des  insulaires  de  rvc^F 
Salomon  :  il  est  ])endant  plnàesK  jiîs 
leur  prisonnier,  récit  desessoufinoceitl 
3i8  b  —  38o  b. 

Sbepherd ,  groupe  de  petits  Ss  faîM 
partie  des  Nouvelles-Hébrides,  VU,  iiU 

Shirding,  petite  ile  de  Faitliipl  Vtt 
m ,  a8a  b. 

Shortland ,  navigateur ,  déconnv  a  ri 
les  iles  Allen  et  Middletoo,  ksSstt 
mond,  nie  Georgia,  March(aR^dSi 
lomon) ,  III,  38a  b,  383  a  ;  item  one  al 
ile  Middieton  à  Pouest  de  Tik  de  Koftf 
433  a. 

Shortland,  île  et  plusieuniklsdin 
clii])el  Salomon,  III,  38a  b. 

Siak  (royaume  de),  viUe  âtoéeivl 
fleuve  de  même  nom,  I,  197  a. 

Sidney  (  iles  de  rAmiraulé),itcif  4> 
capitaine  Forrest  fit  naufrage,  Œ,  3^< 

Sidney,  capitale  de  la  Noavdk^ 
position  géographique ,  aspect  pitt|>^ 
donne  une  idée  de  Londres  ea  méM 
importance  et  nature  des  étabBsMW^I 
s'y  trouvent  réunis,  m  ,  458  b— 4^1 
société  et  institutions  ;  deux  P^f^ 
moniteur,  Valmanach  colonial,  tèû^ 
lecture,  bibliothèques  ôrculaDlei,  f^" 
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'  Ifimprimerie  cultivé  avec  «uccès ,  un  dub 
.  de  courses  de  chevaux,  etc. ,  etc. ,  tel  est 
,  fëtat  de  sa  civilisation  ;  orgueil  d^une  cer- 
.  titoe  classe  ;  progrès  remarquable  du  pen- 
I  duiDt  à  ia  friponnerie ,  458  b —  4G0  ;  bàiie 
^  «omme  par  enchantement,  461  b. 

Simao ,  ile  où  réside  le  roi  de  Koupang, 
îf  aog  b. 

Simbou ,  île  de  Tarchipel  Salomon ,  III , 
m  h, 

Simson,  ile  de  Tarchipel  Salomon,  III, 

r  Singes,  plusieurs  espèces  remarquables 
1 4  Bornéo,  I,  a45  a. 

Singbapoura,  colonie  riche  et  puissante, 
'  du  commerce,  1, 1.39  b;  sa  position, 
a;  peuples  tiui  y  sont  téunis,  com- 
,  141  a,  b;  descriplion  du  pays, 
a. 
.  Sirang,  la  seconde  des  Moluques,  pour 
Jltendue,  est  célèbre  par  son  pic,  I, 
[èo6b. 

.  Solor,  petite  ile  voisine  de  celle  d'Endé, 
'  H  dont  les  habitants  sont  excellents  marins, 
I.  ao5  b. 

Soulong,  archipel.  Y.  Holô,  I,  2773. 

Soumidra  (Sumatra),  hydrographie,  oro- 
[tttphie,  volcans,  I,  xao  a;  mont  Gounong- 
i«onko,  zao  b;  sol  et  climat,  ia3  a;  miné- 
fAriogie,  123  b;  botanique  très-riche ,  1^3  b  ; 
[inologte,  136  b;  possessions  hollandaises, 
ifft7  b;   peuples  divers,   leurs   coutumes, 
s%ih,    x33  a;  panlouns  ou   combats   du 
«Ihant,  i34b;  langues  et  dialectes,  z36. 
:  •■  Soumbava,  ile  désolée,  en  i8x5,  par  Té- 
ibplion  d*un  volcan,  I ,  ao5  a. 
'    Sounda  (îles  de),  improprement  de  la 
BOnde ,  I ,  I  ao  a ,  b.  y.  Soumàdra ,  Java ,  etc., 
iiéeritea  séparément. 
I    •Sourabayai  deuxième  ville  de  File  de 


Java,  remarfj^uable  par  sa  rade,  ton 
nal,  ses  jardms,  etc.,  I,  i55  a. 

Sourakarta,  une  des  résidences  de  Java, 
gouvernée  par  un  prince  javan  ,  I,  x  56  a. 

Spencer  (golfe),  Nouvel  le -Hollande,  re- 
marquable surtout  par  le  port  Lincoln  qui 
8*y  trouve,  III,  4^3  b. 

Sporades  océaniennes,  Yaihou  (Pâques) 
et  Sala  y  Gomez,  II,  aSta,  287  a. 

Sruick,  publie,  en  1753,  une  descrip- 
tion, mais  peu  satisfaisante,  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  ia  Papouasie ,  III ,  3 1 5  a. 

Starbuck  (le  capitaine)  découvre  en  z  8a3, 
dans  l'archipel  de  Roggeween ,  une  ile  à  la- 
quelle il  donne  son  nom ,  Il ,  aa  x  b. 

Stewart ,  groupe  de  ciua  petites  îles ,  ar- 
chipel Salomon ,  III ,  383  o. 

Slurt  (le  capitaine)  dirige  une  reconnais- 
sance sur  une  partie  de  l'Australie,  voisine 
de  Sidney ,  III ,  53  x  a  et  &uiv.  ;  a  écrit  un 
voyage  dans  Tintérieur  de  l'Australie  méri- 
dionale ,  53a  b. 

Sucre ,  la  canne  de  Taïti  est  la  meilleure 
qui  soit  connue  dans  le  monde  entier,  II, 
307  a.  y.  Café ,  1 ,  96 ,  X  08  a ,  et  canne  à 
sucre ,  III ,  427  a. 

Superstition  des  Nouveaux-2^1andais,  et 
cérémonies  avec  lesquelles  ils  consultent  un 
de  leurs  prêtres,  la  veille  de  quelque  expé- 
dition guerrière,  III,  a48  b. 

Surville ,  navigateur ,  reconnaît  en  1 769 
la  Nouvelle-Zeeland ,  III,  196  b  et  suiv.;  la 
disparition  de  son  canot  échoué  donne  lieu 
à  des  représailles  de  sa  part ,  qui  eurent  plus 
tard  des  suites  funestes ,  197  a  et  suiv.  ;  U 
découvre  en  1769  la  terre  des  Arsacidetp 
archipel  Salomon ,  38  x  a ,  ainsi  que  l'île  de 
la  Première-Yue ,  38a  b  ;  ses  relations  avec 
les  indigènes  du  Porl-Praslin  sont  souvent 
hostiles ,  387  b  ;  sa  mort ,  390  b. 


Tabe-Ouni ,  Ile  habitée  de  Tarchipel  Yiti , 
pu ,  a83  a. 
Tabou  ou  Tapou ,  superstition  bizarre , 
53  a;  chez    les    Polynésiens,   344  b; 
u ,  aux  îles  Sandwich ,  Il ,  36  b  ;  dé- 
sur  sa  sévérité  ,38a;  son  abolition 
Xamea-Méa ,  39  a  ;  existe  dans  la  petite 
d' Yap  ou  Gouap ,  1 1  x  a  ;  à  Nouka-Hiva , 
(  a  ;  le  tabou ,  dans   l'archipel  Tonga , 
inlient  les  privilèges  respectifs  des  di- 
ctasses, III,  43  a;  levée  du  tabou, 
il  n'a  point  de  suites  si  l'on  a  recours 
moé-moè,  autres  détails,  53  b  et  suiv.; 
aéducteur  d'une  femme  tabouée  est  puni 
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de  mort  sur-le-champ ,  87  b;  dans  la  Noit* 
velle-Zeeland ,  le  tabou  porte  les  indigèoea 
à  s'opposer  à  l'introduction  dans  leur  Ile 
des  bêtes  à  cornes ,  parce  qu'elles  ne  respec- 
teraient pas  les  lieux  consacrés ,  167a; 
avantages  du  tabou ,  x  84  a  ;  quelques  ma- 
rins' européens  le  font  prononcer  sur  leurs 
maîtresses ,  et  s'assurent  ainsi  de  leur  fidé- 
lité pendant  leur  absence ,  a46  a. 

Tabou-Emanou ,  île  du  groupe  de  Taïti , 
n ,  a94  a. 

Taboune-Siri ,  petite  ile  inhabitée  de  l'ar- 
chipel Yiti ,  III ,  a8a  a. 

Tahaa ,  île  du  groupe  de  Taîli ,  II,  294  b. 
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MmA,  b  plus  puissant  des  chefs  de 
Tongpi  »  tes  talents ,  sa  politique ,  111 ,  67  b 
•tsuiT. 

Th!tj  (archipel  Géorgien  ou  de  la  Société) , 
^détails  donnés  par  |«*orstef  sur  le  climat ,  la 
population ,  la  fertilité ,  1 ,  384  a  «t  suiv.  \ 
aociété  infime  des  Arrtoys,  3^4  a  ;  descrip- 
tion préliminaire  et  géo|raphie,  II,  agi  b 
et  iuiT.;  climat  et  population,  agS  b;  bis- 
foire  naturelle ,  298  b  ;  topographie  de  Tar- 
thipel ,  sites ,  lacs ,  curiosités ,  304  a  ;  vallée 
de  MataTaï ,  palais  du  roi ,  3  x  5  a ,  b  ;  tom- 
beau d'un  de  ses  rois ,  autre  palais ,  behé» 
dère,  forum,  pie  de  Blowa ,  ruine  d*un  mo- 
nt ,  lac  Wahi-Ria ,  3o6  a ,  b  ;  sucrerie , 
église ,  académie ,  307  a ,  b  ;  portrait ,  ca- 
ractère, etc.;  mœurs  et  usages  anciens, 
3o8  a  ;  vêtement  de  deuil  et  oftice  du  pleu- 
leur,  309  b  ;  usaçe  des  ongles  longs ,  salur 
laiioos,  fabrication  des  vêtements,  3to 
a ,  b  ;  armes ,  signes  de  paix ,  recrutement, 
caractères  et  occupations ,  3 1 1  a ,  b  ;  mai- 
sons, repas,  nourriture,  boissons,  3ia  et 
siiiv.  ;  propreté  ,  massage ,  caractère ,  pen- 
chant au  vol ,  3 14  et  suiv.;  des  femmes  en 
général;  des  filles;  feuimes  mariées  cédées 
aux  voyageurs ,  3 1 6  a  —  3ao  a  ;  arréoya , 
société  infime ,  3ao  b  ;  pudeur  des  femmef 
d'un  certain  ranç  ;  mariages ,  3a  i ,  a ,  b  ; 
espèce  de  circoncision  ;  cérémonie  rt* lative 
aux  mariages;  connaissances  natnreltes, 
3aa  a ,  b  ;  maladies ,  3a3  a  ;  opérations  chi- 
rurgicales ;  numération  ,  3a4  b  ;  description 
d'une  flotte,  3a5  b;  manière  de  combatli*e; 
trophées ,  chants  et  danses ,  317  a  ,  b  ;  jeu]( 
des  femmes,  danses  théâtrales,  heava,  es- 
pèce de  drame  mimique,  3a8  et  suiv.  ;  du 
roi  et  de  Tinvesiiture  royale,  33o  a;  dis- 
tinctions sociales ,  gouvernement ,  33  x  a  ; 
considérations  sur  Télat  social ,  334  a  ;  niy- 
thulogie,  335  a;  moraï,  convois  et  funé- 
railles, 339  a  ;  toupa|>aus  ou  corps  embau- 
més ,  prophètes  ,  34 1  a  ,  b  ;  croyances 
religieuses,  tatouage,  sacerdoce,  sacrifices 
bumains,  34a  et  suiv.  ;  Otorou  est  amené 
à  Paris  par  Bougain ville,  35x  b;  Toupaîa 
et  Mai  voyagent  avec  Cook  ,  35a  ;  combat 
naval  simulé,  36o  a;  mœurs,  coutumes  et 
usages  modernes,  368  b;  coquetterie  des 
Taitiens  ,  leur  tenue  à  l'église ,  369  b  ;  leur 
méthode  pour  prédire  le  temps ,  culture  des 
terres ,  écluses ,  routes ,  37  x  a ,  b  ;  pirogues, 
pèche  et  natation,  37a  a;  langue,  poésie, 
073  a,  b;  musique,  375  a;  introduction 
da  christianisme,  375  b;  aventure  épou- 
irantable  d'un  voyageur  anglais  qui  est  fait 
prisonnier  dans  un  oombat  entre  des  insu- 


laires chrétiens  et  d*aiitres  enoire  i 
38a  b  ;  contestation  et  |ugeiaeol,  3t:q 
parallèle  des  mœurs  ancienacs  d  ^  » 
qeriies ,  388  h  ;  commerce,  39*1;  iA 
ration  de  rindépendanoetaïtienne;raBeé 
TaJti  ;  parlement  national  ;  hammie  «ni 
et  abolition  de  la  peine  de  nort,  3)34 
suiv.  ;  précis  historique  de  cet  ardâpd,ÇL 
X  a  ;  le  roi  Pomare  II  établit  h  idipB 
chrétienne  après  de  pénibles  efiortiifi^^ 
suiv.  ;  cette  de  a  donné  dans  ce  liene 
temps  le  spectacle  d'une  cour  devenefaf^ 
dense ,  d'après  l'exemple  de  si  jeaie  hk, 
f  6  a ,  b;  l'opinion  religieuse  sur  li ■»* 
dont  Xatoua  annonce  sa  préscDce  et  \ 
même  que  celle  établie  à  la  NoQvdk-Z» 
land ,  x  6a  b. 

Tamarin ,  arbre  originaire  de  h  MAis, 
|,io8b,  ma;  d^ails  sur  m tiiiiilit 
aé8  a ,  b. 

Tamatam ,  Fanendik  et  OHap,  petit  |r«f 
d'îles  qui  parait  retondre  avx  iîet(i6li'' 
tyrs  des  anciennes  cartes,  II,  loli. 

Tamea-Mea ,  vainqueur  de  luu4w« 
après  une  bataille  sanglante .  s'cn9««  <^ 
souveraineté  de  Tile  de  Haoui.»^ 
wich ,  II ,  a4  b;  fait  une  oiïraïKk  i  1*7 
can  en  éruption,  %^  b;  tra«ata<lç'f^ 
nesse,  a6  b;  Nouou-Adou,  t«Û««J 
remiMirta  sa  dernière  victoire,  33»;«* 
admii*er  par  son  intrépidité  dautdetj^ 
militaires,  ^i  b;  épouse  la  fiik<luru>> 
a  vaincu  ,  64  b  ;  par  suite  des  •cjo»'* 
avec  Vancouver,  celui-ci  le  oooiiM,  l'i-î'  * 
siens ,  sujtrts  du  roi  d'Anglelcnt,  %^ 
suite  de  son  histoire,  70a;  bàtit  (ks»*^ 
et  fait  exercer  ses  troupes  à  IViiny'®'» 
73  b;  sa  mort  en  1 8 19 ,  ses  denuc^  ff 
rôles,  74  a.  ^.. 

Tanewa,  dieu  de  la  mer,  est  »**"^r 
habitants  de  hk  Nouvelle -Zedn"'.*' 
mande  quelquefois  des  sacrifice*  kisM* 

m ,  a48  b.  _LL.  J 

Tanna ,  une  desNouvelles-Hébfiw.  W 

ques  deuils  ,111,  4 1 1  b  ;  son  '<*^'  Ç 
que»-unes  de  ses  productions,  4'^  '> 
cripiion  d'une  éruption,  4»9**'  ***.'' *i 
Tasman  (  Abel),  navigateur,  I,  T^jj 
couvre  en  1643  l'île  Eoa,  au  sini  (te  Ijjr 
Tonga,  III,  a5  a,  et  l'ik  ToBgs-TiWii 
qu'il  nomme  Amsterdam  ,«?'*»  ^\jL 
qu'il  nomme  Rotterdam ,  P)!****]*».  *''* 
couvre  la  Nouvelle-Zeeland;  r«âj  *w 
dieux  accueil  qu'il  y  re^it,i9^^^S 
en  1643,  les  Iles  Tulcaio,  J»»  '^JS 
dans  la  Papouasie,  a  16 a;  en  164*1  "^ 
manie  \  555  b. 
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T^BSinanle  ou  île  Van-Diémen ,  situation , 
élenâue;  climat  «  fertilîlc,  rivières  qui  l'ar- 
fnaent ,  lac  présuma ,  pnucipales  îles ,  544  b 
—  545;  liistoire  natui^elle:  mines  diverses; 
végétaux  et  animaux ,  à  peu  près  les  mêmes 
^ue  dans *f Australie;  plus  riche  en  plantes 
tlimenlaires  et  en  fruitt  importés,  545 
a ,  b;  topographie,  Hobart-Town,  capitale; 
population  dont  les  eonvicts  font  la  moitié; 
ptebe  dei  phoques  et  des  baleines,  546 
ê,  b;  gouvernement,  administration,  por- 
Ik^it,  caractère  et  mœurs;  occupations  pé- 
nibles réservées  aux  femmes;  entrevues  avec 
leÉ  naturels,  546  b-^5&5  tf;  haine  et  riva- 
lité entre  les  colons  australiens  et  tasma- 
aifiis,  555a;  esquisse  historique,  555  a — 
i57  b;  état  actuel,  fertilité,  abondance, 
S57  a  —  559  a. 

Ttetoua-Roa,  île  du  groupe  de  Taiti,  II, 

Tatouage ,  1 ,  65 a,  35oa  ;  comment  il  se  hïi 
dans  File  Nouka-Hiva ,  II,  a  36  a  ;  est  peut-être 
UD  langage  hiéroglyphique,  343  a;  nommé 
moko  à  la  Nouvelle-Z^elaiid,  III,  147  a; 
détails  sur  les  dessins  qui  le  composent, 
149  a  ;  Araughi ,  artiste  singulièrement  ha- 
bile dans  ce  genre ,  a4a  a ,  b  ;  tatouage  ré- 
ttiarquable  dans  Tile  de  Rotouma,  ^71  a; 
«n  relief  dans  Tarcbipel  Yiti ,  a85  b  ;  prati- 
qué par  les  Papouas  des  deux  sexes ,  3i4  a  ; 
presque  inconnu  aux  insulaires  de  la  Nou- 
felle- Irlande,  359  a;  pratiqué  k  Nitendi 
(Sania-Cruz) ,  407  b  ;  par  piqûres  et  par 
incisions  à  Tanna ,  41a  a. 

Taumako,  île  découverte  en  z6o6  par 
rEa|)ai|^ol  Quiros,  dont  on  cile  la  relation. 
EUts  fait  partie  de  Tarchipel  Mélano- Poly- 
nésien ,  III ,  a58  a  et  suiv. 

Xaweilboura ,  insulaire  de  la  Nouvelie- 
Zeeland ,  voyage  avec  Cook,  II ,  354  b. 

Tawi-Tawi,  groupe  d^iles  voisines  de 
Holo ,  I ,  aB3  a. 

Taxe,  imposée  à  Taïii  pour  les  irais 
des  missions  secondaires  en  18 18,  III, 
x8  b. 

Tcbittrhagoff,  île  dérouverte  en  1819, 
arcbipel  Pomotou ,  II ,  a  58  a. 

Tenai ,  groupe  d^iles  découvert  par  Bou- 
giaînville ,  archipel  Pomotou ,  II,  a 56  a. 
'   Tem|)érature  de  la  mer,  I,  3ax  b;  de  la 
terre  et  du  ciel ,  358  a* 

Ternate ,  remarquable  par  son  pic  volca- 
■iqu6y  I,  ai4  t;  abrégé  de  son  histoire, 
•ao  b. 

Thai-Ouan  (île)  ou  Formose ,  considérée 
•omme  colonie  maUie;  situation;  peuples 
dtfers  qui  Tbabitent  ;  mœurs ,  usages ,  armes, 


agilité  extrême,  tatouage,  autorité- 

aux  vieillards ,  et  langage  chez  les  BlaUi 

qui  s>  trouvent ,  III ,  576  b  —  577  b, 

The,  considérations  sur  la  plante  et  la 
boisson ,  I ,  a4o  b,  —  a44  a. 

Thierry  (le  baron  de),  ses  projets  de  ca- 
nalisation ;  doit  gouverner  la  Nouvello>Zee- 
land  avec  le  titre  de  chef  des  chef* ,  selon 
on  journal  de  la  Jamaïque,  III,  i33a,  bb 

Thornton ,  ile.  Y.  Caroline ,  Il ,  aaa  a. 

Thrce-brothers,  trois  Hots  sur  un  même 
récif  dans  l'archipel  Yiti ,  III ,  a 8a  b. 

Ti,  dracœna  termina  lit,  plante  dont  let 
Taîtiens  tirent  une  liqueur  spintueuse^ 
ses  funestes  eliets ,  III ,  8  b  ;  aussi  nommée 
chi,  3i  a. 

Tidor,  résidence  d*un  soultbAn  tassai  des 
Hollandais,  I,  a  14 a. 

Tigres,  sont  respectés  par  les  Reyangs, 
un  des  peuples  de  Soumadra,  I|  laob, 
aussi  par  les  Battas,  i-^a  a;  description  du 
combat  d'un  tigre  contre  un  buffle ,  combat 
qui  sert  de  spectacle  à  Java,  i5a  a;  com- 
ment se  fait  à  Java  la  chasse  aux  tigres , 
i5a  b  ;  deux  criraineb  y  furent  condamnés 
en  x8ia  à  en  combattre  un,  le  premier 
succombe,  le  second  est  vainqueur,  i53  a. 

Tikopia ,  petite  ile  de  Tarchipel  Mélano- 
Polyuésien;  race,  physionomie,  caractère 
des  indigènes;  mœurs,  coutumes,  religion, 
gouvernement ,  industrie ,  etc. ,  III ,  aoo  — *> 
a64.  Excursion  de  M.  de  Saiuson ,  dessina* 
teur  ;  navigation ,  a66  a. 

Timor,  ile  assez  bien  peuplée  d^obeaux, 
I,  ao7  a;  purification  que  sont  obligés  de 
subir  Péron  et  ses  comjiagnons  qui  y  avaient 
tué  un  crocodile,  ao8  a;  conformité  entre 
plusieurs  usages  des  indigènes  et  ceux  de 
diverses  races  polynésiennes,  etc.,  309  a; 
industrieux  dans  la  construction  des  sam- 

5 ans  et  pirogues ,  aog  b  ;  quelques  peupln- 
es  sont  'anlhro|>ophages ,  ibid. 

Tinakoro  ou  le  Yolcau.  Y.  Toupoua ,  m, 
408  a ,  b. 

Tinian ,  une  des  iles  Ma|-iannes ,  I,  388  a; 
monuments  singuliers ,  II ,  1  a  ;  aujourd'bid 
désolée    a  a 

Tioukéa  (l'ile).  Y.  Oura ,  n,  a58  b. 

Tombeaux,  d'une  forme  remarquable dana 
la  Papouasie,  III,  3'i3  b. 

Tonipson,  Espagnol,  découvre  en  1793 
les  lies  Ngarik  ((^rolines),  II,  137  b. 

Tonga  ,  archi{)el  composé  de  trois  groupée 
princi|)aux;  le  christianisme  y  a  pénétré  » 
III,  a  4  b  et  suiv.;  géographie' et  topogra* 
phie ,  a5  a  et  suiv.;  histoire  natufèn^» 
34  b;  caractères  et  portraits,  religion,  35 

40. 
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A,b;  origine  du  mondes  3?  a;  dieux  deve- 
nus hommes ,  origine  des  tortues ,  croyan- 
ces ,  invocations  et  inspirations ,  présages  et 
charmes,  38  et  suiv.;  tabou,  4^  a;  hiérar- 
chie sociale ,  le  souverain  pontife ,  ou  toiiî- 
longa ,  43  b  ;  le  pontife  inférieur,  ou  véachi , 
les  prêtres  ;  hiérarchie  civile  et  militaire  ; 
le  hou  6u  roi ,  eguis,  mataboulès,  mouas  , 
touas ,  45  a  et  suiv.  ;  mort  du  souverain 
pontife,  levée  du  tabou,  4^ a;  mariage  de 
la  fiUe  du  roi  avec  le  grand  prèlre ,  48  a  ; 
lieux  inviolables ,  sacrîiice  d'un  enfant ,  cé- 
rémonies religieuses ,  49  a  et  suiv.  ;  (ouo- 
touo,  offrande  au  dieu  du  temps;  naudgia, 
aacrifice  d'un  enfant ,  5 1  a ,  b  ;  toutou-nima, 
amputation  d'une  phalange,  5a  a;  landgi, 
enterrement  du  souverain  pontife,  5a  b; 
aliments ,  5  '1  a  *,  gastronomie ,  kava  ,  55  a,  b; 
moeurs  et  coutumes,  justice  et  sentiments 
d'honneur,  haine  contre  les  médisants, 
condition  et  devoirs  des  femmes ,  divorce , 
58  b  et  suiv  ;  maladies  et  médecins  ;  chi- 
rurgiens ,  60  b  et  suiv.  ;  grossesse ,  6a  a  ; 
tatouage,  industrie,  art  du  fonolé,  c'est-à- 
dire,  des  ornements,  Ca  b;  construction 
des  maisons  ;  liarbiers  ;  fabrication  des  cor- 
des ,  du  gnatou  ,  des  nattes ,  etc. ,  63  a  et 
suiv.  ;  danses  ;  musique  et  instruments,  poé- 
sie ,  contes  et  jeux ,  64  b  et  suiv.  ;  emploi 
du  temps,  67  a,  83  a;  extrait  du  journal 
de  M.  Sainson ,  artiste ,  sur  le  principal  chef 
et  sur  divers  détails  de  son  séjour ,  67  b  et 
suiv.;  progrès  du  christianisme  en  1834^ 
.75  b  et  suiv.  ;  on  1 835 ,  et  plus  récemment , 
78  et  suiv.;  histoire  de  cet  archipel,  79b; 
irisiié  par  plusieurs  navigateurs,  89  b  et 
suiv.;  son  Iiistoire  authentique  s'arrête  a 
1810. 

Tonga  -  l'a bou ,  métropole  de  Parchi^iel 
Tonga,  décrite  par  M.  d'Urville;  histou^ 
naturelle,  III,  17  b;  grande  fertilité,  3i  b; 
divisions  géographiques,  3a  a;  les  insulaires 
massacrent ,  à  l'exception  d'un  seul  homme, 
tout  réqui|)age  de  l'Argo,  vaisseau  naufragé; 
une  autre  fois,  par  trahison,  presque  tout 
l'équipage  du  bâtiment  le  DuAe  ofPortland, 
go  b  ;  puis  les  capitaines  et  une  grande  par- 
tie des  équipages  de  deux  autres  bâtiments, 
01  a  et  suiv.  ;  situation  critique  de  C Astro- 
labe sur  cette  côte  en  1837,  108  b;  Ta- 
hofa ,  un  des  chefs ,  ourdit  une  trahison  qui 
occasionne  la  désertion  de  deux  marins  et 
le  meurtre  d'un  caporal  de  l'équipage,  109 
b  et  suiv.;  tableau  des  principaux  chefs, 
117  ;  Waldegrave  mouille  sur  ce  groupe  et 
jre^it  une  fête,  117  et  suiv.  ;  sépulture, 
mutilation  en  signe  de  deuil,  xaa  a,  b. 


*    Torrcs,  navigateur,  I,  7  b. 

Torrès,  détroit  qui  sé|>are  l'Aosbific 
la  Papouasie  ;  passage  dangereux  ;  i 
cruels,  m,  383  b;  iles  princifirs  y 
trouvent,  384  a  —  389. 

Tortues,  abondantes  dans  la 
1 ,  319a,  diverses  espèces  ;  manières 
prendre,  319  a —  3ai  a;  se  trouvai 
lies  Mariannes,  389  a,  en  grande 
aussi  dans  l'archipel  Fidgi  ou  TiU,  ci 
cipalement  dans  Tile  Vitî-Letou,  b 
grande  de  cet  archipel ,  III,  279  1»,  à 
a8x  ,  dans  l'île  Uowe ,  433  a.  , 

Tortue  verte,  se  trouve  sur  phiiall 
points  de  l'Australie,  III,  454  a. 

Touai,  chef  Ze4-landais,  avait  va  ![|^' 
léon  à  Sainte-Hélène,  III,  137  b;  ceariai 
Touai  et  Titan ,  autre  naturel  de  la  5» 
vcUe-Zeeland,  passent  dix  mois  à  LoaJw 
en  1817;  particularités  sur  le  prcauer; 
deux  de  leurs  lettres,  ax6  b  elsaiv.;To8i^ 
devenu  chef  de  Paroa,  2x9  a. 

Toubai  ou  Motou-Iti ,  Ue  da  groii|K  h 
Taïti,II,  294  h. 

Toubouai ,  île  principale  du  groupe  h. 
ce  nom  au  sud  de  Taïli  ;  les  révailiÉs  âi 
Bounty  tâchent  de  s'y  établir  ;  des  aœàa» 
naires  protestants  s*y  rendent  en  i8ai;k 
capitaine  Paulding  y  aborde  en  iSs6,  H, 
390  b. 

Toumboua-Nakoro,  portrait  de  eedhef, 
l'un  des  principaux  de  rarcbîpel  Tib.  d 
auquel  on  doit  beaucoup  de  détails  scr  « 
îles,  m,  a88  b,  289  a. 

Toupe-Koupa,  un  des  cheb  de  la  5«- 
velle-Zeelaud ,  passe  quelque  temps  es  1b> 
gleterre  ;  détails  sur  les  dessins  du  tatOTBgt. 

ni,  149  a- 

Toupoua,  et  Tinakoro  ou  le  Tokaa,  ib 
du  groupe  de  Nitendi ,  III ,  408  a,  h. 

Towere,  île  de  Tarchipel  Pomotoa,  «l^ 
couverte  en  177a ,  II,  a57  a. 

Tremblements  de  terre,  I,  41  h. 

Trésorerie  (iles  de  la) ,  archipel 
III,  38a  b. 

Tripang  des  Malais  ou  biche  de  _  . 
pèce  de  mollusque,  donne  un  aJîmnit  ft- 
cherché  surtout  par  les  Chinois ,  m,  3é9 
b;  (voir  la  note) ;  était  le  princxpalolyrt^ 
voyage  du  capitaine  Morrell,  aménoia, 
ibid.  ;  la  Nouvelle-Calédonie  en  figuR  b 
forme  assez  exactement  sur  la  carie,  4a6  V 
le  tripang  se  recueille  en  immense  qoBaSdi 
au  port  kajfles  ou  Cockbum ,  terre  d*ija- 
heim ,  dans  les  parages  des  iles  Wcitsa  tf 
sur  quelques  autres  points  de  celle  affi 
459  a,  b. 
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lYoù-Collines,  Ile  de  l'archipel  des  Noii- 
¥elleft*Hébride8,  m,  4i3  a. 

Trou-Sœurs  (  Ues  des  ) ,  archipel  Salo- 
moD,  m,  383  a. 

Trompeur  (  le  havre  ) ,  NouTelle-Calédo- 
nîe,  III,  4a6  a. 


Tumbull,  subrécargne  du  Margaret,  au- 
teur d'une  relation  sur  Taîti,  III,  6  a. 

Ttimbull ,  ile  de  rarchipel  Pomotou ,  dé- 
couverte en  i8o3,  II,  a 56  b. 

Typhon  ou  trombe  de  mer,  I ,  a85  b. 

Tzengaris,  T.  Biadjaks-Tzengaris,  1^ 
aoz  a. 


u 


Ualan,  île  de  Tarchipel  des  Carolines, 
parallèle  entre  celte  ile  et  Péliou ,  11^  x  t  a 
a  ;  visitée  en  1 8a4  par  Duperrey,  et  en  1 8a8 
par  Lûtke  ;  détails  assez  étendus  qu'ils  don- 
nent sur  rile,  sur  le  caractère  et  les  usages 
des  insulaires,  autres  détails  donnés  par 
M.  Lesson,  par  M.  d'UrvilIe,  i45  a  —  x6a  ; 
costumes,  i6a  a;  architecture,  x63  b;  in- 
dustrie, boisson,  et  aliments,  164  a;  sont 
Shthiropbages,  167  b;  anecdotes,  chants, 
anses  et  jeux,  x68  a;  bonté  et  simplicité 
des  insulaires,  169  b;  différentes  opinions 
sur  qudque^uns  de  leurs  usages,  170  a; 
avantages  que  cette  ile  présente  aux  navi- 
gateurs, 173 a;  religion,  x 85 a ;> dialecte, 
x87b. 

Tlrrille  (  M.  le  capitaine  Dumont  d'  ) , 
loue  l'auteur  de  TOcéanie,^,  3  a,  ses  voya- 
ges ,  8b,a;a]uàla  Société  de  géographie 
en  x83a  un  mémoire  sur  les  îles  du  grand 
Océan ,  réimprimé  dans  son  voyage  de  V As- 
trolabe, dans  lequel  il  a  adopté  une  partie 
des  classifications  de  M.  de  Rienzi ,  sauf  une 
trop  grande  extension  donnée  k  la  Microné- 


sie ,  extension  combattue  par  Fauteur,  I ,  x  a 
b,  x3  a;  a  donné  beaucoup  de  notions 
sur  Tarchipel  des  Carolines,  II,  8x  a;  ile 
de  ce  nom  ou  Louasape  (Carolines),  127 
b;  M.  d'Urville  donne  quelques  détails  sur 
File  Drummoud ,  204  a  ;  puis  un  tableau  de 
la  situation  de  Taîti  en  i8a3,  m,  x4  a; 
en  x8a7  échappe  à  divers  dangers,  mais 
non  sans  perte ,  sur  la  côte  de  Tonga-Tabou 
(extrait  de  son  voyage),  zo8  b  et  suivan- 
tes; a  donné  la  meilleure  reconnaissance 
de  la  Nouvelle-Zeeland ,  aa4  b,  îles  recon- 
nues par  lui  dans  l'archipel  Titi ,  a8  x  b  — 
a84;  enx8a7  commandant  t Astrolabe^  il 
relève  très-exactement  35o  lieues  de  côtes 
et  plusieurs  points  ou  îles  de  la  Papouasie 
(Nouvelle-Guinée)  ;  détails  sur  ses  relations 
avec  les  indigènes,  3ao  b;  il  visite  l'île 
Tégniou,  3 a5  a;  ile  à  laquelle  on  a  donné 
son  nom  (  près  de  la  Papouasie  ) ,  339  a  ; 
il  court  un  grand  danger  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l'ile  de  la  Nouvelle-Bretagne  qu'U 
range  de  très-près  pendant  treize  jours; 
détails,  343  b  —  345  a. 


Taihou  (  Sle  de  Pâques  ) ,  découverte  par 
Roggevreen,  est  visitée  par  Cook,  la  Pérouse, 
X.otzebûe,  II ,  a8x  b  et  suiv. ,  par  Beechey 
en  x8a6,  a86  a. 

Tampire  (chauve-souris),  I,  38 x  b, 
389  a. 

Vancouver,  navigateur,  1 ,  8  a  ;  divertis- 
sements qui  lui  furent  donnés  en  x  793  à  son 
second  voyage  dans  une  des  lies  Sandwich , 
II ,  5  X  a  ;  un  autre  spectacle  lui  est  donné 
il  Taouaî  par  le  régent  Enemo  ;  rixe  fâcheuse 
à  Oahou  entre  son  équipage  et  les  insulaires, 
67  a  ;  confiance  établie  entre  lui  et  Tamea- 
Mea ,  68  a  ;  juite  de  ses  courses  et  résultai 
de  ses  négociations,  68  a  —  69  b,  70  a  ;  il 
ramène  à  Taîti  deux  jeunes  Taîtiennes  qui 
en  avaient  été  emmenées  par  trahison,  293  a  ; 
stationne  vingt  jours  dans  une  baie  de  la 
Nouvelle-Zeeland,  III,  ao9  a  ;  visite  le  pre- 


mier en  1 79a,  le  port  du  Roi-George,  464  a. 

Yan-Diemen  (ile),  Y.  Tasmanie,  m, 
544  b. 

Yanikoro  (  groupe  de  )  ou  de  la  Pérouse, 
archipel  Yiti  ;  le  capitaine  Dillon  y  retrouve 
le  premier  des  débris  du  naufrage  de  la 
Pérouse,  3oo  a;  détails  géographiques,  his- 
toire naturelle,  caractère,  mœurs  et  coutu- 
mes des  indigènes,  39X  a;  langue,  chants  et 
danses,  395  b;  histoire  de  la  recherche  des 
vaisseaux  de  la  Pérouse,  396  a  —  400  b, 
d'après  deux  rapports,  cités  dans  ce  même 
article,  d'UrvilIe  entreprend  de  nouveau 
cette  recherche  en  x8a8,  et  recueille  des 
témoignages  qui  lui  semblent  certains,  400 
b  —  407  ;  cette  recherche  est  continuée  en 
x8a8  par  M.  Legoarant  de  Tromelin,  407. 

Vanille,  naturalisée  à  Java,  I,  xia.a. 

Vanoua-Levou ,  seconde  ile ,  pour  la  graa» 


«so 
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detir ,  d«  Virchîpel  Titi  ;  est  encore  peu 
connue.  Dans  ces  parages  se  troure  proba- 
blement la  baie  da  BoU  de  sandale  doiit  le 
nom  rappelle  les  chargements  avantageux 
que  Ton  Y  a  faits  de  ce  bois,  qui  y  est  devenu 
«ujourd'hul  beaucoup  plus  rare,  III,  179  b. 

Varia ,  ile  habitée  de  rarchipel  YiU ,  m , 
983  b. 

Tarouni  ou  Bornéo,  ville,  I,  iï55  b; 
commerce  et  ports,  256  b;  gouverntonent 
et  lois,  a57  a. 

Valou  (île),  T.  t^assage,  Itt,  i83  b. 

Talou-Lélé,  ile  habitée  de  Tarcliipel  Vit!, 
m.a84a. 

va%'ao,  ile  la  plus  grande  de  Tarchipel 
Tonga,  visitée  en  dernier  lieu  eu  i83o, 
lu ,  33  a  ;  sur  la  côte  ou^sl ,  Powel ,  capi- 
taine du  Rambler,  et  dix  hommes  de  son 
équipage,  sont  tués  par  les  insulaires ,  73  b 
et  suiv.  ;  trois  missiounaires  y  sout  égorgés, 

90  a. 

Vavitou  ou  RaTvavaî,  ile  découverte  en 
1775 ,  au  sud  de  Taîli  ;  visitée  de  temps  en 
temps  par  des  navires  de  commerce,  U, 
291  a. 

Tégniou ,  !le  considérable  de  la  Papoiia- 
sie,  visitée  depuis  1700  par  plusieurs  navi- 
gateurs, III,  iaS  a. 

Vents  et  courants  dans  Tarchipel  Pomo- 
tou  ;  obse^^'ations  de  M.  Moreiihout ,  II , 

379  a,  b. 

Verat  (ile).  T.  Motou-Riki ,  archipel  TiU , 
m,a83b. 

^Teries  (îles) ,  voisines  de  Tarchipel  ^alo- 
mon ,  III ,  384  a. 

Vignoble  de  M.  Marini  dans  une  des  lies 
Sandwich,  II,  a 8  a. 

Viléar,  ile  de  Tarchipel  Viti  ;  les  indigè- 
ses  ont  plusieurs  engagements  contre  des 
capitaines  européens,  ÙI,  293  b  et  suiv. 

Village  tout  anglais  dans  la  Nouvelle^ 
Zedand ,  tisité  par  M.  Earle  en  1827,  III , 
3331}. 

Flpère  sourde  ^  reptile  dangereux  de  la 
Nouvelle-Galles,  III »  4^5  a. 

Viscbers  (ou  des  Pécheurs) ,  une  des  îles 
de  l'Amirauté,  III,  347  b. 

Viti  (archipel  de)  ou  Fidgi ,  à  Touest  de 
Tonga,  composé  de  trois  îles  principales; 
son  étendue,  sa  position,  III,  279  a;  cité 
aussi  p.  34  a  ;  les  msulaires  dévorent  l'équi- 
page de  V Union  échoué  sur  leurs  côtes, 

91  a;  nom  de  soixante-quati'e  îles  autres 
que  les  trois  principales,  des  récifs  ou 
ecueib;  d'après  les  positions  indiquées  par 
d'Urville,  a8i  b —  284  ;  détails  curieux 
•ur  les  moeurs  et  les  usages  des  insulaires , 


«84  b  —  S90  a;  précis  bisloilqiMi  de  rrx 
arciiipel ,  290  a  —  3oo. 

Viti-Levon ,  la  plus  grande  île  île  Tarâi- 
pel  Viti ,  est  remarquable  par  la  besote  êm 
wk  végétation,  III ,  279  a. 

Vliegen,  ile  découverte  en  t6cfl  dana 
rarrhi|>el  Dangereux,  nommé  aujoiirdlmi 
Pomotou  ;  noms  divers  donnés  à  cette  île , 
II,  359  b. 

Vol,  fréquent  cbcx  les  Vitiens,   y  est 
puni  seulemeut  d*après  Tordre  des  cfaeb, 
Itl ,  290  a  ;  quelquirs  vols  sont  suivis  d*ooe 
furieuse  attaque  préméditée  contre  le  capi 
taiue  Morrell,  Américain,  366  a  —  38o. 

'V'olcaus ,  idées  générales  sur  leur  ârtioa 
et  leur  position  ;  <luels  sont  les  plus  grands 
dn  monde  connu,  t.  4a  a  —  4)  a;  sur  letin 
effets  probables,  4^  b,  368  b;  volcan  de 
nie  Barreû  ,  1 16  a  ;  cinq  à  Sonmadra ,  i»o 
b;  nombreux  i  Java,  i40  b;  éruption  dé- 
sastreuse ,  en  1 8 1 5 ,  du  volcan  de  Tomburo , 
ào5  a  ;  celui  de  Lovotîvo  éclaire  sotiveat  le 
détroit  d*Endé,  ao5  a;  Ile  voIranF^ue, 
tiommée  t^outo-Kambing ,  entre  Timor,  et 
Simao;  209  k;  Damnar,  Ile  votcantooe, 
dia  b;  Gounong-Api,  volcan  terrible,  dans 
le  groupe  de  Banda ,  a  1 3  a  ;  pic  volcaaiqoe 
à  Tenuite,  a  14  41;  volcaus  à  CéJèhes ,  ^ix 
b,  ia4  b;  â  Sanguir,  près  de  Hle  Cêlèbes, 
%iiti\  {plusieurs  dans  deux  des  des  PnHîp- 
l^ines,  aS5  a;  un  à  AU'ay,  dans  b  ptcs- 
qu'ile  de  Caniarînes ,  ao6  a  ;  à  Taal ,  à  Âr- 
rin|uay,  296  b,  {>rb  cfe  hs  Èarnas,  19? 
à;  Gardner  ou  Potlard,  petite  Se,  tt>cher 
volcanique  dans  la  Micronésie,  3c t  b;  con- 
courent quelquefois  à  la  formation  des  îles, 
368  b  ;  un  volcan  en  ignitioa  se  trouve  à 
Saypan,  une  des  Mariannes,  387  b;  plu- 
sieurs brûlent  dans  les  îles  Sandwich  ou 
Haouaî,  H,  xi  b;  un  très-remarquable  à 
K.ii'0-Ea,  l'une  des  iles  Sandwich ,  x5  b;  un 
éteint,  et  un  brûlant  dans  ces  iles,  xS  a,  b; 
Pélè,  déesse  des  volcans,  17  a,  ^9  a;  troÀs 
sont  remarquables  dans  les  iles  Sandvridi| 
i5  a,  b,  18  a,  b;  éruption  qui  oesae  a 
Haouaî  deux  jours  après  que  le  roi  de  Tile 
a  fait  une  ofTfande  au  volcan,  aS  b;  ks  îles 
de  l'archipel  Nouka-Hiva  sont  génèrafemeat 
volcaniques,  aa7  b;  volcans  en  activité  â 
Kao  et  à  Tofoua ,  groupe  Hapaî ,  Ut  «  3a  b 
et  8c  a;  montagnes  volcaniques  dans  la 
Nouvelle-Zeeland ,  xa5  a;  explosions  fré- 
quentes ;  origine  probable  de  quelques  op- 
pions  religieuses  de  ces  insulaues,  i6a  l, 
volcans  eu  activité  :  ^ans  l'île  Vulcain  (Pa- 
pouasie),  3i5b,  3i6a,  dans  plusieurs  des 
îles  Schouten;  éruption  décrite  par  nraitiinif 
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33^  à,  b(  fluafenin  voIcém  en 
Tarchipei  de  U  Nouve)l«-Bre- 
tapie,  34 X  b;  Yaniioro,  île  vplrtRrque, 
39a a;  Tolran  Malhewou  Mathieu ,  reconnu 
par  d*Urville  en  z8a8,  prés  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  ,  40a  a  et  4a6  b  ;  volcan  de  Tanna, 
NoaTeiles-Hébrides,  description  d*une  de 


sei  éruptions,  419b /430a;  un  autre  dan» 
cet  arcnipel ,  |)ràs  du  port  Âaint-Vincent, 
42$  b;  volcan  singulier  dans  la  Nouvelle- 
Hollande ,  434  a;  sa  ^eacriAtioa,  438  b. 

Voyageurs  ou  matelots  abandonnés  dans 
des  îles  désertes ,  III ,  567  b,  669  b. 


w 


Wahine,  ile  du  groupe  dt  Taîli,  tl,  a^i 
a;  lieux  remarquables,  307  a;  Mai,  indi- 
gène, voyage  avec  Cook,  3  Sa  b. 

Waldegrave  mouille  dans  Tarchipel  de 
Tonga  en  x83o,  III,  117  a. 

Wallis,  navigateur,  I,  8  a;  visite  Taîti, 
H,  aga  b;  donne  son  nom  à  un  groupe 
d'xles  de  Farchipel  Mélano  -  Polynésien ,  dé 
concertes  par  lui  eu  1767,  III,  373  b. 

TVallis ,  ile  comprise  dans  l'archipel  Mé- 
lano^Polynésien ,  III,  a57  a. 

Wangara,  jpeiite  ile  inhabitée,  archipel 
Titi;  nommée  PoocafEdl  sur  la  carte  de 
ILmaenstem ,  111 ,  a8a  a. 

"Wangui  ou  kabé,  malédiction  solennelle 
à  Tonga,  III,  41  b. 

Washington  (groupe  de),  petites  îles  dé- 
eoo^erles  par  diflérents  navigateurs  au  sud 
de  Tarcfaipel  Sandwich,  depuis  1777  jus- 
qu'en xSaa,  n,  80  a. 

VTaleriand ,  ile  découverte  en  x6i6,  ar- 
ébipel  Pomotoii ,  II ,  %Sg  b. 

Watiou,  archipel  de  Manaia,  découverte 
par  Cook,  III,  ao  a. 

Weasterhead ,  commandant  la  MatMlda, 
aborde  à  Tftîti  en  179a,  III,  5  b. 

Wellesley,  sept  îles  situées  presque  au 
food  du  golfe  de  Carpenlarie ,  III,  48a  a. 

Western,  port  trèa-vaste  dans  la  terre  de 
Grant  :  Teau  douce  parait  manquer  sur 
cette  cÂte,  III,  46a  a. 

Whitsunday,  ile  de  Tarchipel  Pomotou , 
découverte  en  1767,  II,  a53  a. 


William  Heiiry,  «Mae  de  ipêCitei  flat  dé- 
cetkverte  en  «767^  aroh^  PoMOtou»  S^ 
a56  b. 

\VilBon  (Henri),  capitaine  du  pa(n]eî)ot 
Vj4nti/opê,  fait  connaître,  par  suite  ae  son 
naufrage,  le  groupe  des  îles  Pcliou,  Caro- 
lines  en  1793,  II,  87  a. 

Wilson,  commandant  le  Duff,  aborde  en 
X797  à  Taîti,  III,  5  b;  découvre,  en  1797, 
rile  Satarval  ei  les  îles  Namourrek,  même 
archipel,  xa6  b,  Iselouk,  xa7  a;  débar- 
que, en  1797,  deux  misbionnaires  dans  la 
baie  de  la  Madré  de  Dios,  a3a  b;  débar- 
que, plus  tard,  i  Taîti  huitmissionnai^*es,  6 
a  ;  aperçoit  de  loin ,  en  1 797,  Onghea-Levou*, 
archipel  Yiti,  a8i  b;  court  le  danger  de 
périr  sur  un  brisant,  à  Test  de  Moie,  archi- 
pel Viti ,  a8a  a. 

Wilson,  ile  découverte  en  1797  par  œ 
dernier  navigateur,  II,  a59  a. 

Winchelsea  (ile).  Yoyex  Bouka,  m, 
38x  b. 

ff^itt  {terre  de) ,  comprend  toutes  les  c6tes 
Dord-ouest  de  rAustralie;  est  bordée  par  un 
grand  nombre  de  petites  îles,  dont  les  prin- 
cipales sont  citées;  quelques-unes  en  sont 
volcaniques;  est  terminée  par  le  cap  Ytn- 
Diemen,  III,  478  b —  479  a. 

Wiitgenstein,  ile  découverte  en  18x9, 
archipel  Pomotou,  II,  a58  a. 

Wolkonsky,  ile  découverte  en  18 19,  ar- 
chipel Pomotou,  n,  a57  b. 


X 


Xànàunrea,  arbre  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, duquel  on  recueille  une  gomme  te- 
nace, ni,  473  b. 

Xoulla,  groupe  de  trois  fies  à  l'est  de 
Céièbef  ;  riches  en  sagou  et  en  bois  d*ébène  ; 


les  Hollandais  ont  un* fort  à  Xculfai-Man- 
galla  qui  en  est  la  plus  grande,  I,  aaa  a; 
leur  établissement  dans  ces  îles ,  détruit  en 
i655  par  les  indigènes  de  Boni  et  les  Mang- 
kassars,  y  est  rétabli  en  1660 ,  a33  a. 


Tap  on  Gouap,  ile  à  Touest  des  Garoli-     en  1804,  parle  Swallow,  et  beaucoup  plus 
aes ,  visitée  par  difiérents  navigateurs  ;  puis ,     récemment  par  Tauteur,  D.  de  Bienzi  et  en- 
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suite  par  le  capitaine  d*Unrine,  II ,  ma;  Tork,  presqu'île  située  dans  h  tan  di 

religion  de  ces  insulaires ,  184  b.  Roî-Georte.  p*UrTiUe  en  foit  la deiaiplioii 

Tork,  airhipel  de  Roggeween,  ile  déoou-  m,  473  L 
verte  en  1765  par  Byron,  U,  aa5  k 


Zeeland  (ile).  V07.  Nourdle-Zeeland.  > 
Zoophyies,  nombreux  et  remarquables 

dans  1  Ue  Lamboun,  NouTelle-Irlande,  ni, 

353  a,  et  ailleurs,  même  archipel,  357  b; 

curieux  dans  divenes  parties  de  TAustoiilie, 

454  a. 


Zoophytologie  ;  considératiou  paaàn 
sur  le  résultat  des  travaux  de  quelqaa  oi- 
maux  qui  semblent  appartenu*  i  h  àat 
des  zoophytes,  I,  370  d. 
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ERRATA  GÉNÉRAL 

DE  L'OCÉAIOE  ET  raOICATIONS  POUR  QUELQUES  PLANCHES, 


PREMIER   VOLUME. 

W»  Bm   L'auteur  de  tOcéanie  invite  ses  lecteurs  à  rectifier  les  corrections  indiquées  dans 
r  errata,  page  'ji  de  ce  volume,  et  l'errata  qui  est  à  la  fin  du  même, 

PigM.    eoloniiM.     UguM. 
a  1  7  et  8.  — un  tableau  idiomographique  de  ai  langues,   mettez: 

des  tableaux  idiomographiques  d'environ  5o  langues, 
a  I  17.  —  deux  cents  gravures ,  lisez:  trois  cent  quatre. 

5  a  7.  —  au  titre ,  après  connaissances ,  lisez  :  géographiaues. 

6  X  4.  —  après  cette  ligne,  mettez  le  titre  suivant  :  Étataes  connais^ 

sances  géographiques  des  modernes ,  et  considérez  comme 
non  avenu  l'erratum  de  la  p.  71  du  premier  volume,  pour 
ce  qui  concerne  la  p.  6 ,  col.  i ,  ligne  9. 
6  f  9.  —  après  cette  ligne,  mettez  pour  titre:  État  des  connaissattces 

géographiques  au  moyen  âge, 

43.  —  au  lieu  de  nie  Tikopia ,  mettez  :  l'archipel  de  Tonga. 

54.  —  au  lieu  de  par  la  taille ,  mettez  :  par  le  caractère. 

5o.  —  au  lieu  de  1837,  mettez:  i8a6. 

a4.  —  ainsi  que  de  ceux,  lisez  :  ainsi  que  ceux. 

aé.  —  au  lieu  de  63  volcans ,  lisez  :  x63. 

a  3.  —  au  lieu  de  pL  3,  mettez  :  4. 

46.  —  au  lieu  de  pi.  4 ,  mettez  :  5. 

—  dans  l'air  de  Montezouma,  au  lieu  du  dièze,  mettez  :  un 
bécarre. 

XI.  —  au  lieu  de  Guaham  dans  la  Micronésie ,  mettez  :  dans  la 

Polynésie. 
53.  —  au  lieu  de  pL  4 ,  mettez  :  xo. 
37.  —  au  lieu  de  la  plus  étendue ,  mettez  :  une  des  plus  étendues. 

—  considérez  comme  non  avenus  les  3*  et  5*  errata  du  ta- 
bleau général. 

a.  —  dans  le  chant  de  mort  de  Taîti ,  au  lien  de  la  gamme  des- 
cendante ,  mettez  :  ut ,  la,  sol,  mi,  mi  (en  descendant). 
i3.  —  au  lieu  de  Irlandais,  lisez:  Islandais. 
25.  —  au  lieu  de  fougères  de  80  pieds  de  haut ,  mettez  :  ao  pieds. 
33.  —  après  le  mot  A'ij,  ajoutez  :  ou  Gounong-Api. 
35.  —  au  lieu  de  pi.  ao  ,  lisez  :  8. 
a  et  3.  •—  au  lieu  de  pieds  de  chameau ,  mettez  :  pieds  d'éléphant  à 

Bornéo. 
5a.  —  au  lieu  de  sera  bientôt,  lisez:  est  déjà. 

—  après  la  5a*  ligne,  ajoutez  :  en  observant  toutefois  que,  op- 
posé en  cela  à  Forster,  Pérou  et  M.  de  Chamisso,  nous 
pensons  que  ces  iles  ont  été  soulevées  du  sein  des  flots , 
et  que  les  édifices  calcaires  des  polypes  s'élèvent  sur  ces  îles, 
car  ils  ne  peuvent  établir  leurs  demeures  qu'à  quelques  bras- 
ses de  profondeur. 

Au  tome  premier,  p.  371 ,  il  y  a  une  répétition  de  la  moitié  de  la  page  41  du  même 
tome. 
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TOME  SECOND. 

iV.  B.    Vauteur  hiv'ite  è&s  lecteurs  à  ne  pas  ùuèiier  ies  correetio/u  MtUfi 
t errata  qui  est  à  la  fin  du  deuxième  'volume,  et  dont  celui-ci  est  le . 

nf«.     colonop«.       tigno. 

36.  —  à  la  6n  de  celte  ligne ,  ajoutez  :  toj.  lupL  ti5. 

7.  —  au  lieu  de  /?/.  4,  mettes  :  pi,  118. 
aa.  —  de  Pile  des  Martyn ,  lisez  :  des  îles  des  Mamrs. 
35.  —  après  géographes,  ajoutez  :  et  enfin  de  Tardupd  de Gâlat 
44.  —  le  l^ilaos ,  lisez  :  le  Falaos. 
44«  —  au  lieu  de  ce  groupe,  lisez:  du  groupe  de  Péiien. 
3x.  —  après  cette  ligne,  ajoutez  :  nie  qui  porte indisHhiliauBtrf 
les  cartes  les  trois  noms  de  Nevis,  Johnstonet  Ntrè,il 
y  occupe  trois  positions  difTérentes,  est  une  seule  île  oaaaB 
Tohie,  dans  le  dialecte  du  pay.*^  CTestl  tort  q«'aa fais 
inhabitée.  Le  tabou  et  le  tatouage  y  sout  en 
«46  X  35.  —  au  lieu  dé  />l.  ao ,  lisez  :  pi.  8. 

371  I  x8.  —  au  lien  de  Sainderland,  lisez  :  Saimderiand. 

996  I  6.  —  au  lieu  de  pi.  77  ,  Gsez  .*  pL  74, 

ào5  a  45.  —  après  lieu,  mettez:  iytiy.  pL  i54),  qui  fut 

sionnaires  anglais  fVoy.  pL  1 53). 
3x8  X  -—au  titre,  au  lieu  de  chei  les  peuples,  mettez  :  éa 

peuplés. 
819  %  \.  —  i  la  note,  au  lieu  de  dei  pays  qu^il,  mettez: àtzfsp^ 

Marco- Polo. 
348  a  4-  —  à|)rès  cimetièhe,  mettez  :  (woy.  pL  i^). 

370  a  a4.  —  au  lieu  de  »/.  8,  Usez: pi.  7. 

Il  y  a  au  deuxième  >olume,  p.  agS ,  le  chapitre  CGmat  et  population  Je  Tédfà- 
pété  en  partie  d'un  chapitre  de  la  Polynésie ,  p.  384  du  premier  volume. 

TOMfe    TROISIÈME. 

43.  —  effacez  les  UûOts  :  (voy.  pi,  t67). 
I.  —  Hopaï,  lisez  .*  Hapaï. 
ï6.  —  Haifliens,  lisez:  Taïtiens. 

—  les  paragraphes  depuis  la  demième  colonne  jnsqul  lap.xi^ 
sont  empruntés  an  narrateur  dn  Voyage  pitioKsqiaeaflW 
du  monde. 
38.  — pi.  ax3,  mettez :pL  ata. 
xa  et  ao.  —  îles  Shetland,  Usez  :  Hes  de  la  IfouTdle-Shetlaiii 

Le  petit  chapitre  Culture 9  industrie,  est  extrait  da  ^oiip 
de  M.  le  capitaine  Laplace. 
191  %  5.  —  après  Oudi-Maraa^  mettez  en  note  :  Noos  pencbou  ierét 

Sue  cette  contrée  est  Tîte  Balade  on  Calédonie,  sitojtfm 
u  tropique  du  Capricorne. 
*X9  X  ax.  —  quatre -vingt -quatrième  régiment,  Htez  :  qoatxe-^iq^ 

deuxième. 
a8.  —  après  74"  degré,  ajoutez  :  et  i5  minutes, 
ao.  —  au  lieu  de  75,  lisez  :  76. 
x3.  —  âtez  :  Oe  des  Papouas. 

3.  —  à  la  fin  de  cette  ligne,  mettez .-  (voy.  pL  aao  etasi)- 
to.  —  èffiicez  les  mots  :  (voy.  pL  a3o). 
34*  —  après  cette  ligne,  ajoutez  :  kious  avons  oublié  de  ta/slà/tut 
le  village  d*Embarbaken  au  nombre  des  villagei  ^  ^ 
Papouasiè. 
^^^  A  «- après  le  titre  Hceors  et  ooiàuiiMa,jiicMBS.*kfAfiMd«i 
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nous  doimoiis  les  portraits  et  on  crâne  (toj.  pi.  3x3),  ont 
pour  nourriture  ordinaire  le  sagou.  Le  lecteur  dem  effi- 
cer  les  n**  aao  et  aax, 
5.  —  pi.  a3  X ,  lisez  :  pL  a3a. 
a5.  -^  après  île ,  ajoutez  :  renommée  par  les  légères  et  élégantes 

pirogues  (voy.  pi.  a3a),  et. 
a6.  —  au  lieu  de  pi.  ^33,  mettez:  a34. 
28.  —  après  TOJ.  pi.,  mettez  :  a3o,  eL 
4x,  —  effacez  :  voy.  pi,  a3a. 

19.  —  et  de  rile,  lûez  :  et  de  celle  de  111e  de  France, 
ai.  —  après  incessamment,  d/oM/ez;  au-dessus  des  rochers  soulevés. 
A  \à  pi,  a3x,  au  lieu  des  îles  des  Papous,  lûez:  lies  des 

Papouas. 
AUl  pL  2iZf  après  de  quatre  indigènes ,  mettez  .*  de  Tile  de 
Rawak. 
487  X  4a.  —  au  lieu  de  qui  forme  la  base  première,  mettez  :  qui  se  forme 

sur  ces  iles  soulevées,  et  àtez  :  ces  immenses  rochers. 
559  a  34.  —  au  lieu  de  pL  a3a ,  lisez  :  pi.  281. 

A  la  planche  x57,  au  lieu  d'Atahourou,  lisez  :  d'Oro. 
A  la  planche  21 3,  lisez  :  Lagouemba  au  lieu  de  Laguembre. 
A  la  planche  214 ,  au  lieu  d'archipel  de  Tonga,  mettez  :  de  Samoa,  Ile  Maouna. 
A  la  planche  278 ,  au  lieu  du  mot  Australie ,  au  titre ,  mettez  :  Tasmanie. 
A  la  carte  de  la  Mélanésie ,  placez  la  ligne  qui  doit  la  séparer  de  la  Polynésie ,  de 
manière  à  ce  que  l'archipel  Mélano-Polynâien  soit  compris  dans  la  Polynésie;  ce  qui 
ne   lardera  pas  d'avoir  lieu,  attendu  rinfluenoe  des  Polynésiens  sur  la  couleur  et  les 
mœurs  des  variétés  d^hommes  qui  PhabitenL 

iV.  B,  Dans  le  cours  de  l'ouvrage ,  on  trouve  quelquefois  la  pagne  et  quelquefois  la 
piigne  ;  il  fiut  lire  partout  le  pagne,  au  masculin.  On  y  trouve  aussi  le  mot  Andamen 
et  Emiâmen;  il  fiiut  lire  partout  JtuUunen. 
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